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Séaftce  du  21  décembre  1883. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la 
dernière  séance,  qui  est  approuvé,  il  est 
pTocédé  à  la  nomination  du  bureau  pour 
Tannée  1884. 

Le  bureau  de  l'année  précédente  est  réélu. 

Le  trésorier  présente  ses  comptes  pour 
l'année  1883,  qui  se  soldent  par  un  excé- 
dent de  recettes  de  512  fr.  Ces  comptes  sont 
approuvés. 

Le  budget  de  1884  est  voté  avec  les  mê- 
mes crédits  qu'en  1883. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  corres- 
pondance. 

M"»«  Marie  Cassan,  nommée  membre  ho- 
noraire, dans  la  dernière  séance,  adresse  de 
de  vifs  remerciements  à  la  Société  et  pro- 
met un  actif  concours.  MM.  Lafargue,  d'A- 
gen,  et  Rouanet,  de  Lacaune,  remercient 
également  la  Société  qui  les  a  nommés 
membres  correspondants. 

M.  le  Préfet  écrit  que  le  Conseil  général 
du  département  a  accordé  une  subvention 
de  250  fr.  à  la  Société  pour  l'année  1884. 

Les  publications  reçues  depuis  la  der- 
nière réunion  sont  déposées  sur  le  bureau. 

Sur  la  proposition  de  son  président,  la 
Société,  convaincue  de  l'intérêt  capital  pour 
l'histoire  et  l'archéologie  que  présentent  les 
monuments  de  Sanxay,  émet  le  vœu  que 
le  gouvernement  prenne  les  mesures  néces- 
saires pour  sauvegarder  de  la  destruction 
ces  précieuses  richesses  nationales. 

M.  Ch.  Thomas  présente  un  plan  de  la 
ville  d'Albi  au  XVIII»  siècle,  dressé  par  lui 
d'après  d'anciens  plans  partiels  conserv-és 
dans  .les  archives.  L'assemblée  le  remercie 
de  cette  communication 'et,  plusieurs  mem- 


bres ayant  exprimé  le  désir  que  ce  plan  fût 
publié,  le  président  a  bien  voulu  se  char- 
ger de  prendre  des  renseignements  sur  la 
dépense  que  pourrait  occasionner  cette 
publication. 

M.  Jolibois  lit  une  note  tirée  d'un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  d'Albi  et  relative  à 
l'évêque  Louis  I«'  d'Amboise,  impliqué  dans 
un  procès  de  lèse-majesté.  Cette  note  est 
renvoyée  au  comité  de  publication. 

Le  même  membre  communique  deux 
feuilles  de  parchemin,  dont  l'écriture  est 
du  XIII«  siècle  et  qui  formaient  la  couver- 
ture d'un  registre.  Ces  deux  feuilles  con- 
tiennent la  légende  de  S^  Carissime,  bien 
plus  complète  que  celle  publiée  dans  le 
Proprium  sanctorum  du  diocèse,  mais  il  y 
manque  le  commencement  et  la  fin  que 
M.  Jolibois  espère  retrouver,  soit  dans  les 
archives,  soit  dans  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque. 

Le  rapport  de  M.  Jules  Rolland  sur  l'étu- 
de de  M.  E.  R.  La  Liberté  est  renvoyé  à  la 
prochaine  séance. 

M.  de  Larivière,  directeur-rédacteur  de 
la  Revue  générale  à  Paris  est  nommé  mem- 
bre correspondant. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

RAPPORT 

Présenté  à  la  Société  Uttéraire  d*Albi  par  M. 
Jules  Rolland,  sur  l'étude  de  M.  B.  R.  intitu- 
lée La  Liberté. 

Messieurs, 

Nous  vivons  dans  un  temps  où  le  com- 
ble de  la  sagesse  consiste  peut-être  à  ne 
s'étonner  de  rien  et  à  s'attendre  à  tout.  Il 
n'est  aucune  de  ces  bonnes  vérités  sur  les- 
quelles repose  le  vieux  monde  qui  n'ait  été 
plus  ou  moins  niée  ou  contestée.  La  reli- 
gion et  la  philosophie  ont  été  soumises  au 
contrôle  le  plus  sévère,  à  l'examen  le  plus 
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minutieux,  aux  attaques  les  plus  violentes, 
auxnégations  les  plus  audacieuses.  Tant  il  y 
a  que,  sur  cet  immense  domaine  du  monde 
moral,  il  n'est  plus  une  parcelle  de  vérité 
qui  n'ait  été  disputée  avec  la  dernière  éner- 
gie, autour  de  laquelle  on  n'en  soit  venu 
à  de  véritables  batailles  rangées. 

Et  ce  n'est  pas  fini.  S'il  advient  par  ha- 
sard que  les  belligérants  concluent  une  trê- 
ve passagère,  on  voit  bientôt  accourir  la 
troupe  vive  et  alerte  des  tirailleurs,  des 
irréguliers,  qui  courant  de  buisson  en  buis- 
son, entretiennent  le  feu  et  se  livrent  avec 
délices  à  la  guerre  d'escarmouches.  Après 
le  choc  des  gros  bataillons,  voici  venir  les 
rêveurs,  les  poètes,  les  diletlanti  de  la  pen- 
sée ;  de  sorte  que  sur  ce  champ  de  bataille 
la  paix  ne  se  fait  jamais. 

Le  traité  de  la  Liberté  de  M.  E.  R.  est  une 
de  ces  attaques  de  poète,  de  dilettante.  Il 
porte  la  marque  d'un  esprit  sceptique,  cu- 
rieux, tourmenté  par  l'éternel  que  sais-je,  et 
à  ce  point  de  vue  on  ne  saurait  contester  sa 
modernité.  C'est  bien  là  une  de  ces  œuvres 
comme  la  dernière  moitié  du  XIX°  siècle  en 
a  tant  produites,  où  la  fantaisie  brillante 
tient  la  place  de  la  raison,  où  le  sophisme, 
pour  mieux  pénétrer  et  mieux  séduire, 
invoque  à  chaque  instant  le  témoignage  de 
la  science,  bien  que  cette  dernière  ne  se 
prête  pas  toujours  à  de  pareilles  complai- 
sance?. 

Certes,  l'auteur  de  ce  traité  est  un  esprit 
délicat  et  je  lui  rends  cette  justice  qu'il  a 
donné  à  sa  thèse  une  iournure  originale, 
une  forme  agréable,  ce  qui  après  tout 
constitue  une  grande"  force  lorsqu'on  écrit 
sur  la  philosophie  et  qu'on  aspire  à  vulga- 
riser des  idées  abstraites. 

Mais  si  je  me  plais  à  louer  la  forme  de  ce 
petit  traité,  je  n'ai  que  plus  de  regret  à  en 
critiquer  le  fond.  Il  est  pénible  de  voir  un 
écrivain  de  valeur  mettre  ses  facultés  au 


service  d'une  thèse  périlleuse  et  battre  en 
broche  une  idée  aussi  nécessaire  que  celle 
de  la  liberté  de  Dieu.  Car  tout  s'enchaîne, 
et  si,  à  force  de  génie  ou  d'esprit,  on  détruit 
cette  pierre  fondamentale  de  la  philosophie 
spiritualiste,  c'est  le  monument  tout  entier 
qui  est  ébranlé  et  qui  s'écroule.  La  fantai- 
sie pourrait  donc,  ce  nous  semble,  s'appli- 
quer à  des  sujets  moins  graves  et  se  livrer 
à  des  jeux  moins  dangereux. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  E.  R.  n'a  pas  hésité 
à  aborder  cette  redoutable  question  de  la 
liberté  de  Dieu,  et  pour  prix  de  son  labeur, 
il  a  recueilli  le  fruit  si  amer  de  la  négation  ; 
en  dernière  analyse  il  nie  la  liberté  de  Dieu. 
Pourquoi  ?  La  science  moderne,  dit-il,  est 
arrivée  à  démontrer  que  les  lois  de  la  Natu- 
re ne  souffrent  aucune  exception  et  qu'aucune 
cause  n^a  la  puissance  de  les  modifier.  Il  dit 
encore  :  Dieu  n'apportant  aucun  change- 
ment dans  les  lois  delà  Na'ure,  ne  nous 
a  donné  jusqu'ici  aucune  preuve  de  sa  li- 
berté ;  d'un  autre  côté.  Dieu  étant  peur  nous 
la  perfection  prise  dans  son  sens  absolu,  il  n'est 
pas  libre,  attendu  qu'il  ne  pourrait  user  de  sa 
liberté  qtœ  pour  apporter  des  modifications  dans 
sa  manière  d'hêtre  et  que  le  moindre  changement 
ne  peut  que  le  faire  déchoir.  Dieu  est  Vesclave  de 
sa  perfection. 

Telle  est,  en  résumé,  l'argumentation  de 
l'auteur  du  traité.  Elle  n'est  certainement 
pas  nouvelle,  et  d'autres  que  nous  l'ont  ré- 
futée déjà  avec  une  autorité  que  nous  n'a- 
vons pas.  Notre  rôle  se  bornera  donc  à  rap- 
peler les  principes  mêmes  de  l'école,  ces 
vieilles  vérités  dont  M.  E.  R.  ne  s'est  pas 
assez  souvenu  ou  qu'il  a  voulu  oublier, 
bien  qu'elles  n'aient  pas  été  encore  rempla- 
cées. 

El  d'abord,  est-il  donc  si  vrai  que  les  lois 
de  la  Nature  ne  souffrent  aucune  exception, 
que  rien  ne  suspend  ni  ne  contrarie  leurs 
effets  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  niions 
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Tadmirable  harmonie  des  lois  qui  régissent 
l'univers.  Mais  si  belle  que  soit  celte  harmo- 
nie, l'expérience  prouve  qu'elle  n'est  pas 
immuable.  Si  parfaite  que  soit  la  création, 
elle  ne  l'est  pas  tellement  qu'on  ne  puisse 
la  supposer  plus  parfaite  encore.  Les  fléaux 
en  sont  la  preuve.  On  a  dit,  sans  doute,  que 
les  fléaux  sont  des  exceptions  et  qu'ils  con- 
courent parfois  à  un  bien  général  dont  les 
effets  se  font  sentir  plus  tard.  Nous  croyons 
aussi  que  le  Créateur  a  tout  pesé  dans  sa 
sagesse,  dans  sa  providence,  et  qu'il  peut 
faire  sortir  le  bien  de  l'excès  même  du  mal 
ou  de  ce  qui  est  réputé  tel.    , 

Mais  enfin  les  fléaux  n'en  sont  pas  moins 
des  fléaux,  des  dérogations  aux  lois  de 
ITiarmonie,  et  s'il  plaît  à  M.  E.  R.  de  s'exta- 
sier devant  les  merveilles  du  monde,  il  en 
est  d'autres  qui  s'attardent  parfois  trop  à 
ses  laideurs  et  à  ses  imperfections.  C'est  au 
contraire  le  propre  de  la  perfection  absolue 
d'être  immuable,  de  n'avoir  rien  à  désirer 
de  plus  que  ce  qu'elle  a,  de  n'avoir  rien  à 
gagner  ni  à  perdre,  d'être  enfin  au-dessus 
de  toutes  les  vicissitudes  bonnes  ou  mau- 
vaises. 

Et  le  monde  physique  n'en  est  pas  encore 
là.  A  chaque  instant,  on  trouve  en  lui  le 
côté  faible  ;  on  est  si  peu  sûr  de  sa  stabili- 
té, que  la  science  est  en  quelque  sorte  plei- 
ne de  ses  transformations  et  qu'elle  s'épuise 
à  conjurer  ou  à  prévenir  les  funestes  con- 
séquences de  ses  variations.  Car  ces  lois 
harmonieuses  qui  gouvernent  le  monde 
physique  et  qui  arrachent  des  cris  d'admi- 
ration à  l'auteur,  ont  été  suspendues  à  cer- 
taines heiu*es  critiques  et  les  grands  boule- 
versements que  la  géologie  nous  signale, 
en  sont  la  preuve  évidente.  Pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  où  étaient-elles  ces  lois 
immuables j  lorsque  la  terre  était  submei^ée 
sous  les  flots  des  déluges  successifs  qui,  au 
dire  de  la  science,  ont  dévasté  notre  globe  ? 


N'étaient-elles  pas  en  suspens,  et  qui  donc 
en  avait  suspendu  le  cours  ? 

A  la  vérité,  certains  savants  en  donnent 
des  explications  nombreuses  purement 
scientifiques,  mais  quand  on  n'est  pas 
athée,  on  est  bien  obligé  de  remonter  à  la 
cause  première,  au  Créateur.  Or,  M.  E.  R. 
n'est  pas  athée  ;  il  ne  nie  point  l'ouvrier  du 
monde  physique,  il  le  reconnaît  au  contrai- 
re et  admire  l'empreinte  divine  qu'il  s'est 
plu  à  laisser  dans  toutes  les  parties  de  son 
œuvre. 

'  Dès  lors,  cette  œuvre  tirée  du  néant  par 
une  intelligence  supérieure,  dépend  de  l'ou- 
vrier qui  l'a  créée,  car  notre  raison  ne  peut 
concevoir  que  le  peintre,  le  sculpteur  ou  le 
poète  qui  ont  mis  la  main  à  un  chef-d'œu- 
vre, ne  puissent  le  modifier  ou  le  détruire 
même,  si  tel  est  leur  volonté  ou  même  leur 
plaisir. 

Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  les 
lois  de  la  Nature  ne  souffrent  aucune 
exception,  car  des  exceptions  nombreuses 
et  cruelles  existent  ou  ont  existé,  et  une 
seule,  à  la  rigueur  suffirait,  pour  battre  en 
brèche  la  première  partie  de  l'argumenta- 
tion de  M.  E.  R.  Si  l'on  admet,  d'un  autre 
côté,  que  Dieu  est  le  créateur  du  monde,  on 
est  aussi  forcé  d'admettre  qu'il  est  la  cause 
première  de  ces  exceptions,  d'abord  parce 
qu'il  est  raisonnable  de  croire  que  l'ouvrier 
et  le  législateur  restent  maîtres  l'un  de  son 
œuvre,  l'autre  des  lois  qu'il  édicté,  lorsqu'ils 
ont  surtout  une  puissance  s'exerçant  en 
dehors  de  tout  contrôle,  et  de  toute  limite  ; 
en  second  lieu,  parce  qu'on  ne  peut  expli- 
quer en  dehors  d'eux  les  changements  ap- 
portés à  l'œuvre  elle-même  comme  aux  lois 
qui  la  régissent. 

Raisonner  autrement,  serait  déclarer  que 
Dieu  est  esclave,  non  pas  de  sa  perfection, 
mais  de  ses  œuvres,  que  l'infini  est  prison- 
nier du  fini,  la  cause  de  l'effet,  le  créateur 
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de  la  èréature,  ce  qui  n'est  ni  possible  ni 
rationnel. 

En  résumé  donc,  si  tôt  que  M.  E.  R.  a 
reconnu  un  Dieu  créateur,  il  a  été  obligé  de 
reconnaître  que  ce  Dieu  est  libre.  C'est  ce 
queBossuet  a  exposé  avec  une  clarté  et  une 
magnificence  de  langage  qu'aucun  de  nos 
philosophes  contemporains  n'a  su  égaler. 
Aussi  bien,  nous  ne  saurions  mieux  faire 
pour  clore  cette  discussion  que  d'invoquer 
ici  cette  grande  autorité  : 

«  Dès  qu'on  conçoit  Dieu  auteur  et  archi- 
tecte du  monde,  dit  Bossuet,  on  conçoit 
qu'il  l'a  tiré  du  néant  ;  sans  quoi  il  faudrait 
penser  qu'il  ne  l'a  ni  fait,  ni  construit,  ni 
ordonné.  Et  par  la  même  raison,  il  faut 
qu'il  l'ait  fait  librement  :  car  il  ne  peut  être 
obligé  à  le  faire,  ni  par  un  autre,  étant  le 
premier,  ni  par  son  propre  besoin,  étant 
parfait,  ni  par  le  besoin  du  monde  qui,  n'é- 
tant rien,  ne  pouvait  certainement  exiger  de 
son  auteur  qu'il  le  fit. 

«  Le  monde  n'a  donc  d'autre  cause  que  la 
seule  volonté  de  Dieu  qui,  ne  trouvant 
hors  de  lui-même  que  le  seul  néant,  n'y 
voit  rien  par  conséquent  qui  l'attire  à 
faire,  et  ne  fait  rien  que  ce  qu'il  veut,  et 
par  ce  qu'il  veut  ;  en  quoi  il  est  parfaite- 
ment libre.  Et  qui  ne  voit  pas  en  Dieu 
cette  liberté,  n'y  voit  pas  son  indépen- 
dance ni  sa  souveraineté  absolue...  »  (1) 

Il  serait  inutile  et  imprudent  d'ajouter  un 
mot  à  cette  démonstration. 

Quant  à  la  liberté  humaine,  l'auteur  ne  la 
nie  pas,  mais  il  la  considère  comme  une 
conséquence  de  notre  imperfection  et  de 
notre  ignorance.  D'après  lui,  la  liberté  dis- 
paraîtrait un  jour  et  serait  avantageusement 
remplacée  par  les  lumières  de  la  raison, 
ce  Si  grâce  à  Vaide  de  la  raison  ^  dil  M.  E.  R  , 
«  V humanité  finit  par  atteindre  la  perfection, 

(I)  Bowuet.  Traité  du  Libre  arbitre^  chapitre  IV. 


«  la  liberté  ne  sera  plus  qu'un  outil  aussi  inutile 
a  que  la  lampe  pour  celui  qui  est  désormais 
«  éclairé  par  un  jour  sans  fin.  » 

Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  cette 
proposition  peut  être  considérée  comme  le 
summum  de  l'pptimisme.  Nous  croyons  bien 
que  l'homme  est  un  être  perfectible,  mais 
nous  n'allons  pas  jusqu'à  penser  qu'il  puis- 
se devenir  parfait.  Un  homme,  eût-il  l'om- 
niscience,  —  et  on  ne  l'a  jamais  cité,  —  les 
passions  qui  sont  au  fond  de  son  cœur  dis- 
paraîtraient-elles pour  cela  ?  Des  hommes 
illustres  par  le  savoir,  des  philosophes  de 
génie,  ont  eu  des  mœurs  infâmes  ou  ont 
commis  des  scélératesses,  au  moment  mê- 
me où  d'autres  pauvres  gens  dont  la  science 
était  fort  bornée  s'élevaient  à  une  rare  per- 
fection morale  et  répandaient  le  bien  autour 
d'eux.  C'est  qu'il  ne  suffit  pas,  en  effet, 
d'être  savant  pour  être  vertueux,  et  voilà 
bien  longtemps  déjà  qu'un  grand  poè!e 
doublé  d'un  maître  ès-cœur  humain  a  dit  : 

«  Video  melioraprobo  que,  détériora  sequor.  » 

Nous  craignons  bien,  à  notre  humble 
avis,  que  la  lutte  entre  le  bien  et  le  mîil, 
j  entre  le  plaisir  et  le  devoir,  entre  les  pas- 
sions et  la  raison  ne  soit  perpétuelle  ;  et  si 
nous  sommes  en  désaccord  sur  ce  point 
avec  M.  E.  R.,  c'est  que  tout  en  convenant 
d'abord  avec  lui  que  l'homme  est  indéfini- 
ment perfectible,  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
puisse  atteindre  jamais  la  perfection  abso- 
lue. Quelques  efforts  qu'il  fasse,  il  ne  pourra 
jamais  changer  totalement  sa  nature  impar- 
faite et  bornée.  Sans  doute,  il  la  modifiera 
en  partie  par  les  actes  répétés  de  sa  volonté, 
mais  plus  il  s'approchera  de  la  perfection 
relative  et  mieux  aussi  il  appréciera  l'utilité 
de  la  Liberté,  cet  instrument  de  toutes  les 
victoires  et  de  toutes  les  grandeurs  mprales. 
11  nous  resterait  beaucoup  à  dire  sur  la 
lil^erté  politique  qui  a  inspiré  à  l'auteur  des 
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considérations  très  élevées.  Sur  cette  déli- 
cate question^  on  pourrait  présenter  encore 
de  nombreuses  critiques  ;  d'autant  mieux 
que,  en  cette  matière,  M.  E.  R.  a  donné  li- 
bre cours  à  un  optimisme  que  bien  des  gens 
ne  partagent  pas...  Mais  je  m'arrête.  Mes- 
sieurs, car  le  sentier  est  glissant,  et  vrai- 
ment, il  est  déjà  si  difficile  de  parler  philo- 
sophie, que  si  vous  le  voulez,  pour  ce  soir, 
nous  ne  parlerons  pas  politique. 

Jules  Rolland. 

ANTIQUITÉS   CAPÉTIENNES 
découvertes  dans  la  commune  de  Llsle  (Tarn). 


Ce  n'est  pas  sans  hésita^on  que  j'ai  en- 
trepris la  description  des  antiquités  décou- 
vertes dans  la  commune  de  Lisle  et  appar- 
tenant à  la  période  de  huit  siècles  qui 
s'étend  du  premier  au  dernier  des  Capets. 
La  difficulté  de  classement  de  plusieurs 
objets,  qui  n'ont  pas  un  caractère  bien  dé- 
terminé, ou  ne  portent  pas  un  cachet  certain 
de  leur  antiquité,  m'a  longtemps  effrayé  ; 
mais  l'accueil  on  ne  peut  plus  bienveillant 
fait  par  la  Société  des  sciences ^  arts  et  belles- 
lettres  du  Tarn  à  mes  précédents  travaux 
m'a  enhardi;  c'est  pourquoi  je  viens  aujour- 
d'hui soumettre  à  l'appréciation  des  mem- 
bres de  cette  société,  le  fruit  d'un  travail 
qui  n'est  peut-être  pas  exempt  d'erreurs, 
mais  pour  lequel  j'ai  dépensé  tout  le' zèle  et 
les  faibles  connaissances  que  je  possède. 

Le  champ  est  vaste,  et  les  matériaux  pour 
le  combler  sont  rares  ;  cependant,  à  force 
de  recherches,  je  suis  parvenu  à  recueillir 
plusieurs  objets  ayant  quelque  valeur  ar- 
chéologique. J'ai  pensé,  que  rechercher 
tous  les  objets  antiques  découverts  dans 
la  conimune  de  Lisle,  quelle  que  soit  leur 
valeur,  et  les  reproduire  par  le  dessin,  c'é- 
tait les  sauver  de  l'oubli  et  de  la  destruction.  | 


Sculptures 

Tous  les  fragments  de  sculpture  décou- 
verts dans  la  commune  de  Lisle,  appartien- 
nent au  sWle  roman  et  proviennent  proba- 
blemenldel'église  qui,  d'après  les  historiens, 
existait  sur  les  bords  du  Tarn  avant  la 
construction  de  la  ville  et,  circonstance  qui 
milite  en  faveur  de  cette  opinion,  c'est  que 
la  plupart,  je  pourrais  même  dire  tous 
les  morceaux  de  sculpture  que  je  con- 
nais ont  été  trouvés  à  Lisle.  Ils  n'ont  pas 
un  grand  mérite  artistique,  cependant  l'o- 
riginalité des  sujets  représentés  sur  les 
chapiteaux  donne  à  ces  objets  une  valeur 
relative  qui  les  recommande  à  l'étude  de 
l'archéologue. 

Le  chapiteau  représenté  à  la  figure  1  est 
en  pierre  calcaire.  Sur  les  quatre  faces  sont 
sculptés  des  animaux  chimériques  s'entre- 
dévorant.  Les  principales  figures  ont  la  tête 
d'un  mouton,  des  ailes  d'oiseau,  le  corps 
et  la  queue  d'un  monstre  marin  recouvert 
d'écaillés  triangulaires.  Les  autres  sujets 
représentent  aussi  des  moutons  à  corps 
d'oiseau  et  à  queue  de  poisson.  Le  tailloir 
est  orné  d'un  rinceau  de  plantes  à  feuilles 
trilobées. 

Le  chapiteau  n*»  2  est  en  pierre  calcaire 
tendre  et  d'un  travail  moins  bien  soigné 
que  le  précédent,  les  faces  et  les  quatre 
coins  sont  ornés  d'une  tête  imberbe. 

Le  chapiteau,  figure  3,  a  été  aussi  trouvé 
dans  le  sol  de  la  ville,  il  est  actuellement 
placé  au-dessus  d'une  porte.  Sur  la  seule 
face  visible  est  représenté  un  écusson  fruste, 
accosté  de  deux  têtes  aux  traits  fortement 
accentués  et  d'une  physionomie  originale. 

Au  commencement  de  l'année  1880,  le 
percement  d»  la  rue  traversière  des  Augus- 
tins,  nécessita  la  démolition  des  derniers 
vestiges  des  fortifications  de  la  ville  de 
Lisle.  A  l'endroit  même  où  la  nouvelle  voie 
aboutit  sur  la  promenade,  ou  foirai  aux 
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bestiaux^  existait  une  porte  de  ville,  igno- 
rée de  tout  le  monde,  qui  se  trouvait  bien 
en  contre-bas  du  sol  primitif  sur  lequel  on 
traçait  la  rue.  Un  pavage  découvert  à  une 
certaine  profondeur  dénotait  d'ailleurs 
qu'une  voie  de  communication  avait  existé 
en  cet  endroit.  On  remarquait  encore  deux 
arceaux  parfaitement  conservés  et  n'ayant 
pas  la  même  dimension  d'ouverture  ;  les 
gonds  destinés  à  supporter  les  vantaux,  la 
rainure  de  la  herse  ainsi  que  les  trous 
creusés  dans  le  mur  destinés  à  assujétir  la 
fermeture. 

Parmi  les  matériaux  employés  pour  la 
construction  de  cette  porte  on  trouva  une 
pierre  calcaire  longue  d'environ  0"60  et 
présentant  sur  une  de  ses  extrémités  deux 
têtes  grossièrement  sculptées,  l'une  barbue 
et  l'autre  imberbe.  Ce  morceau  de  sculpture 
destiné  probablement  à  être  incrusté  dans 
un  mur  pour  servir  de  chapiteau  est  repré- 
senté à  la  figure  4. 

Monnaies. 

Afin  de  rendre  plus  facile  l'étude  et  la 
description  des  monnaies  capétiennes,  j'ai 
cru  devoir  diviser  le  travail  en  deux  parties: 
la  première  comprenant  toutes  les  mon- 
naies royales  frappées  jusqu'à  la  Révolu- 
tion ;  la  deuxième  tous  les  monuments  nu- 
mismatiques  émis  par  les  seigneurs  jusqu'à 
la  même  époque. 

i*^  Monnaies  Royales. 

Dès  le  commencement  de  la  troisième 
race,  dit  M.  Barthélémy,  les  seules  mon- 
naies employées  sont,  comme  dans  les  fiefs 
des  grands  feudataires,  le  denier  et  l'obole. 
Mais  plustard,  les  ateliers  monétaires  deve- 
nant plus  nombreux,  les  monnaies  prirent 
souvent  le  nom  des  villes  où  elles  étaient 
frappées  et  de  l'objet  représenté  sur  une  de 
leurs  faoes.  De  là  une  infinité  de  variétés  et 


de  types  qu'il  est  souvent  difficile  de  dési- 
gner par  leur  véritable  nom.  Dans  le  petit 
travail  qui  va  suivre  j'ai,  autant  qu'il  a  été 
en  mon  pouvoir,  cherché  à  écarter  les 
erreurs  et  à  donner  à  chaque  pièce  le  nom 
qui  lui  est  propre. 

La  plus  ancienne  monnaie  capétienne 
découverte  dans  la  commune  de  Lisle  a  été 
fournie  par  le  solde  la  ville.  C'est  un  denier 
du  règne  de  Philippe  II  (Il 80-1 223)  frappé  à 
l'abbaye  de  Saint-Marlin  de  Tours. 

PHILIPUS  REX.  Croix,  —  R.    SCS,   MARTINUS. 

Châtel. 

PhiUppe  IV,  le  Bel  (1285-1314).  Il  y  a 
quelques  années,  au  lieu  de  Ladin,  des  ou- 
vriers en  enlevant  de  la  terre  pour  fabriquer 
des  briques  vertes  découvrirent  plusieurs 
monnaies  anciennes.  Je  pus  en  recueillir 
deux  ;  elles  appartiennent  au  règne  de  Phi- 
lippe IV.  Une  autre  monnaie  de  ce  prince  a 
été  découverte  dans  des  fouilles  pratiquées 
sur  l'avenue  du  pont  à  Lisle. 

Monnaie  découverte  à  Ladin,  affaiblisse- 
ment monétaire.  Monnaie  dite  cornue. 

Mitte.  —  Croix  feuillue.  Philippus  rex.  — 

R.  MONETA  DUPLEX.   DaUS  Ic  champ  REGA-LIS 

en  deux  lignes  sous  un  lis. 

Monnaie  découverte  à  Lisle,  absolument 
semblable  à  la  précédente. 

Retour  à  la  monnaie  légale,  Orond. 

Obole  bourgeoise.  —  Philippus  rex. 
Croix  à  pied.  — r.  burgensis.  Dans  le  champ 
Nov-us  sous  un  lis.  (Découverte  à  Ladin.) 

Charles  V  (1364-1 380).  Blanc  dit  de  donne, 
DEi  GRACIA.  Grand  k  couronné  accosté  de 

deux  lis.  —  R.  FRANCORU  REX .  CroiX.  SIT  NOMEN 

DOMiNi  BENEDiCTUM  (monuaic  découverte  à 
Lisle,  lors  du  percement  de  la  rue  des  Au- 
gustins.) 
Charles  VI  (1380-1 422).  Demi-blanc,  karo- 

LUS  FRANCORU  REX.  ÉCU  inCOUrOUné.  —  R.  3IT 

NOMEN  DOMiNi  BENEDICTUM.  Croix  cautounée 
d'un  lis  et  d'une  couronne.  (Sol  delà  ville.) 
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François  P»- (1514-1346).  Teston  du  Dau- 
phiné,  buste  juvénile  à  droite.  Cheveux 
longs  et  plats.  Couronne  plate  et  fermée  ; 

FRANQSCUS.  DEI.  GRA.  FRANGOR.  REX —  R.  ÉCU 

rond  de  France  et  de  Dauphiné,  surmonté 

d'un  F.  —  SIT.  NOMEN.  DNI.  BENEDICTUM.  Un  R. 

couronné  et  un  e  (pièce  découverte  à  la 
Borie-vieille  près  Montégut). 

Henri  II  (1 547-1  o59).  Douzain  (courant). 

HENRÎCUS.  DEI.  G.  FRANCORU.   REX.    ÉcU  COU- 

ronné  accosté  de' deux  croissants  couron- 
nés.—  R.  SlT.  NOMEN,  DNI.  BENEDICTUM.  Croix 

fleurdelysée  dont  les  bras  sont  formés  de 
croissants  adossés  ;  elle  est  cantonnée  de 
deux  H  et  deux  couronnes.  (La  Sabat- 
terie). 

Charles  IX  (1560-1574).  Douzain  du  Dau- 
phiné. CAROLUS  9.  D.  G.    FRANCOR.    REX.    ÉcU 

écartelé  de  France  et  de  Dauphiné  accosté 
dedeux  C.  couronnés. — r.  sit.  nomen.  bene- 
DiCTUM.  1575.  Croix  échancrée  cantonnée 
de  deux  couronnes  et  de  deux  dauphins. 
Cette  pièce,  au  type  de  Charles  IX,  décou- 
verte dans  le  sol  de  la  vire,  a  été  frappée 
pour  Henri  III  avant  son  arrivée  en  France 
(Lisle). 

Liard  de  1570  :  cXr.  ix.  d.  g.  f.  r.  1570.  m. 
Grand  C  couronné  —  r.  sit.  nom.  dni.  bene. 
Croix  fleurdelysée  (Lisle). 

Henri  IV  (1593-1610).  Double  tournois  (au 
balancier)  henricus  etc.  Buste  lauré  à  droite 
—  R.  double  tournois,  trois  lis.  (Lisle). 

Il  a  é'é  découvert  dans  l'intérieur  de  la 
ville  et  dans  les  hameaux  des  environs  une 
infinité  de  monnaies  de  Louis  XIII,  doubles 
tournois  et  deniers,  n'offrant  aucun  caractè- 
re particulier.  Le  grand  nombre  de  ces  piè- 
ces, connues  de  tout  le  monde  et  que  l'on 
trouve  à  profusion  chaque  fois  qu'on  démo- 
lit un  mur  ou  que  Ton  fouille  un  peu  le  sol, 
m'a  empêché  de  les  décrire. 

J'en  dirai  autant  de  certaines  monnaies 
de  Louis  XIV  que  je  possède  dans  ma  col- 


lection et  dont  je  ne  connais  pas  la  prove- 
nance exacte. 

Avant  de  terminer  cette  partie  de  la  nu- 
mismatique, je  décrirai  deux  monnaies  en 
argent  du  roi  Louis  XV  dont  le  lieu  de  la 
découverte  m'est  connu. 

Louis  XV  (1715-1774).  Demi-écu  aux  lau- 
riers de  1726  :  lud.  xv.  d.  g.  fr.  et.  nav.  rex. 
Buste  juvénile,  drapé  à  gauche,  plaque  du 

St-Esprit.  —  R.  SIT  NOMEN  DOMINI.  BENEDICTUM 

1726.  ÉCU  rond  couronné  cerné  de  deux 
lauriers  (Paris),  découvert  aux  Roucanels, 

Demi-écu  :  lu.  xv.  d.  g.  fr.  et.  na.  re.  tête 
dite  Senior,  à  gauche  chevelure  longue  re- 
tenue par  un  bandeau  —  r.  sit.  nomen  domini 
BENEDICTUM.  1756.  Écu  courouné  cerné  de 
,  deux  lauriers  (Lyon)  découvert  à  Mazerac. 

i.  Moïiiiaies  féodales  et  pontificales. 

Après  le  démembrement   de  l'empire  de 

m 

Charlemagne,  la  faiblesse  de  ses  succes- 
seurs enhardit  les  hauts  et  puissants  per- 
sonnages de  l'époque  qui  subdivisèrent  le 
royaume  en  fiefs  héréditaires.  De  cette  dé- 
centralisation du  pouvoir  naquit  la  féodali- 
té, qui  fut  la  principale  et  l'inévitable  cause 
de  la  fabrication  multiple  des  monnaies  qui 
font  l'objet  de  cet  article.  D'abord  ce  ne  fut 
que  les  plus  grands  qui  s'arrogèrent  le  droit 
d'avoir  des  ateliers  monétaires  ;  mais  plus 
tard,  le  monnayage  se  subdivisa  encore  et 
l'on  vit  jusqu'aux  plus  petits  comtes,  évo- 
ques et  seigneurs  faire  battre  monnaie  en 
leur  nom. 

La  commune  de  Lisle  a  fourni  bien  peu 
de  pièces  féodales,  mais  malgré  leur  petit 
nombre  j'ai  cru  qu'il  était  utile  de  les  pu- 
blier. 

Denier  d'Albi.  Cette  monnaie  découverte 
dans  les  fouilles  de  la  nie  des  Augustins 
était  as?ez  bien  conservée,  je  pus  lire  la  lé- 
gende et  en  prendre  le  dessin  ;  néanmoins 
elle  se  détruisit  en  cherchant  à  la  nettoyer  : 
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RAMUND.  Croix.  —  R.  ALBiECi,  type  confus^ 
monogramme  incertain. 

Denier  municipal  de  Cahors\  civitas.  Dans 
le  champ  un  t  deux  croisettes  et  un  v.  Re- 
vers :  croix  inscrite  dans  un  cercle  de  gré- 
netis.  Légende  CATURCis.  (Découvert  à  St-Sal- 
vy  près  du  tumulus). 

Denier  épiscopaZ  de  Cahors.  —  Episcopus, 
Dans  le  champ  trois  croisettes  et  une  crosse. 
—  R.  CATURCENSis^  croix  inscrite  dans  un  cer^ 
cle  de  grénetis  et  une  lettre  qui  paraît  être 
un  p.  (Découvert  dans  les  fouilles  de  la  rue 
des  Augustins). 

Perpignan, —  Monnaie  de  billon.  —  Per- 
piNiANi  VILLE,  autour  des  armes  de  la  ville 
surmontées  d'une  couronne,  millésime  illi- 
sible, —  R.  INTER.  NATOS.  MULIERUM.  P.  P.,   et 

saint  Jean  tenant  un  agneau.  D'après  M. 
Barthélémy  ces  pièces  furent  frappées  de 
1598  à  1646.  Cependant  les  chiffres,  du  mil- 
lésime qu'on  peut  lire  sur  ma  pièce  me  por- 
teraient à  croire  qu'il  fut  frappé  à  Perpignan 
des  monnaies  de  ce  type  avant  l'époque 
indiquée  par  le  savant  nimiismate  que  je 
viens  de  citer.  (Découverte  dans  le  jardin 
des  Augustins). 

Monnaie  Pontificale. 

Le  mauvais  état  de  la  légende  de  la  seule 
monnaie  pontificale  découverte  dans  la 
commune  de  Lisle  m'empêche  de  donner 
d'une  manière  exacte  la  description  de  cette 
pièce.  A  l'avers  est  représenté  saint  Pierre 
assis^  bénissant  et  tenant  une  croix  à  dou- 
bles croisillons  ;  au  revers,  une  croix  traver- 
sant la  légende  et  cantonnée  de  huit  clefs 
passées  en  sautoir,  quatre  par  quatre  ;  la 
légende  est  trop  fruste  pour  que  j'essaie  de 
la  reproduire.  Cette  monnaie  a  été  décou- 
verte dans  les  fouilles  de  la  rue  des  Augus- 
tins. 


Sigillographie. 

Je  connais  trois  sceaux  découverts  dans 
la  commune  de  Lisle.  L'un  a  été  cédé  par 
son  propriétaire  à  M.  Gustave  de  Clausade, 
l'autre  appartient  à  M.  Desplas ,  avocat, 
enfin  le  troisième  fait  partie  de  ma  modeste 
collection. 

A  l'exception  de  celui  de  M.  Desplas, 
aucun  de  ces  cachets  ne  présente  d'intérêt 
historique.  Ce  sont  des  sceaux  de  particu- 
liers dont  les  noms  ne  figurent  pas  dans 
les  annales  de  la  contrée.  Quant  à  l'autre, 
qui  me  paraît  avoir  beaucoup  plus  d'inté- 
rêt, il  provient  du  tribunal  de  la  gruerie 
d'Autun. 

Voici  d'ailleurs  la  description  de  ces 
sceaux,  suivant  l'ordre  plus  haut  indiqué. 

Figure  1 .  —  Sceau  ogival  en  bronze,  dé- 
couvert à  Rodières.  Légende  :  s.  ramon  aze- 
MAR.  Dans  le  champ  une  tour  crénelée  ajou- 
rée de  six  fenêtres  et  d'une  porte  percée 
dans  la  base  représentée  par  trois  degrés. 

Figure  2.  —  Sceau  rond  en  bronze,  dé- 
couvert dans  le  sol  de  la  ville,  quartier 
Saint-Louis.  Légende  :  s.  sentenciarum 
GRUERIE  EDUEN.  Daus  Ic  champ  un  écusson 
écartelé  au  premier  et  quatrième  de  trois 
fleurs  de  lis,  et  au  deuxième  et  troisième 
de  trois  bandes.  Derrière  l'écusson  sont 
représentés  des  arbres,  à  côté  et  au  fond 
un  cerf  et  des  chiens. 

Les  graeries,  me  dit  M.  Cabié,  étaient 
autrefois  des  tribunaux  qui  connaissaient 
de  tout  ce  qui  avait  trait  aux  forêts  et  aux 
délits  de  chasse,  et  l'application  de  cette 
interprétation  paraît  justifiée  ici  par  les  ar- 
bres représentés  sur  le  fond  et  par  le  chien 
et  le  cerf  placés  au  bas  qui  rappellent  les 
affaires  de  chasse  dont  le  tribunal  connais- 
sait. Quant  au  mot  eduen,  qui  indique  que 
le  sceau  a  appartenu  au  juge  gruyer  d'Au- 
tun, j'ajouterai  que  les  emblèmes  de  l'écus- 
son paraîtraient  s'accorder  avec  cette  pro- 
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venance^  puisque  les  armes  de  la  province 
de  Boui^ogne,  où  Autun  se  trouvait  située 
sont  chargées  au  deuxième  et  troisième  de 
trois  bandes. 

D'après  l'interprétation  qui  vient  d'être 
donnée,  il  n'y  a  pas  de  doute  possible; 
nous  sommes  bien  en  présence  du  sceau 
des  seiUences  de  la  grmTie  d'Autun. 

Figure  3.  —  Sceau  rond  en  bronze  avec 
contre-sceau,  découvert  à  Saint-Salvy.  Lé- 
gende :  s.  JOB.  caA.NTiER.  Dans  le  champ  une 
fleur  de  lis,  le  contre-sceau  porte  aussi  une 
fleur  de  lis. 

S'il  me  fallait  déterminer  l'âge  de  ces 
sceaux  je  dirais  que  le  premier  paraît  ap- 
partenir à  la  fin  du  xin«  siècle  ou  au  com- 
mencement du  XIV®;  le  second  au  xiv«  ou 
au  commencement  du  xv®,  et  enfin  le  der- 
nier au  xiv«  ou  XV®  siècle. 

Poids  inscrits. 

Lors  d'une  visite  au  musée  de  Gluny,  je 
fis  la  remarque  que  la  plupart  des  poids 
inscrits,  conservés  dans  les  riches  collec- 
tions de  ce  musée,  provenaient  de  villes 
du  Midi  de  la  France,  telles  que  Toulouse, 
Arles,  Nîmes,  Garcassonne,  Bordeaux,  Cas- 
tres, Condom,  etc.,  je  concluais  de  là  que 
les  villes  du  Nord  devaient  avoir  un  type 
qui  leur  était  commun,  tandis  qu'au  con- 
traire les  cités  un  peu  importantes  du  Midi 
possédaient  leurs  poids  à  elles,  fondus  à 
leurs  propres  armes.  Depuis  lors  quelques 
archéologues  à  qui  j'ai  fait  part  de  cette 
remarque  et  des  réflexions  qu'elle  m'avait 
suggérées  sont  venus  confirmer  ma  manière 
de  voir. 

J'aurais  pu  me  dispenser  d'entrer  dans 
ces  quelques  détails  et  arriver  droit  au  but, 
mais  j'ai  cru  qu'il  n'était  pas  tout  à  fait 
inutile  dans  l'intérêt  du  sujet  qui  m'occupe 
de  faire  cette  petite  digression. 

Je  ne  sa' s  si  la  ville  de  Lisle  a  possédé 


des  poids  frappés  ou  fondus  en  son  nom. 
Plusieurs  antiquaires  et  collectionneurs, 
parmi  lesquels  M.  de  Glausade  et  M.  Ros- 
signol, m'ont  affirmé  n'avoir  jamais  ren- 
contré des  poids  de  Lisle.  Un  homme  digne 
de  foi  m'a  bien  déclaré  en  avoir  possédé 
un,  qu'il  céda  plus  tard  au  célèbre  collec- 
tionneur toulousain  M.  Soulage  ;  mais  l'i- 
gnorance de  cet  homme  en  matière  archéo- 
logique me  permet  de  douter  encore.  Je 
m'étonne  cependant^que  la  ville  de  Lisle, 
qui  a  joué  un  rôle  assez  en  lumière  au 
moyen-âge  et  qui  a  eu  quelque  importance, 
surtout  pendant  la  réforme,  n'ait  pas  pos- 
sédé des  ';  poids  qui  lui  fussent  propres, 
tandis  que  des  villes  plus  petites  comme 
Puycelci  par  exemple,  ou  d'autres  un  peu 
plus  importante?,  comme  Rabastens  et 
Cordes,  en  ont  possédé. 

A  défaut  de  poids  de  Lisle,  il  s'est  trouvé 
dans  la  ville  ou  dans  les  environs  deux 
poids  de  Toulouse,  deux  poids  de  Montau- 
ban  et  un  poids  de  Rabastens. 

Les  deux  poids  de  Toulouse  (figures  1  et 
2)  sont  deux  onces. 

Le  premier,  découvert  à  Mazerac,  porte 
en  légende  Onsa  de  livra  et  dans  le  champ 
le  château  Narbonnais  et  St-Semin. 

Le  second,  découvert  à  St- Vincent,  est 
un  peu  douteux,  et  si  je  l'ai  classé  comme 
appartenant  à  Toulouse  c'est  sur  l'avis  de 
plusieurs  amateurs  ;  néanmoins  mon  opi- 
nion n'est  pas  bien  arrêtée  à  ce  sujet.  La 
légende  paraît  être  la  même  que  celle  du 
poids  précédent.  Dans  le  champ  sont  repré- 
sentés un  château  et  un  écusson  chargé  de 
signes  ou  lettres  qu'il  m'est  impossible  de 
déchiffrer. 

Les  deux  poids  de  Montauban  (figures  3 
et  4)  n'ont  pas  de  légende  ;  ce  sont  des 
quarts  de  livre  qui  portent  d'un  côté  une 
grande  fleur  de  lis  et  de  l'autre  un  arbre 
issant  d'une  montagne,  pièces  qui  chargent 
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l'éou  du  chef-lieu  du  département  de  Tarn- 
et-Garonne.  L'un  de  ces  poids  a  été  trouvé 
à  Rodières  et  l'autre  dans  la  ville. 

Le  poids  de  Rabastens  est  très  fruste^ 
c'est  une  livre  dont  la  légende,  à  moitié 
disparue,  est  impossible  à  lire.  Dans  le 
champ  sont  représentés  une  rave  et  un 
écusson,  sur  lequel  il  reste  trace  de  quel- 
ques chiffres  probablement  la  date  de  l'é- 
mis?ion. 

Poteries. 

Les  poteries  capétiennes  découvertes  dans 
la  commune  de  Lisle  sont  assez  rares,  cela 
tient  en  grande  partie  à  la  fragilité  de  la 
matière  dont  elles  sont  composées.  Aussi 
n'est-ce  que  par  fragments  que  Ton  y  retrou- 
ve les  traces  de  l'industrie  céramique  de 
cette  époque. 

Le  quartier  le  plus  riche  est  sans  contre- 
dit le  hameau  de  Montégut.  Sur  tout  le  pla- 
teau sur  lequel  s'élevait  l'ancien  château,  et 
dans  les  environs,  on  ramasse  à  profusion 
des  tessons  de  vases  en  terre  grise,  noirâtre, 
ou  rouge,  semblables  par  la  forme  et  la 
couleur  aux  restes  de  poterie  découverts 
par  M.  Gabié  dans  les  fouillos  de  la  Moite 
des  Luquets  près  de  Buzel  (Haute-Garonne). 
G'est  sur  la  recommandation  de  ce  cher- 
cheur que  j'ai  recueilli  quelques  fragments 
de  ces  vases,  qui  n'ont  certainement  pas 
une  grande  valeur,  mais  qui  peuvent  être 
de  quelque  utilité  pour  l'étude  de  la  céra- 
mique au  Moyen-âge  et  pour  aider  à  déter- 
miner l'ancienneté  d'objets  semblables,  dé- 
couverts dans  des  localités  que  rien  de  posi- 
tif n'indique  comme  appartenant  à  tel  ou 
tel  siècle. 

Après  le  hameau  de  Montégut,  le  lieu  de 
St- Vincent  est  celui  qui  nous  a  fourni  le 
plus  de  spécimens  de  poterie  du  moyen- 
âge.  A  l'endroit  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  Cimetière  des  Pestiférés  on  a  trouvé 


beaucoup  de  débris  antiques  ;  plusieurs 
personnes  m'ont  affirmé  que  dans  des  tom- 
bes en  pierre  on  avait  découvert  parmi  les 
ossements  des  pots  entiers,  en  terre  rouge 
avec  goulot  et  anse,  et  je  me  rappelle  moi- 
môme  qu'en  1868  ou  1869,  assistant  à  l'ex- 
humation de  deux  tombes  en  tuf  calcaire,  je 
trouvai  dans  les  déblais  sortis  des  fouilles 
quelques  tessons  de  vases.  Depuis,  dans  un 
champ  séparé  de  ce  cimetière  seulement 
par  un  étroit  chemin  rural,  des  ouvriers 
terrassiers,  en  creusant  les  fondations  d'une 
maison,  découvrirent  beaucoup  d'ossements 
humains,  une  boucle  que  je  décrirai  plus 
loin  et  un  vase  ontier  qui  fut  brisé  par  l'un 
d'eux.  Je  parvins  à  en  recueillir  les  débris, 
et  je  pus,  avec  un  peu  de  patience,  le  re- 
constituer. Il  mesure  0"™!  o  c.  de  hauteur  sur 
environ  0"'16  c.  de  diamètre  dans  la  partie 
la  plus  renflée  de  la  panse  ;  un  bord  cylin- 
drique prend  naissance  de  chaque  côté  de 
l'anse  et  se  continue  dans  l'ouverture  du 
bec  ou  goulot.  Ce  vase  est  en  terre  rouge 
sans  couverte.  Dans  les  fouilles  des  Luquets 
on  découvrit  les  débris  de  50  à  60  exem- 
plaires de  vases  semblables,  que  M,  Gara- 
ven,  dans  son  ouvrage  sur  la  sépulcrologie 
du  Tarn,  appelle  je  ne  sais  pourquoi  vases 
à  eau  bénite.  Plusieurs  archéologues  attri- 
buent à  cette  poterie  une  plus  grande  anti- 
quité. Le  Musée  de  Bordeaux  en  avait 
envoyé  à  l'exposition  rétrospective  du  palais 
du  Trocadéro,  ils  y  étaient  désignés  comme 
appartenant  à  l'époque  romaine.  S'il  m'é- 
tait permis  d'émettre  mon  opinion  dans  une 
question  qui  ne  me  paraît  pas  encore  tran- 
chée d'une  façon  indiscutable,  je  me  range- 
rais de  l'avis  de  M.  Gabié  qui  ne  leur  attri- 
bue pas  une  aussi  grande  antiquité.  Le  lieu 
et  le  milieu  où  fut  découvert  le  vase  de  St- 
Vincent  m'encouragent,  et  m'autorisent 
même,  à  le  classer  parmi  les  antiquités 
capétiennes  ;  peut-être  est-il  d'une  époque 
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un  peu  antérieure  mais  vraisemblablement 
il  n  est  pas  gallo-romain. 

Objets  en  bronze. 

Il  faut  ajouter  à  la  liste  des  antiquités 
capétiennes  découvertes  dans  la  commune 
de  Lisle  quatre  objets  en  bronze  ou  en  cui- 
vre, qui  sont  : 

1«  Une  boucle  demi-circulaire  avec  son 
ardillon  en  cuivre  rouge  et  portant  quelques 
traces  de  dorure.  Cette  boucle  a  été  décou- 
verte à  St- Vincent  et  paraît  appartenir  au 
XII«  ou  XIII«  siècle.  (Figure  1.) 

2°  Une  plaque  en  cuivre  rouge,  portant 
aussi  quelques  traces  de  dorure,  décou- 
verte à  Montégut,  sur  remplacement  de 
lancien  château-fort.  Cet  objet  qui  devait 
probablement  servir  d'ornement  à  quelque 
armure  ou  harnais  est  terminé  par  deux 
fleurs  de  lis,  lesquelles  sont  percées  d'un 
trou  servant  à  l'adapter,  ainsi  que  l'indi- 
que la  présence  d'un  clou.  Au  milieu  est 
gravé  en  creux  un  écusson  chaîné  d'un 
léopard  ou  d'un  lion  couronné.  XII^  ou 
XIII«  siècle  (figure  2). 

3**  Un  clou,  aussi  en  cuivre  rouge,  avec 
traces  de  dorure.  Sur  la  tête  est  gravée  une 
croix  pattée  (figure  3). 

4®  Et  une  bague  en  bronze  découverte 
dans  un  souterrain  à  la  Salle-basse  dans 
8t-Gérard.  Le  chapon  porte  une  fleur  de  lis 
avec  ornements  gravés  en  creux.  Cette 
bague  qui  paraît  appartenir  au  XIV®  siècle 
devait  vraisemblablement  servir  de  cachet, 
(figure  4.) 

Clefs  et  hallebarde  en  fer. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  signaler  une  série 
de  clefs  des  XIIP  et  XIV®  siècles,  la  plu- 
part appartenant  à  M.  Julia  Paulin,  et  une 
hallebarde  qui  fait  partie  de  la  collection 
du  même  amateur. 


La  forme  de  ces  clefs  est  à  peu  près  sem- 
blable ;  le  panneton  en  est  larçe  et  décou- 
pé à  jour,  la  tigejest  grossièrement  travail- 
lée et  l'anneau,  en  général  rond,  porte  des 
traces  de  facettes  très  irrégulières  ;  en  som- 
me aucune  de  ces  clefs  ne  présente  un 
caractère  artistique. 

En  présence  du  peu  d'intérêt  qu'elles  of- 
frent, je  me  bornerai  à  la  simple  indication 
du  lieu  de  leur  provenance. 

Figures  1  et  2.  —  Montégut,  C^IT,  0'«18 
de  longueur. 

Figures  3,  4  et  5.  —  Mazerac,  O'^IS,  0"i7, 
O'^l  3  de  longueur. 

Figures  6  el  7.  —  Convers,  0"M9,5  et  0°'19 
de  longueur. 

Fi!i:ure  8.  —  Lisle,  0™11,o  de  longueur. 

Figure  9.  —  Borie- Vieille,  0™18  de  lon- 
gueur. 

La  hallebarde  qui  ne  présente  non  plus 
aucun  caractère  particulier. a  été  découverte 
à  Mazerac.  (XV°  ou  XVP  siècle). 

Lisle,  le  7  septembre  î883; 

A,   Gaillac. 

LES  ÉVÊQUES  D'ALBI  AUX  XII<»  &  XIII«  SIÈCLES. 

Origine  et  progrès  de  leur  puissance  temporelle 
et  de  leurs  revenus  ecclésiastiques. 

Tel  est  le  titre  d'une  étude  que  M,  le  ba- 
ron Desazars  a  lue  à  la  Société  archéologi- 
que du  midi  de  la  France  et  dont  l'abon- 
dance des  matières  ne  nous  avait  pas  encore 
permis  de  rendre  compte  dans  la  Xevtie. 
C'est  une  étude  sérieuse,  puisée  aux  meil- 
leures sources  de  l'histoire.  Ce  n'est  pas  que 
nous  n'ayons  quelques  réserves  à  faire; 
mais  tous  ceux  qui  sont  jaloux  de  connaître 
l'histoire  du  pays  d'Albigeois  la  liront  avec 
fruit,  et  la  lecture  n'en  est  pas  seulement 
instructive  ;  l'élégance  du  style  la  rend,  en 
même  temps,  agréable. 
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L'auteur  ne  voulait  d'abord  que  retracer 
l'histoire  de  Tépiscopat  de  Bernard  de  Gas- 
tanet  (1276-1308)  et  il  avait  fait  de  ce  sujet 
l'objet  d'une  communication  à  la  Société 
des  Sciences,  Arts  et  Belles-lettres  du  Tarn  ; 
mais  il  a  compris  que,  pour  compléter  son 
travail,  il  devait  nous  montrer  par  suite  de 
quels  événements  Tévêché  d'Albi  était  arri- 
vé, à  la  fin  du  XIII°  siècle  à  un  degré  de 
puissance  et  de  richesse  qui  le  plaçait,  sous 
ce  double  rapport,  au  troisième  rang  des 
évêchés  de  France.  Il  a  donc  agrandi  son 
cadre  et  son  nouveau  travail  comprend 
l'histoire  sommaire  de l'évêché  d'Albi  depuis 
son  origine  jusqu'au  XI  V«  siècle. 

L'étude  de  M.  Desazars  est  divisée  en  ciûq 
parties.  La  première  est  intitulée  AIH  et  le 
Castelviel.  Après  une  pittoresque  descrip- 
tion de  la  ville  que  domine  de  toutes  parts 
sa  magnifique  cathédrale,  après  avoir  con- 
duit le  lecteur  dans  les  vieux  quartiers, 
l'auteur  exprime,  sur  Torigine  d'Albi,  une 
opinion  qu'il  sait  ne  pas  être  la  nôtre.  Sui- 
vant lui  le  Castelviel  n'est  pas  antérieur  à 
la  ville,  à  laquelle  le  port  sur  le  Tarn  a  don- 
né naissance  et  qui  a  commencé  par  les 
maisons  construites  à  la  Grand'côte.  Nous 
croyons,  au  contraire,  que  le  Castelviel  a 
été  le  premier  point  habité  du  territoire 
d'Albi  et  que  le  port  primitif  était  à  l'embou- 
chure du  Bonbidou.  C'est  seulement  après 
que  le  Christianisme  eut  pris  possession  du 
plateau  où  se  trouve  la  ville  actuelle  et 
construit  un  édicule,  qui  fut  ensuite  rem- 
placé par  l'église  Saint-Salvi,  que  le  port 
fut  transféré  en  amont  de  l'ancien  et  donna 
naissance  à  la  Grand'côte.  L'église  Sainte- 
Croix,  qui  devint  cathédrale  sous  l'invoca- 
tion de  Sainte-Cécile,  ne  fut  construite  que 
plus  tard,  lorsque  la  clvltattUa  du  VII* 
siècle  eut  pris  de  l'accroissement  (1). 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M. 
Desazars  nous  montre  l'origine  de  la  puis- 
sance temporelle  des  évoques,  qui  résulte 
des  concessions  qui  leur  sont  faites  depuis 

(1)  Voir  dans  le  1er  vol.  de  la  Reçue  les  premiers 
chapitres  de  qotrç  Hl^tolrç  du  payé  d*AlbtgeoC$, 


le  règne  de  Constantin,  et  la  décroissance 
successive  de  cette  puissance  après  le  règne 
de  Charlemagne.  Dans  la  période  comprise 
entre  les  règnes  de  ces  deux  empereurs,  les 
comtes  sont  tout  puissants  dans  leurs  domai- 
nes propres  et  dans  ceux  du  fisc,  mais  l'é- 
vêque  est  le  défenseur  de  la  cité.  Sous  les 
faibles  successeurs  de  Charlemagne,  s'éta- 
blit la  féodalité  qui  morcelle  le  territoire  en 
un  grand  nombre  de  seigneuries  et  le  cou- 
vre de  chàteaux-forts.  Alors,  chaque  sei- 
gneur devenant  maître  dans  son  domaine, 
la  puissance  du  clergé  décroit  et  il  ne 
reprend  son  influence  qu'à  l'époque  des 
Croisades,  pendant  l'absence  des  seigneurs 
féodaux.  M.  Desazars  dit  avec  raison  que  le 
XII®  siècle  fut  pour  le  catholicisme  français 
une  ère  de  grandeur  ;  mais  il  y  a  une  ex- 
ception à  faire  pour  le  Midi  où  les  seigneurs 
envahirent  les  biens  de  l'Église  et  trafiquè- 
rent même  des  sièges  épiscopaux,  A  Albi, 
qui  après  ses  comtes  particuliers  eut  des 
vicomtes,  sous  la  suzeraineté  nominale  plu- 
tôt qu'effective  des  comtes  de  Toulouse,  la 
situation  de  l'évêque  fut  singulièrement 
amoindrie,  principalement  sous  les  vicom- 
tes du  nom  de  Trencavel,  dont  la  famille 
était  devenue  en  peu  de  temps  l'ime  des 
plus  puissantes  du  Midi,  rivalisant  avec  la 
maison  de  Toulouse.  L'auteur  trace  un  ta- 
bleau frappant  du  degré  de  relâchement  et 
d'abaissement  auquel  était  alors  descendu 
le  clergé.  Cette  situation  favorisa  le  déve- 
loppement d'une  hérésie  qui,  à  la  fin  du 
Xll®  siècle,  avait  envahi  toutes  les  provin- 
ces méridionales. 

C'est  cette  hérésie  qui  fait  l'objet  de  la 
troisième  partie  intitulée  :  L'hérésie  des 
Albigeois  et  la  Croisade  contre  les  hérétiques . 
Cette  hérésie,  dit  M.  Desazars,  «  répondait 
à  un  besoin  social  d'émancipation  et  de 
réforme.  »  Sans  doute  ;  mais  nous  eussions 
voulu  qu'il  nous  la  fit  connaître  dans  ses 
tendances,  dans  ses  principes,  au  lieu  de 
se  contenter  de  la  faire  remonter  à  Pierre 
de  Bruys  et  à  Henri  l'Hermite.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'hérésie  albigeoise  fit  de  tels  pro- 
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grès  au  XIP  siècle,  même  parmi  les  grands^ 
que  réalise  catholique,  bien  qu'elle  eût  alors 
beaucoup  d'autres  affaires  à  régler  dans  son 
état  intérieur,  se  vit  dans  la  nécessité  de  la 
combattre.  Elle  chercha  d'abord  à  organi- 
ser dans  le  Midi  une  sorte  de  terreur  reli- 
gieuse par  Tanathème  et  l'excommunica- 
tion. Ses  foudres  restant  impuissantes,  elle 
envoya  des  légats  qui  n'obtinrent  aucun 
résultat  ;  le  saint  abbé  de  Glairvaux  lui- 
même  échoua  dans  la  mission  qui  lui  fut 
confiée.  Le  légat  qui  l'avait  précédé  à  Albi 
y  avait  été  reçu  par  des  huées  ;  saint  Ber- 
nard au  contraire  y  fut  accueilli  avec  bien- 
veillance et  en  quittant  la  ville  il  dut  pen- 
ser en  avoir  r^agné  les  habitants  à 
l'Église  ;  mais  à  peine  fut-il  parti  qu'ils 
oublièrent  le  serment  qu'ils  lui  avaient  fait. 

Un  concile  tenu    à  Lombers,  en  1165, 
condamna  les  hérétiques,  ce  qui  exaspéra 
les  populations   au  point  que   Raymond- 
Trencavel,  vicomte  de  Béziers  et  d'Albi,  qui 
avait  assisté  à  celte  assemblée,  fut  assassiné 
par  ses  sujets  dans  l'église  même  de  Béziers. 
Peu  de  temps  après,  les  hérétiques  tenaient 
à  leur  tour  un  concile  à  Saint-Félix  de 
Caraman  et  les  progrès  des  sectaires  devin- 
rent alors  si  rapides  que  le  comte  de  Tou- 
louse Raymond  V  crut  devoir  faire  appel  à 
la  puissance  ecclésiastique  et  implorer,  en 
même  temps,  le  secours  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre.  Nous  devons  ajouter  qu'il 
était  alors  en  guerre  avec  son  gendre  Ro- 
ger II,  succôsseur  de  Raymond-Trencavel. 
Roger  favorisait  les  hérétiques  et  leur  livra 
prisonnier  l'évèque  d'Albi.   Excommunié, 
il  fît  alliance  contre  son  beau-père  avec  le 
roi  d'Aragon,  le  vicomte  de  Nîmes  et  le  vi- 
comte de  Narbonne  ;  mais  sa  femme  assié- 
gée dans  Lavaur  par  le  légat  ayant  été  for- 
cée de  livrer  la  place,  il  fit  sa  soumission  et 
promit  d'abjurer  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  reprendre  les  armes  et  de  se  joindre  au 
comte  Raymond  VI  qui,  contrairement  à  la 
conduite  de  son  père  et  malgré  Tanathème 
de  Rome,  voulait  défendre  ses  sujets  mena- 
cés i>ar  la  Croisade  que  publiait  Innocent 


III.  Le  pape  réveillait  ainsi  la  vieille  haine 
nationale  du  Nord  contre  le  Midi.  Les  popu- 
lations méridionales  pouvaient-elles  résister 
à  l'invasion  des  gens  du  Nord,  quand  la 
division  qui  régnait  entre  leurs  chefs  occa- 
sionnait des  guerres  privées  incessantes  ?  — 
Non,  sans  doute,  et  elles  succombèrent.  A 
Simon  de  Montfort,  chef  de  la  croisade, 
échurent  les  domaines  des  Trencavels  et  ce 
nouveau  vicomte  d'Albi  trouva  dans  l'évè- 
que Guilhem-Peire  un  auxiliaire  puissant 
sinon  fidèle,  car  après  avoir  servi  les  croisés 
avec  un  zèle  excessif,  Guilhem  se  tourna 
vers  Raymond,  lorsque  le  jeune  comte  ob- 
tint quelques  succès  après  la  mort  de  Simon 
de  Montfort  ;  puis  il  fit  alliance  avec  Amau- 
ry,  fils  et  successeur  de  Simon  ;  il  lui  prêta 
de  l'argent  et,  lorsqu'il  eut  obtenu  de  lui  ce 
qu'il  désirait,  il  l'abandonna  et  se  rapprocha 
de  nouveau  de  Raymond  dont  le  parti  se 
relevait  grâce  à  la  faiblesse  d'Amaury  ;  mais 
à  l'approche  du  roi,  à  qui  Amaury  avait 
cédé  ses  prétendus  droits  et  qui  s'avançait 
avec  une  armée  de  cinquante  mille  hom- 
mes, Guilhem-Peire  courut  au-devant  du 
monarque,  protesta  de  sa  fidélité  et  se  fit 
députer  à  Albi  pour  y  recevoir  le  serment 

des  habitants.  Après  la  honteuse  conduite 
de  cet  évêque,  il  n'est  pas  étonnant  que  le 
pape  l'ait  invité  à  donner  sa  démission,  en 
ordonnant  une  enquête  sur  les  crimes  qu'on 
lui  reprochait.  Quoiqu'il  en  soit,  cet  indi- 
gne prélat  avait  enrichi  le  siège  épiscopal 
par  les  dons  qu'il  recevait  des  deux  partie, 
suivant  les  variations  de  sa  politique  ;  par 
la  confiscation  des  biens  des  hérétiques  ; 
par  les  largesses  que  lui  faisaient  les  sei- 
gneurs du  diocèse  pour  obtenir  sa  protec- 
tion. Après  la  réunion  de  l'Albigeois  à  la 
couronne,  les  successeurs  de  Guilhem-Peire, 
peu  rassurés  sur  la  possession  des  biens 
qu'il  leur  avait  laissés,  crurent  prudent  d'en 
obtenir  la  confirmation  de  la  cour  de  Rome, 
et  cependant  ils  eurent  encore  à  ce  sujet  de 
nombreuses  difficultés  avec  les  officiers  du 
roi  et  plusieurs  seigneurs  ;  quelquefois  mê- 
me elles  donnèrent  lieu  à  des  prises  d'ar- 
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me?.  M.  Desazars  donne  sur  ces  conflits  de 
longs  et  intéressants  détails,  avant  d'ou- 
vrir la  cinquième  partie  de  son  étude  qui  a 
pour  titre  :  Triomphe  définitif  des  évêçues 
d*Albi,  Bernard  de  Casianet,  sa  puissance, 
ses  idées,  ses  ouvres. 

Nous  venons  de  voir  de  quel  stigmate  est 
marqué  le  triomphe  des  évêques  d'Albi. 
Bernard  de  Gastanet,  qui  habitait  Rome, 
fut  nommé  par  le  pape  cinq  ans  seulement 
après  la  mort  de  Bernard  de  Combret.  Entiè- 
rement dévoué  au  saint  siège,  il  était  ins- 
truit et  joignait  un  esprit  délié  à  un  carac- 
tère d'une  grande  fermeté.  La  royauté  ne 
lui  ménageait  pas  ses  faveurs,  et  cepen- 
dant il  était,  comme  ses  prédécesseurs,  exi- 
geant envers  les  officiers  royaux  et,  dans 
ses  revendications,  il  savait  toujours  ob'e- 
nir  raison,  de  sorte  qu'il  devint  le  véritable 
seigneur  temporel  d'Albi.  Ses  immenses 
revenus  ne  sont  pas  évalués  par  M.  Desa- 
zars, qui  en  donne  le  détail,  à  moins  de 
trois  cent  cinquante  ou  quatre  cent  mille 
francs  de  notre  monnaie.  Il  arrivait,  dit 
notre  auteur,  avec  un  programme  tout 
arrêté  :  il  voulait  profiter  de  cette  puis- 
sance et  de  celte  immense  fortune,  pour 
manifester  avec  éclat  sa  suprématie  dans 
tout  le  pays,  tant  au  temporel  qu'au  spiri- 
tuel ;  il  voulait  reconstituer  la  suprématie 
de  la  papauté  dans  la  province  ;  il  voulait 
enfin  détruire  les  derniers  vestiges  de  l'hé- 
résie albigeoise.  Mais  comme  indépendam- 
ment de  ses  empiétements  sur  le  domaine 
du  roi,  il  avait  à  lutter  conire  les  seigneurs 
qu'il  s'efforçait  de  dépouiller  de  droits  qu'il 
prétendait  avoir  anciennement  appartenu  à 
l'Église,  et  contre  les  bourgeois  et  manants 
qu'il  persécutait  avec  la  plus  grande  sévé- 
rité comme  fauteurs  d'hérésie,  car  il  était 
en  même  temps  inquisiteur  de  la  foi  et 
évêque,  il  crut  devoir  se  mettre  en  sûreté 
dans  sa  ville  épiscopale.  C'est  pourquoi  il  y 
fit  construire  un  château-fort  et  tout  près 
de  ce  château  une  église  forteresse,  l'an- 
cienne cathédrale  étant  en  ruines.  Les  deux 
monuments  furent  entourés  d'une  ceinture 


de  fortes  murailles.  On  a  dit  que  l'église 
Sainte-Cécile  d'Albi  est  un  véritable  musée  : 
c'est  vrai  ;  mais  on  ne  peut  en  attribuer  le 
mérite  à  l'évêque  Castanet  qui  mourut  avant 
même  que  le  gros  œuvre  fut  achevé.  C'est 
à  ses  successeurs,  et  surtout  aux  d'Am- 
boise,  que  revien*:  la  gloire  d'avoir  réuni 
dans  cet  édifice  toutes  les  richesses  d'art 
que  nous  y  admirons. 

M.  Desazars  s'étant  proposé  d'étudier 
tout  particulièrement  l'épiscopat  de  Ber- 
nard de  Castanet,  nous  trouvons  qu'il  a 
passé  trop  légèrement  sur  la  conduite  de 
cet  évêque  comme  inquisiteur.  Il  dit  bien 
qu'il  se  montra  plein  de  zèle  pour  la  recher- 
che des  hérétiques  et  très  sévère  dans  les 
condamnations,  prononçant  les  sentences 
les  plus  dures,  telles  que  l'immuration,  les 
amendes  arbitraires  et  la  confiscation  des 
biens  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  aurait  dû 
analyserune  pièce  importante,  qui  se  trou- 
ve dans  les  archives  de  la  ville  d'Albi  et 
qu'il  se  contente  de  citer.  C'est  l'enquête 
faite  sur  les  plaintes  portées  par  les  habi- 
tants des  principales  villes  du  diocèse  con- 
tre les  abus  nombreux  qui  se  commettaient 
au  nom  de  l'inquisition.  Nous  saurions 
alors  que  les  commissaires  enquêteurs  des- 
cendirent dans  les  cachots  de  la  forteresse 
épiscopale  où  mouraient  lentement  des 
malheureux  accusés  d'hérésie  et  qu'ils  les 
mirent  en  liberté  ;  il  nous  aurait  appris 
qu'à  la  suite  de  ces  plaintes  Bernard  de 
Castanet  dut  quitter  Albi.  Il  est  vrai  qu'il 
fut  plus  tard  appelé  à  un  autre  évêché  et 
nommé  cardinal  ;  mais  cette  espèce  de 
réhabilitation  ne  peut  pas  servir  d'excuse 
pour  sa  conduite  antérieure. 

Toutefois,  l'étude  que  nous  venons  d'a- 
nalyser est  une  des  œuvres  les  plus  remar- 
quables qui  aient  été  pi*oduites  dans  ces 
derniers  temps  sur  notre  pays,  et  nous 
faisons  des  vœux  pour  que  M.  Desazars 
continue  le  travail  qu'il  a  si  bien  commencé. 

Emile  JoLiBois. 
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LES  CHAUDRONNIERS  DE  DURFORT  (T»™)  (1) 


V^'%<- 


Action  du  Cuivre  sur  l'Économie 


Je  passe  la  parole  à  M.  l'abbé  Houles  : 

«  Le  village  de  Durfort^  près  de  Sorèze 
(Tarn),  est  situé  dans  une  vallée  étroite  qui 
ne  reçoit  pendant  l'hiver  que  fort  peu  de 
rayons  solaires,  mais  qui  est  balayée  dans 
toute  sa  longueur  par  des  vents  d'est  qui 
soufflent  souvent  et  qui  l'assainissent. 

»  En  amont  du  ruisseau  du  Sor,  qui  la 
traverse,  sont  bâtis  les  martinets,  usines 
avec  foiyes  à  la  Catalane  destinées  à  fondre 
le  cuivre  et  à  le  foirer.  Les  ateliers  de  chau- 
dronnerie sont  installés  dans  le  village; 
c'est  là  que  les  pièces  sorties  du  martinet 
sous  le  nom  de  coupe  noire  sont  transfor- 
mées en  vases  et  ustensiles  divers. 

»  Cette  populaUon  industrielle,  jetée  au 
milieu  des  populations  agricoles  de  la  con- 
trée, s'est  peu  fondue  avec  les  habitants 
soit  de  la  plaine,  soit  de  la  montagne  ;  pres- 
que tous  les  mariages  se  font  entre  gens  de 
la  commune  et  souvent  entre  parents. 

»  Depuis  de  longues  générations,  les  ha- 
bitants de  Durfort  sont  tous  martineurs  ou 
chaudronniers,  condition  des  plus  favora- 
bles pour  accumuler  chez  eux  les  caractères 
distinctifs  de  l'ouvrier  en  cuivre  ;  aussi 
sont-ils  arrivés  à  constituer  dans  la  région 
un  type  facilement  reconnaissable. 

»  Les  habitants  de  Durfort  sont  d'une 
constitution  saine  et  robuste  :  leur  taille  ne 
dépasse  pas  la  moyenne,  leurs  formes  sont 
prèles,  le  système  musculaire  semble  sou- 
vent peu  développé,  et  pourtant  ils  peuvent 
soutenir  le  travail  pendant  de  longues  heu- 


(11  Extrait  d*ua  mémoire  lu  à  l'Académie  des  Scien- 
eM,  le  lundi  30  décembre  1883. 


res,  et  mouvoir  des  masses  que  Ion  croirait 
de  beaucoup  au-dessus  de  leurs  forces. 

»  Les  femmes,  dit  le  D'  Clos,  y  sont  en 
général  bien  plantées  et  d'une  figure  agréa-» 
Me. 

»  Si  le  travail  ne  donne  pas  à  cette  popu- 
lation la  fortune,  il  lui  donne  une  aisance 
qui  la  met  à  l'abri  de  tout  besoin  et  lui  pro- 
cure ce  qui  est  nécessaire  pour  réparer  ses 
forces  et  soutenir  les  fatigues  de  la  profes- 
sion qu'elle  exerce. 

»  Les  hommes,  à  peu  d'exceptions  près, 
travaillent  le  cuivre.  Les  uns,  sous  le  nom 
de  martineurs,  choisissent  le  vieux  cuivre, 
le  fondent,  le  martellent  à  chaud  ;  les  au- 
tres, les  cAaud7wmiers ,  le  martellent  à 
froid,  le  liment,  le  polissent  et  lui  donnent 
une  forme  définitive. 

»  La  journée  de  travail  du  chaudronnier 
est,  en  moyenne,  de  1 1  heures  en  hiver  et 
de  13  heures  en  été. 

»  Pendant  ce  temps,  les  ouvriers  respi- 
rent des  poussières  où  le  cuivre  se  trouve 
en  grande  quantité, 

»  Dans  les  martinets,  la  poussière  recueil- 
lie à  terre  est  composée  presque  exclusive- 
ment d'oxyde  de  cuivre  mêlé  à  de  l'oxyde 
de  fer. 

»  Dans  les  ateliers  de  chaudronnerie,  la 
poussière  prise  sur  le  sol  est  du  cuivre 
rouge  presque  sans  mélange. 

»  L'action  physiologique  du  cuivre  sur 
l'oi^anisme  se  constate  par  des  signes  exté- 
rieurs :  colora' ion  en  vert  des  avant-bras, 
du  teint,  de  la  barbe,  des  cheveux,  liseré 
rouge  brun  des  gencives. 

»  L'absorption  du  métal  est  mise  en  évi- 
dence par  l'analyse  chimique  des  urines  et 
des  sécrétions  cutanées. 

»  Les  squelettes,  à  leur  tour,  établissent 
cette  absorption,  et  en  déplaçant,  il  y  a 
quelques  années,  le  cimetière  du  village,  il 


16 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


a  été  facile  dç  constater  la  coloration  verte 
de  tous  les  ossements. 

»  Quelle  action  exerce  cette  énorme  ab- 
sorption de  cuivre  sur  la  santé  (A),  et  sur 
la  durée  de  la  vie  des  habitants  de  Dur- 
fort  (B)  ? 

»  A.  —  D'après  les  notes  et  affirmations 
précises  du  D»"  Houles,  de  Sorèze,  qui  a  vu 
pendant  près  d'un  demi-siècle  de  nombreux 
malades,  dans  cette  localité,  il  n'y  a  pas 
d'autres-  maladies  que  celles  qui  régnent 
d'ordinaire  dans  la  région. 

»  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  chaudron- 
niers pris  de  nausées  après  les  premières 
heures  de  travail  quand  ils  sont  à  jeun, 
mais  il  leur  suffit  de  sortir  au  grand  air  et 
de  manger  pour  faire  cesser  tout  accident. 

»  Les  jeunes  gens  qui  commencent  l'ap- 
prentissage vers  1 3  ans,  sauf  quelques  nau- 
sées au  début,  s'habituent  facilement  à  l'ac- 
tion du  cuivre. 

»  Par  contre,  on  a  vu  de  grandes  fati- 
gues chez  des  hommes  faits  qui  ont  voulu 
se  mettre  à  ce  genre  de  travail. 

»  Les  personnes  qui  ont  les  voies  respi- 
ratoires délicates,  ou  qui  sont  prédisposées 
à  l'asthme,  souffrent  souvent  du  travail 
d'hiver  qui  se  fait  dans  des  pièces  closes. 

»  La  seule  infirmité  particulière  aux  ou- 
vriers de  Durfort  semblerait  être  la  surdité  ; 
tout  jeunes  ils  deviennent  sourds,  mais  le 
bruit  du  martellage  ne  suffit-il  pas  à  l'ex- 
pliquer ? 

»  J'ai  suivi  au  milieu  de  cette  population 
l'épidémie  de  choléra  de  1854;  beaucoup 
furent  atteints,  mais  la  mortalité  fut  peu 
considérable. 

»  Faut-il  attribuer  ce  fait  à  l'influence 
préservatrice  du  cuivre,  ou  bien  à  une 
organisation  bien  entendue  du  service  mé- 
dical, qui  permettait  de  donner  des  soins 
aux  malades  dès  les  premiers  signes  d'in- 
vasion du  mal  ? 


»  La  fièvre  typhoïde  n'a  pas  régné,  à  ma 
connaissance,  d'une  manière  épidémiqiie 
dans  cette  commune,  pendant  la  période 
que  j'ai  étudiée,  mais  pour  les  cas  isolés,  la 
maladie  n'a  pas  eu  de  rigueurs  moindres 
que  dans  le  reste  de  la  région. 

»  B.  —  Pour  déterminer  l'action  du  cui- 
vre sur  la  durée  de  la  vie,  j'ai  consulté  les 
relevés  des  décès  de  cette  commune  de  1775 
à  1876. 

»  En  comparant  la  moyenne  de  la  vie  à 
Durfort  et  dans  les  communes  voisines,  on 
ne  trouve  pas  de  différence  sensible. 

»  De  1775  à  1876,  la  moyenne  de  la  vie  a 
été,  pour  l'ensemble  de  la  population,  de 
36  ans  2  mois. 

»  Si  nous  calculons  la  moyenne  de  la  vie 
des  ouvriers  en  cuivre,  en  les  prenant  à 
l'âge  de  13  ans,  au  moment  de  l'apprentis- 
sage, on  arrive  à  ces  résultats  : 

De  1775  à  1876,  o9  ans,  019. 

De  1775  à  1824,     elle  était  de     58  ans,  780. 
De  1 825  à  1 876,  elle  s'est  élevée  à  59  ans,  258. 

»  Chez  les  femmes  des  ouvriers  en  cui- 
vre, la  moyenne  de  la  vie  a  été  de  : 

54  ans,  59  pour  la  période  1775  à  1824, 
etde59    —   70  —  1825  à  1876. 

»  Ces  chiffres  répondent  mieux  que  tous 
les  raisonnements,  que  toutes  les  théories, 
à  ceux  qui  veulent  que  le  cuivre  soit  un 
poison  comme  le  plomb,  et  qui  avec  Blan- 
det  admettent  une  colique  de  cuivre  non 
moins  redoutable  que  la  colique  de  plomb.  » 

(Journal  d'hygiène). 


Le  Directeur-Gérant, 
Emile  Jolibois. 
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SOCIÉTÉ 
d«6  Sciences,  Arts  &  Belles-Lettres  du  Tarn 


/%/%/% 


Séance  du  2 S  janvier  188  i. 
Présidence  de  M.  le  Colonel  Teyssier. 

Le  procès-Terbal  de  la  dernière  séance 
est  lu  et  adopté. 

Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
réunion  sont  déposés  sur  le  bureau  : 

Revite  des  travaux  scienlifiques.  Tome  III^ 
1882,  no  8. 

BulleUn  du  comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques.  Section  d'archéologie,  1883, 
n»»  2.  Ces  deux  ouvrages  sont  adressés  à  la 
Société  par  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique. 

Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  Inscrip- 
tions et  BelteS' Lettres  de  Toulouse,  188S. 

Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  du  Lot. 
Tome  VIII,  n^  3. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Tou^ 
l&use. 

Mémoires  et  comptes^rendus  de  la  Société 
scientifique  et  littéraire  d'Alais.  188Î. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  histo- 
rique de  VOrléanais.  1883,  2«  trimestre. 

Le  synode  de  Réalmont  en  i606,  d'après  le 
re^stre  original,  par  M.  de  Grenier  Fajal. 
Diverses  observations  sont  présentées  rela- 
tivement à  l'emploi  de  l'excédent  de  recettes 
constaté  par  le  règlement  des  comptes  de 
1883.  Un  membre  propose  d'abonner  la 
Société  à  quelques  publications  parisiennes  ; 
M.  Genêt  propose  l'acquisition  du  Glossaire 
de  V.  Gay  ;  M.  Rolland  préférerait  que  cet 
excédent  fût  en  partie  employé  à  des  tra- 
vaux intéressant  immédiatement  le  départe- 
ment. La  question  est  renvoyée  à  la  pro- 
chaine séance  pour  plus  amples  informa- 
tions. 

Le  secrétaire  donne  communication  des 


circulaires  ministérielles  relatives  à  la  réu- 
nion des  Sociétés  Savantes  à  Paris  en  1884. 
La  Société  décide  qu'elle  se  fera  représenter 
à  cette  réunion  et  qu'il  y  sera  fait,  en  son 
nom,  lecture  d'un  mémoire  relatif  à  la  né- 
cessité de  prendre  des  mesures  pour  la 
conservation  des  anciennes  archives  du 
notariat.  Ce  mémoire  lui  est  communiqué 
et  elle  l'approuve.  La  nomination  du  délégué 
sera  faite  dans  la  prochaine  réunion. 

Le  secrétaire  fait  remarquer  que  le  dé- 
partement du  Tarn  n'a  encore  rien  produit 
pour  la  publication  de  l'inventaire  des 
richesses  d'art  de  la  France,  il  serait  à 
désirer  que  la  Société  contribuât  pour  sa 
part  à  cette  importante  publication.  Quel 
serait  le  moyen  le  plus  pratique  à  employer 
pour  obtenir  des  renseignements  exacts? 
La  question  est  mise  à  l'étude. 

M.  Jules  Rolland  donne  lecture  de  son 
rapport  sur  l'étude  de  M.  E.  R.  intitulée  la 
Liberté.  Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  de 
publication. 

Le  plan  de  l'ancien  Albi,  dressé  par  M. 
Ch.  Thomas^  est  de  nouveau  soumis  à 
l'examen  de  l'assemblée;  plusieurs  observa- 
tions sont  présentées,  quelques  rectifica- 
tions sont  proposées.  Lorsque  ces  rectifica- 
tions seront  faites,  le  président  de  la  Société 
prendra  des  informations  pour  savoir  ce 
que  pourrait  coûter  la  publication  de  ce 
plan.  La  société  renvoie  au  comité  de  pu- 
blication : 

L'Eloge  de  Charles  Blanc^  prononcé  à 
l'Académie  française,  par  M.  Edouard 
Pailleron, 

Un  article  du  Journal  d'hygiène  sur  les 
chaudronniers  de  Durfort, 

Un  toast  de  Mistral  aux  Dames  du  Midi, 
vivantes  ou  mortes,  et  en  particulier  à  Gui- 
raude,  dame  de  Lavaur. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 
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ÉLOGE  DE  CHARLES  BLANC 

lu  par  M.  Paill«ron,  son  BUCceMsur  à  l'Acadé- 
mi«  française,  dans  la  séance  de  la  Compa- 
gnie du  17  janvier  1884. 

Messieuhs, 

Jusqu'ici,  et  je  m'en  accuse,  j'avais  con- 
sidéré le  discours  du  récipiendaire  à  l'Aca- 
démie française  comme  un  acte  de  conve- 
nance pure,  de  sincérité  relative,  d'exécution 
malaisée.  Le  nouveau  venu  y  professait  à 
la  fois  une  admiration  et  une  modestie  dont 
je  n'étais  peut-être  pas  le  seul  à  m'étonner. 
Dire  tant  de  bien  de  quelqu'un  et  en  penser 
si  peu  de  soi-même  représente  un  double 
effort  tellement  admirable...  qu'il  me  deve- 
nait suspect,  dans  cette  occasion  surtout. 
L'honneur  d'être  choisi  par  vous  ;  la  gloire 
d'appartenir  à  cette  noble  maison  ;  la  pers- 
pective flatteuse  d'intimités  d'esprit  si  jus- 
tement enviées  :  tout  enfin,  jusqu'à  cette 
égalité  du  titre  qui  masque  avec  tant  de 
courtoisie  l'inégalité  des  talents  ;  tout,  dis- 
je,  devait,  selon  moi,  disposer  plutôt  à 
l'orgueil  qu'à  l'humilité,  et  quant  à  cet 
éloge  uniformément  bienveillant,  sans  mê- 
me le  repos  d'une  critique  ou  la  consolation 
d'une  ironie,  une  seule  chose  au  monde  me 
paraissait  plus  difficile  que  de  le  prononcer, 
—  c'était  de  l'entendre. 

Eh  bien  !  mon  tour  est  venu  de  prendre  la 
parole,  je  ne  suis  plus  de  mon  avis.  J'ai 
regardé  celui  à  qui  je  succédais,  et  l'éloge 
m'a  semblé  facile,  et  quand  je  me  suis  vu, 
moi,  au  milieu  de  vous,  messieurs,  la  mo- 
destie m'a  semblé  naturelle. 

C'est,  en  effet,  une  vie  instructive  à  étu- 
dier, fortifiante  à  connaître  que  celle  de 
l'homme  remarquable  et  regretté  qui  eut 
cette  fortune  rare  de  devenir  deux  fois  votre 
confrère.  Il  était  parti  de  bien  loin  pour  en 
arriver  là.  Son  talent,  son  succès,  son  exis- 
tence même,  il  a  dû  tout  conquérir  à  coups 


de  volonté.  Devant  les  énergies  de  cette 
lutte,  devant  les  beautés  de  son  œuvre,  j'ai 
pu  admirer  sans  effort,  je  pourrai  louer 
sans  complaisance,  et  c'est  là  ce  qui  m'en- 
courage :  entre  celui  qui  écoute  et  celui  qui 
parle,  je  crois  que  la  sympathie  doit  être  en 
raison  de  la  sincérité. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  cette 
carrière  si  accidentée  et  pourtant  si  simple, 
c'est,  au  milieu  de  la  complication  des  évé- 
nements, l'unité  de  sa  direction,  la  sûreté 
de  son  début. 

D'ordinaire,  quand  nous  entrons  dans  la 
vie,  nous  sommes  tous,  plus  ou  moins, 
comme  ces  oiseaux  voyageurs  dont  on 
vient  d'ouvrir  la  cage  et  qui  tournent  long- 
temps sous  le  ciel,  cherchant  à  l'horizon  la 
vision  de  leur  chemin.  Charles  Blanc  a  vu 
le  sien  du  premier  coup,  s'y  est  engagé  du 
premier  pas  et  l'a  suivi  avec  une  constance 
qui  ne  s'est  pas  démentie  pendant  quarante 
années.  Durant  cette  période  si  longue  de 
son  histoire  et  de  la  nôtre,  ni  les  défaillan- 
ces de  la  pauvreté,  ni  les  égarements  du 
succès,  ni  les  aventures  profitables  que 
pouvaient  offrir  à  son  ambition  les  révolu- 
tions qui  se  sont  succédé  dans  notre  pays, 
avec  une  régularité...  dynastique,  rien  n'a 
pu  l'arracher  à  cette  vocation  de  l'art,  dont 
il  était  devenu  dès  le  premier  jour,  et  dont 
il  est  resté  jusqu'au  dernier,  le  serviteur 
infatigable  et  l'admirateur  passionné. 

Et  son  âme  était,  comme  son  esprit,  aussi 
ardemment  fidèle,  aussi  obstinément  enthou- 
siaste. L'enthousiasme  est  sa  dominante, 
son  ressort,  sa  vertu.  L'enthousiasme  est 
au  fond  de  tous  ses  efforts,  il  est  au  seuil 
de  toutes  ses  affections.  Toutes  ont  com- 
mencé par  l'admiration.  C'est  ainsi  qu'il  a 
aimé,  son  art,  c'est  ainsi  qu'il  a  aimé  son 
frère. 

Ce  frère  pour  lequel  il  éprouva,  dès  l'en- 
fance, un  sentiment  exalté,  encore  un  peu 
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je  dirais  romanesque,  n'avait  que  deux  ans 
de  plus  que  lui  seulement.  Louis  était  né  à 
Madrid  en  1811,  Charles  à  Castres  en  1813. 
On  prétend  que  les  contraires  s'attirent 
parce  qu'ils  cherchent  à  se  compléter,  il 
faat  bien  le  croire,  car  jamais  caractères 
plus  dissemblables  ne  se  fondirent  dans 
une  amitié  plus  étroite. 

Charles  exubérant,  passionné,  violent 
même,  mais  facilement  résigné,  maniable 
aa  fond,  bon  par-dessus  tout...  le  roseau 
peint  en  fer  ;  Louis,  au  contraire,  doux, 
presque  humble,  timide,  presque  craintif, 
poli,  presque  obséquieux,  et,  sous  ces  de- 
hors faciles,  tenace,  résolu,  révolté...  le  fer 
peint  en  roseau.  Dans  rassociation  si  intime 
de  deux  êtres  si  différents,  le  plus  jeune 
apportait  son  dévouement  fougueux,  Taîné 
sa  tendresse  indulgente  et  cette  soumission 
volontaire  et  touchante  du  protecteur  au 
protégé  :  faiblesse  et  grâce  de  la  forcx  L'un 
adorait,  l'autre  aimait  ;  et,  pour  fixer  s'il  se 
peut,  les  nuances  de  leur  mutuelle  affection 
par  cette  note  légère,  quand  ils  parlaient 
l'un  de  l'autre,  Charles  disait  :  «  Mon  frè- 
re »,  et  Louis  :  «  Mon  Chariot  ». 

Nés  presque  en  même  temps,  élevés  en- 
semble, luttant  plus  tard  côte  à  côte,  ils  se 
tiK)avèrent,  en  quelque  sorte,  soudés  par 
l'âme  comme  certains  jumeaux  le  sont  par 
la  chair.  Aussi,  quand  on  veut  les  compren- 
dre, ne  peut-on  pas  les  séparer  :  tous  deux 
restent  indissolublement  unis  jusque  dans 
le  souvenir. 

Leur  mère,  femme  d'une  distinction  rare 
et  d'une  piété  méridionale,  appartenait  à  la 
ïamille  Pozzo  di  Borgo.  Leur  père,  inspec- 
teur des  finances,  en  Espagne,  sous  le  pre- 
mier empire,  servait  le  roi  Joseph.  Leur 
aïeul  paternel  enfin,  royaliste  ardent,  avait 
été  guillotiné,  pendant  la  Révolution,  en 
cette  qualité. 

Avec  de  telles  origines,  il  me  serait  diffi- 


cile, vous  en  conviendrez,  messieurs,  d'ex- 
pliquer Charles  Blanc  par  l'atavisme,  un 
moyen  commode,  du  reste,  et  dont  on  abu- 
se peut-être  aujourd'hui  pour  prédire,  après 
la  mort  de  quelqu'un,  la  fatalité  de  sa  vie. 

Et  cependant,  —  vous  allez  trouver  ma 
physiologie  bien  persistante  et  surtout  bien 
paradoxale,  —  cependant  il  me  semble,  sous 
la  contradiction  apparente  des  faits,  retrou- 
ver parfois  en  lui  la  trace  des  idiosyncrasies 
originelles,  et  c'est  à  son  plus  grand  hon- 
neur que  je  le  dis. 

Est-ce  bien  chez  lui  seul,  d'ailleurs,  qu'en- 
tre les  opinions  et  le  caractère  on  pourrait 
constater  d'inconscientes  transactions  et  de 
sourds  démentis  ?  —  L'éducation  et  l'ins- 
tinct, le  devoir  et  l'intérêt,  se  disputent 
notre  cœur  dans  des  combats  ignorés  de 
nous-même  ;  tout  ce  que  la  justice  la  plus 
sévère  peut  demander  à  l'homme,  c'est 
qu'en  poursuivant  ce  rêve  d'être  heureux 
qu'il  appelle  son  but  il  conserve  cette  illu- 
sion d'être  libre  qu'il  appelle  sa  volonté. 

Dès  leur  entrée  dans  la  vie,  les  deux  frè- 
res eurent  à  compter  avec  elle.  A  la  chute  de 
Napoléon,  leur  père  avait  vu  crouler  sa  for- 
tune politique,  qui  était  à  peu  près  toute  s  a 
fortune.  lien  était  résulté,  dans  leur  situa- 
tion, cette  sorte  de  gêne  que  l'on  cache  sous 
le  superflu  en  se  privant  du  nécessaire. 
L'éducation  même  de  Louis  et  de  Charles 
fut  un  problème  longtemps  insoluble. 
Enfin,  vers  le  milieu  de  la  Restauration, 
grâce  à  la  protection  du  baron  Capelle, 
alors  conseiller  d'État,  plus  tard  ministre  de 
Charles  X  et  signataire  des  fameuses  ordon  - 
nances,  ils  purent  entrer  tous  les  deux, 
comme  boursiers,  au  collège  royal  de  Rho- 
dez  et  y  faire  leurs  études.  Quand  ils  en 
sortirent,  leur  position  déjà  mauvaise  avait 
empiré  encore.  Leur  mère  était  morte,  leur 
père  ressentait  les  premières  atteintes  de  ce 
mal  où  devait  sombrer  sa  raison.  Non  seu- 
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lement  il  était  incapable  de  les  protéger, 
mais  encore  il  avait  besoin  d'être  protégé 
lui-même.  De  ressources,  il  ne  lui  en  restait 
qu'une,  et,  certes,  la  plus  surprenante  pour 
nous  et  la  plus  inattendue.  C'était  une  pen- 
sion accordée  par  le  roi  Louis  XVIII  à  lan- 
cien  serviteur  du  roi  Joseph  en  qualité  de 
fils  d'émigré,  —  un  euphémisme,  messieurs, 
puisque,  nous  l'avons  vu,  l'aïeul  avait  payé 
de  sa  tête  son  dévouement  à  la  royauté. 
Cette  pension,  exiguë  déjà  pour  ce  vieillard 
qui  terminait  la  vie,  ne  pouvait  suffire  à  ces 
jeunes  gens  qui  la  commençaient.  La  gêne 
devenait  pauvreté  ;  que  faire  ?  Hélas  !  ce 
qu'eût  fait  tout  autre,  ce  qu'on  fait  toujours  : 
aller  à  Paris,  entreprendre  le  pèlerinage 
famélique  des  ambitions  inassouvies,  des 
appétits  irrassasiés.  Car  Paris  est,  à  sa  ma- 
nière, une  sorte  de  ville  sainte  :  c'est  la  Mec- 
que où,  des  quatre  coins  du  monde,  tous  les 
vrais  croyants  viennent,  une  fois  au  moins 
dans  leur  vie,  faire  leurs  dévotions  au  Dieu 
unique,  qui  est  le  succès,  et  lui  demander 
des  miracles.  On  partit  donc,  c'était  le  20 
juillet  1830.  En  route,  on  apprit  la  révolu- 
tion et  le  résultat  de  ses  trois  journées. 
Charles  X  était  en  fuite,  le  trône  vacant,  l'a- 
venir inconnu.  C'était,  pour  leur  part,  le 
quatrième  gouvernement  qu'allaient  voir 
ces  enfants,  dont  le  plus  âgé  n'avait  pas 
vingt  ans.  Aussi  reçurent-ils  la  grande  nou- 
velle sans  grand  émoi.  Ils  coupèrent  philo- 
sophiquement les  boutons  fleurdelisés  de 
leur  uniforme  de  collégiens,  et  la  famille  fit 
son  entrée  plus  que  modeste  dans  la  grande 
ville  en  armes,  les  fils  curieux,  le  père  in- 
quiet. Et  son  inquiétude  n'était  que  trop 
fondée.  Quelques  mois  plus  tard,  en  effet, 
le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  qui 
avait  remplacé  Charles  X,  supprimait  la 
pension  faite  par  Louis  XVIII  à  l'ex-fonc- 
tionnaire  de  Napoléon  comme  fils  d'un  parti- 
san de  Louis XVI,  victime  delà  République, 


Le  coup  était  rude.  Le  pauvre  homme  y 
perdit  sa  dernière  lueur  de  raison.  Cette 
fois,  ce  n'était  même  plus  la  pauvreté,  c'était 
la  misère.  Alors  commença  pour  ces  jeunes 
gens  cette  odyssée  doublement  cruelle  et 
décevante  de  l'ambitieux  pauvre  qui  souffre 
dans  tout,  par  tout  :  dans  ses  besoins  par 
la  privation,  dans  ses  désirs  par  l'isolement, 
dans  le  sentiment  de  ce  qu'il  vaut  par  l'in- 
suffisance de  ce  qu'il  peut,  dans  sa  dignité 
enfin  par  les  refus  qu'il  essuie,  et,  par  cette 
peur,  sa  pire  souffrance,  qu'on  ne  devine 
en  lui,  sous  l'ambitieux  qui  sollicite,  le 
pauvre  qui  mendie. 

C'est  là,  messieurs,  le  début  de  bien  des 
existences  illustres.  La  société,  comme  la 
nature,  fait  ainsi  sa  sélection.  Les  forts  sor- 
tent plus  forts  de  ces  épreuves,  les  faibles 
en  meurent. 

En  attendant  que  le  sort  décidât,  nos 
deux  futurs  grands  hommes  luttaient  péni- 
blement ;  travaillant  pour  vivre,  travaillant 
aussi  pour  arriver  à  ce  but  qu'ils  entre- 
voyaient vaguement,  mais  sans  le  bien  dis- 
tinguer encore,  ouvrant  tous  les  livres, 
frappant  à  toutes  les  portes,  cherchant  des 
soutiens,  courant  le  cachet.  Louis,  d'intel- 
ligence plus  souple,  d'aptitudes  plus  diver- 
ses, tour  à  tour  copiste,  clerc  d'avoué,  répé- 
titeur, poète  même  et  lauréat  de  l'Académie 
d'Arras,  se  sentait  peu  à  peu  attiré  vers  la 
politique,  étudiait  l'histoire  qui  en  est  la 
science,  et  aspirait  au  journalisme  qui  en 
est  la  stratégie.  Charles,  tout  d'abord  et 
invinciblement  entraîné  vers  l'art,  entrait 
chez  Calamatta,  puis  chez  Paul  Delaroche, 
pour  y  faire,  par  la  pratique,  cet  apprentis- 
sage fécond  et  nécessaire  sans  lequel  les 
connaissances  du  critique  sont  incomplètes 
et  ses  opinions  sans  compétence. 

Ils  habitaient  tous  deux  la  même  cham- 
bre meublée,  sous  les  combles  d'un  hôtel 
garni,  et,  dans  la  monotonie  de  leur  mau- 
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vaise  fortune,  les  jours  se  suivaient,  sans 
pourtant  se  ressembler  :  si  tous  étaient 
mauvais,  il  y  en  avait  de  pires. 

Ceux,  par  exemple,  où  les  leçons  ne  don- 
naient plus,  où  la  place  demandée  se  faisait 
attendre,  où  les  protecteurs  étaient  absents. 
Alors   sonnaient  les  heures  véritablement 
douloureuses.  Devant  le  présent  sombre, 
l'avenir  qui  se  voilait,  découragés,  ils  lais- 
saientlà  le  travail  inutile,  regrettant  —  c'est 
Charles  Blanc  qui  le  raconte  —  de  n'avoir 
pas  un  métier  en  main,  fût-ce  le  plus  vil, 
qui  assurât  au  moins  le  pain  quotidien. 
Puis,  venaient  les  récriminations  ardentes, 
les  rêveries  humanitaires,   les  revendica- 
tions sociales,  les  colères  contre  les  temps 
si  durs,  les  choses  si  mal  ordonnées,  les 
honmies  si  aveugles  ;  on  jugeait  son   siècle, 
on  refaisait  le  monde...  et  l'on  se  couchait 
sans  lumière,  pour  cause.  Car  il  fallait  res- 
treindre encore  la  vie  déjà  si  restreinte,  éco- 
nomiser sa  misère.  Pour  cela,  on  ne  sortait 
plus,  on  s'enfermait  dans  la  mansarde,  en 
attendant  mieux,  et  l'on  mangeait  comme 
on  pouvait.  Tristes  repas  !  et  qu'on  devait 
aller  chercher  soi-même,  et   acheter  soi- 
même,  et  rapporter  soi-même  !  C'était  là  le 
plus  triste.  Pour  ces  jeunes  gens  élevés  dans 
oeartaines  pudeurs,  et  qui,  assurément,  souf- 
fraient plus  de  paraître  pauvres  que  de  Tè- 
tare,  la  corvée  était  dure  et  pouvait  soulever 
aitre  eux  une  question  délicate.  Mais  Char- 
les l'avait  vite  tranchée.  Que  son  aîné,  son 
grand  homme,  son  Dieu  descendît  à   ces 
soins  vulgaires...  cette  pensée  seule  exaspé- 
rait son  respect  :  «  Toi,  faire  cela  !  »  s'é- 
criait-U  indigné,  «  toi,  Louis  Blanc!  avec  le 
«  génie  que  tu  as!  Et  dans  la  situation... 
«  que  tu  auras  !  Jamais  !  »  Et,  bravement, 
en  plein  jour,  en  pleine  rue,  en  grand  cos- 
tume, n'en  ayant  qu'un,  notre  héros  allait 
an  feu,  c'est-à-dire  au  marché. 

Je  souris,  messieurs,  mais  je  ne  ris  pas. 


Rien  n'est  petit  ni  vulgaire  où  le  cœur  a 
passé.  C'est  un  roi,  celui-là,  qui  tient  véri- 
tablement de  Dieu  ce  privilège  de  nous  pu- 
rifier quand  il  nous  touche  et  de  nous  ano- 
bUr  quand  il  nous  parle. 

Parfois,  cependant,  et  c'étaient  là  leurs 
jours  de  fête,  invités  par  quelque  parent 
riche,  ils  pénétraient,  pour  un  soir,  dans 
ce  monde  où  le  sort  les  avait  fait  naître,  que 
la  pauvreté  leur  fermait,  mais  où  ils  espé- 
raient bien  rentrer  un  jour  et  par  la  porte 
triomphale.  Tout  délaissés  qu'ils  y  fussent, 
ils  s'y  sentaient  à  Taise  :  le  rythme  de  ces 
bruits  charmants,  la  délicatesse  de  ces  façons 
discrètes,  les  sous-entendus  de  ces  cause- 
ries subtiles,  ils  reconnaissaient  tout  cela 
qu'ils  avaient  vaguement  connu.  Cette  at- 
mosphère de  luxe  qui  les  enveloppait,  c'é- 
tait, pour  eux,  comme  l'air  natal  et  ils  le 
respiraient  avec  délices.  Ils  regardaient  ces 
femmes  qui  étaient  belles.  Ils  se  montraient 
ces  hommes  qui  étaient  célèbres,  et  leurs 
souvenirs  et  leurs  ambitions,  et  leurs  re- 
grets et  leurs  rêves  fermentaient  encore  à 
l'intimité  de  ces  élégances,  au  coudoiement 
de  ces  gloires. 

Ils  sortaient  de  là  toujours  plus  tristes 
et,  sous  la  pluie  glacée,  regagnaient  à  pied 
leur  mansarde.  Ou  bien,  quand  le  temps 
était  beau,  ils  marchaient  par  la  ville  en- 
dormie et  le  silence  des  rues  désertes,  s'at- 
tardant  parfois  jusqu'au  jour  dans  des  pro- 
menades sans  but,  perdus  dans  des  cause- 
ries sans  fin,  revenant  sans  cesse  sur  ces 
pensées  qui  les  hantaient.  Les  contrastes 
navrants  de  la  vie,  l'inégalité  monstrueuse 
des  conditions  et  des  fortunes,  tout  offen- 
sait la  générosité  de  leur  âge,  étonnait  sa 
droiture.  Ils  se  sentaient  au  cœur  une  pitié 
profonde  capable  de  grandir  jusqu'au  sa- 
crifice pour  les  déshérités  d'un  monde  dont 
leur  inexpérience  exagérait  peut-être  les 
joies.  Ils  se  demandaient  douloureusement 
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à  qaoi  bon  la  forte  et  l'amour  qui  étaient 
en  eux,  si  cette  force  et  cet  amour  devaient 
y  mourir  inutiles,  même  aux  autres. 

C'étaient  là  les  formes  touchantes  que 
prenait  dans  ces  âmes  neuves  le  mal  de  la 
jeunesse  et  du  désir.  Mais  à  confondre  ain- 
si, dans  une  solidarité  attendrie,  leurs  souf- 
frances avec  celles  de  l'humanité,  leurs 
revendications  gagnaient  en  autorité  et 
leurs  plaintes  en  violence. 

Ah  !  messieurs,  quel  beau  livre  on  pour- 
rait faire  —  mais  l'enfer  des  écrivains  est 
pavé  de  ces  beaux  livres  qui  restent  à  l'é- 
tat de  bonnes  intentions  —  quel  beau  livre 
on  pourrait  faire  en  reconstituant  la  genèse 
d'une  opinion,  en  montrant  de  quelle  façon 
occasionnelle  presque  toujours  et  parfois 
inconsciente  la  foi  politique  s'impose  à  un 
cœur  sincère,  par  quelles  transitions  insen- 
sibles elle  arrive  à  s'y  formuler  dans  cette 
sorte  de  religion  humanitaire  où  les  plus 
honnêtes  n'aperçoivent  que  des  misères  à 
soulager,  mais  où  de  plus  habiles  voient 
des  appétits  à  satisfaire  et  des  haines  à 
exploiter  ! 

C'est  au  milieu  de  ces  privations,  de  ces 
efforts  et  de  ces  tristesses  que  s'écoula 
cette  première  partie  de  leur  vie  ;  mais,  à 
cet  Age,  si  dure  que  soit  la  peine,  est-elle 
jamais  sans  compensations?  En  somme, 
ils  avaient  la  jeunesse  et  ses  longs  espoirs, 
le  travail  et  son  cher  tourment,  et  ils  s'ai- 
maient !...  A  vingt  ans,  on  peut  être  à 
plaindre,  on  n'est  pas  malheureux. 

Enfin  leur  avenir  s'éclaircit. 

Louis  Blanc,  décidément  livré  à  la  politi- 
que, était  entré  dans  le  journalisme.  Char- 
les y  entra  à  sa  suite,  las  de  copier  des 
chefs-d'œuvre  qu'il  comprenait  bien,  mais 
qu'il  rendait  mal.  Et  ceci  n'a  rien  qui  doive 
étonner.  L'intelligence  comprend  ;  mais 
pour  rendre  il  faut  le  talent,  c'est-à-dire  le 
don.  Quant  au  génie,  il  ne  comprend  ni  ne 


rend  :  il  crée  ;  car  il  est,  lui,  le  don  suprê- 
me, l'intuition  pure,  la  force  qui  n'a  la  oon- 
naiesance  nette  ni  de  ses  moyens  ni  de  son 
but,  sans  être  pour  cela  une  maladie,  com- 
me l'affirment  quelques  physiologistes... 
bien  portants.  Mais,  si  Charles  Blanc  n'avait 
pas  le  don  qui  crée  les  œuvres,  il  avait 
l'intelligence  qui  les  explique  et  cette  ad- 
miration passionnée  qui,  seule,  les  devine 
et  les  pénètre.  Et  c'est  ainsi  qu'il  devint 
critique.  Devenir  critique  par  admiration, 
messieurs,  cela  sufSrait,  il  me  semble,  pour 
lui  constituer  une  originalité. 

Pendant  quinze  années,  à  partir  de  ce 
moment,  dans  des  études  nombreuses  pu- 
bliées un  peu  partout,  il  travailla  à  former 
son  style,  à  éclairer  son  goût,  à  asseoir  ses 
jugements.  Mais  ces  jugements,  il  faut  bien 
le  dire,  étaient  encore  trop  influencés  par 
des  préoccupations  étrangères  à  l'art  pour 
compter,  dans  son  œuvre,  autrement  que 
comme  des  essais.  C'était  le  temps  où  il 
commençait  une  Revue  de  Salon  par  cette 
phrase  manifestement  frappée  au  millésime 
de  l'époque  :  a  La  société  qui  bâtit  si  bien 
«  les  prisons,  les  casernes  et  les  bagnes  ne 
c(  sait  pas  bâtir  les  musées  »  ;  où,  dans  un 
rapport  célèbre,  parlant  du  rôle  de  la  mo- 
narchie dans  les  arts,  autrement  dit  et  plus 
simplement  des  commandes  qu'un  souve- 
rain fait  à  un  artiste,  il  s'exprimait  en  ces 
termes  :  «  Il  peut  arriver  qu'un  despote, 
«  pour  se  faire  bien  venir  de  la  postérité, 
«  procure  au  génie  la  facilité  d'être  sublime  ; 
«  mais  c'est  alors  par  une  de  ces  bonnes 
«  fortunes  qui  prêtent  à  l'élu  du  hasard  les 
«  proportions  d'un  héros  et  font  naître  en 
«  lui  d'heureux  caprices  dont  profite  l'hu- 
«  manité.  »  C'était  le  temps  enfin  où  il 
essayait  de  prouver  que  l'Art  ne  peut  pro- 
gresser, exister  môme  qu'avec  un  certain 
gouvernement  —  celui  de  son  choix,  bien 
entendu,  —  principe  qui  n'est  vrai,  d'ail- 
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leurs,  dans  aucun  sens.  Démocratie,  Aris- 
tocratie, Monarchie,  République...  qu'im- 
porte !  L'Art  est  en  dehors  de  ces  formes  de 
inutile,  parce  qu'il  est  la  forme  du  Beau  ; 
et,  parce  quïl  est  ce  qui  dure,  il  est  supé- 
rieur à  tout  ce  qui  passe.  En  somme,  ce 
n'est  pas  dans  cette  période  de  sa  produc- 
tion qu'il  faut  juger  Charles  Blanc  :  il  met- 
tait alors  trop  de  politique  dans  sa  littératu- 
re, de  même  que  son  frère  mettait  trop  de 
littérature  dans  sa  politique. 

Louis  Blanc  était,  en  effet,  homme  de  let- 
tres au  moins  autant  qu'homme  d'État,  et, 
par  surcroit,  idéaliste,  qualité  toujours  un 
peu  suspecte  dans  les  sciences  qui  ont  la 
prétention  d'être  exactes.  Disciple  fervent 
de  Rousseau,  il  appartenait  à  cette  école 
éloquente  et  sentimentale,  malheureusement 
trop  française,  qui  vise  bien  plutôt  à  émou- 
voir qu'à  prouver,  et  dont  les  déclamations 
obtiennent  de  notre  passion  et  de  notre 
amour  du  bien-dire  ce  que  des  arguments 
seuls  devraient  demander  à  notre  sang-froid 
et  à  notre  raison.  Du  reste,  il  arrivait  à  son 
heure.  On  était  alors  en  1840,  en  plein  ro- 
mantisme politique.  Pendant  que  Charles 
se  dierchait  encore,  Louis  faisait  à  cette 
sodélé  tourmentée  par  un  humanitarisme 
vague  l'exposé  de  ces  théories  dont  l'objec- 
tif de  justice  absolue  est  à  la  fois  la  séduc- 
tion et  le  danger,  mais  que  je  n'ai  pas  à 
juger  ici.  Et,  dans  le  même  moment,  il 
commençait,  contre  le  gouvernement  de 
Juillet,  cette  guerre  acharnée  qui,  continuée 
dans  des  écrits  de  toutes  sortes  et  jusque 
dans  l'histoire,  eut  sur  les  événements  de 
1848  une  influence  considérable.  On  sait, 
de  reste,  le  rôle  qu'il  y  joua,  son  entrée  à  ce 
pouvoir  qu'il  avait  rêvé,  l'avortement  de 
ses  essais  et  sa  chute  suivie  d'un  exil  de 
vingt-deux  années. 

Dy  a  des  choses...  beaucoup  de  choses 
qu'il  vaut  mieux  rêver  qu'avoir. 


L'absence  de  ce  frère  bien-aimé  fit  dans 
la  vie  de  Charles  Blanc  un  vide  immense,  il 
le  remplit  par  un  immense  travail.  C'est  à 
partir  de  ce  jour  qu'il  publia  tour  à  tour  et 
quelquefois  même  parallèlement  cette  lon- 
gue série  d'ouvrages  qu'il  me  faut  renoncer 
non  seulement  à  apprécier,  mais  même  à 
citer  tous. 

Cependant  que,  par  des  travaux  excel- 
lents comme  les  monographies  d'Ingres  et 
de  Rembrandt,  il  élevait  le  goût  de  l'art,  il 
en  donnait  la  curiosité  par  des  publications 
comme  Y  Histoire  des  Peintres,  musée  colos- 
sal où,  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos 
jours,  les  Ëcoles  de  toutes  les  époques  sont 
représentées,  la  vie  des  maîtres  racontée,  et 
la  philosophie  de  leur  œuvre  dégagée  dans 
des  préfaces  dont  l'une  surtout,  Y  Introduc- 
tion à  l'Histoire  de  la  peinture  hollandaise, 
est,  en  ce  genre,  im  véritable  chef-d'œuvre. 

Sa  critique,  adultérée  d'abord  par  la  po- 
litique, s'en  était  déga:»ée  par  un  .effort  qui 
marque  la  deuxième  étape  de  son  talent, 
pour  atteindre  enfin,  en  s'élevant  toujours, 
les  derniers  sommets  de  l'esthétique  pure. 

J'ai  hâte  d'arriver,  avec  lui,  messieurs,  à 
ces  régions  sereines.  Pour  cela,  je  passerai 
rapidement  sur  sa  double  direction  des 
beaux-arts,  dans  laquelle  il  fit  cependant 
preuve  d'une  capacité  et  d'une  compétence 
peu  communes  ;  et,  laissant  ce  qu'il  a  fait 
pour  ce  qu'il  a  écrit,  j'en  viendrai  tout  de 
suite  à  ce  qui  lui  a  valu  plus  particulière- 
ment ce  grand  honneur  d'entrer  dans  votre 
compagnie. 

De  tous  ses  ouvrages,  dont  le  nombre,  je 
le  répète,  est  considérable,  je  ne  veux  rete- 
nir qu'un  seul,  parce  que  celui-là  est  son 
véritable  monument,  son  testament  de  cri- 
tique. Ce  qu'il  a  écrit  avant  ce  livre  me 
semble  l'avoir  été  pour  le  préparer  ;  ce  qu'il 
a  écrit  après,  pour  le  compléter  :  l'homme 
et  l'œuvre  sont  là  tout  entiers.  C'est  la 
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Chrammaire  des  Arts  du  Dessin. 

A  ne  la  considérer  que  dans  son  ensem- 
ble, la  Grammaire  des  Arts  du  Dessin  se 
compose  de  deux  parties. 

Dans  la  première,  Charles  Blanc  a  rassem- 
blé, classé,  avec  la  patience  et  l'érudition 
d'un  bénédictin,  ce  qui  a  été  djt  sur  le  sujet; 
dans  la  seconde,  il  expose  son  esthétique. 

Je  vous  demanderai  de  m'y  arrêter  quel- 
ques instants. 

L'esthétique,  messieurs,  nous  vient  d'Al- 
lemagne, ce  pays  des  idées  vagues  et  des 
hommes  pratiques.  Avec  Baumgarten,  qui 
l'inventa,  et  même  avec  Schelling  et  Schil- 
ler, qtd  la  développèrent,  cette  science  n'é- 
tait encore  qu'un  ensemble  de  spéculations 
nuageuses  et  diffuses  où,  dans  la  brume  du 
rêve,  la  pensée  ne  se  retrouvait  guère...  ou 
point  —  plutôt  point.  Plus  d'un  alors,  j'i- 
magine, dut  dire,  lui  aussi,  de  cette  méta- 
physique del'art  ce  que  Fontenelle  disait  de 
l'autre  :  «  J'étais  bien  jeune  quand  on  me 
«  l'enseignait,  mais  déjà  je  commençais  à 
a  n'y  rien  comprendre.  » 

En  ce  temps-là,  par  bonheur,  on  allait 
parfois,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  faire  ce 
que  Chateaubriand  appelle  «  la  remonte 
aux  idées  »  ;  des  maîtres  français  y  trouvè- 
rent le  monde  esthétique  en  formation,  la 
clarté  de  leur  esprit  le  pénétra,  leur  souffle 
le  dégagea  de  sa  gangue  de  vapeurs,  et, 
grâce  à  eux,  la  lumière  se  fit,  la  nébuleuse 
devint  étoile. 

Car,  messieurs,  même  à  cette  heure  où 
l'on  nous  conteste  tant  de  choses,  on  ne 
peut  du  moins  nous  refuser  la  lucidité, 
l'ordre,  la  logique,  ce  sont  là  nos  qualités 
maîtresses,  et  elles  éclatent  à  tous  les  yeux. . . 
quand  nous  écrivons.  Sur  ces  différents 
points,  Charles  Blanc  est  un  critique  abso- 
lument français,  mais  il  l'est  d'une  façon 
particulière  que  vous  me  permettrez  de  dé- 
finir par  comparaison. 


Deux  hommes,  morts  aujourd'hui,  pour 
ne  parler  que  de  ceux-là,  ont  fait  de  la  cri- 
tique d'art  et  s'y  sont  montrés  supérieurs, 
eux  aussi,  mais  à  d'autres  titres.  Vous  les 
connaissiez  tous  les  deux.  Tous  les  deux 
ont  laissé  parmi  vous  des  souvenirs  chers 
et  dont  ceux  qui  les  pleurent  aujourd'hui 
doivent  justement  s'enorgueillir  :  YxuXj  qpii 
fut  votre  confrère,  c'est  M.  Vitet  ;  l'autre, 
qui  allait  le  devenir,  c'est  Eugène  Fromen- 
tin. 

Ce  que  Vitet  voit  surtout  dans  l'art,  c'est 
une  région  nouvelle  à  explorer,  une  vérité  à 
découvrir,  une  conquête  à  faire.  Et  il  est 
bien  armé  pour  cela.  Une  érudition  immen- 
se, des  clartés  de  tout,  voilà  pour  la  défense. 
Pour  l'attaque,  il  a  son  sens  droit,  son  intel- 
ligence robuste  et  souple,  et  son  style,  ai- 
gtiisé,  net,  de  grande  volée,  comme  ces 
longues  et  pesantes  épées  à  deux  mains  que 
savaient  manier  les  combattants  d'un  autre 
âge.  Lui-même,  avec  sa  haute  taille,  sa 
figure  austère,  sa  conviction  froide,  sa  pas- 
sion mesurée,  errant  à  travers  les  ruines  du 
passé  et  les  forêts  de  pierre  de  ce  moyen 
âge,  hanté  de  fantômes,  semé  d'embûches, 
il  semble  un  de  ces  bons  chevaliers  bardés 
de  fer,  à  la  recherche  des  aventures.  Alerte 
et  infatigable  sous  son  harnais  lourd,  il 
tient  incessamment  la  campagne,  interro- 
geant les  cathédrales,  sondant  les  cryptes, 
soulevant  les  marbres,  et,  chemin  faisant, 
redressant  les  erreurs,  corrigeant  les  torts, 
combattant  presque  toujours,  seul  contre 
tous,  pour  conquérir  quelque  province  de 
l'art,  comme  l'ogive,  par  exemple,  et  la 
rendre  à  la  patrie  française. 

Fromentin,  lui,  artiste  avant  tout,  pein- 
tre (ïélicat,  écrivain  raffiné,  plus  écrivain 
peut-être  encore  que  peintre,  obsédé  par  un 
idéal  qu'il  a  placé,  lui-même,  hors  de  sa 
portée,  essayé  de  l'atteindre  avec  sa  plume, 
trouvant  son  pinceau  insuffisant.  Jamais 
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satisfait,  tourmenté  du  mal  de  ce  mieux 
cpi'il  a  Timpérieux  besoin  d'exprimer,  ce 
qni  lui  semble  incomplet  dans  son  tableau, 
il  le  parfait  dans  son  liTre.  Ces  paysages 
qu'il  décrit,  ces  chasses  qu'il  raconte,  ces 
épisodes  de  la  vie  arabe  qu'il  peint,  il  les  a 
peints  déjà,  mais  pas  comme  il  les  a  rêvés. 
Et  alors,  il  les  reprend,  les  caresse  et  les 
achève,  par  le  dessin  plus  serré  d'une  autre 
forme,  par  les  glacis  plus  chauds  de  la 
phrase,  par  la  touche  plus  fine  du  mot. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  à  cet  insatiable  ; 
de  même  qu'il  a  retourné  la  toile,  il  tourne 
la  page,  et,  cette  fois,  il  s'en  prend  aux 
maîtres  ;  il  les  contemple,  il  s'y  unit,  il  s'y 
absorbe,  car  il  veut  trouver  en  eux  ce  qu'il 
cherche  vainement  en  lui,  et  quand  il  le 
découvre,  avec  ce  que  le  désir  a  de  plus 
subtil,  il  le  célèbre,  avec  ce  que  le  talent  a 
de  plus  exquis.  Emerveillé,  ravi,  il  va  et 
vient  éperdument  de  l'une  à  l'autre  de  leurs 
beautés,  et  c'est  une  jouissance  délicieuse 
de  voir  se  poser,  tour  à  tour,  sur  ces  fleurs 
de  l'art  la  fleur  ailée  de  sa  pensée. 

Charles  Blanc  donne  et  reçoit  de  l'art  une 
impression  tout  autre. 

Son  esthétique  est  une  religion  quia  pour 
but  un  idéal  divin,  et  pour  base  une  révé- 
lation. Pour  lui,  le  beau,  le  sublime,  sont 
des  principes  abstraits,  des  forces  en  dehors 
de  l'homme. 

«  L'Art  est  une  religion,  dit-il,  parce  que 
a  le  Beau  est  un  reflet  de  Dieu  même.  Tou- 
«  te  vérité  enveloppée  par  une  forme  sen- 
«  sible  et  belle  nous  montre  et  voile  l'infi- 
«  ni,  elle  couvre  et  découvre  tout  ensemble 
«  rétemelle  Beauté.  »  «  Le  Beau,  »  dit-il 
«îcore,  a  est  cette  étoile  qui  doit  guider  le 
«  genre  humain  et  c'est  pour  la  voir  que 
«  l'homme  doit  regarder  les  deux.  »  «  L'I- 
«  déal  (c'est  toujours  lui  qui  parle)  est  l'e- 
«  xemplaire  primitif  et  divin  de  tous  les 
«  êtres,  c'est,  en  nous,  comme  un  souvenir 


«  d'avoir  vu  jadis  la  perfection  et  l'espéran- 
ce ce  de  la  revoir  encore.  »  Quant  au  subli- 
me, «  il  est  en  dehors  de  nous  et  au-dessus 
«  de  nous,  et  lorsque  l'homme  y  atteint, 
a  c'est  involontairement,  pour  ainsi  dire, 
«  un  souffle  de  Dieu  a  fait  raisonner  son 
c<  âme  en  passant.  » 

Ce  mystère  de  la  Beauté,  Charles  Blanc  le 
comprend  moins  qu'il  ne  l'adore,  mais, 
comme  il  en  a  la  foi,  il  veut  en  avoir  et  en 
donner  autant  que  possible  l'intelligence  ; 
il  en  explique  les  secrets,  il  en  formule  les 
commandements,  il  en  fixe  les  canons,  et, 
avec  des  mots  qu'il  ne  trouve  jamais  assez 
purs,  assez  élevés,  j'allais  dire  assez  dévots, 
il  décrit  pieusement  la  liturgie  de  son  culte. 
En  résumé  :  de  ces  trois  critiques,  le  pre- 
mier représente  la  passion,  le  second  l'émo- 
tion, le  dernier  l'adoration. 

Yitet  est  le  soldat  de  l'art,  Fromentin  en 
est  le  poète,  et  Charles  Blanc  le  prêtre. 

Prêtre,  il  l'est  par  sa  foi  profonde,  par  le 
mysticisme  de  sa  pensée,  et  aussi  par  le 
besoin  et  l'exigence  de  la  règle,  par  le  dog- 
matisme et  l'intolérance  de  sa  conviction. 
Cette  tendance  où  nous  versons  à  copier 
servilement  la  nature  lui  paraît  un  schisme 
afireux  qui  tend  à  dégrader  l'art  et  à  le  dé- 
truire. Cet  axiome  «  il  ne  faut  pas  disputer 
des  goûts  »  l'indigne  comme  une  véritable 
impiété.  L'Église  dont  il  est  le  desservant 
zélé  est  pour  lui  éternelle,  impeccable,  et 
rien  ne  prévaudra  contre  elle. 

Une  de  ses  doctrines  est-elle  attaquée, 
renversée  même  par  une  autorité  indiscutée, 
par  un  fait  indiscutable,  l'autorité  et  le  fait 
ont  tort,  la  doctrine  ne  peut  faillir.  Là-des- 
sus, il  est  inébranlable.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  sa  polémique  à  propos  des  mo- 
numents grecs.  Et  d'abord,  il  croit  ferme- 
ment que  le  dessin  est  supérieur  à  la  cou- 
leur parce  qu'il  est  évident  pour  lui  «  que  le 
«  corps  humain  est  l'œuvre  d'un  dessina- 
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«  leur  suprême  et  non  celle  d'un  coloriste  ». 
«  Voilà  pourquoi,  »  ajoute-t-il,  «  certains 
«  peintres  le  repréeentent  comme  une  figu- 
a  re  monochrome.  » 

Et  il  en  tire  cette  conséquence  que  les 
monuments  élevés  par  l'arcliitecture  doi- 
vent être  aussi  monochromes. 

Mais  après  les  études  d'Hittorf,  du  duc  de 
Luynes  à  Métaponte,  de  Blouet  à  Egine,  la 
polychromie  des  temples  grecs  est  décidé- 
ment prouvée  :  croyez-vous  qu'il  se  rende  ? 
Que  non  pas  ! 

«  Le  sentiment  s'est  laissé  étouffer  par 
«  l'érudition  »,  s'écrie-t-il  douloureusement, 
«  l'esthétique  a  été  vaincue  par  les  textes, 
«  et  pourtant  la  philosophie  de  l'art  doit 
«  s'élever  au-dessus  de  l'histoire,  lui  être 
a  supérieure.  C'est  le  privilège  des  princi- 
«  pes  d'être  indépendants  de  la  tradition  et 
«  de  passer  avant  tout,  même  avant  les 
«  Grecs.  » 

Et  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  la 
polychromie  extérieure  détruit  l'ordonnan- 
ce des  lignes  architecturales  qu'il  la  con- 
damne, c'est  aussi,  c'est  surtout  parce 
qu'elle  s'oppose  à  sa  doctrine,  et  il  l'établit 
et  la  défend  par  des  arguments  et  dans  des 
termes  dont  l'étrangeté  nous  étonne,  pres- 
que autant  que  leur  bonne  foi  nous  touche  : 
«  Si  le  corps  humain,  écrit-il,  est  à  peu 
«  près  monochrome  au  dehors,  il  contient 
«  à  l'intérieur  des  colorations  brillantes 
«  qu'annoncent  déjà  le  vermillon  de  ses 
«  lèvres  et  le  ton  varié  de  ses  prunelles, 
«  quand  il  ouvro  ses  paupières.  Devenu 
«  créateur  à  son  tour,  devenu  artiste, 
«  l'homme  trouve  dans  son  corps  les  lois 
«  qui  vont  présidera  ses  créations.  Se  con- 
«  naissant  lui-même,  il  devra  mettre  dans 
«  son  œuvre  d'ai*t  par  excellence,  qui  est 
«  l'architecture,  les  qualités  de  son  être  : 
a  la  proportion,  la  symétrie  extérieure,  le 
«  monochronisme  au  dehors,  la  polychro- 


c<  mie  au  dedans.  » 

Voilà  l'excès,  messieurs,  mais,  à  uiie 
conviction  si  rare,  il  faut  pardonner  jusqu'à 
l'excès  de  ses  égarements.  Et  d'ailleurs, 
qui  ne  s'est  laissé  entraîner  à  l'absolu  par 
le  système  et  au  déraisonnable  par  le  rai- 
sonnement  ?  Nous,  surtout,  qui  tenons  une 
plume,  une  fois  à  la  poursuite  de  l'idée, 
savons-nous  bien  où  l'idée  nous  mène  ? 
Nous  sommes,  tous,  un  peu  comme  ces 
artistes  des  Gobelins  qui  travaillent  derriè- 
re leurs  toiles  :  nous  ne  voyons  pas  notre 
ouvrage.  C'est  le  lecteur,  le  spectateur,  le 
passant,  c'est  tout  le  monde,  excepté  nous, 
qui  en  découvre  les  imperfections  ou  les 
mérites,  et  nous  les  indique  par  des  éloges 
ou  des  critiques  dont  nous  sommes  presque 
toujours  surpris. 

N'importe  !  et  quoi  qu'il  ait  pu  dire, 
malgré  les  rigueurs  de  son  dogme  et  les 
emportements  de  sa  foi,  je  l'aime  moi,  ce 
vieux  prêtre  qui  célèbre  la  messe  du  grand 
art  dans  ce  temple  où  il  n'y  a  plus  guère 
de  fidèles  ;  je  l'admire,  cet  autoritaire  opi- 
niâtre et  convaincu,  qui  veut  courber,  sous 
la  règle,  jusqu'au  génie  qui  fait  la  règle, 
parce  qu'il  voit,  au-dessus  de  tout  et  de 
tous,  le  Beau  qui  est  le  seul  maître.  Et 
plût  à  Dieu,  messieurs,  que  nous  en  eus- 
sions beaucoup  comme  lui  —  surtout  à 
cette  heure  —  pour  rappeler  le  talent  qui 
s'égare,  l'individualisme  qui  se  révolte,  au 
respect  de  ces  lois  éternelles  comme  la  vé- 
rité, simples  comme  le  bon  sens,  et  dont  le 
seul  tort,  je  le  crains,  est  de  s'appeler  de- 
puis trop  longtemps  justes  ;  pour  dire  à  ces 
violents  qui  se  croient  forts,  à  ces  auda- 
cieux par  calcul,  à  ces  innovateurs  par 
ignorance,  à  tous  nos  révolutionnaires  de 
l'art  enfin  :  que  l'art  ne  peut  pas  plus  se 
passer  de  science  que  de  goût,  et  qu'étant 
l'arrangement  du  vrai  il  doit  en  être  aussi 
la  consolation,  sinon  l'oubli. 
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Au  surplus^  tout  laisser  au  hasard  de  ce 
qu'on  appelle  le  tempérament,  décréter  que 
rincontinence  aura  nom  puissance,  et  la 
brutalité  hardiesse  ;  réduire,  dans  la  pein- 
ture, le  tableau  à  l'esquisse,  sous  prétexte 
d'impression,  et  à  la  caricature,  sous  cou- 
leur de  réalité  ;  rapetisser,  dans  la  littéra- 
ture, cette  grande  étude  de  l'âme  humaine 
aux  observations  médicales  d'une  patholo- 
gie fantaisiste  ;  imaginer  dans  l'odieux, 
solenniser  l'obscène,  marivauder  avec  l'im- 
monde, aller  dans  cette  voie  plus  loin  que 
le  dé^ût  ;  atrophier  ainsi,  par  la  fréquenta- 
tion de  toutes  les  grossièretés,  par  l'habitu- 
de de  toutes  les  laideiu^,  cette  délicatesse 
qui  est,  en  nous,  une  forme  de  fierté  ;  chan- 
ger la  vieille  devise  :  «  Toujours  plus 
haut  !  »  pour  cette  autre  :  «  Toujours  plus 
bas  !...  »  à  faire  ces  choses,  en  vérité,  on 
n'est  pas  le  révolutionnaire  de  l'art,  on  n'en 
est  que  l'insurgé  ! 

Mais  tout  cela  passera,  messieurs,  déjà 
cela  passe,  ces  défaillances  malsaines  au- 
ront^ j'en  suis  sûr,  d'éclatantes  revanches. 
Il  ne  faut  désespérer  ni  du  bon  sens  ni  du 
bon  goût  dans  un  pays  où  les  volontés  ne 
manquent  que  de  guides,  et  les  talents, 
plus  nombreux  que  jamais,  que  de  but  ; 
dans  un  pays,  a  dit  l'immortel  poète  : 

Qui  donne  pour  mesure^  en  ses  ardentes  luttes, 
A  la  hauteur  des  bonds  les  profondeurs  des  chutes. 

Tout  cela  passera,  nous  cesserons  de  re- 
garder la  terre,  et  nous  reverrons  cette  étoile 
dont  parle  Charles  Blanc,  «  qui  doit  guider 
le  genre  humain  »,  et  qui,  pour  être  vue, 
force  l'homme  à  regarder  les  cieux. 

Et  lui  aussi,  le  croyant  sincère,  l'apôtre 
militant,  il  avait  eu  ses  heures  de  trouble, 
et,  à  mesure  qu'il  avançait  dans  la  vie, 
elles  devenaient  plus  fréquentes  encore  ; 
mais,  pour  sa  foi  radieuse,  ce  n'était  pas 
même   l'éclipsé,  pas  même  le  nuage  :  s'il 


était  troublé,  c'est  parce  qu'il  ne  se  trou- 
vait jamais  assez  près  du  Beau.  Il  en  était 
arrivé  à  réclamer  contre  la  Renaissance, 
l'accusant  d'avoir,  en  quelque  sorte,  sen- 
sualisé  dans  l'art  l'idée  religieuse.  Il  en 
voulait  au  génie  classique  et  païen  d'avoir 
recouvert  des  formes  de  sa  plastique  super- 
be, assoupli  de  ses  grâces  savantes  cette 
nudité  hiératique,  cette  rigidité  émaciée  et 
ardente,  expression  naïve  du  spiritualisme 
chrétien.  Raphaël  même  ne  suffisait  plus  à 
son  admiration,  de  jour  en  jour  plus  mysti- 
que ;  il  l'avait  reportée  sur  les  vieux  maî- 
tres des  treizième  et  quatorzième  siècles,  il 
étudiait  les  Précurseurs,  il  était  devenu  un 
véritable  trécentisle.  Il  était  tourmenté  par 
ce  besoin  de  simplicité,  d'unité,  qui  nous 
obsède  tous  aux  approches  de  l'absorbante 
Unité.  Il  s'efforçait  à  suivre  son  idéal  qui 
montait  ou  plutôt  remontait  à  la  source  de 
tout  idéal. 

Mais,  élever  si  haut  son  esprit,  c  est  aussi 
épurer  son  âme,  et,  quand  la  Mort  vint  à 
lui,  elle  le  trouva  prêt.  Les  deux  êtres  qu'il 
chérissait,  sa  femme  et  son  frère,  étaient 
auprès  de  lui  tous  les  deux,  et  l'assistaient 
dans  sa  dernière  épreuve.  Il  eut  donc  ce 
bonheur  suprême  que  demandent  au  ciel 
tous  ceux  qui  aiment,  de  mourir  le  premier. 
Son  amour,  plus  fort  que  la  mort,  lui  sur- 
vécut. Dans  son  testament,  il  léguait  à  son 
frère  Louis  «  le  plus  noble  cœur  que  je  con- 
«  naisse  »,  écrivait-il,  un  souvenir  à  pren- 
dre dans  ce  qu'il  laissait. 

C'était,  en  effet,  tout  ce  qu'il  y  avait  à 
prendre  dans  ce  que  laissait  cet  honnête 
homme,  qui,  parti  d'une  pauvreté  honora- 
ble, n'était  arrivé,  en  passant  deux  fois  par 
le  pouvoir,  qu'à  une  médiocrité  glorieuse. 
Est-il  une  plus  belle  existence  ?  Il  a  eu  cette 
incomparable  joie  de  trouver  l'Immuable  en 
quelque  chose  ;  il  a  vu  l'éternelle  Beauté  et 
s'est  isolé  en  elle  ;  il  a  habité  ce  monde  lu- 
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mineux  de  la  Forme  et  de  la  Pensée,  dans 
la  sérénité  de  sa  certitude  ;  il  a  eu  la  foi,  il 
a  eu  l'enthousiasme,  il  a  eu  l'amour  :  il  a 
eu  de  la  vie  tout  ce  qui  vaut  que  Ton  vive  ! 
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TOAST  DE  MISTRAL 
&  la  mémoire  de  Guiraude,  dame  de  Lavaur. 


Les  Jeux  floraux  du  félibrige  montpellié- 
rain,  se  terminent  toujours  par  un  repas  lit- 
téraire. Le  1 4  mai  dernier,  l'association  tint 
ses  assises  et  le  soir  à  sept  heures,  les 
romanistes  et  les  félibres  se  réunirent,  sous 
la  présidence  de  M.  Camille  Laforgue, 
autour  d'une  table  de  cent  couverts.  Plu- 
sieurs dames  étaient  du  nombre  des  convi- 
w-s,  et  leur  présence  fournit  à  Mistral, 
lorsque  l'heure  des  brindes  eut  sonné,  l'oc- 
casion de  porter  un  toast  aux  dames  du 
Midi  et  spécialement  à  Guiraude,  l'héroïque 
défenseur  du  château  de  Lavaur  contre 
l'armée  des  croisés. 

Après  avoir  pris  possession,  sans  coup 
férir,  du  château  de  Cabaret,  Simon  de 
Montfort  résolut  de  faire  le  siège  de  Lavaur. 
Guiraude,  la  dame  de  ce  château,  était 
veuve.  Elle  avait  donné  asile  à  Aimery-,  son 
frère,  chevalier  de  mérite,  que  les  croisés 
avaient  dépouillé  de  ses  biens,  quatre-vingts 
autres  chevaliers  l'avaient  suivi  dans  cette 
retraite  où  s'étaient  aussi  réfugiés  un  grand 
'  nombre  d'hérétiques.  La  ville  était  forte, 
munie  d'épaisses  murailles  et  l'armée  de 
Montfort  n'était  pas  assez  considérable 
pour  la  cerner  complètement.  Elle  fut  si 
vaillamment'  défendue  que  le  siège  traîna 
en  longueur.  Les  assiégeants  avaient  établi 
des  machines  qui  devaient  abattre  les 
murailles,  et  pour  les  approcher  le  plus 
près  des  remparts,  ils  s'efforçaient  de  com- 
bler le  fossé  avec   des  fascines;  mais  les 


assiégés  sortaient  par  un  souterrain  et  enle- 
vaient les  fascines  de  sorte  que  c'était  tous 
les  jours  à  recommencer.  Enfin,  les  croisés 
parvinrent  à  fermer  cette  sortie  par  une 
grande  quantité  de  branches  d'arbres  et  de 
matières  combustibles  auxquelles  ils  mirent 
le  feu.  Le  souterrain  s'étant  rempli  de 
fumée,  les  assiégés  ne  purent  plus  sortir  ; 
alors  les  croisés  comblèrent  le  fossé  sans 
obstacle  ;  ils  firent  ensuite  avancer  les 
machines,  que  les  assiégés  s'efforçaient  en 
vain  de  détruire  en  jetant  dessus,  du  haut 
des  murailles,  de  l'huile  bouillante  et  des 
tisons  allumés.  Pendant  que  les  croisés 
travaillaient  à  la  sape,  le  légat,  les  évêques 
et  tout  le  clergé  chantaient  le  Veni  creator. 
Enfin,  la  muraille  fut  percée;  l'ennemi 
pénétra  dans  la  ville  et  fit  main-basse  sur 
tous  les  habitants  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe.  C'était  le  3  mai  1211.  Montfort 
ordonna  d'abord  de  pendre  Aimery  et  les 
quatre-vingts  chevaliers  ;  mais  comme  on 
.  ne  prit  pas  le  temps  de  bien  consolider  les 
gibets  et  que  celui  d'Aimery  tomba,  le  cruel 
Simon  les  fit  tous  passer  au  fil  de  l'épée. 
Les  croisés,  a^ec  une  joie  extrême,  firent 
brûler  vifs  plus  de  quatre-vingts  hérétiques. 
Quant  à  Guiraude,  Montfort  la  fit  jeter  toute 
vivante  dans  un  puits  que  l'on  combla  de 
grosses  pierres. 

Telle  fut  l'horrible  scène  qu'a  flétri  Mis- 
tral, en  évoquant  avec  éloge,  dans  son 
brinde,  la  mémoire  de  la  dame  de  Lavaur. 

«  Messies, 

«  Noste  ilustre  ami  rouman,  lou  bon 
Alecsandri,  nous  disié  l'an  passa  :  «  Quand 
aurés  pèr  vous-autre  li  femo  dou  Miejour, 
vosto  cause  sara  gagnado.  »  En  vesènt  cla- 
reja  dins  aqueste  acamp  tant  d'avenènti 
damo,  li  paraulo  de  noste  sôci  de  Mircesti 
me  tournon  en  tèsto,  e  aro  mai-que-mai 
crese  que  se  sarro  l'ouro  dou  trioumfle. 
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«  Dounc,  Messies^  pourten  un  brinde  i 
n6bli  damo  dou  Miejour,  que  nous  ispiron 
e  nous  ajudon  !  i  damo  dou  Miejour  que 
soun  vivo  e  que  soun  morto,  e,  entre  aquéli 
que  soun  morto,  à-n-aquelo  magnanimo 
segn,ouresso  de  Lavau  que,  pèr  soun 
erouïge,  sa  bèuta,  mai  soun  martire,  per- 
sounifico  dins  Tistùri  la  part  que  n6sti  dono 
an  presso  à  la  defenso  dou  sôu  patriau. 

«  Sabès  touti,  Midamo,  la  glouriouso  e 
malo  fin  de  la  bello  Guiraudo^  que  Fèlis 
Gras  a  tant  brihantamen  cantado  :  Quand 
Mount-Fort  aguè  près  lou  castèu  de  Lavau, 
que  la  bravo  Guiraudo  avié  mantengu 
contro  eu,  li  vincèire  barbare  agantèron 
Terouïno,  e  la  jitèron  dins  un  pous,  e  l'a- 
clapèron  vivo  souto  un  mouloun  de  pèiro. 

»  r  a  justamen  un  an,  emé  moun  ami 
egrègi  lou  comte  de  Toulouso,  passavian  à 
Lavau.  Anerian  vesita  la  plaço  dou  castelas 
de  Na  Guiraudo.  Lou  castèu  es  arrasa  e 
lou  pous  atura.  Se  vèi  plus  que  li  braio  de 
la  celèbro  fourtaresso.  E,  subre  Tatalus  dou 
vabre  que  Tenvirouno,  ie  crèis  uno  erbo 
cendrinello  qu'atapo  tout  lou  ribas.  le  sort 
rèn  qu'aquelo  erbo.  E  iéu  venguère  alor  à 
moun  coumpan  de  viage  :  —  Qu'es  aquelo 
erbo  griso  que  nais  aqui-de-long  tant 
aboundouso?  —  Grese  pas  de  m'engana, 
digue  lou  comte,  es  la  planto  de  l'ausento. 

«  Touti  dous  nous  regarderian,  e  dou 
même  segren  se  gounflè  noste  cor  :  adounc 
la  terro  maire,  la  terro  que  veguè,  i'a  tout- 
aro  sèt  siècle,  Tatroucita  coumesso  envers 
Dono  Guiraudo,  la  naturo  elo-memo,  aqui 
proutèsto  desempièi,  jitanteternamen  Tèrbo 
de  l'amarun,  coume  pèr  pourta  dou  e  pèr 
crida  venjanço! 

«  Brinden,  Midamo,  à  la  memôri  de  Tin- 
mourtalo  Guiraudo!  » 


TRADUCTION 

Messieurs, 

Notre  illustre  ami  roumain,  l'excellent 
Alecsandri ,  nous  disait  Tau  dernier  : 
«  Quand  vous  aurez  pour  vous  les  femmes 
du  Midi,  votre  cause  sera  gagnée.  »  En 
voyant  briller  dans  cette  réunion  tant  de 
charmantes  dames,  les  paroles  de  notre 
confrère  de  Mircesti  me  reviennent  à  la  mé- 
moire, et  maintenant  je  crois  de  plus  en 
plus  que  l'heure  du  triomphe  s'approche. 

«  Donc,  Messieurs,  portons  un  brînde  aux 
nobles  dames  du  Midi,  vivantes  ou  mortes, 
et  parmi  celles  qui  ne  sont  plus,  à  cette 
magnanime  châtelaine  de  Lavaur  qui,  par 
son  héroïsme,  sa  beauté,  et  plus  encore  par 
son  martyre,  personnifie  dans  l'histoire  la 
part  que  nos  femmes  ont  prise  à  la  défense 
de  notre  patrie. 

«  Vous  connaissez  toutes.  Mesdames,  la 
glorieuse  et  virile  fin  de  la  belle  Guiraude 
que  Félix  Gras  a  si  brillamment  chantée. 
Quand  Montfort  eût  pris  le  château  de  La- 
vaur que  la  brave  Guiraude  avait  défendu 
contre  lui,  les  barbares  vainqueurs  s'em- 
parèrent de  l'héroïne,  la  jetèrent  dans  un 
puits  et  l'écrasèrent  vivante  sous  un  mon- 
ceau de  pierres. 

«  Il  y  a  justement  un  an,  nous  passions  à 
Lavaur  avec  mon  noble  ami  le  comte  de 
Toulouse.  Nous  allâmes  visiter  l'emplace- 
ment du  château  de  Dame  Guiraude.  Le 
château  est  rasé  et  le  puits  comblé.  On  ne 
voit  plus  que  les  lignes  de  la  célèbre  forte- 
resse, et  sur  les  flancs  du  monticule  qui 
l'environne  une  herbe  de  couleur  cendrée  y 
croît  et  recouvre  tous  les  alentours.  On  n'y 
voit  sortir  que  cette  herbe-là.  Alors  venant 
à  mon  compagnon  de  voyage  :  «  Quelle  est 
cette  herbe  grise  qui  naît  en  si  grande  abon- 
dance ici  ? 

a  Je  ne  crois  pas  me  tromper,"  dit  le 
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comte,  c'est  Tabsinthe  sauvage. 

«  Nous  nous  regardâmes  tous  deux  et  de 
la  même  tristesse  se  gonfla  notre  cœur. 
Ainsi  donc,  la  terre  mère,  la  terre  qui  vit, 
il  y  aura  bientôt  sept  siècles,  l'atrocité 
commise  contre  Dame  Guiraude,  la  nature 
elle-même,  proteste  ici  depuis  lors,  produi- 
sant toujours  riierbe  de  l'amertume  comme 
pour  porter  le  deuil  et  crier  vengeance! 

«  Buvons,  Mesdames,  à  la  mémoire  de 
l'immortelle  Guiraude  !  » 

En  portant  ce  toast,  la  parole  harmo- 
nieuse et  vibrante  de  M.  Mistral  semble 
chanter  des  strophes.  Le  comte  de  Toulouse- 
Lautrec  lui  répond  par  quelques  mots  em- 
preints de  cette  élévation  qui  est  le  caractère 
naturel  de  son  éloquence. 

HOTE 
Kelatlve  à  Louis  fr  D'Amboise,  évêque  d'Albi. 


En  1486,  Geoffroi  de  Pompadour,  évèque 
de  Périgueux,  qui  fut  plus  tard  évêque  du 
Puy,  et  Georges  D'Amboise,  évoque  de 
Montauban,  puis  archevêque  de  Rouen, 
cardinal  et  principal  conseiller  du  roi  Louis 
XII,  furent  constitués  prisonniers  par  ordre 
de  Charles  VIII,  comme  criminels  de  lèse- 
majesté,  à  cause  des  intelligences  qu'ils 
avaient  avec  le  duc  d'Orléans  (Louis  XII), 
qui  s'était  retiré,  en  Bretagne  en  intention 
de  prendre  les  armes  comme  il  fît,  sous 
prétexte  que  l'État  était  mal  gouverné.  L'é- 
vêque  d'Albi  fut  compromis  dans  cette 
affaire.  On  lit,  en  effet  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  d'Albi  :  (1) 

«  On  tenoit  que  l'évêque  d'Alby,  frère  du 
dit  évêque  de  Montauban,  sçauoit  tout  le 

(1)  Ms.  DO  S9,  du  catalogue    imprimé  (pages    35  et 
36.) 


fait  de  mondit  seigneur  d'Orléans  et  que 
c'estoit  un  des  principaux  meneurs,  et  à 
cette  cause  le  Roy  despescha  un  gentilhom- 
me de  sa  maison,  auquel  il  bailla  aucun 
nombre  d'archers  de  sa  garde  pour  aller  à 
toute  diligence  à  Alby,  ou  estoit  le  dit  eves- 
que,  pour  se  saisir  de  sa  personne  ;  mais 
il  y  avoit  au  château  d'Amboise  un  cha- 
noine de  l'Église  de  Monseigneur  de  Saint- 
Florentin  au  dit  chasteau  qui  auoit  esté 
autrefois  au  dit  evesque  d'Alby,  qui  estoit 
adverty  de  l'allée  qu'on  faisait  deuers  ledit 
evesque,  et  se  monta  d'un  bon  cheval,  et 
fist  bonne  diligence,  qu'il  fust  audit  Alby 
auant  le  gentilhomme  et  les  archers  du  Roy 
et  de  tout  advertist  le  dit  evesque. 
«  Incontinent  ledit  Evesque  s'en  partist 
^  et  s'en  alla  à  Auignon,  pourquoy  il  euita  sa 
prise,  son  temporel  et  ses  biens  furent  mis 
en  la  main  du  Roy  ;  il  s'enuoya  fort  excu- 
ser de  cette  matière  disant  n'en  estre  aucu- 
nement coupable. 

«  Et  après  plusieurs  remonstrances  qu'il 
fist  faire,  luy  fust  permis  de  venir  faire  sa 
résidence  sur  son  Euesché,  ce  qu'il  fist  peu 
de  temps  après.  » 

LE  CHATEAU  DE  PENNE 

Sur  ton  hideux  rocher,  vieux  manoir  désolé, 
Tu  dresses  fièrement  tes  ctmes  dans  Tespace, 
Et  lorsque  l'ouragan  sur  ton  front  siffle  et  passe. 
Tu  ris  de  sa  fureur,  géant  démantelé. 

Tes  noirs  et  hauts  créneaux,  tes  étroites  meurtrières 
Baillent  avidement  vers  le  vallon  riant, 
Et  tes  m&chicoulis  plusieurs  fois  centenaires 
Semblent  attendre  encore  le  choc  de  Tassaillant. 

Hélas  I  pauvre  château,  les  jours  où  la  bataille 
Grondait,  tumultueuse  au  pied  de  tes  remparts» 
Ont  fui  rapidement  comme  des  brins  de  paille 
Que  l'aquilon  disperse  au  courant  des  hasards. 
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Le  eor  plus  ne  résonne  au-dessous  de  tes  voûtes  ; 
On  n'entend  plus  hennir  les  vaillants  palefrois 
Que  récuyer  conduit  dans  le  champ  clos  des  joutes 
Ou  que  le  seigneur  monte  en  courant  aux  tournois. 

Ils  ne  sont  plus  ces  temps  où  la  dame  de  Penne 
Dans  les  bras  de  Jourdain,  le  galant  troubadour, 
S*oubliait  tendrement,  charmante  châtelaine» 
Pour  s'enivrer  de  chant,  de  plaisirs  et  d'amour. 

Il  n'est  plus  ce  vieux  temps  néfaste  où  l'Angleterre 
Arborait  son  drapeau  sur  ton  altier  donjon. 
Où  le  routier  brutal  t'étreignait  dans  sa  serre 
Comme  fait  le  vautour  au  timide  pigeon. 

Tu  devais  être  fort,  cependant,  quand  la  poudre 
N'avait  pas  des  combats  fait  un  charnier  humain, 
Ctr  tes  murs  étaient  hauts  et  bien  souvent  la  foudre 
Sous  toi  devait  gronder  avec  un  bruit  d'airain. 

Aujourd'hui  dans  tes  cours,  où  l'herbe  pousse  drue, 
Od  vient  en  curieux  étudier  ton  passé  ; 
On  monte  dans  tes  tours  que  caresse  la  nue, 
Oo  ramasse  une  fleur  sur  ton  seuil  délaissé. 

Et  lorsque  la  vapeur  crache,  mugit  et  fume. 
Et  que  le  train  bondit  sur  son  chemin  de  fer, 
On  Toit  ta  silhouette  estomper  dans  la  brume 
Des  contours  dentelés  qui  semblent  percer  l^air. 


Lisle,  le  10  septembre  1883. 


A.  GAILLAC. 
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La  municipalité  d'Albi  a  fait  déposer  pro- 
visoirement à  THôtel-de-Ville  les  épaves  de 
VÂstrolade  et  de  la  Boiissole,  provenant  du 
naufrage  de  Lapérouse  et  récemment  don- 
nées au  Musée  de  la  ville  par  M.  le  Ministre 
de  la  Marine  et  des  Colonies. 

Il  y  a  trois  ancres  de  bossoir,  deux  ca- 
nons en  fonte  du  calibre  de  9  centimètres, 
un  pieirier  en  bronze,  trois  manchons  de 
pompe,  quinze  feuilles  de  fer  blanc  et  un 
certain  nombre  d'armes  anciennes.  Le  pier^ 
rieren  bronze  et  les  trois  manchons    de 


pompe  ont  été  réclamés  par  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  pour  le  Musée  du  Louvre. 

Ces  épaves  sont  précieuses  et  méritent 
une  courte  description. 

Les  ancres  sont  recouvertes  d'une  incrus- 
tation de  corail  qui  affecte  des  formes 
étranges. 

Quand  le  capitaine  Bainier,  qui  comman- 
dait le  Bruat,  a  retiré  ces  ancres  de  l'eau, 
elles  présentaient  de  riches  couleurs  d'or, 
de  pourpre  et  de  blanc,  qui  ont  à  peu  près 
disparu  aujourd'hui.  Comme  il  a  fallu  re- 
courir aux  torpilles  pour  détacherles  canons 
des  fonds  corallifères  où  ils  étaient,  pour 
ainsi  dire,  incrustés,  ces  engins  ont  quel- 
que peu  souffert  ;  ils  sont  décapés  par  en- 
droits et  le  métal  apparaît  dans  son  éclat 
primitif.  Sur  l'un  d'eux,  on  voit  le  millési- 
me de  1621.  Le  petit  canon  en  bronze  trou- 
vé sur  le  grand  récif  marquait  la  place  où 
V Astrolabe  avait  sombré.  Deux  autres  ca- 
nons en  fer  sont  très  bien  conservés  et 
l'un  d'eux,  qui  était  chargé  au  moment  où 
le  bâtiment  s'est  perdu,  renferme  encore 
son  projectile,  qu'on  aperçoit  près  de  l'âme 
de  la  pièce.  Un  troisième  canon  a  été  brisé 
par  la  torpille.  Quant  au  petit  canon  en 
bronze,  il  est  intact  ainsi  que  les  tuyaux  en 
cuivre  provenant  de  l'archipompe. 

Des  trois  grosses  ancres  rapportées  par 
le  Saghalien,  il  y  en  a  une  qui  est  brisée  à 
l'extrémité  de  la  patte,  et  l'on  suppose  que 
cette  brisure  fut  la  cause  déterminante  du 
naufrage  de  l'une  des  deux  frégates  com- 
mandées par  La  Pérouse. 

Ces  épaves  ont  été  retrouvées  à  l'endroit 
même  où,  le  26  février  1828,  Dumont  d'Ui^ 
ville  et  M.  Jacquinot  trouvèrent  disséminés, 
à  quatre  brasses  sous  l'eau,  des  ancres, 
des  canons,  des  boulets  et  une  immense 
quantité  de  plaques  de  plomb.  Tout  le  boifl 
avait  disparu.  Les  objets  trouvés  par  Du- 
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mont  d'Urville  et  Jaquinot  sont  déposés  au 
Louvre,  au  musée  de  marine. 


/vv^ 


Par  les  soins  obligeants  de  M.  Gh.  Pra- 
del,  qui  a  déjà  rendu  de  si  grands  services 
à  notre  histoire  locale  en  publiant  les 
«  Mémoires  de  Gâches  »  et  une  nouvelle 
édition  des  «  Antiquités  de  Castres  y>  de 
Borel,  il  vient  d'être  réintégré  au  dépôt  des 
archives  de  la  ville  de  Castres,  les  précieux 
documents  dénommés  ci-après  :  1«  Trois 
registres  de  délibérations  consulaires  de 
Castres  de  1574  à  1600  ;  2*»  un  registre  des 
délibérations  du  chapitre  cathédral  de 
Castres  de  1693  à  1703.  Ces  documents 
faisaient  partie  de  la  bibliothèque  de  feu 
M.  Ch.  Barry,  ancien  professeur  au  lycée 
de  Toulouse.  La  bibliothèque  historique  des 
archives  départementales  s'est  aussi  enri- 
chie de  plusieurs  volumes,  imprimés  ou 
manuscrits,  provenant  des  collections  de 
M.  Barry.  Nous  citerons  un  inventaire  des 
archives  de  l'évêché  de  Castres.  On  sait 
que  ces  archives  n'existent  plus. 


Le  25  février  1884,  M"*  X,  déjà  mère  de 
plusieurs  enfants,  demeurant  à  Albi,  rue 
Salvan-de-Saliés,  s'est  accouchée  à  9  heu- 
res du  soir  d'un  fœtus  thoracopage  bi- 
femelle  (genre  hétéradelphe  de  Geoffroy  St- 
Hilaire).  Les  deux  filles,  à  terme,  bien  con- 
formées soustousles  rapports,  se  trouvaient 
unies  par  la  poitrine  et  le  ventre.  Cette 
curiosité  pathologique  a  été  photographiée 
et  M.  le  D'  Causse  se  propose  d'offrir  un 
exemplaire  de  cette  photographie  à  M.  le 
Maire  pour  le  Musée  de  la  ville. 

^■%^ 

M.  Henri  Loubat,  notre  compatriote, 
vient  d'être  nommé,  à  la  suite  d'un  con- 
cours sur  titres,  professeur-adjoint  pour  la 
classe  de  modèle  vivant  et  de  peinture  à 


l'École  des  Beaux-Arts  de  Toulouse.  Titu- 
laire :  M.  Garipuy. 


M.  l'abbé  Graule,  auteur  de  l'histoire  de 
la  baronnie  de  Lescure,  couronnée  récem- 
ment par  la  Société  archéologique  du  Midi, 
vient  d'être  nommé  membre  correspondant 
de  cette  Compagnie. 


Une  médaille  a  été  décernée  à  M.  Aillaud 
à  l'Exposition  internationale  de  Bruxelles 
pour  son  Album  delà  Cathédrale  Sainle-CéciU 
d'Albi. 


\/%/%^ 


M.  Ch.  Peyronnet  a  obtenu  un  diplôme 
d'honneur  au  concours  international  de 
l'Académie  Mont-Réal  (Toulouse).  Le  sujet 
imposé  était  l'éloge  du  naturaliste  Buffon. 


«'%.'«^ 


On  annonce  la  prochaine  publication  des 
Filles  de  Clodion  ou  la  Délivrance  de  la 
Qaule,  drame  patriotique  en  cinq  actes  et 
en  vers  par  M.  Félix  Hilaire,  avocat  à  Cas- 
tres, conseiller  général  du  Tarn. 


f^\.-% 


Le  Congrès  archéologique  dé  France,  sous 
la  direction  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie, tiendra  cette  année  sa  cinquante-uniè- 
me session  dans  le  département  de  l'Ariège, 

Cette  session  s'ouvrira  le  vendredi  23  mai 
à  Pamiers  et  sera  close  le  vendredi  30  mai 
à  Saint-Girons. 

Le  Congrès  visitera  les  monuments  les 
plus  curieux,  situés  sur  les  divers  points 
du  département  et  tiendra  des  séances  à 
Foix,  à  Pamiers  et  à  Saint-Girons. 


Le  Birecteur-Grérant, 
Emile  Joltbois. 
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SOaÉTÉ 
des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du   Tarn. 


Séance  du  29  février  1884. 

Le  procèft-verbal  de  la  dernière  séance 
est  lu  et  adopté. 

Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
réunion  sont  déposés  sur  le  bureau, 

M.  Jules  Rolland  demande  une  rectifica- 
tion au  procès-verbal  de  la  séance  du  9  no- 
vembre dernier,  relativement  au  nom  d'An- 
toinette de  Salies.  Il  ne  Ta  pas  appelée 
Antoinette  Salvan  de  Salies,  mais  Antoinette 
de  Salies.  La  chose  a  peu  d'importance  en 
apparence  mais  il  importe  de  réagir  contre 
une  appellation  erronée  qui  est  malheureu- 
sement trop  accréditée.  En  épousant  M.  de 
Fonvieille,  seigneur  de  Salies,  Antoinette 
Salvan  perdit  son  nom  et  devint  Antoinette 
de  Salies.  C'est  une  loi  déjà  vieille  qui  fait 
perdre  à  la  femme  qui  se  marie  son  nom 
patronymique.  C'est  aussi  un  usage  qui  a 
toujours  été  observé  en  matière  littéraire. 
On  ne  dit  pas  Madame  de  Rabulin  de  Sévi- 
gné.  Madame  Lefèvre  Dacier,  Madame  Nec- 
ker  de  Staël,  mais  Madame  de  Sévigné, 
Madame  Dacier,  Madame  de  Staël.  C'est 
donc  à  tort  qu'on  persiste  à  dire  Antoinette 
Salvan  de  Salies,  car  elle  ne  s'est  jamais  ap- 
pelée ainsi  ni  en  fait  ni  en  droit. 

Cette  rectification  sera  insérée  au  procès- 
verbal. 

Le  Président  fait  part  de  la  mort  de  Fré- 
déric Thomas,  député  du  Tarn,  membre 
honoraire  de  la  Société.  La  haute  situation 
littéraire  de  Frédéric  Thomas,  le  dévoue- 
ment qu'il  a  toujours  montré  pour  l'œuvre 
de  la  Société  et  l'intérêt  qu'il  n'a  cessé  de 
prendre  à  ses  travaux  sont  trop  connus, 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  motiver  lon- 
guement la  part  que  le  bureau  a  cru  devoir 


prendre,  au  nom  delà  Société,  aux  obsèques 
de  ce  regretté  confrère.  Une  couronne  a  été 
déposée  sur  son  cercueil  et  une  délégation, 
composée  du  président  et  du  secrétaire 
perpétuel,  auxquels  se  sont  joints  plusieurs 
autres  membres,  a  assisté  à  ses  obsèques. 
L'Assemblée  s'associe  aux  paroles  de  regret 
prononcées  par  son  Président,  approuve 
les  mesures  prises  par  le  bureau  pour  ren- 
dre un  dernier  hommage  à  cet  illustre  collè- 
gue et  vote  le  prix  d'achat  de  la  couronne. 

Communication  est  donnée  d'une  notice 
de  M.  Rossignol,  intitulée  :  Des  s&ignêurt  et 
des  consuls  de  Saint-Paul  Cafhde-Jaux  [Tarn) 
aux  Xllfi  et  XIY*  siècles.  Cette  étude  est  ren- 
voyée au  comité  de  publication. 

Il  est  ensuite  procédé  à  la  nomination  du 
délégué,  chargé  de  représenter  la  Société 
au  Congrès  de  la  Sorbonne.  Le  secrétaire 
perpétuel  est  désigné  pour  lire  le  rapport 
qu'il  a  préparé  sur  la  conservation  des  ar- 
chives du  notariat. 

M.  Valette  adresse  divers  renseignements 
sur  les  tableaux  de  Saint-Benoît  de  Castres. 
Il  se  propose  de  communiquer  prochaine- 
ment à  la  Société  ime  description  illustrée 
de  scènes  populaires  en  patois,  ainsi  que  le 
dessin  des  débris  d'un  magnifique  Sully 
foudroyé  d'une  manière  exceptionnelle.  La 
Société  remercie  M.  Valette  et  sera  heureuse 
de  recevoir  ses  communications. 

M.  Jolibois  donne  lecture  de  son  rapport 
sur  l'ouvrage  de  M,  Desazars,  intitulé  :  les 
Évéques  cTAlbi  aux  Xlb  et  Xllb  siècles.  M. 
Jules  Rolland  présente  quelques  observa- 
tions sur  cette  lecture.  Selon  lui  il  n'est 
pas  vrai  de  dire  que  la  révolte  des  Albi- 
geois répondait  à  un  besoin  d'émancipation 
et  de  réforme  et  il  regrette  que  M.  Desazars 
n'ait  pas  donné  de  plus  amples  explications 
pour  justifier  son  opinion.  Au  point  de 
vue  politique  on  peut  blâmer  certaines 
phases  de  la  croisade  des  Albigeois,  car  à 
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certains  moments,  les  chefs,  si  non  le  gros 
de  l'armée,  se  préoccupèrent  moins  de  la 
religion  à  venger  que  des  fiefs  à  conquérir 
et  des  villes  riches  à  piller.  Gomme  concep- 
tion philosophique  et  au  point  de  vue  so- 
cial l'Albigéisme  était  une  théorie  malsaine 
que  révêque  Castanet  a  combattu  avec  rai- 
son, comme  on  le  ferait  encore  de  nos 
jours.  Les  Albigeois  étaient  des  hommes 
dangereux  pour  la  Société  et  qui  soute- 
naient leurs  idées  les  armes  à  la  main.  Il 
ne  faut  pas  chercher  la  liberté  de  conscience 
où  elle  n'existait  pas.  Du  reste,  il  y  a  eu 
des  excès  des  deux  côtés,  comme  dans 
toutes  les  guerres  religieuses. 

M.  Jolibois,  sans  vouloir  revenir  sur  les 
idées  exprimées  dans  son  rapport,  fait  re- 
marquer qu'il  resterait  à  étabUr  que  les 
Albigeois  ont  pris  les  armes  les  premiers  et 
les  données  de  l'histoire  prouvent  le  con- 
traire. Sans  doute  la  liberté  de  conscience 
n'existait  pas  au  XII«  siècle,  c'est  une  con- 
quête moderne,  pour  laquelle  les  Albigeois 
ont  été  les  premiers  combattants. 

M.  Teyssier  se  rappelle  avoir  eu  entre  les 
mains  une  traduction  du  Dante,  dont  l'au- 
teur cherchait  à  établir,  au  moyen  de  nom- 
breuses notes,  que  le  Dante,  étant  contre 
le  pape  pour  les  empereurs,  devait  être  affi- 
lié à  la  secte  des  Albigeois.  Il  regrette  de  ne 
pouvoir  fournir  des  renseignements  plus 
précis  à  ce  sujet. 

Communication  est  donnée  d'une  poésie 
patoise  qui  est  renvoyée  au  comité  de  pu- 
blication. 

L'Assemblée  s'occupe  de  nouveau  de 
l'emploi  à  faire  de  l'excédent  de  recettes 
constaté  au  dernier  compte.  M.  Portes  si- 
gnale un  champ  situé  à  Sainte-Croix,  com- 
mune de  Castelnau-de-Lévis,  et  où  les  frag- 
ments de  poterie  obstruent  la  charrue.  Des 
objets  de  toute  espèce  y  ont  été  trouvés. 
Récemment  encore  on  y  découvrait  une  très 


belle  clef  romaine  avec  poignée  en  bronze 
et  pêne  en  fer.  On  n'a  jamais  pratiqué  de 
fouilles  en  cet  endroit  et  cependant  le  nom- 
bre et  la  finesse  des  objets  trouvés  prouvent 
l'importance  qu'il  a  dû  avoir  autrefois. 
Pourquoi  la  Société  ne  prendrait-elle  pas 
des  renseignements  plus  précis  et  ne  ferait- 
elle  pas  visiter  l'état  des  lieux  ?  MM.  Portes 
et  Jolibois  sont  délégués  à  cet  effet. 

M.  Portes  signale  encore  du  côté  de 
Sieurac  le  lieu  de  la  Viaule  qui  a  dû  avoir 
autrefois  une  certaine  importance,  si  Ton  en 
juge  d'après  les  restes  de  construction  que 
l'on  y  découvre.  Plusieurs  objets  recueillis 
en  cet  endroit  ont  été  déjà  soumis  à  la  So- 
ciété. Il  serait  intéressant  de  recueillir  de 
nouveaux  renseignements  et  de  rechercher 
si  ce  n'était  pas  autrefois  im  lieu  d'étape, 
comme  les  «  taberna  »  que  Ton  voit  de  nos 
jours  en  Afrique.  M.  Teyssier  est  chaîné  de 
prendre  des  informations  sur  cette  station. 

M.  Jolibois  présente  un  curieux  vase  la- 
crymatoire  trouvé  près  de  Mirandol.  Ce 
vase,  communiqué  par  M.  Graule,  curé  de 
Lescure,  est  d'une  élégance  remarquable  et 
d'une  forme  peu  commune.  Il  serait  à  dési- 
rer que  le  Musée  d'Albi  pût  conserver  ce 
précieux  objet.  Des  démarches  seront  faites 
dans  ce  but  au  nom  de  la  Société. 

L'Assemblée  vote  la  somme  proposée  par 
l'un  de  ses  membres  pour  les  travaux  de 
consolidation  entrepris  au  château  de  Cas- 
telnau-de-Lévis et  regrette  que  l'état  des 
finances  de  la  Société  ne  lui  permette  pas 
de  se  montrer  plus  généreuse  en  faveur  de 
cette  œuvre  de  patriotisme  local  qui  a  tou- 
tes ses  sympathies. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance 
est  levé-e  à  1 0  heures  et  demie. 
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LES  OBSÈQUES  DE  FRÉDÉRIC  THOMAS 


Frédéric  Thomas  est  mort  à  Paris  le  lun- 
di 28  janvier  1884.  Il  était  né  à  Castres  le  5 
janvier  1814. 

Le  Président  de  la  Chambre  des  députés, 
informé  par  la  famille  de  la  mort  du  repré- 
sentant de  l'arrondissement  de  Castres», 
l'annonça  à  ses  collègues,  à  l'ouverture  de 
la  séance,  en  termes  qui  font  le  plus  grand 
honneur  à  la  mémoire  du  défunt.  Après 
avoir  rappelé  les  titres  de  notre  regretté 
compatriote  à  la  reconnaissance  publique, 
comme  avocat,  journaliste,  littérateur  et 
homme  politique,  il  a  terminé,  par  Téloge 
de  son  caractère  :  «  Frédéric  Thomas,  a-t-il 
dit  aux  applaudissements  de  toutes  les 
parties  de  l'Assemblée,  s'était  fait  aimer 
partout  par  l'aménité  de  son  caractère  et  la 
grande  courtoisie  de  ses  habitudes;  ceux 
qui  le  connaissaient  personnellement  —  et  je 
suis  du  nombre  —  le  regretteront  et  le  pleu- 
reront comme  un  ami,  et  ses  adversaires 
eux-mêmes,  j'en  suis  sûr...  ils  se  rappelle- 
ront que  cet  aimable  esprit  pouvait  bien 
exercer  ce  qu'il  avait  de  gaîté,  de  finesse, 
de  causticité,  aux  dépens  des  idées  qu'il 
croyait  fausses  ;  mais  jamais  au  détriment 
des  personnes.  » 

Les  obsèques  de  Frédéric  Thomas  ont  eu 
lieu  à  Paris,  au  milieu  d'une  afîluence  con- 
sidérable, dans  laquelle  on  remarquait  un 
grand  nombre  de  notabilités  politiques,  de 
membres  du  barreau  et  d'écrivains.  Le 
corps,  qui  devait  être  transporté  à  Castres, 
a  été  provisoirement  déposé  dans  le  cime- 
tière Montparnasse,  où  plusieurs  discours 
ont  été  prononcés,  notamment  par  M.  Em- 
manuel Gonzalès,  président  de  la  Société 
des  gens  de  lettres,  dont  notre  compatriote 
avait  été  lui-même  président  pendant  trois 
années  consécutives,  et  par  M.  Bernard  La- 


vergne,  au  nom  de  la  population  tarnaise. 

C'est  le  10  février  que  les  obsèques  ont  eu 
lieu  à  Castres.  On  peut  dire  que  toute  la  po- 
pulation de  la  ville  y  assista,  et  dans  le 
cortège  on  remarquait  des  délégations  ve- 
nues de  tous  les  points  du  département  pour 
déposer  des  couronnes  d'immortelles  sur  la 
tombe  du  défunt.  Le  char  funèbre  était  traî- 
né par  deux  chevaux  caparaçonnés  de 
noir  ;  tous  les  appareils  de  l'éclairage  public 
étaient  allumés  sur  le  parcours  du  cortège 
et  voilés  d'un  crêpe.  Nous  voudrions  pou- 
voir publier  tous  les  discours  qui  ont- été 
prononcés  ;  mais,  la  Revue  étant  étrangère 
à  la  politique,  nous  devons  nous  contenter  de 
publier  celui  que  le  Président  de  la  Société 
des  gens  de  lettres  a  prononcé  au  cimetière 
Montparnasse. 

M.  Emmanuel  Gonzalès  s'est  exprimé  en 
ces  termes  : 

a  Nous  ne  connaissons  personne  qui, 
ayant  vu  une  fois  Frédéric  Thomas,  ne  l'ait 
aimé. 

c<  On  a  certes  abusé  du  mot  sympathique 
mais  c'est  pour  lui  que  ce  doux  adjectif, 
venu  d'Italie,  aurait  dû  être  inventé. 

«  C'était  un  orateur,  un  légiste,  un  écri- 
vain, un  vaudevilliste,  un  romancier  et 
même  un  député  de  si  belle  humeur  !  Avo- 
cat, il  avait  l'oreille  des  magistrats  qu'il 
savait  dérider  ;  journaliste,  il  charmait  les 
lecteurs  par  les  saillies  originales  de  ses 
Petites  causes  célèbres  ;  à  la  Chambre,  vers 
la  fin  d'une  séance  monotone,  il  savait 
faire  rire  même  ses  adversaires  comme  s'il 
s'ï^issait  d'une  cause  grasse,  et  les  jour- 
naux de  toute  nuance  applaudissaient  à  ce 
finale  inattendu. 

c(  L'esprit  pétillait  chez  lui,  hors  de  lui  et 
malgré  lui,  mais  jamais  le  sarcasme  et  l'a- 
mertume n'enfiellaient  ses  mots  les  plus 
piquants.  La  flèche  d'or  était  démouchetée. 
L'accent  méridional  de  cet  Albigeois,  Mé- 
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libée  des  Jeux  floraux,  ajoutait  à  la  bon- 
homie de  sa  raillerie  gauloise. 

«  Jamais  Frédéric  Thomas  ne  prêchait  ni 
ne  sermonnait  ;  il  dédaignait  de  monter  en 
chaire  et  d'empanacher  ses  discours.  Il  sa- 
vait donner  à  ses  clients  et  à  ses  amis  les 
conseils  d'un  Nestor  sans  toge  et  riait  de 
ceux  qui  ne  croyaient  qu'aux  consultations 
prononcées  d'un  ton  doctoral. 

«  Il  a  encouragé  par  ses  éloges  et  son 
assistance  souriante  bien  des  talents  four- 
voyés, incertains,  désespérés.  Que  d'Hégé- 
sippe  Moreau,  promis  au  suicide  dans  l'eau 
noire,  à  qui  il  a  ouvert  la  porte  de  l'éditeur, 
ce  sauveteur  suprême  qui  seul  peut  ressus- 
citer les  poètes  ! 

a  Oui,  Frédéric  Thomas  était  une  per- 
sonnalité vraiment  française,  généreuse  et 
vaillante. 

«  Cet  homme  débonnaire  était  des  plus 
courageux.  Dans  sa  jeunesse  politique  il 
avait  affronté  le  procès  et  il  avait  souvent 
tiré  l'épée  pour  le  bon  motif  ;  mais  il  ne 
voulait  pas  s'en  souvenir. 

«  Il  était  l'apôtre  en  paletot  de  la  paix  et 
de  la  conciliation,  et  désirait  que  tout  débat 
finit  par  des  chansons.  Qui  de  nous,  s'il  n'a 
le  défaut  d'être  trop  jeune,  ne  se  souvient 
de  ce  célèbre  tournoi  littéraire,  qui  amusa 
tout  Paris,  de  cette  conférence  où  il  lutta 
d'esprit  et  d'humour  avec  Méry  qui,  en 
Phocéen  endurci,  voulait  prouver  qu'Anni- 
bal  avait  eu  raison  de  s'endormir  à  Capoue  ! 
La  thèse  était  destinée  à  faire  pâlir  tous  les 
professeurs  de  rhétorique,  mais  elle  eût 
pour  résultat  de  remplir  la  caisse  de  la 
Société  des  gens  de  lettres. 

«  Jamais  Frédéric  Thomas  n'a  déserté 
une  amitié,  ni  un  malheur.  On  pouvait  tou- 
jours compter  sur  ses  services  de  parole, 
de  plume  et  de  charité  discrète.  Sa  prési- 
dence fut  pour  la  grande  tribu  des  lettres 
une  présidence  de  l'âge  d'or.  Il  apaisa  nos 


discordes,  et  il  éteignit  plus  d'un  tison  poli- 
tique pendant  la  Commune.  Il  vint  avec  Alta- 
roche  et  moi  réclamer  sans  hésitation  et  sans 
phrases,  à  la  Préfecture,  la  liberté  de  nos  so- 
ciétaires prisonniers.  11  obtint  gain  de  cause. 

«  Nous  n'insisterons  pas  sur  le  côté  émi- 
nemmc-nt  affectueux  du  caractère  de  Frédé- 
ric Thomas,  car  ses  plus  cruels  amis  le 
traitaient  parfois  en  raillant  de  bénisseur, 
dans  ce  gentil  ai^ot  parisien,  qui  n'est  pas 
bien  méchant. 

«  Si  cette  race  de  bénisseurs  se  mul- 
tipliait, le  monde  n'en  irait  pas  plus  mal  et 
Pangloss  aurait  toujours  raison. 

a  Comme  nous  l'avons  dit  déjà,  la  fortune 
de  Frédéric  Thomas  fut  ondoyante  et  di- 
verse. Né  à  Castres  le  5  janvier  1814,  il  fit 
ses  premières  armes  provinciales  sous  la 
Restauration  et  sous  la  meilleure  des  repu- 
bUques  ;  il  fonda  des  journaux  d'escarmou- 
che, le  Gascon  et  la  Patrie,  et  ses  articles 
mordants  lui  valurent  des  coups  d'épée, 
rendus  avec  usure,  et  des  condamnations  de 
presse  qu'il  dut  garder  pour  compte. 

a  Puis  il  fut  appelé  à  Paris  par  Armand 
Carrel,  juste  appréciateur  de  la  solidité  d'un 
journaliste.  Il  débuta,  en  débarquant  des 
rives  du  Tarn  et  des  ravins  de  la  montagne 
noire,  par  écrire  de  petits  articles  dans  de 
petits  journaux,  de  petits  vaudevilles  dans 
de  petits  théâtres,  en  collaboration  de  X.-B, 
Saintine,  l'auteur  de  Picciola,  et  Michel 
Masson,  l'auteur  des  Contes  de  V atelier,  et  il 
plaida  de  petits  procès  par^devant  les  grands 
tribunaux  de  Paris. 

«  Son  nom  se  répandit  peu  à  peu;  son  es- 
prit courut  la  salle  des  Pas-Perdus  et  les 
foyers  de  théâtre  ;  tout  en  écrivant  des  ro- 
mans touffus  et  dramatiques  avec  son  ami 
Masson,  il  devint  le  familier  de  nos  avocats 
les  plus  célèbres,  et  c'est  ce  qui  lui  permit 
plus  tard  de  raconterce  stage  amusant  dans 
un  livre  qui  restera  comme  un  modèle  de 
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bon  goût,  de  bon  style  et  d'honnête  gaîté, 
les  Vieilles  lunes  d'un  avocat. 

a  Nous  ne  ferons  pas  aujourd'hui  l'énu- 
mération  des  nombreux  ouyrages  de  Frédé- 
ric Thomas.  Le  Dictionnaire  de  Vapereau 
suffit  à  cette  tâche.  Pourquoi  sceller  dans 
le  linceul  d'une  dissertation  critique  cet 
ami  d'un  esprit  si  vivant  et  d'un  cœur  si 
généreux.  Il  nous  a  été  enlevé  brusquement, 
comme  le  marin  dans  la  tempête  est  arraché 
du  pont  du  navire.  Nous  dirons  simplement 
ce  qu'il  fut  pour  nous  et  pour  tous. 

«  A  d'autres  il  appartient  de  raconter  sa 
vie  politique,  si  digne  et  si  droite.  Le  jour- 
nal le  Siècle,  qu'il  a  aimé  et  servi  loyale- 
ment ;  la  Société  des  gens  de  lettres,  qu'il  a 
aimée  et  servie  paternellement  ;  la  Chambre 
des  députés,  qui  a  su  apprécier  son  patrio- 
tisme et  son  travail  incessant  dans  les  com- 
missions, tous  lui  doivent  également  un 
légitime  hommage. 

o  Rien  de  plus  rare  que  ces  caractères 
modestes,  sans  ambition  et  sans  vanité,  qui 
se  glorifient  du  succès  des  autres  et  ne  se 
Foucient  pas  d'autre  honneur.  Aussi  le  sou- 
venir de  Frédéric  Thomas  ne  s'éteindra  pas 
comme  une  gerbe  d'étincelles,  mais  il  res- 
tera gravé  sur  cet  airain  impérissable  :  le 
cœur  de  ses  amis.  » 

DES  SEIGNEURS  &  DES  CONSULS 

DE    SAINT-PAUL    CAPDEJOUX    (Tarn) 
AtUL  XIII«  et  Xive  siôcles. 


Le  lieu  de  Saint-Paul  est  situé  sur  les 
bords  de  l'Agoût  entre  Castres  et  Lavaur, 
mais  bien  plus  près  de  cette  dernière  ville 
et  non  loin,  du  côté  de  Castres,  de  Viel- 
mm*,  localité  fort  ancienne. 

Cette  partie  de  la  vallée  de  l'Agoût  fut 
occupée  sur  plusieurs  points  par  les  Ro- 


mains ;  nous  citerons  celui  de  Viterbe 
parce  qu'un  des  seigneurs  de  Saint-Paul 
avait  des  droits  sur  cette  localité  où  l'on  a 
trouvé  un  grand  nombre  de  médailles  con- 
sulaires en  argent  (t)  ;  on  en  a  trouvé 
aussi  à  Saint-Paul  et  la  tradition  veut  que 
la  dénomination  de  Capdejoux  lui  vienne 
d'une  tête  de  Jupiter,  caput  Jovis,  qu'on 
aurait  découvert  en  ce  lieu. 

Saint-Paul  Capdejoux  apparaît  comme 
une  position  importante  au  XII«  siècle.  En 
1147  saint  Bernard  y  passa  en  se  rendant 
à  Albi  (2).  Guillaume  de  Saint-Paul  était 
un  des  amis  de  Raymond  Roger  vicomte 
de  Béziers  et  de  Carcassonne.  Les  habi- 
tants de  Saint-Paul  embrassèrent  les  doc- 
trines religieuses  des  Albigeois  et  les  héré- 
tiques y  avaient  un  cimetière  particulier  ; 
ils  furent  excommuniés  ;  mais  bientôt,  à  la 
voix  sans  doute  de  l'abbé  de"  Castres,  leur 
seigneur  suzerain,  ils  revinrent  à  la  foi  ca- 

(\)  Nous  citerons  parmi  les  médailles  trouvées  à 
Viterbe,  celles  de  la  famille  Amilla  (surnom  Paul" 
lu9)  :  A.  PAVLLVS  LEPIDVS,  tôte  diademée  et 
voilée  —  R.  TER  PAVLLVS,  une  figure  debout  en 
toge  et  trois  captifs  près  d'un  trophée  ;  —  de  là  fa- 
mille Calpurnia  (nom  et  prénom  Piso,  Frugi  :  A. 
Tôte  d'Apollon  ;  R.  Cheval  libre  au  galop  L.  PISO 
FRVGI  R  ;  —de  la  famille  Hosidia  (surnom  Géta) 
A.  Buste  de  Diane  GETA  III  VIR.;  R.  Sanglier  percé 
d'une  flèche  et  assailli  par  un  chien  CHOSIDI.  C. 
F;  —  delà  famille Marcèa  :  A.  Tète  diademée  d'An- 
cusMartius  ANCVS.;R  Statue  équestre  sur  un  pont, 
entre  les  arches  A.  Q.  V.  A.  M;  —  delà  famille  RI» 
turia  {Sablnuà  un  des  surnoms)  :  A.  Tète  barbue, 
SABIV.;  R.  Deux  personnages  L.  TITVRI  ;  —de  la 
famille  Valéria  :  R.  Buste  ailé  de  femme  ;  R.  Aigle 
légionnaire  entre  deux  enseignes  militaires  C  VAL 
FLA  IMPERATOR  EX  S.  C.  ;  —  puis  celles  deJuleê 
Cdiar,  type  de  l'éléphant,  CAESAR;  R.  Instruments 
pontificaux  (2  exemplaires);—  d'Octaûe  :  A.  Tète  nue 
CAKSAR  m  VIR  PONT  III  VIR  R.  P.  C.  R.  Tète 
nue  m  VIR  R.  P.  C.  M.  BARBAT.  Q.  F.;  —  de 
Marc  Antoine  :  A.  Tête  nue  M.  ANTONI IMP  ;  R. 
Tète  du  soleil  dans  un  temple  III  VIR  R.  P.  C  ;  — 
autre,  tète  radiée,  III  VIR  R.  P.  C;  COS  DBSIQ. 
ITER  ETl  ;  R.  Femme  debout  tenant  un  miroir, 
ANTONIVS  M.  F.  M.  N.  AVGVR  IM  TER. 

(2)  Hist.  g.  de  Languedoc,  éd.  Privât,  t.  III p.  745. 
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tholique,  et  en  1226,  lorsque  le  Roi  de 
France  prit  le  commandement  de  l'armée 
des  croisés  et  se  dirigea  vers  le  Languedoc, 
les  seigneurs,  les  consuls  et  les  habitants 
de  Saint-Paul  lui  écrivirent  pour  se  placer 
sous  sa  protection,  «  leur  château,  voisin 
de  Toulouse  et  abondamment  pourvu  de 
vivres,  pouvant  être  d'une  grande  utilité  à 
l'armée  des  catholiques.  »  (1)  Le  comte  de 
Toulouse  reprit  peu  après  l'offensive,  et  en 
janvier  1228  le  château  de  Saint-Paul  fut 
une  des  premières  places  qu'il  assiégea  et 
dont  il  s'empara.  Mais  la  paix  fut  faite  en 
1229  et  Saint-Paul  fut  un  des  trente  châ- 
teaux de  la  province  dont  les  fortifications 
durent  être  démolies  (2).  —  Plus  tard,  en 
1243,  les  seigneurs,  les  consuls  et  les  habi- 
tants de  Saint-Paul  jurèrent  d'observer  le 
nouveau  traité  de  paix  qui  venait  d'être 
fait  (3),  et  en  1249  ils  prêtèrent  serment  de 
fidélité  au  comte  Alfonse  de  Poitiers  et  à 
Jeanne  de  Toulouse  sa  femme  (4). 

Revenons  aux  actes  de  1226  et  de  1243 
dont  nous  avons  les  textes. 

Le  14  juin  1226  (18  des  calendes  de  juil- 
let) Isam  de  Saint-Paul  et  Sicard  de  Puy- 
laurens,  seigneurs,  les  consuls  et  tous  les 
chevaliers  et  habitants  du  lieu  et  ses  fau- 
bourgs, domini  et  consules  et  universi  mili- 
tes etbarriani,  font  leur  soumission  au  roi  de 

(1)  Hist.  de  Languedoc,  éd.  Privât,  t.  VIII.  C.  849 
et  suiv...  m  ^ao  Castro  feroor  JUiei  et  eccle$iœ 
erga  co$  deoocio rejloresctt,  super  his,  super  gui- 
bus  excommunicati  fulmus  temporlbus  retroac- 
tis.„  nec  latere  volumus  quod  cum  eastrum  de 
prope  sit  satis  et  vicinum  Tolose  et  competenter 
abundet  olctualibus  multum  utilitatis  afferet 
exercltul  Jesu  Chrlstl  et  eastrum  nostrum  ojfen- 
dens  et  Impugnans  quantum  potest  immicos  eccle- 
sic  et  oestrosab  eisiem  insultus  sustlnet  asslduos 
et  fréquentes, 

(t)  Hist.  de  Lang.  éd.  Privât  t.   VI.  p.  627  et  635. 

(3)  Id.  p.  751  et  Layettes  du  trésor  des  Chartes  par 
Teulet  t.  II  p.  496. 

(4)  Hist.  g.  do  IjEDguedoc  t.  VI  p.  811. 


France  sur  l'avis  de  l'abbé  de  Castres,  du- 
quel était  tenu  autrefois  le  château,  a  guo 
olimsen  a  monasterio  6.  Benedicti  de  Cas- 
tris  detiTietur  eastrum,  et  déclarent  avoir 
remis  audit  abbé,  selon  la  coutume,  les 
clés  du  château,  le  monastère  en  ayant  la 
principale  seigneurie  et  y  comptant  beau- 
coup de  feudataires  :  cum  eastrum  dictunt 
de  feudo  Tnonasterii  dicti  sit  et  principale 
dominium  castri  dicti  ad  predictum  monas- 
terium  pertineat,  multos  que  feudatores  ha- 
beat  in  eodem  castra  ;  et  ils  envoient  au  Roi 
G.  de  BroUie  chevalier,  et  Ermengaud  Em- 
pereur et  G.  de  Guiers  habitants  des  fau- 
bourgs pour  implorer  sa  protection  et  se 
mettre  sous  sa  sauvegarde  :  leur  lettre  est 
scellée  du  sceau  d'Isarn  de  Sainl-Paul. 

Les  seigneurs,  chevaliers,  consuls  et  ha- 
bitants de  Saint-Paul  sont  désignés  en 
termes  précis  dans  cet  acte  de  1226  ;  ils  le 
sont  aussi  dans  celui  du  21  mars  1243  (12 
des  calendes  d'avril  1242)  par  lequel  ils  s'en- 
gagent à  observer  fidèlement  le  traité  de 
Paris.  Les  chevaliers  sont  Sicard  de  Puy- 
laurens,  Guillaume  de  Brul,  Pierre-Guillau- 
me Bartas,  Rainard  son  frère,  Mancip  de 
Prades,  Ramond  Donat,  Pierre  G,  Donat, 
Pierre  de  Bruels,  Pierre  de  Graulhe*;  et 
Guillaume  de  Jonquières  ;  les  consuls  et 
les  habitants  au-dessus  de  quinze  ans  sont 
désignés  en  termes  génériques,  nec  non  con- 
sulum  et  hominum  dicti  castri  a  quindecim 
annis  et  supra  ;  et  en  témoignage  de  leur 
serment,  les  chevaliers,  les  consuls  et  les 
habitants,  milites,  co7isules  et  homines  de 
Sancto  Paulo,  font  sceller  l'acte  du  sceau  de 
Sicard  de  Puylaurens. 

Enfin,  en  décembre  1249,  après  la  mort 
de  Raymond  VII,  les  habitants  de  Saint- 
Paul  prêtent  serment  de  fidélité  au  comte 
Alfonse  de  Poitiers  et  à  Jeanne  sa  femme  ; 
Isam  et  Affisat  de  Saint-Paul  sont  nommés 
parmi  les   chevaliers,    puis  viennent  les 
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chevaliers  ou  consuls  (\),  Guillaume  de 
Saint-Paul  et  Guillaume  Leclerc,  frères, 
Hugues  de  Séguret  et  Guillaume  Donat. 

La  haute  suzeraineté,  principale  domi- 
niuM^  de  l'abbé  de  Castres  sur  le  château  de 
Saint-Paul  était  bien  établie  par  l'acte  de 
1226  ;  les  seigneurs  et  les  chevaliers  la  lui 
auraient  encore  reconnue  quelques  années 
après,  sur  l'ordre  de  Raymond  VII.  en  lui 
prêtant  hommage  et  fidélité  ;  mais  quand  le 
comté  fut  passé  à  Alfonse  de  Poitiers,  ils 
refusèrent  envers  lui  tout  devoir  de  vassa- 
lité. L'abbé  de  Castres  pria  alors  le  comte 
Alfonse  de  forcer  ces  seigneurs  à  lui  rendre 
hommage,  et  Alfonse,  le  11  décembre  1268, 
manda  au  sénéchal  de  Toulouse  d'entendre 
à  ce  sujet  labbé,  les  seigneurs  et  les  che- 
valiers du  château  et  tous  ceux  qu'il  juge- 
rait à  propos,  et  de  prononcer  ensuite  com- 
me il  le  trouverait  juste  (2).  —  Les  droits  de 
l'abbé  ne  durent  pas  être  reconnus,  car  il 
n'en  est  pas  question  dans  les  actes  du  XIV^ 
siècle,  relatifs  à  la  seigneurie  de  Saint-Paul, 
dont  nous  allons  parler.  Les  prétentions  de 
l'abbé  de  Castres  rappellent  celles  de  l'évè- 
qnedeCahors  sur  la  vicomte  de  Lautrec: 
l'évêque  exerça  sur  cette  vicomte  les  droits 
de  supériorité  jusqu'à  la  fin  du  XIII®  siècle  ; 
ensuite  ils  lui  furent  contestés  ;  des  déposi- 
tions contradictoires  furent  entendues  dans 


(]]  Le  t«xte  de  l'édition  Dumège  (t.  VI  p.  476) 
porte  conêuleêt  et  celui  de  Tédition  Privât  (t.  VIII  C 
1264.)  miUtes, 

(î)  Hist.  Gen.  de  Languedoc,  éd.  Privât,  t.  VIII  C, 
1646,  charte  ajoutée  à  celles  publiées  par  dom  Vais- 
■éte...  Remondus  quondam  come$  Tholo$e,  a  do- 
nUnis  et  militibus  cantrl  Sancti  PauU  de  Cadoi- 
cam  honvxgium  et  JideUtatem  de  dicto  caitro 
abbati  dietl  monasterU  prout  anteccêêore»  sui 
/acereeoriMueoerunt.,.  quod/actum  admandatum 
Muum  eœtitlt.,.  unde  cum  de  dicta  poêseêslone 
postmodum  spoliatuni  extiterlt  et  a  nobis  peclerlt 
ut  no$  monasterlam  in  po$$e$sionein  predictoruin 
homctgii  et  Jtdelitatis  ejutdem  ca$tri  poni  face^ 
remué. 


l'enquête  de  1 328,  et  les  commissaires,  ne 
se  prononçant  pas,  laissèrent  au  temps  le 
soin  de  faire  tomber  d'elles-mêmes  les  pré- 
tentions surannées  de  l'évêque. 

Le  comté  de  Toulouse,  après  la  mort  d' Al- 
fonse et  de  Jeanne,  en  1271,  passa  aux  rois 
de  France  qui  successivement  surent,  par 
une  administration  habile,  accroître  leur 
pouvoir,  étendre  leur  autorité  et  faire,  si 
non  aimer  du  moins  respecter  par  tous  leur 
supériorité.  —  Voyons  quelle  fut  à  ce  su- 
jet la  conduite  des  rois  Philippe  IV  et  Phi- 
lippe V  vis-à-vis  des  seigneurs  et  des  vas- 
saux de  notre  localité  de  Saint-Paul. 

Au  commencement  du  XIV*  siècle,  la  sei- 
gneurie de  Saint-Paul  appartenait  indivisé- 
ment et  par  moitié  à-  Guillaume  de  Saxet, 
chevalier,  fils  et  héritier  de  Pierre  Raimond 
de  Saint-Paul,  et  à  Pierre  Raimond  de  Saint- 
Paul,  damoiseau,  fils  et  héritier  de  Guilla- 
bert  de  Saint-Paul,  chevalier  (1). 

Les  officiers  de  Philippe  le  Bel  avaient 
soulevé  en  justice  de^  difficultés  avec  les 
seigneurs  de  Saint-Paul  et  construit  une 
bastide  au  lieu  de  Viterbe  au  préjudice  des 
droits  de  l'un  d'entre  eux  (2).  Aussi  les  fils 
et  héritiers  des  deux  seigneurs,  pour  se 
soustraire  à  leurs  vexations,  provoquèrent 
ou  acceptèrent  des  propositions  d'échange 
avec  le  Roi  de  leurs  droits  sur  cette  localité. 


(1)  Cette  similitude  de  noms  est  assez  étrange, 
mais  il  ne  peut  y  avoir  confusion,  car  les  droits  sei- 
gneuriaux de  Saint-Paul  communs  entre  le  Roi 
comme  échangiste  de  Guillaume  de  Sai9$et  d'une 
part,  et  Pierre  de  Raimond  de  Saint-Paul,  d'au- 
tre part,  furent  réglés  en  juillet  1314. 

(2)...  Etiamii  êuper  eorum  aliquibuê  qtieêtione» 
alique  per  génies  nostras  in  nostra  mote  ftierunt 
curia  contra  ipsum  (Guillelmum)  oel  ejus  prede* 
eessores  ad  manum  noitrum,..  Cumque  per  nos 
aut  gentes  nostras  facta  fuerit  in  Tholosa  quos" 
dam  bastidaeocatayTrmcBïK  quamprefatus  GuiU 
lelmus  Saxeti  asserit  in  suisjuris  prejudicium  et 
tnjuriam  factam  esse,  {Leiives  du  roi  de  juin  et 
mai  1309,  DociiMBio's  no  1.) 
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En  mai  1 308  Philippe  le  Bel  traita  avec 
Pierre  Raimond  de  Saint-Paul  damoiseiu, 
fils  et  héritier  de  Guillabert  de  Saint-Paul 
chevalier,  qui  lui  donna,  contre  une  com- 
pensation suffisante,  sa  moitié  par  indivis 
de  la  juridiction  haute  et  basse  de  Saint- 
Paul  et  de  son  territoire  et  de  tous  les  fruits 
et  revenus,  terres,  eaux  et  bois,  péages  et 
autres  biens  et  droits  qui  pouvaient  lui 
appartenir  dans  l'étendue  du  diocèse  de 
Toulouse  ;  mais  il  fut  convenu  que  le  Roi 
ne  jouirait  les  droits  cédés  qu'après  s'être 
entendu  avec  ledit  Raimond  pour  les  biens 
donnés  en  retour  et  l'en  aurait  fait  mettre 
en  possession  (1). 

Peu  de  temps  après  le  Roi  traita  aussi 
avec  Guillaume  de  Saxet  damoiseau,  qui 
était  attaché  à  sa  personne  en  qualité  de 
valet  (2),  dUectus  et  fidelis  vUetus  rioster 

(1)  Archives  Nationales.  J.  1021.  Documbitts  vfi  2. 

(2)  Le  valet,  valetut^BM  XIII^  siècle,  était  un  jeune 
noble,  un  damoiseau,  domicellut,  attaché  à  quel- 
que puissant  baron,  au  seigneur  suzerain,  au  Roi 
lui-même,  pour  compléter  son  éducation  militaire 
avant  d*ètre  fait  chevalier  ;  il  était  appelé  souvent  à 
exercer  auprès  du  seigneur  qui  ['élevait,  des  fonc- 
tions qui  ressemblaient  à  celles  de  la  domesticité, 
mais  son  litre  n'impliquait  pas  une  condition  infé- 
rieure ou  fâcheuse,  le  valet  étant  toujours  le  jeune 
noble  qui  n'avait  pas  encore  été  admis  à  la  chevale- 
rie et  se  préparait  à  y  entrer. 

Ainsi,  d'après  les  actes  dont  nous  nous  occupons, 
c'est  auprès  du  Roi  qu'aurait  été  placé  comme  valet 
le  jeune  damoiêeau  Guillaume  de  Saxet,  fils  de 
Pierre  Raymond  de  Saint-Paul  damoiêeau  ;  héri- 
tier de  son  père,  il  traita  en  mai  1309  avec  le  Roi  au 
sujet  de  ses  droits  sur  Saint-Paul,  dilectus  etjldelis 
▼albtus  noêter  Guillelmuê  Saaseti  domicellus, 
Jtlius  et  hères  defuncti  Pétri  Raymundi  de  Sancto 
Paulo  ooMicBLLi  quondam,  et  quatre  ans  après, 
étant  devenu  chevalier,  il  lui  est  délivré,  en  décem- 
bre 1313,  certaines  seigneuries  en  conséquence  de 
l'acte  de  1309,  nobilis  oir  dominas  Guillelmus  Sa- 
aeti  NUNC  miles  et  tuivc  domicellus. 

Cependant  bien  des  (2arm)cseatta9  ne  passaient  pas 
eheoaliers,  peut-être  à  ciuse  des  dépenses  qu'il 
fallait  faire,  et  restaient  longtemps  et  toujours  da- 
moiseaux.  Ainsi  Pierre  de  Raymond  père  de  Guil- 
laume de  Saxet,  valet  du  roi,  meurt  en  portant  tou- 


OuUlelmus  Saxeti  domicellus,  pour  la  moi- 
tié du  château  de  Saint-Paul  de  Capdejoux 
qu'il  tenait  de  son  père  Pierre  Raimond  de 
Saint-Paul  damoiseau,  et  les  deux  tiers  de 
la  ville  de  Pala;ac,  avec  tous  les  droits  de 
haute  et  basse  justice,  eaux  et  bois,  fiefs, 
leudes  et  péages  et  appartenances  de  toute 
sorte,  promettant  de  lui  assigner,  en  com- 
pensation, des  droits  et  des  terres,  aussi 
avec  mère  et  mixte  impère,  haute  et  basse 
justice,  d'une  valeur  égale,  dans  l'étendue 
de  la  sénéchaussée  de  Toulouse  ;  il  fut  con- 
venu aussi  que  s'il  était  reconnu  que  la 
bastide  de  Viterbe  avait  été  construite  au 
préjudice  de  Guillaume  de  Saisset,  le  Roi 
l'en  dédommagerait  ;  enfin,  Guillaume  con- 
serverait la  pleine  jouissance  des  fiefs  et 
revenus  par  lui  cédés  jusqu'au  jour  où  il  en 
aurait  reçu  une  compensation  suffisante. 

Guillaume  Saisset  se  fit  délivrer  par  le 
Roi,  en  mai  1 309,  une  lettre  datée  de  Paris, 
contenant  les  conditions  de  cet  échange  (1)  ; 
et  puis,  la  veille  de  la  Nativité  de  Saint-Jean- 
Baptiste  de  cette  même  année,  une  seconde 

jours  le  titre  de  damoiseau.  Cependant  les  chevaliers 
étaient  très  nombreux  dans  Je  pays;  presque  tous 
les  seigneurs  entraient  dans  Tordre,  et  le  nombre  des 
nobles  d'une  même  localité  titrés  de  chevaliers  est 
vraiment  considérable  :  on  en  a  vu  dix  de  nommés  à 
Saint- Paul  môme  en  1243. 

Le  titre  de  damoiseau,  donné  au  noble  aspirant  à 
la  chevalerie,  est  bien  distinct  du  titre  de  seigneur 
d'un  lieu...  L'un  et  l'autre  sont  portés  par  Fredol  de 
Lautrec  dans  l'acte  de  paréage  que  fit  au  Roi  en  son 
nom,  en  1312,  Isarn  de  Lautrec  son  frère,  doscicblli 
FredoU  de  Lautricho  ooMim  de  Venescio,  et  encore 
ego  Fredolus  de  Lautricho  domicellus  dominus 
de  Veneseio.  Jsarn  n'est  pas  titré  dans  cet  acte,  mais 
il  est  qualifié  de  damoiseau  dans  celui  de  1319,  dans 
lequel  il  parait  comme  héritier  de  Pierre  Raymond 
de  Saint-Paul  damoiseau,  Isarnus  de  Lautrico  do- 
micellus hères  testam£ntarius  dicti  domicblli 
defuncti,  avec  lequel  le  Roi  s'était  accordé  en  1308 
au  sujet  des  droits  sur  Saint- Paul  et  mort  seulement 
damoiseau. 

(1)  Archiv.  Nationales  jj  42  B.  f.  3i.  no  58.  CetU 
lettre  est  reproduite  dans  la  pièce  j  j  49.  Documenta 
no  1. 
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lettre,  aussi  de  Paris,  ordonnant  au  séné- 
chal de  Toulouse  de  faire  fixer  par  des  pru- 
d'hommes, élus  d'un  commun  accord  avec 
Guillaume,  la  valeur  dos  biens  donnés  par 
lui  en  échange  et  de  choisir  dans  le  domaine 
roval  de  la  sénéchaussée  des  biens  d'une 
valeur  égale,  «  les  moins  dommageables 
pour  le  Roi  et  les  plus  commodes  pour 
Guillaume  »  (1)  pour  lui  donner  en  contre 
échange  (2). 

Le  Roi  ayant  obtenu  des  deux  seigneurr; 
de  Saint-Paul  l'engagement  de  lui  céder 
leurs  droits  sur  cette  localité,  se  retourne 
du  côté  des  vassaux  et  leur  fait  supprimer 
brusquement  le  consulat  et  leurs  libertés. 

Les  consuls  de  Saint-Paul  avaient  signé 
avec  les  seigneurs  la  lettre  de  soumission 
à  Saint-Louis  en  1226,  et  juré  avec  tous  les 
habitants,  en  1243,  d'observer  le  traité  de 
Paris  :  Tinstitution  du  consulat  était  donc 
établie  et  acceptée  par  tous  à  Saint- Paul 
depuis  environ  un  siècle,  et  c'est  à  elle  que 
s'attaqua  le  Roi,  non  que  les  habitants  eus- 
sent donné  prise  à  cette  mesure  par  des 
révoltes  ou  des  crimes  de  haute  trahison, 
comme  ceux  de  Carcassonne  et  de  Lodève 
qui  avaient  été  frappés  de  la  même  inter- 
dicMon,  mais  seulement  par  suite  d'une 
mesure  générale  prise  au  suje',  de  tous  les 
consulats,  qui  étaient  légalement  établis 
par  les  seigneurs  locaux  en  dehors  et  sans 
l'approbation  du  Roi,  mais  que  ce  dernier 
voulait  mettre  sous  sa  main,  non  pour  la 
détruire,  mais  pour  la  redonner  aux  popu- 
lations en  son  nom  seul  et  retirer  par  là  de 
l'argent  et  une  plus  grande  autorité.  Cette 
mesure  à  l'égard  des  habitants  de  Saint- 
Paul  en  1310  se  continua  successivement, 
et  pendant  plus  de  vingt  ans,  à  l'égard  de 

ll)Nobig  minuê   dampnosiê  et  dlcto  Guillelmo 
magi9  aeeomodis 

(2)  Archiv.  Nationales  j  j.  49  ff.  124,   126.  no  266. 
Documenta  no  1. 


ceux  des  principales  villes  de  la  province, 
et  on  a  vu  ses  effets  à  Lautrec  en  !'327  (1). 

«  Nous  ayant  été  signifié,  dit  l'arrêt  de 
suppression,  queles  hommes  du  château  de 
Saint-Paul  Capdejoux  venaient  de  nommer 
des  consuls  et  usaient  de  l'office  du  consu- 
lat, sons  le  prétexte  de  certaine  conces- 
sion qui  leur  en  aurait  été  faite  par  les 
seigneurs  et  pour  laquelle  ils  n'avaient  pas 
obtenu  notre  autorisation,  acquérant  ainsi 
indûment  des  libertés  et  franchises  au  pré- 
judice de  notre  droit  ;  avons  mandé  au  sé- 
néchal de  Toulouse  d'informer  à  ce  sujet  et 
de  ne  pas  permettre  à  ces  hommes  d'user 
de  ces  libertés,  à  moins  qu'ils  ne  lui  mon- 
trent notre  autorisation  ;  vu  l'enquête  faite 
par  le  sénéchal,  le  roi  en  son  parlement,  le 
mercredi  après  l'octave  de  la  Chandeleur 
1310,  décide  que  le  consulat  serait  enlevé 
aux  habitants  de  Saint-Paul  avec  défense 
de  jouir  des  droits  qui  en  découlaient  (2). 

Cependant  le  Roi  n'était  encore  en  pos- 
session d'aucune  des  parties  de  la  sei- 
gneurie de  Saint-Paul.  Guillaume  de  Saisset 
avait  bien  fait  signifier  au  sénéchal  l'échan- 
ge qu'il  avait  convenu  avec  le  Roi,  mais  la 
désignation  des  lieux  à  lui  donner  en  con- 
tre échange  traîna  en  longueur. 

A  la  suite  des  lettres  de  juin  1 309,  Jean  de 
Blainville  sénéchal,  après  en  avoir  conféré 
avec  les  officiers,  chargea,  de  concert  avec 
Guillaume,  Jean  de  Albéria  jurisconsulte  et 
Gérard  du  Puy  de  désigner  les  lieux  les  plus 
propres  à  cet  effet  et  d'en  estimer  la  valour. 
Pendant  les  opérations  des  experts,  Gérard 
du  Puy  vint  à  mourir,  et  Guillaume,  sous 
l'approbation  du  sénéchal,  le  remplaça  par 
Bernard  de  Saxet  damoiseau  ;  enfin,  en 
1 31 3,  les  experts,  ayant  établi  que  tous  les 

(1)  Voir  Monographies  des  communes  du  canton 
de  Lautrec,  p.  32. 

(2}  Les  Olim  par  le  comte  Beugnot  1. 111  p.  513. 
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droits  de  la  moitié  de  Saint-Paul  et  des 
deux  tiers  àeiPalajac  [\],  donnaient  annuel- 
lement un  revenu  de  284  liv.  5  sous  3  deniers 
1  obole  de  tournois,  assignèrent  en  échange 
à  Guillaume  de  Saxet  la  haute  et  basse  jus- 
tice, les  droits  et  les  revenus  du  château  de 
Montaigut  près  Nogaret,  dans  la  baillie  de 
Saint-Félix,  les  droits  seigneuriaux  et  de 
haute  et  basse  justice  que  le  Roi  avait  dans 
de  petites  juridictions  voisines,  de  Baiicher, 
Belcastel,  Viviers  et  Saint-Jean-de-Rives, 
et  encore  des  droits  utiles  sur  quarante- 
cinq  setérées  de  terre  dans  la  baillie  de  La- 
vaur  et  quatre  setérées  dans  la  baillie  de 
Saint-Félix,  le  tout  ayant  une  valeur  à  peu 
près  égale.  Et  de  suite,  le  sénéchal  ayant 
fait  délivrer  à  Guillaume  de  Saxet  ou  son 
procureur  toutes  les  terres  à  lui  données 
en  échange,  fit  prendre  possession  au  nom 
duRoi,par  les  jurisconsultes  Jean  de  Albé- 
ria  et  Jean  Sergent,  des  droits  de  Guillaume 
sur  Saint-Paul  et  Palajac  où  il  institua  un 
juge,  un  baile,  des  seiçents,  des  notaires  et 
autres  officiers.  Le  24  novembre  1313  il 
soumit  le  tout  à  l'approbation  du  Roi  qui  la 
donna  au  mois  de  décembre  suivant  (2), 

Mais  le  premier  échange  arrêté,  en  mai 
1308,  avec  Pierre  Raymond  de  Saint-Paul, 
damoiseau,  fils  et  héritier  de  Guillabert 
chevalier,  n'avait  pas  encore  été  effectué; 
et,  son  exécution  se  trouvant  ajournée,  le 
sénéchal,  après  avoir  pris  possession  des 
droits  cédés  par  Guillaume  de  Saxet,  le 
régla  avec  ledit  Pierre  Raymond  pour  Te- 
xerdoe  des  droits  seigneuriaux  indivis.  Par 
un  acte  de  juillet  1314,  approuvé  par  le  roi 
Louis,  en  mars  1315,  il  fut  convenu  que  les 

(1)  Les  consuls  de  Palajac  sont  marqués  dans  nos 
notes  surlajudicature  de  Villelongue  en  1297,  et  des 
fiefs  en  ce  lieu  près  Saint-Paul,  en  1267  ;  dans  des 
titres  de  Viterbe,du  XV«  siècle,  il  est  dit  que  le  lieu 
de  Palajac  faisait  au  Roi  9  >  10  <^  d*aii3ergue. 

(2)  ÀrchiT.  Nationales.  Voir  Document*  n*  1. 


officiers  de  justice,  baile,  notaire,  crieur, 
messagers  et  sergents  prêteraient  serment 
de  fidélité  à  chacun  des  seigneurs  et  exerce- 
raient en  leur  nom  ;  que  les  fruits,  revenus  et 
émoluments  des  droits  communs  seraient 
partagés  par  égale  part,  et  que  le  trésorier  du 
Roi  à  Toulouse  donnerait  à  lever  ceux  qui 
appartenaient  en  seul  à  Guillaume  de  Saxet  ; 
que  le  Roi  et  Pierre  Raimond  institueraient 
chacun,  pour  ce  qui  les  regardait  spéciale- 
ment, des  notaires  et  des  huissiers  ou  ser- 
gents qui  pourraient  porter  des  bâtons  aux 
armes  du  Roi  et  dudit  seigneur,  mais  que 
ces  officiers  seraient  aux  ordres  du  juge 
commun  (1). 

Cependant  les  habitants  de  Saint-Paul 
étaient  toujours  sous  le  coup  de  l'arrêt  du 
parlement  qui  leur  enlevait  le  consulat.  Par 
les  soins  de  Guillaume  de  Vernheie  et  de 
Ramond  Molinier  leur  syndic,  ils  adressè- 
rent au  roi  Philippe  V  une  supplique  pour 
lui  en  demander  le  rétablissement  ainsi  que 
la  confirmation,  avec  extension  de  leurs 
libertés  et  franchises  et  encore  l'inaliénabi- 
lité  de  sa  partie  de  la  seigneurie.  Le  29  sep- 
tembre 1 31 8  le  Roi  chargea  ses  commissaires 
réformateurs  en  Languedoc  d'informer  à  ce 
sujet  et  de  composer  avec  les  habitants, 
moyennant  finance,  comme  ils  le  jugeraient 
à  propos  (2). 

Dès  le  mois  d'août  1318,  Philippe  V  avait 
envoyé  en  Languedoc  comme  commissaires 
enquêteurs,  Raoul  évêque  de  Laon  et  Jean 
comte  de  Forez  ;  il  les  chargea  de  présider, 
en  janvier  1319,  l'assemblée  des  États  et  de 
lui  demander,  pour  un  an,  un  secours  en 
argent  pour  la  guerre  de  Flandre  qu'il 
avait  résolu  de  reprendre.  Les  commissaires 
du  Roi  faisaient  des  emprunts  de  tous  côtés 
pour  fournir   aux  armements,  et  parcou- 

(1)  Acte  de  1319,  j.  1021,  no  19. 

(2)  Ordonnances  des  rois  de  France,  acteoi-dessoua . 
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raient  la  province,  essayant,  par  toute 
sorte  de  moyens,  de  recueillir  de  l'argent. 
Aussi  ils  s'empressèrent  d'instruire  la  de- 
mande des  habitants  de  Saint-Paul  qui, 
après  les  premiers  pourparlers,  ajoutèrent  à 
leur  demande  que  l'engagement  d'échange, 
fait  en  1 308  par  Pierre  de  Raymond,  serait 
exécuté,  et  offrirent  de  donner  au  Roi,  pour 
la  concession  du  tout,  4,500  livres,  ut  per- 
muiationem  per/iceremur^  eaque  perfecta, 
constdatum  eisdem,  quo  alias  fuerant  de/l- 
niliveprivaHy  concedere  dignaremiir. 

Mais  à  ce  moment  mourut  Pierre  de 
Raymond  de  Saint-Paul,  laissant  pour  héri- 
tier testamentaire  Isarn  de  Lautrec  damoi- 
seau. Celui-ci  était  du  petit  nombre  des  no- 
bles de  la  viguerie  d'Albi  qui  avait  gracieu- 
sement contribué  au  subside  de  la  guerre 
de  Flandre  ;  il  se  présenta  devant  les  com- 
missaires enquêteurs  et  offrit  2,000  livres,  si 
l'engagement  d'échange  de  1 308  était  annu- 
lé, si  le  Roi  promettait  de  ne  pas  concéder 
aux  habitants  le  consulat  sans  son  assenti- 
ment, et  si  le  consulat  accordé,  il  obligeait 
les  consuls  à  lui  prêter  serment,  et  enfin  si 
les  accords  pour  l'exercice  en  commun  des 
droits  seigneuriaux  indivis,  faits  en  1314 
entre  Pierre  de  Raymond  et  le  sénéchal  de 
Blain ville,  étaient  maintenus. 

Les  commissaires  acceptèrent  l'offre  d'I- 
sam  de  Lautrec  sous  l'approbation  du  Roi, 
que  ce  dernier  accorda,  à  Asnières,  en  juin 
1319. 

En  même  temps  parvenait  à  la  Chambre 
des  comptes  du  Roi,  im  mémoire  établissant 
que  l'acceptation  des  propositions  d'Isarn 
serait  moult  dommaçeuse  au  Roi  ;  il  y  était 
dit  que  la  ville  de  Saint-Paul  était  une  des 
meilleures  du  pays,  ayant  quatorze  cents 
feux  ;  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  ou  le  roy  se 
peust  miex  acroistre  ne  par  quoi  le  pais  se 
puist  miex  tenir  en  pais  ;  qu'il  était  dû  par 
certains  habitants,  pour  des  ouvroirs  rom- 


pus, des  amendes  considérables  qui  rapport 
teraient  au  seigneur  Isarn,  si  l'échange  n'é- 
tait pas  fait,  des  sommes  égales  aux  2,000 
liv.  qu'il  offrait  et  que  le  Roi  aurait  en  totalité 
s'il  était  seul  seigneur;  qu'il  était  dû  aussi 
d'autres  droits  et  des  encours  d'une  valeur 
supérieure  aux  offres  d'Isarn  ;  que  les  habi- 
tants, pour  ne  pas  res'er  sous  la  juri- 
diction d'Isarn,  feraient  des  sacrifices  pé- 
cuniaires plus  considérables  encore,  et 
enfin,  que  si  la  ville  était  toute  au  Roi, 
ils  feraient  un  pont  sur  l'Agoût  qui  don- 
nerait une  plus  value  aux  droits  de 
péage,  pont  qu'ils  n'avaient  jamais  voulu 
faire  du  vivant  du  seigneur  de  Saint-Paul 
pour  ce  qu'il  ne  se  portait  pas  bien  vers  en 
luy,  » 

Aussi  le  titre  de  l'approbation  du  traité 
passé  avec  Isarn  fut  retenu  à  la  Chambre 
des  comptes  jusqu'à  de  nouvelles  informa- 
tions que  l'on  demanda  aussitôt,  le  15  juin 
1319,  à  l'évêque  de  Laon  et  au  comte  de 
Forez. 

Ces  commissaires  appelèrent  plusieurs 
officiers  royaux  et  prud'hommes  ;ils  eurent 
avec  eux  et  avec  les  habitants  des  confé- 
rences répétées,  et  enfin,  par  acte  du  20 
juillet  1319,  en  présence  d'Aiméric  deCrose 
sénéchal,  ils  acceptèrent  les  propositions 
des  habitants,  représentés  par  Guillaume 
d'Assesat,  Guillaume  de  Vernheie  et  Ray- 
mond de  Molinier  leurs  procureurs  et  syn- 
dics :  les  habitants  donneraient  5,000  liv. 
tournois  petits,  et  le  Roi  effectuerait  l'é- 
change arrêté  en  1 308  avec  Pierre  de  Ray- 
mond de  Saint-Paul  ;  il  incorporerait  la  sei- 
gneurie du  lieu  à  la  couronne  de  France  ou 
à  la  comté  de  Toulouse,  et  accorderait  aux 
habitants  le  rétablissement  du  consulat 
avec  toutes  les  prérogatives  et  libertés  dont 
ils  jouissaient  avant  l'arrêt  de  1310. 

Ainsi  les  consuls  seraient  créés  chaque 
année  au  jour  fixé  par  le  sénéchal  ou  le 
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juge  royal  de  Saint-Paul  ;  les  habitants, 
pour  la  première  fois,  et  puis  les  consuls 
sortant  de  chaîne,  nommeraient  huit  per- 
sonnes capables,  desquelles  le  sénéchal  ou 
le  juge  en  choisirait  quatre  pour  être  con- 
suls, comme  c'était  la  coutume  dans  les 
autres  villes  et  lieux  de  la  sénéchaussée  ; 
les  consuls  assisteraient  aux  procès  et  ju- 
gements pour  crimes,  comme  ils  le  faisaient 
à  Lavaur,  Puylaurens  et  autres  villes  roya- 
les ;  ils  connaîtraient  des  servitudes,  des 
chemins  particuliers,  des  poids  et  mesures 
et  autres  choses  modérées  \  ils  auraient  droit 
d'encan  ;  les  gardes  des  fruits,  nommés  par 
eux,  exerceraient  dans  les  lieux  et  territoi- 
res de  Teyssode,  Villette  et  autres  dépen- 
dants de  la  baillie  de  Saint-Paul,  mais  qui 
n'avaient  pas  été  compris  jusqu'alors  dans 
cette  garde,  et  dont  les  habitants  contribue- 
raient aux  tailles  et  impositions  communes 
de  Saint-Paul  ;  enfin  les  consuls  nomme- 
raient les  administrateurs  de  l'hôpital  des 
lépreux. 

Cet  accord  fut  approuvé  par  le  Roi  au 
mois  d'août  suivant  (1)  ;  mais,  il  s'était  en- 
gagé au  mois  de  juin  précédent,  vis-à-vis 
d'Isarn  de  Lautrec,  héritier  de  Pierre  de 
Raymond,  à  ne  pas  poursuivre  l'exécution 
de  l'échange  arrêté  en  1 308  ;  par  ce  nouvel 
acte  d'août  131 9,  il  s'obligeait  au  contraire  à 
réclamer  au  plus  tôt,  conformément  à  cet 
échange,  la  part  de  seigneurie  appartenant 
à  Pierre  de  Raymond  :  aussi  l'acte  de  juin 
1319  fut  annulé  à  la  Chambre  des  comptes 
de  Paris  le  26  septembre  suivant.  Le  Roi  eut 
dès  lors  l'entière  seigneurie  de  Saint-Paul, 
mais  nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  donna  en 
dédommagement  à  Isarn  pour  la  part  qui 
lui  revenait. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  l'histoire  de  la 
ville  de  Saint-Paul,  quelque    intéressante 

(1)  Ordonnances  des  rois  de  France  t.  XI  p.  4M. 


qu'elle  soit  ;  cette  étude  n'a  d'autre  but  que 
de  faire  connaître  des  actes  des  premiers 
temps  de  l'administration  des  rois  de  France 
dans  notre  pays  et  leur  conduite  vis-à-vis 
des  habitants  seigneurs  et  vassaux. 

Ainsi,  sans  nous  arrêter  à  la  construction 
de  la  bastide  •  de  Viterbe  par  Philippe  le 
Bel  (1),  il  nous  semble  que  les  engagements 
d'échange  des  droits  féodaux  à  Saint-Paul 
pris  envers  le  Roi  par  les  deux  coseigneurs 
offrent  particulièrement  de  l'intérêt.  On  sait 
que  le  Roi  augmentait  son  pouvoir  et  ses 
revenus  par  les  pariages  avec  les  seigneurs, 
mais  nos  actes  offrent  un  autre  caractère  : 
cet  engagement  d'échange  que  le  Roi  laisse, 
pour  un  des  seigneurs,  plus  de  dix  ans 
sans  en  réclamer  l'exécution,  était  une  me- 
sure plus  habile,  tenant  la  dépossession 
comme  une  menace  constamment  suspen- 
due sur  la  tête  du  seigneur,  auquel  elle  en- 
levait l'affection  des  vassaux  en  même  temps 
que  toute  autorité  morale,  et,  assuré  après 
ces  engagements,  du  silence  des  seigneurs, 
le  Roi  peut  enlever  aux  habitants  le  consulat, 
sous  le  seul  prétexte  qu'ils  n'avaient  pas  eu 
son  assentiment  pour  en  jouir.  La  création 
du  consulat  était  dans  notre  pays  exclusive- 
ment du  domaine  des  seigneurs  locaux  :  le 
Roi  voulut  avoir  cette  institution  entière- 
ment sous  sa  dépendance,  et  il  la  supprima 
là  où  il  le  put,  pour  ensuite,  moyennant 
finance,  l'accorder  de  nouveau  et  dans  les 
conditions  qu'il  lui  plairait  d'établir.  Ici 
les  seigneurs, liés  parleur  acte  d'échange, 
n'avaient  pu  protester  contre  l'arrêt  de  sup- 
pression, et  quelques  années  après,  nous 

(1)  Nous  avons  mentionné  ailleurs  les  coutumes 
données  au  nom  de  Philippe  le  Bel,  en  1308,  au  lieu 
d'Aunay,  voisin  de  l'abbaye  de  Candeil  :  nous  rappe- 
lons ces  faits  parce  qu'on  a  dit  (M.  Boutaric  dans  la 
France  iouê  Philippe  le  Bel  p.  148)  qu'il  ne  fut 
accordé  aucune  charte  de  commune  pendant  le  règne 
de  ce  roi,  et  que  nos  actes  paraissent  contredire  os 
fait  regardé  comme  caractéristique. 
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trouvons  les  vassaux  et  le  seigneur  avec 
lequel  l'échange  n'était  pas  encore  effectué, 
sollicilant  auprès  du  Roi,  les  premiers,  le 
rétablissement  du  consulat,  et  le  seigneur, 
l'annulation  de  son  échange  et  l'engagement 
par  le  Roi  de  ne  pas  accorder  le  consulat 
sans  son  assentiment.  Philippe  V  aurait 
d'abord  agréé  les  démarches  de  ce  dernier, 
mais,  sur  de  nouveaux  renseignements  il 
accorde  toutes  les  demandes  des  habitants, 
atteignant  ainsi  le  but  qu'il  poursuivait  si 
ardemment. 


[A  suivre,) 


E.  Rossignol. 


Là  prière  du  bohémien  (1) 


Cétait  aux  mois  d*hiver,  et  la  maison  roulante 
Aux  murs  de  mon  jardin  empruntait  un  abri. 
D*un  fagot  de  bois  mort  la  flamme  vacillante 
Éclairait  chaque  soir  le  visage  amaigri 
D'un  homme,  jeune  encor,   mais  vieilli  par  les  rides, 
Le  haie,  la  misère  ! 

Un  enfant  frêle  et  beau 
Vers  le  feu  bienfaisant  tendait  ses  mains  avides. 
Sur  les  rameaux  séchés  ajoutait  un  rameau 
Et  jouait,  sans  sourire,  à  côté  de  son  père. 
Ils  étaient  toujours  seuls.  Point  de  femme...  de  mère  ! 
Sans  doute  elle  dormait,  froide  morte  étrangère. 
Dans  la  fosse  commune  au  coin  d*un  sombre  enclos. 
Et  je  croyais,  parfois,  entendre  les  sanglots 
Dont  les  morts   oubliés  se   bercent  dans  leur  tombe 
Quand  le  vent  pleure  au  loin,  et  que  la  neige  tombe. 

Vraiment,  c'était  pitié  de  les  voir  tous  les  deux. 
Et  souvent  je  révais  en  lessuivant  des  yeux 
Â  l'avenir  maudit,  cruel,  coupable,  étrange  ! 
Déjà  venu  pour  l'homme  et  qui  viendrait  pour  l'ange 
Le  petit  enfant  blond  comme  un  doux  chérubin. 

Un  soir  il  fit  moins  froid.  Emue  et  curieuse 
J'abandonnai  mon  livre,  et  je  pris  le  chemin 
Qui  borde  ta  muraille  autour  de  mon  jardin. 
La  campagne  blanchie  était  silencieuse. 

Tout  semblait  endormi  du   lourd  sommeil  d'hiver, 
La  terre  sous  mes  pas  et  les  frimas  dans  l'air, 
Mais  au  bout  du  sentier,  but  de  ma  promenade. 
Brillait  le  feu  tremblant  de  la  maison  nomade. 


(I)  Pièce  qui  a  remporté  le  prix  du  genre  au  con- 
eoart  des  Jeux  Floraux  1879. 


Je  voulais,  en  passant,  voir  l'enfant  de  plus  près. 
Je  voulais  lui  sourire  et  lire  sur  ses  traits 
Je  ne  sais  quel  touchant  et  douloureux   mystère 
Que  portent  à  leur  front  ceux  qui  n'ont  plus  de  mère. 

L'aumône  d'un  sourire  est  douce  quelquefois, 
C'est  l'aumône  du  cœur  comprise  par  l'enfance. 

Tout  à  coup,  plus  distincte  au    milieu  du  silence. 

J'entendis  s'élever  une  petite  voix. 

C'était  lui,  c'était  bien  le  pauvre  petit  être. 

Mais  que  bégayait-il  ainsi,  mon  Diou  ?...  Peut-être 

Une  de  ces  chansons  dont  le  joyeux  refrain 

Aux  passants  de  la  rue,  au  seuil  de  la  demeure 

Chanté  par  une  voix  qui  mendie  et  qui  pleure 

Pour  trop  de  malheureux  n'a  qu'un  sens  :  froid  et  faim. 

Le  feu  brûla  plus  vif  et  la  flamme  bleuâtre 
Éclaira  le  tableau  qu'il  me  semble  revoir. 

Comme  une  jeune  femme  assise  au  pied  de  l'àtre 
Apprend  au  premier  né  la  prière  du  soir. 
Cet  homme  aux  traits  flétris,  cet  homme  à  l'air  sauvage. 
Ce  bohémien  courant  de  village  en  village. 
Étranger  à  nos  mœurs  et  rebelle  à  nos  lois, 
Assis  sur  un  vieux  banc  scellé  dans  la  muraille 
Vers  son  fils  à  genoux  courbait  sa  haute  taille 
Et  traçait  sur  son  front  le  signe  de  la  croix. 

0  Vierge  J  Quand  pour  toi  l'antique  cathédrale 
S'emplit  de  chants,  d'amour,  de  lumière  et  de  fleurs. 
Quand  au  pied  de  l'autel  le  cantique  s'exhale. 
J'ai  senti  bien  souvent  mes  yeux  mouillés  de  pleurs. 
J'aime  à  dire  ton  nom  quand  l'orgue  sous   la  voûte 
Fait  résonner  l'écho  de  suaves  accents, 
Mais  rien  ne  m'a  parlé  près  du  cœur,  ni  l'encens» 
Ni  l'orgue,  ni  l'autel,  comme,  au  bord  de  la  route, 
La  prière  du  soir  du  petit  bohémien. 

«  Quand  les  bois  n'ont  plus  de  verdure 
Disait  l'enfant,  quand  au  lointain 
Tout  est  glacé,  quand  la  voiture 
Sur  la  neige  trace  un  chemin, 

«  Le  bohémien  comme  la  feuille 
D'automne  suit  le  vent  du  nord, 
Pas  un  foyer  ne  nous  accueille... 
Et  nous  marchons  jusqu'à  la  moi  t. 

«  Rends  mon  enfance  moins  amère 
Vierge  Sainte,  protège-moi  1 
Écoute  1  Le  doux  nom  de  mère 
Je  ne  peux  le  donner  qu'à  toi. 

«  Elle  est  loin  sous  la  terre  grise 
Celle  qui  me  donna  son  lait. 
Depuis  bien  longtemps  tu  l'as  prise  I 
Pour  moi  fais  ce  qu'elle  aurait  fait. 

«  Réchauffe-moi  quand  je  frissonne 
Sur  mon  grabat  pendant  la  nuit 
Et  consoI»>moi  quand  personne 
N'a  donné  le  pain  qui  nourrit. 
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«  La  terre  est  triste,  froide  et  dure, 
Autour  de  nous  l'hiver  se  plaint 
Bt  pour  chercher  sa  nourriture 
Comme  l'oiseau  cherche  son  grain, 

«  Le  pauvre  court  de  porte  en  porte. 
Bien  souvent  les  cœurs  sont  fermés. 
Écoute  dans  l'air  qui  l'emporte 
La  plainte  de  tes  bien-«imés. 

«  Tes  bien-aimés  sont  ceux  qui  pleurent, 
Faibles,  souffrants  et  demi-nus. 
Tu  les  appelles  quand  ils  meurent 
Pour  les  placer  près  de  Jésus. 

«  Je  suis  un  de  ceux  qu'on  méprise 
Bt  partout  je  suis  repoussé. 
Hier,  de  la  porte  d'une  église^ 
Un  homme  méchant  m'a  chassé. 

«  Vierge  Sainte,  bonne  Marie, 
Chaque  jour  conduis  par  la  main 
Le  petit  malheureux  qui  prie. 
Pauvre  oisillon  du  grand  chemin, 

«  Il  a  besoin  du  nid  de  mousse. 
Du  gai  soleil,  feu  du  bon  Dieu, 
Des  fleurs  et  de  l'herbe  qui  pousse. 
Du  beau  printemps  au  ciel  si  bleu  ! 

«  Il  a  besoin  dans  sa  faiblesse 
De  soins,  d'amour,  de  chanté, 
D'un  bon  regard...  d'une  caresse... 
Cela  vaut  le  saleil  d'été. 

«  Fais  le  grandir.  Pais  qu'il  devienne 
Agile  et  fort,  libre  et  joyeux. 
Afin  que  plus  tard  il  soutienne 
Le  père,  quand  il  sera  vieux.  » 

Le  feu  s'éteignit.  La  prière 
Cessa.  Mais,  dès  le  lendemain 
Pour  consoler  l'enfant  sans  mère 
Je  revins  au  bord  du  chemin. 

Marie  Cassak. 

11  vient  de  se  former  sous  le  nom  A' A  /- 
liance  française,  une  association  dont  le  but, 
essentiellement  patriotique,  est  de  répandre 
à  l'étranger  la  connaissance  de  notre  lan- 
gue, comme  le  plus  sûr  moyen  de  faire  ai- 
mer notre  patrie. 

Des  comités  se  rattachant  à  cette  associa- 
tion se  forment  dans  les  départements  et, 
si  nous  sommes  bien  informé,  notre  com- 
patriote, M.  Jaurès,  professeur  à  la  faculté 
de  Toulouse,  doit  venir  prochainement  faire 


une  conférence  à  Albi  en  faveur  de  cette 
œuvre. 

En  attendant,  nous  croyons  faire  plaisir 
aux  lecteurs  de  la  Revue  en  publiant  sur  ce 
sujet  un  article  remarquable  de  M.  Raymond 
Bonafous,  le  fils  de  notre  regretté  compa- 
triote Norbert  Bonafous. 

L'ALLIANCE 
Pour  la  Propagation  de  la  Langue  française. 

Nous  avons  déjà  annoncé,  avec  un  plai- 
sir que  tous  les  Français  de  cœur  ont  cer- 
tainement partagé,  la  fondation  d'une  Asso- 
ciation ayant  un  but  essentiellement  patrio- 
tique et  dont  le  nom  est  «  Alliance  française, 
Association  nationale  pour  la  propagation 
de  la  langue  française.  »  Le  nom  de  l'Asso- 
ciation indique  suffisamment  le  but  qu'elle 
se  propose.  Il  s'agit  de  répandre  notre  lan- 
gue dans  les  pays  où  elle  n'est  encore  parlée 
que  partiellement  ou  imparfaitement,  no- 
tamment dans  nos  colonies,  et  de  la  main- 
tenir dans  ceux  où  des  groupes  de  Français, 
jaloux  de  conserver  leur  idiome,  luttent 
péniblement  contre  des  influences  de  milieu. 

Ce  but,  nous  le  répétons,  est  patriotique 
au  premier  chef.  Ajoutons  que  c'est  là  une 
grande  vue,  et  que  ceux  qui  ont  eu  les  pre- 
miers l'idée  de  cette  Association  ont  fait 
preuve  d'une  perspicacité  profonde.  C'est 
un  principe  indiscutable,  en  effet,  et  indis- 
cuté aujourd'hui,  que  la  langue  est  encore 
le  meilleur  lien  qui  rattache  ensemble  les 
divers  membres  d'une  même  nationalité. 
Parler  le  même  idiome,  lire  les  mêmes  jour- 
naux, puiser  l'instruction  aux  mêmes  sour- 
ces, c'est  communier  chaque  jour  d'esprit 
et  de  cœur  ;  et  que  sont  les  divei^ences 
d'opinions  et  de  croyances  à  côté  de  cette 
action  continue,  irrésistible  ? 

Parler  et  par  suite  penser  en  une  langue, 
c'est,  qu'on  le  veuille  ou  non,  posséder  les 
mœurs,  les  idées,  les  sentiments  de  la  natio- 
nalité qui  la  parle.  Tout  homme  qui  parle 
français,  à  quelque  nation  qu'il  appartienne. 
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est  Français  en  partie,  et  souvent  Français 
de  cœur. 

C'est  là  ce  qu'ont  senti  les  fondateurs  de 
rAssociation.  Frappés  du  lent  accroisse- 
ment de  notre  population,  ils  ont  songé  que 
notre  langue  est  une  force  que  nous  ne 
devions  pas  laisser  inactive.  Se  multiplier  à 
Tinfîni,  comme  font  les  Allemands,  c'est 
sans  doute  un  excellent  moyen  d'être  forts  ; 
mais,  dans  une  époque  civilisée  comme  la 
nôtre,  il  est  d'autres  facteurs  dont  l'impor- 
tance ne  saurait  être  négligée.  Être  civilisé, 
pour  un  peuple,  c'est  avoir  une  raison  de 
plus  de  vivre.  Une  langue  qui,  comme  la 
nôtre,  a  produit  et  produit  chaque  jour  des 
chefs-d'œuvre,  a  non  seulement  le  droit  de 
continuer  à  exister,  de  persévérer  dans  son 
être,  comme  dirait  Spinosa,  mais  encore 
elle  dispose  de  moyens  qu'une  langue  incul- 
te ne  possède  pas. 

Qu'on  aille  à  l'étranger,  à  Berlin,  à  Vien- 
ne, à  Londres,  et  qu'on  regarde  dans  les 
boutiques  des  libraires  achalandés.  Que 
d'ouvrages  français  exposés  :  romans,  pièces 
de  théâtre,  classiques  !  Il  y  a  là,  pour  un 
Français,  une  satisfaction  d'amour-propre 
très  vive.  Et  cette  satisfaction  est  légitime. 
Car  ces  librairies  françaises  sont  autant  de 
positions  solides  que  nous  occupons  au 
cœur  des  pays  voisins.  Peut-être  que  nos 
compatriotes  sont  moins  nombreux  à  l'é- 
tranger que  les  étrangers  ne  sont  chez  nous. 
Hais  nos  productions  littéraires  inondent 
tous  les  pays  du  monde. 

Ne  nous  y  trompons  pas,  cependant,  et  ne 
nous  laissons  pas  aller,  par  un  excès  d'a- 
monr-propre  national,  à  un  lyrisme  qui  se- 
rait aujourd'hui  déplacé.  Les  peuples  étran- 
gers, qui  aiment  et  goûtent  nos  Sardou  et 
nos  Feuillet,  se  sont  pourtant  émancipés 
intellectuellement  dans  une  large  mesure. 
Le  temps  n'est  plus  en  Prusse,  où  Frédéric 
tournait  des  vers  français  et  s'entourait 
presque  exclusivement  de  nos  compatriotes. 
Certaines  nations  nouvelles,  et  en  particu- 
lier l'Allemagne  et  l'Italie,  ont,  en  se  cons- 
tituant, pris  conscience  d'elles-mêmes  et  de 


leur  dignité.  Quelque  influence  que  notre 
littérature  ait  encore  à  l'étranger,  combien 
petite  est  sa  situation,  si  on  la  compare  aux 
siècles  derniers,  quand  le  jésuite  Bonheurs 
croyait  la  langue  française  appelée  à  deve- 
nir la  langue  universelle,  quand  Lessing 
était  obligé  de  déclarer  une  guerre  à  mort, 
souvent  injuste,  à  toute  création  littéraire 
imbue  de  l'esprit  français.  Que  de  produc- 
tions, à  l'étranger,  qui  portent  une  forte 
empreinte  nationale  !  Les  lettrés  ne  s'en 
plaindront  pas  peut-être,  eux  qui  prisent 
avant  tout  le  goût  du  terroir.  Mais  les  pa- 
triotes ne  doivent  pas  voir  sans  une  certaine 
amertume  l'amoindrissement  de  l'influence 
française. 

Et  cet  amoindrissement  se  produit  parce 
que  notre  langue  est  moins  connue  et  moins 
parlée  aujourd'hui  qu'autrefois.  Il  y  a  une 
légende,  répandue  par  des  voyageurs  super- 
ficiels, qu'à  l'étranger  tout  le  monde  parle 
français.  C'est  là  une  erreur,  et  une  erreur 
profonde.  Le  fait  qu'un  garçon  d'hôtel  vous 
indique  en  français  l'heure  qu'il  est  n'impli- 
que nullement  que  la  nation  entière  soit 
rompue  à  notre  langue.  Même  dans  les 
classes  élevées  ou  instruites,  sauf  chez  les 
personnes  qui  ont  passé  à  Paris  de  lon- 
gues années,  le  français  n'est  plus  parlé 
avec  la  même  aisance,  ni  avec  la  même 
sûreté  qu'autrefois.  Il  devient  de  bon  ton, 
dans  toutes  les  cours,  de  parler  exclusive- 
ment la  langue  nationale.  L'Allemand,  sur- 
tout depuis  la  guerre,  tient  à  rester  alle- 
mand, tandis  que  la  langue  anglaise,  grâce 
aux  États-Unis  et  aux  immenses  colonies  de 
l'Angleterre,  se  substitue  de  jour  en  jour  au 
français  dans  les  transactions  commercia- 
les. 

Notre  langue,  sans  perdre  du  terrain,  car 
elle  se  rattrape  sur  d'autres  points,  étant 
chaque  jour  mieux  parlée  par  nos  natio- 
naux, grâce  au  développement  de  l'instruc- 
tion, ne  gagne  donc  pas  tout  celui  que  ga- 
gnent les  autres.  Il  y  a  là  pour  elle  un  dan- 
ger incontestable,  et,  ce  danger,  notre  na- 
tionalité le  court  aussi  ;  car,  nous  le  répé- 
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tons,  les  destinées  d'une  nationalité  et  d'une 
langue  sont  indissolubles,  et  nous  ne  sau- 
rions trop  féliciter  l'Association  nouvelle 
de  l'avoir  compris. 

Ce  qui  le  marque  bien,  c'est  qu'elle  tient 
avant  tout  à  enseigner  le  français  dans  nos 
colonies.  S'il  importe,  en  effet,  que  notre 
influence  littéraire  se  maintienne  à  l'étran- 
ger, combien  n'est-il  pas  plus  ui^ent,  de 
mettre  au  courant  de  nos  idées,  de  nos 
mœurs,  de  nos  habitudes,  de  notre  vie  po- 
litique, les  peuples  soumis,  pleinement  ou 
en  partie,  à  notre  domination  ?  On  objectera 
que  certains  peuples  sont  rebelles  à  notre 
civilisation,  les  Arabes  surtout,  et  que  nous 
aurons  beau  enseigner  le  français  aux  mu- 
sulmans, nous  nous  trouverons  toujours  en 
présence  d'un  peuple  séparé  de  nous  par  la 
religion  et  les  mœurs.  Nous  ne  conteste- 
rons pas  la  valeur  des  opinions  qui  ont  pu 
être  émises  à  ce  sujet  par  des  gens  compé- 
tents qui  ont  passé  leur  vie  en  Algérie,  mais 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  la  manifes- 
tation si  touchante  dont  M.  Féraud,  notre 
sympathique  consul  à  Tripoli,  a  été  l'objet, 
au  jour  de  l'an,  de  la  part  des  résidents 
musulmans  algériens.  Un  tel  fait  prouve 
suffisamment  que  nous  pourrons,  quand  , 
nous  le  voudrons,  faire  aimer  par  les  secta- 
teurs d'Allah  ce  doux  nom  de  France, 
comme  disaient  nos  ancêtres.  La  conduite 
des  tirailleurs  algériens  en  1870et  au  Tonkin 
prouve  au  moins  que  les  musulmans  savent 
mourir  pour  nous. 

Aussi  nous  réjouissons-nous  de  voir  que 
l'Association  nouvelle  tournera  tout  d'abord 
son  attention  vers  les  rives  de  la  Méditerra- 
née. Le  comité  régional  de  Tunisie  est  déjà 
organisé.  De  là,  son  action  bienfaisante 
pourra  se  répandre  de  proche  en  proche  vers 
ces  pays  du  Levant  où  nous  avons  laissé  si 
maladroitement  mettre  en  péril  notre  in- 
fluence depuis  le  bombardement  d'Alexan- 
dge.  Il  y  a  là  une  faute  à  réparer. 

Mais  il  y  a  d'autres  pays  encore  où  notre 
civilisation  doit  s'implanter  :  le  Tonkin, 
Madagascar  et  le  centre  de  l'Afrique.  Sans 


vouloir  prévenir  les  événements,  quelle  sta- 
bilité ne  donnera  point  aux  conquêtes  de 
nos  soldats  la  conquête  plus  durable  de 
ces  pays  par  notre  langue  et  nos  mœurs  î 

Voyons  plus  loin  encore  :  N'avons-nous 
pas  des  obligations  morales  vis-à-vis  de  ces 
pays,  jadis  français  de  nom,  toujours  fran- 
çais d'atîection,  Maurice,  la  Louisiane,  le 
Canada,  qui  luttent  si  énergiquement  pour 
la  conservation  de  leur  langue,  qui  est  la 
nôtre? 

A  tous  ceux  qui  veulent  apprendre  le 
français,  à  tous  ceux  qui  veulent  le  garder 
comme  un  précieux  dépôt,  TAssociation 
offrira  des  ressources  utiles  et  même  des 
moyens  puissants,  si  on  lui  vient  en  aide. 
Elle  se  propose  d'enseigner  le  français  en 
créant  des  écoles  ou  en  encourageant  celles 
qui  existent  déjà  ;  elle  veut  former  des  maî- 
tres pour  ces  écoles  ;  elle  a  l'intention  de 
seconder  les  efforts  des  missionnaires  fran- 
çais, à  quelque  religion  qu'ils  appartien- 
nent. Elle  veut,  en  un  mot,  se  servir  de 
toutes  les  bonnes  volontés  et  de  tous  les 
dévouements  dans  une  œuvre  qui  a  pour 
principal  objet  l'affermissement  et  l'expan- 
sion de  la  patrie. 

Car,  notons-le  en  terminant,  il  ne  s'agit 
ici  ni  de  laïcisation,  ni  de  cléricalisme. 
L'œuvre  a  un  caractère  exclusivement  pa- 
triotique, et  c'est  là  ce  qui  fera  sa  force. 
Nous  trouvons,  parmi  les  promoteurs  de 
cette  grande  idée,  des  légitimistes  et  des 
républicains,  des  modérés  et  des  radicaux, 
des  laïques  et  des  ecclésiastiques,  des  pas- 
teurs protestants  et  des  évêques  :  à  côté  du 
grand  rabbin  de  Paris,  M.  Kahn,  Mgr  Lavi- 
gerie  et  M.  de  Pressensé.  L'œuvre  est  uni- 
quement française,  et  c'est  pour  cela  que 
tous  les  bons  Français  doivent  lui  souhaiter 
un  heureux  succès  et  s'associer  à  ses  efforts. 

R.  BONAFOUS. 


Le  Directeur-CrérarU, 

EMILE  JOLIBOIS. 
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QUELQUES  RÉFLEXIONS 
Sur  les  peintures  de  Ste-Côcile 


Si  étranger,  si  rebelle  que  l'on  soit  aux 
œuvres  de  Fart,  est-il  possible,  en  pénétrant 
dans  celte  vaste  et  majestueuse  enceinte,  de 
ne  pas  s'arrêter  surpris,  étonné,  charmé 
par  ce  monde  immense,  tout  idéal,  qui  s'a- 
gite, se  meut  et  se  déroule  à  vos  yeux  de 
toute  part,  dans  une  harmonie  parfaite? 
Qui  donc  n'a  été  bientôt  pénétré,  séduit, 
subjugué  par  le  sentiment  adorable,  par  la 
poésie  profonde  de  ces  époques  disparues, 
qui  ont  laissé  là  le  lointain  écho  de  leur 
àme  et  ses  produits  les  plus  purs  ?i 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  beautés  généra- 
les, que  tout  homme  peut  sentir  et  com- 
prendre, bien  d'autres  déjà  les  ont  célébrées, 
mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  et  je  n'a- 
jouterais rien  à  ce  qu'ils  en  ont  dit  d'excel- 
lent. Ma  tâche  est  plus  ingrate,  plus  maté- 
rielle, plus  aride.  Elle  va  consister  à 
analyser,  à  étudier  l'idée  dominante,  les 
caractères  distinctifs,  les  procédés  de  ces 
peintures  et  par  là  à  déterminer  leur  prove- 
nance, en  les  rattachant  ainsi  aux  écoles 
créatrices,  où  s'est  manifesté  l'idéal,  dont 
nous  voyons  ici  les  manifestations. 

Examinons  d'abord  les  peintures  du  bas 
et  débutons  par  le  fond  de  l'église,  où  l'on 
voit  la  fresque  si  curieuse  et  si  origi- 
nale du  Jugement  dernier,  A  la  vérité 
ce  que  nous  choisissons  comme  début,  est 
la  fin  ou  plutôt  le  couronnement  de  toute 
cette  épopée  religieuse  dont  la  décoration 
entière  de  l'église  n'est  que  la  traduc- 
tion vivante  et  complète  ;  c'est  là  que  s'est 
donné  rendez-vous  pour  le  grand  jour  tout 
ce  monde  céleste  épars  dans  les  voûtes  et 
les  chapelles.  Et  l'on  peut  dire  que  la  con- 
ception de  ce  morceau  est  à  la  hauteur  de 


ce  sujet  grandiose  et  terrible.  C'est  là  un 
échantillon  bien  rare  et  bien  précieux  de 
cet  art,  étrange  pour  nous,  du  moyen  âge, 
plein  de  sève,  d'imagination  et  de  senti- 
ment. Art  bien  incorrect  sans  doute  (le 
classique  n'était  pas  encore  inventé),  mais 
qui  ne  contenait  pas  comme  ce  dernier 
l'idéal  en  d'étroites  limites,  qui  ne  compri- 
mait pas  l'àme,  mais  qui  traduisait  tous  ses 
élans,  tous  ses  sentiments,  toutes  ses  idées 
et  qui  parfois,  —  n'en  déplaise  aux  classi- 
ques à  outrance  du  grand  siècle,  —  a  pro- 
duit tout  comme  l'autre  de  vrais  chefs-p 
d'oeuvre. 

Cette  composition  à  qui  il  ne  manquerait 
pour  être  célèbre  qu'une  chose,  c'est-à-dire 
d'être  un  peu  connue,  réunit  les  caractères 
de  l'art  dit  gothique  du  IS®  siècle  et  du  15® 
siècle  français,  aux  deux  points  de  vue  de 
la  conception  et  de  l'exécution.  En  effet  c'est 
le  quinzième  siècle  qui  est  là  tout  entier 
avec  son  imagination  exubérante  avec  ses 
idées,  ses  sentiments,  ses  personnages  pris 
d'après  nature,  avec  ses  procédés,  ses  qua- 
lités, ses  irrégularités,  ses  faiblesses.  Quel- 
ques personnes  se  plaisent  à  voir  là  une 
composition  italienne,  œuvre  d'artistes  ita- 
liens, imbus  des  idées  du  Dante.  Dante 
personnifiant  les  idées  du  moyen-âge,  cette 
opinion  peut  bien  avoir  certains  côtés  spé- 
cieux. Nous  nous  bornerons  à  établir  la 
distinction  suivante.  Dante,  c'est  l'Italie  au 
moyen-âge,  c'est-à-dire  la  transition  entre 
le  monde  antique,  surtout  le  monde  romain, 
et  les  temps  modernes.  C'est  le  génie  profond 
et  harmonieux  de  Virgile,  qui  porte  la  greffe 
vigoureuse  et  puissante  du  christianisme. 
De  son  temps,  il  trouva  dans  Giotto  un  élo- 
quent interprète  de  ses  idées.  Au  1 4«  siècle, 
c'est  Orcagna  qui  prend  la  succession  et 
continue  le  mouvement.  Or,  il  est  évident 
pour  quiconque  connaît  la  célèbre  fresque 
du  jugement  dernier  d'Orcagna  au  Campoi- 
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Santo  de  Pise  (1),  qu'il  n'y  a  pas  Tombre 
d'un  rapprochement  à  établir  avec  l'œuvre 
que  nous  étudions.  Les  types,  les  expres- 
sions, les  figures  et  surtout  les  lignes  géné- 
rales sont  totalement  différentes.  Jamais  les 
écoles  d'Italie  à  ces  époques  n'ont  rêvé  les 
figures  hideuses,  effrayantes,  qui  grouillent 
confusément  dans  les  cercles  de  damnés, 
morceau     vraiment    diabolique,    résultat 
d'imaginations    violentes    et    surexcitées, 
aussi  promptes  à  la  religion  qu'à  la  supers- 
tition. Jamais  un  élève  d'Orcagna  n'aurait 
fait  équilibre  à  une  masse  serrée,  épaisse 
de  personnages,  sise  à  gauche,  par  un  vide 
complet,  simulant  les  ténèbres  préparées  au 
diable,  sis  à  droite,  à  la  même  hauteur, 
comme  cela  se  voit  dans  cette  composition 
et  saute  tout  d'abord  aux  yeux  de  quicon- 
que sait  que  la  belle  ordonnance,  la  pondé- 
ration sont  les  qualités  incontestables  de 
l'école  italienne  à  toutes  les  époques.  Pas 
un  type,  pas    une    expression    qui    sente 
l'Italie.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  sau- 
vage, de  plus  rude,  de  plus  grandiose  chez 
les  hommes,  de  plus  doux,  de  plus  riant, 
de  plus  délicat,  de  plus  suave,  de  plus  im- 
matériel chez  les  femmes.  Nous  les  retrou- 
vons là  avec  leur  naturel,  leur  grâce  mo- 
deste, leur  naïveté,   leur  douceur,  telles 
quelles  nous  ont  apparu  dans  les  naïves 
poésies  et  les  jolies  miniatures  que  nous 
ont  laissées  nos  aïeux.  Quelques  têtes  d'hom- 
mes sont    surtout   de    vraies   merveilles, 
notamment  les  têtes  de  Charlemagne  et  de 
Saint-Louis.  Remarquons  en  passant  que 
si  la  conception  est  française,  les  person- 
nages le  sont  aussi.  St-Louis  venant  après 
Charlemagne,  la  reine  Blanche  de  Gastille 
tout  auprès,  et  une  foule  de  personnages 
qu'on  retrouve  dans  les  peintures  du  temps, 

(1)  Elle  «si  donnée  en  reproduction  dans  l'ouvrage 
illustré  du  Christ  de  L.  Veuiilot.  Cette  reproduction 
suffit  pour  établir  la  différence  dont  je  parle. 


surtout  dans  les  miniatures,  ont  bien  leur 
signification.  La  tête  de  Charlemagne,  d'un 
faire  large  et  puissant,  est  d'une  profondeur 
et  d'une  majesté  étonnantes.  Il  semble  mé- 
diter, courbé  sous  le  poids  des  grandes 
pensées,  et  des  grands  labeurs  que  néces- 
site le  sceptre  impérial,  et  tout  dans  sa  per- 
sonne nous  rappelle  ce  passage  de  l'épopée 
ancienne  où  il  est  dit  :  «  CharlemagTie  son-- 
geait  ».  Quelle  poésie  dansles  douze  apôîres, 
situés  au-dessus,  rangés  côte  à  côte  sur 
le  même  banc  aux  ornements  gothiques, 
vêtus  avec  la  même  simplicité,  et  expri- 
mant tous  la  même  sérénité,  vrai  sym- 
bole  de  l'unité,  de  la  fraternité  et  des  per- 
fections de  la  primitive  église,  idée  qu'on  a 
traduite  ici  d'une  manière  si  vraie  et  si 
naïve  en  s'inspirant  d'un  banc  de  clercs  ! 
tandis  qu'au-dessous,  rois,  reines,  cardi- 
naux, évêques,  moines,  abbés,  etc.,  c'est 
toute  l'échelle  de  la  société  au  moyen-âge. 

Combien  nous  devons  déplorer  l'acte  de 
vandalisme,  qui  au  siècle  dernier  a  suppri- 
mé le  milieu,  l'âme  de  cette  composition, 
et  rompu  la  masse  énorme  qui  lui  conve- 
nait si  bien,  sans  daigner  en  laisser  la 
moindre  description.  Et  cela  pour  percer 
une  chapelle  qui  est  un  contresens,  ainsi 
que  pour  placer  un  orgue,  qui,  tout  beau 
qu'il  est,  jure  par  son  style  avec  le  reste  de 
l'église.  (Il  était  si  facile  de  placer  en  avant 
delà  fresque,  sans  y  toucher,  un  autel  dans 
de  meilleures  conditions  que  celui  qui 
existe  !) 

Au  centre,  dans  une  nuée,  devait  apparaî- 
tre cette  figure  du  Père  Éternel,  suivant 
Vidée  gothique,  si  grandiose,  si  calme  et  si 
mystérieuse,  unissant  l'impassibilité  du 
juge  à  la  plus  infinie  miséricorde,  puis- 
qu'elle tient  entre  ?es  genoux  la  croix,  où 
le  Christ  est  crucifié,  (1)  —  signe  de   ré- 

(1)  Voir  les  compositions  gothiques,  peintures,  vi- 
traux, bas-reliefs,  gravures,  etc.,  où  l'on    voit  cette 
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demption  et  d'espérance,  vers  lequel  les 
âmes  affolées  se  tournent  comme  vers  leur 
dernier  espoir. 

La  partie  inférieure  qui  représente  Tenfer 
avec  ses  divers  cercles,  est  peut  être  le  côté 
le  plus  original  de  la  composition.  C'est  un 
beau  spécimen  des  idées  de  l'époque  sur  les 
tounnents  des  damnés.  Ici  l'imagination 
s'est  donnée  libre  carrière.  Plus  de  frein, 
plus  de  limite.  C'est  un  entassement,  un  ré- 
sumé de  tout  ce  que  la  nature  peut  offrir 
d'effrayant  et  de  hideux,  amplifié,  décuplé 
par  une  imagination  extraordinaire.  Il  y 
règne  vraiment  un  souffle  diabolique  et 
c'est  bien  le  royaume  de  l'horreur.  Il  y 
avait  de  quoi  faire  dresser  les  cheveux  sur 
la  tète  aux  populations  croyantes  et  naïves 
du  temps.  Ça  nous  fait  l'effet  aujourd'hui 
d'une  hallucination  épouvantable.  A  côté 
de  la  laideur  physique,  figurée  par  tout  ce 
que  l'esprit  peut  rêver  de  monstrueux  et  de 
hideux  dans  la  forme,  il  y  a  la  laideur  mo- 
rale, symbolisée  par  cette  expression  démo- 
niaque, signe  caractéristique  de  la  posses- 
sion diabolique,  qui  reparaît  sur  toutes  ces 
figures  et  les  tord  à  l'envie.  Dans  ce  pêle- 
mêle,  dans  ce  gâchis  sans  nom  de  corps, 
de  têtes,  de  bras,  cette  expression  qui  se 
retrouve  partout  constitue  l'unité.  C'est 
l'unité  morale  de  l'expression,  substituée  à 
l'unité  matérielle  et  physique  de  la  forme. 

Remarquons  qu'il  y  a  dans,  ce  morceau, 
comme  dans  les  autres  du  reste,  beaucoup 
d'imitation  de  la  nature  et  que  c'est  à  cette 
riche  et  inépuisable  source  qu'on  a  pris 
ces  maigreurs,  ces  défauts  de  proportions, 
ces  laideurs  de  toute  sorte.  On  sent  que 
beaucoup  de  ces  têtes  ont  vécu.  Elles  ont 
un  caractère  particulier  qui  ne  trompe  pas, 
que  l'esprit  du  peintre  n'invente  pas,  mais 

Ténérable  figure  ainsi  représentée.  C'est  la  manière 
particolîère  aux  gothiques  de  représenter  la  Ste- 
Tnnité. 


qu'il  observe  et  qu'il  reproduit,  quitte  à 
l'accentuer  ou  à  l'adoucir  suivant  son  idée, 
ou  son  tempérament.  Ces  expressions  démo- 
niaques, ces  expressions  terribles  de  la 
douleur  sous  ses  mille  formes,  ont  été  ins- 
pirées par  les  scènes  de  sorcellerie,  les 
supplices  de  toute  sorte  infligés  aux  héréti- 
ques, aux  sorciers,  aux  bandits,  alors  cho- 
ses banales,  et  sur  lesquelles  venait  encore 
surenchérir  une  imagination  adonnée  au 
merveilleux. 

L'exécution  nous  conflrme  encore  dans 
notre  idée  et  il  est  fort  probable  que  la  com- 
pagnie de  peintres  qui  a  exécuté  ces  peintu- 
res était  à  peu  près  contemporaine  des 
tailleurs  de  pierre  qui  ont  si  admirablement 
ciselé  le  jubé.  Cela  porterait  à  la  seconde 
moitié  du  XV®  siècle.  Nous  parlions  tout  à 
l'heure  d'une  certaine  tendance  réaliste 
dans  les  figures.  Cette  étude  de  la  nature, 
prise  sur  le  fait  pour  ainsi  dire,  marque 
partout  la  dernière  période  du  gothique. 
Non  pas  que  la  méthode  ait  changé,  les 
artistes  sont  toujours  essentiellement  idéa- 
listes ;  c'est  le  procédé  seul  qui  est  modifié 
et  celui  qu'ils  adoptent  n'est  choisi  que  par 
ce  qu'il  donne  le  moyen  de  mieux  traduire 
le  dedans  en  poussant  à  l'extrême  la  fidélité 
du  dehors.  Ce  retour  à  la  nature  est  très 
marqué  dans  les  Flandres  avec  les  Van  Eyck 
Roger  de  Bruge,  Hemmeluik  et  en  Italie, 
principalement  dans  l'école  Florentine  avec 
Masaccio,  L.  Signorelli,  Guirlandaïo,  mais 
toutefois  avec  cette  différence  que  cette  der- 
nière s'éprend  de  la  forme  antique  dont  elle 
a  sous  les  yeux  d'admirables  modèles,  tandis 
que  la  première  ne  jouissant  pas  des  mêmes 
avantages  en  est  réduite  à  étudier  l'homme 
tel  qu'il  se  produit  à  ses  yeux.  Quoique  la 
fresque  du  jugement  dernier  soit  bien  fran- 
çaise, il  nous  semble  toutefois  que  les  ar- 
tistes sur  certains  points  se  sont  inspirés  de 
quelques  procédés  de  cette  école  alors  fa- 
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meuse,  de  Flandre,  patrie ,  des  premiers 
peintres  à  l'huile,  et  se  sont  appropriés 
quelques-uns  de  ses  caractères.  Quelques 
têtes,  entr'autres  celles  de  Charlemagne, 
et  des  évoques  qui  sont  derrière  lui,  de 
nombreuses  figures  principalement  parmi 
les  damnés  offrent  par  leur  caractère  de 
sévérité,  par  l'intensité,  la  crudité  par- 
fois de  l'expression,  un  contraste  marqué 
avec  la  douceur,  la  modération,  le  juste 
milieu  affectionnés  par  les  artistes  français, 
représentés  alors  en  grande  partie  par  des 
miniaturistes.  Ces  représentations  barbares 
étaient  loin  d'effrayer  le  génie  flamand, 
surtout  le  génie  tudesque  qui  nous  semble 
bien  avoir  ici  sa  petite  part.  Il  y  avait  au 
XV*  siècle,  àlftcourde  Bourgogne,  une  école 
pleine  d'artistes  remarquables  dont  les  œu- 
vres portent  l'empreinte  de  cette  double  ten- 
dance française  et  flamande,  mêlée  de  tudes- 
que ;  d'un  autre  côté  on  peut  remarquer  que 
les  statues  du  jubé  procèdent  également  de 
cette  école  qui  n'est  pas  bien  définie  et  que 
j'appellerai  Bourguignonne  pour  lui  donner 
un  nom.  Ces  statues  offrent  la  plus  grande 
analogie  avec  une  œuvre  célèbre  de  Claux 
Sluter,  imagier  du  duc  de  Bourgogne  au 
XV®  siècle,  le  puits  de  Moïse  à  Dijon.  Sta- 
tues et  peintures  sont  probablement  l'œu- 
vre d'artistes  de  cette  région,  enrôlés  à  peu 
près  à  la  même  époque.  Après  cela  compa- 
rons un  peu  l'art  Français  à  l'art  Italien 
pour  voir  les  différences  qui  les  séparent. 
A  cette  époque  l'Italie  avait  fait  dans  les  arts 
des  pas  de  géant  et  voyait  fleurir  les  grands 
maîtres  qui  ont  précédé  et  préparé  la  renais- 
sance, maîtres  parfaitement  connus  aujour- 
d'hui et  légitimement  admirés,  dont  la  ma- 
nière n'a  rien  de  commun  avec  celle  que  nous 
étudions.  Dans  l'art  français,  prédominance 
de  la  pensée,  de  l'expression,  but  et  cause  de 
tout.  L'art  ne  vient  qu'en  second  lieu.  Gela 
étant  donné,  rien  n'arrête  les  peintres  ;  nul  or- 


dre, nulle  métliode  dans  la  manière  de  procé- 
der. Us  attaquent  de  front  toutes  les  difficul- 
tés qui  se  présentent,  la  plupart  du  temps  sans 
les  vaincre  et,  pourvu  que  l'effet  voulu  y 
soit,  ils  ne  demandent  pas  davantage.  Art 
primesautier,  plein  de  fougue,  de  sentiment 
et  de  profondeur.  L'Italie  artiste  par  essence 
et  par  éducation,  a  suivi  une  marche  lente 
et  progressive.  Tout  le  15*^  siècle  elle  cher- 
che^ elle  étudie  pas  à  pas  la  nature,  et 
quand  elle  est  sûre  d'elle-même,  quand  elle 
a  amassé  les  matériaux,  la  renaissance  est 
le  fruit  naturel  de  ces  grands  travaux.  Chez 
elle,  c'est  la  prédominance  de  l'art;  en 
France  celle  de  l'idée.  N'est-ce  pas  là  aussi 
le  génie  des  deux  peuples  qui  reparaît  et  se 
maintient  à  travers  les  âges  ?  A  ce  point  de 
vue  notre  peinture  est  plus  nationale  qu'ar- 
tistique. Elle  dédaigne  un  peu  le  procédé 
pour  faire  davantage  triompher  Fidée.  La 
peinture  pour  elle  n'est  qu'un  moyen.  Ja- 
mais un  artiste  italien  du  lo®  siècle  n'aurait 
hasardé  les  mêlées  confuses  des  cercles  des 
damnés.  Son  goût  éclairé  l'aurait  détourné 
de  ces  exagérations,  de  ces  horreurs  qui  ne 
sont  belles  que  par  l'idée.  Il  aurait  mieux 
étudié,  mieux  rendu  le  corps  humain  ;  son 
art  eût  été  moins  profond  maie  moins  in- 
correct. En  un  mot  il  aurait  davantage  in- 
sisté sur  les  beautés  de  forme.  Quand  nous 
étudierons  les  peintures  de  la  voûte,  nous 
pourrons  saisir  sur  le  vif  ces  différences  ab- 
solues en  comparant. 

Le  dessin  de  ces  fresques  offre  beaucoup 
d'inégalités.  Ici  sec  et  nidimentaire,  il  est 
tout  à  côté  relativement  large,  sûr,  précis 
et  il  est  à  remarquer  que  ce  sont  les  mor- 
ceaux les  plus  sentis  qui  sont  le  mieux  des- 
sinés. Les  draperies  souvent  lourdes,  offrent 
des  cassures  multipliées  suivant  le  goût  de 
l'époque,  et  manquent  d'ampleur.  Au  point 
de  vue  de  la  couleur,  on  relève  quelques 
beaux  effets  admirablement  compris  et  ap- 
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propriés  au  sujet.  Ainsi  dans  les  cercles  des 
damnés,  ces  teintes  sombres,  tristes,  livides, 
violacées,  parfois  d'une  intensité  crue,  plei- 
nes d'oppositions  brutales  et  bizarres,  sont 
parfaitement  exploitées  par  l'artiste  et  ne  con- 
tribuent pas  peu  à  rendre  plus  vivante,  plus 
saisissante,  plus  palpable  l'horreur  de  ces 
supplices.  En  cette  matière,  comme  dans 
l'autre,  nul  ordre,  nulle  règle  ;  c'est  la  fan- 
taisie qui  domine  tout,  comme  dans  la 
peinture  des  vitraux,  art  lui  aussi  essentiel- 
lement français.  On  n'y  recherche  que  le 
piquant,  que  l'effet  saisissant  produit  sur 
l'âme  humaine.  Nulle  trace  de  cela  en  Ita- 
lie où  la  vigueur  n'a  jamais  exclu  l'harmo- 
nie. Depuis  quelque  temps  du  reste,  l'Italie 
à  cette  époque  voyait  se  refroidir  sonenthou- 
Fîasme  religieux  et  voyait  poindre  déjà  l'au- 
rore de  la  Renaissance,  c'est-à-dire  du  mou- 
vement qui  a  fait  sa  grandeur  et  sa  déca- 
dence. 

Les  peintures  des  chapelles  sont  aussi 
fort  intéressantes  aux  divers  points  de  vue 
de  l'art,  de  la  curiosité  et  de  la  rareté.  Les 
plus  remarquables  sont  sans  contredit  cel- 
les delà  chapelle  de  la  Sainte  Croix  qui  re- 
présentent des  scènes  de  la  vie  de  Constan- 
tin et  de  Sainte  Hélène.  On  dirait  une  série 
de  miniatures  détachées  d'un  livre  d'heures 
de  la  fin  du  IS"®  siècle  avec  leur  pittores- 
que, leur  naïveté,  leurs  fraîches  et  étincelan- 
tes  couleurs.  Elles  sont  postérieures  aux 
fresques  du  jugement  dernier.  C'est  la  tran- 
sition du  gothique  à  la  Renaissance.  Celle- 
ci  se  fait  sentir  déjà  dans  les  encadrements 
d'architecture,  enjolivés  d'ornements  renou- 
velés des  anciens,  mais  distribués,  agencés 
avec  ce  sentiment  exquis  de  la  décoration 
que  le  gothique  a  poussé  aux  dernières  limi- 
tes. 

Moins  remarquables  que  la  fresque  du 
jugement  dernier,  elles  offrent  des  beautés 
toutes  différentes  et  n'en   sont  pas  moins 


charmantes.  Naïveté,  grâce,  ingénuité,  sen- 
timent religieux  au  point  de  vue  de  la 
conception,  simplicité  du  dessin,  finesse 
de  modelé,  imitation  naïve  de  la  nature, 
tons  frais,  légers,  brillants  au  point  de  vue 
del'exécution,  telles  sont  leurs  qualités  ca- 
ractéristiques. Le  sentiment  général  qui 
nous  semble  dominer,  nous  paraît  être  celui 
de  l'école  Ombrienne,  de  cette  école  reli- 
gieuse par  essence  qui  vit  fleurir  le  Pérugin, 
etinspira  Raphaël,  un  de  ses  enfants.  Ce  qu' 
la  distingue  d'entre  les  autres  écoles  d'Ita, 
lie,  à  cette  époque,  c'est  une  tendance  à  la 
grâce  délicate,  une  certaine  tendresse  qui 
tient  au  caractère  de  la  population,  une 
grâce  jolie,  une  douceur  souriante  et  facile, 
des  formes  élégantes,  une  imitation  vraie 
de  la  nature,  un  cachet  chevaleresque  et 
religieux.  Au  point  de  vue  de  l'exécution, 
elle  tient  des  procédés  des  peintres  miniatu- 
ristes ombriens  des  1 3®  et  1 4*'  siècles  ;  limpi- 
dité, gaîté  de  couleur,  légèreté  de  touche, 
grâce  plutôt  que  force,  tendresse  plutôt  que 
majesté.  Ne  sont-ce  pas  là  aussi  les  quali- 
tés de  ces  fresques  ?  Parmi  les  maîtres  de 
cette  école  Pérugin,  Lorenzo  le  Camaldule, 
Pinturicchio  etc.,  c'est  ce  dernier  qui  nous 
paraît  plutôt  avoir  servi  de  modèle.  On  peut 
s'en  faire  une  idée  assez  exacte  en  rappro- 
chant et  comparant  ce  morceau  aux  fres- 
ques remarquables  de  ce  peiiitre  qui  se 
trouvent  à  la  sacristie  de  la  calhédrale  de 
Sienne  et  qui  ont  trait  à  la  vie  d'Œneas 
Piccolomini  (1).  Et  dire  qu'il  serait  si  facile 
de  restituer  tout  un  panneau  de  ces  peintu- 
res qui  gît  caché  sous  un  vulgaire  cadre  en 
stuc  de  l'époque  Louis  XIII  dah»  lequel  on 
a  placé  une  toile  plus  que  vulgaire. 

Dans  la  chapelle  contigue,  dU  côté  de  la 
sacristie,  on  remarque  quelques  fresques; 

(1)  Une  de  ces  fresques  est  reproduite  en  chromo- 
lithographie dans  Touvrage  de  Paul  Mantz  «  le$  che/ê 
d'œuores  de  la  peinture  italienne.  » 
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la  résurrection,  puis,  à  la  voûte,  le  Christ 
dans  une  gloire,  environné  d'anges  portant 
les  instruments  de  la  passion,  dans  le  goût 
du  Pérugin,  Le  Christ  conduit  au  supplice^ 
dans  le  goût  de  Pollaïolo,  maître  Florentin 
du  XV«  siècle  qu'on  croit  reconnaître  à  ses 
types  et  à  ses  expressions  brutales,  barbares 
et  réalistes,  ainsi  qu'à  la  recherche  et  à  la  pré- 
cision anatomique.  A  gauche,  dans  la  même 
chapelle,  une  peinture  touchante  vous  retient 
et  vous  charme.  C'est  l'apparition  du  Christ 
à  la  Madeleine,  composition  mystique  qui 
fait  penser  à  Fra  Angelico. 

Dans  la  chapelle  de  St-Pierre  et  St-Paul, 
la  conversion  de  ce  dernier.  Dans  la  figure 
calme  et  reposée  du  saint,  on  voit  déjà  s'o- 
pérer le  miracle  de  la  grâce,  sujet  principal, 
essentiel,  auquella  profondeur  du  sentiment 
religieux  a  sacrifié  le  mouvement  et  lo  tapa- 
ge que  semblerait  au  premier  abord  com- 
porter cette  scène  et  que  tous  autres  artistes 
n'auraient  pas  manqué  d 'exploiter.  L'expres- 
sion douloureuse  du  Christ  est  la  traduction 
vivante  des  paroles  de  reproche  qu'il  jeta  à 
cet  ennemi  du  christianisme  qui  devint 
dans  la  suite  un  de  ses  plus  fermes  piliers. 
Le  suivant  de  St-Paul  qui  retient  le  cheval 
emporté  offre  un  mélange  de  terreur  et 
d'inintelligence  qui  contraste  avec  l'expres- 
sion sereine  de  St-Paul  que  l'on  devine  déjà 
converti. 

Dans  la  fresque  à  côté,  [Mort  de  Siniari  le 
nvagicien,]  St-Pierre  et  St-Paul  sont  tou- 
chants de  foi,  d'humilité,  et  de  ferveur  reli- 
gieuses. Tel  est  aussi  le  caractère  du  St- 
Pierre  marchant  sur  les  eaux  à  la  rencontre 
du  Christ,  autre  fresque  de  la  même  chapelle. 
L'artiste  a  admirablement  exprimé  la  crain- 
te, l'obéissance,  le  respect,  l'humilité,  la  foi 
qui  se  partagent  l'âme  de  l'apôtre  encore  un 
peu  timide  et  hésitant.  Dans  la  chapelle  con- 
tigue  se  trouve  une  fresque,  (Les  saitites  fem- 
mes au  tombeau  du  Christ),  pleine  de  calme 


intérieur  et  religieux  dans  le  goût  encore  de 
Fra- Angelico. 

Nous  passerons  rapidement  devant  bien 
d'autres  chapelles  décorées  aussi  dans  le 
goût  de  la  Renaissance  et  un  peu  moins 
anciennes  que  les  autres.  On  y  remarque 
déjà  un  art  moins  naïf,  moins  heureux, 
moins  sonti.  L'ornementation  architecturale 
devient  plus  pleine,  plus  massive,  elle  perd 
ces  élégances,  ces  sveltesses^  ces  finesses 
dont  nous  avons  un  exemple  admirable  dans 
la  chapelle  de  St-Michel.  Ici  le  sentiment 
décoratif  a  été  poussé  à  ses  dernières  limites. 
Les  arabesques  qui  couvrent  la  voûte  de 
leurs  élégants  contours,  sont  d'une  finesse, 
d'une  délicatesse  exquise  et  les  anges  qui 
semblent  s'y  jouer  au  travers  sont  d'une 
légèreté  et  d'une  grâce  charmantes.  Nous 
citerons  encore  quelques  peintures  toujours 
de  la  même  époque,  non  encore  restaurées, 
dans  une  des  chapelles  voisines  de  la  chaire, 
offrant  un  grand  caractère,  un  grand  senti- 
ment, et  nous  passerons  sous  silence  les 
peintures  du  siècle  dernier,  dont  il  y  a  mal- 
heureusement pas  mal  d'échantillons.  (CAa- 
pdle  de  St-Jean^  de  St-Clair,  du  St-Sépulcre, 
etc,) 

Nous  allons  maintenant  nous  livrer  à 
l'étude  de  cette  fameuse  voûte  qui  a  arraché 
tant  de  cris  d'admiration,  nous  donnerons 
ce  travail  dans  un  prochain  article. 

Charles  BORIES. 
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Aux  Xine  et  XlVe  siècles. 


DOCUMENTS 

iV*  '/.  Fixatio)i  des  terres  données  par  le  Roi 
à  Guillaume  Saxet  e7i  échange  de  la  moitié 
de  ses  droits  sur  Saint-PauL  f315. 

Philippus  Dei  gracia  Francorum  rex,  no- 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


b5 


tum  facimus  universis  tam  presentibus 
quam  futuris  nos  infrascriptas  vidisse 
litteras,  formam  que  sequitur  continentes. 
Universis  présentes  litteras  inspectiiris, 
Joannes  dominus  Blyenville  miles  domini 
nostri  r^is  senescallus  Tholosanus  et  Al- 
biensis,  salutem  et  fidem  presentibus  ad- 
hibere  notum  facimus  quod  cum  olim 
nobilis  vir  dominus  Guillelmus  Saxeti 
nunc  miles  et  tune  domicellus  filius  et 
hères  Pétri  Raymond!  de  Sancto  Paulo, 
domîcelli  quondam,  nobis  quasdam  paten- 
tes litteras  prefati  domini  nostri  Régis, 
ejusque  sigillo  cere  viridis  inpendenti  cum 
fîlis  cericis  sigillatas  présentasse  tenorem 
que  sequitur  continentes  :  Philippus  Dei 
gracia  Francorum  rex,  notum  facimus  uni- 
versis tam  presentibus  quam  futuris,  quod 
cum  dilectus  et  fidelis  valetus  noster  Guil- 
lelmus Saxeti  domicellus  filius  et  hères 
defuncti  Pétri  Raymondi  de  Sancto  Paulo 
nobis  dederit  et  concesserit  perpétue,  et  in 
nos  ac  heredes  et  successores  nostros  trans- 
tulerit  ex  causa  permutationis,  medietatem 
pro  indivise  ad  ipsum  jure  successionis 
paterne  pertinerent  in  Castro  de  Sancto 
Paulo  de  Gadajovis  dyocesis  tholosanî.  Item 
duas  partes  ad  ipsum  in  villa  de  Pallaiaco 
ad  ipsum  ex  causa  successionis  paterne  et 
alla  pertinencia  cum  mero  et  mixto  imperio 
et  omni  modo  alta  et  bassa  jurisdictione, 
redditibusque  proventibus,  terris,  posses- 
sionibup,  aquis,  nemoribus,  feodis,  leudis, 
pedagiis,  et  aliis  quibuslibet  rébus  et  ju- 
ribus  ad  ipsum  racione  successionis  paterne 
et  acquestium  aut  alio  modo  quocumque  in 
Castro  et  villis  predictis  eorumque  terri toriis 
et  parcim  universis  pertinentibus.  Nos  ex 
causa  permutacionis  hujus  prefato  valleto 
nostro  dare  et  assidere  promittimus  com- 
petenter  recompensacionem  in  aliis  contiguis 
locis  cum  mero  et  mixto  imperio,  altaque 
et    bassa  jurisdictione  infra  senescallum 


Tholose,  ab  eodem  valeto  nostro  suisque 
heredibus  et  successoribus  tenendis  per- 
pétue cum  eisdem  libertatibus  et  honoribus 
cum  quibus  premissa  per  ipsum  nobis 
concessa  tenebat  et  hereditaria  possidenda; 
ita  tamen  quod  ea  que  idem  valletus  noster 
nobis  ex  causa  permutacionis  predicte  tra- 
didit  et  concessit  ipse  ejusque  successores 
et  heredes  nobis  nostrisque  successoribus 
et  heredibus  garantizare  tenebantur  ;  nos 
que  similiter  successores  et  heredes  nostri 
eidem  valeto  nostro  suisque  successoribus 
et  heredibus  garantizare  tenebimur,  eaque 
sibi  ex  causa  predicte  permutacionis  trade- 
mus  et  fîet  estimacio  omnium  predictorum 
valore  ad  valorem,  et  pro  rata  proborum 
virorum  arbitrio  a  nobis  vel  senescallo 
nostro  tholosano,  pro  nobis  ac  per  prefatum 
valletum  nostrum  communiter  eligendorum; 
cumque  per  nos  aut  gentes  nostras  facta 
fuerit  in  Tholosa  quedam  bastida  vocata 
Viterbia,  quam  prefatus  valletus  noster 
asserit  in  sui  juris  prejudicium  et  injuriam 
factam  esse.  Actum  est  inter  nos  et  ipsum 
quod  de  jure  suo  cognosci  et  veritatem  sciri, 
breviter  et  de  piano,  ac  sine  strepitu  judi- 
ciario  celeriter  faciemus,  quodque  si  per 
processum  hereditaris  de  jure  dicti  valleti 
nostri  liqueat,  nos  déhinc  jure  suo  compe- 
tentem  recompensacionem  cum  predictis  et 
modo  predicto  sibi  fîeri  faciemus  ;  fuit 
eciam  actum  inter  nos  et  prefatum  valetum 
nostrum  quod  saisinampremissorum  quam 
ex  dicta  causa  permutacionis  consequimur, 
modo  quocunque  non  morabimus.  Sed 
idem  valetus  noster  omnia  et  singula  per 
ipsum  nobis  et  causa  dicte  permutacionis 
concessa  pacifiée  et  libère  tenebit  et  possi- 
debit,  sunt  ea  nunc  tenet  et  possidet  et  inde 
facîet  fructus  sues  donec  possessionem 
pacificam  eorumque  sibi  ex  causa  dicte 
permutacionis  trademus,  fuerit  consecutus. 
Premissa  nos  volumus  et  ooncedimus  com- 
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plere  et  lenere  promiltimus,  nostro  in  aliis 
et  cujuslibet  alterius  jure  salvo.  Que  ut 
perpétue  stabilitatis  robur  obtineant  patcn- 
tibus  litteris  nostrum  fecimus  apponi 
sigillum,  Actum  Parisii??,  anno  Domini 
millesimo  trecentesimo  nono^  mense  maï. 
— Item  quasdam  alias  terras  ejusdem  domini 
nostri  Régis  sigillo  cere  aile  pendenti  sigil- 
latas  subsequentis.  Philippus,  Dei  gracia 
Francorum  rex,  senescallo  Tholose  salutem. 
Gum  Guillelmus  Saxeti  domicellus  de 
Sancto  Paulo  valletus  noster  nobis  dederit 
et  concesserit  et  in  nos  ac  heredes  et  suc- 
cessores  nostros  transtulerit  ex  causa 
permutacionis  medietatem  pro  indiviso  ad 
ipsum  jure  successionis  paterne  pertinen- 
tem  in  Castro  de  Sancto  Paulo  de  Gadajovis 
dyocesis  Tholosani,  nec  non  et  duas  partes 
ad  ipsum  in  villa  de  Palaiaco  ex  causa  dicte 
successionis  paterne  et  alia  pertinencia  cum 
mero  et  mixto  imperio  et  omnimodo  alta 
et  bassa  jurîsdictione,  redditibusque  pro- 
ventibus,  terris,  possessionibus,  aquis, 
nemoribus,  feodis,  leudis,  pedagiis  et  aliis 
quibuslibet  rébus  et  juribus  ad  ipsum 
racione  successionis  paterne  et  acquestium 
aut  alio  modo  quocumque  in  Castro  et  villis 
predictis  eorumque  terri toriis  et  pertinenciis 
universis  pertinentibus.  Nosque  ex  causa 
permutacionis  hujus,  prefato  valleto  nostro 
dare  etassiderepromiserimus  competentem 
recompensacionem  in  aliis  conUguis  locis 
et  nobis  minus  dampnosis,  et  sibi  utilibus 
cum  alta  et  bassa  jurîsdictione  ac  mero  et 
mixto  imperio  infra  senescallum  Tholose 
ab  ipso,  suisque  heredibus  et  successoribus 
tenendam  perpetuo  habendam  et  possiden- 
dam  cum  eisdem  libertatibus  et  honoribus 
cum  quibus  premissa  per  ipsum  nobis  con- 
cessa  tenebat  prout  hec  et  alia  in  litteris 
nostris  cum  cera  viridi  et  fîlo  sirico  sigil- 
latis  plenius  continentur.  Nos  autem  predic- 
ta  complereet  ad  debitum  effectum  perduci 


volentes,  vobis  committimus  et  mandamus 
quatinus  vocato  procuratore  nostro  et  aliis 
evocandis  omnia  et  singula  nobis  per  pre- 
fatum  valletum  nostrum  ex  causa  dicte 
permutacionis  concessa,  eciara  si  super 
eorum  aliquibus  questiones  alique  per 
génies  nostras  in  nostra  mote  fuerint  curia 
contra  ipsum  vel  ejuspredecessores  ad  ma- 
num  nostram,  salvis  eidem  valleto  nostro 
condicionibus  quibuslibet  pro  ipso  in  diclis 
litteris  nostris  appositis  recipientos  et 
ponentes  de  aliquibus  locis  nostris  senes- 
callie  tholosane  nobis  minus  dampnosis 
et  dicto  valleto  nostro  magis  accomodis  in 
quibus  dicta  recompensacio  fieri  poterlt 
céleri  ter  sine  qualibet  dilacione  providere 
curetis,  et  proviso  de  locis  hujus  vos  pro 
nobis  et  prefatus  valletus  noster  pro  se  viros 
providos  et  in  talibus  expertes  qui  juxia 
tenorem  dictarum  litterarum  nostrarum 
omnia  et  singula  ex  causa  dicte  permuta- 
cionis nobis  modo  quocumque  concessa, 
et  ea  que  eidem  valleto  nostro  ex  causa 
permutacionis  hujus  et  causa  ipsius  recom- 
pensacionem tradere  et  assidere  tenemus, 
fideliter  apprecientur,  estiment  et  assideant, 
concorditer  eligatos  :  ila  tamen  quod  apre- 
ciationem,  estimacionem  et  assisiam  quas 
in  hac  parte  fecerint,  antequam  aliquem 
forciantur  effectum,  jure  ipsi  nobis  reffe- 
rant,  vel  subsigillis  suisinclusisrenunciant 
per  nos,  si  et  prout  légitime  facte  fuerint  con- 
fîrmanda.  Nos,  si  quid  probis  virishujusmo- 
di  per  vos  ac  prefatum  valletum  nostrum 
communiter  eligendum,  appreciaciones,  es- 
timaciones  et  assisias  hujus  modi  modo  fa- 
ciendi  predicto,  damus  et  committimus  le- 
nore  presencium  facultatem  omnibus  et  sin- 
gulis  justiciarum  et  subditis  nostris  dan  tes 
presentibus  in  mandatis,  ut  eisdem  probis 
virisin  predictis  etea  tangentibus  diligenter 
pareant  et  intendant.  Actum  Parisiis,  die 
lune  in  vigilia  nativitatis   beati   Johannis 
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Baptiste,  anno  Domiui  millesimo  trecentesi- 
monono.  —  Nosauctoritatelitterarum  regia- 
rum  predictarum  et  eamm  série  diligenter 
attenta,  vocato  procuratore  regio  ia  dicta 
nostra  sene?callia,  omniaet  singula  domino 
dicto  Régi  per  dictum  dominum  Guillelmum 
ex  causa  dicte  permutationis  concessa,  sai- 
sis eidem  domino  Guillelmo  condicionibus 
quibuscunque  pro  ipso  in  dictis  litteris 
regiis  appositis,  ad  manum  regiamrecepimns 
et  apposuimus,  et  provisa  deliberacione 
habita  cum  officio  et  juratis  regiis  de  locis 
domini  Régis  infrascriptis  suis  in  senescallia 
Tholose,  ipsi  domino  Régi  minus  damp- 
nosis  et  dicto  domino  G.  magis  accomodis, 
in  quibus  dicta  recompensacio  fîeri  posset 
eidem,  nos  pro  domino  Rege.  et  dictus 
dominus  G.  pro  fc  viros  providos  et  in 
talibus  expertes  videlicet  magistrum  Jo- 
hanneui  de  Alberia  jurisperitum  pro  domino 
Rege  et  Geraldum  de  Podio,  quondam  et 
postea  ipso  defuncto,  Bernardum  Saxeti 
domicellimi,  pro  dicto  domino  G.  qui  juxta 
lenorem  dictarum  litterarum  regiarum  om- 
nia  et  singula  ex  causa  permutacionis  pre- 
dicte  dicto  domino  Régi,  modo  quocunque 
concessa  per  dictum  dominum  Guillelmum  et 
ea  que  eidem  domino  Guillelmo  ex  causa 
predicta  deberent  assignari,  fideliter  appre- 
ciarentur  ac  eciam  estimarent,  concorditer 
duximus  eligendos.  Et  si  quid  sic  communi- 
ter  electi  et  deputati,  postmodum  appre- 
ciacionem  et  estimacionem  predictam  hinc 
inde  valore  ad  valorem  et  pro  rata  juxta 
mandatum  predictum  nobis  relulerunt  suf- 
fecisse.  Primo  videlicet  de  medictate  castri 
predicti  Sancti  Pauli  de  Cadaiovis  et 
duabus  partibus  ville  de  Palaiaco  cum 
mero  et  mixto  imperio  et  omni  modo 
alta  et  bassa  jurisdictione,  redditibu?que 
proventibus  terris  possessionibus  aquis 
nemoribus  fcodis  leudis  pedagiis  et  aliis 
quibuscunque   rébus  et  juribus  ad  ipsum 


dominum  Guillelmum  racione  successionis 
paterne  vel  aliis  quoquomodopertinentibus 
in  Castro  et  villa  predicti  s  seu  eorum  pro- 
curatoribus  per  eumdem  dicto  domino  Régi 
concessis,  ex  causa  predicte  permutacionis 
estimatis  in  universo  valore  ducentas 
quadraginta  quatuor  libras  quinque  solides 
très  denarios  cum  obolo  turonensium  par- 
vorum  ultra  summas  septuaginta  quinque 
librarum  turonensium  annui  redditus,  de 
totali  summa  estimacionis  reddituum  pre- 
dictorum  Sancti  Pauli  et  de  Palaiaco  nobis 
nomine  regio  ement  venditarum  per  militem 
supradictum,  et  quatuor  libras  quatuor 
solides  trium  obolium  turonensium  in 
quibus  dictus  G.  tenebatur  domino  Régi 
pro  alberga  :  que  summc  reducte,  et  domino 
^  Régi  retente  fuerunt  de  totali  summa 
reddituum  predic'orum  et  subsequenter 
modo  retulerunt  Fe  fecisse  de  locis  domini 
Régis  infrascriptis  cum  eorum  re  Mitibus 
et  pertincnciis  universis,  in  quibus  per  nos 
deliberare  \i\  predictum  est  et  provisura 
extitit  deliberacionem  fieri  prcdictam  dicto 
domino  G.  per  dominum  Regem  ex  causa 
permutacionis  predicte,  videlicet  de  Castro 
seu  loco  de  Monte  Acuto  prope  Nogaretum 
in  bailia  Sancti  Felicis  cum  omnimodo  alta 
et  bassa  jurisdictione  et  aliis  juribus  et 
pertinenciis  suis  ac  redditibus  quibus- 
cumque  ad  dominum  Regcm  pertinentibus 
ibidem  estimatis  valere  in  universo  centum 
octo  libras  quaUiordecim  solides  octo 
denarios  cum  obole  turonensium.  Item  de 
juridictione  alta  loci  de  Falgairace  et  ejus 
pertinenciis  ad  dominum  Regem  pertinen- 
tibus cun  quibusdem  ebliis  et  denationibus 
feodorum  quas  dominus  Rex  habebat  ibi  es- 
timatas  valere  sexdecim  libras  dues  solides 
turonensium.  Item  de  medie^.ate  jurisdic- 
tienis  altecl  basse  ville  de  Bauclieriis  quam 
dominus  Rex  habebat  ibidem  seu  ante 
dictam  permutacionem  habuerat  pro  indi- 
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viso  cum  eodem  domino  Giiillelmo^  et  de 
alberga,  feodis  nobilibus  et  aliis  juribus  et 
deveriis  que  ibidem  dictus  dominus  Rex 
habebat  seuhabereetpercipcre  consueverat, 
olim  estimatis  in  univcrso  valere  decem 
libras  duos  solidos  quatuor  denarios  tur. 
Item  de  medietate  jurisdictionis  alte  et 
basse  Pulchricastri  quam  dominus  Rcx 
habebat  ibidem  pro  indiviso  cum  eodem 
seu  ante  dictam permutacionem  consueverat 
habere  et  de  alberga,  obliis,  feodis  et  aliis 
deveriis  que  dominus  Rex  habebat  ibidem, 
estimatis  valere  viginti  duas  libras  et 
viginti  duos  denarios  tur.  annualim.  Item  de 
jurisdictione  alta  et  bassa  loci  de  Vivariiset 
censibus,  porcionibns,  bladata,  obliis,  in- 
cursibus,  feodis  nobilibus  et  aliis  juribus 
et  deveriis  que  dominus  rex  habebat  in  loco 
predicto  et  pertinenciis  ejusdem  estimatis 
valere  quadraginta  duas  libras,  quindecim 
solidos  septem  denarios  cum  obolo  turo- 
nensium.  Item  de  jurisdictione  minori  sive 
bassa  loci  sancti  Johannis  de  Rippis  quam 
dominus  Rex  ibi  habebat  et  de  bladata  et 
de  alberga  quam  idem  dominus  Rex  per- 
cipiebat  et  percipere  consueverat  ibidem, 
estimatis  valere  sex  Ubras  decem  denarios 
et  obol.  turon.  annuatim.  Item  de  alta  ju- 
risdictione loci  de  Vasunco  et  de  sexta  parte 
minoris  jurisdictionis  loci  ejusdem  et  de 
alberga,  censibus,  corrigiis,  porcionibus, 
agrariisnotariiset  de  aliis  juribus  et  deveriis 
que  dominus  Rex  habebat  in  loco  predicto, 
excepta  leuda,  esUmatis  valere  in  universo 
sexaginta  unam  libram  decem  solidos  tur... 
annuatim.  Item  de  possessionibus  peu  rébus 
infrascriptis  sive  jurisdictione  quacunque, 
que  devenerant  in  commissum  domino  Régi 
pro  facto  heresis  in  presencia  domini  Régis 
erant,  videlicet  de  tribus  eminatis  terre 
sitis  loco  dicto  a  Bosch  Guilhem  que 
fuerant  incursu  Raymondi  Donati.  Item 
de  una  eminata  terre  dicti  incursus  loco 


dicto  ad  Serram.  Item  de  quinque  sextariatis 
nemoris  sitis  loco  dicto  a  Bosch  Guilhem 
de  dicto  incursu.  Item  de  quadam  sextariata 
terre  vineate  de  incursu  Remigii,  quam 
tenent  Raymundus  Vitali  et  Raymundus 
Bertrandi.  Pem  de  una  eminata  prati  sita 
loco  vocato  ad  Raniatam  de  incursu 
Guillelmi  Ricordi.  Item  de  tribus  eminatis 
terre  sitis  a  Bosch  Guilhem,  quas  tenet 
Raymundus  Molinarii  de  dicto  incursu. 
Item  de  quadam  eminata  terre  quam  tenet 
Raymundus  Bertrandi  de  incursu  Deu- 
grassa.  Item  de  quinque  quarteriatis  terre 
quas  tenet  Petrus  Pelissi,  loco  dicto  ad 
PoUverium.  Item  de  una  sexteriata  terra 
sito  loco  dicto  ad  Cordeleriam  de  incursu 
Deugressa.  Item  de  eodem  incursu  quan- 
dam  sextariatam  terre  sitam  loco  dicto  ad 
Laudam.  Item  de  quadam  quarteriata  terre 
cum  dimidia  sita  ad  Granam.  Item  de 
septem  sextariatis  terre  de  incursu  Ave 
loco  dicto  ad  Ruercum  de  Nava.  Item  de 
quadam  carteriatam  terre  quam  tenet 
dominus  Raymundus  Vitali  de  dicto  incursu 
Raymundi  Donati,  que  fuerit  estimata 
valere  annui  redditus,  in  quantum  ad 
dominum  Regem  pertinent,  undecim  libras 
très  solidos  unum  denarium  turonensium. 
Item  de  donacionibus  feodalibus  et  servicio 
quadraginta  quinque  sextariatarum  terre 
quas  tenent  G.  de  Pusio  et  heredes  Pétri  de 
Pusio  in  bailia  Vauri,  loco  vocato  Apris, 
estimatarum  valere  quatuor  libras  decem 
solidos  ettres  denarios  turon..  annuatim. 
Item  de  donacionibus  feodalibus  et  servicio 
undecim  sextariarum  terre  quas  tenent  he- 
redes Michaelis  de  Vivariis,  heredes  Stephani 
et  Arnaldi  de  Vivariis  et  Johannes  de  Sacy, 
Petrus  Bernardi  de  Garagodas,  heredes 
Guillelmi  et  Davini  de  Vivariis,  Guillelmus 
et  Arnaldus  de  Morovilla,  fratres,  Bernardus 
Johannis  et  Guillelmus  de  Vivariis  in 
bailia  Sancti  Felicis,  sub  servicio  undecim 
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solidorum  turon..  estimatorum  valere  cnm 
dictis  donacionibus  feodalibns  viginti  soli- 
des, duosdenar..  turon..  annuatim.  Item  de 
média  libra  cere  quam  fecit  magister  G.  de 
Aivesa  de  Vauro,  pro  eervicio  quarundem 
possessionum  sitarum  locis  vocatisAsola  et 
Nescudier  et  de  Fontainguy.  Item  de  alia 
média  libra  cere  quam  facit  Petrus  Auros  de 
Podcns  pro  quibusdam  terris  sitis  loco 
dicte  a  Fontaingui.  Item  de  servicio  duo- 
decîm  denariorum  turon..  et  porcioni  quam 
faciunt  Isarnus  Agambaut  et  ejus  fratres 
de  Vauro  pro  tribus  sextariatis  et  eminata 
terre  sitis  loco  predicto  de  Fontaingui,  cum 
vendis  ac  aliis  donacionibus  feodalibus 
eonmdem,  es*:ima*is  valere  in  universo 
duodecim  solides  et  duos  denarios  tur. 
annui  redditus.  Simt  predicta  omnia  et 
singula  in  estimacione  per  dictos  probos 
viros  facta,  pleniusvidimuscontineri,  quam 
autem  apreciacionem  seu  estimacionem  sit 
per  dictos  electos  et  deputatos  factam  de 
premissis  dicto  domino  nostri  Régi  per 
dictum  dominum  G.  concessis  et  aliis  s^ibi 
a  dicto  domino  Rege  in  recompensacionem 
tradendis  ex  causa  permutacionis  predicte 
sub  sigillis  predictorum  electorum  et  depu- 
tatorum  virorum  remitti  clausam  fecimus 
domino  nostro  Régi  juxta  mandatum  ipsius 
supradictum  ;  cumque  postmodum  estima- 
cione predicta  prefato  domino  Régi  sic 
reportata,  eaque  per  ipsius  curam  visa  di- 
ligenter  et  inspecta  nobis  injunctum  fuisset 
et  perceptumpereandem,  quod  posses-ione 
corporaU  plenario  recepta  nomine  regio  de 
predictis  concessis  ex  causa  permutacionis 
predicte  domino  nostro  Régi  per  dictum 
dominum  G.  eidem  domino  G.  res  et  loca 
predicta  domini  Régis  cum  eorum  perti- 
nenciis  universis  superius  estimata  per 
recompensacione  predicta  et  ex  causa  dicte 
permutacionis  traderemus  et  assignaremus 
et  in  corporalem  possessionem  eorum  indu- 


ceremus,  eundem  retentis  ex  eis  vel  in  aliis 
locis  competentibus  domino  per  dictum 
dominum  G.  assignandis  septem  solidis  et 
novem  denariis  excedentibus  estimacionem 
rerum  quas  dominus  Rex  recepit  ab  eodem 
ex  causa  predicta.  Nos,  auctoritate  mandati 
predicti,  possessionem  vel  quasi  corporalem 
plenariam  et  perfectam  de  rébus  predictis 
dicto  domino  Régi  per  dictum  dominum  G. 
ex  causa  permutacionis  et  vendicionis  pre- 
dictorum concessis  recipi  fecimus,  nomine 
ipsius  domini  Régis  per  discrètes  viros 
magistros  Johannem  de  Alberia  et  Johan- 
nem  servientes  jurisperitos  ad  hoc 
deputatos  per  nos  cum  pluribus  arduis 
negociis  régis  occupati  ad  premissa  in- 
tendere  non  possemus  et  institui  judi- 
cem  bajulura  servifmtes  notarios  eî;  alios 
offîciales  nccessarios  et  utiles  ibidem, 
et  dicta  possessione  vel  quasi  corporali 
sic  recepta  per  eosdemcommissarios  nos- 
tros  juxta  mandatum  predictum  facimus 
eidem  domino  G.  seu  ejus  procuratori  tradi 
et  assignari  rcs  et  loca  predicta  cum  perti- 
nenciis  suis  cum  alta  et  bassajurisdictione 
et  alia  prout  superius  estimata  existunt  pro 
recompensacione  predicta  ac  eundem  seu 
ejus  procuratorem  induci  in  possessionem 
vel  quasi  corporalem  premissorum  haben- 
dorum  tenendorum  et  possidendorum  per 
ipsum  militem  et  ejus  successores  juxta 
tenorem  litterarum  regiarum  superius  inser- 
tarum  prout  in  publicis  instrumentis  inde 
confectis  super  tradicionibus  possessionis 
seu  possessionum  predictorum  per  Stepha- 
num  de  Ganhalibus  notarium  senescallic 
Tholosane  plenius  continetur,  detractis  seu 
retentis  ipsi  domino  Régi  de  total!  summa 
estimacionisreddituum  dicte  medictatis  loci 
predicti  de  Sancto  Paulo  et  dictarum  dua- 
rum  parcium  dicte  ville  de  Palaico,  dictis 
septuaginta  quinque  libris  turonensium 
annui  redditus  nobis  ut  predictum  est  ven- 
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ditis  per  militem  supradictum,  et  dictis 
quatuor  libris  quatuor  solidis  et  tribus  obo- 
lis  pro  alberga  domino  Reori  actenus  debitis 
per  eundem  et  de  predictis  redditibus  sic 
dicto  domino  G.  assignatis  et  traditis,  vide- 
licet  super  alberga  de  Vivariis  que  posita 
extilerunt  in  estimacione  predicta  dictis 
septem  solidis  novem  denariîs,  annui  reddi- 
tus,  ex  causa  permutacionis  predicte  juxta 
mandatum  regium  quas  quidem  recepcionem 
et  tradicionem  possessionis  seu  possessio- 
num  predictanim  juxta  mandatum  nobis 
factum  fîeri  fecimus,  domini  nostri  Régis 
u^ilitate  accepta  ejusque  voluntate  retenta. 
In  quorum  fidem  et  testimonium  si^nllum 
nostrumpresentibus  duximus  apponendum. 
Actum  et  datum  Parisiis  die  salbatiin  cras- 
tino  bea4  Clementis  anno  Domini  millésime 
trecentesirao  tercio  decimo.  —  Premissa  si 
quid  omnia  et  singularataet  grata  habentes 
ea  volumus  laudamus  et  approbamus  et 
auctoritate  regia  confirmamus,  nostro  in 
aliis  et  alieno  in  omnibus  jure  salvo.  Que  ut 
perpe'uam  obtineant  firmitatera,  présentes 
litleras  nostri  sigilli  fecimus  apensione  mu- 
niri.  Actum  Parisiis,  anno  Domini  millési- 
me trecentesimo  tercio  decimo,  mense  De- 
cembri.  —  Facta  est  collacio  per  nos  J. 
d'Acy. 

(Archives  nationales  jj.  49  pièce  266.  f  f. 
124,  126.) 

iV^  2.  Acceptât io7i par  le  roi  de  la  résiliation 
proposée  par  Isarri  de  Lauirec  de  V échange 
consenti  par  Pierre  Raymond  de  sa  moitié 
de  Saint-Paul  en  m%i  1o08,et  annulation 
de  cette  acceptation,  juin  et  septembre 
1519, 

Philippus  Dei  gracia  Francie  et  Navarre 
rex.  Notum  facimus  quod,  cum  dudum  vide- 
licet  anno  Domini  millosimo  trecentesimo 
octavo  mense  maii,  inter  carissimum  domi- 
num  gcnitorem  nostrum  ex   una  parte,  et 


defunctum  Petrum  Raymundi  de  Sancto 
Paulo  domicellum,  filium  et  heredem  Guil- 
haberti  de  Sancto  Paulo  militis,  ex  altéra, 
de  pennutando  castrum  Sancti  Pauli  de 
Gadaiouis  dimiduam  partem  indivisam  ju- 
risdictionis  omnimodo  alte  et  basse  castri 
ipsius  ac  ville  de  Sanc*:o  Paulo  ejusque 
terri torii  et  districtus,  omnes  redditus  exitus 
et  proventus  terras  possessiones  aquas 
nemora  feoda  pedagia  et  quecunque  alîa 
bona  et  juraad  dictum  Petrum  Raymundi 
spectantia  quoquo  modo  in  dyocesi  Tholosa- 
ni  pro  competenti  recompen?atione  dicto 
Petro  tradenda  a  dicto  carissimo  domino 
genitore  nostro,  certe fuissent  initepactiones 
jam  ex  dicti  domicelli  complète  premisso- 
rum  possessione  retenta,  quam  idem  doml- 
nus  genitor  noster  secundum  pactiones 
easdem  non  poterat  adipisci  quousque  do- 
micello  predicto  competentem  pro  premissis 
recompensationemtradiliberari  et  assignari 
fecisset  prout  hec  in  litteris  ipsius  domini 
genitoris  nostri  inde  confectis  plenius  con- 
tinentur  ;  ac  habitatores  ville  predicte  ut 
permutacionem  perficeremus  et  perfici  face- 
remus  eamdem,  eaque  perfecta  consula- 
tum  eisdem  quo  alias  fuerant  deffinitive 
privati  concedere  dignaremur,  nobis  qua- 
tuor miliaet  quingentas  libras  turonensium 
certis  solvendas  terminis  obtulissent,  Isar- 
nus  de  Lautrico  domicellus  hères  testamen- 
tarius  dicti  domicelli  deffuncti  dilectis  et 
fidelibus  nostris  gentibus  ad  hoc  a  nobis 
specialiter  deputatis  in  eorum  presentia 
propter  î.oc  personaliter  constitutus  gratis 
et  sponle  obtutit  duo  milia  librarum  turo- 
nensium nobis  infra  scripts  terminis  ex- 
solvenda  videlicet  quingentas  libras  in 
instante  festo  omnium  sanctorum,  quingen- 
tas libras  in  sequente  festo  Resurectionis 
Domini,  alias  quingentas  libras  in  subsé- 
quent! festo  Resurectionis  ejusdem  anni 
s  patio  revoluto,  et  residuas  quingentas  11- 
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bras  in  alio  subséquent!  festo  Resurectionis 
Domini^  annoetiamrevoluto,  ad  finemquod 
actiones  et  jura  ad  nos  spectantia  contra 
ipsum  ut  permutatio  perfîciatur   predicta 
remitteremus  eidem  ac  eisdem  renunliare- 
mus  omnino,  ut  ipse    ejusve    succespores 
ad  permutationem  perficiendara    eamdem 
imposteriun  minime  tenerentur^  quodque 
ad  hoc  ipse  aut  ejus  heredesper  nosaut  suc- 
cessores  nostros  non  possent  quoquomodo 
compelli^  et  quod  habitatoribus  aut  edictis 
non  concederemus  imposlerumconsulatum 
quo  sic  sentcntialiter,  ut  premittitur^  pri- 
Tati  fuerunt,  nisi  de  ipsius  domicelli  proce- 
deret  voluntate  et  quod  in  casu  in  quo  de 
Toluntate  dicti  domicelli  predictum  consu- 
latum    concederemus   eisdem,    ipsi   tune 
consules  nobis  et  eidem  domicello  juramen- 
lum  ab  eorum  succe??oribus  fieri  ab  an*i- 
quo  communiler  exhibèrent,  et  quod  etiam 
quandam  compositionem  seu  ordinacionera 
factam  et  habitam  interJohannum  domicel- 
him  Bleinville  tune  senescallum  Tholosa- 
num  pro  dicto  carissimo  domino  genitore 
nostro  ex  una  parte  et  dictum  domicellum 
defunctum  ex   altéra  super  communibus 
judice  bajiilo  notarié  tabule  dicti  bajuli, 
precone,  messegariis,  commentarien?e,  car- 
cere,  servientibus  institui  solitis  ab  antique 
instituendis  ibidem  communiter  pro  dicto 
carissimo  domino  genitore  nostro  ad  quem 
medietas  premissorum  spectabit  ex  causa 
permutationis  dudum  facte  cum  Guillelmo 
Saxeti,  milite,  domino  medietatis  pro  indivi- 
se omnium  premissorum,  et  pro  dicto  do- 
micello defuncto  ad  quem    alia  medietas 
pertinebat  quodque  instituti  utrique  pres- 
tarent  communiter  fidelitatis  solita,  jura- 
menta    et  officia   sua    utriusque   nomine 
exercèrent,  et  super  redditibus,  exitibus, 
Ihictibus  ac  emolumentis  omnibus  de  pre- 
missis  quomodolibet  proventuris  levandis 
et  equaliter  dividendis  exceptis  quibusdam 


redditibus  servitiis  et  aliis  deveriis  dudum 
ad  dictum  militem  spectantibus  juridictio- 
nem  non  tangentibus,  quos  secundum 
compositionem  eandem  nos  ter  tUesaurarius 
Tholosanus  solus  et  in  solidum  arrendabit 
exiget  et  levabit,  et  quod  per  dictum  domi- 
num  genitorem  nostrum  ejusve  successores 
vel  habentes  ab  eis  super  hoc  potestatem 
ibidem  et  per  dictum  domicellum  videlicet 
a  quolibet  pro  parte  sua  notarii  publie! 
crearentur  servientes  qui  communes  ibidem 
signis  regio  et  dicti  domicelli  in  suis  virgis 
seu  baculis  uterentur,  corrigerenturque  of- 
ficiales  servientesque  predicti,  ut  res  exi- 
geret,  per  judicem  ibidem  communiter  depu- 
tatum,  prout  hec  ordinatio  in  publiée  ins- 
trumente inde  confecto  anno  Domini  millé- 
sime CGC<*  quarto  decimo,  die  martis  in 
crastino  béate  Marie  Magdalene  plenius  et 
latins  estinserta,  que  per  carissimum  domi- 
num  Ludovicum  germanum  nostrum  tune 
regem  regnorum  ipsorura  fuit  ï)0?modum, 
utin  suis  inde  confectis  continetur  litteris 
cumtoto  tenore  instrument!  predicti  anno 
Domini  millésime  ccg°  quinte  decimo  mense 
martii,  ex  certa  scientia  confirmata  perpé- 
tue ac  inviolabihter  se^v^1^emus  et  servari 
a  subditisfaceremus,  quam  duorum  milium 
librarum  turonensium  oblationem  a  dicto 
Isarno  dictis  dilectis  et  fideJibus  nostris 
factam,  ipsi  pro  nobis  et  nostro  nomine  ad- 
miserunt,  nostra  tamcn  super  hoc  voluntate 
retenta.  Nos  vero  dictam  oblationem  dictis 
gentibus  nostris  factam  et  admissionom  ipsa- 
•  rumgenlium  noslrarum  gratas  et  ratas  ha- 
bentes eidem  domicello  et  suis  imperpetuura 
tenore  presentium  concessimus  et  concedi- 
mus,  médian  te  oblatione  premissa,  petita  per 
ipsum  superius  expressata.  Quod  ut  firmum 
et  stabile  perpétue  perseveret  sigillum  nos- 
trum presentibus  litteris  duximus  apponen- 
dum.  Aclum  apud  Asnerias,  anno  Domini 
millésime  ccc*»  decimo  nono,  mense  Junii, 
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Sur  le  repli  à  gauche  (et  à  droite],  Per  do- 
mînuin  regein,  ad  relationem  dominorum 
Mîmatensis  [et]  Gaineracensis  episcoporum, 
comitis  Bolonie  [ac]  G.  Floute  militis  et  ves- 

tram  Tlio.  Ferd. 

Au  dos,  Garta  istaperconcilium  cancellata 
fuit  in  caméra  compotonim  Parisiensi  xxvi 
die  septembris  anno  cccxix  pro  eo  quod 
reperliim  est  per  relationem  dominorum 
episcopi  Laudunensis  et  comitis  Forensis 
inquisitorum  ex  parle  regiapro  reformatione 
patrie  in  linga  occitana  pro  certis  causis.  Et 
fuit  facta  alia  carta  in  contrarium  consuli- 
bus  ville  Sancti  Pauli  pro  v™  libris  turo- 
nensium  quas  domino  régi  promiserunt 
reddere  ad  quinque  annos  prout  in  debitis 
Tholose  de  tempore  régis  moderni  contine- 
tur.  —  Plus  bas  :  Registrata  est  et  coUatio 
facta.  —Au  coin  droit,  au  ba^  :  videatur  in 
caméra  computorum  ad  sciendum  finan- 
ciam.  [Les  lacs  de  soie  du  sceau  existent  en- 
core,} 

Première  pièce  attachée  à  cet  acte. 

Ce  sont  les  raisons  parlesquelesil  semble 
que  la  composition  que  Isars  de  Lautrec  a 
fait  au  roy  pour  raison  de  la  ville  de  Saint 
Pol  soit  moult  dommageuse  au  roy  : 

Premièrement  la  dite  ville  de  Saint  Pol 
est  une  des  mellieurs  villes  du  pais  et  y  a 
bien  mil  in*^  feuz,  et  au  pais  n'a  lieu  ou  le 
roy  se  peust  miex  acroistre,  ne  par  quoi  le 
pais  se  puist  miex  tenir  en  pais,  et  pour  ce 
le  comte  de  Forest  et  mons*"  de  Laon  avaient 
accordé  à  cens  de  Saint  Pol  que  ils  deuoient 
ini'"  v^  livres  au  roy,  par  quoi  le  pariage 
fust  fais  et  toute  la  ville  demourast  au  roy. 

Item  il  est  voirs  que  en  la  ville  de  Saint 
Pol  a  esté  un  ouvroirs  rompus  par  aucuns 
de  la  ville  de  quoi  amende  n'a  point  esté 
faite  ;  et  est  l'entention  de  Izart  de  avoir  de 
ce  fait  pour  sa  part,  se  le  pariage  ne  se 
fait,  bien  autant  comme  les  ii"»  livres  que  il 
offre  au  roy  ;  et  se  le  pariage  se  fait,  li  roys 


ara  tout,  et  y  a  en  la  ditte  ville  pluseurs  au- 
tres choses,  de  quoi  le  dit  Izart  entent  avoir 
profit,  et  ainsic  paieroit  le  roy  du  sien  pro- 
pre. 

Item  si  l'eschange  et  pariage  se  fait,  nul 
bien  mœuble  ne  si  compte,  et  en  la  ville  de 
Saint  Pol  a  pluseurs,  desquiex  encours 
porrait  venir  au  roy  plus  grant  que  tout  ce 
que  le  dit  Isart  offre  au  roy,  ce  qui  n'est  pas 
ou  lieu  que  le  dit  Isart  arait  se  le  pariage 
estait  fait,  et  vourroit  bien.  1.  encours  plus 
que  tout  ce  que  le  dit  Isart  devrait  avoir. 

Item  il  est  voirs  que  mons'  de  Laon  voult 
donner  lettres  de  créance  au  roy  pour  ce 
fait  à  celui  qui  cest  escript  a  baillié  que  11 
roys  retenist  cest  lieu  pour  lui,  et  que  en 
nule  manière  ne  li  eschapast,  meesmement 
pour  ce  que  li  roys  avait  donné  ni  bons 
lieus  as  papaus,  et  bon  estait  que  il  recou- 
vrast  cesti,  quar  de  grant  temps  ne  venra 
atel  et,  seigneurs,  se  il  vous  pleist  a  envoler 
la  lettre  du  roy  que  le  dit  Isart  a  empêtrée 
sur  ce  à  mons»"  de  Laon,  et  que  il  enquière 
se  ce  est  profit  du  roy  ou  non,  et  apelez 
cens  de  Saint-Pol  que  il  en  face  le  profit  du 
roy,  je  croi  que  quant  cens  de  Saint  Pol 
verront  ce,  il  dourront  au  roy  par  dessus 
ce  que  il  en  ont  offert,  une  grant  somme 
avant  que  il  demeurassent  sur  la  jurisdiction 
dudit  Isart,  pour  lesqueles  resons  dessus 
dites  vous  poez  voier  apertement  le  grant 
dommage  du  roy. 

Item  se  la  dite  ville  de  Saint-Pol  estait 
toute  du  roy,  ceus  de  la  ville  feraient.  I. 
pont  en  la  ville,  par  quoi  le  péage  vourrait 
moult  miex  que  il  ne  fait,  et  en  amenderoit 
moult  la  ville,  lequel  il  ne  vorrent  onques 
faire  ou  temps  du  seigneur  de  Saint-Paul 
pour  ce  que  il  ne  se  portoit  pas  bien  vers 

en  ly. 
(Archives  nationales  j  1021  nM9.) 

E.  Rossignol. 
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US  FILLOS  DE  RABASTENS  (1) 


%/^,'V 


Nous  trouvons  dans  cette  chanson  une 
trace  de  la  lutte enj^agée,  dans  nos  contrées, 
entre  les  idiomes  du  Midi  et  du  Nord. 

Le  texte  en  langue  vulgaire,  s'interrompt 
tout-à-coup  au  milieu  du  couplet,  pour 
faire  place  à  une  courte  incise  en  langue 
française,  et  reprend  ensuite  l'idiome  méri- 
dional. Chaque  couplet  reproduit  ainsi  l'en- 
trelacement des  deux  langues. 

C'est  au  rossignol  bocager  [Rossignolet 
d'un  bois  joli]  que  revient  l'honneur  de  cette 
poétique  incidence.  On  dirait  d'un  appel 
au  chantre  aîlé  de  la  nature,  pour  que  sa 
voix  vienne  s'unir  aux  notes  de  la  naïve 
cantilène.  L'effet  est  curieux  et  imprévu  (2). 

La  chanson  se  meut,  du  reste,  dans  le 
monde  chimérique,  où  les  fils  de  roi  cau- 
sent, au  bord  du  fleuve,  avec  les  lavandiè- 
res, pendant  que  les  bateliers  coupent  le 
fil  de  l'eau  avec  de  simples  tiges  de  marjo- 
laine. 

Le  premier  couplet  localise  cependant  la 
scène  à  Rabastens,  charmante  petite  ville 
assise  au  bord  du  Tarn,  dans  le  départe- 
ment de  ce  nom.  Il  ne  serait  donc  pas  im- 
possible que  la  chanson  fut  d'origine  albi- 
geoise, mais  elle  est  très  répandue  dans 
nos  campagnes. 

(1)  Extrait  des  Chants  populaires  du  Bas-Quer» 
ey  publiés  par  M.  Emmanuel  Soleville  dans  le  BuU 
UUn.  archéologique  et  historique  de  la  société 
archéologique  de  Tarnret'Garonnc, 

(2)  Cette  interventioa  inatteaduo  du  rossignol  n'est 
pas  le  partage  exclusif  des  chansons  quercinoises. 
J>n  trouve  un  autre  exemple  dans  un  air  populaire 
du  pays  Messin  : 

Il  y  avait  trois  petits  fendeux  (bûcherons), 

Fendeux  dans  l'herbette, 

(J'entends  le  rossignolet), 

Il  y  avait  trois  petits  fendeux 

Causant  de  leurs  amourettes. 


La  mélodie  présente  tous  les  caractères 
de  la  nouvelle  tonalité,  et  lïe  doit  pas  remon- 
ter au-delà  du  XVIIIo  siècle. 

A  Rabastens,  y  a  très  fiiictos,  (bis) 

Caduno  fa  sa  bugadeto  ; 

(Rossignolet  d'un  bois  joli), 

Amb'un  branc  de  majoureleto 

Passaren  l'aygo  > 

Bel  ami.  1  (*'») 

L'uno  labo,  l'autro  refesco,  (bis) 

E  l'autro  estend  sur  l'herbo  fresco; 
(Rossignolet  d'un  bois  joli), 
Amb'un  branc  de  majoureleto,  etc. 

Lou  fll  del  rey  ben  a  passa,  (bis) 

Lour  demando  uno  serbieto  ; 
(Rossignolet  d'un  bois  joli), 
Amb'un  branc  de  majoureleto,  etc. 

—  Que  boules  fa  de  la  serbieto  ?  (bis) 

—  Ne  boli  prendre  uno  lauseto  ; 
(Rossignolet  d'un  bois  joli), 

Amb'un  branc  de  majoureleto,  etc.  (1). 

—  Que  boules  fa  de  la  lauseto  ?  [bis) 
Y  boli  prendre  uno  plumeto  ; 
(Rossignolet  d'un  bois  joli), 

Amb*un  branc  de  majoureleto,  etc. 

—  Que  boules  fa  de  la  plumeto  ?  {bis) 

—  Ne  boli  escriure  uno  letreto  ; 
(Rossignolet  d'un' bois  joli), 
Amb'un  branc  de  majoureleto,  etc. 

—  Per  quai  sera  bostro  letreto  7  (bis) 

—  Per  la  mio  mio,  ma  Malthreto  (Marthe)  ; 
(Rossignolet  d'un  bois  joli), 

Amb'un  branc  de  majoureleto,  etc. 


—  N'a  pas  besoun  d'une  letreto, 
Aymo  may  uno  embrassadeto  ; 
(Rossignolet  d'un  bois  joli), 
Amb'un  branc  de  majoureleto,  etc. 

(1)  Variante  : 

—  Que  boules  fa  de  la  serbieto  ? 

—  Boli  fréta  moun  espaseto  ; 
(Rossignolet  d'un  bois  joli), 
Amb'un  branc  de  majoureleto,  atc. 

—  Que  boules  fa  de  l'espaseto  ? 

—  Ne  boli  tia  uno  lauzeto, 
(Rossignolet  d'un  bois  joli), 
Amb'un  branc  de  majoureleto,  eto. 


[bis) 


(bis) 
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LES  FILLES  DE  RABASTENS 

A  Rabastens,  il  y  a  trois  fillettes  ;  chacu- 
ne fait  sa  lessive  (Rossignolet  d'un  bois  jo- 
li), avec  une  tige  de  marjolaine,  nous  passe- 
rons l'eau^  mon  ami. 

L'une  lave,  l'autre  éclaircit,  et  l'autre 
étend  (le  linge)  sur  l'herbe  fraîche  (Rossi- 
gnolet d'un  bois  joli),  etc. 

Le  fils  du  roi  vient  à  passer  ;  il  leur  de- 
mande une  serviette  (Rossignolet  d'un  bois 
joli),  etc. 

—  Que  voulez-vous  faire  de  la  serviette  ? 
—  Je  veux  prendre  une  alouette  (Rossigno- 
let d'un  bois  joli),  etc. 

—  Que  voulez-vous  faire  de  lalouette  ?  — 
Je  veux  lui  prendre  une  plume  (Rossignolet 
d'un  bois  joli),  etc. 

—  Que  voulez- vous  faire  de  la  plume  ?  — 
Je  veux  en  écrire  une  lettre  (Rossignolet 
d'un  bois  joli),  etc. 

—  Pour  qui  sera  votre  lettre  ?  —  Pour 
mon  amie,  ma  petite  Marthe  (Rossignolet 
d*un  bois  joli),  etc. 

Elle  n'a  pas  besoin  d'une  lettre  ;  elle  aime- 
rait mieux  une  petite  embrassade  (Rossi- 
gnolet d'un  bois  joli),  etc, 

E.  SOLEVILLE. 

VARIA 


Comme  les  années  précédentes,  le  dépar- 
tement du  Tarn  a  fait  bonne  figure  au  Salon, 
Voici  la  liste  de  nos  compatriotes  dont  les 
cBuvres  ont  été  admises  cette  année. 


Peinture 

PiciioN,  né  à  Sorèze  :  Portraits  de  If"* 
Mathilde  G...  et  de  M.  Georges  P.,. 

Teys^onnières,  né  à  Albi  :  Le  Cap  de 
Grouaui  à  Arromanches  (Calvados). 

Dessins,  Cartons,  AquareUes,  Gravures 

DoAT,  né  à  Albi  :  Porcelaines. 
Teyssonnières,  né  b  Albi  :  Gravures, 

Sculpture 

Gambos,  né  à  Castres  :  Portrait  de  feu 
Frédéric  Thomas.  Portrait  de  M"«  Made- 
leine G... 

M.  Desponts  fils,  de  Castres,  artiste  pein- 
tre, a  exposé  aussi  un  portrait. 

Nous  devons  ajouter  que  ce  jeune  artiste 
vient,  après  concours,  d'obtenir  un  pre- 
mier prix  d'académie  à  l'école  des  Beaux- 
Arts  de  Paris. 


•.^-v 


M.  Brassinne,  ancien  professeur  à  l'école 
d'artillerie,  directeur  de  l'École  des  Beaux- 
Arts  de  Toulouse,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  vient  de  mourir  dans  cette  ville 
à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans. 

M.  Brassinne  était  né  à  Albi,  il  appar- 
tenait par  alliance  à  la  famille  Gouzy,  de 
Rabastens. 


Le  Conseil  général  du  Tarn,  dans  sa  der- 
nière session,  sur  la  proposition  de  M.  de 
Lapanouse,  a  émis  un  vœu  en  faveur  de  la 
reconnaissance  de  la  chapelle  du  Prieuré 
d'Ambialet  comme  monument  historique. 


%^^^^^t^^^^s^t^^*^*^^^^^^^^^^^^^^^^^^^t^ 


Le  Directeur-Gérant, 
Emile  Jolibois. 
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JSOCIÉTÉ 
des  Sciences,  Arts  &  Belles-Lettres  du  Tarn 


Séance  du  28  mars  i884. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance 
est  lu  et  adopté. 

IjCS  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
ft^union  sont  déposés  sur  le  bureau. 

M.  Baudel,  membre  correspondant,  en- 
voie une  brochure  sur  Y  Église  de  Cahors 
de  1662  à  1741. 

L'ouvrage  de  M.  Flourac^  archiviste  des 
Basses-Pyrénées,  sur  Jean  I»"",  comte  de 
Foix,  vicomte  souverain  de  Béarn,  lieute- 
nant du  roi  en  Languedoc^  étude  histori- 
que sur  le  Sud-Ouest  de  la  France  pendant 
le  premier  tiers  du  XV«  siècle,  est  mis  sous 
les  yeux  de  l'assemblée. 

M.  Valette,  de  Castres,  envoie  le  dessin 
d'après  nature  de  l'orme  foudroyé  au  Ver- 
det,  près  Castres.  Ce  dessin  donne  de  pré- 
cieuses indications  sur  les  effets  de  la  foudre. 

M,  Vidal,  de  Lavaur,  écrit  qu'il  prépare 
mi  recueil  de  vieilles  coutumes  locales  et 
de  chansons  patoises  des  environs  de  La- 
vaur, qui  lui  paraissent  mériter  d'être  con- 
servées. 

M.  Jolîbois  donne  lecture  d'un  nouveau 
chapitre  de  son  Histoire  du  pays  d'Albi- 
geois, qui  a  pour  titre  :  Suite  des  guerres 
féodales.  Concile  de  Lombers,  1/47-1467. 
Une  longue  causerie  suit  cette  lecture. 

M.  Jules  Rolland  communique,  au  nom 
de  M.  Ch.  Bories,  avocat,  un  mémoire  sur 
les  peintures  de  la  cathédrale  Sainte-Cécile 
d'Albi.  Après  diverses  observations  pré- 
sentées par  la  plupart  des  membres  pré- 
sents, l'étude  de  M.  Bories  est  renvoyée  au 
Comité  de  publication  et  son  auteur  nommé 
membre  titulaire  de  la  Société. 

M.  Graule,  curé  de  Iicsoure,  consulté  sur 


la  provenance  du  vase  lacrymatoire,  qui  a 
a  été  présenté  à  la  Société  dans  sa  dernière 
réunion  écrit  que  cet  objet  a  été  trouvé  dans 
les  ruines  d'une  ancienne  chapelle  au  lieu 
dit  Allac,  près  de  Cazoul,  commune  de 
Mirandol. 

La  Société  de  géographie  de  Toulouse, 
qui  prépare  pour  le  mois  de  juin  une  expo- 
sition internationale  de  géographie,  désire- 
rait voir  figurer  à  cette  exposition  les  épa- 
ves du  naufrage  de  Lapérouse,  récommeat 
données  au  Musée  d'Albi  ;  elle  demande  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  lui  envoyer  ces 
précieuses  reliques.  Cette  demande  sera 
transmise  à  M.  le  Maire  avec  prière  de  lui 
donner  une  suite  favorable. 

Communication  est  donnée  d'une  livrai- 
son du  Bulletin  de  la  Société  arcMologique 
de  Tarn-et-Garonne,  qui  contient  une  poésie 
patoise  «  las  Fillos  de  Rabaste7is  »  avec 
annotations  de  M.  Emmanuel  Soleville, 

M.  Jolibois,  qui  avait  été  chargé  de  visi- 
ter avec  M.  Portes  les  terrains  des  environs 
de  Sainte-Croix,  désignés  comme  devant 
renfermer  des  antiquités,  rend  compte  ver- 
balement de  cette  mission.  Il  résulte  de 
l'inspection  des  lieux  qu'il  a  dû  y  avoir  à 
la  Durantié  des  établissements  de  l'époque 
gauloise;  on  y  remarque  des  restes  de 
substructions  et  partout  sur  le  sol  des  dé- 
bris de  poterie,  les  uns  marquant  une  épo- 
que reculée,  les  autres  appartenant  à  l'es- 
pèce dite  de  Samos.  Une  église  aurait  existé 
d'après  la  tradition,  sur  un  monticule  situé 
non  loin  de  la  propriété  de  M.  Robert.  Là 
aussi  on  trouve  des  débris  de  poterie  et,  ce 
qui  semble  donner  raison  à  la  tradition, 
beaucoup  d'ossements  humains  ;  il  y  a  donc 
eu  là  un  cimetière.  On  pourrait  faire  utile- 
ment des  fouilles  sur  ce  monticule  qu'on 
nomme  le  Puech-Aillard.  Non  loin  de  ce 
monticule  on  a  trouvé  une  clef  ancienne 
partie  en  bronze,  partie  en  fer,  dont  il  a 
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été  fait  acquisition  pour  les  collections  de 
la  Société.  En  rentrant  par  Gastelnau-de- 
Lévis  MM.  Jolibois  et  Portes  ont  visité  le 
champ  de  V  argent  y  ainsi  nommé  parce  qu'on 
y  trouve,  presque  chaque  année,  des  mon- 
naies gauloises.  Le  propriétaire  de  ce  champ 
doit  en  faire  le  drainage  et  a  promis,  s'il 
y  faisait  quelque  nouvelle  décx)uverte,  d'en 
faire  part  à  la  Société.  Les  ruines  de  l'an- 
cienne église  de  Quueye  ont  été  ensuite 
vipitées,  mais  elles  n'offrent  rien  de  re- 
marquable. A  la  suite  de  ce  rapport,  l'as- 
semblée décide  que  des  fouilles  seront  faites, 
dès  que  la  saison  le  permettra,  à  l'endroit 
désigné  par  MM.  Jolibois  et  Portes. 

M.  Teyssier  fait  connaître  les  divers  ren- 
seignements qu'il  a  pu  recueillir  sur  le  lieu 
dit  de  la  Viaule,  commune  de  Sieurac. 
L'opinion  générale  est  bien  qu'à  la  Viaule 
existait  autrefois  une  borne  milliaire,  comme 
semble  l'indiquer  la  signification  patoîse  du 
mot.  Malgré  les  nombreux  objets  qui  ont  été 
déjà  découverts  en  cet  endroit,  débris  de 
poterie,  briques  rondes,  restes  de  construc- 
tions, pièces  de  bronze,  blé  brûlé,  etc 

le  sol  a  été  trop  profondément  fouillé  pour 
qu'on  puisse  espérer  y  faire  de  nouvelles 
découvertes  de  quelque  importance.  M. 
Boussac,  desservant  à  Sieurac,  a  d'ailleurs 
promis  de  recueillir  pour  la  Société  tout  ce 
qui  pourra  être  mis  au  jour  par  les  tra- 
vaux de  l'agriculture.  Dans  ces  conditions, 
le  pmjet  de  fouilles  au  lieu  dit  de  la  Viaule 
^st  ajourné. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé  et  aucun 
Qiembre  ne  demandant  la  parole,  la  séance 
^st  levée  à  10  heures. 


HISTOIRE  DU  PAYS  D'ALBIGEOIS 

(suite). 


CHAPITRE  XVI 
Suite  des  guerres  féodales.  Concile  de  Lombers. 

1147-1167. 

Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  précé- 
dent, l'ingérence  du  roi  de  France  dans  les 
affaires  des  provinces  méridionales.  En 
présence  de  ce  danger,  l'union  des  grands 
feudataires  contre  l'ennemi  commun  serait 
nécessaire  ;  mais  trop  souvent  leur  ambition 
les  divise  et  la  question  religieuse  aggrave 
encore  la  situation,  car  lutter  contre  l'héré- 
sie c'est  indisposer  ses  nombreux  partisans, 
qui  tous  sont  dévoués  à  la  nationalité  méri- 
dionale ;  les  soutenir,  c'est  se  mettre  mal 
avec  le  clergé,  qui  tient  moins  à  cette  natio- 
nalité, mais  qu'il  faut  cependant  ménager. 

Le  comte  de  Toulouse  Alfonse-Jourdain 
et  le  vicomte  d'Albi  Roger  P""  moururent 
au  commencement  de  la  période  dont  nous 
allons  étudier  l'histoire  :  le  premier  en  1 1 48 
pendant  son  voyage  en  Palestine  et  il  eut 
pour  successeur  son  fils  Raimond  V,  âgé 
de  quatorze  ans. 

Le  premier  soin  de  ce  jeune  prince  fut 
de  chercher  à  gagner  la  bienveillance  de  ses 
principaux  vassaux  et  le  2  mai  1149,  triant 
à  Béziers,  il  jura  solennellement  à  Roger, 
vicomte  d'Albi  et  de  Garcassonne,  en  pré- 
sence de  Rigaud,  évêque  d'Albi  etdeSicard, 
vicomte  de  Lautrec,  de  n'attenter  ni  contre 
sa  vie,  ni  sur  ses  domaines  et  de  l'aider 
contre  tous,  excepté  contre  ses  propres 
vassaux  et  contre  les  frères  du  vicomte  (1). 

Le  vicomte  d'Albi  moumt  le  12  août 
lloO.  Gomme  il  n'avait  pas  eu  d'enfants  des 
alliances  qu'il  avait  contractées  avec  Adé- 

(1)  Vaissète,  édii.  Privât  V.  C.  IIOS. 
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laîde  de  Pons  ert  Saintonge,  puis  avec  Ber- 
narde  de  Gomminges,  qui  lui  survécut,  ses 
domaines  d' Al  bi  et  deCarcassonne  échurent, 
en  exécution  de  son  testament  (1)  et  du 
traité  conclu  entre  les  deux  frères  à  la  mort 
d(î  leur  père,  à  son  frère  Raimond-Trencavel, 
vicomte  de  Béziers,  qui  revenait  de  la  Terre- 
Sainte.  Le  vicomte  de  Nîmes  et  d'Agde, 
Beraard-Aton,  autre  frère  de  Roger,  se  trou- 
vait exclu  de  la  succession  ;  mais  Tévéque 
Rigaud,  qui  occupait  le  siège  d'Albi  depuis 
jiix  ans,  ménagea  un  accord  entre  les  deux 
seigneurs  (2). 

Nous  savons  que  le  comte  de  Barcelone, 
Raimond-Béranger  IV,  avait  des  prétentions 
sur  Carcassonne,  par  suite  des  concessions 
faites  par  Ermengarde  ;  il  trouva  le  moment 
opportun  pour  les  faire  valoir.  Gomme  Tren- 
cavel  n'était  pas  prêt  pour  la  résistance, 
il  abandonna  les  intérêts  du  comte  de  Tou- 
louse et,  par  le  traité  de  Narbonne  (1 1  oO)  (3), 
il  reconnut  au  comte  de  Barcelone  le  droit 
de  suzeraineté  sur  la  vicomte  de  Garcasson- 
ne,  droit  qui  était  contesté  depuis  près  de 
trente  ans.  Il  reçut  du  comte  ce  domaine 
en  fief  avec  le  Razès.  En  même  temps  il 
donna  en  mariage  sa  fille  Gécile  au  nouveau 
comte  de  Foix,  Roger  Bernard,  qui  reconnut 
aussi  la  suzeraineté  du  comte  de  Barcelone. 

Avant  leur  mort,  le  comte  de  Toulouse  et 
le  vicomte  d'Albi  avaient  fait  des  conces- 
sions à  l'Église.  Alfonse-Jourdain  avait  con- 
firmé la  donation  de  Vieux  par  le  comte 
Pons  au  chapitre  Sainte-Gécile  d'Albi,  dona- 
tion dont  Raimond  V  reconnut  également 
la  validité,  ce  qui  n'empêcha  pas  l'église 
d'Aurillac  de  rester  encore  en  possession  de 
cet  important  bénéfice  pendant  plus  d'un 
demi-siècle.  Roger,  sur  les  conseils  de  Gé- 

(t)  Vaissète,  édit.  Privât.  V.  C.  1118. 

(2)  Vaissète,  édit.  Privât.  V.  C.  1122. 

(3)  Vaiisète,  édit.  Privât.  V.  1125. 


cile  de  Provence,  sa  mère,  qui  mourut 
l'année  suivante  et  fut  enterrée  dans  l'ab- 
baye d'Ardorel  (1),  avait  enrichi  l'abbaye 
de  Silvanès  et  exempté  les  religieux  de  cette 
maison  de  tout  droit  de  leude  sur  les  mar- 
chandises qu'ils  viendraient  vendre  ou  ache- 
ter sur  les  marchés  deLacaune(lt46)  (2). 

Le  vicomte  Roger  avait  encore  voulu 
s'assurer  de  Puylaurens  ;  il  avait  obtenu  le 
serment  de  fidélité  de  Gausbert,  chevalier  de 
ce  château  ;  mais  àTinsu  de  Pons  de  Dobr- 
gne,  de  qui  relevait  Puylaurens  ;  Pons  et 
Isarn  son  fils  en  appelèrent  à  justice  ; 
Gausbert  fut  condamné  par  les  prud'hom- 
mes du  château  (3)  et  Roger  dut  le  relever 
de  son  serment  dont  l'acte  fut  brûlé  en 
présence  des  juges  (lloO).  En  la  même 
année,  Raimond  do  Lautrec,  évêque  de 
Toulouse,  en  considération  de  la  fidélité 
constante,  de  l'amour  que  les  habitants  de 
Puylaurens  lui  ont  toujours  témoigné  ainsi 
qu'à  ses  prédécesseurs,  et  de  leur  persis- 
tance dans  l'intégrité  de  la  foi,  leur  accordait 
le  privilège  de  ne  pouvoir  jamais  être  frap- 
pés d'interdit  ni  d'excommunication,  si  ce 
n'est  individuellement  et  si  le  coupable, 
repris  par  Tévêque,  ne  voulait  pas  s'amen- 
der (4).  Deux  ans  plus  tard,  Pierre  de  Puy- 
laurens, du  consentement  de  ses  frères 
Isarn  et  Bégon,  faisait  une  donation,  prop- 
ter  miptias,  à  Dias  sa  femme  et  aux  enfants 
qui  pourraient    naître    de    leur  mariage. 

(1)  Son  épitapbe  a  été  publiée  dans  la  Reçue  du 
Tarn,  t.  2.  p.  191. 

(2)  Vaissète,  édit.  Privai.  V.  C.  1094. 

(3)  «  Justo  judinio  proborum  hominum  predicti 
castri,  videiicet  Bernardi  de  Monteschiu,  et  Ârnaldi 
Malpel,  et  Bernardi  de  Lermet,  et  Bernardi  Clavel, 
et  Arnaldi  del  Gua  et  Raimundi  Geraldi  et  Pontii 
Audebaud  et  aliorum  quo5  isti  ad  hoc  admiserunt 
scilicet  Amurici  Gauffre  et  Ouillelnni  Matfre  et  Gui- 
laberti  de  Castras  et  Blie  ».  (Arch.  Nat.) 

(4)  Arch.  nat. 
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L'acte  de  cette  donation  fut  reçu  par  Guil- 
laume, abbé  de  Sorèze,  en  présence  d'Isarn 
de  Yintrou,  de  Guillabert  de  Castres,  de 
Guillaume-Pierre  et  Pierre-Raimond  d'Haut- 
poul  qui  sont,  avec  Bernard  de  Boissezon, 
Bertrand  des  Avalats,  Guillaume  deMiraval, 
Amblard  et  Guy  de  Pelapoul,  Pierre  et  Ber- 
nard-Aton  de  Montaigu,  Guillaume  de  Dau- 
zats,  Olivier  de  Penne  et  Guillaume  Oalric, 
les  témoins  ordinaires  des  actes  faits  au  nom 
des  principaux  seigneurs  de  cette  époque. 
Le  vicomte  d'Albi  renouvela,  en  11  o2, 
l'accord  fait  quelques  années  auparavant  (1  ), 
par  son  prédécesseur,  avec  le  vicomte  de 
Lautrec.  Les  deux  seigneurs  s'engageaient 
réciproquement  à  ne  se  faire  aucun  mal,  à 
ne  se  prendre  aucun  de  leurs  hommes  et, 
si  le  contraire  arrivait,  à  les  rendre  sans 
difficulté  à  leur  seigneur  naturel  ;  ils  s'en- 
gageaient à  juger  avec  équité  les  procès  que 
ces  hommes  pourraient  avoir  entre  eux. 
Sicard  IV  était  alors  seul  vicomte  de  Lau- 
trec, son  frère  Isarn  III  étant  mort  en  11 4o. 
En  1152  et  1153,  Trencavel  reçut  les  hom- 
mages de  Sicard  de  Lautrec,  pour  le  château 
de  Montlédier  ;  des  seigneurs  de  Saissac 
pour  celui  de  Verdun  en  Lauragais  ;  il  donna 
le  château  de  Verdale  à  Isarn  de  Puylau- 
rens  et  à  Pierre  son  frère,  fils  de  Gausbert. 

Nous  avons  vu  que  Trencavel  s'était  af- 
franchi de  la  suzeraineté  du  comte  de  Tou- 
louse. Raymond  V  dissimula  d'abord  ;  mais 
en  11 53  il  déclara  la  guerre  au  vicomte, 
qu'il  fit  prisonnier  le  10  octobre  de  la  même 
année.  Il  le  tint  renfermé  à  Toulouse  pen- 
dant près  d'une  année  et  ne  le  remit  en  li- 
berté que  sur  une  rançon  de  trois  mille 
marcs  d'argent  (2).  Cependant  le  comte  de 
Toulouse  crut  devoir  chercher  en   France 

(2)  En  1141.  Voir  Vaissète  édit.  Privât  V.  C.  1019. 

(1)  Il  fit  un  premier  testament  pendant  cette  cap- 
tivité. Vaissète,  édit.  Privât.  Y.  C.  1171. 


un  appui  contre  ses  ennemis  et,  en  1 154,  il 
épousa  la  sœur  unique  du  roi  Louis  VII, 
Constance,  veuve  d'Eustache  de  Blois,  mort 
depuis  un  an,  après  avoir  été  couronné  roi 
d'Angleterre  du  vivant  de  son  père  ;  c'est 
pourquoi  la  nouvelle  comtesse  de  Toulouse 
est  qualifiée  reine. 

A  la  même  époque  Louis  VII  épousait 
Constance  de  Castille.  En  revenant  d'Espa- 
gne il  s'arrêta  à  Toulouse  et  se  rendit  de  là 
à  Castres  pour  honorer  les  reliques  de  saint 
Vincent.  Ce  prince  avait  alors  pour  familier 
un  seigneur  du  diocèse  de  Carcassonne,  le 
chevalier  de  Capendu.  Soit  que  ce  chevalier 
eût  des  ennemis  personnels  à  Castres  ou 
que  sa  position  à  la  cour  de  France  l'eût 
rendu  odieux  à  ses  compatriotes,  toujours 
est-il  qu'il  fut  assassiné  à  la  porte  du  roi  par 
trois  autres  seigneurs,  auxquels  Louis  VII 
accorda  des  lettres  de  pardon,  à  la  prière 
de  leurs  amis  ;  mais  à  la  condition  qu'ils 
prendraient  l'habit  monastique  dans  l'ab- 
baye de  Castres. 

La  naissance  du  fils  de  Raimond  V  et 
de  la  reine  Constance  resserra  encore  les 
liens  qui  unissaient  le  comte  de  Toulouse  à 
la  cour  de  France.  Ainsi,  il  s'aliénait  l'esprit 
des  populations,  tandis  que  Trencavel  s'ef- 
forçait d'étendre  sa  puissance.  En  1156,  le 
vicomte  d'Albi  acheta,  moyennant  six  mille 
cinq  cents  sous  melgorien?,  des  frères  Ar- 
nald  et  Adhémar  de  Bruniquel,  tout  ce  qu'ils 
tenaient  de  l'héritage  de  leur  aïeule  Guille- 
mette,  mère  de  leur  père  Aton,  vicomte  de 
Bruniquel,  et  tante  de  Trencavel,  à  l'exception 
des  châteaux  de  Giroussens  et  de  Monestiés. 
Cet  héritage  comprenait  plusieurs  châteaux 
de  l'Albigeois  et  de  la  vicomte  deBéziers  (1). 
Cependant,  l'année  suivante,  le  vicomte 
d'Albi  fit  un  semblant  de  réconciliation 
avec  Raimond  V,  qui  lui  promit  par  ser- 

(1)  Vaisséte,  édit.  Privât.  V.  C.  1197. 
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ment,  en  présence  de  Sicard  IV  de  Lautrec, 
de  Guillaume  évêque  d'AIbi,  et  de  plusieurs 
seigneurs  de  l'Albigeois,  de  respecter  sa  vie, 
sa  liberté,  ses  fiefs,  et  de  lui  venir  en  aide 
contre  les  usurpateurs  de  ses  domaines  (l). 

L'évêque  d'Albi,  qui  fut  témoin  de  celle 
réconciliation,  était  de  la  maison  deDourgne 
et  frère  de  Begon.  Il  avait  succédé  à  Rigald 
en  1 1 00.  Il  jugea,  de  concert  avec  Pierre, 
abbé  d'Ardorel,  un  différend  entre  les  cha- 
noines de  Sainte-Cécile  et  ceux  de  Saint- 
Salvi  relativement  à  l'église,  au  cimetière 
et  à  l'hôpital  du  faubourg  de  la  Madeleine 
à  Albi.  Enfin,  il  fut  témoin  de  plusieurs 
donations  faites  à  l'abbaye  de  Candeil.  Cette 
abbaye  avait  été  fondée,  vers  1150  (2),  par 
les  seigneurs  des  environs,  dans  un  bois 
dont  elle  prit  le  nom.  C'est  un  religieux  de 
Grandselve,  Guillaume,  ancien  seigneur  de 
Montpellier,  qui  en  fut  l'organisateur  ;  mais 
elle  ne  fut  définitivement  constituée  sous 
la  règle  de  Citeaux  qu'en  1163,  par  le  pape 
Alexandre  III,  qui  confirma  toutes  les  pos- 
sessions de  la  nouvelle  communauté  pla- 
a^  sous  la  protection  du  SaintrSiége  (3). 

Malgré  la  paix  jurée  entre  Raimond  et 
Trencavel,  ce  dernier  était  toujours  en  ex- 
cellents rapports  avec  le  comte  de  Barcelone 
et  ses  actes  tendent  à  prouver  qu'il  se  pré- 
parait à  une  nouvelle  rupture.  En  effet, 
étant  dans  son  palais  de  Carcassonne,  il 
fait  une  donation  à  l'église  d'Albi  ;  il  exige 
l'hommage  de  plusieurs  de  ses  vassaux, 
entr'âutres  de  Protaire-Petri  fils  de  Rica,  et 
de  Guillaume  de  Cahuzac  fils  de  Beatrix, 
pour  les  châteaux  de  Brens,  de  Gaillac,  de 
Cahuzac  et  de  Montaigu  (4).  En  1158,  à  la 

(1)  Vaissétc,  édit.  Privât.  V.  C.  1206. 

{t)  Vais8«te  .édit.  Privât.  V.  C.  1127. 

(3}  Roasigaol.  Monographies  I.  page  327. 

(4)  Vaissète,  édit.  Privât.  V.  1220.  Charte  en  langue 
rodiaoe. 


fin  de  janvier,  il  a  une  entrevue  àNarbonne 
avec  le  comte  de  Barcelone  ;  au  mois  d'août, 
il  fait  un  accord  avec  lui  à  Montpellier  (1) 
et,  en  la  même  année,  se  forme  contre  Rai- 
mond une  ligue  dans  laquelle  entrent  Tren- 
cavel, le  comte  de  Barcelone,  la  vicomtesse 
de  Narbonne,  le  seigneur  de  Montpellier  et 
le  roi  d'Angleterre  Henri  II,  qui  réclamait  le 
comté  de  Toulouse  au  nom  d'Éléonore  d'A- 
quitaine, sa  femme.  Henri  avait  été  procla- 
mé roi  à  la  mort  d'Etienne  de  Blois.  Il  vint 
mettre  le  siège  devant  Toulouse  ;  mais  il 
fut  bientôt  forcé  de  le  lever,  le  roi  de  France 
étant  accouru  au  secours  de  son  beau-frère. 
Cependant  Henri  resta  dans  le  Toulousain 
et,  au  mois  de  mai  1160,  intervint  entre  les 
deux  rois  un  traité  de  paix,  dans  lequel  ne 
furentpas  compris  les  princes  ligués  contre 
Raimond. 

C'est  alors  que  Ti^encavel,  pour  s'assurer 
de  la  fidélité  des  chevaliers  et  des  bourgeois 
de  Castres,  dont  il  avait  voulu  restreindre 
les  libertés,  fit  avec  eux  un  accord  par 
lequel  il  confirmait  les  privilèges  qui  leur 
avaient  été  accordés  par  Bernard-Aton,  son 
père  et  par  Roger  P^  La  charte  de  cette 
confirmation  affranchit  les  Castrais  du  tribut 
connu  sous  le  nom  de  queste  et  de  toute 
exaction  ou  lolte.  Le  vicomte  se  réserve  les 
chevauchées,  mais  seulement  dans  l'Albi- 
geois et  le  Toulousain,  à  moins  que  lui- 
même  ne  combatte  en  personne.  Il  se  réserve 
aussi  la  prestation  pendant  un  mois  quand 
il  sera  dans  la  ville;  après  ce  délai,  son  baile 
devra  payer  ce  qui  sera  dû.  Enfin,  il  retient 
les  droits  de  justice  dont  jouissait  son  père 
et  il  est  convenu  entre  les  parties  qu'en 
considération  de  ces  privilèges,  les  bour- 
geois de  Castres  consacreront  annuellement 
trois  cents  livres  à  la  clôture  de  leur  ville, 
ce  que  les    représentants   des    habitants, 

(1)  Vaissétc, édit.  Privât.  V.  C.  1221. 
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Guillabcrt  de  Castres,  Raimond  Escot, 
Amelius  et  Sicard  de  Castres  promirent  par 
serment  sur  les  Saints  Évangiles  (1). 

Le  vicomte  de  Lautrec,  Sicard  IV,  venait 
de  mourir.  Il  avait  fait  par  testament,  à 
l'abbaye  de  Candeil,  une  donation  que  rati- 
fièrent ses  deux  fils,  Sicard  V,  son  succes- 
seur dans  la  vicomte,  et  Pierre  de  Lautrec. 

Alors  la  division  régnait  au  sein  de  l'église 
romaine.  Alexandre  III  et  Victor  III  se  dis- 
putaient le  siège  pontifical  devenu  vacant 
par  la  mort  d'Adrien  IV.  Les  deux  préten- 
dants envoyèrent  des  légats  au  concile  qui 
fut  tenu  à  Toulouse  en  1161  (2).  Les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  y  assistèrent,  ainsi 
que  les  ambassadeurs  de  l'empereur  Fré- 
déric qui  soutenait  Victor.  Il  y  avait  dans 
cette  assemblée  cent  évèques  ou  abbés, 
parmi  lesquels  on  cite  Raimond  de  Dourgne, 
abbé  de  Saint-Pons.  Le  coucile,  après  avoir 
entendu  les  représentants  des  deux  partis, 
se  déclara  pour  Alexandre  et  excommunia 
Victor.  Cependant  l'empereur  n'abandonna 
pas  l'antipape  et,  pour  attirer  dans  son  parti 
le  comte  de  Barcelone,  il  suscita  la  guerre 
de  Provence,  à  laquelle  prit  part  Trencavel, 
allié  du  comte;  mais  Raimond-Bérengcr, 
qui  fut  un  des  plus  grands  princes  de  son 
temps,  mourut  l'année  suivante,  le  6  août 
1162,  après  avoir  donné  à  son  second  fils 
Raimond-Bérenger  V,  le  comté  de  Carcas- 
sonne  et  tout  ce  que  Trencavel  tenait  de  lui, 
y  compris  le  Lauragais. 

Le  vicomte  d'Albi  était  donc  toujours  en 
état  de  révolte  contre  le  comte  de  Toulouse; 
mais  au  mois  de  juin  1163,  il  se  réconcilia 
de  nouveau  avec  lui  et  ils  conclurent  dans 
l'église  Sain t-É tienne  d'Olmes  (3),  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  seigneurs,  de 

(1)  Vaissète,  édit.  Privât.  V.  C.  1236. 

(2)  C'est  le  onzième  concile  tenu  dans  cette  ville. 
(3;  Ariége. 


Guillaume,  évoque  d'Albi,  de  Bernard, 
évêque  de  Toulouse  et  d'Ermengarde, 
vicomtesse  de  Narbonne,  qui  suivit  l'exem- 
ple de  Trencavel,  un  accord  par  lequel 
Raimond  V  promettait  de  n'attenter  ni  à  la 
vie  du  vicomte  ni  à  ses  domaines  et  de  lui 
donner  aide  envers  et  contre  tous,  excepté 
contre  Bernard-Aton  IV,  vicomte  de  Nîmes 
et  d'Agde,  neveu  de  Trencavel.  Ce  jeune 
vicomte  était  alors  sous  la  tutelle  de  Guille- 
mette,  sa  mère,  et  Raimond  l'avait  mis  sous 
sa  protection.  Le  comte  s'engageait  encore 
à  restituer  les  trois  mille  marcs  d'argent 
qu'il  avait  exigés  pour  la  rançon  de  Tren- 
cavel. Pour  garantie  du  tiers  de  cette 
somme,  il  donnait  le  château  de  Lunas,  au 
diocèse  de  B;^ziers  et,  pour  les  deux  autres 
tiers,  le  Castelviel  d'Albi  avec  ses  dépen- 
dances, Terssac,  Abirac  et  Marssac,  se 
réservant  Saint-Marcel  et  Ce«^tayrols  ;  mais 
il  ajoutait  les  droits  et  tout  le  domaine  qu'il 
possédait  dans  la  ville  et  le  bourg  d'Albi, 
le  droit  de  paix  excepté  (1),  et  il  accordait  à 
ceux  qui  enfreindraient  cette  paix,  quarante 
jours  pour  se  disculper. 

Après  cette  réconciliation,  Raimond  écri- 
vit au  roi  de  France,  son  beau-frère,  pour 
lui  faire  part  de  la  paix  éternelle  qu'il  venait 
de  conclure  et  pour  le  prier  d'engager  Tren- 
cavel à  ftiire  preuve  d'une  fidélité  inviolable 
envers  son  suzerain.  En  même  temps,  il 
lui  annonçait  le  mariage  projeté  entre  son 
fils  et  rhéritièn:^  du  Dauphiné  :  «  union, 
disait-il  au  roi,  qui  rejaillira  sur  la  gloire  de 
votre  règne.  »  De  son  côté.  Constance  écri- 
vait à  son  frère  et,  en  lui  faisant  l'éloge  de 
la  fidélité  de  Trencavel,  désormais  assurée, 
elle  le  supplait  de  mettre  en  liberté  les 
otages  prisonniers  à  Montaigu  comme 
garants  de   la  paix.  Trencavel,  lui-môme 


(l)   Excepta  pace  quani  mibi    retineo.    Vaissète. 
Kdit.  Privât,  V.  c.  11^67. 
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envoyait  au  roi  «  son  ami  et  son  seigneur 
très  cher  »,  le  chevalier  Pierre  Raimond, 
avec  une  lettre  remplie  de  témoignages  de 
^umission  et  dans  laquelle  il  dit  qu'il  a  fait 
la  paix  avec  le  comte,  «  en  considéra*:ion  de 
ce  que  les  membres  doivent  à  leur  chef.  » 
Le  député  devait  traiter  de  la  mise  en  liberté 
des  otages. 

Ces  lettres  témoignent  de  Tinfluence 
qu'exerçait  alors  le  roi  de  France  dans  les 
provinces  méridionales  et  elles  prouvent 
que  la  réconciliation  de  Raimond  et  de 
Trencavel  fut  imposée  par  Louis  VII,  qui 
avait  cru  devoir  prendre  des  otages  pour 
sûreté  des  promesses  du  vicomte.  Nous 
citerons  encore  comme  témoignage  de  cette 
influence,  la  jettre  que  le  roi  adressa  à 
Ermengarde  de  Narbonne,  pour  l'autoriser 
à  rendre  elle-même  la  justice,  quoique 
femme,  et  celle  qu'il  reçut  des  Toulousains, 
lorsque  leur  ville  fut  de  nouveau  assiégée 
par  le  roi  d'Angleterre,  en  1164  :  «  Nous 
supplions  Votre  Altesse,  disent-ils,  de  ne 
pas  souffrir  davantage  qu'on  désole  ainsi 
la  ville  de  Toulouse  et  son  territoire  qui 
vous  appartiennent  et  nous-mêmes  qui 
sommes  aussi  à  vous.  » 

Le  mécontentement  qui  résultait  de  cette 
ioimixtion  du  roi  de  France  dans  les  affaires 
du  pays,  la  ruine  des  populations  par  les 
guerres  féodales,  le  schisme  qui  était  loin 
de  relever  l'influence  du  clergé,  toutes  ces 
circonstances  favorisaient  le  développement 
des  nouvelles  doctrines  religieuses  dans  le 
Midi.  Ces  doctrines  furent  condamnées  dans 
un  concile  ouvert  à  Tours  le  19  mai  1163, 
sous  la  présidence  du  pape  Alexandre  III. 
Dix-sept  cardinaux,  cent  vingt-quatre 
^èques  et  plus  de  quatre  cents  abbés  sié- 
geaient dans  ce  concile,  dont  le  quatrième 
canon  est  ainsi  conçu  :  «  Une  damnable 
hérésie  s'est  élevée  depuis  longtemps  dans 
le  pays  de  Toulouse,  d'où  elle  a  gagné  peu  à 


peu  la  Gascogne  et  les  autres  provinces  et  a 
infecté  plusieurs  personnes.  C'est  pourquoi 
nous  ordonnons,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, aux  évêques  et  aux  ecclésiastique^ 
du  pays,  d'y  apporter  toute  leur  attention  et 
d'empêcher  qu'on  ne  donne  retraite  aux 
hérétiques  et  qu'on  n'ait  commerce  avec 
eux,  soit  pour  vendre,  soit  pour  acheter.  « 
Il  est  encore  ordonné  aux  princes  catholi- 
ques, d'emprisonner  ceux  de  ces  sectaires 
qu'on  découvrirait  et  de  confisquer  leurs 
biens,  «  et  parce  qu'ils  se  rassemblent  sou- 
vent en  divers  endroits,  on  fera  une  recher- 
che exacte  de  leurs  conventicules  qu'on 
défendra  sévèrement  (1).  » 

C'est  en  exécution  de  ces  décisions  du 
concile  de  Tours  que  fut  convoqué  le  concile 
'le  Lombers  en  11  Go.  Lombers  est  un  village 
i  quinze  kilomètres  d'Albi.  On  remarque 
encore,  tout  près  de  ce  village,  au  sommet 
d'une  montagne,  quelques  ruines  du  château 
où  se  tint,  en  présence  d'une  grande  foule 
accourue  de  tous  les  points  du  pays,  ce 
singulier  concile  où  siégeaient  plusieurs 
laïques  :  le  vicomte  Trencavel,  Sicard  de 
Lautrec,  Isarn  de  Dourgne  et  même  une 
femme,  la  reine  Constance  ;  Pons  d'Arsac, 
archevêque  de  Narbonne,  les  évêques, 
Guillaume  d'Albi,  Adalbert  de  Nîmes,  Gau- 
celin  de  Lodève,  Girard  de  Toulouse  et 
Guillaume  d'Agde;  les  abbés  Roger  de  Cas- 
tres, Henri  de  Gaillac,  Pierre  d'Ardorcl, 
Gausbert  de  Candeil,  Raimond  de  Saint- 
Pons,  Alfonse  de  Fontfrède,  Raimond  de 
Saint-Guillem  et  Pierre  de  Cendras;  les 
prévôts  des  cathédrales  de  Toulouse  et 
d'Albi;  les  archidiacres  de  Narbonne  et 
d'Arles,  et  plusieurs  autres  ecclésiasti- 
ques. Trencavel  était  alors  dans  l'Albigeois 
pour  lever  les  difficultés  que  quelques  sei- 
gneurs lui  suscitaient  à  cause  du  château 

ViMiVvO.  lîlit.  Privât.  VI.  p.  l. 
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de  Saint-Juéry  qu'il  venait  de  faire  cons- 
truire. Les  sectaires,  appelés  Bons-Hommes 
dans  le  pays,  étaient  représentés  par  Olivier, 
un  de  leurs  ministres,  et  par  Sicard  Gélérier, 
leur  évêque  à  Albi. 

C'était  la  première  fois  que  les  doux  reli- 
gions se  trouvaient  en  présence  ;  mais  que 
pouvaient  attendre  d'une  telle  assemblée 
les  deux  réformateurs  déjà  condamnés  par 
un  concile  ?  L'évoque  de  Lodève  fut  chargé 
de  les  interroger.  Il  leur  demanda,  d'abord, 
s'ils  reconnaissaient  l'Ancien  Testament.  Ils 
répondirent  que  leurs  doctrines  ne  repo- 
saient que  sur  les  Évangiles.  Sur  toutes  les 
autres  questions,  ils  ne  firent  que  des  ré- 
ponses évasives,  pour  éviter  la  controverse, 
ne  reconnaissant  à  personne  le  droit  de 
leur  demander  compte  de  leur  foi.  L'évêque 
les  déclara  hérétiques  :  «  Je  condamne,  dit- 
il,  la  secte  d'Olivier  et  de  ses  associés,  qui 
tiennent  les  sentiments  des  hérétiques  de 
Lombers,  quelque  part  qu'ils  soient,  suivant 
l'autorité  des  écritures  »  (1).  Mais  Olivier  et 
Gélérier  appelèrent  de  ce  jugement.  «  Ma 
sentence  est  juridique,  répliqua  l'évêque;  je 
suis  prêt  à  la  soutenir  en  la  cour  du  pape 
Alexandre,  en  celle  de  Louis,  roi  de  France, 
en  celle  de  Raimond,  comte  de  Toulouse, 
ou  de  sa  femme  qui  est  ici  présente  et,  enfin, 
en  celle  de  Trencavel  qui  est  aussi  présent.  » 
Se  tournant  alors  vers  le  peuple,  les  deux 
réformateurs  protestèrent  contre  un  juge- 
ment rendu  par  des  ennemis,  par  des  prêtres 
qui  n'étaient,  comme  les  Scribes  et  les  Pha- 
risiens réprimandés  par  Jésus,  que  des 
loups,  des  hypocrites  dévorant  les  maisons 
des  veuves  en  affectant  de  faire  de  longues 
prières,  aimant  les  salutations  sur  les  places 
pubUques,  les  premiers  honneurs,  les  pre- 
mières places  dans  les  festins,  se  faisant 
appeler  seigneurs  et  maîtres,  se  revêtant 

(1)  Vaisséte,  édit.  Privât.  VI.  p.  4. 


d'habits  éclatants,  ayant  à  leurs  doigts  des 
anneaux  d'or,  et  fermant  le  royaume  des 
cieux  à  ceux  qui  voudraient  y  entrer  (1). 
Puis  ils  exposèrent  leurs  croyances  tout 
évangélique?,  ajoutant  que  si  l'on  pouvait 
encore  leur  montrer  par  les  Évangiles  au- 
tres choses  à  croire,  ils  les  croiraient  et  les 
confesseraient.  L'évêque  de  Lodève,  bien 
qu'il  n'ignorât  pas  que  selon  l'Évangile  (2), 
il  était  défendu  aux  Bons-Hommes  de  jurer, 
leur  ayant  demandé  de  confirmer  par  ser- 
ment la  déclaration  qu'ils  venaient  de 
faire,  ils  s'y  refusèrent  et,  sur  ce  refus, 
l'évêque  d'Albi,  en  sa  qualité  de  diocésain, 
se  levant,  confirma  la  sentence  de  l'évêque 
de  Lodève.  Cependant,  comme  on  était  en 
pays  hérétique,  on  n'osa  pas  retenir  pri- 
sonniers les  deux  sectaires  comme  le  voulait 
le  concile  de  Tours  ;  on  les  laissa  libres  et 
l'on  se  contenta  de  faire  défense  aux  che- 
valiers de  Lombers  de  recevoir  à  l'avenir 
les  hérétiques  et  de  les  protéger. 

Deux  des  membres  laïques  du  concile  de 
Lombers  eurent  une  fin  malheureuse.  La 
reine  Constance,  qui  vivait  en  mauvaise 
intelligence  avec  le  comte  son  mari,  se 
relira  à  la  cour  de  France  après  la  clôture 
de  l'assemblée  et  Raimond  la  répudia  pour 
épouser  Richilde,  veuve  du  comte  de  Pro- 
vence. Constance  passa  ensuite  en  Terre- 
Sainte,  puis  elle  revint  en  France  où  l'on 
croit  qu'elle  mourut  dans  un  couvent. 
Quant  à  Trencavel,  il  fut  plus  malheureux 
encore.  Il  rentra  k  Carcassonne  en  sortant 
de  Lombers.  De  concert  avec  le  comte  de 
Toulouse,  il  favorisa  les  Pisans  dans  leur 
guerre  contre  les  Génois  ;  puis  il  parcourut 
ses  états.  Nous  le  trouvons  à  Burlats,  au 
mois  d'août  1166,  avec  Roger,  son  fils,  à 
qui  il  permet  de  construire  un  château   à 

(1)  Marc  X[I,  Mathieu  XXIII,  Luc  XII. 

(2)  Mathieu  V. 
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Cambounés.  Au  mois  de  février  de  Tannée 
suivante,  il  tient  un  plaid  à  Albi,  ayant  pour 
assesseurs  Bernard  de  Boissezon,  Pierre  de 
Montaigu  et  Bertrand  du  Gayla.  Il  s'agissait 
d'une  plainte  portée  par  les  clercs  de  Saint- 
Salvi  d'AJbi  contre  les  détenteurs  laïques 
de  l'église  Sainte-Marlianne  de  la  même  ville 
qui  refusaient  de  leur  payer  une  albergue, 
consistant  en  un  repas,  après  la  messe  que 
les  clercs  allaient  célébrer  processîonnelle- 
ment  dans  cette  église,  le  jour  de  la  Sainte- 
Martianne,  et  ceux-ci  avaient  le  droit  d'in- 
viter à  ce  repas  leurs  parents  et  leurs  amis. 
Trencavel  leur  donne  raison  et  détaille  avec 
complaisance,  dans  sa  sentence,  le  menu  du 
repas.  Enfin,  le  vicomte  était  à  Béziers  au 
mois  d'octobre  1 167  et  le  dimanche  1 4  de  ce 
mois,  il  fut  assassiné  dans  l'église  Sainte- 
Madeleine  en  présence  de  Tévêque.  Les 
causes  de  cet  assassinat  sont  diversement 
expliquées.  Les  uns  prétendent  que  ce 
fut  à  la  suite  d'un  démêlé  qu'il  eut  avec 
les  bourgeois  ;  d'autres  disent  qu'il  était 
odieux  aux  habitants  de  Béziers  depuis 
la  part  qu'il  avait  prise  au  concile  de  Lom- 
bers,  car  c'était  dans  ses  états  que  se  trou- 
vaient en  plus  grand  nombre  les  hérétiques 
et  surtout  dans  l'Albigeois,  dont  on  leur  a 
dooné  le  nom. 

Quoiqu'il  en  soit,  Raimond  Trencavel, 
vicomte  de  Béziers,  de  Garcassonne,  d'Albi 
et  du  Razès,  laissait  d'Adélaïde,  sa  pre- 
mière femme,  une  fille,  Cécile,  mariée  en 
tlot  à  Roger-Bernard,  comte  de  Foix  ;  de 
Sauve,  sa  seconde  femme,  il  avait  deux  fils, 
Roger  et  Raimond,  et  deux  filles  Adélaïde 
et  Beatrix.  Raimond,  surnommé  Trencavel, 
ne  prit  pas  le  titre  de  vicomte  et  se  contenta 
d'un  apanage.  Roger,  deuxième  du  nom,  fut 
institué  héritier  universel.  Il  avait  alors 
dix-huit  ans.  Son  père,  par  une  disposition 
testamentaire,  avait  établi  Guillaume-Pierre 
de  Brens  sénéchal  d'Albigeois,  en  lui  don- 


nant le  lieu  de  Janes  (1)  et  une  part  consi- 
dérable dans  les  revenus  du  domaine  qu'il 
devait  administrer. 

Roger  II  eut  un  règne  d'autant  plus  agité 
qu'il  prit  la  défense  des  hérétiques.  Mais 
avant  d'étudier  l'histoire  de  ce  règne,  il 
convient  de  rechercher  quelles  étaient  les 
doctrines  condamnées  au  concile  de  Lom- 
bers. 

Les  hérétiques  albigeois  n'ont  rien  écrit 
ou,  du  moins,  rien  de  ce  qu'ils  ont  pu  écrire 
ne  nous  est  parvenu,  à  l'exception  d'une 
traduction  des  Évangiles  en  langue  romane. 
Nous  ne  connaissons  leur  religion  que  par 
leurs  ennemis.  Le  premier  ouvrage  qui 
traite  de  cette  matière  est  le  livre  du  P. 
Benoist,  prédicateur  dominicain  qui  a  écrit 
d'après  Roger  Hoveden  et  Pierre  de  Vaux- 
Gernay  :  Hoveden,  catholique  anglais,  est 
auteur  d'une  chronique  faite  au  XII®  siècle 
et  où  il  se  contentait  d'enregistrer  les  ren- 
seignements que  lui  envoyaient  de  France 
ses  coreligionnaires  ;  Pierre,  religieux  de 
Giteaux,  était  tout  dévoué  à  l'église  ro- 
maine. (2)  Aussi  les  doctrines  des  Albigeois 
sont-elles  présentées  dans  le  livre  du  P. 
Benoist  sous  le  jour  le  plus  odieux.  Il  n'est 
pas  de  crimes,  d'extravagances  dont  il  ne 
les  accuse.  Et  n'a-t-on  pas  reproché  les 
mêmes  crimes,  les  mêmes  extravagances 
aux  premiers  chrétiens  !  Gependant,  Saint- 
Bernard  lui-même,  parlant  des  Albigeois,  a 
dit  qu'il  n'y  a  pas,  en  apparence,  de  dis- 
cours plus  chrétiens  que  les  leurs  et  que 
leurs  mœurs  étaient  aussi   éloignées   que 

(1)  Commune  de  Raissac  (Tarn). 

(2)  Parmi  les  auteurs  modernes  nous  citerons  : 
Schmidt,  Histoire  de  la  doctrine  des  Cath^iren  et 
des  Albloeols  ;  —  Fauriel,  La  chanson  de  la  croi^ 
$ade  contre  les  Albigeois  ;  —  Guibal,  Le  poème  de 
la  croisade  contre  les  Albl'jeols  ;  —  Peyrat,  Les 
Albigeois  et  l'Inquisition;  —  l'abbé  Douais,  Let 
Alblgeolê, 
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possible  de  toute  souillure.  Le  dominicain 
Sandrini,  qui  eut  toute  facilité  de  consulter 
les  archives  du  saint-office,  dit  de  son  coté 
que,  quelques  minutieuses  qu'ont  été  ses 
investigations,  il  n'a  fait  aucune  découverte 
sur  les  énormités  qu'on  leur  a  reprochées 
et  il  ajoute  qu'il  n'a  pas  trouvé  chez  eux  un 
seul  vestige  de  sensualité. 

Est-ce  dans  les  procès-verbaux  des  con- 
ciles que  nous  trouverons  la  solution  de 
cette  question  de  doctrines  ?  Nullement,  ils 
ne  donnent  aucune  explication,  nous  n'y 
trouvons  que  la  dénomination  générale 
d'hérétiques.  C'est  qu'il  était  difficile  de 
spécifier,  au  milieu  du  mélange  inextricable 
de  croyances  religieuses  diverses  qui  exis- 
tait alors  dans  le  Midi. 

Depuis  le  XI°  siècle,  la  souffrance  était 
générale  et  l'on  rejetait  tout  le  mal  sur 
l'église  romaine  :  on  s'élevait  contre  l'igno- 
rance du  clei^é,  contre  ses  mœurs  mon- 
daines et  corrompues,  contre  l'intrusion  de 
la  féodalité  dans  les  choses  sacrées,  contre 
la  simonie  ;  on  réclamait  une  réforme  pro- 
fonde et  l'agitation  religieuse  occupait  tous 
les  esprits.  Quant  à  obtenir  cette  réforme 
de  l'Église  elle-même,  il  ne  fallait  pas  y  son- 
ger ;  le  mal  était  trop  grand  et  l'Église  ne 
s'écarte  jamais  de  sa  tradition.  Il  fallait 
donc  chercher  le  remède  ailleurs  ;  on  re- 
courut aux  livres  saints  et  de  la  liberté 
d'examen  devait  infailliblement,  dans  un 
siècle  d'ignorance,  résulter  la  diversité  des 
croyances.  Les  diverses  sectes  n'avaient  de 
commun  que  leur  haine  contre  l'église 
romaine. 

Cependant,  deux  courants  se  formèrent 
bientôt  ;  l'un  d'origine  orientale,  mélangé 
de  manichéisme  et  de  gnosticisme,  de  phi- 
losophie païenne  et  d'un  christianisme 
corrompu.  C'est  la  religion  de  l'Esprit  con- 
solateur et  pacificateur,  la  religion  des 
Cathares,  des  purs.  L'autre  courant  était 


d'origine  française,  et  il  remontait  au  chris- 
tianisme primitif  ;  c'est  celui  de  la  religion 
des  Yaudois  qui  se  sont  répandus  dans  le 
Midi  et  avec  lesquels  se  sont  confondus  le» 
Henriciens  et  les  Petrobusiens.  Les  Vaudois 
échappèrent  à  l'influence  du  Catharisme, 
tandis  que  quelques  auteurs  accusent  les 
sectes,  désignées,  à  la  fin  duXII»  siècle,  sous 
le  nom  général  d'Albigeois,  d'avoir  mêlé  à 
la  religion  toute  orthodoxe  des  Vaudois  le 
duaUsme  des  sectes  orientales,  c'est-à-dire 
les  deux  principes,  tous  deux  éternels,  in- 
créés et  créateurs,  l'un  du  bien,  l'autre  du 
mal.  On  les  accuse  encore  de  s'être  adonnés 
à  un  mysticisme  outré  qui,  suivant  les 
adeptes,  devait  détacher  de  plus  en  plus 
l'esprit  de  la  matière  et  rapprocher  l'homme 
de  Dieu  en  l'arrachant  à  l'étreinte  du  Diable. 
En  admettant  qu'il  y  eut  des  dualistes 
parmi  les  Albigeois,  dont  l'élise  en  corps 
croyait  à  l'unité  de  Dieu,  comme  leurs 
déclarations  le  prouvent,  ces  dualistes  ne 
seraient-ils  pas  excusables  quand  un  saint 
Augustin  a  été  manichéen  et  qu'il  avoue, 
avec  Origène,  que,  même  après  la  solution 
donnée  par  le  christianisme  à  la  question 
si  difficile  de  l'origine  du  mal,  cette  ques- 
tion était  encore  enveloppée  d'obscurité. 
D'ailleurs,  ces  Albigeois  n'auraient  pas  eu 
besoin  d'emprunter  la  doctrine  du  dualisme 
à  Manès  ;  elle  serait  née  tout  naturellement 
dans  leur  esprit,  de  l'importance  que  l'église 
romaine  donnait  à  Satan  dans  le  monde. 
Au  moyen-âge  le  diable  était  partout  ;  c'était 
une  personnalité  avec  laquelle  on  pactisait; 
les  prédicateurs  ne  manquaient  jamais  de 
s'appesantir  sur  sa  puissance  et  les  images 
grimaçantes,  qui  décorent  nos  anciennes 
églises,  n'ont  pas  d'autre  origine  :  ce  sont 
autant  de  démons  qui  assiègent* le  temple 
du  Dieu  bon. 

Mais  tous  les   historiens  sont  d'accord 
pour  reconnaître  que  les  Albigeois  ne  pla- 
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çaicnt  pas  l'Ancien  Testament  au  rang  de 
leurs  livres  saints  ;  qu'ils  ne  reconnaissaient 
comme  tels  que  les  Évangiles  et  que,  pour 
se  conformer  à  l'explication  qu'ils  don- 
naient du  texte  sacré,  ils  rejetaient  l'autorité 
du  pape,  les  sacrements  et  les  canons  de 
relise  romaine  ;  qu'ils  n'admettaient  ni 
rextrôme-onction,  ni  le  purgatoire,  ni  les 
prières  pour  les  morts,  ni  Tintercession  de 
la  Vierge,  des  saints  et  qu'ils  condamnaient 
les  images. 

Les  Albigeois  se  divisaient  en  Par/ails, 
qu'on  appelait  aussi  A7?tis  de  Dieu  et  Con- 
sclateurSy  et  en  simples  Croyants,  Les  par- 
faits, retirés  du  monde,  étaient  de  véritables 
ascètes  qui,  sans  avoir  été  astreints  à  aucun 
vœu,  pratiquaient  la  pauvreté,  la  chasteté 
et  Tabstinence.  Ils  n'avaient  ni  maisons, 
ni  propriétés  d'aucune  sorte.  Ils  vivaient 
des  dons  des  disciples  qui  étaient  heureux 
de  les  recevoir  et  de  les  héberger.  Les  adep- 
tes allaient  les  visiter,  les  consulter  et  de- 
mander leur  bénédiction.  C'est  ce  que  les 
ennemis  des  Albigeois  qualiOaient  d'acte 
d'adoration.  Il  n'était  pas  défendu  aux 
parfaits  de  se  marier  ;  mais,  généralement, 
dans  l'intérêt  de  l'œuvre  qu'ils  avaient  à 
poursuivre,  ils  observaient  le  célibat.  Les 
croyants  étaient  ceux  qui,  après  avoir  été 
reçus  dans  l'église  des  parfaits  par  la  conve- 
nenza  ou  l'association,  vivaient  dans  le 
inonde  en  s'efTorçant  d'obéir  à  la  loi  de 
Dieu.  Lorsqu'ils  étaient  près  de  mourir, 
ils  recevaient  le  consolamenlum,  c'est-à-dire 
l'Esprit  consolateur  ou  Paraclet,  par  lequel 
l'âme  était  transportée  des  ténèbres  à  la 
lumière,  de  la  captivité  à  la  liberté,  de  Satan 
à  Dieu. 

Le  moine  Raneiro  Zaccone,  qui  avait 
appartenu  pendant  dix-sept  ans  à  la  secte  ca- 
thare, nous  apprend  qu'au  temps  du  vicomte 
Roger  II  il  y  avait  deux  cents  parfaits  dans 
les  églises  d'Albi,  Toulouse  et  Garcassonne 


et  que  les  croyants  y  étaient  en  nombre 
infini. 

Emile  JoLiBOis. 

LA  CIGALE  &  LA  FEMME  ADULTÈRE 
Statues  de  M.  Cambos. 

L'appréciation  des  œuvres  du  grand  art 
est  d'autant  plus  sérieuse  que  leur  mani- 
festation s'élève  à  un  niveau  supérieur  au 
double  point  de  vue  de  la  forme  et  de  la 
pensée.  La  forme,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  sujet  matériel,  s'ennoblit  par  le  style, 
qui  est  le  résultat  du  sentiment  artistique, 
et  la  pensée,  qui  l'anime,  correspond  aux 
besoins  de  l'esprit  qui  ne  saurait  se  conten- 
ter d'une  représentation  uniquement  plas- 
tique. A  ce  ti^re,  la  statuaire  est  certaine- 
ment l'expression  la  plus  solennelle  et  la 
plus  magistrale  de  tous  les  arts  d'imitation 
Si  elle  ne  tient  pas,  à  elle  seule,  le  sceptre 
de  la  décoration  intérieure,  elle  est  sans 
rivale  lorsque,  sortant  des  monuments,  elle 
prend  possession  du  piédestal  érigé  par  la 
reconnaissance  ou  l'admiration  des  peuples 
pour  y  placer  l'image  d'une  grande  person- 
nalité ou  celle  des  héros  d'une  glorieuse 
épopée  nationale  ! 

Ces  nobles  attribulions  lui  donnent  un 
caractère  spécial  de  dignité  et  de  grandeur 
qui  l'oblige  à  s'élever  à  la  hauteur  de 
son  sujet,  et  le  sculpteur  ne  façonne  pas 
seulement  le  marbre  pour  faire  paraie  de 
sa  science  anatomique  ou  de  son  habileté 
manuelle  ;  mais  il  cherche  surtout  à  animer 
son  œuvre  pour  lui  donner  une  expression 
qui  souvent  doit  s'élever  jusqu'à  l'autorité 
d'un  enseignement. 

Les  artistes  du  moyen-âge  comprirent 
cette  attribution  de  l'art,  et,  par  les  peintu- 
res murales  ou  la  sculpture,  ils  se  servirent 
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de  rornementation  des  magnifiques  basili- 
ques de  répoque  pour  perpétuer  la  tradi- 
tion religieuse  et  mirent  ainsi  sa  morale  à 
la  portée  des  populations  illettrées. 

Aujourd'hui  où  l'instruction  pénètre  dans 
les  masses,  il  semblerait  que  les  arts  d'imi- 
tation devraient  perdre  cette  mission,  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  ;  de  naïf  qu'il  était  et 
presque  exclusivement  historique,  il  est  de- 
venu l'école  du  bon  goût  tout  en  gardant 
ses  premières  attributions,  où  le  complice 
de  la  dépravation  morale  avec  tout  son 
cortège  de  lascivités,  d'autant  plus  dange- 
reuses qu'elles  s'étalent  au  grand  jour  et 
que  le  talent  les  pare  de  toutes  ses  séduc- 
tions. 

Ces  deux  voies  n'offrent  pas  les  mêmes 
succès  à  l'artiste  :  dans  l'une,  peu  encou- 
ragée parce  qu'elle  est  trop  sérieuse  pour 
notre  frivolité,  il  n'a  à  attendre  que  la  sym- 
pathie des  vrais  amis  de  l'art;  dans  l'autre, 
tout  est  facile,  même  la  fortune  qui  lui  sou- 
rira à  chaque  étape  en  attendant  que  d'au- 
tres demoiselles  Garpeaux  lui  ouvrent  les 
portes  de  la  célébrité  ! 

C'est  triste  à  dire  ;  mais  c'est  malheureu- 
sement vrai  pour  bon  nombre  d'artistes 
qui,  doués  d'un  beau  talent,  semblent  n'a- 
voir d'autre  ressource  que  le  décolleté  pour 
se  faire  connaître  et  qui  cherchent  le  succès 
dans  les  nudités  avec  une  persistance  qu'ils 
érigent  en  système. 

Parlant  de  nudité,  nous  ne  voudrions  pas 
qu'on  confondît  cette  expression  avec  le 
nu,  terme  consacré  dans  le  langage  artis- 
tique. Le  nu  comporte  la  décence  :  nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  la  statuaire 
antique  dont  la  Vénus  de  Médicis  et  la 
Vénus  accroupie,  types  suprêmes  de  cet 
art  merveilleux  !  condamnent  les  instincts 
voluptueux  du  sensualisme  à  l'inertie  plu- 
tôt que  de  les  exciter,  tandis  que  la  nudité 
est  un  appas  d'autant  plus  séduisant  que 


l'art  sait  en  calculer  les  effets  démoralisa- 
teurs. 

C'est  ici  que  nous  voulons  adresser  nos 
premières  félicitations  à  M.Cambosqui,  par 
la  dignité  de  son  style,  a  conservé  intact 
le  dépôt  sacré  du  bel  art  dont  il  est,  d'ail- 
leurs, un  des  dignes  représentants.  Nous 
avons  tenu  à  honneur  de  lui  rendre  cet 
hommage  avant  d'apprécier  son  beau  talent 
dont  nous  commencerons  l'analyse  par  sa 
splendide  Cigale. 

La  Cigale  ayant  chanté 

Tout  l'été. 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  venue. 

La  personnification  de  ce  joyeux  insecte 
transformé  en  jeune  fille  se  prêtait,  dans 
cette  circonstance,  à  bien  des  interpréta- 
tions. Celle  adoptée  par  M.  Cambos  est 
gracieuse,  surtout  délicate  et  elle  accuse 
un  tact  des  plus  exquis  de  la  part  de  son 
auteur  ;  de  plus,  elle  intéresse,  par  cela 
même  que  l'expérience  des  ans  n'est  pas 
mise  en  jeu  dans  le  sujet  où  l'étourderie 
de  la  jeunesse  fait  tous  les  frais  de  ce  petit 
drame.  Les  orages  du  cœur  humain  n'ont 
pas  encore  troublé  cette  aurore  de  la  vie; 
mais  la  déception,  inséparable  de  l'exis- 
tence humaine,  commence,  et  lorsque  le 
fabuliste  nous  montre  l'impitoyable  ava- 
rice de  la  fourmi,  M.  Cambos  nous  attire 
vers  sa  Cigale  humaine  que  chacim  de  nous 
voudrait  réchauffer.  Pourquoi  n'en  serait-il 
pas  ainsi  ?  La  charité  est-elle  un  vain  mot  ? 
Et  nous  qui  secourons  jusqu'aux  êtres  les 
plus  dégradés  par  le  vice,  n'aurions-nous 
pas  un  bon  sentiment  du  cœur  pour  cette 
enfant?  Suivrons-nous  l'égoïste  enseigne- 
ment de  La  Fontaine?  Oh  !  non  ;  cette  na- 
ture intacte  de  toute  souillure  mérite  autre 
chose  que  nos  rigueurs,  et  la  bise  qui  sai- 
sit ses  membres  délicats,  ne  refroidira  pas 
nos  généreux  mouvements  de  sympathie 
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pour  cette  victime  de  l'étourderie.  Le  ciseau 
du  maître  a,  d'ailleurs,  imprimé  sur  cette 
figure  un  cachet  virginal  qui  exclut  tout 
sentiment  de  répulsion  à  l'égard  de  cette 
folle  des  plaisirs  de  Tadolescence.  Elle  a 
folâtré  pendant  que  d'autres  semaient  ^ 
quand  l'heure  de  la  moisson  est  arrivée, 
elle  s'est  trouvée  au  dépourvu  ;  mais  n'est- 
ce  pas  là  l'histoire  de  l'humanité  presque 
entière?  l'imprévoyance  n'est-elle  pas  le 
défaut  ordinaire  non-seulement  de  la  jeu- 
nesse mais  aussi  de  tous  les  âges?  Ah! 
dame  fourmi,  vous  êtes  cruellement  égoïste, 
et  vous,  brillante  Cigale,  ne  dansez  pas  après 
avoir  chanté,  mais  soyez  prévoyante  pour 
l'avenir  dt  que  l'expérience  vous  rende  plus 
sage! 

Nous  croyons  avoir  interprété  la  pensée 
qu'exprime  cette  œuvre  capitale  dans  le 
sens  qu'a  voulu  lui  donner  M.  Gambos.  Il 
nous  reste  à  étudier  cette  figure  au  point 
de  vue  de  l'exécution.  Ici  nous  trouvons 
une  parfaite  harmonie  entre  la  pensée  phi- 
losopliique  de  l'auteur  qui  est  l'expression 
morale  de  l'œuvre  et  la  manifestation  phy- 
sique qui  constitue  la  forme.  Le  choix  du 
type  est  complètement  en  rapport  avec 
l'étourderie  qui  fait  le  fond  du  sujet.  La 
jeunesse,  l'élégance  du  galbe,  la  grâce  du 
mouvement  de  cette  figure  dont  l'impres- 
sion du  froid  resserre  un  peu  l'ampleur, 
tout  cela  est  digne  d'un  maître  expert  dans 
son  art,  et  surtout  d'un  artiste  familiarisé 
avec  la  beauté  antique  dont  il  sait,  à  pro- 
pos, prendre  le  caractère  qui  convient  à 
son  sujet. 

On  se  méprendrait  singulièrement  sur 
notre  pensée  si  on  nous  prêtait  Tintention 
de  faire  allusion  à  un  plagiat  quelconque 
ou  à  une  imitation  servile.  Nous  voulons 
parler  de  ce  fruit  de  l'étude  et  de  l'expé- 
rience qui  mettent  l'artiste  en  possession 
du  style  qu'il  a  étudié,  et  cette  éducation  1 


artistique  n'appartient  qu'aux  hommes  su- 
périeurs dans  leur  art.  Jules  Romain  et 
Van-Dyck  ont  imité  leur  maître,  mais  ils 
ont  une  part  d'originalité  qui  a  consacré 
leur  nom  dans  la  liiérarchie  des  grands 
peintres. 

Nous  estimons  trop  haut  le  talent  de 
M.  Gambos  pour  descendre  dans  les  bana- 
lités du  critique  qui  cherche  si  les  muscles 
expriment  le  mouvement  d'une  manière 
naturelle,  si  les  attaches  sont  correctes. 
Pour  apprécier  la  valeur  de  M.  Gambos, 
comme  statuaire,  nous  nous  plaçons  dans 
les  régions  où  le  génie,  seul,  a  à  répondre 
aux  exigences  de  la  critique. 

L'aspect  général  de  cette  figure  exprime 
bien  le  sentiment  du  froid  ;  on  sent  le  sai- 
sissement que  la  bise  fait  éprouver  à  cette 
belle  étourdie,  et  le  frisson,  qui  paralyse 
tous  ses  membres,  n'enlève  rien  à  la  grâce 
de  l'attitude. 

Si  nous  avions  un  détail  à  choisir  dans 
cet  ensemble  des  plus  harmonieux,  nous 
donnerions  la  préférence  aux  jambes  qui 
nous  mettent  en  présence  de  l'antique  le 
plus  pur.  La  science  du  modelé  y  égale  la 
pureté  de  la  ligne.  Rapprochées  par  l'im- 
pression de  la  bise  dont  le  souffle  relève  le 
bas  du  vêtement  sur  la  mandoline,  elles 
se  moulent  admirablement  Tune  sur  l'au- 
tre dans  tout  le  parcours  de  leur  contact 
jusqu'aux  pieds  qui  sont  d'un  style  et  d'un 
faire  irréprochables.  Les  bras,  ramenés  STir 
la  poitrine,  sont  d'un  très-beau  dessin,  ils 
accusent  parftiitement  l'adolescence,  cet  âge 
où  les  muscles  n'ont  pas  encore  acquis  tout 
leur  développement.  Les  mains  sont  ravis- 
santes de  délicatesse.  Il  y  a  là  une  finesse 
et  une  distinction  de  forme  qui  seront  cer- 
tainement souvent  jalousées.  G'est  si  rare 
et  si  distingué  d'avoir  de  jolies  mains  ! 

Le  sentiment  du  froid  est  aussi  exprimé 
par  le  mouvement  des  épaules  qui  se  relè- 
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vent,  mouvement  naturel,  nous  pouvons 
dire  des  mieux  réussis.  La  tête,  penchée  en 
avant,  pouvait,  dans  ce  cas,  ne  pas  s'har- 
moniser avec  le  haut  du  corps,  il  était  dif- 
ficile de  la  mettre  en  place  en  conservant  le 
gracieux  de  la  pose,  et  c'est  encore  un  des 
mérites  de  cette  œuvre  dans  laquelle  rien 
n'est  forcé,  où  tout  concourt  à  Teffet  géné- 
ral et  qui  donne  un  des  rares  exemples 
d'une  unité  complète  dans  la  composition. 
La  Cigale  souffle  son  haleine  sur  ses  pau- 
vres doigts  que  l'onglet  commence  à  para- 
lyser. C'était  le  grand  moyen  à  la  disposi- 
tion de  l'artiste  pour  exprimer  le  sentiment 
du  froid,  il  en  a  usé  sans  en  abuser  et  ce 
mouvement  ne  fait  que  compléter  l'ensemble 
des  ressources  de  l'expression. 

S'écartant  de  la  tradition  antique  pour  la 
face,  M.  Cambos  a  créé  un  type  ravissant 
en  s'inspirant  des  ressources  qu'il  a  trou- 
vées auprès  de  lui.  Il  y  a  dans  les  traits  de 
cette  nonchalante  fille,  quelque  chose  de 
bohémien  qui  donne  plus  d'actualité  à  la 
morale  rimée  par  le  fabuliste.  N'est-on  pas 
aujourd'hui  plus  ou  moins  séduit  par  cette 
bohème  de  l'esprit  qui  s'atTole  dans  les 
danses,  qui  court  aux  eaux  comme  des 
moutons  de  Panurge,  qui  suit  les  lignes 
des  chemins  de  fer  pour  faire  diversion  à 
la  vie  sédentaire  devenue  insipide  et  re- 
gardée comme  indigne  de  la  société  moder- 
ne, qui  demande  de  plus  grands  horizons, 
qui  passe  ses  beaux  jours  en  rêvant  de 
l'impossible,  qui  enfin  gaspille  le  temps  et 
l'aident  jusqu'à  ce  que  la  bise  c'est-à-dire 
la  déception  vienne  instruire  chacun  de  ce 
qu'il  aurait  dû  faire  et  de  ce  qu'il  aurait  pu 
éviter. 

La  physionomie  de  la  Cigale  est  en  par- 
faite conformité  avec  le  sujet.  Elle  exprime 
l'indolence  qui  sans  préoccupations  sérieu- 
ses s'empare  d'un  esprit  qui  va  à  l'aventure, 
libre  de  ses  actions,  sans  autre  stimulant 


que  la  volonté  du  moment  ;  c'est  enfin  le 
vagabondage  honnête  qui  ne  cherche 
d'autre  bien  que  la  liberté,  et  cet  esprit 
surpris  par  une  contrariété,  la  bise,  qui 
glace  tout  ce  qu'elle  touche,  ne  l'émeut  que 
médiocrement,  ses  traits  ne  se  contractent 
pas,  la  Cigale  souffle  sur  ses  doigts  avec 
la  même  sérénité  qui  présidait  à  ses  chants. 
Dans  ce  dernier  moyen,  M.  Cambos  nous 
semble  avoir  élevé  l'art  jusqu'à  ses  plus 
hautes  limites  et  le  succès  qu'a  obtenu  cette 
œuvre,  n'a  été  que  justice  et  la  consécration 
de  son  beau  talent. 

Nous  quitterions  avec  regret  le  gracieux 
sujet  de  la  Cigale,  si  nous  n'allions  nous 
trouver  en  présence  d'une  de  ces  œuvres 
magistrales  qui  suffisent  pour  consacrer  un 
nom  d'artiste  et  qui  impriment  le  sceau  qui 
conduit  à  la  renommée,  nous  voulons  par- 
ler de  la  Femme  Adultère, 

Dans  cette  œuvre  nous  retrouvons  l'ha- 
bileté de  II.  Cambos  pour  l'économie  de  la 
composition.  Nous  sommes  ici  en  plein 
drame  ;  drame  d'autant  plus  terrible  que  la 
mort  semble  certaine  pour  cette  malheu- 
reuse victime  du  vice  et  de  l'indignation  de 
ses  accusateurs.  L'artiste  a  choisi  le  moment 
où  la  femme  va  être  lapidée.  La  terreur, 
ressentie  par  l'adultère,  pouvait  être  faci- 
lement exagérée,  si  la  sagesse  des  moyens 
de  l'expression  n'eût  été  dans  les  habitudes 
de  l'auteur  de  cette  figure.  D'autres  auraient 
peut-être  concentré  toute  l'horreur  de  la 
situation  dans  l'expression  de  la  face  ;  mais 
ici  toutes  les  parties  du  corps  sont  en 
quelque  sorte  terrifiées  :  la  femme  est  af- 
faissée et  elle  cherche  à  se  faire  un  rempart 
avec  ses  bras,  et  quels  bras  !  si  jamais  la 
belle  nature  a  plaidé  en  faveur  de  l'indul- 
gence, c'est  assurément  dans  cette  circons- 
tance. 

La  pose  est  bien  comprise  et  rendue  avec 
le   sentiment  du  naturel  qui  repousse  la 
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miseen  scènede  convention.  C'est  encore  une 
fois  de  l'art  dans  toute  l'acception  du  mot. 

La  honte  de  son  crime  ne  préoccupe  pas 
cette  malheureuse  que  l'instinct  de  la  con- 
servation absorbe  complètement.  La  nature 
se  révolte  en  elle  à  la  pensée  du  danger  qui 
la  menace  ;  tout  son  corps  est  frémissant  de 
terreur,  et  ses  traits  expriment  la  peur 
jusqu'à  la  limite  du  désespoir. 

L'artiste  a  su  se  garder  contre  ces  res- 
sources mimiques  qui  dépassent  le  but 
pour  n'atteindre  que  le  ridicule.  On  sent  en 
voyant  les  yeux  et  la  bouche  de  cette  fem- 
me que  M.  Cambos  a  sérieusement  étudié 
l'expression,  il  va  droit  au  sentiment  qu'il 
veut  exprimer  et  il  y  arrive  naturellement, 
sans  effort  et  par  la  seule  impulsion  de  son 
génie  fécondé  par  la  science  artistique. 

Les  draperies  de  la  Cigale  et  de  la  Femme 
adultère,  sont  savamment  traitées  et  d'une 
composition  bien  entendue.  Elles  sont 
moins  sévères  dans  la  jeune  fille  que  dans 
la  femme.  Celles-ci  sont  tout  à  fait  dans  le 
goût  antique.  Le  détail  des  plis,  assez  com- 
pliqué, n'enlève  rien  à  l'effet  de  l'ensemble 
du  vêtement  qui  a  assez  d'ampleur  et  ne 
gêne  pas  le  nu.  Cette  partie  de  la  sculpture, 
très-délicate  par  les  difficultés  qu'elle  offre, 
est  digne  de  M.  Cambos,  auquel  nous  sou- 
haitons des    inspirations    toujours    aussi 

heureuses. 

C.  VALETTE. 

LE  JOUR  DE  SAINT-PAUL  (1) 

Ce  matiD,  quand  groupés  autour  du  mausolée. 
Noua  avioDS  déposé  dans  toute  sa  fraîcheur 

(1)  Cette  pièce  de  vers,  due  à  l'inspiration  délicate 
de  M'^  Louisa  Ouradou,  de  Brassac,  a  obtenu  une 
médaille  d'argent  au  dernier  concours  de  poésie  fran- 
çaise de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  lit- 
téraire de  Béziers. 


Une  verte  couronne  où  la  perle  étoiloe 

Qui  constelle  nos  champs  rayonnait  de  blancheur, 

Après  avoir  longtemps  élevé  ma  prière, 
Pendant  que  je  rêvais  au  bonheur  d'autrefois, 
A  travers  les  parfums  des  fleurs  du  cimetière, 
Et  que  je  m'inclinais  pour  lire  sur  les  croix, 

J'ai  vu  l'une  à  l'écart,  sans  nom  et  sans  couronne. 
Sans  emblème  d'amour,  de  pieux  souvenir, 
Bt  je  plaignais  tout  bas  les  morts  qu'on  abandonne, 
Lorsqu'un  chant  a  soudain  suspendu  mon  soupir. . . 

C'était  un  jeune  oiseau  qui,  de  l'ombre  des  saules 
Sur  le  haut  de  la  croix  arrivant  d'un  seul  trait, 
Entonnait  sous  l'azur  un  hymne  sans  paroles. 
Mais  dont  le  sens  divin  dans  mon  cœur  pénétrait... 

Aussitôt  le  soleil,  jaillissant  de  la  nue, 
A  frappé  mes  regards  ;  un  caressant  rayon 
Est  venu  se  poser  sur  la  tombe  inconnue  ; 
La  brise  a  fait  entendre  un  plaintif  et  doux  son. 

Sur  le  bord  de  la  croix,  sortant  de  l'herbe  humide, 
Une  fleur  inclinée  et  venant  l'effleurer, 
A  versé  ses  parfums  et  sa  perle  limpide 
Au  défunt  ignoré  qu'elle  semblait  pleurer. 

Et  j'ai  dit  :  la  nature  est  une  tendre  mère 
Qui  se  prodigue  à  tous,  aux  morts  comme  aux  vivants. 
Lorsqu'une  mère  en  deuil  pleure  au  loin  ses  enfants. 
Dieu  ne  laisse  jamais  D3ur  tombe  solitaire. 

L.  OURADOU. 
VARIA 


Notre  compatriote,  M.  Jean  Jaurès,  maî- 
tre de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Toulouse,  ancien  professeur  de  philo- 
sophie de  notre  Lycéc^  a  fait  à  Albi  le  jeudi, 
8  mai,  sous  la  présidence  de  M.  le  colonel 
Teyssier  et  devant  un  brillant  auditoire, 
une  conférence  fort  applaudie  sur  Y  Alliance 
française  pour  la  propagation  de  la  langue 
et  de  l'influence  françaises  à  l'étranger  et 
aux  colonies. 

La  Revue  a  déjà  entretenu  ses  lecteurs 
de  cette  œuvre  appelée  à  rendre  de  si  grands 
services  à  notre  influence  à  l'extérieur,  nous 
les  engageons  vivement  à  aider  de  tous 
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leurs  moyens  au  développement  de  cette 
patriotique  association. 


%'V%' 


Dans  la  séance  publique  annuelle  de 
l'Académie  des  Jeux-Floraux,  qui  a  eu  lieu 
à  Toulouse  le  !«••  mai,  pour  la  lecture  des 
pièces  non  couronnées  mais  distinguées 
dans  le  concours,  M.  Dubédat  a  donné 
communication  d'un  sonnet  à  la  Vierge, 
V Image  de  la  Madone,  par  M"^  Ouradou,  de 
Brassac. 


»»^/*/ 


La  Société  littéraire  do  Béziers  vient  de 
décerner  ime  médaille  d'argent  <à  M"** 
Noémie  Vernhe?,  de  Malaret,  près  Lavaur, 
pour  une  poésie  française  qu'elle  avait 
présentée  au  concours. 

V%.'V 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Vi- 
lette,  baryton,  notre  compatriote,  qui  sui- 
vait les  cours  de  chant  et  de  déclamation 
lyrique  à  l'École  de  musique  de  Toulouse, 
vient  d'être  reçu  au  Conservatoire  de  Paris. 
M.  Vilette  a  été  placé  dans  la  classe  de  chant 
de  M.  Archambault. 

Nos  félicitations  au  jeune  artiste  de  Gail- 
lac. 


V%/%' 


Nous  sommes  heureux  de  reproduire  les 
quelques  lignes  suivantes,  détachées  d'une 
correspondance  de  Frédéric  Mistral  : 

«  Maillane  (B.-du-Rhône),  22  décembre  1883. 

«  Mon  cher  confrère, 

«  Les  vers  de  Ghalou  sont  charmants.  Ce 
jeune  félibre  mérite  d'être  encouragé.  Il 
connaît  bien  sa  langue  ;  il  a  le  vers  facile 
et  concis  ;  il  a  du  feu  et  de  la  couleur  ;  il 
fera  honneur  à  l'Albigeois. 

«  Qu'il  apprenne  l'orthographe  méridio- 
nale dans  les  bons  auteurs  :  Goudelin,  A. 
Gaillard  et  les  félibres  ;  qu'il  se  débarrasse 


surtout  des  gallicismes  (kisêouero,  bittouero, 
pour  isCorio,  Mtorio,  etc.),  et  le  Midi  saluera 
un  charmant  poète  de  plus. 


«  Recevez,  etc. 


«  F.  Mistral.  » 


%f\/\^ 


Ainsi  que  nous  l'annoncions  dans  un  de 
nos  derniers  numéros,  M.  Félix  Hilaire,  con- 
seiller général  du  Tarn,  vient  de  faire  paraî- 
tre en  un  joli  petit  volume,  un  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers,  qui  a  pour  titre  :  les  Fil-- 
les  de  Clodion  ou  la  Délivrance  de  la  Gaule. 
Nous  recommandons  cette  œuvre  patrioti- 
que à  l'attention  de  nos  lecteurs. 


La  faculté  protestante  de  Montauban  doit 
prochainement  publier  V Histoire  de  l'Aca^ 
demie  protestante  de  cette  ville  (1598-4660) 
tra)isferée  à  Puylo/ureris  de  4660  à  1685,  Cet 
important  ouvrage,  résultat  des  laborieuses 
recherches  de  M.  Michel  Nicolas,  profes- 
seur de  philosophie,  est  divisé  en  trois 
parties  :  1<»  l'organisation  de  l'académie,  ses 
vicissitudes,  l'esprit  de  son  enseignement  ; 
2<»  les  professeurs  ;  3*»  les  élèves.  Il  est  com- 
plété par  une  introduction  relative  aux 
origines  synodales  et  administratives  de 
l'académie  et  par  un  appendice  considérable 
contenant  des  pièces  rares  ou  inédites, 
pouvant  servir  de  notes  justiGcatives  ou 
explicatives  :  règlements,  thèses,  diplômes, 
etc..  L'histoire  de  l'Académie  de  Montauban 
formera  un  beau  volume  in-8°  de  450  à 
480  pages,  qui  est  offert  aux  souscripteurs 
au  prix  très-modéré  de  cinq  francs.  L'im- 
pression commencera  dès  que  le  nombre 
des  souscriptions  s'élèvera  à  trois  cent 
cinquante. 

Le  Directeur-Cférant, 
Emile  Jolibois. 
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SOCIÉTÉ 
des  Sciences,  Arts  ic  Belles-Lsttres  du  Tarn 


/%/^^ 


Séance  du  16  7iiai  188i. 

Le  procès-Ycrbal  de  la  dernière  séance  est 
lu  et  adopté.  A  Toccasion  de  cette  lecture 
M.  Gâches  informe  l'assemblée  que  l'admi- 
nistration municipale  se  propose  d'envoyer 
à  l'Exposition  de  géographie  de  Toulouse 
les  canons,  boulets  et  autres  menus  objets 
qui  font  partie  des  épaves  de  Lapérouse, 
récemment  données  au  Musée  d'Albi  ;  les 
ancres  ont  été  reconnues  d'un  transport 
Ifop  difficile  pour  être  jointes  à  cet  envoi. 
M.  Teyssier  annonce  que  M.  Numa  Lacroux 
doit  donner  prochainement  communication 
à  la  Société' des  parties  les  plus  intéressantes 
du  rapport  officiel  sur  la  découverte  de  ces 
épaves. 

Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
réunion  sont  déposés  sur  le  bureau. 

Le  secrétaire  procède  au  dépouillement 
de  la  correspondance. 

M.  de  Larivière,  directeur  de  la  Revue 
Générale,  remercie  la  Société  d'avoir  bien 
voulu  le  nommer  membre  correspondant  ; 
il  sera  heureux  de  se  mettre  en  relations 
avec  ses  nouveaux  confrères  et,  à  l'occa- 
sion, de  leur  faire  part  de  ses  travaux. 

Sur  la  demande  de  la  Société  des  sciences 
et  arts  de  Bayonne,  l'assemblée  décide 
qu'un  échange  régulier  de  publications  sera 
fait  avec  cette  Société. 

M.  Graille,  curé  de  Lescure,  envoie  pour 
le  Musée  un  bel  échantillon  de  chêne  pétri- 
fié. La  pétrification  porte  un  cachet  de  vé- 
rité parfaite.  Le  liber  du  bois  est  plus  que 
visible,  ainsi  que  l'ensemble  des  faisceaux 
ligneux,  disposés  longitudinalement  au  mi- 
lieu du  tissu  cellulaire.  Ce  lignite  a  été 
trouvé  dans  les  environs  de  Lavaur. 


M.  Aug.  Vidal  envoie  un  mémoire  inlitulé 
c(  Vieilles  coutumes  et  vieilles  chansons  » 
qui  est  renvoyé  à  M.  Jules  Rolland  pour 
rapport. 

M.  Andouard  est  également  chargé  de 
faire  un  rapport  sur  «  les  Filles  de  Clodion 
ou  la  Délivrance  de  la  Gaule  »,  drame  on 
cinq  actes  et  en  vers  par  M.  Félix  Hilaire, 
conseiller  général  du  Tarn. 

M.  Ernest  Ricard,  membre  titulaire,  fait 
hommage  à  la  Société  d'un  ouvrage  récem- 
ment publié  par  M.  Louis  Ricard,  juge  au 
tribunal  de  Gex  et  qui  a  pour  titre:  «  Genève 
et  les  traités  de  Paris  de  f8i4  et  de  181$, 
d'après  des  documents  i7iédits.  » 

Communication  est  donnée  d'un  Éloge  de 
BufTon  par  M.  Peyronnet,  de  Rabastens, 
qui  a  remporté  un  diplôme  d'honneur  en 
1883  à  l'Académie  Mont-Réal  de  Toulouse. 

M.  Galtier  de  Laroque  envoie  une  note 
sur  le  fief  de  Garausse,  Couloubrac  et  La- 
garrigue  (Lacaune),  dont  la  substance  a  été 
extraite  d'un  arrêt  de  la  Cour  des  Aides  de 
Montpellier. 

M.  Galtier,  garde-mine  à  Albi,  collectionne 
les  minéraux  et  les  fossiles  du  département  ; 
il  en  a  déjà  recueilli  un  grand  nombre  d'é- 
chantillons et  il  s'adresse  à  la  Société  pour 
obtenir  une  salle  avec  l'agencement  néces- 
saire pour  l'exposition  permanente  et  pu- 
blique de  cette  précieuse  collection,  qu'il  se 
propose  de  compléter  par  de  nouvelles  re- 
cherches. La  Société,  pénétrée  de  l'impor- 
tance d'une  telle  exposition,  qui  rendrait 
d'éminents  services  au  département  en  fai- 
sant connaître  ses  richesses  minérales  et  à 
la  science  dont  elle  ne  manquerait  pas 
d'inspirer  le  goût  aux  élèves  de  nos  écoles, 
regrette  que  les  ressourcés  dont  elle  peut 
disposer  ne  lui  permettent  pas  d'accueillir 
la  demande  de  M.  Galtier  et  la  renvoie  à 
l'administration  municipale  en  la  recom- 
mandant chaleureusement  à  sa  sollicitude 
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M.  ('h.  Borie.s,  ai)rès  avoir  remercié  la 
Société  d'avoir  bien  voiim  l'admettre  au 
nombre  de  ses  mmibres,  donne  lecture  de 
la  deuxième  partie  de  ses  réflexions  sur  les 
peintures  murales  de  la  cathédrale  Sainte- 
Cécile  d'Albi.  Cette  étude  pleine  d'intérêt 
vaut  à  son  auteur  d'unanimea  félicitations 
et  donne naispaneeiune longue  discussion 
à  laquelle  prennent  part  MM.  Rolland,  Gâ- 
ches, Te^yssier,  Jolibois.  M.  Rolland  criti- 
que particulièrement  les  appréciations  de 
M.  Bories  sur  le  réalisme  de  l'école  du 
moyen^flffe,  sur  l'aspect  plus  ou  moins  vécu 
des  personnages  de  la  voûte  et  sur  la  diffé- 
rence de  date  des  diverses  peintures  de  l'é- 
glise. L'assemblée  décide  qu'après  l'impres- 
sion de  l'étudf*  de  M,  Bories  une  visite  sera 
faite  k  la  cathédrale. 

De  nouvelles  découvertes  d'antiquités  onl 
été  faites  à  Montsalvi  par  un  propriétaire 
de  cette  localité.  M.  Biscons,  qui  en  a  fait 
don  an  Musée  d'Albi.  Ce  sont  des  haches  de 
pierre  polie  et  divers  ustensiles  de  bronze 
qui  sont  mis  sous  les  yeux  de  l'assemblée. 

M,  Ch.  Tliomas  communique  plusieurs 
spécimen?  des  monnnles  frappées  à  AIbi  et 
deux  poids  d'Albi  portant  la  date  de  1336. 
Ces  poids  ont  été  récemment  trouvés  dans 
une  maison  delà  ville;  ils  étaient  scellés 
an  plomb  dans  la  partie  supérieure  d'une 
pierre  cylindrique  d'un  quintal  servant  elle- 
même  de  poids,  probablement  à  la  pile 
d'Albi.  Ils  sont  d'une  conservation  parfaite 
et  portent  encore  la  trace  des  bavures  de  la 
fonte,  preuve  évidente  qu'ils  ont  été  scellés 
dans  la  pierre  sans  avoir  jamais  servi. 

M.  Jolibois  dépose  sur  le  bureau  une 
plaque  de  bronze  qui  était  placée  sur  le 
piédestal  de  la  colonne  érigée  à  AIbi  en  l'an 
Vin,  en  l'honneur  des  citoyens  du  Tarn 
morls  à  la  défcnsc  de  la  Patrie..  Cette  plaque 
por'e  ri)i?criplioii  suivante  : 


LE  U  JUILLET  1800  |v.  s.) 

COLONNE 

ËHIOÉE  LE  25  MESSIDOR 

AN    8"    DE    L.-^    RÉPL'BlI(ji:G, 

PAR  LES   ORDRES,  ET   SOUS  LE   f»Xai!LAT   DES 

C.   BONAPARTE 

l"  CONSUL,  CAURACfiRÉS  ET  lEBHUS  2'  ET 

3"  CONSULS,  EN 

l'hONEUR  DES  C"  DU  TARN,  MORTS  A  l.A  Dï':FEN  JIE 

DE  LA  PATRIE. 

LA  1"  PIERRE  EN  AÉTÉ  POSÉE  PAH  l.E  C"  F. 

LAMARQUE, 

PRÉFET  DU  TARN,  BOUS  L.A  MAIRIE  DO  n"  DUFAY  ET 

DE  SES  ADJOINTS  LES  C"  BOYAl.S  ET  Jt'ÉUY. 

M.  Jolibois  rend  compte  de  son  voyajre  â 
Paris  où  il  était  chaîné  de  feprésonter  la 
Société  académique  du  Tarn  au  Con^s 
des  Sociétés  savantes.  Le  Congrès  était  pbis 
nombreux  peut-élre  que  les  années  précé- 
dentes, et  les  lectures,  les  discussions  ont 
élé  des  plus  intéressantes,  il.  Jolibois  a 
donné  lecture  dans  la  section  d'histoire  et 
de  philologie  du  mémoire  adressé  par  la 
Société  du  Tarn  sur  la  question  de  conser- 
vation des  anciennes  archives  du  notariat. 
Personne  n'a  contesté  l'importance  de  cetto 
question  et  la  nécessité  d'avisr;r  au  plus  tôt, 
maisrassemblées'est  divisée  Sur  les  moyens 
à  employer  pour  obtenir  le  résultai  désiré. 
Une  commission  de  cinq  membres  a  été 
chai¥:ée  de  soumettre  à  l'approbation  dii 
Congrès  un  vœu  qui  serait  adressé  au  Minis- 
tre. Ce  vœu  a  été  présenté  dans  la  séance  du 
lendemain  par  M.  Deloche,  membre  de 
l'Institut,  président  de  la  commission  ;  une 
nouvelle  discussion  s'est  engagée  et  le  veen 
proposé  a  été  modifié  et  adopté  en  ces  ter- 
mes, sur  la  proposition  de  M.  Léopold  De- 
lisle. 

1  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  des  mesu- 
res soient  prises  pour  assurer  la  conserva- 
tion des  anciennes  minutes  de  notaires, 
pour  en  dresser  des  inventaires  et  pour  eu 
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faciliter  la  communication  dans  l'intérêt  de 
l'histoire.  » 

Le  mémoire  adressé  par  la  Société  dn 
Tarn  pour  la  section  des  Beaux-Arts  n'a 
pas  été  admis  en  lecture  par  le  Comité  à 
cause  des  discussions  irritantes  qu'il  aurait 
pu  faire  naître. 

Avant  de  se  séparer  l'assemblée  vote  le 
crédit  nécessaire  pour  payer  les  frais  d'acte 
et  d'expédition  du  procès-verbal  de  bornage, 
dressé,  conformément  aux  instructions  mi- 
nistérielles, à  la  suite  du  redressement  du 
menhir  de  Lacaune, 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 


DE  L'ORIGINE  DE  LA  LANGUE  ROMANE  (1) 


/w* 


Mesdames  &  Messieurs, 

Les  concours  de  prose  ont  rarement  le 
privilège  —  en  province  du  moins  —  d'ex- 
citer l'émulation  des  travailleurs.  Il  est  vrai 
de  dire  que  les  sociétés  départementales, 
toujours  mal  dotées,  ne  peuvent  consacrer 
que  peu  de  fonds  à  ces  travaux  qui  deman- 
dent cependant  des  recherches  fort  minu- 
tieuses et  fort  longues. 

Nous  devons  donc  être  reconnaissants  à 
Messieurs  les  concurrents  d'avoir  bien  voulu 
cette  année  répondre  à  l'intéressante  ques- 
tion que  nous  leur  avons  soiunise  sur  l'ori- 
gine de  la  langue  romane,  parlée  encore 
dans  tout  notre  Midi. 

Trois  ouvrages  importants  ont  été  adres- 
sés à  TAcadémie. 

Celui  qui  porte  la  suscription  :  Multi  mut 


\\)  Rapport  sar  ua  concours  ouvert  par  la  Société 
aichéoiogique  de  Tarn-et-GaronDe»  lu  par  M.  Â.  de 
Gëpeila,  membre  de  la  Société  des  sciencest  arts  et 
Mte»^ettrei  du  Tarn,  dans  la  séance  publique  du 
7jun  1884. 


ifocati,  pauci  vero  electi  a  été  examiné  tout 
d'abord. 

L'auteur  n'a  pas  fait  une  œuvre  person- 
nelle ;  il  a  compulsé  les  arguments  des  lin- 
guistes et  s'est  rangé  à  l'opinion  de  l'école 
qui  veut  que  le  roman  soit  sorti  exclusive- 
ment du  latin.  Ainsi  à  cette  question  qu'il 
se  pose  :  a-t-il  existé  une  langue  romane 
intermédiaire  entre  le  latin  et  les  laufe'ues 
néo~latines  ?  Il  répond  catégoriquement  : 
non  ;  il  existe  des  langues  romanes  ;  mais 
pas  une  langue  romane  propre.  Jusque  là 
il  peut  être  près  de  la  vérité  ;  mais  il  cesse 
de  voyager  en  sa  compagnie  quand  il  ajou- 
te :  le  latin  est  le  père  de  ces  idiomes. 

Par  amour  du  latin  l'auteur  lui  attribue 
ici  un  rôle  générât  eur  qui  est,  semble-t-il, 
au-dessus  de  ses  forces  expansives.  Gom- 
ment comprendre  en  effet  une  influence 
pareille  et  surtout  sur  quels  faits  la  ba- 
se-t-on  ? 

L'occupation  romaine  ?  On  sait  ce  qu'elle 
fut,  surtout  administrative  et  militaire.  Elle 
laissait  toute  liberté  à  l'autonomie  locale  et 
les  peuples  conquis  parlaient  entre  eux  la 
langue  qui  leur  convenait,  n'étant  astreints 
qu'à  obtempérer  aux  exigences,  plus  ou 
moins  intéressées  ou  tyranniques  du  vain- 
queur. Les  légions  romaines,  composées 
alors  de  toute  sorte  de  miliciens,  de  gens  de 
guerre  de  tous  pays,  n'occupaient  d'ailleurs 
que  les  frontières  des  terres  conquises,  et 
ce  qu'ils  pouvaient  savoir  de  latin  ne  se 
répandait  guère  dans  l'intérieur.  Nous  ne 
sachons  pas  que  l'invasion  romaine  se  soit 
signalée  par  la  création  d'écoles  populaires 
de  langue  latine.  D'ailleurs  les  faits  sont  là 
pour  prouver  que  lors  de  l'extension  mili- 
taire des  Romains  dans  tout  le  Midi  de 
l'Europe,  il  existait  un  peu  partout,  en  Gala- 
tie,  dans  les  provinces  roumaines  et  vala- 
ques,  en  Italie,  en  Gaule,  en  Espagne,  des 
langues  dites   romaties.   Les   inscriptions 
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c*iItiqueB,gauloises,osques,ombrieiine8.qili 
nous  sont  restées  de  ces  époques,  par  leur 
ooiistniction  grammaticale  et  par  les  signes 
caractéristiques  des  mots  qu'elles  emploient, 
indiquent  un  génie  linguistique  propre  aux 
racea  qui  parlaient  œs  idiomes  divers. 

L'erreur  historique  que  nous  signalons 
et  dans  laquelle  est  tombé  l'auteur  de  l'ou- 
vrage dont  nous  avons  À  faire  l'analyse 
n'est  pas  la  seule  que  nous  puissions  relever 
dans  son  travail.  Ainsi,  il  n'hésite  pas  à 
affirmer  que  la  langue  d'Oc,  par  exemple, 
«  n'a  jamais  pu  de  littérature  et  que  ses 
«  moyens  de  difrusioii,  bornés  au  vagabovr 
n  dage  des  troubadours,  soni  restés  adsolu- 
«  metil  impuissiutis.  «  Cette  affirmation  du 
concurrent  a  d'autant  plus  lieu  de  nous 
étonner  que  quelques  lignes  plus  loin  il 
caractérise  lui-même  cette  littérature  qu'il 
nie,  parles  véritables  signes  qui  la  distin- 
Ifiient  en  effet  :  l'onfrinalité,  l'élégance,  le 
sentiment,  la  grAce  et  la  légèreté.  Elle  est 
d'autant  plus  étrange  dans  sa  bouche  qu'il 
nous  déclare  lui-même  que  cette  littérature 
romane  puisa  ses  inspirations  dans  les 
Idées  religieuses,  les  mœurs  chevaleresques, 
les  habitudes  politiques  et  même  les  préju- 
gés des  contemporains.  Elle  est  enfin  d'au- 
tant plus  incompréhensible  de  sa  part  qu'il 
ajoute  :  «  L'influence  exercée  par  les  trouba- 
<  dours  sur  les  temps  oii  ils  vécurent  fut 
«  très  importante.  Des  souverains  quasi 
«  barbares,  des  barons,  des  châtelains,  des 
«  chevaliers,  qui  ne  savaient  que  se  battre, 
«  (l'un  caractère  bmtal  et  haîneux,  furent 
«  tout-à-coup  subju^és  et  adoucis  piJ"  la 
«  poésie  en  langue  vulgaire.  Accueillis, 
a  protégés  dans  les  palais  et  manoirs,  où 
0  ils  apportaient  le  plaisir,  le  merveilleux, 
«  les  émotions  sans  nombre  et  sans  dan- 
B  get.-,  Us  doiinaie/it  quelgve fois  des  leçons 
n  atij;  maîtres  delà  terre  et  vengeaient  les 
•  peuples  opprimés.  « 


Ëh  bien  mais  ,  il  nous  paraît,  même  d'a- 
près l'auteur,  que  ce  vagabondage  des  trou- 
badours avait  bien  quelque  influence  sur  la 
société  de  l'époque  ;  et  que  cette  forme, 
castellejatro  de  l'expansion  du  roman,  était 
peut-être  la  seule  qiii  convint  à  un  langage, 
durant  cette  période  féodale  où  la  force 
régnait  en  souveraine  et  où  les  groupes 
humains  vivaient  étroitement  claquemurés 
à  l'ombre  des  castels,  n'ayant  d'autre  préoc- 
cupation littéraire  que  d'attaquer  ou  de  se 
défendre.  Les  chantres  romans  furent  le 
seul  hen  intellectuel  qui  luiit  entre  eux  ces 
divers  nids  d'aigles  dont  le  Midi  était  par- 
semé ;  et  c'était  bien  quelque  chose  que 
d'aller  apporter  la  vie  de  l'esprit  au  milieu 
de  tant  de  travaux  guerriers  ou  agricoles. 
n  faut  bien  d'ailleurs  que  l'influence  de  la 
langue  romane  littéraire  ait  été  grande  en 
Espagne,  en  France  et  en  Italie,  et  que 
pendant  deux  siècles  les  troubadours  n'aient 
pas  absolument  perdu  leurs  peines,  puisque 
Dante  hésita  longtemps  à  employer  le  pro- 
vençal, pour  écrire  son  immortel  chef- 
d'œuvre. 

Heureusement  le  concurrent  borne  là  ses 
affirmations  téméraires  et  il  nous  raconte, 
ce  que  personne  n'ignore,  qu'à  partir  du 
VIII»  siècle  le  roman  se  divise  en  deux 
branches  :  la  langue  d'oU  et  la  langue  d'oc  ; 
qu'à  la  descente  des  Français  en  Albigeois, 
l'idiome  méridional  tombe  à  l'état  de  patois  ; 
enûn  qu'à  cette  date  correspond  la  création 
du  français  comme  langue  nationale. 

11  y  aurait  bien  des  restrictions  à  faire 
encore  sur  ce  dernier  point  et  nous  croyons, 
eu  toute  humilité,  que  l'adoption  du  fran- 
çais comme  langue  usuelle  et  surtout  com- 
me langue  littéraire,  doit  être  reportée  à 
plusieurs  siècles  de  là.  Mais  passons,  et 
laissons,  pour  cette  fois,  à  l'auteur  tout  le 
bénéfice  de  la  tin  de  sa  devise  :  Pauci  vero 
elecli. 
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Le  traTail  que  nous  envoie  M.  Gustave 
Pfau  de  Lyon  avec  l'épigraphe  odAuc  stcb 
judife  lis  est,  offre  plus  de  substance  et 
dénote  chez  son  auteur  une  érudition  con- 
sidérable, qui  malheureuseraenl  s'est  égarée. 
Selon  lui,  la  formation  du  roman  daterait 
des  invasions  romaines.  Les  vainqueurs 
auraient  imposé  leur  langue  ;  les  règlements, 
les  lois,  les  tribunaux  n'auraient  admis  que 
le  latin,  et  les  chefs  indigènes  auraient  été 
gagnés.  Toutefois  il  avoue  que  les  popula- 
tions conservaient  leurs  langages,  les  mon- 
naies gauloises  et  les  inscriptions  celtiques 
en  font  foi.  Explique  qui  voudra  la  contra- 
diction. 

Revenant  au  rôle  du  latin,  il  dit  qu'au 
IV*  siècle  les  hautes  classes  de  la  société 
le  parlaient;  qu'au  VI«  les  méridionaux 
abandonnèrent  leur  idiome  pour  adopter  le 
latin  rustique;  que  l'invasion  des  barbares, 
qui  ne  dura  d'ailleurs  que  quarante  ans,  ne 
changea  pas  les  conditions  linguistiques  de 
nos  contrées  ;  qu'enfin,  l'occupation  ger- 
maine ne  se  signala  que  par  l'mtr Jduction 
dans  le  ^  ocabulaire,  de  mots  de  guerre  et 
de  droit  féodal  pour  lesquels  les  vaincus 
n'avaient  pas  de  termes. 

Remarquons  en  passant  que  si  les  méri- 
dionaux n'avaient  pas  de  vocable  féodal, 
c'est  qu'ils  n'en  avaient  pas  besoin  et  que 
les  conquêtes  précédentes  leur  avaient 
laissé  leur  autonomie. 

La  langue  vulgaire,  autrement  dit  le 
hiin  de  cuisine,  ainsi  établie,  régna  dès 
lors  dans  les  Gaules,  avec  ses  deux  cas  le 
nominatif  et  l'accusatif,  sujet  et  régime, 
remplaçant  les  six  cas  du  latin,  et  les  pré- 
positions formant  le  génitif,  le  datif  et 
l'ablatif.  Resterait  à  prouver  que  l'admission 
de  prépositions  n'est  pas  pour  un  langage 
un  caractère  sui  generis  capable  d'en  mar- 
quer l'originalité. 

Les  Serments  de  Strasbourg  entre  Charles 


le  Chauve  et  Louis  le  Germanique  seraient 
les  plus  anciens  documents  de  cette  langue 
composée,  quoique  les  glossaires  de  Reiche- 
nau  et  de  Cassel  (V1II«  siècle)  passent  pour 
antérieurs  parce  qu'ils  sont  plus  latinisés. 
Le  plus  vieux  document  provençal  serait  le 
poëme  de  Boëce.  On  voit  que  déjà  la  langue 
romane,  prévoyant  qu'elle  userait  ça  vie 
dans  la  poussière  des  chemins  chauffés  à 
blanc,  allégeait  son  allure,  renonçait  au 
lourd  bagage  de  la  prose  et  n'emportait 
comme  colis  que  la  lyre  d'Apollon  et  les 
joyeuses  sonnailles  de  la  rime. 

L'auteur  explique  la  présence  d'expres- 
sions et  de  tournures  romajaes  dans  les 
documents  latins  des  VIII»  et  IX*»  siècles 
par  les  bévues  des  scribes  mal  romanlsés. 
Pauvres  scribes  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  XI*  siècle,  il 
reconnaît  que  le  provençal  est  tellement 
vulgarisé  que  les  actes  sont  écrits  dans  ce 
dialecte.  Il  admet  l'origine  commune  des 
deux  idiomes  du  Nord  et  du  Midi  de  la 
France  et  leur  similitude  jusqu'au  IX«  siècle  ; 
mais  à  partir  de  cette  date,  il  y  a  séparation, 
les  deux  langues  d*oc  et  d*oU  présentent  des 
différences  caractéristiques. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  faire  une 
courte  citation  de  l'auteur  qui  prouve  le 
degré  d'expansion  et  d'importance  qu'avait 
acquis  l'idiome  méridional.  «  La  langue 
»  romane  provençale,  dit-il,  offrait  à  l'ori- 
»  gine  une  littérature  plus  riche  et  plus 
»  influente  que  la  langue  d*oiL  Ainsi  l'Italie 
»  et  l'Espagne  n'ont  eu  de  littérature  vrai- 
»  ment  nationale  qu'à  partfr  du  XII*  siècle. 
»  Auparavant  les  auteurs  de  ces  pays  écri- 
»  valent  en  latin  et  s'inspiraient  uniquement 
»  de  la  poésie  des  troubadours,  pour  les- 
»  quels  il  n'y  avait  ni  Alpes  ni  Pyrénées.  » 

Le  mémoire  que  nous  venons  d'analyser 
a  du  mérite  ;-  la  première  partie  est 
bien   traitée,    avec   les   textes   à  l'appui; 
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malheiireiiBeuienl  il  renferme  aiir  la  forma- 
tion ilu  roman  la  croyance  de  l'école  qui  le 
fait  exclusivement  démer  du  latin. 

Or,  à  notre  avis,  c'est  là  une  erreur,  une 
erreur  capitale.  Les  langnes  ne  s'établissent 
pas  parle  haut  de  l'échelle  sociale;  c'est 
l'usage  populaire  et  journalier  qui  les  crée 
et  la  liilérature  qui  en  fixe  les  règles  gram- 
maticales. Elles  n'ont  de  raison  d'être  que 
BÏ  elles  répondent  aux  besoins  communs 
et  vulgaires.  Dès  lors  on  conçoit  que  le 
mihlarisme,  les  religions,  l'aiministration, 
les  écoles  elles-mêmes,  tout  ce  qui  est 
violent,  spécial  ou  passager,  n'ait  qu'une 
influence  restreinte  sur  leur  développement. 
Toutes  ces  institutions  en  effet  n'agissent 
sur  elles  qu'accidentellement,  soit  pour  des 
créations  nouvelles  du  vocabulaire,  soit 
pour  l'accomplissement  de  certains  actes, 
souvent  imposés,  et  qui  ne  reviennent  en 
tous  cas  que  de  loin  en  loin.  Mais  l'échange 
des  pensées  de  chaque  heure  par  un  langage 
approprié,  ce  qui  conslitue  le  génie  véritable 
d'un  dialecte  populaire,  ne  perd  jamais  ses 
droits  acquis,  La  forme,  e'est-à-dire  le 
moule  dans  lequel  l'enfant  a  appris  à  pen- 
ser et  à  bégayer,  constituera  toujours  l'os- 
sature fixe  de  l'idiome  aimé. 

Les  lois  et  les  décrets  ne  peuvent  rien 
contre  la  vitalité  d'une  Ian);ue  populaire... 
rien  que  la  reléguer  à  l'état  de  patois  c'est- 
à-dire  de  langage  d'autant  plus  variable 
qu'il  n'est  plus  écrit.  Mais  que  la  cause 
d'ostracisme  disparaisse  par  le  fait  de  cir- 
constances politiques  ou  autres  :  et  ce 
patois  patriotique,  national,  va  devenir 
une  langue  liltéraire  et  remettre  des  reje- 
tons nouveaux  !  C'est  ce  qui  est  arrivé  à 
notre  Midi,  quand  ses  populations  fixes, 
Btationnaires,  eurent  r^-sorbé  les  divers  en- 
vahisseurs aux  XII*  et  XIII"  siècles. 

L'Académie  a  pensé  que  les  quelques 
points  douteux  et  discutables  que  contenait 


le  mémoire  de  M.  Gustave  Pfau  ne  devaient 
pas  lui  faire  perdre  le  bénéfice  d'un  travail 
sérieux  et  traité  dans  une  forme  sobre, 
claire  et  scientifique.  Kllelul  a  donc  accordé 
une  mention  honorable  à  laquelle  elle  ajoute 
par  ma  voix  l'expression  de  sa  gratitude. 

Nous  ne  n^rettons  pas  que  l'auteur  dn 
troisième  mémoire.  M,  Hins,  docteur  eu 
philosophie  et  lettres,  professeur  à  l'A- 
thénée royal  de  Charleroi,  ait  agrandi  le 
champ  des  investigations  linguistiques  au- 
quel l'Académie  avait  voulu  le  borner  en  le 
limitant  à  l'étude  des  origines  du  roman. 
Il  a  pu  nous  fournir  ainsi  un  beau  travail 
de  synthèse  et  d'analyse  qui  jette  une  forte 
lumière  sur  les  accidents,  les  formes  gram- 
maticales, les  emprunts,  riiistoire,  les  diffé- 
rences et  les  analogies  qui  accompagnent 
l'établissementet  la  fixation  du  langa^-e  en 
général.  C'est  une  discussion  pleine  de 
verve,  d'originalité,  de  science  personnelle, 
entre  les  ai^uments  de  l'école  linguistique  et 
les  faits  réels,  entre  la  théorie  et  l'histoire 
comparative,  qui  justifie  bien  son  épigra- 
graphe  :  St  sckola  et  vUte.  Pourquoi  faut-il 
que  tant  d'aperçus  ingénieux  et  souvent 
vrais  soient  giUés  par  une  composition  labo- 
rieuse, pénible,  qui  s'égare  à  courir  les 
buissons  perdant  souvent  de  vue  le  but  à 
atteindre  f 

Persuadés  que  M.  llins  peut,  s'il  le  veut, 
corriger  des  défauts  qui  rendent  fort  diffici- 
les la  lecture  et  la  compréhension  de  son 
œuvre,  remarquable  d'ailleurs  à  tant  d'au- 
tres égards,  nous  ne  craindrons  pas  de  lui 
dire  qn'il  faut  qu'il  émondc  beaucoup  le 
texte  et  qu'il  reporte  bien  des  preuves 
secondaires  à  l'article  des  notes.  Ce  qui 
manque  le  plus  à  son  travail,  c'est  la  clarté 
de  l'exposition,  la  clarté,  cette  qualité  mai- 
tresse  de  l'art  d'écrire  et  qui  est  si  apprécié 
dans  notre  patrie  française. 
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En  présence  d'une  telle  lacune  l'Académie 
a  dû  réduire  à  i!00  francs  la  valeur  de  la 
médaille  d'or  qu'elle  a  décernée  à  M.  Hins. 

Et  maintenant  passons  sans  plus  tarder  à 
l'analyse  de  l'ouvrage  qui  nous  est  soumis 
et  tâchons  d'y  appoiierrordreet  la  lucidité. 

L'auteur  comntence  par  relever  deux  er- 
reurs de  l'école  qu'il  combat,  l'une  qui 
consiste  à  dire  que  les  Basques  seraient  des 
Ibères,  l'autre  |que  les  Gaulois  appartien- 
ilwipnt  an  pnmi';iii  Breton.  Il  montre  que  les 
démonstration  a  linguistiques  essayées  à  cet 
f^ard  sont  fantaisistes  et  tiendraient  à  faire 
prévaloir  cette  fansse  théorie  que  les  peuples 
changeraient  de  langage  comme  de  maîtres, 

■  Ainsi,  dit  M.  Hins^  au  lieu  de  voir  dans 
«  lliistoire  de  chaque  peuple  le  développe- 
•  ment  plus  ou  moins  normal  de  ses  fa''ul- 
«  tés,  de  ses  aptitudes,  de  se?  traditions, 
«  nous  aurions  une  matière  inerte,  maniée 
0  et  remaniée  par  des  conquérants,  hommes 
B  ou  peuples.  »  Cela  ne  lui  paraît  ni  vrai, 
ni  logique.  Le  latin  n'a  pas  pu  s'implanter 
dans  les  Gaules  durant  la  période  de  l'occu- 
pation. La  vitalité  nationale  existait  si  bien 
alors  que  l'insurrection  des  paysans  Ba- 
gaudes  dura  deux  siècles  entiers.  Que  l'on 
lasse  dériver  leroman  du  latin  littéraire  ou 
du  latin  rustique,  la  preuve  de  filiation 
manque  de  valeur  scientifique.  Les  analo- 
gies qu'on  remarque  proviennent  simple- 
ment de  ce  que  le  latin  est  lui-même  une 
langue  romane  et  qu'il  ce  titre  il  prend  com- 
me lesautres  idiomes  méridionaux  sa  source 
dans  une  langue-mère  commune  :  le  groupe 
aryen  si  on  veut  remonter  très  haut,  le  cel- 
iih"'rien  si  on  prétend  demeurer  dans  les 
iinips  historiques.  Les  parentés  linguisti- 
quf^^  s'expliquent  ainsi  par  les  rapports 
pcnuanents,  étroits,  fraternels  de  peuples 
de  même  origine.  Généralisant  la  question, 
l'auteur  déclare  que  les  langues  évo- 
luent suivant  les   milieux  et  qu'elles  ne 


sauraient  être  créées  tout  d'une  pièce  et 
surtout  dans  une  courte  période  de  temps. 
Même  en  exagérant  la  puissance  de  la  vo- 
lonté humaine  les  faits  démontrent  qu'elle 
n'entre  que  comme  facteur  du  problème  et 
facteur  peu  important.  Il  faut  donc  renon- 
cer à  cette  commode  théorie  des  substtlu- 
tious  rapides  qui  établirait  la  croyance  que 
les  mœurs,  les  lois,  les  institutions,  la 
langue  d'un  peuple  peuvent  se  modifier 
brusquement  par  la  domination  passagère 
d'un  autre  peuple  ;  et  croire,  ce  qui  est 
d'ailleurs  conforme  à  l'histoire,  que  les 
transformations  se  font  lentement  et  que  le 
vaincu  conserve  longtemps  sous  le  vain- 
queur la  vitalité  de  son  génie  propre. 

Si  le  conquérant  ne  fait  que  passer  il 
n'exerce  pas  la  moindre  influence  :  voyez 
en  Italie  les  llérules,  les  Ostrogoths,  les 
Lombards  j  en  France,  les  Burgondeî',  les 
Francs,  les  Normands,  les  VisigotliB  ;  en 
Espagne  aussi  les  Visigoths.  Si  le,  vainqueur 
s'attache  au  sol  conquis  et  le  cultive,  il  se 
transfuse  peu  à  peu  avec  le  vaincu  ou  le 
chasse  définitivement. 

Nous  appartenons,  nous,  à  des  races 
aryennes  agricoles  qui  se  sont  implantées 
sur  les  terres  occidentales  d'Eufope,  en  les 
colonisant.  Les  Slaves  ont  exécute,  plus 
tard,  à  l'Orient,  ce  que  les  Arya^  avalent 
fait  à  l'Ouest,  refoulant  au  Nord  de  l'Elbe 
et  du  Danube  les  populations  linuoiaeset 
les  lapons  en  Scandinavie. 

Quelle  était  la  population  centrale  de  no- 
tre Europe  à  l'époque  de  ces  invasions  ? 
Il  n'en  est  pas  resté  de  traces  ;  nous  ne 
pouvons  remonter  qu'aux  Aryap. 

«  La  race  Italo-Celtibère,  dit  l'auteur, 
«  s'établit  en  Italie,  en  Espagne,  en  Gaule, 
a  et  dans  le  sud  de  laGrande  Bretagne,  lais- 
o  sant  sur  sa  route  les  Galates  eu  Galatie, 
a  les  Valaques  au  Nord  du  Danube,  les 
o  Roumanches  dans  les  Grisong.  » 
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Les  Romains  sont  sortis  des  Latins,  tribu 
du  rameau  celtibérien  d'Italie.  En  Espagne 
les  Celtibères  refoulent  les  Basques  dans  les 
Pyrénées  tandis  que  les  Celtes  gaulois  chas- 
sent les  Bretons  (Kymris)  dans  les  deux 
Bretagnes. 

Après  les  Celtibères  descendent  les  Ger- 
mains. Ceux-ci  s*étendcnt  aux  dépens  des 
Slaves,  entament  les  Gaulois  au  Nord  de  la 
France  et  en  Belgique.  Ici  le  refoulement  ne 
s'est  pas  fait  par  voie  de  conquête,  mais 
par  lente  infiltration,  car  les  deux  peuples 
étaient  agriculteurs. 

Après  avoir  ainsi  abordé  et  résolu,  sem- 
ble-t-il,  conformément  aux  données  de 
l'histoire,  le  problème  de  localisation  d«îs 
races  qui  ont  pu  contribuer  à  la  formation 
du  roman,  M.  Hins  entre  dans  le  vif  de  la 
question  linguistique. 

Il  admet  l'origine  commune,  aryenne, 
des  langages  humains  ;  mais  constate,  dès 
le  début,  des  différences  dialectales  dans  la 
grammaire  et  le  vocabulaire,  différences 
qui  n'ont  fait  qu'augmenter  à  mesure  des 
migrations  et  des  nouveaux  établissements 
politiques.  C'est  là  une  vérité  si  indiscutable 
qu'il  est  actuellement  impossible  d'établir 
des  rapports  étroits  —  sur  tous  les  points 
—  entre  deux  ou  plusieurs  groupes  de  lan- 
gages. Ainsi,  si  les  langues  romanes  se  rap- 
prochent des  germaniques  pour  la. conju- 
gaison, elles  s'en  éloignent  pour  la  compo- 
sition des  mots.  Si  le  grec,  le  slave,  le 
germain  paraissent  obéir  aux  mêmes  lois 
du  vocable,  le  verbe  y  maintient  des  diffé- 
rences capitales.  Si  le  latin  et  le  grec  sont 
riches  en  temps,  le  slave  est  pauvre  en  for- 
mes verbales. 

D'autre  part  des  mots  nouveaux  apparais- 
sent et  d'autres  disparaissent,  sans  qu'on 
puisse  bien  se  rendre  compte  de  ces  phéno- 
mènes et  les  faire  rentrer  dans  une  loi  gé- 
nérale. 


Le  verbe  étant,  de  tous  les  éléments  de  la 
phrase  celui  qui  représente  le  mieux  l'action 
et  la  physionomie  géniale  d'une  langue  et 
d'un  peuple ,  on  peut  cependant  dire  que 
plus  ce  peuple  sera  près  de  ses  origines 
plus  son  verbe  sera  simple  en  temps  et  en 
modes.  Le  passé  et  le  futur  existent  seuls 
dans  les  vieilles  langues  ;  le  présent  n'étant 
que  la  constatation  d'une  évidence  est  som- 
mairement écarté.  Au  contraire,  les  idiomes 
vieux  et  littéraires  multiplient  les  cas  ver- 
baux pour  répondre  à  des  raffinements  de 
conceptions  actives  que  la  culture  intellec- 
tuelle entraîne  avec  elle. 

Après  ces  préambules  pleins  d'intérêt  qui 
lui  servent  à  placer  la  question  sur  son 
véritable  terrain,  nous  croyons  devoir  re- 
produire ici  le  résumé  que  l'auteur  fait 
lui-même  de  ses  déductions  sur  les  langues 
romanes. 

«  Au  début  de  l'époque  historique,  dit 

«  M.  Hins,  nous  voyons  les  peuples  Italo- 

«  Celtibères  établis  en  Gaule,  en  Italie  et 

«  en  Espagne.  Ce  qu'était  leur  langage  lors- 

«  qu'ils  s'y  établirent,  nul  ne  peut  le  dire; 

«  toutefois  nous  pouvons  leur   supposer 

«  une  langue  unique,  vu  que  outre  les  res- 

«  semblances  générales,  on   trouve    une 

«  foule  de  ressemblances  particulières  en- 

«  tre  les  dialectes   de  localités  très  éloi- 

«  gnées. 

«  Parmi  les  dialectes  qui  se  formèrent 

«  en  Italie,  l'un  d  eux,  parlé  par  une  petite 

«  peuplade,  les  Latins,  devint  grâce  à  la 

«  puissance  de  Rome,  la  langue  officielle  et 

«  littéraire  d'une  grande  partie  du  monde 

«  civilisé Mais  les  peuples  conquis 

«  n'en  gardèrtmt  pas  moins  leurs  langues. 

c<  Ainsi,  en  Italie  quelques  inscriptions  os- 

«  ques  et  ombriennes;  en  Gaule  les  ins- 

«  criptions  gauloises,  sont  là  pour  témoi- 

«  gner,  outre  les  attestations  des  écrivains 

«  romains,  du  fait,  qu'à  l'ombre  de  la  lan- 
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a  gue  officielle,  le  peuple  restait  fidèle  à  la 
«  langue  de  ses  pères. 

«  Au  V«  siècle  les  invasions  germani- 
«  ques  avaient  fini  par  ruiner  la  puissance 
ff  romaine  en  Gaule  »,  mais  vu  leur  petit 
nombre  les  Germains  furent  résorbés  par 
la  population. 

«  Cependant  la  langue  latine  était  restée 
«  langue  officielle  pendant  plusieurs  siè- 
«  clés  après  la  chute  de  Rome.  Les  conqué- 
«  rants  barbares  étaient  obligés  de  recruter 
9  leurs  secrétaires  parmi  le  clergé  et  les 
«  gens  de  plume  inféodés  au  latin.  Mais 
«  ce  latin,  à  mesure  que  le  souvenir  de 
«  Rome  s'efi*açait,  était  de  plus  en  plus 
«  envahi  par  la  langue  populaire  qui  le 
«  marquait  à  son  image  ;   si  bien  qu'un 

•  moment  arriva  où  il  fut  vaincu  par  la 
ff  langue  du  peuple  qui  pénétrait  de  plus 
«  en  plus  au  milieu  des  lettrés. 

«  A  la  fin  du  IX^  siècle  nous  voyons 
w  apparaître  dans  la  Gantilène  de  Sainte- 
«  Eulalie  la  langue  populaire  à  peu  près 
«  dégagée  de  toute  attache  latine.  A  la 
«  même  époque  apparaît  le  premier  monu- 
«  ment  du  dialecte  du  Midi,  un  poëme  sur 
«  Boëce,  car  la  langue  romane  se  subdivi- 
«  sait  en  deux  dialectes  principaux  »  qui 
fleurirent  surtout  aux  XII®  et  XIII«  siècles. 

«  La  plus  brillante  des  deux  langues, 
«  continue  l'auteur,  était  certes  la  langue 
«  d'Oc. 

«  Mais  la  richesse  et  l'éclat  de  la  France 
«  du  Midi  excitèrent  les  convoitises  do  la 
«  France  du  Nord  plus  barbare.  Sous  un 
«  prétexte  religieux,  on  se  rua  au  pillage 
«  et  à  la  dévastation  de  ce  riche  pays.  La 
«  langue  provençale  ne  se  releva  jamais  du 
«  coup  porté  aux  Albigeois,  elle  s'éteignit 
«  I»eu  à  peu  comme  langue  littéraire. 

€  La  langue  d'Oil  demeura  seule  maî- 

•  tresse Quoique  plus  répandue  parmi 

«  le  peuple,  la  langue  française  n'en  est 


«  pas  moins,  comme  la  langue  latine,  exté- 
«  rieure  à  la  masse  de  la  population  qui 
a  continue  à  s'exprimer  en  des  patois  qui 
«  nous  font  remonter  à  l'époque  d'appari- 
«  tion  de  la  langue  d'oil.  Car  personne  n'o- 
«  serait  soutenir  que  les  patois  soient  du 
«  français  corrompu.  Ce  sont  des  frères  du 
«  français,  qui,  dans  des  circonstances  plus 
«  heureuses,  eussent  pu  devenir  comme 
a  lui,  des  langues  officielles. 

«  Ces  patois  pâlissent  devant  le  français. 
«  Peut-être,  vu  la  diffusion  de  celui-ci  par 
«  les  écoles  primaires,  finira-t-il  par  les 
a  remplacer  ;  mais  il  faudra  beaucoup  de 
«  temps,  car  les  patois  sont  encore  viva- 
«  ces  et  témoignent  par  cette  vitalité  de 
«  l'inanité  de  la  doctrine  qui  croit  qu'un 
«  peuple  peut  rejeter  sa  langue  comme  il 
«  se  déferait  d'un  vêtement.  » 

Nous  ne  saurions  terminer  ce  rapport 
sommaire  sur  une  preuve  plus  convain- 
cante de  la  persistance  vitale  du  roman 
comme  langue  parlée  populaire.  Ce  dia- 
lecte a  résisté  dans  le  Midi  à  toutes  les 
conquêtes,  à  toutes  les  lois  imposées,  à  tou- 
tes les  institutions,  à  tous  les  démembre- 
ments provinciaux,  à  tous  les  remanie- 
ments départementaux.  Peut-on  en  dire 
autant  du  latin  ?  Du  Nord  au  Midi,  de  l'Est 
à  rOuest  les  habitants  de  la  France  ne 
forment  plus  aujourd'hui  qu'un  même  peu- 
ple, uni  en  face  d'intérêts  communs;  ils 
n'ont  qu'un  cœur  battant  des  mêmes  joies 
patriotiques  et  saig^nant  hélas  !  des  mêmes 
douleurs  ;  depuis  des  siècles  le  français  est 
seul  enseigné  dans  nos  écoles  publiques.... 
et  pourtant  nos  grand  mères  parlaient  lan- 
guedocien et  peut-être  que  nos  petits-fils  le 
parleront  encore.  Quoiqu'il  ne  soit  plus  lit- 
téraire il  produit  des  chefs-d'œuvre.  Jasmin 
dans  l'Agenais,  en  Provence  Mistral,  les 
Félibres  au  sud  de  la  Loire,  les  Cigaliers  à 
Paris  savent  la  faire  revivre,  après  plus  de 
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deui  mille  ans  et  l'impr^ncr  encore  de 
wtle  ^•^àce  uharmaiite  qui  est  comme  l'é- 
ternel parfum  de  son  immortelle  jeunesse  ! 
A.  DE  Capella. 


LES  SEIGNEURS  DE  PUVLAURENS 


Le  premier  seipnenr  du  nom  de  Puylau- 
rens,  qui  iiouh  soil  uonnu,  est  Arnaud.  Il 
St  profeFBioB  a»  monastère  do  Lagrasfe 
dans  les  premières  années  du  XII*  siècle. 
Léon  d'Auterive  était  alors  abbé  de  cette 
communauté  religionse  où  se  retirèrent 
plusieurs  Bis  de  qualité  du  Toulousain.  — 
En  1142  on  trouve  Jean-Pierre  de  Puylan- 
rens  combattant  près  du  comte  de  Tripoli 
Raymond  de  Toulouse,  Gausliert  était  alors 
seigneur  en  partie  de  Puyiaurens. 

Sans  doute,  ces  trois  seigneurs  étaient 
frères.  Leur  famille  a^aît  la  même  origine 
que  celle  qui  portait  le  nom  de  Doui^ne, 
caries  possessions  féodales  étaient  commu- 
nes ou  divisées  entre  les  deux  familles.  Ces 
possessions  relevaient  de  la  vicomte  d'AIbi 
dès  le  X'  siècle,  ainsi  "lue  le  prouve  l'hom- 
mage qu'en  reçut  Aton  II,  mort  en  1032. 

Gausbert  possédait  la  moitié  du  ch&teau 
de  Puyiaurens  ;  l'autre  moitié  appartenait 
à  Pons  I""'  de  Dourgne  et  il  lui  fît  serment  de 
fidélité  en  Mal}.  Do iirgne  était  le  fief  domi- 
nant. Gausbert  avait  directement  prêté  ce 
serment  au  vicomte  d'Albi  à  l'insu  de  Pons. 
Lorsque  celui-ci  l'apprit  il  en  appela  au  ju- 
gement des  seigneurs  de  la  contrée  qui 
condamnèrent  Gausbert  et  l'acte  du  ser- 
ment fait  au  vicomte  Roger  fut  brûlé  en 
leur  présence.  Pons  de  Doui^ne  était  l'un 
des  seigneurs  les  plus  importants  de  l'Al- 
bigeois ;  il  fut  assesseur  du  vicomte  lors 
du  plaid  tenu  k  AIbi  en  1 1  j  j. 

Un  acte,  que  nous  citerons  plus  loin, 


prouve  que  Gausbert  était  allié  à  la  famille 
de  Dourgne.  Nous  croyons  qu'il  avaitépousé 
la  fille  de  Pons  !■",  et  qu'il  était  par  consé- 
quent beau-frère  des  iils  de  ce  seigneur,  Pons 
II,  Isarn,  Bégon,  Pierre,  Guillaume  et  Rai- 
mond.  Guillaume  était  évêque  d'Albi  en 
1 1  a"  et  Raimond  fut  abbé  de  Saint-Pons. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  assista  en  il61 
au  concile  de  Toulouse  où  siégeaient  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre. 

Gausbert  de  Puyiaurens  eut  plusieurs 
enfants.  Nous  citerons  Isarn  et  Pierre  aux- 
quels le  vicomte  d'Albi  donna  en  Bef  son 
château  de  Verdalle  en  1152.  Un  troisième 
lits  de  Gausbert,  Bego»,  figure,  à  la  même 
époque,  dans  le  contrat  de  mariage  d'un  de 
ses  frères.  Pierre  épousait  Dias,  sœur  de 
Raymond-Guillaume  de  Fabrezan,  qui  lui 
apportait  en  dot  le  château  de  Vintrou.  Ce 
contrat  fut  écrit  par  l'abbé  de  Sorèze  en 
présence  de  trois  chevaliers  de  Vintrou,  de 
Guillabert  de  Castres,  de  Pierre  d'Hautpoul 
cl  de  plusieurs  autres  chevaliers  d'Albi- 
geois. 

Les  seigneurs  de  Puyiaurens  étaient  tout 
dévoués  aux  vicomtes  d'Albi.  Lorsque  Tren- 
cavel  fit  la  guerre  au  comte  de  Toulouse 
son  suzerain,  Pierre  n'hésita  pas  à  le  suivie 
et  il  fut  fait  prisonnier  avec  le  vicomte. 
Trencavel  ayant  cru  devoir  faire  son  testa- 
ment pendant  sa  captivité  à  Toulouse,  Pierre 
fut  l'un  des  témoins  de  cet  acte  par  lequel 
le  vicomte  donnait  à  Isarn  de  Dourgne 
l'administration  de  l'Albigeois  pendant  la 
minorité  de  son  Iils. 

C'est  une  charte  de  1  no  qui  nous  donne 
la  certitude  que  Pierre  de  Puyiaurens,  fils 
de  Gausbert,  était  petit-fils  de  Pons  I",  do 
Doui^ne.  Par  cet  acte,  fait  en  présence  de 
l'abbé  de  Saint-Pons  el  de  plusieurs  cheva- 
liers des  environs  de  Puyiaurens,  les  fils  de 
Pons  I"  et  Pierre,  leur  neveu  [oepole],  ap- 
prouvent d'un  comihun  accord  des  conven- 
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dons  précédemment  faites  et  par  suite  des- 
quelles Pierre  est  possesseur  du  quart  de  la 
feuccessioiidePons  I"  son  aïeul  {avi),  àl'ex- 
ception  da  cheptel  {ancaderia)  dont  ce 
seigneur  nvait  avantagé  son  fils  Isarn. 

Skard  \"  de  Puylaurens,  qui  seconda 
avec  tant  Je  vaillance  le  comte  de  Toulouse 
fl  le  vicomte  d'Albi  contre  l'armée  des  croi- 
séf.  était  ?ans  doute  fils  de  Pierre.  Pendant 
CPtteierrilde  guerre,  dont  le  prétexte  était 
î'hérésîc  albigeoise,  le  chAleau  de  Puylau- 
reii*  Tnt  plusieurs  fois  pris  et  repris  par  lès 
partis.  Deux  fois  Simon  de  Montfort  le  donna 
au  clievalier  français  Gui  de  Liicé,  qui  ne 
Fut  pas  le  garder;  puis  il  fut  occupé  au  nom 
du  ciief  de  la  croisade  par  un  Folcaut  de 
Bripep  qui,  avec  son  frère  Jean,  exerça 
dans  la  ville  et  aux  environs  les  plus  affreux 
brigandages.  Enfin,  ces  deux  briiïands  faits 
prisonniers  furent  décapités.  Sicard,  qui 
s'était  distingué  à  la  défense  de  Toulouse, 
rentra  alors  en  possession  de  ses  domaines  ; 
mais,  bientôt  après,  il  fut  forcé  de  faire  sa 
soumission  à  Louis  VIII,  qui  succédait 
aux  prétendus  droits  de  Montfort,  et  il  dut 
même  ITiébei^er  dans  son  cliâtcau  pendant 
une  nuit.  A  la  même  époque,  nous  trouvons 
R/iyniondr-Ârnaud  de  Puylaurens,  dont  le 
s<^u  était  semblable  à  celui  de  Sicard, 
c'est-à-dire  équestre,  et  armorié  d'un  mon- 
ticule surmonté  d'un  arbre,  un  laurier  sans 
'loute.  arme  parlante.  Ce  RayMond~Arnaud 
ét;iit-il  frère  de  riicard  *  —  Nous  poserons 
également  cette  question,  qu'il  est  diflicile 
de  résoudre,  à  l'égard  de  GttUlaume  de  Puy- 
lanrens,  l'auteur  d'une  chronique  de  la 
eroisade. 

On  sait  que  le  traité  de  Paris  (1229}  or- 
ilonna  la  démolition  des  fortifications  de 
l'ijyianrens.  Cependant,  les  seigneurs  de 
r)o<irgne  et  de  Puylaurens  restèrent  jusqu'à 
la  tin  lidèles  au  comte  de  Toulouse,  et  en 
1231,  Icsi'igneur  de  Doui^çne,   qui  n'avait 


pasd'enfant.lui  donna  sa  moitié  de  Puylau- 
rens, de  Dourgne,  de  Saint-Germain  et  tout 
ce  qui  lui  appartenait  à  Soual  ;  mais  il  pa- 
raît qu'il  ne  fut  pas  donné  suite  à  cette  do- 
nation, car  Sicard  hérita  de  Domine.  Ce 
seigneur  testa  en  1237,  et  aussitôt  qu'il  fut 
mort,  ses  fils  Isarn  de  Dourgne  et  Joriiin 
de  Saissac,  allèrent  rejoindre  Raymond  Vil 
qui  s'efforçait  encore  de  lutter  ;  mais  il  dut 
bientôt  mettre  bas  les  armes  et,  parmi  les 
chevaliers  qui  firent  leur  soumission  au  roi 
de  France  en  1243,  nous  trouvons  Sicard 
ir  et  GausbeH  II  de  Puylaurens,  prebablc- 
ment  frères  d'Isam  et  de  Jordain.  Il  fallut 
renouveler  ce  serment  à  la  mort  du  dernier 
comte  de  Toulouse  (1249)  dont  héritait,  d'a- 
près le  traité  de  Paris,  sa  fille  Jeanne,  ma- 
riée à  Alphonse  frère  du  roi  Louis  IS. 

Lorsque  les  officiers  d'Alphonse  vinrent 
reconnaître  les  domaines  du  nouveau  com- 
te, ils  s'emparèrent  des  biens  donnés  par  le 
seigneur  de  Douii^ne  ;  mais  Jordain  de 
Saissac  les  réclama  par  droit  héréditaire, 
prétendant  qu'on  l'en  dépouillait  injuste- 
ment et  les  commissaires  firent  droit  à  sa 
réclamation  en  1267.  —  Quatre  ans  après 
le  roi  Philippe  le  Hardi  héritait  du  comte 
de  Toulouse  par  la  mort  de  la  comtesse 
Jeanne. 

Il  y  eut  encore  des  seigneurs  du  nom  de 
Puylaurens  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 
En  1278,  Sicard  III  eut  un  duel  fameux 
avec  Âmalric  de  Lautrec  ;  Jordain  fit  son 
testament  en  1280  ;  enfin  un  autre  Jordain, 
dit  de  Saissac,  fils  ou  petit-fils  de  ce  dernier, 
vendit  sa  part  de  Puylaurens,  c'est-à-dire  la 
moitié  des  droits  seigneuriaux,  en  1 340  ; 
l'autre  moitié  appartenait  au  Roi,  héritier 
du  comte  de  Toulouse.  Cette  portion  de 
seigneurie  fut  achetée  par  les  habitants.  Ils 
crurent  bien  faire  et  s'assurer  les  faveurs  de 
la  Cour  en  la  donnant  au  Roi  qui  devint 
ainsi  seul    seigneur  de  Puylaurens.   Phi- 
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lippe  de  Valois,  en  reconnaissance  de  ce 
don  et  de  700  livres  qu'il  exigea  d'eux,  les 
confirma  dans  tous  leurs  anciens  privilèges 
et  libertés  et  s'engagea  à  ne  jamais  séparer 
Puylaurens  du  domaine  de  la  Couronne,  à 
moins  que  le  comté  de  Toulouse  uq  fut  aliéné. 
Et  cependant  le  domaine  de  Puylaurens 
fut  mis  aux  enchères  au  XVI«  siècle.  Les 
habitants  s'imposèrent  extraordinairement, 
en  1553,  pour  le  racheter  et  ils  le  donnèrent 
de  nouveau  au  Roi  qui,  par  lettres  patentes 
du  23  août  de  cette  année  (1)  renouvelle 
l'engagement  pris  par  Philippe  de  Valois. 
Les  successeurs  de  Henri  II  restèrent  fidèles 
à  cet  engagement  jusqu'au  XVIII»  siècle  ; 
mais  en  1719,  Louis  XV,  pour  obtenir  Belle- 
Isle  qui  appartenait  au  maréchal  de  Belle- 
Isle,  détacha  de  la  couronne  plusieurs  de 
ses  domaines,  entre  autres  celui  de  Puylau- 
rens et  les  donna  en  échange.  A  la  nouvelle 
de  ce  manque  de  foi,  l'irritation  fut  grande 
dans  la  ville  et  le  conseil  politique  fut  im- 
médiatement réuni  pour  protester.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  transcrire  cette 
humble  protestation  : 

DU   15  DÉCEMBRE    1719 

«  Proposé  par  le  sieur  Fargues  consul 
que  cette  communauté  a  apris  que  le  Roi 
ayant  désiré  de  réunir  à  la  couronne  la 
seigneurie  de  Behslle,  il  auroit  fait  proposer 
audit  seigneur  comte  de  BelisUe  qu'il  lui 
bailleroit  en  contre  échange  des  terres  dans 
le  royaume.  Le  Roi  a  cédé  audit  seigneur 
de  BelisUe  en  autres  choses  le  domaine, 
terres,  fiefs  et  seigneurie  de  Puilaurens, 
avec  le  droit  de  justice  haute,  moyenne  et 
basse.  Mais  comme  cette  communauté  a 
lieu  de  croire  que  les  seigneurs  commissai- 

(1)  Ces  lettres  du  roi  Henri  II,  ainsi  que  celles  des 
rois  François  II  (1560)  et  Henri  IV  (15%)  portant 
confimiation  des  privilèges  de  Puylaurens,  existaient 
encore  dans  les  archives  de  cette  ville  en  1651. 


res  du  Roi  nont  compris  audit  échange  le 
dit  domaine  et  seigneurie  de  Puilaurens  que 
parce  qu'ils  ont  sans  doutte  ignoré  les 
droits  et  privilèges  de  cette  communautté 
qui  la  met  à  couvert  de  toutes  aliénations 
excepté  que  Sa  Majesté  aliénât  la  comté  de 
Toulouse,  conformément  aux  lettres  paten- 
tes du  Roi  Philippe  le  Bel  (1)  mentionnées 
dans  celles  de  Henry  second  duement  en- 
r^lstrées  le  23  août  1553.  Lesquels  droits 
lesdits  Rois  de  France  ont  accordés  à  cette 
communauté  en  considération  de  ce  qu'en 
l'année  1341  ils  donnèrent  au  Roi  la  moitié 
de  la  justice  de  la  présente  ville  de  Puilau- 
rens qu'ils  avoit  aquize  de  M.  le  Marquis 
de  Saissac  qui  la  possédoit  auparavant 
patrimonielement  par  indivis  avec  le  Roi, 
en  sorte  que  lesdits  droits  et  privilèges  ont 
été  accordés  à  titre  honnéreux;  ce  qui 
donna  lieu  à  cette  communauté  de  prendre 
délibération  le  cinquième  novembre  der- 
nier (2)  par  laquelle  il  feut  délit)éré  qu'à 
la  diligence  de  M"  les  consuls  en  exer- 
cice la  présente  communauté  se  pourvoi- 
roit  devant  Sa  Majesté  pour  lui  faire  de 
très  humbles  remonstrances  et  la  supplier 
de  faire  atention  aux  droits,  lettres,  privilè- 
ges et  promesses  qui  ont  été  faites  par  les 
feus  Rois  Philippe  le  Bel  et  Henry  second-  à 
titre  honnéreux  de  conserver  à  perpétuité 
les  habitans  de  la  présant  ville  de  Puilau- 
rens sous  sa  domination  ;  et  suplier  très 
humblement  Sa  Majesté  de  nous  mettre  à 
couvert  de  l'échange  fait  avec  ledit  seigneur 
comte  de  BelisUe  et  de  ne  nous  donner 
d'autre  seigneur  que  Sa  Majesté,  qu'elle  a 
toujours  servie  avec  beaucoup  de  fidélité 
soit  dans  les  guerres  particulières  que  ci- 
villes  ;  et  par  la  même  délibération  M.  de 
Voigny,  secrétaire  du  Roi,  feut  prié  de  vou- 

(1)  Lisez  Philippe  de  Valois. 

(2)  La  délibération   du  5  novembre  est  reproduite 
exactement  dans  celle  du  15  décembre. 
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loir  rendre  ses  services  à  Va  présant  coiQ- 
munauté  auprès  du  Roi  et  de  lui  présanter 
les  requêtes  et  placets  qu'il  jugeroit  à  pro- 
pos. En  ■vertu  de  laquelle  délibération  ledit 
seigneur  de  Voigiiy  a  présenté  les  mémoires 
et  placets  nécessaires,  à  Monseigneur  le 
Garde  seau,  lequel  a  renvoyé  cest  afaire 
à  Monsieur  Peletier  DeBfort,  suivant  sa 
lettre  écrite  à  M"  les  consuls  dactée  à 
Paris  le  23  novembre  1719.  Mais  paiceque 
cest  afaire  est  d'une  grande  considération 
pour  la  présant  communauté,  qu'il  seroit 
nécessaire  de  députer  une  personne  en  cour 
à  Paria  pour  la  poursuivre  devant  le  Roi  et 
son  conseil  —  il  n^quiert  la  communauté 
de  délibérer.  » 

Suit  une  délibération  conforme;  —  mais 
toute  démarche  fut  inutile  et  quelques  jours 
après  le  maréchal  fais.ùt  prendre  possession 
dfi  son  nouveau  domaine. 

UV  2  JANVIER  1720. 

a  Propozé  par  le  S'  du  Verdier  que  M' 
Simon  I-ouis  du  Pieds  lieutenant  au  régi- 
ment raestre  de  camp  général  des  dragons, 
procureur  espécialement  fondé  de  très  haut 
et  très  puispant  Sei^ieur  messire  Charles 
Louis  Auguste  Fouquet,  chevalier  compte 
de  Bellile,  maréchal  de  camp  des  armées  du 
roi,  mestre  de  camp  général  des  dragons  de 
France  etc.,  seigneur  de  la  présant  ville  et 
autres  places,  par  procuration  du  douzième 
décembre  dernier,  lequel  nous  a  requis  en 
la  qualité  que  précède  de  faire  enregistrer 
dans  les  registres  de  Ja  comunauté  de  la 
dite  ville  tant  le  contrat  dechange  passé 
avec  Sa  Majesté  et  lettres  patantes  confir- 
raatives  dudit  contrat  touchant  la  Seigneurie 
d*?  Puilaurens  et  ses  dépandances  confor- 
niémenl.  au  susdit  contrat  dechange  du  23 
mai  dernier,  ensamble  la  mize  de  pocession 
piis»^  de  ladite  seigneurie  par  ledit  sieur 


du  Plecis  en  la  préseate  ville  le  derniflf 
décembre  dernier.  » 

Suit  l'enr^istrement  du  contrat  d  é- 
change. 

Bientôt  après  arriva  une  lettre  de  M  de 
Voigny,  infonnant  la  communauté  que  leur 
affaire  soumise  au  conseil  avait  échoué 
Alors  intervint,  le  19  janvier,  la  délibération 
suivante  : 

«  Délibéré  par  pluralité  de  voix  que  le 
conseil  prie  Messieurs  les  consuls  d  escnre 
à  Monseigneur  de  Belisle  pour  Im  faire 
connoitre  le  plaisir  et  la  joye  quelle  a  de 
lavoir  pour  seigneur,  et  pour  lui  demander 
a  mesme  temps  l'honneur  de  sa  protection 
tanlpourle  gênerai  que  pour  le  particulier  » 

Enfin  le  15  février  1720,  le  contrôleur 
général  des  ûnances  écrivait  aux  consuls 

«  Messieurs,  j'ay  rendu  compte  à  Monsei 
gneur  le  régeant  de  la  requette  que  vous 
luy  avez  fait  présanter  pour  demander  que 
la  seigneurie  de  Puilaurens  soit  distraitte 
des  terres  cédées  en  contre  eschant,e  du 
marquizat  de  Belleysle.  Son  altesse  royale 
n'a  pas  esté  touchée  de  vos  représentations 
et  son  intention  est  que  l'eschange  fut  par 
le  Roy  avec  Monseigneur  le  compte  de 
Bellysle  ait  une  pleine  et  entière  exécu- 
tion. Je  suis  Messieurs  vostre  afectionné  à 
vous  servir.  —  Law.  » 

Leduc  de  Belle-Isle  mourut  en  1761,  et 
eut  pour  héritier  le  marquis  de  Castries,  A 
la  nouvelle  de  la  mort  du  Duc,  le  maire 
réunit  le  conseil. 

DÉLIBÉRATION  DO  22  FÉVRIER   1761. 

ft  Proposé  par  M.  Basset  maire  que  la 
communauté  est  informée  du  malheur 
qu'elle  a  eu  de  perdre  M.  le  Maréchal  duc 
de  Relleisle,  seigneur  de  la  terre  de  Pui- 
laurens et  autres  lieux  le  26  du  mois  dernier 
et  que  ledit  seigneur  a  fait  M.  le  marquis 
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de  Gastries  son  légataire  universel,  qui  en 
cette  qualité  devient  seigneur  haut  justicier 
moyen  et  bas  de  Puilaurens  et  de  tout  son 
consulat  et  demande  de  délibérer  s'il  ne 
oonviendroit  pas  que  la  communauté  fit  un 
compliment  de  condoléance  à  M.  le  marquis 
de  Castries  sur  la  mort  de  M.  le  maréchal 
duc  de  Belleisle  et  en  même  temps  de  luy 
témoigner  combien  elle  est  sensible  aii  bon- 
heur qu'elle  a  de  tomber  sur  sa  domination. 

Délibéré  unanimement  que  M"  les  con- 
suls sont  chargés  de  faire  le  compliment  de 
condoléance  dont  s'agit  à  M.  le  marquis 
de  Castries  et  de  luy  témoigner  en  même 
temps  la  satisfaction  singulière  qu'elle  a 
de  l'avoir  pour  seigneur.  » 

Le  7  août  1764,  le  conseil,  informé  de 
l'arrivée  du  marquis  dans  sa  ville  de 
Puylaurens,  prit  la  délibération  suivante  : 

«  Proposé  par  M"  les  maire  et  consuls 
qu'ils  ont  été  informés  par  le  S»*  Siguier 
agent  de  Monseigneur  le  Marquis  de  Cas- 
tries, seigneur  de  Puilaurens  que  ce  sei- 
gneur doit  arriver  dans  cette  ville  vers  le 
commancemenl  du  mois  de  septembre  pro- 
chain et  qu'il  convient  de  faire  une  recep-  ' 
tion  audit  seigneur  pour  luy  témoigner  la 
joie  que  la  communauté  a  de  le  voir  dans 
cette  ville  et  de  faire  dans  une  pareille  cir- 
constance la  dépence  qu'il  convient  pour  la 
réception  dudit  seigneur.  Sur  quoy  lesdits 
maire  et  consuls  requièrent  l'assemblée  de 
délibérer. 

Délibéré  unanimement  que  pour  témoi- 
gner la  joie  que  la  communauté  a  de  l'ar- 
rivée de  Monseigneur  le  marquis  de  Castries 
seigneur  de  cette  ville,  elle  luy  faira  la 
réception  et  tous  les  honneurs  qu'il  con- 
vient à  son  rang  et  qu'à  cet  efifet  M''  les 
consuls  mettront  sous  les  armes  deux  com- 
pagnies d'infanterie  de  cinquante  hommes 
chaque  une  qui  seront  commandées  par 
deux  capitaines  et  quatre   lieutenans  au 


choix  desdits  maire  et  consuls  et  qu'ils 
fairont  distribuer  de  la  poudre  et  des 
cocardes  auxdites  deux  compagnies  au 
dépens  de  ladite  communauté  qui  autorise 
en  outre  lesdits  maire  et  consuls  de  louer 
des  haubois  et  des  .tambours  pour  lesdites 
deux  compagnies  qui  iront  avec  lesdits 
maire  et  consuls  jusqu'à  l'extrémité  du 
consulat  pour  recevoir  ledit  seigneur  et 
pour  luy  rendre  les  honneurs  dues  au  rang 
distingué  qu'il  occupe  et  l'accompagneront 
jusqu'à  l'hôtel  que  ledit  seigneur  prendra 
pour  son  logement  dans  cette  ville  où  les 
dites  deux  compagnies  fairont  trois  déchar- 
ges. Ayant  été  au  surplus  délibéré  que  M" 
les  consuls  prieront  et  inviteront  la  nobles- 
se de  cette  ville  ainsi  que  les  bourgeois  et  le 
corps  des  marchands  de  monter  à  cheval  le 
jour  de  l'arrivée  de  ce  seigneur  pour  luy 
reiidre  les  honneurs  dues  à  son  rang  et  pour 
concourir  à  la  joie  de  la  communauté  et 
que  le  soir  de  son  arrivée  il  sera  tiré  un 
feu  d'artifice  vis-à-vis  de  l'hôtel  que  le  sei- 
gneur prendra  pour  son  logement  et  que  la 
porte  de  la  ville  appelée  Porte  neuve  sera 
décorée  en  buis  ainsi  que  la  porte  de  l'hôtel 
qu'il  prendra  pour  son  logement  et  qu'il 
sera  mis  à  l'une  et  à  l'autre  des  deux  portes 
des  emblaimes.  » 
Le  marquis  de   Castries  fut  le  dernier 

seigneur  de  Puvlaurens. 

É.  J. 

LE  CHATEAU  DE  LAROQUE 

La.  planche  qui  accompagne  ce  numéro  de 
la  Revue  représente,  d'après  une  photogra- 
phie, ce  qui  reste  du  château  de  Laroque, 
commune  de  Saint-Antonin-Lacalm.  C'est 
une  tour  carrée,  de  25  mètres  de  haut,  située 
sur  un  rocher,  à  477  mètres  d'altitude,  rive 
droite  du  Dadou.  Elle  domine  un  moulin 
qu'elle  menace  d'écraser  dans  sa  chute.  L'ac- 
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ces  de  cette  ruine  est  impossible  par  la  vallée 
et  assez  difficile  du  côté  de  Saint-Antonin. 
Le  château  de  Laroque  est  peut-être  anté- 
rieur à  rétablissement  de  la  féodalité.  On 
ne  sait  à  quelle  époque  il  a  pu  être  détruit 
car  aucune  relation  des  nombreuses  guer- 
res qui  ont  affligé  TAlbigeois  pendant  tant 
de  siècles,  n'en  fait  mention.  11  était  au 
moyen-àge  le  chef-lieu  d  une  des  plus  im- 
portantes seigneuries  de  la  contrée  sous  le 
nom  de  Laroque-d'Arifat  [furisdictio  de  Bujh 
pe  Arifadesii]  et  sans  doute  le  château  d'A- 
rifat,  situé  sur  l'autre  rive  du  Dadou,  n'a 
été  construit  qu'après  la  destruction  de  ce- 
lui de  Laroque. 

Le  territoire  de  l'Arifadès,  qui  eut  d'abord 
Laroque  pour  chef-Ueu  féodal,  était  très 
étendu.  Borné  au  sud  par  le  ruisseau  de 
Bennabrot  et  la  baronnie  de  Montredon,  à 
Test  par  la  seigneurie  de  Sénégats,  par  le 
Dadou  et  le  Dadounet  ;  au  nord  par  le 
ruisseau  de  T^ssou  qui  le  séparait  de  la 
seigneurie  de  PauUn  ;  il  s'étendait  à  l'ouest 
jusqu'au  Lezert,  affluent  du  Dadou.  De 
sorte  qu'il  comprenait  les  communes  ac- 
tuelles d'Arifat,  canton  de  Montredon,  du 
Travetetde  Saint-Antonin,  canton  de  Réal- 
mont.  Ces  trois  communautés  ainsi  que  La- 
roque étaient  des  consulats  avant  la  Révo- 
lution et  le  plus  considérable  de  ces  quatre 
consulats  était  Laroque,  dont  le  territoire 
comprenait  presque  tout  TArifadès.  Le  con- 
sulat de  Laroque  avait  quatre  consuls. 

L'Arifadès  a  été  plusieurs  fois  démembré, 
partagé;  ses  nombreux  fiefs  ont  si  souvent 
changé  de  maîtres  qu'il  serait  impossible, 
sinon  inutile  de  rechercher  à  établir  la  suc- 
cession de  leurs  possesseurs. 

Il  est  fait  mention  du  Travanet,  écart  de 
Laroque, ^et  de  son  église  vers  974,  dans  le 
testament  de  la  comtesse  Garsinde.  Par  une 
charte  de  1085,  Guillaume  Agambert  donne 
à  l'Hôpital  Saint-Jean  de  Jérusalem  l'église 
de  Saint-Antonin  avec  toutes  ses  dépendan- 
ces et  par  la  même  charte  Gaubert  de  Laro- 
que fait  don  au  même  hôpital  du  mas  de  Mont- 
Bertrand.  C'est  la  première  donation  faite  en 


France  aux  frères  hospitaliei*8  de  Jérusalem. 

Ce  Gaubert  est  le  premier  seigneur  de 
Laroque  qui  nous  soit  connu,  mais  il  est 
certain  que,  dès  le  commencement  du  XII*' 
siècle,  l'Arifadès  appartenait  à  la  famille  de 
Soubiran,  car  à  cette  époque,  Willem  de 
Soubiran  en  fit  hommage  au  vicomte  d'Albi 
Aton  IV,  mort  en  1129.  Cette  famille,  qui 
s'éteignit  en  1763,  a  toujours  possédé  le 
château  d'Arifat  ;  elle  avait  dans  son  alliance 
la  famille  de  Cabrol,  qui  devint  par  cette 
alliance  coseigneur  de  l'Arifadès  et  dont 
quelques  membres  ont  même  été  qualifiés 
seigneurs  d'Arifat  ;  mais  les  Cabrol  ont  sur- 
tout pris  le  nom  du  vieux  château  de  Laro- 
que, don,t  la  juridiction  s'étendait  primiti- 
vement sur  ce  vaste  territoire  baigné  parle 
Dadou,  depuis  le  Travanet jusqu'au  Travet. 

Au  commencement  du  XYI^  siècle,  Ar- 
naud Chiff*re,  prévôt  de  Réalmont  est  sei- 
gneur de  Laroque.  Nous  ne  savons  com- 
ment il  était  devenu  possesseur  de  cette 
seigneurie  ;  mais  divers  documents  prou- 
vent qu'il  accouda,  en  1509,  des  libertés  et 
des  droits  d'usage  aux  habitants,  moyen- 
nant une  albergue  ou  redevance  annuelle 
de  huit  livres. 

Après  Arnaud  Chiffre  viennent  les  Cabrol 
et,  en  1540,  Barthélémy  Cabrol,  écuyer,  fait 
hommage  au  roi,  pour  la  terre  de  Laroque, 
le  roi  ayant  succédé  aux  droits  du  vicomte 
d'Albi.  Raymond  Cabrol,  qui  se  trouve 
qualifié  seigneur  d'Arifat,  dans  son  testa- 
ment, en  1547,  était  probablement  père  de 
Barthélémy,  de  Jean,  seigneur  d'Arifat  et  de 
Jacques,  seigneur  du  Travet.  Ce  dernier 
épQusa  Marguerite  Molinier  et  de  cette  union 
sont  sortis  les  seigneurs  d'Arnac  et  de Lacam . 

Les  Soubiran  et  les  Cabrol  furent  de  zélés 
défenseurs  de  la  Réforme.  Barthélémy  Ca- 
brol, seigneur  de  Laroque,  épousa,  en  1572, 
Marthe  de  Frégeville  et  il  testa  sept  ans 
après.  Son  frère  Jean  testa  en  1585.  Alors 
les  deux  familles  resserrèrent  leur  alliance 
par  le  mariage  (1 588)  de  noble  Jacques  de 
Cabrol  avec  Isabeau  de  Soubiran,  qui  était 
probablement  fille  de  Pierre  de  Soubiran 
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d'Arifat,  gentilhomme  de  la  chabibre  du  roi 
de  Navarre.  De  ce  mariage  dut  naître  Azé- 
mar  de  Gabrol,  seigneur  d'Arifat,  marié,  en 
1625,  à  sa  cousine  Isabeau  de  Cabrol. 

Au  commencement  du  XVII»  siècle,  la 
seigneurie  de  Laroque,  déjà  démembrée, 
appartenait  aux  enfants  de  Barthélémy^ 
Louis  I®*",  Isaac  et  Guillaume  I<'^  Après  la 
mort  de  l'aîné  Isaac  et  Guillaume  se  partagè- 
rentrhéritage  paternel,en  1608;  Guillaume  I^»" 
eut  le  château  de  Laroque  avec  la  métairie 
qui  en  dépendait  ;  Isaac,  déjà  sieur  de  La- 
val eut  Laverdussié  et  ses  dépendances.  Ce 
dernier  mourut  dix  ans  après  ce  partage. 
Il  avait  épousé  Marie  Guédan  dont  il  eut 
Pierre,  seigneur  de  la  Verdussié,  marié  à 
Rose  Barbe,  en  1636.  Pierre  testa  en  1667, 
et  eut  pour  héritier  son  fils  Guillaume  II. 

Guillaume  I*^  fils  de  Barthélémy,  eut 
pour  successeur  son  fils  Charles  qui  s'était 
marié  en  160o.  Charles  de  Cabrol  fut  repré- 
senté par  son  fils  Louis  II,  lorsque,  en 
1644,  il  dut  rendre  hommage  pour  Laroque. 
Il  est  déclaré  dans  le  dénombrement  que  la 
terre  et  consulat  de  Laroqpie  d'Arifat  est  si- 
tuée partie  dans  le  diocèse  d'Albi,  partie 
dans  celui  de  Castres  et  que  le  seigneur  a 
droit  de  justice  haute,  moyenne  et  basse  ; 
mais  qu'il  s'agit  seulement  de  la  moitié  de 
cette  terre,  l'autre  moitié,  qui  relève  égale- 
ment du  roi,  appartenant  à  Pierre  de  Cabrol, 
sieur  de  la  Verdussié. 

En  1668,  Guillaume  II,  fils  de  Pierre  de 
Cabrol,  et  Louis  II,  fils  de  Charles,  firent 
'leurs  preuves  de  noblesse  et  obtinrent  des 
lettres  de  confirmation. 

Dans  les  dernières  années  du  XVII«  siècle 
il  est  difficile  de  débrouiller  la  filiation  des 
membres  de  la. famille  de  Cabrol.  A  l'excep- 
tion de  François  de  Cabrol,  coseigneur  de 
Laroque,  qui  habitait  Saînt-Antonin-La- 
calm  avec  sa  mère,  nous  ne  trouvons  plus 
que  des  femmes  du  nom  de  Cabrol.  En  1680, 
Jeanne,  sœur  de  Louis  II,  fait  une  donation 
à  sa  sœur  Louise,  veuve  de  Achille  de 
Bonne,  sieur  de  Margueritte,  et  en  1695, 
Madeleine    de   Cabrol  et  sa   sœur   sont 


qualifiées  coseigneurs  de  Laroque. 

Cependant,  au  commencement  du  XVIII* 
siècle,  il  est  fait  mention  de  Marc- Antoine 
de  Cabrol,  seigneur  de  la  Bancalié.  Nul 
doute  qu'il  n'appartienne  à  la  famille  de» 
Cabrol  de  Laroque.  Il  était  probablement 
fils  de  Louis  II  ;  mais  dès  1734  la  partie  de 
l'Arifadès  qui  comprend  la  Bancalié  appar- 
tenait à  Jacques  de  Novion,  mari  de  Mar- 
quise de  Cabrol  ;  l'autre  partie  avait  pour 
seigneur  la  dame  de  CaÊrol,  veuve  de  M. 
de  Rotolp  ;  le  Travet  et  le  Travanet  étaient 
déjà  détachés  de  l'ancienne  seigneurie,  de 
sorte  que  les  domaines  des  membres  de  la 
famille  Cabrol  étaient  bien  diminués  ;  et 
bientôt  ils  cédèrent  Laroque  au  seigneur 
du  Travanet. 

Mais  les  possesseurs  du  château  d'Arifat 
s'efforçaient  de  reconstituer  l'ancien  Arifa- 
dès.  Dès  1678,  François  de  Soubiran  avait 
acquis  de  noble  Jean-Antoine  de  Lafont, 
moyennant  4000  livres,  la  terre  du  Travet. 
Aux  Soubiran  succédèrent  les  de  Villeneuve 
et,  en  1768,  Marie-Thérèse-Françoise  de 
Lannoy,  femme  de  Antoine  de  Villeneuve 
acheta  moyennant  30, loO  livres  la  terre  et 
seigneurie  de  Laroque  et  Travanet,  château, 
fiefs,  biens  nobles  et  biens  ruraux,  de  Jean- 
Joseph  Gui  de  Bourguet-Travanet,  de  sorte 
que  quand  M.  de  Villeneuve  fournit  son 
dénombrement,  en  1775,  il  put  se  qualifier 
marquis  d'Arifat,  Laroque,  le  Travet  et  le 
travanet.  Il  mourut  en  1783,  à  Réalmont, 
et  sa  veuve  posséda  le  marquisat  jusqu'à  la 
Révolution. 

Lors  delà  nouvelle  division  du  territoire 
national,  l'ancienne  communauté  de  Laro- 
que, qui  n'avait  réellement  pas  de  centre 
communal,  bien  qu'elle  fut  composée  de 
vingt-cinq  hameaux,  fut  réunie  à  Saint- An- 
tonin  qui  porta  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire le  nom  de  Hcmie-MoTUagne. 

É.  J. 

Le  Directeur-Gérant, 
EMILE  JOLIBOIS. 
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DÉCOUVERTE  S  SAUVETAGE 

de  déliria 

proTenant  d*  l'expédition  de  LapSrouae 


Sitrait  d'ifii  mpporl  adressé  au  gouverneur 
de  la  NùUtiUe-Calédonk  par  le  Ueuie- 
mai  de  ruisseau  Bénier,  covimandant  du 
BftUAT  (1), 

Baus  la  nuit  du  27  au  28  juillet  1883,  nous 
faisons  roule  pour  Vanîkoro  sous  petite 
ïtiilupe  avec  ui  temps  couvert  et  un  ciel 
Iwis. 

Vers  3  h.  30  m.  du  matin,  le  28,  on  aper- 
Ç(jit  la  terre  que  démasque  tout  d'un  coup, 
ens'fintr'ouvrant,  un  épais  rideau  de  bru- 
me :  nous  en  sommes  très  près,  et  je  lais 
rrifltre  en  travers  sous  les  goélettes  pour 
Httfndrp  11' jiiup.  Le  crépuscule  nous  mon- 
tre bientôt  les  brisants  du  grand  récif  à 
l'horizon  et  les  relèveraents  nous  indiquent 
que  nous  avons  été  portés  par  les  courants 
d'une  quinzaine  de  milles  dans  le  N.-O.  de- 
pnis  la  veille  à  6  heures  du  soir.  Je  donne 
l'ordre  d'allumer  les  feux  des  deux  chaudiè- 
res pour  donner  dans  les  passes  et  nous  fai- 
sons ronte  pour  entrer. 

Arrivé  devant  la  coupée  de  Payou,  je  fais 
amenertrois  embarcations  qui  dotventéclai- 
ref  la  route  du  5rwaïen  avant  ;  mais  à  peine 
sont-elles  poussées  que  le  temps  se  couvre 
davantage  ;  de  gros  nuages  s'amoncellent 
de  nouveau  sur  la  teire  et  nous  sommes 
menacés  de  nous  IrouvfT  sans  vue  au  milieu 
des  brisants.  Je  ne  saurais  attendre  ;  il  faut 
entrer  et  avec  l'aide  du  pilote  Le  Ravallec 
placé  dans  la  hune  et  dont  l'œil  a  la  prati- 
que du  corail.  Le  Brval  franchit  la  passe  et 

<1)  C«  rapport  nuus  s  ùté  «uninutiiqué  par  M.  Nu- 
niK  LacroiLX,  pharmacien  de  mariDe,  correapondant 
à*  Il  Société  des  Scieaces,  Arta  et  Belles-lettres  du 


trouve  sa  route  au  milieu  des  dangers  pour 
gagner  le  mouillage  de  Payou,  oi'i  nous  lais- 
sons tomber  l'ancre  par  43  mètres-  de  fond 
à  7  h,  du  matin,  le  28. 

Il  était  temps  d'arriver,  car  la  pluie  com- 
mençait à  tomber  ;  une  pluie  torrentielle, 
qui,  à  part  quelques  rares  éclaircies,  a  duré 
jusqu'au  jour  de  notre  départ  de  Vanikoro, 
rendant  pénibles  et  délicates  les  opérations 
que  nous  devions  y  conduire. 

Aussitôt  le  bâtiment  mouillé,  la  chaloupe 
et  le  grand  canot  sont  expédiés,  sous  les 
ordres  de  M,  Le  Coispellier,  à  la  plage  de 
Payou,  polir  y  relever  l'ancre  que  nous  y 
a\ions  déposée  A  notre  premier  voyage. 
On  l'a  retrouvée  encore  munie  des  orins  et 
bouées  dont  nous  l'avions  garnie,  et  à  dix 
heures  du  matin,  les  deux  embarcations 
l'amenaient  henreusement  le  long  du  bord. 
D'après  ses  dimensions,  elle  doit  représen- 
ter une  ancre  de  bossoir  de  l'une  des  cor- 
vettes de  Lapérouse. 

Dans  l'intervalle  j'avais  envoyé  M,  Vedel 
explorer  le  lieu  du  naufrage  poury  chercher 
de  nouveaux  débris.  Il  aperçut,  en  longeant 
la  côte,  des  indigènes  de  Payou  que  l'arrivée 
d'un  vapeur,  le  premier  qu'ils  aient  vu, 
avait  mis  en  fuite  ;  ils  se  laissèrent  appro- 
cher, et  à  l'aide  de  son  dictionnaire  et  de 
l'interprète  Sako,  M.  Vedel  parvint  à  tirer 
d'Importants  renseignements  d'un  certain 
Maïwoch,  aliki  (ou  chef)  du  village  de 
Payou.  Interrogé  sur  le  naufrage  de  Lapé- 
rouse,  l'aliki  a  fait  un  récit  sommaire  de 
l'événement,  et  voici  ce  que  les  traditions 
actuelles  de  l'île  en  racontent: 

Il  y  a  quatre  générations,  un  navire  (ils 
n'ont  souvenir  que  d'un  seul)  aurait  touché 
un  matin  sur  le  récif  extérieur  de  Vanikoro 
et  serait  venu  donnerensuitedans  la  fausse 
passe  de  Payou  où  il  s'est  détruit  sur  un 
p4té  de  corail.  L'équipage  a  pu  gagner  la 
terre  et  se  serait  établi  à  Payou  dans  un 
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endroit  qu'on  noua  a  montré  et  qui  présente 
en  effet  luie  éclaircie  au  milieu  d'un  grand 
bois.  Les  blancs  ont  construit  là  une  embar- 
cation qu'ils  auraient  lancée  dans  la  rivière 
lie  Piiyou  (on  nous  a  aussi  indiqué  l'empla- 
cement du  chantier)  et  sont  tous  repartis  au 
jK)Ut  de  dix  lunes  avecleur  grand  chef  dont 
le?  indigène»  ont  retenu lenom  défiguré  de 
«  Pilo  ». 

L'aliki  Mîùwoch  a  ensuite  déclaré  avoir 
conniiiasance  dedébris  du  naufn^  visibles 
suplefoiid  ;  il  a  refusé  de  monter  dans  la 
baleinière  pour  l'y  conduire,  mais  d'après 
3e3  indiiMtions,M,  Vedel  aété  asséi: heureux 
pour  les  Ironver  presque  aussitôt. 

Il  a  d'aljoM  rencontré  un  paquet  de  trois 
grosses  ancfea,  dont  deux  étaient  enchevê- 
trées l'une  dans  l'autre,  et  tout  auprès  un 
pAtéde  corail  recouvert  de  4  mètres  d'eau 
environ,  d'où  sortaient  des  canons,  des 
tuyaux  de  pompe  et  peut-être  d'autres  objets 
qui  indiquaient  par  leur  amoncellement 
l'endroit  pr^is  où  l'un  des  navires  a  dû 
s'abîmer. 

Aprt>s  le  cîner,  la  chaloupe  et  le  grand 
canot  t'uriiil  envoyés  sur  te  lieu  du  naufra- 
ge ;  la  itri-mière  devait  procéder  au  relevage 
des  ancres  :  le  scaphandre  avait  été  embar- 
qué danâ  la  seconde  embarcation  pour  re- 
connaître les  débris  signalés  et  aider  au 
travail  des  plongeurs. 

Une  nouvelle  ancre  de  même  force  que 
celle  embarquée  le  matin  fut  adroitement 
arracht^e  du  fond  et  ramenée  à  bord  nar  la 
chaloupe  que  commandait  M.  AUaire.  M.  Le 
*  CoispelliiT  ramena  dans  le  canot  un  conduit 
d'archipumpe  qu'il  avait  élingué  croyant 
avoir  aiïaiiii  à  un  canon  en  bronze. 

Dans  le  même  temps  M.  Vedel  avait  été 
placer  les  signaux  nécessaires  pour  lever 
un  plan  des  passes  de  Payou  que  n'indique 
aucune  carte. 

Le  lemlemain,  dimanche  29,  les  travaui 


sont  repris  dès  le  matin  :  la  chaloupe  et  le 
grand  canot  retournent  h  la  fausse  passe, 
tandis  que  les  embarcations  plus  légères 
vont  commencer  les. sondages.  ; 

Lorsque  les  diverses  corvées  rentrèrent 
dîner,  la  chaloupe  ramenait  une  troisième 
ancre  qu'elle  avait  réussi  à  reconnaître  et  à 
d^ager  malgré  la  pluie  et  une  fraîche  brise       i 
d'E.  S.  E,  Le  grand  canot  rapportait  encore        i 
un  manchon  en  cuivre  ;  après  l'avoir  relevé,       j 
il  s'était  attaqué  à  un  canon  en  fonte  qu'il        i 
avait  été  impuissant  à  soulager  seul,  aussi        \ 
dans  l'après-midi  j'envoyai  la  chaloupe  à       ' 
son  aide,  mais  sans  succès.  , 

Prévoyant  le  cas  où  le  corail  offrirait  trop 
de  résistance,  j'avais  pris  k  bord  du  d'Ss- 
trées  les  éléments  nécessaires  à  la  confec-  ' 
tion  d'une  torpille,  de  fortune  ;  le  maîlre 
canonnier  du  bord,  Saliou,  nous  prépara 
l'engin  dans  la  soirée. 

Le  jour  suivant  j'allai  avec  M.  Vergé  ins- 
taller une  mine  sous-marine  que  nous  pla- 
çâmes en  arrière  de  la  culasse  du  canon 
précédemment  élingué,  voisin  de  deux  au- 
tres pièces  également  engagées  dans  le 
corail.  Le  résultat  fut  important  :  deux  des 
canons  furent  arrachés  du  fond  et  le  troisiè- 
me se  divisa  sous  le  choc  en  troiemorceaui; 
des  feuilles  de  fer  blanc  en  bon  état  de  con- 
servation furent  aussi  mises  en  évidence 
par  l'explosion  et  rapportées  à  bord  eu 
même  temps  que  les  deux  canons  demeurés 
entiers  et  un  troisième  tuyau  de  pompe. 

Nous  avons  dû  travailler  ce  jour  là  sous 
une  pluie  torrentielle,  et  la  chaloupe  avait 
essayé  sans  succès  de  déraper  la  dernière 
ancre  signalée. 

Une  seconde  torpille  fut  préparée  en  con- 
séquence, et  le  lendemain  matin,  3!  juillet, 
on  alla  encore  tenter  de  la  dégager. 

Mais  les  vases  amenées  à  la  mer  par  les 
petites  et  nombreusee  rivièras  de  la  côte 
fortement  grossies  par  les  pluies,   ne  lais- 
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saieat  plus  TOir  sufiiaamment  le  fond  pour 
qu'on  pût  y  travailler  avec  fruit  et  la  cha- 
loupe dut  se  contenter  de  charger  les  mor- 
ceaux du  canon  brisé.  Du  reste,  la  pluie 
tombait  encore  très  violente  ce  jour-là,  où 
nous  eûmes  le  spectacle  d'une  trombe  se 
formant  sur  le  grand  récif. 

Vers  le  soir  nous  Times  arriver  des  indi- 
gènes dans  leurs  pirogues.  Rassurés  par 
notre  interprète,  Sako,  que  j'avais  envoyé 
chez  les  siens,  ils  vinrent  accoster  le  bord 
et  s'y  montrèrent  doux  et  confiants.  La  vue 
des  objets  du  naufrage  que  nous  avions 
relevés  excita  leur  très  grand  étonnement 
et  nous  eûmes  la  confirmation  du  récit  fait 
par  Taliki  Maïwoch.  Nous  apprîmes  de  plus 
que  le  nom  de  «  Pilo  »  avait  été  donné  par 
les  insulaires  à  une  de  leurs  familles  en 
souvenir  des  étrangers,  ainsi  qu'un  autre 
nom«  Pita  »  qu'ils  disent  avoir  été  porté 
par  un  second  chef  des  P>ançais.  Nous 
avons  vu  le  possesseur  actuel  de  ce  der- 
nier nom. 

Ces  naturels  sont  excessivement  misé- 
rables, quoique  l'on  trouve  chez  eux  les 
indices  d'un  certain  art  comme  construc- 
teurs de  cases  et  de  pirogues,  et  très  crain- 
tifs, ce  qui  n'est  pas  surprenant,  étant  don- 
nées les  pratiques  des  recruteurs  anglais 
•  qui  visitent  l'île  de  temps  à  autre.  On  remar- 
que dans  les  traits  de  certains  d'entr'eux 
des  caractères  qui  les  rattacheraient  aux 
Asiatiques,  plutôt  qu'aux  Papous,  et,  com- 
me les  premiers,  ils  mâchent  le  bétel. 

Cependant  l'équipage  commençait  à  être 
fatigué,  ayant  passé  quatre  journées  dans 
les  embarcations  armées  matin  et  soir  et 
constamment  sous  la  pluie  ;  les  plongeurs 
et  les  scaphandriers  en  particulier,  qui  n'ont 
cessé  de  montrer  la  plus  grande  ardeur 
dans  leur  travail,  éprouvaient  des  maux  de 
tête  et  des  commencements  d'hémorragie. 

(Nous  avions  retiré  de   Vanikoro  tout  ce 


qu'il  nous  était  possible  de  relever  des  dé- 
bris de  l'expédition  de  Lapérouse,  et  je  crai- 
gnais que,  si  notre  séjour  s'y  prolongeait, 
les  lièvres  n'eussent  facilement  prise  sur 
des  hommes  surmenés  ;  du  reste,  l'ordre 
que  j'avais  reçu  d'être  de  retour  à  Nouméa 
du  8  au  10  août  me  faisait  un  devoir  de 
quitter  l'île  sans  retard. 

Aussi»  le  lendemain  l®""  août,  le  temps 
s'étant  dégagé,  je  résolus  d'en  profiter  pour 
sortir  des  passes. 

La  matinée  et  une  partie  de  l'après-midi 
furent  employées  à  compléter  le  plus  possi- 
ble notre  travail  hydrographique  que  le 
mauvais  temps  avait  jusque  là  beaucoup 
contrarié.  Vers  midi  le  soleil  s'étant  montré, 
M.  Yedel  a  pu  prendre  des  observations 
astronomiques  dont  le  résultat  aidera  à  dé- 
terminer la  position  de  Vanikoro  sur  laquelle 
diffèrent  très-sensiblement  les  diverses  car- 
tes qui  la  donnent. 

En  rentrant  à  bord  avec  la  dernière  em- 
barcation, cet  ofticier  a  rapporté  un  pierrier 
en  bronze  trouvé  sur  le  récif  à  l'accore  de  la 
grande  passe.  Il  est  dans  un  état  de  conser- 
vation qui  me  fait  hésiter  à  voir  en  lui  les 
débris  de  l'expédition  française. 

Nous  avons  aussi  essayé  de  fouiller  l'en- 
droit indiqué  parles  indigènes  comme  ayant 
été  occupé  par  les  naufragés,  mais  la  pluie 
avait  tellement  détrempé  le  sol,  que  l'eau  se 
montra  aux  premiers  coups  de  pioche  et 
nous  obligea  d'abandonner  un  travail  qu'il 
eût  été  d'ailleurs  imprudent  de  continuer 
pour  la  santé  des  hommes.       661144  A 

Quant  au  monument  à  élever  à  la  mé- 
moire de  Lapérouse  et  de  ses  infortunés 
compagnons,  il  ne  saurait  être  mieux  situé 
que  sur  la  plage  de  Payou,  en  un  point  que 
fera  ressortir  la  carie  en  construction. 

En  résumé,  le  Bruat  rapporte  de  Vanikoro 
3  ancres  de  bossoir  dont  voici  les  princi- 
pales dimensions  : 
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Longueur  de  la  verge,  3""  90 

Croisure  de  bec  en  bec,  2     60 

Largeur  de  la  patte,  0    63 

Diamètre  de  l'orgaoeau,         0     60 

2  cauons  en  fonte  du  calibre  de  9  c/m  en- 
TJronet  de  1"'  lil  de  longueur,  l'und'eux 
porfe  pur  ta  plate-baade  de  culasse  le  n» 
1621  et  entre  les  tourilloas  le  oombre  192. 

1  pierrier  en  bronze  du  calibre  de  4  c/m 
ayant  O™  "7  de  loigueur  et  pesant  48  kilogr. 
Sur  l'un  des  tourillons  est  inscrit  :  n"  260  et 
sur  l'autre  le  nombre  94, 

;{  manchons  en  bronze,  que  nous  croyons 
être  des  conduits  d'archipompe  de  0"  16  de 
diamètre  intérieur,  avec  i  centimètres  d'é- 
paisseur de  métal  et  »me  longueur  de  0"  86 
à  0"'  96,  L'un  d'en  porte  l'inscription  :  L. 
283. 

lii  feuilles  de  fer  blanc  retrouvées  en  pa- 
quet sur  le  fond. 


HENRY  DE  ROCHEGUDE 


Le  moment  est  venu  de  compléter  les 
□otes  que  nous  avons  déjà  publiées  dans  la 
Revue  sur  le  contre-amiral  de  Roch^ude. 
La  mort  de  Madame  Marie  Catherine  Pas- 
chal  de  Saint-Ju(';r)',  le  28  juin,  à  Albi,  à 
l'Age  91  ans,  met  cette  ville  en  possession 
lies  biens  légués  à  sa  ville  natale,  par  dis- 
positions testamentaires  des  13  août  1826, 
S  juillet  1832  et  ï4  juin  1833,  biens  dont  il 
avait  laissé  l'usufruit  à  la  comtesse  de 
Saint-Juéry,  sa  nièce, 

Henry  de  Roeliegude  est  mort  A  Albi  le 
16  mars  1834  ;  il  y  était  né  le  18  décembre 
1741.  Voici  l'aiMiiquî  constate  sa  naissance: 

«  Le  20  tC"  1741  a  été  batisé  dans  cette 
église  (Saint-Salvi)  Henry  de  Roch^ude  né 
le  dixbuitieme  du  même  mois  vers  les  qua- 
tre heures  du  m;din,  fils  de  noble  Paschal 


s'  de  Roehegude  et  de  dame  Rose  de  (Jom- 
bettes,  mariés,  de  notre  paroisse.  Sou  par- 
rain a  été  noble  Hyacinthe  Paschal  de 
Roehegude,  son  oncle  paternel,  par  com- 
mission donnée  par  messire  Henry  de 
Rousset,  abbé  de  Seilles,  signé,  et  sa  mar- 
raine dem*'"  Remie  Abrial  épouse  de  M' 
Jean  Bap*  Rossignol  ad»'  au  Parlem'  par 
commission  donnée  par  dame  Françoise  de 
Sudre  épouse  de  M^  de  Caumon  ^alem' 
signé.  Pns  [présents)  le  père  signé  avec 
nous  et  Pierre  Hébrard  qui  requis  de  signer 
a  dit  ne  scavoir.  Signé  Remie  Dabrial, 
Mormelon  de  Roehegude,  Roch^ude  et 
Arvengas  vie,  » 

La  famille  de  Roche^de  n'était  pas  ori- 
ginaire de  l'Albigeois.  François  Paschal  de 
Roch^ude,  né  le  11  octobre  1637,  fils  de 
Jean,  seigneur  de  Saint-Jory  et  de  Monta- 
gnol  au  diocèse  de  Béziers,  et  de  Jeanne  de 
Monstniéjouls,  est  le  premier  membre  de 
la  famille  qui  fixa  sa  résidence  à  AJbi  par 
son  mariage,  en  1665,  avec  Catherine  Sal- 
van,  sœur  de  la  célèbre  Antoinette.  Fran- 
çois I"  de  Roehegude  prit  une  part  très 
active  dans  l'administration  de  la  commune, 
et  il  fut  trois  fois  premier  consul  (1675- 
1682-1689).  Un  jugement  de  l'intendant,  du 
17  mars  1670,  l'avait  reconnu  noble  et  de 
noble  lignage.  Il  mourut  à  Albi  en  172»,  ' 
quelques  années  après  le  mariage  de  son 
fils  François  avec  Marie  de  Bayne.  Fran- 
çois II  de  Roehegude,  sieur  du  Clos,  veuf 
de  la  dame  de  Bayne,  épousa  en  secondes 
noces,  en  1738,  Marie  Rose  de  Combettes 
et  c'est  de  ce  mariage  que  naquit  Henry 
en  1741. 

Henry  de  Roehegude  se  destina  à  la  ma- 
rine. Il  était  enseigne  de  vaisseau  lorsqu'il 
fut  choisi,  à  J'àge  de  29  ans,  pour  repré- 
senter le  titulaire  de  la  vicomte  d'Ambia- 
let  dans  la  session  de  1770  des  États  d'Al-  ' 
bigeois.  Par  son  testament,  en  date  du  26 
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juillet  17*7,  son  père  l'avait  institué  héritier 
unisersel.  —  En  1789,  Henry  était  capitaine 
de  vaisseau.  Dans  les  Assemblées  politi- 
.  qoes  il  si^ea  d'abord  dans  les  irangs  de  la 
noblesse  ;  mais,  homme  d'étude,  il  était 
Imbii  des  doctrines  philosophiques  et  so- 
ciales du  XVIII"  siècle  et  il  se  montra  bien- 
lôt  partisan  de  la  Révolution. 

Nos  lecteurs  savent  par  une  lettre  de  Ro- 
chegude,  que  la  Revue  a  publiée  (1),  que  ses 
concitoyens  lui  offrirent  la  mairie  en  1791 
et  qu'il  refusa  cet  honneur  en  termes  qui 
sont  l'expression  du  plus  pur  patriotisme. 
Cependant,  les  Albigeois  le  tenaient  en  si 
haute  estime,  qu'ils  le  nommèrent,  l'année 
suivante,  leur  représentant  à  la  Convention 
nationale.  Les  votes  de  Rochegude  dans 
cette  grande  assemblée  furent  toujours  ac- 
quis au  parti  de  la  modération.  Lors  du 
procès  de  Louis  XVI,  il  n'hésita  pas  à 
répondre  oui  sur  la  question  de  culpabilité  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  se  prononcer  sur  la 
peine  à  infliger,  il  vota  la  détention  et  le 
bannissement  à  la  paix,  et  lorsque  l'arrêt 
fut  prononcé  il  se  rangea  de  l'avis  de  ceux 
qui  demandèrent  un  sursis  pour  l'exécution 
et  la  présentation  du  jugement  à.  la  ratifi- 
cation du  peuple. 

Après  la  dissolution  de  la  Convention. 
Rochegude  renonça  à  la  politique  et  se 
retira  dans  le  bel  hôtel  qu'il  possédait  à 
AIbi,  pour  se  hvrer  exclusivement  à  l'étude. 
Il  s'occupa  principalement  de  linguistique 
et  il  fut,  en  France,  un  des  premiers  savants 
qui  s'appliquèrent  à  étudier  l'ancienne  lan- 
gue nationale  de  nos  provinces  méridiona- 
les ;  il  entretint  surtout  des  relations  suivies 
avec  l'illustre  Rayaouard  et,  en  1819,  il 
publia  â  Toulouse  deux  volumes  précédés 
chacun  d'une  savante  préface  qui  témoigne 
des  vastes  connEiissances  de  l'auteur.  Ces 
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deux  volumes,  qui  font  encore  autorité,  sont 
aujourd'hui  très  rares.  Le  premier  est  inti- 
tulé :  Le  Parnasse  occitanien  ou  choix  de 
poésies  originales  des  Traubadmr»  ;  l'autre  i 
Essai  d'un  glossaire  occitanien  pour  servir 
à  l'intelligence  des  poésies  des  Troubadours. 

Henry  de  Rochegudc  était  retraité  comme 
contre-amiral,  lorsqu'il  mourut  à  Albi  en 
1834,  Par  son  testament  il  louait  à  sa  ville 
natale  son  magnifique  hôtel  avec  toutes 
ses  dépendances  et  la  riche  bibliothèque 
qu'il  y  avait  formée  ;  à  la  condition  que 
dans  le  vaste  enclos  contigu  au  parc  on 
établirait  un  jardin  botanique,  que  la  bi- 
bliothèque serait  pubUque  et  qu'elle  ne 
pourrait  être  déplacée  ni  les  livres  et  ma- 
nuscrits en  sortir,  sous  aucun  prétexte.  De 
plus,  il  léguait  un  capital  de  30,000  francs, 
dont  le  revenu  devait  assurer  le  traitement 
du  bibliothécaire  et  des  gens  de  service.  — 
Le  donateur  devait  laisser  un  catalogue  et 
il  autorisait  la  municipahté  à  visiter  cha- 
que année  la  bibliothèque  afin  de  pouvoir 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  à  la 
conservation  des  livres. 

Mais  cette  bibliothèque  devait  renfermer 
des  manuscrits,  des  imprimés  condamnés 
par  le  parti  hostile  aux  philosophes  du  ï  VIU» 
siècle.  Rochegude  fut  circonvenu  dans  les 
derniers  jours  de  son  existence  et,  par  deux 
codicilles,  il  ajouta  à  son  testament  des 
clauses  nouvelles  qui  rendaient  moins  hbé- 
rales  les  conditions  imposées  à  la  ville  : 
plus  de  catalogue,  plus  de  visite  de  la  bi- 
bliothèque qui  doit  être  prise  telle  qu'elle  se 
trouvera  à  la  mort  de  rusufruillère. 

Quoiqu'il  en  soit,  aujourd'hui  que  la  mu- 
nicipalité a  pris  possession  de  l'hôtel  Roche- 
gude,  on  se  demande  quelles  mesures  va 
prendre  le  Conseil  municipal  pour  faire 
jouir  les  Albigeois  des  effets  d'un  acte  de 
libéralité  dont  ils  ont  attendu  la  réalisation 
pendant  un  demi-siècle.  Les  finances  de  la 
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ville  permettront-elles  de  mettre  immédia- 
tement la  main  à  l'œuvre  et  d'installer  enfin 
convenablement  nos  Musées?  —  Ce  qui  est 
surtout  urgent,  croyons-nous,  c'est  la  rédac- 
tion d'un  catalogue  raisonné  delà  bibliothè- 
que, ne  fut-ce  que  pour  démentir  le  bruit 
en  circulation  qu'après  la  mort  de  l'amiral 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  impri- 
més ou  (manuscrits  ont  été  détruits.  Mais 
c'est  surtout  la  science  qui  y  est  intéressée 
car  on  doit  trouver  dans  cette  bibliothèque 
toutes  les  œuvres  en  langue  romane  que 
Rochegude  a  fait  copier  dans  les  bibliothè- 
ques et  dans  les  archives  nationales  et 
étrangères.  Nous  faisons  dos  vœux  pour 
que  ce  catalogue  soit  livré  au  public  le  plus 
tôt  possible.  Nous  espérons  qu'il  n'en  sera 
pas  de  la  bibliothèque  Rochegude  comme 
de  l'ancienne  bibliothèque  publique,  que 
personne  ne  connaît  et  qui  est  par  consé- 
quent à  peu  près  inutile,  parce  qu'il  n'en 
existe  aucun  catalogue  imprimé. 

E.  J. 

QUELQUES  RÉFLEXIONS 
Sur  les  peinturée  de  Sainte-CécUe 

(Suite,) 


LA   VOUTE 

Sainte-Cécile  est  une  église  originale  à 
tous  les  points  de  vue.  Élevée  au  moyen- 
âge  en  pleine  période  gothique,  elle  n'a  ni 
contreforts,  ni  bas  côtés,  caractères  géné- 
raux des  cathédrales  de  l'époque,  et  néan- 
moins ses  assises  massives  et  puissantes, 
semblables  pour  la  solidité  aux  construc- 
tions romaines,  supportent  ^me  voûte 
ogivale  d'une  grande  hardiesse  et  de  reffet 
le  plus  grandiose. 

Cette  église    doit  à    ces    combinaisons 


particulières  et  inusitées  cet  aspect  impo- 
sant   et    majestueux,    celte    unité,    cette 
simplicité,  ces  grandes  lignes  qui  consti- 
tuent ses  beautés  architecturales.  A.  l'exté- 
rieur, ces  masses  énormes,  sévères,  éveillent 
les  idées    de    grandeur  et   de    durée  qui 
conviennent  au  sanctuaire  divin.  On  voit 
d*ici  les  différences  qui  séparent  Sainte- 
Cécile   des    églises    purement    gothiques. 
L'élément  militaire  du  moyen-àge  y  a  la 
prédominance     sur    l'élément     religieux. 
Celui-ci,  au  contraire,  est  tout  dans   les 
cathédrales  gothiques.  Filles  du  sentiment 
profond    et   de  l'imagination    brillante  et 
variée  du  moyen-âge,  ces  dernières  portent 
davantage  à  la  rêverie,  à  l'extase  ;   elles 
enchantent  plus  peut-être  l'œil  et  l'âme  du 
spectateur.  Ces  qualités  absentes  à  Sainte- 
Cécile  font  place  à  de  non  moins  impor- 
tantes,   qui  sont  la  grandeur,   l'unité,  la 
netteté  et  la  majesté.  Il  suffit  pour  toucher 
du  doigt  les  différences  de  ces  deux  archi- 
tectures, de  contempler  la  nef  et  le  jubé. 
Toute  naturelle  dans  les  cathédrales  pure- 
ment gothiques  du  nord,  l'architecture  du 
jubé  se  trouve  ici  dans  un  milieu  différent 
et  pourrait  paraître  même  un  peu  déplacée, 
si  l'exquise  perfection  du  travail  ne  forçait 
l'admiration  et  si  l'on  n'était  amené  à  penser 
que  la  beauté  naît  souvent  aussi  des  con- 
traires. 

Monument  original  et  unique  en  son 
genre,  Ste-Cécile  malgré  ses  beautés,  malgré 
ses  nombreux  admirateurs,  devait  aussi 
avoir  quelques  détracteurs.  Gothique , 
mais  d'un  gothique  particulier,  qui  n'a  rien 
du  roman  quoiqu'on  en  ait  bien  voulu  dire, 
elle  a  été  l'objet  de  vives  critiques  de  la 
part  de  certaines  individualités  marquantes 
qui  ont  arrèlé,  au  XIX"  siècle,  les  règles 
absolues  de  l'architecture  gotliique  des 
XIII^  XIV^  et  XV*  siècles.  Les  savants  sont 
toujours  rebelles  à  cette  idée  que  l'inspi- 
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ration  ept  la  urande  règle  des  artistes 
surtout  des  arListea  du  moyen-âge,  qu'il 
D'y  a  pas  de  règles  absolues  pour  le  génie, 
que  lui  seul  sait  les  trouver  et  s'y  conformer, 
et  ils  ont  le  noble  entêtementde  classer  tou- 
jours et  de  fomuiler  des  règles  au  moment 
où,  les  époi]uep  de  création  ayant  disparu, 
elles  ne  peuvent  être  d'une  grande  utilité. 

L'architecture  de  Ste-Cécile,  dit  M.  VioUet 
Leduc,  est  fausse;  les  architectes  se  sont 
trompés  :  il  fallaiLfaire  roman.  Et  il  caracté- 
rise ainsi  l'intérirur  de  l'édifice:  «  triste, 
froid  el  lourd  r.  Voilà  !  c'est  clair  et  précis. 
Toutefois  il  ajoute  :  «  sans  les  peintures  r. 
Mais  alors  avec  leï  peintures  quel  effet  cela 
produit-il  ?  C'est  es  qu'il  importe  de  savoir 
el  c'epl  Cf  qu'il  n'a  pas  daigné  nous  dire  (1). 

David  d'Angers,  un  artiste  célèbre,  pré- 
tend que  les  peintures  aiourdissentla  voûte, 
que  d'ailleurs  la  peinture  est  de  mauvais 
effet  dans  les  monuments  gothiques  :  «  il 
semble,  dit-il,  que  l'on  se  trouve  dans  un 
salon  tapissé.  »  Les  expressions  de  salon  et 
de  tapisserie  nous  paraissent  singulièrement 
déplat^s,  appliquées  à  Sainte-Cécile.  Quel 
dédain  pour  la  peinture  !  il  ne  faut  pas  ou- 
blier du  reste  que  c'est  un  sculpteur  qui 
parle. 

Il  nous  semble  qu'on  ne  peut  bien  ji^er 
Sainte-Cécile  el  gi-néralement  toute  œuvre 
d'art,  qu'après  avdr  bien  saisi  l'idée  qu'elle 
représente,  son  caractère.  On  ne  peut  com- 
parer deux  choses  qui  différent.  Sans  doute 
le  gothique  pur  a  plus  de  légèreté  dans  ses 
voûtes  parfois  vraiment  aériennes,   mais 

(Il  Vu  l'importance  et  l'sutorité  du  Dom  que  nous 
Tenons  de  citer,  nous  publieroDS  prochai nein«Dt 
qu«lt|ueH  COQS  i  dé  ratio  m  «ur  l'arcliitecture  de  SaJoté- 
Cécile,  où  nous  exposerona  :  l'  certainea  erreur* 
ratlérielles  de  date  et  j'époque  qui  se  trouvent  dans 
l'article  que  M.  Vielle t  Ledac  a  consacré  à  la  cathâ- 
•irtle  d'AIbi  ;  2"  iioe  analyse  de  les  théories,  lesquel- 
l'^sontcontrediteapardMarchilecteset  des  critique» 
't-at  l'opinion  fait  auai  autorité. 


on  n'en  peut  rien  conclure,  puisque  les 
styles  diffèrent  totalement.  Ne  comparons 
notre  cathédrale  qu'à  elle-même,  puisqu'il 
n'y  en  a  pas  une  seconde.  Une  œuvre  est 
belle,  quand  elle  nous  offre  une  grande 
somme  de  beautés.  C'est  certainement  ici 
le  casel  cela  nous  suffît.  Qu'on  ne  dise  pas 
ensuite  que  les  trois  arts  :  architecture, 
sculpture,  peinture,  ne  peuvent  pas  mar- 
cher ensemble.  Ne  font-ils  pas  un  seul  corps 
dans  la  nature  ?  Ne  sont-ils  pas  faits  plutôt 
pour  marcher  côte  à  côte,  tout  en  restant 
dans  leur  rôle  ?  Ici,  ils  se  sont  donné  ren- 
dez-vous. La  sculpture,  la  peinture,  ces 
sœurs  cadettes  de  l'archilscture,  ont  prodi- 
gué leurs  trésors  pour  parler  au  sentiment, 
à  l'im^nation  et  mieux  charmer  le  specta- 
teur, de  sorte  que  l'on  peut  dire  que  tout  le 
génie  de  l'homme,  dans  ses  phases  diverses, 
dans  sa  progression  naturelle,  s'est  consa- 
cré à  cette  glorification  chrétienne.  C'est  du 
reste  le  propre  des  gothiques,  d'employer 
tous  les  moyens  pourmieux impressionner, 
pour  mieux  aller  jusqu'à  l'âme  htunaine. 
Aussi  n'étudions  pas  trop  cet  art  au  point 
de  vue  purement  humain  et  rationnel  ;  nous 
serions  obligés  de  donner  la  palme  à  l'art 
païen. 

Nous  rappelions  tout  à  l'heure  l'opinion 
du  statuaire  David  sur  l'effet  des  peintures 
dans  les  monuments  gothiques.  Et  les  vi- 
traux, ne  sonl-cepas  des  peintures  ?  n'est- 
ce  pas  même  davantage  ?  Très  brillants  à 
l'origine,  ne  remplissaient-ils  pas  les  nefs, 
blanches  encore,  d'une  lumière  diaprée 
éclatante,  féerique,  qui  transportait  V&me 
dans  un  monde  nouveau  et  merveilleui  f 
Les  saintes  figures  qui  se  détachaient  étîn- 
celantes  sur  les  vitraux,  n'était-ce  pas  là 
de  vraies  peintures  et  n'en  produisaient-elles 
pas  néanmoins  une  impression  profonde  ? 

L'église  golhique  d'Assise,  célèbre  par 
Bon  charme  mystérieux  et  mystique,  ne  le 
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doit-elle  pas  à  ses  vitraux,  à  ses  peintures  ? 
—  Ici  peu  de  vitraux,  à  part  ceux  du  chevet 
qui  sont  modernes.   Trop  surchargés,  ils 


point  de  vue  de  la  conception  et  de  l'exé- 
cution, pour  pouvoir  ainsi  sûrement  re- 
mqnter  aux  écoles  créatrices.  Nous  parle- 


obscurcissent  la  nef.  Leurs  sujets  pris  dans     rons  ensuite  de  ces  écoles  pour  indiquer 


les  verrières  basses  des  églises  gothiques 
duXI  V«  siècle,sont  beaucoup  trop  petits  pour 
être  distingués  à  la  hauteur  où  ils  sont 
placés.  Pourquoi  ne  s'est-on  pas  inspiré, 
en  les  améliorant,  des  quelques  vitraux 
anciens,  disséminés  çà  et  là  et  qui  semble- 
raient indiquer  que  cette  décoration  avait 
été  résolue  ?  Les  vitraux  complètent  si  bien 
une  église  gothique.  On  objecte  l'étroitesse 
des  ouvertures,  l'obscurité  de  l'église  com- 
me conséquence  inévitable.  Mais  avec  des 
vitraux  à  grands  personnages,  encadrés 
d  ornements  d'architecture,  qu'on  peut  exé- 
cuter dans  les  couleurs  claires,  on  aurait 
encore  pas  mal  de  lumière  et  l'on  verrait 
du  moins  les  sujets.  Le  propre  des  églises 
gothiques  est  du  reste  un. demi-jour.  Cette 
décoration  augmenterait  beaucoup  le  pres- 
tige, le  charme  de  Sainte-Cécile.  Elle  adou- 
cirait, encore  plus  que  les  peintures,  les 
grandes  lignes  de  l'architecture,  et  ce  vaste 
intérieur,  après  avoir  étonné,  subjugué  par 
sa  |4:randeur,  sa  puissance,  laisserait  ensuite 
dans  Tàme  un  charme  et  une  harmonie 
indéfinissables. 

Il  est  temps  que  nous  entrions  dans  l'exa- 
men des  décorations  de  ces  voûtes,  im- 
mense page  de  peinture,  qui  embrasse 
1  e])opée  chrétienne.  Jamais  plus  vaste  sur- 
ftice  ne  convint  à  plus  vaste  sujet.  Et  chose 
étonnante,  c'est  sur  cette  architecture  pleine 
et  forte  que  des  artistes  italiens,  à  l'idéal 
tendre  et  religieux,  ont  raconté  les  senti- 
ments les  plus  doux,  les  plus  purs,  les 
nuances  les  plus  délicates  de  leur  âme, 
apanage  habituel,  du  reste,  des  peintres 
chrétiens. 

Notre  but  est,  je  le  répète,  d'étudier  le 
caractère  dominant  de  ces  peintures,  au 


ce  qu'elles  étaient  à  ces  époques,  pour  les 
distinguer  de  leurs  voisines  et  montrer,  par 
la  relation  de  leur  idéal  avec  celui  de  nos 
peintures,  quelle  est  celle  qui  doit  en -en- 
dosser la  paternité.  Nous  ne  viserons  pas 
à  une  description  minutieuse.  Nous  pren- 
drons le  type  saillant,  les  sentiments,  les 
idées  exprimées  qui  reparaissent  partout^ 
et  cela  simplifiera  notre  tâche. 

L'àme  de  la  conception  est  le  Christ; 
tout  converge  vers  cette  grande  figure^ 
L'Ancien  Testament  avec  ses  prophètes, 
traités  en  grisailles  ;  le  Nouveau  avec  ses 
brillantes  enluniinures  sont  là  côte  à  côte, 
étalant  les  beautés  que  les  croyances  et 
l'idéal  religieux,  particuliers  à  ces  artistes, 
ont  pu  faire  resplendir  sur  la  figure  hu- 
maine. Quelle  manière  ingénieuse  de  met- 
tre côte  à  côte  les  deux  Testaments  tout 
en  respectant  leur  caractère  et  par  là  même 
en  faisant  ressortir  toutes  les  dilTérences! 
—  Le  bleu  si  pur  et  si  solide  qui  figure  la 
voûte  céleste,  les  légions  de  saints,  de 
prophètes,  les  anges  gracieux  qui  se  jouent 
dans  les  arabesques,  quelle  idée  poétique  ! 
Quel  rêve  artistique  et  religieux  !  Et  quelle 
naïveté  dans  cet  art,  qui  fait  excuser  bien 
des  choses  ! 

En  effet,  logiquement,  les  figures  de  la 
voûte  devraient  plafonner,  c'est-à-dire  être 
vues  sous  des  raccourcis,  comme  les  objets 
qui  sont  en  l'air  et  qu'on  voit  d'en  bas.  Ici 
rien  ne  plafonne  ;  tout  est  peint  comme  xm 
tableau  qu'on  a  sous  les  yeux  ;  de  plus, 
il  n'y  a  pas  de  perspective  aérienne.  Que 
signifient  ensuite  ces  motifs  d'architecture 
placés  dans  les  airs  ?  Est-ce  bien  naturel  ? 
A  ceci  on  peut  répondre  que  l'art  n'avait 
pas  encore  failles  progrès  nécessaires,  qu'on 
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ne  connaissait  pas  encore  les  ^mnisama- 
ckUes  plafonnantes  dont  le  Corrège  donna 
le  premier  un  exemple  inimita'ble  dans  sa 
coupole  de  Parme.  Da  reste  il  vaut  mieux 
qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  ;  car  rien  ne  dérange 
l'équilibre  des  lignes  d'un  édifice  comme 
ces  (rrandes  illusions  de  la  perspective,  qui 
sont  la  base  des  compositions  plafonnantes, 
l'iws  peintures  traitées  dans  legoût  symboli- 
que du  XV  siècle  n'otfrentpas  cet  inconvé- 
oient.  Cet  art  n'a  que  la  prétention  d'être 
purement  décoratif  et  non  de  produire  les 
illusions,  les  trompe-l'œilj  dont  il  deviendra 
si  friand  plus  tard. 

On  peat  dire  encore  que  la  fresque  étant 
lapeinture  des  monuments  doit  être  sobre 
detTet,  simple  de  lignes  et  surtout  d'une 
couleur  uniforme  et  sans  éclat.  C'est  le 
Dioyen  de  respecter  l'architecture  et  de  lui 
conserver  sa  sévérité.  Cette  théorie,  croyons- 
nous,  n'a  rien  d'absolu  ;  en  tou'.e  chose  il 
faut  voir  le  résultat.  Les  peintures  sont  du 
plus  bel  elïet  dans  Sainte-Cécile.  Elles  of- 
frent à  peine  un  léger  inconvénient  ;  celui, 
quand  on  fixe  un  de  ces  sujets,  aux  tons 
enluminés,  de  faire  paraître  la  voûte  un 
peu  moins  élevée  qu'elle  ne  l'est  en  réalité. 
L'éloignement  ayant  pour  résultat  de  rendre 
les  objets  un  peu  confus,  la  vivacité  des 
couleurs  combat  cet  effet,  permet  même  k 
leur  hauteur,  de  les  distinguer  nettement, 
etl'on  conqoit  dès  lors  comment  la  voûte 
(liiiait  plus  rapprochée  du  spectateur,  c'est- 
à^iire  moins  élevée  qu'elle  ne  l'est  en  réalité. 
Cet  inconvénient  toutefois  disparaît  entière- 
ment, ijuand  on  contemple  l'effet  général  de 
1  édifice.  Le  vrai  motif  de  ces  procédés  de 
poiotmç,  c'est  que  les  peintres  n'en  avaient 
i»intd'autres.  IlKont  jieint  là  comme  par- 
tiul  ailleurs,  en  suivant  leurs  habitudes. 
'Joant  aux  motifs  d'architecture  disséminés 
dans  la  voûte,  dont  je  pu-lais  tout-à-l'heure, 
tVsl  là  une  des  conventions  de  l'époque  et 


tout  le  monde  F;dt  que  les  conventions  sont 
la  chose  dont  on  se  défait  le  plus  difficile- 
ment.. • 

Le  Christ,  figure  principale,  se  déta- 
che sur  le  fond  doré  d'une  gloire  en  forme 
d'ellipse  aiguë  appelée  mandorla,  par  les 
Italiens,  ornement  très  ancien  qui  est  ici 
décoré  avec  la  plus  grande  richesse.  Majes- 
tueusement assis,  le  Christ  calme  et  serein 
tient  le  livre  de  vérité  et  son  bras  montrant 
les  régions  supérieures  signifie  que  le  ciel 
est  à  ceux  qui  l'observent.  La  tête  encadrée 
par  une  belle  chevelure  est  aoble,  régulière, 
n'a  rien  d'ascétique  et  rappelle  la  ma- 
jesté byzantine.  Les  mouvements  des 
anges  qui  ornent  la  mandorla  sont  gra- 
cieux, naïfs,  mais  contenus  ;  ils  ne  folâ- 
trent pas  ;  ils  sont  tranquilles  et  recueillis. 
Ce  sont  de  vrais  chérubins.  L'art  n'avait 
pas  encore  la  handiesse,  la  vie,  le  mouv&- 
ment  des  âges  postérieurs,  mais  il  rachetait 
ces  défauts  par  un  sentiment  exquis.  Les 
médaillons  à  fond  d'or  sur  lesquels  se  déta- 
chent les  figures  symboUques  des  quatre 
évangélistes,  la  mandorla,  la  profusion  des 
ornements,  les  couleurs  brillantes  et  vives, 
le  soin  du  détail,  le  fini,  l'absence  de  pers- 
pective aérienne,  caractères  particuliers  de 
toute  l'ornementation  de  la  voûte,  indiquent 
nettement  les  procédés  de  l'époque  de  tran- 
sition du  gothique  à  la  Renaissance.  Toute- 
fois le  souffle  paaen  de  cette  dernière  n'a 
pas  encore  touché  ces  artistes  et  le  senti- 
pient  chrétien  est  resté  chez  eux  dans  toute 
sa  pureté,  affectant  le  caractère  de  l'école  ii 
laquelle  ils  appartiennent. 

Cette  exécution  particulière,  employée  ici 
par  ces  artistes  est  généralement  celle  des 
peintres  An  moyen-Age,  avant  que  l'inva- 
sion de  l'antiquité  ait  renversé  ces  principes 
pour  leur  en  substituer  de  contraires.  Elle 
procède  de  la  miniature,  peinture  primitive, 
essentiellement    chrétienne,    qui   a    fleuri 
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dans  les  monastères  et  les  églises.  L'enlu- 
minure, avec  ses  couleurs  vives,  tranchées, 
brillantes  comme  des  vitraux,  avec  les 
sentiments  charmants  qui  y  régnent,  trahit 
la  manière  particulière  d'être  de  ces  épo- 
ques. La  couleur  est  fille  de  l'imagination 
et  du  sentiment  ;  couleur  et  sentiment,  tel- 
les furent  les  qualités  de  l'art  au  moyen- 
âge,  époque  où  fleurit  un  idéalisme  tout  à 
fait  inconnu  des  anciens.  A  l'époque  de  la 
Renaissance,  les  peuples  devenus  hommes, 
pleins  de  sève,  de  vigueur,  poursuivirent  un 
nouvel  idéal  plus  en  rapport  avec  la  nou- 
velle tournure  de  leur  esprit.  Ils  voulurent 
raisonner,  se  rendre  compte  ;  le  sentiment 
fit  place  à  la  raison.  Us  comprirent  alors 
que  l'idéal  antique,  purement  humain,  avait 
plus  de  solidité,  plus  de  corps,  qu'il  était 
plus  vrai  au  point  de  vue  humain  et  ration- 
nel, et  ils  s'y  jetèrent  à  corps  perdu.  Ils 
furent  séduits  par  les  contours  pleins,  soli- 
des, par  les  formes  puissantes  de  cet  art. 
Ils  rêvèrent  d'habiller  leurs  propres  concep- 
tions de  cette  forme  inimitable,  et  ils  ne 
comprirent  pas  que  les  deux  arts  procé- 
dant de  deux  principes  opposés  s'excluaient 
mutuellement.  L'un  est  en  effet  tout  spirituel, 
l'autre  tout  matériel.  C'est  la  vraie  cause  de 
la  décadence  de  l'école  de  la  renaissance 
italienne.  Venise  garda  le  culte  de  la  cou- 
leur, mais  elle  remplaça  au  XVI«  siècle  l'é- 
lément religieux,  qui  dominait  chez  elle  au 
XV^  siècle,  par  l'élément  fantaisiste  et  che- 
valeresque. 

Les  quatre  pères  de  l'église  latine  ;  à  droi- 
te. Saint  Gr^oire,  Saint  Ambroise,  patron 
de  la  Lombardie,  avec  la  verge  dont  il 
flagella  l'empereur  Théodose  à  Milan  ;  à 
gauche.  Saint  Augustin  et  Saint  Jérôme, 
contemplent  le  divin  maître  avec  foi  et 
amour.  Les  têtes  sont  nobles,  pleines  de 
ferveur  et  de  caractère  ;  les  draperies  sont 
riches  et  offrent  de  belles  combinaisons  de 


couleurs,  notamment  chez  Saint  Ambroise 
sur  lequel  deux  draperies,  l'une  rouge, 
l'autre  rose  clair,  produisent  par  leur  jux- 
taposition le  plus  bel  effet.  Citons  encore 
la  draperie  rouge  de  Saint  Jérôme  qui  con- 
vient si  bien  à  cette  tête  majestueuse  et 
vénérable.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  les 
personnages  de  la  voûte,  on  peut  voir  aisé- 
ment qu'il  y  a  chez  les  hommes  deux  types 
de  tête.  Le  premier,  type  mâle  et  fier,  aux 
fines  arêtes,  au  profil  droit  et  tranché,  au 
visage  ovale  et  portant  la  barbe,  est  plein 
de  noblesse  et  de  distinction.  C'est  un  type 
aristocratique  et  féodal,  pris  dans  la  nature 
et  que  nous  voyons  reparaître  souvent  dans 
les  œuvres  de  l'école  Ombrienne,  par  exem- 
ple chez  le  Pérugin,  Giovanni-Santi,  Pintu- 
richio,  etc.  Nous  citerons  comme  exemples 
de  ce  type,  le  Christ  couronnant  la  Vierge, 
composition  centrale  ;  dans  la  transfigura- 
tion, autre  composition  centrale,  l'apôtre 
de  droite  agenouillé  et  vu  de  profil  ;  enfin 
divers  personnages  de  la  composition  de  la 
Pentecôte,  etc.  Le  second  type,  plus  répandu 
et  tout  différent,  se  distingue  par  une  figure 
pleine,  souriante,  d'un  ovale  l^èrement  ar- 
rondi, à  la  chair  blanche  et  rose,  aux  yeux 
vifs,  et  par  une  expression  jeune,  presque 
enfantine  et  remplie  de  naïveté.  Celle-ci 
est  une  pure  conception  du  peintre  ;  c'est 
son  type  préféré,  celui  qu'il  a  rêvé  et  qui 
traduit  le  mieux  son  idéal  un  peu  féminin 
du  reste.  Adam,  Saint  Louis  évêque.  Saint 
Augustin,  Saint  Grégoire,  Saint  Tiburce, 
Saint  Martin,  Saint  Urbain,  Saint  Sébas- 
tien, Saint  Salvi,  etc.,  offrent  ce  type  inva- 
riable à  quelques  nuances  près.  Chez  les 
femmes  ce  type  reparaît  légèrement  modifié 
et  il  est  général.  Ce  qui  le  caractérise  c'est 
quelque  chose  de  joli,  de  délicat,  une  grâce 
mignonne,  un  idéal  de  candeur,  de  fraîcheur 
et  de  naïveté.  Le  moyen-âge  l'a  créé  et  l'a 
répété  à  l'envi.  On  y  retrouve  le  sentiment 
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d'adoralitm,  le  culte  que  ces  hommes  éner- 
Itîqnes  aviiient  voué  à  ces  frêles  et  délicates 
crêiilure?^  ([ui  exerçaient  sur  eux,  par  leur 
fTAfV,  lent  faiblesse  et  leur  beauté,  «n  ?i 
praiid  eiii[iipe.  Quel  abîme  il  y  a  entre  ces 
fines  et  jnuves  créatures  et  les  colossales, 
les  niatériflles  (ifrures  que  la  Renaissance 
mettra  en  honneur  à  la  suite  de  Michel  An- 
(Tc,  quelques  années  plus  tard  \  Au  premier 
abord  toutes  ces  figures  paraissentsensible- 
nient  les  mêmes.  Cependant  quelle  variété 
quand  on  examine,  quand  on  détaille  ! 
Quelles  nuances  !  L'une  estfière  et  décidée, 
l'au^rf  a  des  airs  de  reine.  Celles-ci  sont 
timides,  humbles,  candides,  s'ignorautelles- 
mftncs  ;  celles-là  sont  attendries,  touchées 
par  la  ^rrAce,  et  lèvent  leurs  beaux  yeux 
vers  la  vortte  céleste  ;  d'autres  sont  absop- 
béei»,  prêtes  à  défaillir  sous  le  poids  de 
l'amour  divin  qui  s'épanouit  fur  leurs 
traits.  Nows  ferons  renarquer  parmi  les  mé- 
daillons. Sainte  Anne,  aumouvflmenlingé- 
ou  pt  d'une  candeur  A  jolie;  Suzanne,  d'un 
sentiment  charmant  d'abandon,  de  j^râce 
et  de  chasteté  :  SainleAgathe,  à  Ift  tournure 
Sère  et  aristocratique,  à  la  draperie  parti- 
culièrement mouTcmentée  ;  Sainte  Madelei- 
ne, aux  cheveux  dor,  recueillie  et  absorbée 
dans  une  adoration  intime,  puis  la  Vierge, 
lirins  pon  auréole  brillante  et  diaprée,  jeune 
fille  d'une  candeur,  d'une  naïveté,  d'une 
chasteté  qui  n'appartisnnent  pas  à  la  terre, 
ilaquelle  l'ange  adresse  son  salut  ;  tout  à 
côté,  gainte  Cécile  somptueusement  vêtue, 
pi  dirige  vers  le  ciel  sa  belle  tête  empreinte 
à'--  foi  et  d'amour  ;  pLis  loin  la  Théologie, 
figure  charmante  el  pleine  de  distinction, 
trOnant  comme  une  reine  qui  se  sent  aimée, 
adorée  de  ses  sujets  et  commande  sur'oul 
par  l'iittrait  de  ses  vertus  ;  enfin  Sainte  Bar- 
he,  .Mainte  Marie  ("KiTyptienne,  Sainte  Libé- 
ra", particulièrement  Qne  et  délicate,  et  tant 
'liiiitri- dont  l'énumépation  nous  entraîne- 


rait trop  loin.  C'est  surtout  dans  l'expres- 
sion de  la  grâce  féminine  qu'ont  excellé  ces 
peintres.  Leur  idéal,  leur  tempérament  par- 
ticulier, les  poussaient  dans  cette  voie. 
Aussi  c'est  ce  qu'ils  ont  rendu  avec  le  plus 
d'amour,  et  partant  avec  le  plus  de  soin. 
Le  lype  féminin  reparait  même  chez  un 
grand  nombre  de  figures  masculines  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  au  point  d'offrir,  toutes  pro- 
portions gardées,  des  qualités  anali^ues  oh 
correspondantes.  Voyez  le  Saint  Louis,  évfr 
que.  Saint  Martin,  Saint  Urbain,  par  exem- 
ples. Tout  y  est  enjolivé,  dénaturé,  un  peu 
efféminé  !  Rien  n'y  trahit  la  virilité.  Ces 
hommes  n'ont  pas  vécu  de  la  vie  rédle. 
L'Apreté  de  la  lutte  n'a  pas  creusé  de  rides 
profondes  et  durci  leurs  traits  ainsi  que  leurs 
physionomies.  Ces  têtes  gracieuses  et  naï- 
ves appartiennent  plutôt  au  monde  des  ché- 
rubins qu'au  inonde  terrestre.  Tout  ce  qui 
aurait  pu  déranger  la  sérénité,  le  calme  de 
ces  figures,  cette  idée  de  tendresse  et  d'a- 
mour, aété'écarté.  Les  artistes  ont  composé 
ces  têtes,  d'après  leur  manière  particulière 
de  sentir,  et  cette  manière  n'est  autre  que 
celle  des  populations  et  des, écoles  qui  les 
ont  vu  naître.  Chez  les  vieillards,  les  tètes 
sont  graves,  pleines  d'onction  et  de  dignité, 
ce  qui  n'exclut  pas  cependant  le  naturel  et 
la  naïveté  ;  nous  citerons  par  exemple  le 
Saint  Antoine. 

Parlons  maintenant  des  compositions 
centrales  et  de  l'ornementation.  Après  la 
figure  du  Christ  environné  des  quatre  évan- 
gélistes  et  des  docteurs  de  l'église  latine, 
vient  le  couronnement  de  la  Vierge.  Le 
mouvement  du  Christ  est  majestueux  et  so- 
lennel, et  la  Vierge  est  pleine  desimplicité  et 
de  modestie.  Si  on  observe,  dureste.les  poses 
générales  des  figures,  on  en  trouvera  prin- 
cipalement deux  ;  la  pose  penchée  si  atfec- 
tionnée  du  moyen-âge  parce  qu'elle  exprime 
l'humiUté,  l'abnégation,  la  prière,  enfin  les 
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vertus  chrétiennes,  négation  de  la  person- 
nalité orgueilleuse  de  l'homme,  puis  la 
poee  toute  contraire,  dans  laquelle  la  figure 
humaine  relevée,  respire  et  tend  vers  les 
voûtes  célestes.  A«près  le  couronnement 
de  la  Vierge,  la  parabole  des  vierges  sages 
et  des  vierges  folles,  composition  des  plus 
intéressantes  et  des  plus  originales-  Les 
attitudes  y  sont  naturelles,  variées,  contras- 
tées et  toujours  gracieuses.  Quelle  élégance, 
quelle  sveltesse,  et  que  les  draperies  sont 
heureuses  et  bien  jetées  !  L'une  des  figures 
est  particulièrement  remarquable.  Elle  est 
vue  de  face  entièrement,  et  occupe  à  peu 
près  le  contre  de  la  composition.  Grande, 
élancée,  d'une  désinvolture  légère  et  pleine 
d'action,  ses  formes  pleines  et  majestueu- 
ses sur  lesquelles  se  dessinent  les  plus  beaux 
plis  font  penser  à  une  canéphore  antique. 
Cette  figure  se  retrouve  chez  plusieurs  maî- 
tres du  XV®  siècle  qui  l'ont  peut-être  puisée 
dans  les  bas-reliefs  grecs.  Nous  citerons  G. 
Santi,  etBenozzoGozzolI  qui  Ta  placée  dans 
sa  fresque  de  Noé  au  Gampo  Santo. 

Passons  à  la'  Transfiguration.  On  a  re- 
cherché la  sévérité  dans  cette  composition. 
La  tête  du  Christ  est  grave  et  la  draperie 
qui  le  recouvre,  dure  et  sèche,  est  d'un  style 
tout  archaïque.  Les  autres  têtes  sont  belles 
et  les  draperies,  soignées,  ont  les  qualités 
de  celles  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure. 

Nous  voici  à  la  dernière  composi- 
tion, la  Pentecôte.  Encadrée  de  motifs  d'ar^ 
chitecture,  elle  est  particulièrement  remar- 
quable par  la  simplicité,  par  le  calme 
religieux  qui  y  sont  exprimés,  enfin  par  le 
caractère  grave,  -recueilli,  majestueux  des 
têtes  et  des  attitudes.  Notons  aussi  le  goût 
sévère  des  draperies. 

Nous  ne  pouvons  parler  des  grisailles 
sans  dire  un  mot  de  l'ornementation  qui 
leur  sert  de  fond.  Malgré  les  quelques  motifs 
empruntés  à  l'antiquité  qu'on  peut  y  remar- 


I  quer,  cette  décoration  est  conçue  suivant 
l'esprit  gothique  et  offre  une  grande  relation 
avec  les  procédés  des  miniaturistes.  Riches- 
se, soin  du  détail,  légèreté,  grâce,  él^ance, 
imagination  capricieuse,  inépuisable,  telles 
sont  les  qualités  générales.  Quelle  patience 
pour  mener  à  si  bonne  fin  ce  prodigieux  tra- 
vail !  Il  fallait  à  ces  artistes  toutes  leurs 
croyances  pour  leur  donner  le  goût,  la  pa- 
tience nécessaires  pour  accomplir  ce  tour  de 
force.  Les  chérubins  qui  se  détachent  çà  et 
là  au  milieu  de  cette  forêt  d'arabesques  sont 
particulièrement  gracieux.  Tous  les  mou- 
vements, toutes  les  positions  si  variées  de 
l'enfance  ont  été  mises  à  contribution  et  Ton 
peut  dire  qu'on  a  épuisé  presque  tous  les 
secrets  de  la  grâce  enfantine.  Les  grisailles 
qui  représentent  les  prophètes  siu*prennent 
au  premier  abord  par  les  attitudes  dignes, 
grandes,  un  peu  tourmentées  parfois.  On 
se  demande  si  cet  art  sévère  est  bien  le 
même  que  celui  qui  s'épanouit  à  côté.  Tou- 
tefois après  un  examen  attentif  on  s'aperçoit 
que  ces  différences  n'existent  qu'à  la  surfa- 
ce. On  y  retrouve  en  effet  bientôt  ce  natu- 
rel, cette  aisance,  cette  expression  naïve, 
intime  que  nous  avons  déjà  remarqués  dans 
les  autres  peintures.  Nous  citerons  jffWa^af, 
AzoTy  ZoTobabdy  David^  Ezechieh  etc.  D'au- 
tres prophètes  ofirent  cependant  des  qualités 
différentes.  Ils  ont  des  désinvoltures  plus 
compliquées,  plus  variées,  un  caractère  plus 
mâle,  une  expression  plus  profonde,  im  je 
ne  sais  quoi  de  douloureux,  de  résigné,  un 
voile  de  tristesse  et  de  méditation  comme 
celui  qu'on  peut  aussi  remarquer  chez  quel- 
ques statues  du  jubé  et  qui  leur  prête  tant 
de  charme.  Il  suffit  de  rapprocherpar  exem- 
ple la  fresque  qui  représente  Isaïe,  de  la 
statue  qui  représente  le  prophète  Zacharie, 
pour  voir  l'analogie  ;  de  même  pour  Amos, 
Joël,  Jechonias,  fresques,  et  Baruch,  Za- 
charie, Osée,  Jechonias,  Abiut,  statues.  Que 
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doit-on  conclure  dect?B  analogies  très  mar- 
qnées  ?  C'est  bien  simple.  Fresques  et  sta- 
tues soDt  des  manifestations  de  l'art  gotlii- 
qae  à  peu  près  à  la  même  époque.  L'idée  est 
k  même  partout  ;  il  n'y  a  que  des  nuances 
daai:  la  conception  et  dans  la  forme  qui 
tieDoent  à  la  différence  des  nationalités,  aux 
caractères  particuliers  des  écoles. 

H  suffit,  pour  se  convaincre  que  grisailles 
et  peintures  sont  des  mêmes  artistes,  de  re- 
marquer les  types  ;  ce  sont  les  mêmes  par- 
tout, Lea  deux  types  dont  nous  avonsparlé, 
s'y  retrouvent  parfaitement.  EMazar^  Zoro- 
babel,  Eliud,  Azor,  David,  Ezéchiel,  corres- 
pondent parfaitement  au  typede  convention 
uiquels  appartiennent  Adam.  Saint  Au- 
^stin.  Saint  Louis  évêque.  Saint  Urbain, 
Saint  Martin,  etc.  Ce  sont  les  mêmes  qua- 
lités. Hathnsalem,  Jonas,  Tobie,Jeclionias, 
Daniel,  Siméon,  etc.,  offrent  un  type  sem- 
blable au  type  fier  et  aristocratique,  au- 
quel appartiennent  le  Cbrist  couronnant 
la  Vierge,  ainsi  que  la  plupart  des  fi^ires 
de  la  composition  de  la  Pentecôte. 

Il  est  temps  maintenant  de  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  les  écoles  d'Italie  à  cette 
^KHpie  pour  voir  leurs  tendances,  leurs 
caractères  principaux.  Le  domaine  de  la 
peintm«  était  partagé  entre  trois  écoles 
principales.  L'école  florentine  excellait  dans 
la  science  du  dessin  et  dans  la  repréeenta- 
lioii  dfs  formes;  file  était  plus- profon- 
dément éprise  que  les  autres  de  la  beauté 
des  statues  antiqnes  et  comptait  beaucoup 
A»  sculpteurs  et  d«  graveurs.  Nous  citerons 
Masaccio,  L.  Signorelli,  Boticelli,  Guir- 
landaïo  au  XV'  siècle,  Michel  Ange  au  XVI». 
L'école  vénitienne  suivait  la  tendance  op- 
posée de  l'école  florentine.  Remarquable 
par  la  couleur,  elle  fut  religieuse  au  XV" 
siècle  avec  les  frères  Bellini  et  pittoresque, 
fantaisiste,  héroïque  au  XVI»  avec  ses  plus 
brillants     coloristes      Giorgione,     Titien, 


Bordone,  Tintoret,  Véronèse...  Jusqu'ici 
impossible  d'attribuer  les  peintures  de 
Sainte-Cécile  à  ces  écoles.  Nous  arrivons  à 
l'école  ombrienne,  dont  l'idéal  nous  paraît 
en  tous  points  semblable  à  celui  que  nous 
remarquons  dans  nos  peintures.  Cette  école 
remarquable  par  son  esprit  chevaleresque 
et  religieux,  naquit  dans  l'Ombrie  et  son 
idéal,  essentiellement  chrétien,  se  nourrit 
dans  les  monastères  et  les  sanctuaires 
vénérés,  comme  celui  d'Assise,  Elle  a 
excellé  dans  l'expression  des  pieux  élans 
et  des  jeunes  afl'ections  de  l'âme.  Elle  abon- 
de en  peintres  contemplatifs  et  mystiques 
parmi  lesquels  noua  citerons  Fra  Angelico, 
et  elle  a  dédaigné  tous  les  trésors  de  l'anti- 
quité classique,,.  Elle  a  fleuri  principale- 
ment de  Bologne  à  Pérouse.  Mais  son 
influence  est  allée  bien  plus  loin,  jusqu'à 
Bei^ame,  Lodi,  etc.  Cette  école  religieuse  et 
naïve  se  distingue  par  une  tendance  à  la 
grâce  jolie  et  délicate,  un  peu  maniérée  par- 
fois, par  une  certaine  tendresse  qui  tenait 
au  caractère  moral  de  la  population,  par 
une  douceur  aimable,  souriante  et  facile, 
ainsi  que  par  un  sentiment  remarquable 
de  l'élégance  et  de  la  distinction.  Elle 
arrive  à  l'idéal  par  une  imitation  naïve  de  la 
nature. 

Ne  dirait-on  pas  que  ce  passage,  pris  dans 
divers  critiques  qui  se  sont  particulièrement 
occupés  de  l'école  ombrienne,  a  été  écrit  à 
la  vue  de  nos  peintures  ?  L'art  florentin 
était  plus  païen,  plus  mondain, plus  natu- 
raliste. L'école  romaine,  remarquable  par  le 
style  et  par  une  forme  large,  puissante, 
majestueuse,  prisedans  l'antique,  n'était  pas 
encore  fondée  par  Raphaël,  un  ombrien  qui 
avait  puisé  dans  l'école  ce  sentiment  adora- 
ble, cette  grâce,  cette  élégance  enchante- 
resse, qui  furent  surtout  l'apanage  de  ses 
premières  années.  D  ne  faut  donc  pas 
s'étonner    si  nous    rçtrouTons  dans  ao« 
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peintures  un  certain  nombre  d'expressions 
qui  oflBrent  avec  les  œuvres  de  la  jeunesse 
de  ce  grand  peintre  la  plus  grande  analogie. 
Nous  citerons  par  exemple,  idi  Belle  gar- 
dienne,  tableau  très  connu  de  Raphaël^  qui 
diflTère  fort  peu  comme  caractère  de  tête  du 
type  général  de  femme  affectionné  des 
artistes  de  Ste-Cécile.  On  peut  encore  re- 
marquer, dans  une  des  chapelles  contigues 
à  la  chaire,  mx  groupe  de  femmes  où  l'on 
retrouve  le  profil  raphaélique  dans  toute 
sa  pureté.  Au  point  de  vue  de  la  facture,  il 
y  a  encore  analogie  complète  entre,  l'école 
ombrienne  et  nos  peintures.  Ici  la  similitude 
est  matérielle  et  peut  se  toucher  du  doigt  ; 
pas  moyen  de  subtiliser.  La  facture  est 
l'ensemble  des  procédés  employés  par  les 
artistes  pour  mettre  au  jour  leurs  concep- 
tions. Il  existe  le  rapport  le  plus  intime 
entre  le  sentiment,  l'idée  à,  rendre  et  les 
procédés  d'exécution.  En  effet,  tel  but,  tel 
moyen.  Ici  les  conceptions  sont  naïves, 
gracieuses,  tendres,  pleines  de  foi,  de  can- 
deur, de  simplicité.  La  facture  elle  aussi  est 
simple,  naïve,  un  peu  timide,  ennemie  des 
audaces,  mais  le  dessin  est  gracieux,  natu- 
rel, sans  prétentions  comme  aussi  sans 
vaillances,  sans  témérité.  La  couleur  bril- 
lante, fraîche,  limpide,  gaie,  est  de  l'effet  le 
plus  pittoresque.  Rappelons  les  procédés 
de  l'école  ombrienne  pour  juger  des  ressem- 
blances :  imitation  naïve  de  la  nature  ;  pro- 
cédés qui  tiennent  des  peintres  miniaturis- 
tes ombriens  des  XIIP  et  XIV®  siècles  ;  lim- 
pidité de  couleur,  gaieté,  légèreté  d'exécu- 
tion ;  coloris  clair  et  transparent,  éclat  et 
délicatesse  des  tons  ;  dessin  gracieux,  timide 
plutôt  que  hardi  et  majestueux.  C'est  encore 
tout  l'opposé  des  tendances  vénitiennes  et 
florentines.  SI  je  répète  ici  ce  que  j'ai  déjà 
dit  dans  mon  premier  article  au  sujet  des 
peintures  de  la  chapelle  de  Sainte-Croix, 
c'est  ^u'il  existe  la  plus  grande  analogie 


entre  ces  peintures  et  la  plus  grande  partie 
de  celles  de  la  voûte. 

Les  maîtres  de  l'école  ombrienne  sont  le 
Pérugin  de  Pérouse,  Giovanni  Saati,  père 
de  Raphaël  d'Urbin,  Francia  de  Bologne, 
Pinturicchio  de  Pérouse.  Une  foule  de  dra- 
peries, d'expressions,  révèlent  le  Pérugin  : 
certaines  grisailles  sont  même,  puisées  dans 
son  œuvre.  Le  Francia  a  inspiré  nos  artistes 
en  maints  endroits,  notanunent  dans  la 
composition  qui  représente  la  Salutation 
angélique.  Le  type  de  femme  généralement 
répandu  semble  pris  dans  les  œuvres  dn 
Pinturicchio  ainsi  que  la  richesse  des  tons 
et  le  pittoresque.  C'est  aux  écoles  de  ces 
divers  maîtres  que  nous  croyons  donc  pou- 
voir rattacher  les  peintures  de  Sainte-Cécile. 
Ceux-ci  ont  été  à  la  vérité  les  maîtres,  la 
fleur  de  cette  époque  si  riche,  mais  au 
dessous  d'eux  que  d'artistes  charmants  qui 
n'ont  pas  laissé  de  noms!  Les  dates,  les 
quelques  inscriptions  qu'on  peut  releTcr 
dans  Sainte-Cécile  viennent  à  l'appui  de 
cette  opinion.  JohauMS  Francisent  doneja 
pictor  Italns  de  Carpa  fecit  anno  4S15. 
Carpa  se*trouve  près  de  Bologne.  — Am^ 
brogio  Lorenzo  de  Modè7ie,  Ve  deBolonia  — 
Viola^w  Julio  lidliarvo  —  Yio  Antonio  de 
Lodi.  Les  œuvres  du  Pérugin  avaient  pé- 
nétré jusqu'à  Lodi,  y  étaient  fort  admirées 
et  lui  avaient  suscité  des  élèves.  —  UrsUio 
—  Carjx)  —  PurcAio  —  enfin  Lucrezia 
Cantora  BoloçTiese,  Les  dates  varient  entre 
1507  et  1513,  c'est  la  période  des  guerres 
d'Italie  et  c'est  à  cette  époque,  croyons-nous, 
que  ces  artistes  de  talents  divers,  mais  dis- 
ciples du  mêiïie  idéal,  formés  aux  écoles 
dont  nous  venons  de  parler,  ont  été  enrôlés 
par  comps^nies  et  sont  venus  orner  l'im- 
mense voûte  de  Sainte  Cécile. 

Ch.  BomEs. 
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UCAUNE.  -  LE  FIEF  DE  CARAUSSE 
COULOUBRAC  &  LAGARRIGUE 


Le  19  novembre  1707,  les  sieurs  David 
Galtier,  habitant  de  Lacaune,  et  Jean  de 
Galtier,  sieur  de  Lembas,  son  fils,  capitaine 
au  régiment  de  Languedoc,  présentaient 
requête  à  la  Cour  des  Aides  de  Montpellier, 
à  Teffet,  disaient-ils,  «  d'obtenir  la  main- 
«  tenue  en  la  possession  et  jouissance  du 
«  fief  de  Carausse,  Gouloubrac  et  Lagar- 
«  rigue  et  perception  des  droits  seigneu- 
«  riaux  en  dépendant,  etc.  »  Le  défendeur 
dans  la  cause  était  le  sieur  Cannac,  mar- 
chand de  la  ville  de  Réalmont,  qui,  devenu 
acquéreur  de  la  métairie  de  Lagarrigue 
ayait  refusé  de  payer  les  droits  de  tasque 
et  de  champart  à  Jean  de  Galtier,  sieur  de 
Lembas.  Ce  fut  là  l'origine  d'un  procès  qui 
fut  d'abord  soumis  au  sénéchal  de  Carcas- 
sonne,  puis,  en  appel,  au  parlement  de 
Toulouse,  et  sur  la  déclaration  d'incom- 
pétence de  ce  corps  judiciaire,  à  la  Cour 
des  Aides  de  Montpellier  qui  retint  l'affaire 
et  jugea  au  fond.  Les  demandeurs  avaient 
appelé  en  garantie  les  précédents  posses- 
seurs du  fief  :  Jean  de  Cariés,  sieur  de  Se- 
nilhes  et  Tristan  Malecare,  avocat  en  par- 
lement, qui  prirent  fait  et  cause  pour  les 
cessionnaires.  Ils  invoquaient  tous  ensem- 
ble, à  l'appui  des  prétentions  des  deman- 
deurs, les  termes  du  bail  à  fief  consenti 
par  le  comte  de  Castres,  le  18  janvier  1448, 
en  faveur  de  Guillaume  Broget,  du  masage 
de  Lagarrigue.  Des  mains  de  Broget  le  fief 
était  passé  dans  celle  d'Aymeric  et  Etienne 
Banes,  par  contrat  de  vente  du  20  juin  1 490. 
Ces  derniers  ne  conservèrent  que  quatre 
ans  leur  nouvelle  acquisition  qu'ils  cédè- 
rent à  Jean  de  Bènes,  par  acte  du  12  no- 
vembre 1494.  Or,  Cannac  soutenait  que 
Kerre  de  Galan,  devenu  suzerain  du  fief, 
en  vertu  de  la  convention  qu'il  avait  faite 
le  31  juillet  1449  avec  le  comte  de  Castres, 
avait  déclaré,  dans  ime  transaction  passée 
avec  Jean  de  Bènes  le  12  décembre  1518 


qu'il  n'avait  aucun  droit  de  tasquer  les 
franchises  de  Lagarrigue.  Il  serait  fasti- 
dieux de  suivre  plus  longtemps  les  plai- 
deurs dans  leurs  affirmations  contradic- 
toires, mais  il  est  intéressant  de  relever 
dans  les  pièces  d'une  procédure  extrême- 
ment touffue  le  nom  des  divers  possesseurs 
du  fief  depuis  144^  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle. 

De  la  famille  de  Bènes  le  fief  passa  dans 
celle  de  Malecare,  qui  le  possédait  déjà  en 
1561  et  le  garda  jusqu'en  1673,  époque  à 
laquelle  nous  voyons  Jean  Gâches  rendre 
hommage  pour  cette  terre  devant  les  Tré- 
soriers de  France  de  Toulouse.  Le  1 6  mai 
1695,  Jean  de  Cariés  obtint  du  parlement 
de  Toulouse  contre  Jean  Gâches  un  arrêt 
de  décret  sur  le  fief  qu'il  rétrocéda  plus 
tard  à  David  de  Galtier  et  à  son  fils.  Ces 
derniers  succombèrent  d'ailleurs  dans  l'ins- 
tance qu'ils  avaient  engagée  contre  Jean 
Cannac  ;  le  propriétaire  de  la  métairie  de 
Lagarrigue  obtint  gain  de  cause  et  fut  dis- 
pensé de  payer  les  droits  de  tasque  et  de 
champart.  La  Chambre  du  Domaine  de  la 
Cour  des  Aides  de  Montpellier  rendit  son 
arrêt  dans  cette  atTaire  le  17  octobre  1708. 

G.  DE  L. 

LE  DERNIER  SEIGNEUR  DE  PUYLAURENS 


Nous  avons  dit  (page  94)  :  «  le  marquis  de 
Castries  fut  le  dernier  seigneur  de  Puylau- 
rens.  »  C'était  une  erreur,  que  notre  excel- 
lent confrère,  M.  Charles  Pradel,  s'est  em- 
pressé de  nous  signaler,  et  nous  l'en  remer- 
cions. Effectivement,  deux  ans  avant  la 
Révolution,  Puylaurens  eut  im  nouveau 
seigneur.  De  nouvelles  recherches  nous  ont 
fait  retrouver  l'acte  par  lequel  le  maréchal 
de  Castries  vendit  la  terre  de  Puylaurens 
au  comte  de  la  Rodde  Saint-Haon.  Nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de 
l'analyser  car  il  nous  fait  connaître  les 
droits  que  conférait    cette    vente,   droits 
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amoindris  par  le  maréchal  de  Belle-Isle  et 
surtout  par  le  maréchal  de  Castries,  qui 
céda,  eu  1768,  aux  sieurs  de  Pémille,  de 
Faramond,  Laroque-Dubuisson,  de  Falgue- 
rolles,  Gineste^' Appelle,  Gineste  de  Najac, 
de  Ranchin,  dlmbert,  Pradelle-Latour,  Da- 
vessens,  Lajonquière,  Neyrac  et  à  d'autres 
encore,  des  domaines,  des  fiefs,  des  droits 
de  suzeraineté  et  de  justice  détachés  de  la 
seigneurie  de  Puylaurens. 

Par  acte  du  6  février  1787,  Charies-Eugè- 
ne-Gabriel  de  la  Croix  de  Castries,  marquis 
de  Castries,  comte  d'Alais,  premier  baron- 
né  des  États  du  Languedoc,  seigneur  de 
Puylaurens,  Lésignan  et  autres  lieux,  maré- 
chal de  France,  gouverneur  de  MontpeUier, 
ministre  d'État,  etc.  cède,  moyennant  soi- 
xante et  quinze  mille  livres,  à  Henri  César 
Hyacinthe  de  la  Rodde,  comte  de  la  Rodde 
Saint-Haon,  baron  des  États  du  Velay,  lieu- 
tenant-colonel des  grenadiers  royaux  du 
Quercy,  demeurant  au  Puy,  la  terre  et  sei- 
gneurie de  Puylaurens,  mouvante  de  la 
couronne. 

Cette  seigneurie  consistait  alors  en  justice 
haute,  moyenne  et  basse  dans  Puylaurens 
et  à  cent  toises  autour  de  la  ville  ;  cette  jus- 
tice était  exercée  par  un  juge,  un  lieutenant, 
un  procureur  fiscal,  un  greffier  et  des  huis- 
siers ;  il  y  avait  une  salle  d'audience  et  des 
prisons.  —  Le  seigneur  de  Puylaurens  nom- 
mait les  officiers  municipaux  dans  la  ville 
et  dans  le  ressort  judiciaire  sur  des  listes 
doubles  de  candidats  présentées  par  les 
consuls.  —  Il  avait  droit  de  suzeraineté  et 
de  domination  féodale  sur  un  grand  nombre 
de  vassaux  possédant  des  fiefs  et  seigneuries 
directes  dans  Puylaurens,  dans  Hautpoul 
et  l'Hautpoulois,  dans  Mazamet,  Labastide- 
Saint-Amans  et  Lescout.  —  Un  arrêt  con- 
tradictoire rendu  par  le  parlement  de  Tou- 
louse, le  16  avril  1774,  lui  avait  reconnu  le 
droit  de  coupe  sur  les  grains  vendus  dans 
le  consulat  de  Puylaurens  et  qui  consistait 
en  la  quarante-huitième  partie  du  sétier  ;  il 
avait  un  grenier  pour  recevoir  les  grains 
provenant  de  la  coupe.  —  Il  jouissait  d'un 


droit  sur  les  fours  de  la  ville,  consistant  en 
une  once  de  pâte  de  chaque  petit  pain  ou 
coque  valant  deux  deniers  et  en  un  pain 
blanc,  chaque  année,  de  chaque  particulier 
qui  cuisait  aux  fournées  ;  mais  ce  droit 
n'appartenait  au  seigneur  que  pendant  six 
mois,  de  Noël  à  la  Saint-Jean  et,  pendant 
les  six  autres  mois  il  était  perçu  par  les 
sieurs  Rey,  oncle  et  neveu.  Il  jouissait  du 
produit  de  Tinféodation  des  fossés  dont  la 
ville  était  entourée  et  dont  la  directe  lui 
appartenait;  ce  droit  lui  rapportait  quatorze 
sacs  et  cinq  mégères  de  blé  pui^é  à  trois 
cribles. 

C'est  le  comte  de  la  Rodde  Saint-Haon 
qui  nomma  la  municipalité  de  1787,  par 
lettres  datées  du  Puy  le  24  avril.  Il  accepta 
les  propositions  que  lui  avait  faites  le  con- 
seil de  la  commune  et  élut  maire  Pierre 
Gouzi,  médecin,  lieutenant  de  maire  Daniel 
Albouy,  chirui^ien,  troisième  consul,  Paul 
Banquels,  greffier  de  la  juridiction,  car  il 
n'y  avait  plus  alors  que  trois  officiers  niuni- 
cipaux  à  Puylaurens  et  le  troisième  rappe- 
lait seul  l'ancienne  institution  consulaire. 

E.  J. 
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M™«  la  marquise  douairière  d'Aragon  vient 
de  mourir  à  Toulouse,  le  2  juillet  dernier,  à 
l'âge  de  68  ans,  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie.  Née  Visconti  d'Aragona,  elle 
était  d'origine  italienne  et  appartenait  à  la 
plus  illustre  famille  du  Milanais.  Venue  en 
France  chez  la  princesse  Belgiojoso,  elle 
épousa  M.  le  marquis  Charles  d'Aragon,  an- 
cien membre  de  la  Chambre  des  Députés,  sous 
la  monarchie  de  Juillet,  plus  tard,  représen- 
tant du  Tarn  à  l'Assemblée  constituante  de 
1848.  Les  obsèques  deM»"»  la  marquise  d'A- 
ragon ont  eu  lieu  au  château  de  Salies,  près 
d'Albi,  résidence  habituelle  de  la  famille. 

Le  Directeur-Gérant, 
EMILE  JOLIBOIS. 
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SOCIÉTÉ 
dM  Sciences,  &rtB  A  BeUes-I.ettreB  du  Tom 


iSéajteedu  16  mai  1884. 

Le  prooès-verbal  de  la  dernière  séance  est 
lu  et  adopté. 

H  est  donné  lecture  d'un  extrait  du  rap- 
port officiel  sur  la  découverte  et  le  sauve- 
Uge  des  débri»  provenant  de  l'expédition 
de  Lapérouee.  Ce  récit  fait  par  le  lieutenant 
Béiiier,  commandant  du  Brual,  a  été  com- 
muniqué  à  la  Société  par  M.  Numa  Lacroux, 
membre  correspondant. 

H.  Jules  Rolland,  qui  a  visité  l'Exposition 
de  géographie  de  Toulouse  donne  divers 
rensdgnements  sur  la  disposition  et  l'ar- 
rangement des  objets  envoyés  par  la  ville 
d'AlU. 

Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
réunion  sont  déposés  sur  le  bureau  : 

Répertoire  des  travaux  historiques  de 
['année  1882,  tome  II,  n"  i. 

BuUeBn  du  Comité  des  travaux  histori- 
ques et  scientifiques.  Section  d'archéolc^e 
1884.  n"  2. 

Revue  des  travaux  scientifiques,  1884, 
tome  IV,  a'  3. 

Bulletin  de  la  Société  des  Études  du  Lot, 
tome  K.n"  1. 

BuUedu  de  la  Sociélé  de  géographie  de 
Toulouse,  188i.  n-  i. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du 
Midi  de  la  France,  Séances  du  27  novembre 
l!83au2o  mars  1884. 

Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'ar- 
Aéologie  religieuse  des  diocèses  de  Valence, 
Dipe,  Gap.  etc..  mai-juin  1884. 

Revue  générale,  1"  et  1b  juin  1884. 

M.  Jolibois  présente  me  notice  nécrolo- 
#!<=  sur  M.  Edouard  Filhol,  par  M.  le  D^ 
Clw.  directeur  du  Jardin  des  Plantes  de 


Toulouse,  membre  honoraire  de  la  Société. 

M.  Valette  envoie  une  étude  sur  «  la  Cigale 
et  la  Fevime  adultère,  »  statues  de  M, 
Cambos,  de  Castres. 

Communication  est  donnée  d'un  rapport 
lu  par  M.  de  Capella,  le  7  juin  1884,  dans  la 
séance  publique  de  la  Société  archéologique 
de  Tam-«t-Garonne,  sur  une  question  qui 
intéresse  vivement  tout  le  Midi  *i  De  Vori- 
gine  de  la  langue  romane.  » 

M.  Jules  Rolland  fait  un  rapport  verbal 
sur  le  mémoire  de  H.  Auguste  Vidal,  inti- 
tulé <  Vieilles  couiumei  et  vieilles  chaînons.  » 
Ce  mémoire,  qui  contient  des  parties  fort 
intéressantes  sur  nos  usages  locaux,  est  ren- 
voyé au  comité  de  publication. 

M""  L.  Oiiradou,  de  Brassac,  adresse  une 
€  Bluette  sur  le  Souvenir  »  et  deux  sonnets 
récemment  couronnés  par  les  Jeux-Floraux 
de  Marseille  et  de  Toulouse. 

Communication  est  donnée  d'une  notice 
sur  les  seigneurs  de  Puyiaurens  et  d'une 
note  sur  le  cb&teau  de  Laroque,  qui  sont 
renvoyées  au  comité  de  publication. 
'  Une  loiyrue  discussion  s'engage  ensuite 
sur  les  travaux  projetés  par  le  Comité  des 
monuments  historiques  pour  améliorer  les 
abords  de  la  cathédrale  d'Albi.  L'Assemblée 
est  unanime  à  r^retter  que,  malgré  l'avis 
de  l'architecte  diotésain,  on  ait  tenu  à  en- 
tourer le  monument  d'une  grille,  M.  Jules 
Rolland  dit  que  c«tte  grille  jurera  avec  le 
reste  de  l'édifice  et  que  le  pied  des  murs 
deviendra  plus  que  jamais  un  réceptacle 
d'immondices.  M,  Soulages  fait  observer 
que  l'administration  municipale  a  fait  tout 
ce  qu'elle  a  pu  pour  empêcher  l'exécution 
des  projets  du  Comité,  il  espère  que  ces 
démarches  ne  seront  pas  inutiles. 

M.  Soulages  pose  une  question  à  M,  Ch. 
Bories  au  sujet  d'un  des  tableaux  du  musée 
attribué  à  Guardi.  M.  Bories  dit  que,  d'après 
un  ancien  conservateur  du  musée  de  Ton- 
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louse,  ce  tableau  serait  plutôt  un  Belloto 
qu'un  Guardi.  Selon  M.  Revelli,  cette  opi- 
nion est  absolument  conforme  à  celle  du 
sous-conservateur  du  musée  de  Limoges. 
La  question  sera  mise  à  Tordre  du  jour  de 
la  prochaine  séance. 

M.  Mauriès,  professeur  à  Técole  normale, 
est  nommé  membre  titulaire. 

La  séance  est  levée  à  1 0  heures. 

ORGANISATION  MILITAIRE 

des  protestants  après  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy. 


En  1 572,  et  depuis  le  dernier  édit  de  paci- 
fication, les  catholiques  et  les  protestants 
vivaient  en  paix  ;  mais  après  la  nuit  du  23 
au  24  août,  après  Todieux  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy,  les  troubles  recommen- 
cèrent. L'épouvante  se  répandit  dans  le 
Haut-Languedoc  où  les  protestants  étaient 
nombreux;  il  y  eut  à  Castres  un  com-y 
mencement  de  sédition  ;  les  habitants  de 
cette  ville  appelèrent,  pour  leur  sûreté,  les 
deux  frères  de  Castelpers  de  Panât  et  ils  se 
retirèrent  dans  les  places  de  Boquecourbe, 
Réalmont  et  Puylaurens,  laissant  le  gou- 
verneur catholique  maître  de  Castres. 

Le  roi  ayant  enfin  avoué  le  massacre,  les 
protestants  de  Toulouse  furent  arrêtés  et 
tués.  A  Gaillac,  à  Rabastens,  ailleurs  en- 
core, on  suivit  l'exemple  de  Toulouse,  de 
sorte  qu'une  grande  fermentation  régna 
dans  le  ressort  du  Parlement.  Alors  se 
forma  une  confédération  en  vue  d'une 
défense  commune  entre  les  villes  de  la 
Rochelle,  Montauban,  Millau,  Castres  et 
Nîmes.  Banville  et  le  comte  de  Villars 
étaient  à  la  tète  des  catholiques. 

Peu  de  temps  après,  le  1<"^  novembre,  les 
protestant?  de  l'Albigeois  tinrent  une  as- 


semblée à  Pierre-Ségade  et  nommèrent  Ber- 
trand de  Rabastens,  vicomte  de  Paulin, 
général  du  parti  pour  les  diocèses  d'Albi 
Castres  et  Saint-Pons.  Paulin  établit  son 
quartier  général  à  Réalmont  ;  il  leva  des 
troupes  et  envoya  des  gouverneurs  dans 
toutes  les  places  fortes  de  la  Montagne. 
Mais  il  reconnut  bientôt  la  nécessité  d'une 
alliance  plus  étroite  avec  les  protestants  des 
pays  voisins  et  l'on  convoqua  une  nouvelle 
assemblée  à  Réalmont  où  furent  appelés  les 
députés  des  principales  villes  du  Haut-Lan- 
guedoc, du  Quercy,  du  Rouergue,  des  pays 
de  Foix  et  d'Armagnac.  Les  chefs  du  parti, 
Terride,  Michel  d'Astarac  sieur  de  Fon- 
traille,  Jacques  de  Castelverdun  vicomte  de 
Caumont,  les  frères  de  Panât  et  le  vicomte 
de  Gourdon  étaient  présents  et  y  jurèrent 
une  union  inviolable.  Après  de  longues' 
délibérations,  dont  malheureusement  le 
procès-verbal  ne  nous  a  pas  été  conservé, 
on  distribua  les  gouvernements  :  le  Rouer- 
gue fut  donné  aux  frères  de  Panât;  le 
Haut-Quercy  à  Gourdon,  le  Lauragais  à 
Terride,  Foix  au  vicomte  de  Caumont,  ^A^ 
magnac  et  le  Bigorre  à  Fontrailles,  l'Albi- 
geois avec  le  diocèse  de  Saint-Pons  à  Paulin. 
Après  la  clôture  de  l'Assemblée,  chacun 
alla  dans  sa  région  donner  ordre  à  son 
gouvernement. 

Jusqu'ici  la  date  exacte  de  l'importante 
assemblée  de  Réalmont  était  inconnue. 
Gâches  avait  dit  dans  ses  Mémoires  qu'eUe 
avait  été  tenue  environ  dans  les  premiers 
jours  de  mai,  ce  qui  fut  accepté  comme 
vrai  par  Vaissète  et  par  tous  les  auteurs 
modernes.  C'était  une  erreur.  Un  docu- 
ment récemment  découvert  nous  permet 
de  la  rectifier  et  il  nous  donne  en  même 
temps  de  curieux  renseignements  sur  For- 
ganisation  de  l'armée  huguenote.  C'est  le 
procès-verbal  des  États  particuliers  du 
Rouergue  tenus  à  Capdenac  sous  la  pré- 
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sidence  deGourdon,  le  4  jiiillet  15"!3,  en 
conséquence  des  décisions  arrêtées  dans 
rAssemèléc  des  -États  gènéraitx  tenue  à 
Rtaloiont  U  4  mars.  Voilà  une  dale  cer- 
laine,  et  le  procèa-verbal  des  Ëtats  de 
Rouergue,  convoqués  pour  l'exécution  des 
décisions  de  l'assemblée  de  Régiment,  nous 
lait  encore  connaître,  par  le  détail,  toutes 
ces  dénsione. 

Nous  ne  changerons  rien  au  texte,  dont 
nous  conserverons  l'orthographe;  seule- 
ment, pour  le  rendre  plus  clair,  nous  y 
ajouteroDS  tes  accents,  qui  font  générale- 
ment défaut  (1). 

E.  J. 

Dans  la  ville  de  Capdenac,  diocèse  de 
Onercy  et  seneschaucée  de  Rouergue,  ont 
esté  conuoqués  et  assemblés  les  estatz  par- 
ttculliers  des  pays  de  Ihault  Ouercy,  Ly- 
mosin  (Pér^rd),  Aultvergne,  oii  estoient 
monsieur  le  visconte  de  Gordon,  général 
desd.  pays,  présidant  à  lad.  assemblée  ; 
messieurs  Galhouste  et  Cbamayrac,  minis- 
tres de  la  parolle  de  Dieu,  pour  lestât  de 
lesgliserefformée;  messieurs  de  LopiacDu 
Ronset,  guydon  dud.  sieur  visconte  Du 
Rouset,  gouverneur  dud.  Capdenac  ;  les 
'  seigneurs  de  la  salle  Vezac,  de  Siran  de 
Violet,  de  la  Bruguyère  et  aultres  geatils- 
bommes  pour  lestât  de  la  noublesse  ;  les 
capitaines  Jolffre,  Mostola,  Dupuy.  Boyer 
avec  les  depputés  daultre  estât  des  villes  et 
heiix  de  Capdenac,  Cardalhac,  Ganhac,  la 
Tf onqiiière,  Grealou,  Senebieres ,  Mon- 
bron  et  aultrea  lieux  desd.  pays,  faisant 
profession  de  [a  religion  relTormée,  par 
laduis  et  délibération  desquelz  et  du  con- 
Milh  général  desd.  pays  estably  aud.  Cap- 
«lenac,  après  avoirinvoquéle  nom  de  Dieu 
pour  lacistance  de  son  sainct  esprit,  ont 

(1)  L'origiDal  de  ce  <locuin«nt  «X  ta  aatn  possu- 

f      Kw.  Il  «Bt  en  tris  mauvmù  eut  de  coDMrvation. 


esté  conclus  et  arrestés  les  articles  que 
sensuyuent  : 

Premieremant,  que  les  ordonnances  des 
estatz  généraulx  tenus  à  Réalmont  le  qua- 
triesme  jour  de  mars  mil  cinq  cens  soi- 
lante-trepze,  seront  entretenus,  gardés  et 
observés  par  cfaacung  desd.  estatz,  en  ce 
que  le  concerne,  sur  la  foy  et  seremant 
réciproquement  prestes. 

Que  la  discipline  eclésiastique  sera 
obseruée  et  entretenue,  sans  exeption  de 
parsonnes,  et  qung  chacung  s'entretiendra 
et  submettra  en  icelle,  en  corrigeant  les 
blasphèmes,  juremans,  jeus,  palhardises, 
dances ,  superfluytés  dacoustrement  et 
banquetz  execifz,  à  peyne  d'esmande  arbi- 
tpère  applicable  aulx  pouures  de  lad.  esglise. 

Quil  ny  aura  compagnie  sans  ministrt^ 
de  la  parolle  de  Dieu,  lequel  y  sera  receu 
avec  révérance  et  y  demurera  avec  assu- 
rance pour  y  prescher  la  parolle  de  Dieu, 
administrer  les  sainctz  sacremans.  corriger, 
conseiller  et  reprandre  et  conuaincre,  et 
au  cas  qnil  ny  puisse  auoir  ministre  tant 
affaulte  den  truuer  que  quand  les  compai- 
gnies  soient  petites  quelles  n'y  pourroient 
supplir,  à  l'occasion  de  pouureté  ou  aultre, 
aud.  cas  y  aura  ung  diacre  ou  antien,  lequel 
fera  du  moingz  du  soir  et  du  malin  les 
prières  ausquelles  toutz  ceuix  de  lad. 
compaignye  se  assembleront,  afQn  quon 
ne  demure  sans  exercice  de,  religion,  et 
led.  diacre  ou  antien  sera  esleu  de  consen- 
temant  de  lad.  compaignye  avec  puyssance  . 
de  corriger  les  escandalles  que  se  truueront 
entre  eulx. 

Que  lesd.  pasteurs  et  ministres  de  la 
parolle  de  Dieu  de  ceste  générallité  seront 
entretenus  du  reuenu  des  ecclésiastiques  et 
fruytz  décimaulx,  suyvant  l'arrest  desd. 
estatz  généraulx,  ausquelz  a  esté  faict  estât 
pour  an,  ayant  e^art  à  leurs  qualUtés  et 
chaînes,  scauoir  ; 
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A  Monsieur  Galhouste,  ministre 
de  Capdenac  de iii«  liv. 

A  Monsieur  Seguy,  ministre  de 
ferray iii«  liv. 

A  Monsieur  Chamayrac,  minis- 
tre (Je  l'esglise  d'orihac m*  liv. 

A  Monsieur  Labarthe  ministre 
d'çLUglars,  à  présent  enuoyé  à  Gan- 
hac Ti^  liv. 

A  Monsieur  Lafon,  ministre, 
(juand  sera  enuoyé  pour  exercer 
0OU  ministère. ii*  liv. 

A  Monsieur  Graues,  ministre  de 
la  Tronquière in^liv. 

A  Monsieur  Cabarroc,  ministre 
de  Montbrun ni*^liv. 

A  Monsieur  Dupuy,  ministre  de 
C^r^alhac niMiv. 

A  Monsieur  Barban,  ministre  de 
Senebières ni^^liv. 

A  Monsieur  Oliuier,  ministre  de 
Salhac m'iiv. 

Le  tout  sans  conséquance  et  par  proui- 
sion  pour  la  grande  charte  des  viures  et 
incomodité  de  la  guerre,  et  seront  payés 
Cartier  par  Cartier  par  le  recepueiu' général 
ou  particullier  desd.  fruytz  décimaulx. 

Quil  sera  faict  punition  de  toutz  maleffi- 
c^8  punyssables  tant  par  la  parolle  de  Dieu 
que  par  les  loix  ciuilles. 

Quen  toutz  lieux  de  toute  lad.  générallité 
sera  estably  ung  bon  ordre  pour  éuiter  con- 
fuzion  et  s'exerciter  à  bien  et  sainctemant 
viure. 

Que  du  reuenu  desd.  fruytz  décimaulx 
les  pouures  de  TesgUse  seront  subuenus  et 
acistés,  leur  ayant  faict  estât  pour  moys  : 

Sauoir  aulx  pouures  de  Capde- 
nac  X  liv. 

Aulx  pouures  de  Cardalhac  ,  .  x  » 
Aulx  pouures  de  la  Tronquière.  x  » 
Aulx  pouures  de  Ganhac.  .  .  .  x  » 
Aulx  pouuros  de  Montbrun  et  de 


Grealou vi  liv. 

Aulx  pouures  de  Cenebières,  la 
Tolzame  et  Salhac ni  Ut. 

Lequel  argent  sera  receu  et  distribué  par 
le  diacre  de  l'esglise  ou  lesd.  pouures  sont 
reflfugiés  comme  la  nécessité  le  requerra  et 
sellon  la  prudence  du  concistoire  que,  pour 
ce  faire,  y  aduisera  et  mesmes  fera  randre 
compte  de  l'administration  desd.  deniers. 

Que  toutz  catholiques  habitans  ou  reffu* 
giés  ez  villes  ou  lieux  de  lad.  générallité, 
tenans  pour  le  party  de  la  religion,  seront 
exortés  fréquanter  les  prêches  et  prières  et 
faire  profession  de  lad.  religion  et  faire 
babtizer  leurs  enfans  en  lesglise  refformée, 
dans  ung  bref  délay  que  leur  sera  prefix, 
autremant  vuyderont  les  garnisons. 

Que  par  les  gouuemeurs  ou  cappitaynes 
dechesque  garnison  serapourueuet  destiné 
une  maison  propre  pour  recepuoir  et  héber- 
ger les  pouures,  à  la  diligence  et  poursuyte 
des  pasteurs,  diacres  ou  anciens  de  lesglise. 

Que  Monsieur  le  général  se  transportera 
au  plustost  ez  villes  et  lieux  de  sad.  géné- 
rallité ou  depputera  commissaires  pour 
aduiser  et  ordonner  ce  que  conuiendra  pour 
faire  toutes  réparations  et  fortiffications 
nécessaires,  que  seront  jugées  par  gens  de 
guerre  et  architecteurs. 

Que  toutes  gens  de  guerre  allant  et  venant 
aulx  parroysses  contribuables  de  lad.  géné- 
rallitté  vinrent,  en  payant  de  gré  à  gré,  si 
nest  quand  led.  seigneur  général  marchera 
en  grande  trouppe. 

Que  toutesfoys  et  quantes  ung  cappitaine 
empruntera  souldatz  dautres  cappitaines, 
ceulx  que  les  presteront  ne  pourront  après 
demander  droict  de  cappitaine  pour  le 
prestz  desd.  souldatz. 

Que  ez  garnisons  de  Capdenac,  Cardalhac, 
la  Tronquière,  Ganhac,  Soulhiac,  Casilhac 
et  Senebières  chesque  cappitaine  aura  une 
companye   de    deux  cens  hommes  et  les 
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garnisons  de  Grealou  et  Montbrun  trente 
hommes  en  tout. 

One,  suyuant  l'article  xlv*  des  estatz  gé- 
nérauli,  tuutz  gentilhommes  et  autres  qui 
sont  de  la  religion  refforniée,  aptes  et  pro- 
pres à  pourter  armes  et  que  se  retreuuent 
en  leurs  maisons  ou. autres  priuées  sans 
leiercio?  de  religion  nyseruir  à  ceste  caufe, 
peront  exortés  et  sommés  se  joindre  et  em- 
ployer à  la  deflenoe  dicelle,  entant  quen 
eulx  est,  dans  quinzaine  après  la  somma- 
tion que  leur  en  sera  faicte,  autremant  se- 
ronltraités  comme  ennemys. 

ESTAT    [>E    LK   OENDARUERIB 

A  moDsîeur  le  gàaéral  a  esté 
bict  estât  pour  moys  de vi'  Ut. 

A  mousieur  le  Gouverneur  de 
Capdenac ce.  liv. 

A  celluy  qui  commandera  à 
Csrdalhac,  La  Troaquiere  Ga- 
nliac  et  Selhac,  à  cbacung vi"  Ut. 

A  celluy  que  coounandera  à 
Cenebières lx  Ut. 

A  ceUuy  que  coimnandera  à 
Grçalou  et  Mfjutbrui  ensamble- 
ment L3t  Ut, 

A  ceUuy  que  commandera  au 
lieu  de  Apsier xxx  lir. 

Aulx  cappitaincs  de  gens  de 
pied  en  chef,  k  chacung lx  Ut. 

Au  lieutenant  de  cappitaîne. .        xl  Ut, 

A  lenseigne XXX  Ut, 

Aulx  scrpens  de  bande xxv  Ut, 

A  chesque  capporal xx  Ut. 

A  cbesque  lancepersade xvi  liv. 

Achesque  soldat  de  pied...    viii,  x,  xii  Ut. 
xii  Ut. 


Au  tanbourin . . 

Au  piffre 

An  fourrier.. 


XII  Ut. 
XVI  Uv. 


ESTAT   DE    LA    CATALER1E 

Au  Ueutenant  de  la  companye 

i't  mousieur  le  général cl  liv. 


A  lense^e c  liv. 

Au  mareschal  de  loutgis lx  Ut. 

Au  gendarme xxviii.  xxxvi  Uv, 

Aux  ai-goulets  à  cheval xx  Ut, 

pouPTeu  que  soient  bien  montés, 
autrement  rien. 

A  la  trompeté xxviii  Ut. 

A  esté  aussi  ordonné  que  e&d.  garnisons 
de  Capdenac,  Cardalhac,  la  Tronquière  et 
Ganhac  y  aura  en  chescune  vingt  quatre 
argouletz  entretenus. 

Et  dauantaige,  pour  gratitïïer  led.  sieur 
général,  luy  a  esté  accordé  et  ordonné  pour 
sa  garde  ordinaire  dix  huict  soldatz  à  che- 
val, en  équipaiged'arquebuziers,  entretenus 
à  Testât  de  xx  liv.  pour  moys  et  xxx  liv. 
à  celluy  qui  les  coumandera. 

Et  aussi,  pour  gratifUer  les  seigneurs  de 
Siran  et  de  la  Bruguicre,  des  services  quUs 
ont  tousjours  faictz  pour  le  général  de  ceste 
cause,  leur  a  esté  accordé,  pour  la  garde  de 
leurs  maisons,  aud.  sieur  de  Siran  doutze 
souldatz  et  six  souldatz  aud.  sieur  de  la 
Bruguière  et  soldoyés  a  Testât  de  gens  de 
pied. 

Que  les  habitans  des  garnisons  de  ceste 
généralité  faisant  garde,  les  riclies  et  bien 
aisés  et  qui  se  peuuent  passer  de  solde,  nen 
prandront  point,  et  quand  aulx  raécaiiiquea 
ou  autres  habitans  nayant  dequoy  s'entre- 
tenir, prandront  paye  comme  les  autres 
souldatz  estrangiers  ou  reffugiés  esd.  gar- 
nisons, à  la  discrepUon  et  comme  sera 
aduisé  par  leur  cappitaine  et  le  conseil  du 
lieu. 

Que  toutz  cappitaines  et  autres  ayant 
commandement  ez  garnisons  de  lad.  géné- 
rallité  randront  compte  et  reliqua  de  toutz 
butins  de  guerre  et  administration  de 
deniers  publiques,  despuys  lordonnance 
desd.  estatz  généraulx,  pardevant  led.  sei- 
gneur général  et  conselh  du  pays  eatably  à 
Capdenac. 
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Aussi  est  enjoinct  ausd.  cappitaines  faire 
tout  devoir  et  diligence,  recullir  chescun 
en  son  endroict  tout  le  métail  rouzete  et 
cuyure  quilz  se  pourront  aduiser,  et  le 
faire  au  plustost  randre  dans  Gapdenac, 
pour  l'employer  en  confection  d'artilherie 
et  autres  usaiges  nécessaires  pour  la  guerre. 

Que  pour  chesque  garnison  de  lad.  géné- 
rallité  il  sera  dédyé  ung  granier  à  part, 
dans  Capdenac,  pour  y  mettre  ung  troy- 
siçsme  de  tout  le  revenu  des  dismes  que 
chesque  garnison  y  enuoyera,  lequel  sera 
réservé  pour  servir  à  sa  nécessité  et  sub- 
vention, en  cas  de  siège  ou  autre  inconvé- 
nient, et  en  sera  faict  magasin  séparément 
et  à  part,  à  la  charge  que  à  chesque  granier 
de  chescune  garnison  seront  mises  deux 
clefz,  desquelles  le  gouverneur  de  la  ville 
en  tiendra  lune  et  le  cappitaine  de  la  gar- 
nison lautre,  sans  préjudice  toutesfoys  et 
du  droict  de  la  cause  et  du  public,  que  en 
cas  de  nécessité  sen  pourra  seruir. 

Deffandant  à  toutz  souldatz  et  autres  de 
ne  doresnauant  pratiquer  ne  prandre  argent 
soubz  main  et  à  couuert  des  prisonniers, 
soubz  colleur  et  promesse  de  les  eslargir, 
ny  les  frauder  et  séduyre  en  aulcune  ma- 
nière, sur  peyne  de  punition  corporelle. 

Que  les  prisonniers  pour  droict  de  contri- 
bution seront  eslargis,  en  payant  leur 
cotité,  et  ne  pourront  à  Tadvenir  les  pai- 
sans  contribuables  estre  constrainctz  à 
payer  led.  droict  de  contribution  lung  pour 
lautre,  mais  pour  leurd.  cottitté  sullemant, 
si  n'est  que  soient  consulz  ou  ayant  chaîne 
publique  ez  lieux  subiectz  à  lad.  contri- 
bution. 

Que  suiuaut  l'article  dernier  desd.  estatz 
généraulx  les  prisonniers  de  guerre  ne  pour- 
ront estre  tauxés  ny  eslargis  sans  le  con- 
gied  dud.  sieur  général^  s'il  y  est,  ou  du 
conseil.  «f 

Que  aulcung  soldat  ne  se  pourra  despar- 


tir de  sa  garnison  sans  auoir  demandé  congé 
a  son  cappitaine  ung  moys  au  par  auant,  à 
peyne  destre  dégradé  et  déclaré  inhabille 
à  pourter  armes. 

ÉLECTIONS  D'OFFICIEIIS. 

Premieremant,  suyuant  l'article  u«  desd. 
estatz  généraulx,  pour  le  conseil  général  du 
pays  estably  à  Gapdenac,  ville  cappittalle 
de  la  prouince,  ont  esté  esleuz  officiers  : 
Monsieur  le  général,  Messieurs  de  Viuant, 
lieutenant  du  Rouzet  guydon  dud.  sieur 
général,  de  Lopiac  du  Rouzet  gouverneur 
dud.  Gapdenac,  Delasalle  Vezac,  de  Viol- 
let  ;  M' Fonlrouge,  licencié  et  m«  des  reques- 
tes  dud.  conseil;  Messieurs  Galhouste  et 
Ghamayrac,  ministres  de  la  parolle  de  Dieu, 
Ducros,  Doblhac,  de  Matât,  Boery  et  Bos- 
quet de  Pey russe,  et  pour  greffier  dud.  con- 
seil a  esté  esleu  M<»  Pierre  Fourras,  prati- 
cien, de  Figeac,  que  trestous  ont  preste 
seremant  de  fidellité,  la  main  leuée  deuant 
Dieu  et  a  esté  faict  estât  pour  moys, 
sauoir  :  aud.  Fonrouge  M«  des  requestes 
de XXXVI  liv. 

Aud.  Gros xn  11  v. 

Aud.  Boery. ...  * xviii  liv. 

Aud.  Bosquet xviii  liv. 

Et  à  Pierre  Massip,  dict  Se- 
ryeys,  esleu  pour  huyssier  dud. 
Conseil  a  esté  faict  estât  de  la 
paye  d'ung  souldat. 

Et  aud.  greffier  de xvni  liv. 

Pour  recepueur  général  de 
toute  lad.  générallitté,  a  esté 
esleu  M«  Pierre  Buysson,  habi- 
tant et  résidant  aud.  Gapdenac, 
auquel  a  esté  faict  estât  de.  • . .  c  liv. 

Et  pour  recepueurs  particulliers,  ont  esté 
nommés  et  esleuz,  sauoir  :  pour  Gardalhac, 
M<^  Gaspard  Boysse,  not""®  aud.  lieu  ; 

Pour  la  Tronquiere  Gérauld  Gales,  dit 
Goutepeyrouse,  présent  ausd.  estatz. 
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Poiir  Ganbac,  Monsieur  Longueual,  dict 
Lobressac, 

Pour  Gréalou  et  Monbnin,  Pierre  Rayllet, 
dnd.  MonbriiD, 

Pour  Senebières,  M"  Pierre  Lagentra. 

Et  pour  prenost  de  lad.  géDérallitté,  a 
f^ii:  Donimé  et  ealeu  M"  Jehan  Brosse,  pro- 
cureur D'Orlhac,  que  a  accepté  lad.  chai^ 
et  preste  ceremant  de  fidellitté,  luy  ayant 
esté  ordonné  et  accordé  ix  arcbiers  à  cheual, 
a  chescun  des([uelz  a  esté  faict  estât  pour 
moy&  de xx  liv. 

Et  à  son  tçrefûer  dautres xx  liv. 

Et  aud.  préuoBt  de xxv  liv. 

Et  à  l'exécuteur  de  la  haulte 
jnslice xn  liv. 

[Et  pour  greffier  dud,  préuost 
1  este  Dommé  et  esleu  M'  Louys 
Rémi  qui  a  esté  receu]  (*)  et 
preste  seremaut  de  Sdellitté  et  a 
esté  tùcl  estât  pour  moys  de.. . .       xx  liv. 

Et  pour  sei^nt  majeur  de  lad.  général- 
litlé  a  esté  nommé  et  esleu  Monsieur  de 
Businhac,  seig^  de  Langlade. 

Clos  et  arrestés  lesd.  articles  à  Capdenac 
le  quatriesme  Julbet  mil  v  lxxui. 

CoUationné  par  moy  greflier 
desd.  estatz  et  conselh  soubzsigDé,' 

FODRRAS. 


VIEILLES  COUTUMES  &  VIEILLES  CHANSONS 


Le»  vieilles  coutumes  locales  disparais- 
sent jour  à  jour  ;  le  gascon  a  déteint  sur  le 
boutTîuisrnon,  le  provençal  sur  le  breton  ; 
il  n'eiiste  plus  qu'une  nuance  :  le  français. 
^  0U5  ne  distinguerez  plus,  qu'à  l'accent,  le 
marseillaîs  du  parisien,  le  lillois  du  toulou- 

.'l  Ce  qui  Mt  entre  crocheta  eet  douteux  par  suite 
h  11  diehinire  du  papier. 


I       u  «^  qui  M 


sain.  Est-ce  im  bien,  estr-ce  un  mal  î  Noua 
ne  faisons  qu'une  constatation  ;  noua  lais- 
sons à  d'autres  le  soin  d'extraire  de  ce  fait 
sa  philosophie. 

D'un  autre  côté,  la  vieille  chanson  popu- 
laire, éclose  on  ne  sait  où,  chantée  pendant 
dea  années  par  toute  une  ville;  mordante, 
satirique,  paa  bégueule,  appelant  chat  un 
chat,  celte  vieille  chanaon  de  noa  pères  est 
morte  depuis  de  longs  jours.  Et  de  même 
que  la  génération  qui  nous  pouaae  sera 
bien  empêchée  de  déSnir  ujio  Asinado,  un 
Calibari,  uno  Ramado,  le  mot  ayant  subi  le 
sort  de  la  chose  ;  de  même  aussi  elle  sera 
trop  coUetr-monté  pour  rimer  un  fait  local 
plus  ou  moins  plaisant. 

Cesjoursdemiera,  la  commune  de  Mar- 
zens  a  donné  le  spectacle  d'une  Asinade. 
On  peut  dire  que  c'étaient  les  fimérailles 
d'une  dea  plus  vieillea  coutumes  de  nos 
pays.  Il  est  vrai  qu'elles  ont  été  célébrées 
avec  un  déploiement  de  pompe  extraordi- 
naire, ainsi  que  nous  nous  proposons  de  le 
faire  voir.  Lea  autres  coutumes  locales  ont 
précédé  l' Asinade  dans  la  tombe  de  l'oubli. 
Nous  allons  en  essayer  une  façon  d'oraison 
funèbre. 

Nos  pères  avaient  le  rire  plus  facile  que 
nous  et  plus  lai^e  aussi.  Ils  prenaient  pré- 
texte de  tout  pour  s'amuser.  Nous,  noua 
restons  giiindéa  dans  nos  redingotes,  raides 
comme  des  gentlemen,  dans  nos  faux-cols. 
Larapidité  des  communications,  le  frotte- 
ment de  peuple  à  peuple,  ont  Implanté 
chez  nous  une  variété  du  spleen.  La  vieille 
gaîté  gauloise,  qui  éclate  avec  Rabelais  et 
Molière,  comme  un  feu  d'artifice,  n'a  plus 
que  quelques  très  rares  pétards.*  Cette  mé- 
tamorphose du  caractère  national  est  sur- 
tout sensible  dans  nos  provinces. 

Lea  accidents  de  la  vie  conjugale  surtout 
avaient  le  don  de  faire  épanouir  la  rate  de 
nos  joyeux  ancêtres.  Les  maris  trompés  — 
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et  ils  paraissent  avoir  été  aussi  nombreux 
que  de  nos  jours  —  étaient  chansonnés  de 
toutes  les  manières  et  finalement  condam- 
nés à  monter  sur  Tâne.  Et  croyez-vous  que 
ces  pauvres  maris  prissent  la  chose  au  tra- 
gique, s'armassent,  comme  les  nôtres,  de 
pistolets  ou  de  poignards  pour  occire  les 
séducteurs?  Plus  logiques  que  nous,  ils 
montaient  gaillardement  sur  Tâne  et  tâ- 
chaient... de  greffer  leur  bois  surle  ménage 
voisin.  C'était  toute  leur  vengeance. 

Parlons  donc  de  l'Asinade.  Avec  l'autori- 
sation de  l'auteur  nous  prenons  au  Journal 
de  Lavaur  le  joyeux  récit  qu'il  a  dernière- 
ment fait  de  TAsinade  de  Marzens. 


* 


•  Asinade  ou  charÎTari 

Cest  Je  supplice  d'un  mari 

Qui  n'a  rien  fait,  mais  dont  la  femme... 

Dont  la  femme...  Si  voui  roulez, 
Mettez  le  point  sur  Ti  ;  car,  moi,  j'ai  pour  programme 
De  deesaler  un  peu  lea  morceaux  trop  salés.  » 

Ou'on  nous  pardonne  cette  épigraphe: 
comme  c'est  d'une  Asinade  que  nous  entre- 
prenons le  récit,  nous  avons  cru  devoir  en 
donner  une  définition  empruntée  à  M.  Sau- 
lières.  un  graulhetois,  le  joyeux  conteur 
des  Histoires  conjugales. 

Il  existe  donc  à  Marzens,  paroisse  de 
Saint-Sauveur,  un  de  ces  maris  qui  n'ont 

rien  fait,  mais  dont  la  femme (voir  plus 

haut).  Pour  la  commodité  de  notre  récit 
nous  le  désignerons  sous  le  pseudonyme  de 
Randdu.  Or,  à  Marzens,  paroisse  de  Saint- 
Sauveur,  les  mœurs  ont  conservé  leur  anti- 
que pureté.  Un  mari...  trompé  y  est  un  phé- 
nomène si  rare  que,  lorsque,  tout  récem- 
ment, il  a  fait  son  apparition  dans  ce  dernier 
refuge  de  la  fidélité  conjugale,  un  toile 
général  s'est  élevé  des  quatre  points  cardi- 
naux de  la  paroisse. 

Ce  qui  mit  le  comble  à  Tirritation  de  cette 
patriarcale  population,  c'est  que  le  sieur 


Randdu  était  coupable  non  seulement  de  se 
laisser  tromper,  mais  encore  de  se  laisser 
battre.  La  jeunesse  masculine,  sensible  à 
l'outrage  fait  au  sexe  fort  par  un  représen- 
tant du  sexe  faible,  commença  par  chan- 
sonner  cet  indigne  mari.  La  chanson  au 
reste  est  le  premier  acte  de  cette  comédie, 
qui  parfois  finit  en  drame  et  qu'on  appelle 
une  Asinade. 

« 

Un  poète  s'est  rencontré  à  Marzens  qui, 
empruntant  le  luth  d'un  de  nos  modernes 
troubadours,  a  stigmatisé  de  son  vers  ven- 
geur, la  lâcheté  de  Randdu.  Nous  pourrions 
vous  servir  ce  chef-d'œuvre,  dont  la  rime 
n'a  pas  toujours  Tobéissance  passive  que 
prescrit  Boileau,  mais  où  la  raison  éclate 
dans  chaque  strophe.  Pour  ne  point  trop 
allonger  la  matière,  nous  nous  contenterons 
d'en  donner  quelques  couplets  : 

«  Benés,  benés,  juneaeo  per  eacouta 
Udo  cansounoubelio  que  bous  anan  oanta  » 
Al  sujet  de  dos  persounoa 
Que  benoun  de  se  marida. 
Et  deapey  le  joun  de  la  noço 
Elis  fau  pas  que  se  tusta  (bia). 


«  Noue  autres,  brabe  mounde, 
Ba  nous  poudian  pia  pensa  ; 
Anguet  siel  Roussel 
Quant  se  boulgnet  marida  (bis). 

Mais  le  Roussel,  en  père  adroit,  se  dé- 
barrasse de  celle  de  ses  filles  qui  ne  pou- 
vait se  débita.  La  chanson  raconte  les  scè- 
nes conjugales  de  ce  malheureux  ménage 
où  le  mari  est trompé  et  battu. 

L'a  frétât,  Ta  battut,  et  Ta  fait  ooucut  (1). 

Quant  a  pouscut 
Et  fasquen  's  i  courre  Tase.  » 


Elle  décrit  ensuite  le  cérémonial  de  TAsi- 
nadc. 

(1)  Le  patois  dans  les  mots  brare  Thonnéteté. 
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Citons  le  dix-huitième  couplet  : 

«  Quant  el  i*anabo  bese 
Ello  i  fasio  l*él  dous  ; 
Mes  aro  l'amistanso 
A  grands  cota  de  bastous.  » 

La  rinie  n'est  pas  millionnaire  et  Ton 
trouverait  peut-être  quelques  millepattes 
dans  les  quatre-vingt-dix  vers  qui  compo- 
sent la  chanson.  Si  nous  avions  à  défendre 
l'auteur  de  ces  petites  imperfections,  nous 
dirions  qu'il  n'est  pas  académicien. 

Mais  les  couplets,  bien  que  chantés  sur 
tous  les  tons,  ne  remédiaient  à  rien.  Le 
coupable  mari  continuait  à  se  laisser  trom- 
per et  à  se  laisser  battre.  Il  fallait  recourir 
à  des  moyens  plus  énergiques. 

Quelques  Nestors  de  la  paroisse,  fouillant 
dans  leurs  vieux  souvenirs,  y  firent  la 
trouvaille  d'un  antique  supplice  que,  dans 
un  cas  semblable  et  dans  leur  extrême  jeu- 
nesse, ils  avaient  vu  appliquer  avec  plein 
suQpès.  Les  vieillards  s'abouchèrent  avec 
les  jeunes  éphèbes  Marzensols  et  ceux--ci 
se  mirent  à  l'œuvre  sans  tarder. 

Samedi  demiçr  (16  février  1884)  une. 
joyeuse  troupe  de  musiciens,  précédée  d'un 
joli  petit  âne,  tout  attifé,  tout  pomponné, 
tout  enrubanné,  faisait  retentir  les  rues  de 
Lavaur  de  ses  plus  fringantes  fanfares.  G'«V- 
tait  le  prélude  de  la  fête,  l'annonce  de  l'A- 
sinade.  Il  était  fait  assavoir  aux  citadins  et 
aux  campagnards  que  le  lendemain  diman- 
che, dans  l'après-midi,  les  Marzensols  fe- 
ndent courir  l'âne  en  l'honneur  de  Randdu 
et  de  sa  moitié,  avec  accompagnement  du 
cérémonial  ordinaire. 

L'appel  fut  entendu.  Des  coteaux  de 
Preîgnan,  de  Saint-Pierre,  etc.  etc.,  à  tra- 
vers blés,  à  travers  champs,  une  foule  énor- 
me descendait  dans  le  vallon  de  Marzens. 
On  raconte  même  que,  pour  ne  pas  man- 
([uer  à  la  fête,  le  carillonneur  d'une  paroisse 


voisine  abandonna  ses  cloches,  de  telle  sorte 
que,  ce  jour-là  et  pour  la  première  fois 
peut-être  depuis  des  siècles,  les  vêpres 
furent  célébrées  sans  avoir  été  annoncées. 

A  voir  cette  masse  de  gens,  fourmillant 
sur  les  chemins,  dégringolant  des  collines, 
on  aurait  dit  un  corps  d'armée  exécutant 
les  grandes  manœuvres.  Il  est  vrai  que  le 
spectacle  était  digne  d'intérêt.  Deux  chars 
majestueux,  attelés  chacun  de  deux  splen- 
dides  paires  de  bœufs  au  pas  tranquille  et 
lent,  roulaient  gravement  sur  la  grand'- 
route,  portant,  l'un  la  troupe  des  musiciens 
que  nous  avons  vue  à  Lavaur,  à  cheval  sur 
une  barrique  de  vin  ;  l'autre,  le  tribunal 
qui  allait  rendre  la  sentence  et  assis  sur  une 
monture  pareille. 

Entre  les  deux  chars,  le  même  petit  âne, 
promené  la  veille  dans  la  cajpitale  de  l'ar- 
rondissement, encore  mieux  enrubané, 
pliait  sous  le  poids  de  deux  cavaliers  : 
l'un  costumé  en  femme,  porteur  d'un  be- 
zouSj  d'un  coutelas  et  autres  instruments 
tranchants  et  contondants,  serrant  pudi- 
quement ses  jupes  contre  ses  mollets  bal- 
lants, tenait  la  queue  du  mignon  petit  ani- 
mal en  guise  de  bride  ;  l'autre,  les  habits 
déchirés,  les  cheveux  en  désordre,  comme 
après  une  bataille  conjugale  où  il  aurait 
été  vaincu,  le  front  orné  de  deux  cornes 
prodigieuses  qui  menaçaient  le  ciel,  sup- 
pliait sa  farouche  compagne  de  ne  le  point 
battre.  Mais  à  chaque  supplication  répon- 
dait soit  un  cjup  de  bezous^  soit  une  bour- 
rade, laquelle  bourrade,  lequel  coup  je- 
taient, aux  éclats  de  rire  frénétiques  de  la 
foule,  le  sosie  de  l'infortuné  Randdu  au 
bas  de  sa  monture  prudemment  tenue  en 
bride  par  un  compère. 

Le  cortège,  entouré  d'une  foule  que  les 
gens  les  plus  sérieux  évaluent  à  plus  de 
2000  personnes  venues  de  ton  tes  les  commu- 
nes environnantes,  le  cortège  arrive  enfin 
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devant  la  demeure  de  Randdu.  Sa  frappante 
moitié,  mains  aux  hanches,  était  gaillarde- 
ment plantée  sur  le  seuil  de  la  porte,  regar- 
dant le  public  d'un  œil  narquois. 

La  musique  éclate  et  exécute  le  morceau 
le  plus  enlevant  de  son  répertoire.  Après 
une  rasade  que  plusieurs  autres  avaient 
précédée,  le  tribunal,  toque  en  tête,  rabat 
au  col,  se  place  en  face  des  deux  cavaliers 
et,  par  la  bouche  de  son  président,  se  fait 
exposer  la  cause. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner, 
même  en  résumé  succint,  les  burlesques 
plaidoiries  qui  ont  été  débitées,  avec  accom- 
pagnement d'innombrables  rasades,  par  les 
avocats  des  parties.  Nous  étions  trop  éloi- 
gné de  la  scène  pour  avoir  pu  les  recueillir  ; 
de  plus,  nous  avouons  n'avoir  pas  pris  la 
précaution  d'amener  un  sténographe.  Mais, 
si  nous  nous  en  rapportons  aux  fréquents 
applaudissements,  aux  vigoureux  bravos 
qui  soulignaient  chacune  des  phrases  pro- 
noncées, le  ministère  public  et  la  défense 
ont  dû  avoir  un  succès  énorme. 

Le  président,  résumant  la  cause,  bien 
qu'une  loi  récente  ait  supprimé  le  résumé, 
condamne  les  deux  parties  à  courir  sur 
l'âne  et  à  se  voir  planter  le  chou  tradition- 
nel  devant  leur  porte  ;  (quelle  est  la  signi- 
fication de  ce  chou?  Un  bon  point  à  qui 
nous  la  donnera). 

En  prévision  de  cette  condamnation,  un 
chou  monstre,  un  chou  colossal,  un  de  ces 
choux  qui  font  rêver  aux  plantes  des  tropi- 
ques, trônait  majestueusement  sur  un  des 
chars.  L'exécuteur  des  hautes  œuvres 
charge  sur  ses  épaules  ce  produit  de  nos 
jardins  potagers  que  Gargantua  eût  envié 
et,  pliant  sous  le  faix,  il  le  transporte  de- 
vant la  demeure  des  condamnés,  où  un 
trou  immense  vient  d'être  creusé. 

La  musique  éclate  encore;  les  verres  se 
pressent  sous  le  robinet  des  deux  barriques 


qui  s'épuisent  Comme  si  Pantagruel  s'était 

pendu  à  leurs  mamelles  et  d'une  jww&arfo  y 

eût  fait  le  vide.  On  porte  des  toasts  à  la 

cessation  des  hostilités  entre  les   époux 

Randdu.  Et  la  farce  carnavalesque  finit  dans 

un  éclat  de  rire  homérique.  La  foule  s'écoule 

lentement  ;  les  vieux  regagnent  leurs  foyers 

déserts,  les  jeunes,  filles  et  garçons,  se 

groupent    autour   des   musiciens    et    les 

danses  se  prolongent  jusqu'à  la  nuit. 

De  cette  histoire,  la  morale  la  voici  : 

Epoux  ne  vous  laissez  pas,  s'il  est  possible, 

mettre  des  cornes  au  front  par  vos  épouses. 

Si  vous  ne  pouvez  éviter  ce  malheur,  tout 

au  moins  ne  vous  laissez  jamais  dépouiller 

par  elles  de  votre  culotte,  symbole  de  votre 

autorité. 

Signé  :  Vidany. 

Nous  n'ajouterons  que  quelques  détails 
au  cérémonial  de  l'Asinade.  Dans  certaines 
localités  où  elle  florissait  plus  particulière- 
ment, les  rôles  de  juge,  d'avocat,  de  pro- 
cureur, ne  s'improvisaient  pas  ;  ils  étaient  . 
tenus  par  des  personnages,  toujours  les 
mêmes,  qui  conservaient  pour  la  future 
occasion,  dans  leur  garde-robe,  leur  cos- 
tume, dans  leur  armoire,  leur  interroga- 
toire, leur  réquisitoire  ou  leur  plaidoirie  de 
circonstance.  Quelques  reprises  au  pre- 
mier, quelques  retouches  aux  derniers, 
leur  donnaient  un  faux  air  de  neuf  à  trom- 
per la  mémoire  la  plus  heureuse. 

Un  dernier  coup  de  pinceau.  La  période 
du  carnaval  était  toujours  choisie  pour  la 
célébration  de  ces  farces  populaires.  Tous 
les  maris  trompés  dans  l'année  écoulée  se 
voyaient,  la  veille  du  grand  jour,  planter 
devant  leur  maison  un  piquet  destiné  à 
retenir  la  bride  du  bourricot  qu'ils  devaient 
monter  le  lendemain.  De  mémoire  d'hom- 
me, il  ne  s'est  vu  qu'un  de  ces  piquets  fût 
traitreusement  enlevé  avant  d'avoir  servi  à 
l'usage  auquel  il  était  afiecté.  Ces  pauvres 
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maris  attendaient  stoïquement  leur  sort, 
comme  des  fatalistes  ;  d'aucuns  même 
rafraîchissaient  de  leur  meilleur  vin  les 
jeimes  ^'Pns  que  leur  besogne  avait  altérés. 

Ils  inonlaieot  donc  tous  sur  t'Ane; 
•  Miij,  cimiiiF  l'on  n'iiurait  pu  procurer  jamau 
itiat  dec-avnliirsKMez  de  bourriqueta, 

Puur  noalure  équivalente 
Leamsrjs  non  pourvus  cberobirent  des  mulets. 

Oh  1  <|iielle  longue  cavalcade! 

A  chaque  porte  on  a'arrAta, 
Etujii  en  manquer  un,  tous  reçurent  l'aubade. 

Au  souper  l'on  s'eatr'JRTJta, 
L'on  trinqua fTaniitif,  «ans  rancune  ni  haine; 
Bt  lorsque,  de  fatigue,  enfin  Von  ee  quitta  : 
—  •  Voisins,  se  dirent-ilt,  Toiiins,  à  la  prochainel  s 

On  nous  R  passé  l'exorde  ;  on  nous  pas- 
sera bien  la  péroraison  que  nous  a  prêtée  le 
joypits  graiilhetois,  M,  Saulières. 

Aug.  Vidal. 
(ji  suivre]. 


A  Maiemoitelle  £*". 


Il  me  souvient  que,  tout  petit. 
Chaque  soir,  aux  pieds  de  grand'mire. 
Je  balbutiais  ma  prjère 
An  Christ  accroché  près  du  lit. 

Plus  tard  l'ftge,  qui  me  grandit, 
Ue  surprit  aux  pieds  de  Voltaire. 
—  Le  temps,  avec  ma  foi  première, 
Uon  sngB  gardien  mu  ravit. 

Depuis,  ballotté  par  le  doute, 
Vainemeit  je  cherche  ma  route.  — 
Et  dans  non  Tide,  bien  des  foii. 

Loin  de  grand'maman  —  que  je  pleure  — 
Je  me  (grands  à  regretter  l'heure. 
De  la  priera  d'autrefois. 
Jaill'.t  1881. 

B.  Chalou. 


REGLEMENT  D'ADHINIETTRATION 
de  la  communauté  de  PuTUiireiM. 


S'ensuiuejU  les  articles  du  reiglemeitt,  Vob- 
serualion  et  exécution  duquel  a  esté  résolu 
et  déliôéré  en  coiiseii  général  conuoqué  le 
second  du  présent  mois  [i  avril  1646),  et 
renreffistremeni  dicelui  au  présent  Hure 
des  délibérations,  pour  estre  le  contenu  en 
icelui  gardé  et  obserué  et  n'y  estre  contre- 
uenu  (/). 

Premièrement,  que  les  consuls  sortans  de 
charge  ne  pourront  faire  nomination  ni 
esiection  datilcunes  personnes  pour  leur 
succéder  qui  ne  soient  actuellement  rési- 
daas,  habitans  et  domiciliés  dans  lad.  ville 
ou  consulat  dîcelle,  et  de  personnes  pro- 
pres et  capables,  poury  exercer  lad.  charge, 
tout  autant  que  fere  se  pourra,  contribua- 
bles et  intéressés  en  lad.  ville  et  consulat, 
non  comptables  à  la  communauté,  parens 
ni  allés  aux  degrez  prohibés  par  les  ordon- 
nances et  arrestz  de  la  cour. 

Que  lad.  nomination  et  eslection  sera  pré- 
santée  au  conseil  consulaire  de  lad.  ville, 
composé  de  quatre  années  précédantes, 
tant  de  catholiques  habitans  de  lad.  ville 
que  de  ceux  de  lad.  R.  P.  R.,  pour  y  être 
concertée  et  meurcment  délibérée  auant  de 
la  publier,  et  en  cas  quelques  uns  dud. 
conseil  se  tpouueroient  abzans,  ils  seront 

(1)  Les  élections  consulaires,  en  Languedoc,  ne  «e 
faisaient  plus  alors,  comme  dam  les  siècles  précé- 
dents, par  le  lutTrage,  même  restreint,  des  habitants. 
Les  conaule  sortant  da  chaii^e  présentaient  au  sei- 
gneur ou  k  son  juge  une  liste  de  candidats  au  nom- 
bre double  de  celui  des  fonctionnaires  à  élire  et  le 
seigneur  ou  son  juge  pointait  sur  cette  liste  le  mm 
de  celui  qui  devait  être  membre  de  la  nouvelle  admi- 
nistration. On  remarquera  qu'à  Puylaurens  la  liste 
des  candidats  devait  être  préalablement  acceptée  par 
un  conseil,  dit  coneulaîre,  composé  des  consuls  des 
quatr»  années  précédentes. 
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prins  à  leur  place,  par  les  consuls  qui  sor- 
^tiront  de  charge,  d'habitaiis  de  lad.  Tille  et 
consulat,  plus  expérimentés  et  telz  qu'ils 
seront  jugés  par  led.  conseil. 

Sans  qu'il  soit  aus?y  permis  et  loisible 
aux  consulz  qui  sortent  de  charge  de  faire 
nomination  ni  eslection  àe  ceux  qui  doibuent 
contribuer  leurs  voix  et  suffrage»  ausd. 
eslections,  ains  qu'il  sera  remis  aud.  con- 
seil consulaire  qui  fera  considération  de 
ceux  qui  ont  droit  d'opiner  et  faire  lesd. 
eslections,  tant  desd.  catholiques  que  de 
ceux  de  la  dicte  religion  P.  R.  suyuant  les 
reiglemens  et  ari^stz  de  la  cour. 

Que  les  eslections  se  fairont  esgales,  tout 
autant  qu'il  se  pourra,  sans  qu'il  y  ait  de 
différance  ni  de  disproportion  de  qualités 
et  conditions,  comme  il  a  esté  pratiqué 
despuis  quelques  années. 

Que  lors  quil  y  aura  des  assignations 
données  ausd.  consulz,  ils  seront  tenus 
tout  incontinent  les  remettre  entre  les  mains 
de  telles  personnes  qui  seront  prinses  du 
conseil  politique,  en  nombre  esgal,  par  le 
conseil  général,  expérimentées,  pour  déli- 
bérer ce  quil  y  conuieut  faire,  à  peine  ausd. 
consulz  de  respondre  de  tous  despans, 
domages  et  intérestz  ;  et  ceux  qui  auront  esté 
choisis  en  feront  descharge  ausd.  consulz 
sur  le  livre  des  délibérations  de  lad.  ville. 

Que  si  aulcunes  délibérations  sont  prin- 
scF,  contre  la  teneur  des  présans  articles, 
à  l'absance  des  catholiques  ou  de  ceux  de 
la  R.  P.  R.,  en  nombre  esgal,  suyuant  lesd. 
arrestz,  elles  seront,  comme  elles  sont  des- 
aprésent,  déclarées  de  nul  etfect  et  les  con- 
sulz et  nommés  en  icelles  responsables  de 
tous  les  inconvénians. 

Que  le  conseil  politique  sera  composé  de 
seitze  personnes,  huict  catholiques  et  huict 
de  lad.  R.  P.  R.,  lesquelz  catholiques  se- 
ront choisis  par  M.  le  juge  et  les  habitans 
catholiques  et  ceux  de  lad.  R.  P.  R.  parles 


consulz  et  habitans  de  lad.  Religion,  aus- 
quelz  conseils  les  affaires  de  lad.  ville  se- 
ront faictes  et  les  officiers  de  lad.  ville 
créés  à  Taduenir. 

Que  les  consulz  ne  pourront  bailler  le 
livre  de  la  taille,  et  autres  deniers  qui  s'im- 
posent par  permission  du  Roi  sur  lad.  ville 
et  consulat,  que  par  délibération  du  con- 
seil politique,  à  cause  des  inconvénians  et 
abus  que  lesd.  consulz  y  commettent,  es- 
tans  d'intelligence  avec  les  exacteurs  pour 
priuer  la  communauté  du  reuenant  bon  que 
lui  pourroit  venir  à  cause  des  moins  dictes. 

Et,  parce  que  ceste  communauté  est  char- 
gée de  pluzieurs  debtes  et  accablée  de  plu- 
zieurs  autres  affaires,  il  sera  doresenauant 
achepté  quatre  robes  consulaires,  qui  seront 
remises  dans  les  archifz  de  ceste  maison  de 
ville,  pourestre  baillées  aux  consulz  le  jour 
de  la  feste  de  pasques,  pour  les  apporter 
jusques  à  la  fin  de  l'année,  et  après  seront 
remises  dans  lesd.  archifz  jusques  à  la  feste 
de  pasques  après,  pour  estre  ainsin  déli- 
urées  tous  les  ans  aux  consuls  qui  succé- 
deront ausd.  charges,  et  les  quatre  cens 
livres,  qui  ont  esté  acostumées  d'estre  im- 
pozées  toutes  les  années  pour  lesd.  robes 
consulaires,  seront  emploiées  aux  urgentes 
affaires  de  la  communauté  ou  conmie 
moingz  imposé.  Et,  si  lesd.  robes  ne  peu- 
vent estre  faictes  ceste  année,  il  s^ra  payé 
aux  sieurs  consulz  six  liures  cinq  sols,  et 
à  chascun  d'eux,  pour  le  louage  desd.  robes. 

Que  le  conseil  général  ne  pourra  estre 
conuoqué  qu'il  n'ayt  esté  préalablement 
délibéré  par  le  conseil  politique,  et  laquelle 
convoquation  du  conseil  général  sera  faicte 
à  sons  de  cloche  et  de  trompette,  afin  que 
les  habitans  catholiques  et  de  lad.  R.  P.  R., 
suiuant  les  réglemens,  si  puissent  trouver. 

L'observation  desquelz  reiglemens  se  fera 
et  aura  lieu  en  tous  ses  poinctz  à  comen- 
cer  ceste  présante  année  1646,  sans  qu'il 
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}■  [luiss'^  cptre  conirevenu  directement  ni 
indireclenicnt. 

L'an  mil  six  cen?  quarante  six  et  le  mer- 
cri'di  dix  huitiesme  jour  du  mois  davril, 
dans  la  maison  commune  de  PuyUurens, 
noble  Sabastien  d'idémap  sieur  de  Lauf^r- 
nbe,  le?  sienrs  Jean  de  Laroque  sieur  Du- 
biii^^ion,  Moy?e  Boriea  et  Jean  Malabioii 
estans  consuls  de  lad.  ville  pour  la  présant 
ann^e,  estans  deueinent  acertainés  doe  ausd, 
«rticles  et  reigleoiens,  par  la  lecture  qu'ils 
en  ont  faicte,  auant  d'auoir  preste  le  ser- 
ment de  leur  chaige,  ont  promis  et  juré 
dVik-ienicp  ponctudleraent  tous  lesd.  arti- 
cles et  re/leraens  et  n'y  contreuenir  en 
aucune  façon  et  manière  et  soubz  quel  \>ti'- 
lexte  que  ^e  soil,  et  se  sont  soubsitmés. 

Lauërnhe 

nE  Laroque  Dubujsson 

BORIES 

Malabiou 
Haprohanl  :  Palastre. 
De  Mauzy. 

Nota.  —  Jean  de  Mauzy  était  procureur 
du  Roi  et  il  lipurc,  comme  protestant,  sur 
la  liste  du  conseil  politique. 


BUDGET  DE  L'INSTRUCTIOIi  PUBLIQUE 

A  PuylaLrans,  en  1766. 


Il  y  avait  alors  à  Puylaurens  quatre  maî- 
tres pour  les  garçons,  et  des  sœurs  réfrentes 
étaient  chargées  du  la  direction  des  écoles 
lie  ûUpp,  Le  budget  Je  l'instruction  publi- 
que de  la  commune  s'élevait  à  950  livres 
savoir  : 

L"n  maître  pour  le  latin ...     200  liv. 

Un  pour  l'écriture  et  l'aritlmaé- 
tique 200  — 

Un  pour  la  lecture 1 50  — 


Un  pour  apprendre  à  lire  aux 
petits  enfants loO  — 

Sœurs  régentes  des  écoles  des 
filles 250  — 

Mais  il  paraît  qu'une  partie  de  la  popu- 
lation n'était  pas  contente  de  l'enseipie- 
ment  et,  en  cette  année,  l'un  des  maîtres, 
régent  des  petits  enfants,  se  vit  dans  l'obli- 
gation de  donner  sa  démission  k  M.  de 
Ranchin,  alors  maire  de  la  ville. 

La  lettre  de  ce  mattre  est  curieuse  et 
mérite  d'être  publiée  : 

«  Monsieur, 
«  Je  puis  sans  crime  prendre  le  ciel  à 
témoin  comme  j'ai  fait  jusqu'ici  mon  devoir 
aussi  exactement  qu'on  puisse.  Malgré  cela, 
il  se  trouve  des  esprits  mal  tournés  et  jaloux 
qui,  croyant  justifier  leur  malice,  osent 
censurer  sans  jugement  non-seulement  sur 
ma  conduite  dans  la  classe,  mais  encore 
sur  celle  de  mes  coUègues.  On  se  plaint 
que  les  enfants  n'apprenent  pas,  c'est  sans 
raison  qu'on  nous  en  donne  la  faute  ;  l'es- 
prit de  la  pluspart  de  ces  enfants  ayant  la 
utilité  de  l'aigile  n'en  a  point  cette  sou- 
plesse qui  se  plie  à  toutes  les  façons.  D'ail- 
leurs on  ne  dément  pas  son  origine.  Nés  la 
plus  grande  partie  de  parents  inhabiles, 
illettrés,  sans  goût  et  sans  politesse,  ils  ne 
peuvent  qu'avoir  eux  mêmes  ces  imperfec- 
tions qui,  sans  nulle  difficulté,  sont  com- 
muniquées par  le  sang  et  qu'on  ne  guérit 
pas  aussitôt  qu'on  pense.  Vous  avez.  Mon- 
sieur, trop  de  Jugement  et  trop  d'équité 
pour  adhérer  à  des  sentiments  si  absurdes, 
par  lesquels  on  tâche  de  nous  difTamer  et 
de  nous  supplanter.  Mon  but  n'est  pas  de 
vous  demander  ma  confirmation,  tant  s'en 
faut.  Je  remercie  tous  ceux  dont  les  opi- 
nions plus  judicieuses  voudraient  m'bono- 
rer  de  leurs  suffrages;  je  suis  trop  las  d'être 
en  proie  à  la  médisance  et  à  la  calomnie  et 
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d'avoir  des  obligations  forcées  à  des  gens 
dont  la  volonté  et  le  sentiment  ne  sont  fon- 
dés que  sur  le  caprice.  Vous  comprenez 
assez.  Monsieur,  de  qui  je  veux  parler;  je 
ne  crois  pas,  en  me  justifiant  de  la  sorte, 
sortir  du  profond  respect  avec  lequel  je 
suis  de  votre  autorité,  Monsieur,  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

1  Cavaillé  cadet.  » 
(Àrchif).  de  Puylaurens], 

Extraits  des  Regr^stpes  du  Parlement 
de  Toulouse  (IBSet  ) 


R.  1621  (janvier).  —  Arrêts  décrétant  de 
prise  de  corps  plusieurs  individus,  notam- 
ment trente-deux  habitants  de  Loubersac 
et  de  Castres. 

R.  1621  (février).  —  Le  nommé  d'Aves- 
sens,  sieur  de  Saint-Rome,  sera  pris  au  ' 
corps  et  conduit  aux  prisons  de  la  Concier- 
gerie ;  il  lui  est  inhibé  de  continuer  l'exac- 
tion de  la  somme  imposée  aux  habitants 
d'Aguts  pour  la  garde  de  son  château,  à  pei- 
ne d'être  déclaré  coupable  de  lèse-majesté 
et  d'être  privé  de  son  fief. 

R.  1621  (mars).  —  Il  sera  procédé,  par 
experts,  à  l'estimation  des  réparations  né- 
cessaires à  l'église  d'Escoussens;  le  syndic 
du  lieu  se  retirera  devers  l'archevêque  de 
Toulouse,  pour  être  pourvu  à  la  nourriture 
des  pauvres.  —  La  Cour,  instruite  des  ap- 
provisionnements de  guerre  de  tout  genre  et 
de  la  réunion  de  troupes  formée  par  les  pro- 
testants sous  l'autorité  du  sieur  de  Léran, 
notamment  dans  les  villes  de  Mazamet  et 
de  Saverdun,  contre  les  catholiques,  dé- 
fend à  Léran  et  à  ses  adhérents  de  se  mei^ 
tre  dn  campagne,  leur  ordonne  de  rentrer 
immédiatement  dans  leurs  foyers  sous  peine 
de  crime  de  lèse-Majesté,  et  enjoint  aux 
gouverneurs  des  villes,  capitaines,  consuls 


et  communautés,  de  s'assembler  au  son  du 
tocsin,  de  leur  courir  sus,  de  les  tailler  en 
pièces  ou  de  les  arrêter  et  les  livrer  à  la  jus- 
tice. 

R.  1621  (avril).  —  Ordonnance  pour  l'ar- 
restation de  quinze  individus  des  environs 
de  Cadalen,  à  raison  des  excès,  vols  et  au- 
tres crimes  dont  ils  sont  accusés  ;  —  pour 
l'arrestation  du  sieur  de  Cugnac,  frère  de 
Saint-Amans,  du  capitaine  Gragnague,  de 
François  Perrin,  ci-devant  archidiacre  de 
Lisle-d' Albigeois,  de  Baron,  de  Blanc  et  de 
vingt-six  autres. 

R.  1621  (mai).  —  La  Cour  maintient  An- 
toine Puylaurens  en  l'office  de  lieutenant  à 
la  judicature  de  Castelnau-de-Montmiral, 
elle  défend  à  Louis  Gayraud  et  à  tous  au- 
tres de  l'y  troubler.  —  Décrets  de  prise  de 
corps  contre  soixante-et-quatorze  individus 
de Saint-AfTrique,  Castres,  etc.,  entr'autres, 
de  Montarnal,  de  Tersson,  etc. 

R.  1621  (juin).  —  Arrêt  ordonnant  qu'il 
sera  enquis  des  excès  et  crimes  commis  par 
la  garnison  de  cent  hommes  établie  dans  la 
ville  de  Lombers,  sous  le  commandement  de 
Sénégas  et  Maugis,  en  exécuîlon  des  délibé- 
rations prises  dans  les  coUoçues  de  Laro- 
chelle,  Montauban  et  autres  ;  qu'il  est  en- 
joint aux  consuls  de  faire  sortir  cette  garni- 
son, de  mettre  un  terme  à  toute  demande  de 
contributions,  aux  vols  et  actes  de  violence, 
et  à  l'établissement  des  fortifications  sous 
peine  de  la  vie  ;  que  le  procureur  général  se 
pourvoira  auprès  du  Roi,  sur  le  fait  de  la 
translation  du  siège  ;  que,  par  provision,  la 
justice  de  la  baronnie  de  Lombers  sera  ren- 
due en  la  ville  du  Castelviel  ;  que  le  lieute- 
nant principal  et  tout  le  personnel  attaché 
à  l'exercice  de  la  justice  se  rendra  audit 
Castelviel,  à  la  charge  par  les  consuls  de 
fournir  aux  magistrats  un  local  convenable; 
que  tout  acte  de  justice  fait  à  Lombers  est 
frappé  de  nullité  ;  que  Sénégas  et  Maugis 
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seront  pris  au  corps  ;  qne  Je  présent  arrêt 
sera  remis  an  sjeiir  de  Lescure,  gouTernour 
de  la  ville  et  du  château,  cliai^  de  son 
eiéaition  ;  que  les  consuls  et  habitants  de 
Louibers  prêteront  leur  concours,  à  peine 
d'être  déchus  de  tous  droits,  privilèges  et 
libertés  concédés  à  li  ville,  et  punis  comme 
complices  ;  que  ces  dispositions  recevront 
toute  la  publicité  possible. 

R.  1021  (juillet).— Attendu  que Montmo- 
fency  est  retenu  au  Bas-Languedoc,  pour  le 
service  du  Roi,  le  sieur  de  Paraza,  sénéchal 
du  Lauragais,  réunira  les  trois  ordres  à 
l'effet  d'aviser  aux  moyens  d'arrêter  les 
excès  de  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée dans  le  pays,  notamment  à  Maa- 
Saintea-Puelles,  Re\-el  et  Sorèze  ;  il  lèvera 
de&  gens  de  guerre  2  pied  et  à  cheval,  etc. 
—  Lavalette  de  Cornusson  est  envoyé  à 
Saint-Suipice  avec  ane  des  cotnpagnies  de 
cent  hommes  de  pied  levées  par  le  diocèse 
de  Toulouse.  —  Arrêt  portant  que,  vu 
l'éloignement  des  lieutenants  généraux,  il 
sera  levé  divers  corps  de  troupes  pour  s'op- 
poser aux  entreprises  des  prétendus  réfoi^ 
mes  ;  que  ces  corps  seront  levés  par  les 
rieurs  de  Cornusson,  d'Ambres,  de  Rabat, 
de  Lesfiire,  de  Vienles,  etc.,  etc.,  et  par 
l'évêque  d'AJbi  un  régiment  de  SOO  hommes 
en  cinq  compagnies,  —  Réception  de  Ga- 
briel de  Pins,  pourvu,  le  6  juillet  1620,  d'un 
office  de  conseiller  à  la  Cour,  à  lui  résigné 
par  .Antoine  de  Pin.e,  son  père, 

R.  1621  (août).  —Arrêt  décrétant  de  prise 
de  corps  les  sieurs  de  Malauze,  Ajnans  de 
Saint-Rome,  Magrin,  de  Laroquette  et 
quatre-vingt-six  autres,  parmi  lesquels 
plusieurs  gentilshommes. 

R.  1621  (septembre).  —  Réception  de 
François  Dumas,  pourvu,  le  14  décembre 
1619,  de  l'ofïice  de  conseiller-juge  en  la 
ville  et  viguerie  d'Albi,  à  lui  résigné  par 
antre  François,  son  père.  —  Arrêt  décrétant 


de  prise  de  corps  136  individus,  tous  des 
lieux  de  Cuq,  fiainl-Paul,  Saint-Papoiil,  Re- 
vel.  Castres,  Réalmont  et  Puyiaurens,  par- 
mi lesquels  des  magistrats,  des  avocats,  des 
consuls,  etc. 

R.  1621  (octobre  et  novembre). —  Décret 
de  prise  de  corps  contre  Paule  de  Gudane, 
veuve  du  sieur  de  Laroquette  et  Uigtiu, 
contre  Etienne  Payrole  et  huit  autres  indi<- 
vidus  de  Puyiaurens. 

R.  1621  (novembreet  décembre).  —  Arrêt 
portant  que,  durant  les  troubles  flagrants 
et  jusqu'à  nouvel  ordre,  les  justiciables  des 
juridictions  de  Castres,  Lombers,  Montdra- 
gon,  Fiac,  Damiatte  et  autres  lieux  du  dio- 
cèse de  Castres,  dépendant  de  ces  juridic- 
tions, déféreront  leurs  litiges  à  la  décision 
de  Pierre  Bourdoncle,  juge  royal  de  la  ville 
et  vicomte  de  Lautrec  commis  par  la  Cour, 
pour  en  connaître  ;  que  devant  lui  seront 
prises  toutes  les  délibérations  nécessaires 
pour  remédier  à  la  situation  de  ce  pays,  et 
expédier  les  affaires  ;  qu'il  est  enjoint  à  tous 
gouverneurs  des  villes,  capitaines,  consuls 
et  habitants  de  prêter  main  forte  à  Bour- 
doncle. —  César  Izam,  chanoine  et  archi- 
diacre d'Albi,  co-seigneur  de  Puygouzon. 
pourra  nommer  annuellement  un  bajie  ho- 
noraire ;  les  greffes  seront  affermés  au  nom 
dlzam  et  du  Roi,  et  chacun  percevra  la 
moitié  du  prix  ;  relativement  à  la  faculté 
réclamée  par  Izam  d'avoir  «n  ji^  alterna- 
tif avec  celui  du  Roi,  et  de  choisir  deux 
consuls  sur  les  quatre  à  nommer,  les  parties 
seront  plus  amplement  ouïes. 


On  vient  de  mettre  sur  le  monument  érigé 
à  Paris,  ptace  de  la  Salpétrière,  en  l'honneur 
de  Pinel,  l'inscription  suivante  : 
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AU  DOCTEUR  PINEL, 
BIENFAITEUR  DES  ALIÉNÉS. 

1745—1826. 

LA  SOCIÉTÉ  MÉDICO-PSYCHOLOGIQUE  DE  PARIS. 

Philippe  Pinel  est  notre  compatriote  :  il 
est  né  le  11  avril  1745  à  Saint-André  d'A- 
layrac:  mais  sa  famille  habitait  ordinaire- 
ment Saint-Paul.  C'est  sous  les  yeux  de  son 
père,  qui  était  chirui^ien,  que  se  fit  la 
première  éducation  de  celui  qui  devait  être 
un  illustre  docteur.  Il  alla  ensuite  étudier 
chez  les  doctrinaires  de  Lavaur,  puis  à  Tou- 
louse. Il  était  destiné  à  Tétat  ecclésiastique, 
mais  il  prit  goût  à  la  médecine  qu'il  étudia 
avec  ardeur,  tout  en  donnant  des  leçons  de 
mathématiques,  car  son  père  qui  avait  une 
nombreuse  famille  ne  pouvait  lui  fournir 
une  pension  suffisante.  Reçu  docteur  en 
1764,  il  alla  se  perfectionner  à  Montpellier, 
d'où  il  se  rendit  à  Paris  en  1771.  Il  y  fut 
bientôt  remarqué  et  ses  travaux  fixèrent 
sur  lui  les  regards  de  l'Europe  savante. 
Lorsque  la  Révolution  éclata,  il  en  adopta 
les  principes  et  devint  successivement  mé- 
decin en  chef  de  Bicêtre  et  de  la  Salpétrière. 
C'est  alors  qu'il  publia  son  remarquable 
Traité  médico-phUosophiqm  sur  Valiériation 
mentale  {^m&  1791);  mais  son  ouvrage  le 
plus  important  est  sa  Nosographie  philoso- 
phique (Paris  1798),  qui  opéra  une  véritable 
révolution  en  médecine.  —  Pinel  était 
membre  de  l'Institut  lorsqu'il  mourut  à 
Paris  le  25  octobre  1826. 


On  a  fort  remarqué  au  Salon  le  Charmeur 
de  serpents  à^  M.  Teyssonnières  d'Albi,  etfe 
Mât  de  Cocagne,  peinture  sur  porcelaine  de 
M.  Taxile  Doat,  un  autre  albigeois.  Cette 
dernière  œuvre  vient  d'être  achetée  par  la 
Direction  des  Beaux-Arts. 


M.  Ramadié,  archevêque  d'Albi,  décédé 
le  24  juillet  dernier,  a  légué  à  sa  ville  épisco- 
pale  un  objet  d'art  remarquable.  —  C'est 
une  sculpture  sur  ivoire,  représentant  le 
martyre  de  Saint-Barthélémy.  Cet  objet 
d'art  sera  déposé  au  musée  de  la  ville. 


^'«/V 


M.  Léonce  Person,  professeur  à  Paris, 
vient  de  publier,  chez  Cerf,  la  biographie 
de  son  père  :  —  Jean-Baptiste  Person,  ins- 
tituteur primaire  et  chef  d'institution  à  Ver- 
sailles, directeur  des  écoles  normales  d'Albi 
[Tarn]  et  de  Chartres  [Eure-et-Loire),  — 
1805-1877.    -  1  vol.  in  8«. 


Notre  compatriote,  M.  Louis  Bastié,  pen- 
sionnaire de  la  ville  d'Albi  à  l'École  des 
Beaux-Arts  de  Paris,  vient  d'obtenir  avec 
distinction  le  certificat  d'aptitude  aux  fonc- 
tions de  professeur  de  dessin  dans  les  lycées 
et  collèges. 


w%«^ 


Le  Comité  d'initiative  pour  l'érection 
d'un  monument  à  la  mémoire  de  l'amiral 
de  Rochegude  a  confié  l'exécution  de  ce 
monument  à  notre  compatriote,  M.  Pech, 
ancien  pensionnaire  de  la  ville  d'Albi  à 
l'École  des  Beaux-Arts  de  Paris.  La  ma- 
quette est  aujourd'hui  terminée,  elle  est 
très  réussie  et  sera  prochainement  exposée 
dans  l'hôtel  même  légué  par  M.  de  Roche- 
gude à  sa  ville  natale.  Nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  annoncer  à  cette  occasion 
à  nos  lecteurs  que  M.  Pech  vient  de  rece- 
voir de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  la  commande  du  buste  de  Péclet 
pour  le  Musée  des  Arts  et  Manufactures. 

Le  Directeur-Gérant, 
EMILE  J0LIB0I8. 
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SOCIÉTÉ 
d<s  Sciences,  Arts  &  Belles-Lettres  du  Tarn 
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Séance  du  mercredi  55  juillet  1884, 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance 
est  lu  et  adopté. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
envoie  une  circulaire  relative^à  la  rédaction 
du  programme  du  Congrès  de  la  Sorbonne 
en  1885.  Les  membres  de  la  Société  sont 
invités  à  adresser  le  plus  tôt  possible  au 
secrétaire  les  questioùs  qu'ils  désireraient 
Toir  discuter  à  ce  Congrès. 

L'assemblée  reçoit  communication  d'une 
lettre  circulaire  de  la  Société  pour  l'avance- 
ment des  sciences^  concernant  la  création 
d  une  section  d'Archéologie. 

Le  secrétaire  met  sous  les  yeux  de  l'As- 
semblée un  croquis  de  l'église  de  St-Sul- 
pice  maintenant  en  partie  détruite  ;  cette 
conmmnication  donne  lieu  à  une  longue 
discnssion  à  laquelle  prennent  part  MM. 
Hess,  Joliboîs,  Soulages  et  plusieurs  autres 
membres  qui  connaissent  le  monument.  Il 
est  résulté  des  renseignements  recueillis 
que  la  façade  de  l'édifice  et  le  clocher^  qui 
sont  encore  debout,  méritent  d'être  conser- 
vés et  qu'ils  offrent  toutes  les  garanties  dé- 
sirables de  solidité. 

En  conséquence,  le  vœu  suivant  a  été 
adopté  à  l'unanimité. 

V  La  Société  des  Sciences,  Arts  et  Çelles- 
lettres  du  Tarn  : 

«  Considérant  que  l'église  de  St-Sulpice, 
dont  la  construction  a  été  commencée  en 
1413,  offre  dans  la  partie  qui  n'a  pas  été 
détruite  un  curieux  mélange  d'architecture 
religieuse  et  d'architecture  militaire  ;  que 
la  façade  attire  l'attention  des  archéologues 
par  son  originalité  et  le  clocher  par  ses  for- 
mes pittoresques  ; 


a  Emet  le  vœu  que,  lors  de  la  restaura- 
tion de  cette  église,  le  clocher  «t  la  façade 
soient  conservés.  » 

Laparole  est  ensuite  donnée  à  M.  Jolibois 
qui  Ut  une  notice  sur  Henri  de  Rochegude. 
En  faisant  ressortir  l'importance  des  legs 
que  l'amiral  a  fait?  à  sa  ville  natale,  il  ex- 
prime le  regret  qu'après  la  mort  du  dona- 
teur, des  personnes,  d'un  zèle  aveugle, 
aient  cru  devoir  livrer  aux  flammes  un  assez 
grand  nombre  de  volumes  de  la  bibliothè- 
que, qui  est  aujourd'hui  la  propriété  de  la 
ville  ;  en  terminant,  il  demande  qu'il  soit 
fait  le  plus  tôt  possible  un  catalogue  raison- 
né de  cette  bibliothèque. 

M.  Jules  Rolland  constate,  en  effet,  que  le 
bruit  s'est  répandu  qu'après  la  mort  de  M. 
de  Rochegude  on  aurait  procédé  à  un  vaste 
autodafé  dans  lequel  auraient  disparu  une 
foule  de  livres  précieux.  Il  importe  de  savoir 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce  bruit  et  il  serait 
grand  temps  de  le  soumettre  à  l'examen 
d'une  juste  et  impartiale  critique. 

M.  Gâchés  donne  des  renseignements  cir^ 
constanciés  qu'il  tient  de  personnes  véridi- 
ques  qui  assistaient  à  l'autodafé  dont  on  se 
plaint.  Il  résulte  de  ces  renseignements 
qu'effectivement  des  livres  ont  été  brûlés 
après  la  mort  de  M.  de  Rochegude,  mais 
que  ce  sont  exclusivement  des  livres  licen-r 
cieux,  des  gravures  obscènes  et  que  les  ou- 
vrages de  philosophie  ont  été  respectés  ;  que 
M™«  de  8t-Juéry  n'a  consenti  qu'avec  peine 
à  cet  acte  de  vandalisme,  que  d'après  ses 
amies  intimes  elle  en  a  toujours  eu  des  re- 
mords et  qu'elle  n'a  plus  permis  d'entrer 
dans  la  bibliothèque. 

M.  Jules  Rolland  insiste  sur  ce  fait  que 
les  livres  des  encyclopédistes  ont  été  épar- 
gnés, contrairement  au  bmit  qui  avait  été 
répandu  en  ville  et  que  des  livres  licencieux 
seuls  ont  été  supprimés. 

M.  Gâches  réplique  qu'il  est  insensé  de 
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brûler  des  livres,  même  ceux  dont  la  lecture 
peut  être  une  cause  de  démoralisation,  il 
suffit  de  les  tenir  sous  clef  et  de  ne  les  com- 
muniquer qu'à  ceux  pour  lesquels  ils  n'of- 
frent aucun  danger.  Aucune  bibliothèque 
ne  serait  possible  si  chaque  secte,  chaque 
parti  voulait  en  exclure  les  ouvrages  qui 
lui  déplaisent. 

La  Société  s'associe  au  vœu  qu'un  cata- 
logue de  la  bibliothèque  Rochegude  soit 
rédigé  et  publié  le  plus  tôt  possible  et  elle 
est  d'avis  que  Ton  commence  dès  mainte- 
nant par  débarrasser  les  livres  ^e  la  pous- 
sière qui  les  ronge  depuis  im  demi-siècle. 

n  s'agit,  dit  M.  Rolland,  d'une  bibliothè- 
que d'érudit  et  d'amateur.  On  doit  apporter 
le  plus  grand  soin  à  la  confection  de  son  ca- 
talqgue.  Dans  le  triage  qui  sera  fait  des  livres, 
on  devra  surtout  s'attacher  à  mettre  décote 
ceux  qui  se  recommandent  par  leur  valeur 
intrinsèque,  c'est-à-dire  par  la  typographie 
et  par  les  gravures,  ou  bien  par  leur  valeur 
extrinsèque,  c'est-à-dire  par  la  reliure,  les 
arfnoiries  ou  les  ex-libris.  La  bibliothèque 
Rochegude  est  très  riche,  mais  comme  tou- 
tes les  bibliothèques  qui  n'ont  pas  de  cata- 
logue, elle  aura  la  valeur  qu'on  lui  donnera, 
c'eatrA-dire  que  ce  catalogue  doit  être  dressé 
par  das  hommes  compétents,  sachant  faire 
ressortir  sa  richesse  au  point  de  vue  de  la 
typogrî^phie  et  de  la  bibliophilie. 

ilftl,  Teyssier,  Soulages,  Jolibois,  Mau- 
riès,  Révelli  ont  aussi  pris  part  à  la  discus- 
sion. 

Il  est  ensuite  question  de  l'érection,  par 
reconnaissance,  du  buste  de  M.  de  Roche- 
gude dans  l'hôtel  devenu  propriété  commu- 
nale, A  cet  effet  une  souscription  s'organise 
dans  la  ville  d'Albi  sous  le  patronage  d'un 
comité  formé  sans  distinction  départi.  L'as- 
semblée déclare  s'associer  à  cette  œuvre. 
Elle  est  persuadée  que  les  habitants  d'Albi 
tiendront  à  honneur  de  prendre  part  à  cette 


souscription  et  elle  s'inscrit  d'avance  pour 
une  somme  de  100  francs. 

L'heure  avancée  ne  permettant  pas  d'épui- 
ser l'ordre  du  jour,  la  suite  en  est  renvoyée 
à  la  prochaine  réunion. 

M.  Gh.  Lemas,  conseiller  de  préfecture,  est 
nommé  membre  titulaire. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 

HISTOIRE  DU  PAYS  D'ALBIGEOIS 

(Suite), 

CHAPITRE  XVII. 

Suite  des  guerres  féodales.  —  Roger  IL  — 
La  papauté  et  les  hérétiques  Albigeois. 

Le  premier  soin  du  nouveau  vicomte  de 
Béziers  et  d'Albi  fut  de  tirer  vengeance  du 
meurtre  de  Trencavel  son  père.  Comme  on 
soupçonnait  le  comte  de  Toulouse  de  com- 
plicité dans  ce  meurtre,  Roger  rompit  ouve^ 
tement  avec  lui,  pour  contracter  alliance 
avec  le  roi  Alphonse  d'Aragon  dont  il  recon- 
nut la  suzeraineté.  De  son  côté  Raymond, 
qui  disputait  à  Alphonse  la  succession  de 
la  Provence,  chercha  des  alliés  ;  et,  dans  la 
crainte  d'indisposer  l'empereur  Frédéric, 
qui  avait  de  vastes  possessions  dans  le 
royaume  d'Arles,  il  abandonna  le  pape 
Alexandre  III  pour  reconnaître  l'antipape 
Pascal,  nommé  par  les  dissidents  à  la  mort 
de  Victor.  &  fit  plus  :  il  ordonna  à  tous  les 
ecclésiastiques,  ses  sujets,  qui  ne  vou- 
draient pas  reconnaître  Pascal,  de  sortir  de 
ses  états.  Alexandre  lança  l'interdit  sur  le 
comté  de  Toulouse  ;  mais  le  roi  intervint, 
malgré  l'outrage  fait  à  la  reine  Constance 
par  le  comte,  son  mari,  et  cet  interdit  ne 
dura  que  deux  ans.  (1) 

(1)  nfut  levé  par  bulle  du  12  mars  1168. 
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Pour  punir  Rojrep  de  sa  félonie,  Raymond 
]e  dépouilla  d'une  partie  de  ses  domaines 
qu'il  donna  à  Rc^er-Bernard,  comte  de 
Foiï,  mari  do  Cécile,  sœur  du  vicomte,  (1) 
Cette  donation,  à  la  suite  de  laquelle  le 
comte  de  Foii'fit  hommai^e  à  Raymond, 
comprenait-CEircassonne,  le  Razès  et  l'Albi- 
geois, à  l'eiception  du  Castelviel  et  du 
faubourg  d'Albi.  Raymond  s'engageait  en 
outre  à  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  Roger 
elles  autres  fila  de  Trencavel,  sans  le  con- 
sentement de  Cécile,  de  son  mari  et  de  leurs 
enfants  ;  mais  ce  traité  resta  lettre  morte  ; 
le  comte  dii  Toulouse,  qui  avait  à  lutter  en 
même  temps  contre  le  roi  d'Aragon  pour  la 
Provence  et  contre  le  roi  d'Angleterre  pour 
le  Toulousain,  n'était  pas  à  même  d'en  as- 
surer l'exécution. 

Cependant  Roger  ayant  réuni  ses  forces  à 
celles  du  roi  d'Aragon  avait  mis  le  siège  de- 
vant Béziers.  La  résistance  fut  si  vigoureuse 
qu'il  fut  obligé  de  traiter  avec  les  assiégés, 
auxquels  il  accorda  le  pardon,  à  certaines 
conditions  qu'il  leur  dicta  (1168).  D'ailleurs 
ce  traité  était  imposé  au  vicomte  par  la 
guerre  que  le  comte  Raymond,  profitant 
d'une  suspension  d'armes  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, venait  de  lui  déclarer.  Mais  Roger, 
malgré  la  foi  jurée,  repritbientOt  ses  projets 
de  vengeanoe.  Il  attendait  un  corps  consi- 
dérable d'Aragonais.  Il  pria  les  habitants  de 
Biîziers  de  vouloir  bien  loger  provisoirement 
ses  alliés  et  les  habitants,  sans  défiance, 
les  laissèrent  entrer  successivement  par 
bandes  et  les  traitèrent  en  amis  ;  mais  lors- 
que les  étrangers  furent  assez  nombreux  et 
se  sentirent  assez  forts,  ils  prirent  les  armes 
et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville.  Un  grand 
nombre  d'habitants  firent  massacrés  et  les 
biens  de  ceux  qui  avaient  participé  au 
meurtre  de  Trencavel  furent  confisqués. 

(11  VïJsaéte.  édil.  Priïrt,  Vm.  C.  273. 


Cette  lâche  et  cruelle  vengeance  excita 
une  indignation  générale  ;  pour  mettre 
fin  au  désordre  qu'elle  occasionna  dans 
le  diocèse,  l'évêque  fît  jurer  la  paix  à  Roger 
et  aux  chevaliers  et  il  défendit  de  célébrer 
l'office  divin  dans  les  paroisses  des  sei- 
gneurs qui  ne  seraient  pas  fidèles  à  ce  ser- 
ment (1170). 

L'année  suivante,  le  comte  de  Toulouse  et 
le  vicomte  de  Béziers  et  d'Albi  faisaient  de 
nouveau  la  paix  à  Saint-6illes,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs  et  d'évê- 
ques,  entr'autres  de  Guillaume  de  Doui^ne 
évêque  d'Albi.  (1)  Comme  gage  de  réconci- 
liation, Raymond  donna  en  mariage  à 
Roger  sa  fille  Adélaïde,  née  dans  l'Albigeois, 
à  Burlats,  où  la  reine  Constance  sa  mère 
s'était  retirée  pour  échapper  aux  mauvais 
traitements  de  son  mari.  Adélaïde  était 
douce,  d'une  rare  beauté  et  d'un  esprit 
remarquable.  Son  père  lui  assura  une  dot 
de  cinq  cents  marcs  d'argent  fin.  (2)  A  l'oc- 
casion de  ce  mariage,  le  roi  de  France, 
oncle  d'Adélaïde,  donna  à  son  très  cher  ami 
Roger  le  ch&leau  de  Minerve,  sous  la  réserve 
de  l'hommage  lorsque  le  roi  irait  dans  ces 
pariées.  (3)  De  sorte  que  le  vicomte  fut  le 
premier  vassal  immédiat  de  la  couronne  de 
France  dans  le  Languedoc.  81  par  cet  acte 
il  se  brouilla  avec  le  roi  d'Aragon,  il  se 
réconcilia  avec  Ermengarde  de  Narbonne  [i] 
et  avec  le  comte  de  Foix  qui  renonça  à  la 
donation  que  lui  avait  faite  Raymond.  Il 
vécut  pendant  quelques  années  en  bonne 
intelligence  avec  son  beau  père  et  s'occupa 


-Vaiwéte.  Edit. 


(2)  VwMête.  Bdît.  Priv«t  VIU.  C.  Ï78. 

(3)  ■  LiidoeieutDeigratia/ra 


carittimo  s 
eum  dilectione  ».  - 
C.  879.  — 


(4)  VstM^.  Edit.  Privât.  VIII.  C.  ESL 
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de  l'administration  de  ses  états. 

Pendant  cette  courte  période  de  paix,  le 
vicomte  d'Albi  reçut  Thommage  d'un  grand 
nombre  de  ses  vassaux  d'Albigeois  entr'au- 
tres  des  seigneurs  de  Brens  et  de  Puylau- 
rens.  Le  premier  de  ces  châteaux  appar- 
tenait à  cette  famille  à  laquelle  Trencavel 
avait  donné  une  grande  influence  en  insti- 
tuant, par  disposition  testamentaire,  Guil- 
laume-Pétri  sénéchal  d'Albigeois.  La 
famille  des  seigneurs  de  Puylaurens  possé- 
dait Dourgne  et  dans  l'étendue  de  la  juri- 
diction de  ce  château  habitaient  un  grand 
nombre  de  Chevaliers,  (i)  Roger  s'efforçait 
ainsi  d'asseoir  solidement  sa  puissance  dans 
la  Montagne.  C'est  dans  ce  but  qu'il  acheta 
le  château  de  Lacaune  et  qu'il  reprit  (1174) 
à  Guillaume  de  Miraval,  tout  ce  que  ce  sei- 
gneur, qui  était  devenu  le  tyran  de  la  con- 
trée, possédait  à  Castres,  en  vertu  de  la 
donation  faite  par  Bernard- Aton,  l'aïeul  de 
Roger,  à  Bernard  de  Miraval. 

Mais  la  paix  entre  des  princes  occupés 
exclusivement  de  leur  intérêt  personnel  et 
n'ayant  aucun  respect  de  la  foi  jurée, 
pouvait-elle  être  de  longue  durée  ?  —  Non. 
—  Une  entrevue  eut  lieu,  en  1176,  entre  le 
comte  Raymond,  et  le  roi  d'Aragon,  en  pré- 
sence d'Ermengarde  de  Narbonne  et  du 
vicomte  d'Albi.  Il  s'agissait  de  mettre  fin 
aux  guerres  intestines  qui  ^'uinaient  les 
malhenreuses  provinces.  On  iie  put  s'en- 
tendre et,  à  l'issue  de  la  conférence,  une 
nouvelle  ligue  se  forma  entre  le  roi  d'Ara- 
gon, le  vicomte  d'Albi.  Ermengarde,  Bernard 
Aton,  vicomte  de  Nîmes  et  le  seigneur  de 
Montpellier,  contre  Raymond  de  Totdouse. 
Celui-ci  recourut  au  roi  d'Angleterre  et  mit 
son  comté  sous  la  suzeraineté  de  ce  prince 
étranger  qui  avait  été  jusque  là  son  ennemi. 

Alors  Roger  vint  à  Albi.  Il  y  reçut  l'hom- 

(1)  Revue- du  Tarn.  V.  page  90. 


mage  de  Guillaume  Frotier  et  de  Paganns, 
fils  de  Berengère,  pour  le  Castelviel,  pour 
les  forteresses  de  Terssac,  Abirac  et  Marssac, 
qui  défendaient  Albi,  et  pour  les  dépendan- 
ces du  château  de  Lombers  et  il  se  lia 
étroitement  avec  la  maison  ^e  Lautrec  en 
mariant  sa  sœur  Adélaïde  avec  Sicard  V, 
qui  possédait  cette  vicomte  par  indivis 
avec  son  frère  Pierre,  mort  sans  alliance 
connue.  La  dot  d'Adélaïde  était  de  trois 
mille  sous  melgoriens  dotit  Guillaume  Rai- 
nard  de  Lautrec,  Pierre  de  Braconac  et 
Escot  de  Castres  se  portèrent  cautions. 
Dans  le  cas  où  Sicard  renverrait  sa  femme 
ou  mourrait  sans  enfants,  les  biens  assi- 
gnés en  garantie  seraient  la  propriété  de 
Roger  jusqu'à  l'entière  restitution  de  la 
dot.  Lors  de  la  rédaction  du  contrat  le 
vicomte  d'Albi  était  représenté  par  son  fidèle 
Pierre-Raymond  d'Hautpoul. 

Le  comte  de  Toulouse,  comprenant  qu'il 
ne  pouvait  guère  compter  sur  le  secours  de 
son  nouveau  suzerain,  le  roi  d'Angleterre, 
résolut  pour  écarter  l'orage  qui  le  menaçait, 
de  raviver  la  question  religieuse  et  il  écri- 
vit au  chapitre  général  de  Citeaux  pour  lui 
dénoncer  les  progrès  de  la  secte  des  Bons- 
hommes que  jusque  là  il  avait  soutenue. 

«  Ceux  qui  sont  revêtus  du  sacerdoce, 
dit-il,  se  sont  laissés  corrompre  ;  les  égli- 
ses sont  abandonnées  et  tombent  en  mine  ; 
on  refuse  d'administrer  le  baptême  ;  l'eu- 
charistie  est  en  exécration  et  la  pénitence 

méprisée Je  cherche  en  vain  le  moyen 

de  mettre  fin  à  de  si  grands  maux  etjerecon- 
nais  que  je  ne  suis  pas  assez  fort  pour  y 
réussir,  parce  que  les  plus  notables  de  mes 
sujets  ont  été  séduits  et  ont  entraîné  avec 
eux  une  grande  partie  du  peuple,  en  sorte 
que  je  n'ose  ni  ne  peux  rien  entreprendre. 
J'implore  donc  avec  humilité  votre  secours, 
vos  conseils  et  vos  prières  pour  extirper 
cette  hérésie....  Comme  le  glaive  spirituel 
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est  absolumeot  inatile,  il  est  nécessaire 
d'employer  le  matériel  ;  c'est  pourquoi 
j'agis  aiiprèB  du  roi  de  France  pour  l'enga- 
ger à  venir  sur  les  lieux.  Dès  qu'il  sera 
arrivé,  je  le  conduirai  moi-même  dans  les 
Tilles,  les  ch&teauz  et  les  villages,  je  lui 
ferai  connaître  les  hérétiques  et  je  le  secon- 
derai de  toutes  mes  forcée,  jusqu'à  l'efFusion 
de  mon  propre  sang,  pour  exterminer  les 
ennemie  de  Jésus-Christ  ■.  (1) 

Triste  spectacle  d'un  prince  qui  appelle 
l'étranger    pour    exterminer    ses  propres 

sujets  !! 
Alors  Roger,  par  représsUlles,  se  déclara 

ouvertement  pour  les  hérétiques  ;  il  chassa 

de  son  siège  l'évêque  catholique  d'AJbi  et. 

le  retint  prisonnier  dans  le  château  du  Cas- 

telviel  sois  la  garde  des  Protiers.  Il  parait 

eerUin  que  cet  évêqne  était  Guillaume  de 

Dour^e,    L'évéché  était    administré    par 

PierpeRaymond  d'Hautpoul  et  parGuillaume 

Pétri,  de  Brens.  (2) 
Le  Midi  va  donc  se  trouver  en  lutte,  à  la 

fois,  avec  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 

temporel.  Or,  il    est  évident  que  dans  la 

situation  où  il  se  trouve,  avec  les  éléments 

de  dissolution  qu'il  renfermedans  son  sein, 

sa  défaite  est  certaine.  D'ailleurs,  sa  natio- 
nalité n'était  qu'un  rêve  :  sa  configuration 

gécçraphique  le    rattachait  à  la  France. 

Sans  doute,  au  XIl*  siècle,  il  était  plutôt 

espaitnol,  parla  tradition,  par  les  idées,  et 

le  d*^ré  de  civilisation  auquel  il  était  arrivé 

lui  inspirait  de  la  impulsion  pour  les  Fran- 
çais  encore  à    dïmi  barbares  ;   mais   le 

temps  aurait  abaissé  cette  barrière,  tandis 

qu'en  précipitant  l'événement  la  ligue  va 

attirer  ear  le  pays  les  plus  épouvantables 

malheurs. 

(1)  VaiBBéte.  Bdit.  PrivM  VI.  T7. 

(Il  D-Auriac.  HUtoire  de  l'ancienne  eetthidrale         (1)  Vainèta.  Bdit.  Prirat,  VI.  pags6.  VU.  4.  C.  2. 
<t  d<f  éeéquet  d^A  Ibi,  P«ge  ISO.  d'après  Bene  et  Percia.  -  Oom  Bouquit,  XIV.  418.  — 


Le  jugement  du  concile  de  Lombers 
n'avait  pas  empêché  les  Bons-hommes  de 
fairedes prosélytes  et,  deux  années  s'étaient 
à  peine  écoulées  depuis  cette  célèbre  assem- 
blée, qu'ils  avaient  reconnu  la  nécessité 
d'oi^aniser  leur  église.  Ils  avaient  convo- 
qué, k  Saint-Félix  de  Caraman,  une  sorte  de 
synode  dont  le  président  fut  le  patriarche 
Nicétas,  venu  exprès  d'Orient.  L'élise 
Âlb^eoise  était  alors  divisée  en  sept  dio- 
cèses :  Albi,  Toulouse,  Carcassonne,  A^en, 
le  Val  d'Aran,  Rodez  et  le  Lauri^ais.  L'évê- 
que d'Albi,  Sicard  Célérier,  si^eait  à  côté 
de  Marcua,  de  la  Lombardie  et  de  Robert 
de  Sperone,  évèque  d'au  delà  de  la  Loire. 
Trois  diocèses  n'avaient  pas  de  chefs.  Des 
élections  eurent  lieu  :  ceux  de  Toulouse 
nommèrent  Bernard-Raymond  ;  Carcas- 
sonne, Gnirald  Mercier  ;  le  val  d'Aran, 
Raymond  Cazalés.  Nicétas  expliqua  la  doc- 
trine ;  on  se  retrempa  dans  la  pureté  et  la 
vigueur  de  l'esprit  primitif  et,  comme  il  y 
avait  des  contestations  entre  Toulouse  et 
Carcassonne  relativement  à  la  limite  des 
deux  diocèses,  chacune  des  parties  nomma 
sept  arMtres  qui  réglèrent  le  difTérend.  A  la 
fin  de  la  session,  le  président  conseilla  aux 
églises  représentées  d'imiter  l'exemple  de 
celles  d'Orient  qui  vivaient  en  harmonie 
parfùte  et  il  congédia  l'assemblée  après 
avoir  donné  à  tous  les  membres  le  baiser 
de  paix.  ())  Ainsi  réorganisée,  les  égUses 
d'Occident  envoyèrent  partout  d'ardents 
prédicateurs  des  nouvelles  doctrines. 

On  voit  que  la  situation  était  menaçante 
pour  l'église  catholique.  Toutefois,  le  roi  de 
France  ne  répondit  pas  b.  l'appel  désespéré 
du  comte  Raymond.  Mais,  le  pape  Alexan- 
dre III,  sur  les  instances  des  Cisterciens, 
envoya  des   missionnaires  dans  le  Midi, 


i:u 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARIN. 


avec  pouvoir  d'excommunier  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  se  rendre  aux  exhortations 
du  Saint-Siège.  Cette  mission  avait  pour 
chef  le  cardinal  légat  Pierre,  du  titre  de 
Saint-Chrisogone  ;  ses  collègues  étaient  les 
archevêques  de  Bourges  et  de  Narbonne, 
R^inald,  èvêque  de  Bath,  Henri^  abbè  de 
Clairvaux,  et  plusieurs  autres  ecclésiasti- 
ques. 

Le  légat  fut  reçu  à  Toulouse  par  des 
huées.  Ne  pouvant  frapper  toute  la  popula- 
tion, il  s'attaqua  au  boui^eois  le  plus  riche 
de  la  cité  et,  après  une  courte  enquête  il 
le  déclara  hérétique.  Ce  malheureux  fut  jeté 
en  prison  ;  on  confisqua  ses  biens  et  on 
l'obligea  à  faire  une  pénitence  publique 
dans  l'église  Sainl^Semm.  Il  y  fut  conduit 
par  l'évêque  et  un  abbé  qui  le  frappèrent 
de  verges  dans  les  rues  et  jusqu'au  pied  de 
l'autel.  Le  l^at  qui  célébrait  la  messe  le 
chassa  du  temple.  Le  patient  fut  ensuite 
condamné  à  faire  le  pèlerinage  de  Jérusa- 
lem et  à  y  rester  trois  ans  au  service  des 
pauvres  ;  en  attendant  son  départ,  il  devait 
visiter  quotidiennement  les  églises  de  Tou- 
louse et  y  recevoir  la  discipline.  (1) 

Pendant  que  le  cardmal  légat  répandait 
la  terreur  dans  le  Toulousain,  l'évêque  de 
Bath  et  l'abbé  de  Glairvaux  parcouraient  le 
diocèse  d'Albi.  Ils  devaient  sommer  Roger 
de  mettre  en  liberté  l'évêque  Guillaume  ; 
mais  le  vicomte  s'était  retiré  dans  ses 
domaines  de  la  Montagne  Noire  (2)  ;  ils 
n'osèrent  pas  y  pénéti^er  et  s'arrêtèrent  à 
Castres,  où  se  trouvait  alors  la  vicomtesse 
Adélaïde  avec  un  corps  de  troupes.  Là  ils 
excommunièrent  Roger  et  le  défièrent  au 

(1)  Vaissète,  d'après  Roger  de  Hoveden,  Annaleê 
Anglicani. 

(2)  Vaissète,  d'après  Roger  de  Hoveden  qui  qua- 
lifie le  vicomte  de  Prince  (T Albigeois,  Du  reste  c'est 
la  qualité  qu'il  prend  lui-même  dans  plusieurs 
chartes. 


nom  de  Jésus-Christ,  du  pape,  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre.  Adélaïde  se  retira  à 
Lavaur. 

L'évêque  de  Bath  avait  rencontré  dans 
l'Albigeois  deux  des  chefs  de  Thérésie,  Ray- 
mond de  Baîmiac  et  Bemard-Raymondi. 
Interrogés  par  lui,  ils  lui  avaient  répondu 
qu'ils  étaient  prêts  à  faire  profession  de 
leur  foi  devant  le  légat  et  le  missionnaire 
leur  avait  délivré  un  sauf-conduit  pour 
Toulouse.  L'entrevue  eut  lieu  dans  l'église 
Saint-Etienne.  Les  deux  sectaires  firent 
dans  le  langage  du  pays,  le  seul  qu'ils  con- 
nussent, des  déclarations  que  le  légat  ne 
pouvait  qu'approuver.  On  les  conduisit 
ensuite  dans  l'église  Saint-Jacques  où  ils 
firent  publiquement  leur  procession  de  foi  ; 
mais  le  comte  Raymond  et  quelques  ecclé- 
siastiques les  accusèrent  de  prêcher  des 
doctrines  tout  autres  et  l'on  trouva  dans 
l'assemblée  -  des  témoins  qui  soutinrent 
cette  accusation.  On  decnanda  alors  aux 
deux  accusés  d'affirmer  par  serment  la 
véracité  de  leurs  déclarations.  Comnie  les 
Bons-hommes  à  Lombers,  ils  répondirent 
qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  jurer  et, 
sur  des  témoignages  qu'ils  récusaient,  les 
déclarant  faux,  le  légat  les  excommunia. 
On  les  chassa  de  la  ville.  Ce  fut  la  fin  de  la 
mission  du  cardinal  Saint-Chrisogone. 

Mais  si  les  hostilités  contre  les  hérétiques 
Albiseois  furent  suspendues,  les  guerres 
féodales  continuèrent  avec  le  même  achar- 
nement. Le  comte  de  Provence  ayant  été  tué 
dans  une  rencontre  près  de  Montpellier,  le 
roi  d'Aragon,  son  frère,  envahît  le  Toulou- 
sain qu'il  ravagea,  sans  que  Raymond,  oc- 
cupé des  affaires  d'Angleterre,  vint  défendre 
son  domaine.  Ces  guerres  donnèrent  aux 
hérétiques,  contre  lesquels  le  concile  de  La- 
tran  venait  de  prononcer  une  nouvelle  sen- 
tence de  condamnation,  la  liberté  de  se  for- 
tifier sous  la  protection  de  Roger  qui,  tou- 
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jours  en  guerre  avec  Raymond,  leur  livra 
quelques-uns  de  ses  châteaux.  Instruit  de 
cette  situation,  le  pape  ordonna  une  secon- 
de mission. 

n  en  chargea  l'abbé  de  Glairvaux,  qui 
avait  déjà  fait  partie  de  la  première  et  qu'il 
venait  de  nommer  cardinal  évoque  d'Alba- 
no.  Le  concile  de  Latran,  sans  faire  directe- 
ment appel  à  la  violence,  avait  déclaré 
utile  le  secours  des  princes,  «  parce  que  la 
crainte  d'un  supplice  temporel  oblige  les 
hommes  à  recourir  au  remède  spirituel.  » 
L'abbé  de  Clairvaux  se  crut  autorisé  par 
cette  déclaration  à  se  faire  suivre  d'une  pe- 
tite armée,  qui  fut  levée  dans  le  Bas-Langue- 
doc. Dès  qu'il  fut  dans  l'Albigeois,  il  écri- 
vit à  Rome  :  «  Le  péché  s'est  répandu  par- 
tout, parmi  le  peuple  et  dans  le  sacerdoce, 
bien  plus,  c'est  la  contagion  des  pasteurs 
qui  a  donné  la  peste  au  troupeau.  » 

En  1181  l'évêque  d'AIbano  était  près 
d'Albi,  à  Lescure,  domaine  du  Saint-Siège. 
De  là  il  dirigea  sa  petite  armée  sur  Lavaur 
où  Baimiac  et  Raymondi  étaient  allés  re- 
joindre la  vicomtesse  Adélaïde.  La  place 
fut  investie  et  d'abord  la  défense  ne  fut  pas 
moins  vigoureuse  que  l'attaque  ;  mais  Adé- 
laïde eut  la  faiblesse  de  céder  à  la  peur  et 
le  château  fut  livré  à  l'ennemi.  Guillaume 
de  Puylaurens  prétend  que  les  deux  sectai- 
res abjurèrent  l'hérésie  et  entrèrent  en  reli- 
gion (1).  Quanta  Roger,  il  détourna  l'orage 
qui  le  menaçait,  en  promettant  de  renoncer 
à  l'hérésie.  Alors  l'évêque  congédia  son  ar- 
mée et  rentra  à  Lescure,  où  nous  le  retrou- 
vons (Il  82)^  réglant  plusieurs  affaires  ecclé- 
siastiques. Le  pays  était  dans  le  plus  triste 
état.  Voici  ce  qu'écrivait  l'abbé  de  Sainte- 
Geneviève  dé  Paris  au  roi   de  France  qui 

(1)  Chronique  de  Guillaume  de  Puylaurenê, 
Cktp.  n.  Vauteur  place  le  siège  de  Lavaur  en  1170, 
erreup  qui  a  été  relevée  par  M.  Guizot.  CTest  bieo  eu 

mi. 


l'avait  envoyé  en  mission  dans  le  Midi  :  «  Je 
suis  révêque  d'AIbano  par  les  montagnes 
et  les  vallées  et  au  milieu  des  déserts.  Je  ne 
trouve  partout  que  des  villes  consumées 
par  le  feu  ou  des  maisons  ruinées.  »  (1). 

Aussitôt  que  l'évêque  d'AIbano  eut  quitté 
le  pays,  Roger  reprit  les  armes  contre  le 
comte  de  Toulouse.  Il  vint  à  Combret,  en 
Rouergue,  et  delà  à  Albi  où  les  chevaliers 
du  Castelviel  et  beaucoup  d'autres  de  ses 
vassaux  accoururent  pour  lui  rendre  hom- 
mage, et  tous  lui  firent  le  serment  de  l'aider 
dans  la  guerre  contre  son  rival.  Il  fit  un 
accord  avec  Sicard  son  beau-frère,  qui 
délia  les  chevaliers  de  Montredon  du  ser- 
ment qu'ils  avaient  fait  au  vicomte  de  Lau- 
trec.  (2) 

Cependant,  en  1185,  le  comte  Raymond 
fit  la  paix  avec  le  roi  d'Aragon  ;  mais  en  la 
même  année  cette  paix  fut  rompue  et  une 
nouvelle  ligue  se  forma,  à  Najac,  contre 
Raymond,  entre  le  roi  d'Aragon  et  Richard, 
duc  d'Aquitaine,  fils  du  roi  d'Angleterre 
Henri  II  et  d'Eléonore  de  Guyenne.  Ray- 
mond assiégeait  alors  Carcassonne  contre 
Roger;  les  Aragonais  se  portèrent  au  secours 
du  vicomte  et  firent  lever  le  siège,  tandis 
que  Richard  envahissait  le  Toulousain  qu'il 
dévasta.  On  croit  même  que  son  armée  pé- 
nétra dans  l'Albigeois  car  il  accorda  des 
lettres  de  sauvegarde  à  l'abbaye  de  Gandeil. 
C'est  pendant  cette  nouvelle  guerre  que  Ro- 
ger fit  cession  de  ses  domaines,  en  cas  de 
mort,  à  la  maison  d'Aragon.  L'acte  est  ainsi 
conçu  (3)  :  «  Je,  Roger  vicomte  de  Béziers, 
de  Carcassonne  de  Razès  et  d'Albi,  confesse 
et  reconnais  de  bonne  foi  que  vous,  Monsei- 
gneur Alphonse,  par  la  grâce  de  Dieu  roi 

(1)  StephanuÈ    Torncteensis  epiêt.  75,  citée  par 
Vaissète,  édit.  Privât  VI.  96. 

(2)  Vaissète.  Ed.  Privât.  VIII.  CC.  848  à  i55. 

(3)  Vaisgète.  Ed.  Privât  VI.  114. 
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des  Aragonâi»,  comte  de  Barcelonne^  mar- 
quis de  Provence,  m'avez  défendu  et  pro- 
tégé contre  tous  mes  ennemis.  Je  reconnais 
véritablement  que  j'aurais  été  dépouillé  de 
tous  mes  domaines  si  vous  ne  m'aviez  se- 
couru avec  vos  vassaux.  Vous  m'avez  com- 
blé de  biens,  aussi  bien  que  mes  sujets, 
dans  tous  nos  besoins  ;  vous  avez  toujours 
fait  la  guerre  pour  moi  et  vous  avez  regardé 
mes  querelles  comme  les  vôtres.  Enfin,  je 
vous  suis  redevable  de  la  conservation  de 
mon  patrimoine.  C'est  pourquoi  je  donne  à 
votre  fils  Alphonse  ou,  à  son  défaut,  à  tout 
autre  de  vos  fils  que  j'adopte  pour  mon 
fils,  toutes  mes  terres,  cités,  villes,  bourgs, 
châteaux,  villages,  hommes,  femmes,  évê- 
chés,  abbayes,  prieurés  et,  en  un  mot,  tous 
mes  biens  quels  qu'ils  soient,  avec  tout  ce 
qui  doit  me  revenir  de  la  succession  de  mes 
proches  ;  à  condition  que  ce  fils  héritera  de 
tout  ce  que  vous  avez  en  Provence  et  à 
Millau,  de  tout  le  comté  de  ce  nom  et  de 
tout  ce  que  vous  possédez  dans  les  pays  de 
Gévaudan  et  de  Rouergue.  » 

Ce  traité,  qui  devait  rendre  le  fils  du  roi 
d'Aragon  le  plus  puissant  seigneur  féodal 
des  provinces  méridionales,  était  évidem- 
ment dirigé  contre  les  prétentions  du  comte 
de  Toulouse  à  la  suprématie.  Il  est  du  mois 
de  juin  1 185.  Et  ce  qui  est  surtout  digne  de 
remarque  c'est  que  peu  de  jours  avant  la 
donation,  si  les  calculs  des  chroniqueurs 
sont  exacts,  un  fils  naquit  au  vicomte  qui 
jusque  là  n'avait  pas  eu  d'enfants. 

Ce  fils,  auquel  on  donna  les  noms  de  Ray- 
mond-Roger, doit  périr  jeune  et  d'une 
mort  violente.  C'est  le  dernier  des  Trenca- 
vels. 

Emile  Jolibois. 


VIEILLES  COUTUMES  &  VIEILLES  CHAMSOHS 

(suite.) 


Le  Càlibari  est  une  variété  de  Tasinade, 
une  branche  d'un  même  tronc.  Est-il  nécesT- 
saire  de  définir  le  mot  charivari?  Il  évoque 
immédiatement  l'idée  de  bruit  inharmo- 
nieux et  assourdissant;  de  casseroles  de 
fer,  métamorphosées  en  tambours,  frappées 
à  tour  de  bras  avec  une  pelle  en  guise  de 
baguettes;  de  chaudrons  gémissant  lugu- 
brement sous  les  coups  d'un  chenet;  de 
batteries  de  cuisine  faisant  l'office  de  cym- 
bales ;  de  grincement  du  fer  contre  le  cuivre. 

Supposez  deux  cents,  trois  cents  person- 
nes, hommes,  femmes,  enfants,  chantant  à 
plein  gosier  une  chanson  composée  pour 
la  circonstance,  par  un  poète  anonyme, 
créé  poète  par  la  circonstance,  soulignant 
le  refrain  de  la  chanson  par  des  roulements 
de  casseroles  ou  de  chaudrons,  par  le  heurt 
du  fer  contre  le  cuivre  ou  le  pavé.  Voilà 
la  charivari*  C'est  diabolique. 

On  faisait  charivari  à  la  veuve  qui,  déjà 
mûre,  convolait  à  de  secondes  noces.  A 
propos  de  l'origine  du  charivari,  qu'en 
nous  permette  de  hasarder  une  hypothèse. 
Tout  le  monde  sait  qu'aux  yeux  de  l'Église 
catholique,  là  bigamie  successive  était 
presque  un  cas  pendable.  Plusieurs  sectes 
religieuses,  telles  que  les  Montanistes  et  les 
Novatiens,  la  condamnaient  absolument. 
Ne  pourrait-on  voir,  sans  de  trop  grands 
efforts  d'imagination,  dans  le  charivari, 
une  réminiscence  des  antiques  répugnances 
de  l'Église  contre  la  bigamie,  répugnances 
partagées  par  le  peuple?  Le  charivari  n'au- 
raiWl  pas  été  tout  d'abord  la  manifestation 
quelque  peu  brutale  d'une  croyance  reli- 
gieuse, et,  dans  la  suite,  un  prétexte  pour 
I  égayer  la  monotonie  de  l'existence?  Encore 
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une  fois,  nous  ne  hasardons  qu'une  hypothè- 
se ;  nou^laissoDRBax  érudits,  dont  noua  ne 
somine?  pa=,  le  soin  de  fouiller  la  question. 

ruiolqiril  en  soit,  le  cérémonial  du  chari- 
vari étïdt  des  plus  primitifs.  Un  poète 
surgissait  de  la  foule  qui,  en  un  tour  de 
main,  improvisait  une  demi-douzaine  de 
couplets  à  refrain.  La  jeunesse,  en  un  second 
tour  de  main,  se  gravait  air  et  chanson 
ilans  la  mémoire.  Et  lorsque  la  leçon  était 
bien  apprise,  à  la  nuit,  jeunes  et  vieux, 
hommes  et  femmes,  le  village  entier  se 
levait,  courait  devant  la  demeure  des  nou- 
Teaux  époux,  armé  de  tout  ce  que  les  cui- 
sines avaient  pu  foamir  d'ustensiles  reten- 
tissants. Les  uns  traînaient  des  pelles  ou 
des  pincettes  sur  lepavé  ;  d'autres  battaient 
dn  chaudron  comme  d'une  grosse  caisse; 
ceui-ci  frottaient  éaei^quement  une  lèche- 
frite contre  un  coiirert;  ceux-là  beuglaient 
dans  un  arrosoir.  Épouvantés,  les  chiens 
hurlaient,  les  chats  miaulaient,  et  la  foule 
criait  la  chanson  du  haut  de  sa  tête.  C'était 
quelque  chose  d'effrayant,  d'ahurissant  ; 
c'était  à  croire  que  l'enfer  avait  vomi  sur 
la  terre  ses  légions  de  diables  avec  son 
assortiment  de  grils  et  de  marmites. 

Dominant  la  foule  comme  un  phare,  dan- 
sait, au  bout  d'une  perche,  une  tête  de  bœuf 
illuminée,  aux  cornes  démesurées,  symbole 
ia  sort  qui  attendait  les  deux  époux. 

Et  la  scène  se  renouvelait  le  lendemain, 
le  surlendemaiu,  des  semaines  entières. 
Parfois  les  patients,  s'avouant  vaincus, 
désertaient  le  champ  de  bataille  et  cher- 
chaient un  refuge  provisoire  dans  la  ville 
voisine  ;  d'autres  fois,  ils  entraient  en  com- 
position avec  les  promoteurs  du  charivari 
et  une  barrique  de  vin  adroitement  offerte 
par  les  premiers,  ^acieusement  acceptée 
parles  seconds,  éteignait  le  brandon  de  la 
Jiîcorde.  Un  salpiquet  de  haricots  monstre 
dnifolait  le  traité  de  paix. 


Nous  avons  pu  retrouver  une  de  ces 
chansons  de  charivari.  Nous  la  donnons 
pour  ce  qu'elle  vaut,  sans  en  discuter  les 
mérites  littéraires.  Elle  est,  dit-on,  l'œuvre 
de  Bénazeth,  le  populaire  poète  toulousain. 

Un  cftlibari  se  decltro 
Dtnslabillo  d'&l  Jacoamart; 
Par  appr«DD«  aquel  tiat&maro 
AprootsaU,  abitanU  d'al  Tar. 

Uno  femello 

Que  D'ea  pas  bello 

Bel  que  fardado  dinsquo  's  els 

Pran  le  pus  aie  d'u  mourtsU. 

Faequena  i  caltbari  I  (bU) 

AppreD  qu'es  uno  utrabagaato, 
SoUD  dinoe  paire,  ud  mc  a  bi. 
Sa  hiaillo  maire,  udo  roufiBDUi, 
Bt  tu,  l'aae  per  lei  eerbi. 

Poudrai  paa«atre 

Jsroai  BouD  mutre 
A  trop  Bouben  dedins  Labau 
Battut  le  ferquaDt  èro  caut. 

FasqueM  i  oalibari  t  (bi«) 

T'en  repentiras,  pauré  noble, 
—  Alaro  ne  sera  mait  tens  — 
ITabe  causit  un  parél  mobla 
Per  ounia  tous  appartonMiM. 

D'uno  uno  folio 

Pas  touD  idolo 
Quant  tout  autre  ne  bouidrio  pa* 
Per  i  serbi  d'eMugo-mas. 
Fasqueni  i  calibari  !  (bis) 

Nobi,  n'as  pas  de  caratém  I 
Sios  pla  Bigur  d'esM  coucut.  (1) 
Bllo  ae  bendra  coutno  en  Oéro  ; 
Par  tu  n'auras  que  lerebnt. 
Sas  abltudos 
Prou  counescudoB 
Nous  au  proubat,  et  t'au  disen. 
Que  te  menara  pla  mait  leo. 
Fasquenj  i  calibari  I  (bis) 

Ta  nobi»  c|u'es  de  countrobando 
Aura  le  froun,  le  joua  Atsat, 
De  se  para  d'uno  garlando 
Per  fa  creire  a  sa  puretat. 
Souena  ioutillas  1 

(0  Nous  renvoyons  à  la  nota  précédenta. 
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Les  mens  abilles 
Diran  en  la  bezen  passa  ; 
Qu'un  carnabal  s'en  ba  'spousa 

Fasquens  i  calibari  1  (bis). 


* 


Une  autre  vieille  coutume  de  nos  pays, 
qui  disparaît  elle  aussi,  c'est  la  Ramado, 
la  jonchée.  Il  y  a  ramado  et  ramado  comme 
fagot  et  fagot.  C'est  ce  que  nous  allons  es- 
sayer de  prouver. 

Le  mois  de  mai  était  le  mois  de  la  rama- 
do. Un  jeune  gars  avait  fait  sa  cour  régle- 
mentaire à  une  jeune  fîUe.  Cela  durait  deux 
ans,  trois  ans,  voire  davantage.  On  se  plai- 
sait à  prolonger  le  bonheur  de  l'attente  ; 
piiis,  il  fallait  bien  que  les  familles  s'enten- 
dissent sur  la  multitude  des  objets  qui  de- 
vaient composer  la  dot  et  avoir  l'honneur 
de  figurer  dans  le  contrat.  Enfin  il  y  avait 
fiançailles.  Si  le  gars  était  bon  camarade, 
si  son  choix  n'éveillait  aucime  jalousie,  si, 
en  un  mot,  il  n'était  allé  sur  les  brisées  de 
personne,  jeunes  gens  et  jeunes  filles  de  la 
paroisse  se  répandaient  dans  les  champs, 
cueillant  coquelicots,  bleuets  et  margueri- 
tes, pillaient  toutes  les  fleurs  du  pays,  et  de 
la  maison  de  la  fiancée  à  la  maison  du 
fiancé,  jetaient  leur  odorante  ramado. 

Et  chacun  des  trente  et  un  jours  de  mai 
avait  sa  ramado.  Le  nombre  de  fiançailles 
connu  on  le  divisait  par  trente  et  un  et 
le  quotient  représentait  le  contingent  de 
ramados  pour  chaque  couple  de  fiancés 

Vous  vous  croyez  au  pays  de  l'églogue 
et  vous  n'avez  pas  quitté  le  pays  du  chari- 
vari. Ces  mêmes  jeunes  gens  qui  traçaient 
ce  poétique  trait  d'union  entre  les  maisons 
des  deux  fiancés  ;  ces  jeunes  gens  qui,  tout 
à  l'heure,  évoquaient  dans  votre  imagination 
le  gracieux  souvenir  des  Tytire,  des  Cory- 
don  et  des  Amaryllis  de  Virgile,  vont,  en  ce 
même  mois  des  fleurs,  ramasser  du  foin, 
dérober  aux  bœufs  et  aux  vaches  de  leurs 


étables  leur  immonde  litière  et  la  répandre, 
en  dégoûtante  jonchée,  delà  maison  du  jeu- 
ne homme  à  la  rivière,  si  le  parcours  n'est 
pas  trop  long,  au  cloaque  de  la  mare  voisi- 
ne, aufosséboueux,  à  l'égoûtleplus  voisin, 
si  la  rivière  est  trop  loin. 

Le  fiancé  n'a  pas  les  sympathies  de  ses 
camarades  ;  les  jalousies  se  sont  éveillées  et 
les  jaloux  lui  font  expier,  par  l'horrible  jon- 
chée, son  bonheur  d'être  préféré  à  eux. 

Il  n'était  pas  rare  de  voir  la  plaisanterie 
tourner  au  tragique.  Le  fiancé  peu  endurant 
tombait  tête  baissée  et  poings  fermés  sur  ses 
adversaires,  lorsqu'il  parvenait  à  les  saisir 
sur  le  flagrant  délit.  C'était  alors  une  ba- 
taille homérique,  dont  il  sortait  tout  meur- 
tri, mais  tout  heureux  des  plaies  creusées 
et  des  bosses  faites  sur  les  joues  et  les  crâ- 
nes par  son  poing  terrible.  Par  la  bouche, 
par  le  nez,  par  les  oreilles,  il  avait  perdu 
une  pinte  de  sang,  mais  il  avait  cassé  des 
mâchoires  et  il  était  vengé. 

Nous  avons  connu  un  de  ces  jeunes  ^ens 
dont  la  ramado  a  failli  faire  un  meurtrier. 
Chaque  jour,  à  son  lever,  il  trouvait  la  dé- 
goûtante jonchée  s'étendant  devant  sa  porte. 
Las  de  la  plaisanterie,  il  s'arme  d'un  fusil, 
qui,  dans  toutes  les  bordes ^  est  suspendu  au- 
dessus  de  l'immense  cheminée  delà  cuisine. 
Il  veille  une  partie  de  la  nuit,  à  l'aflïlt  du 
mauvais  ou  des  mauvais  plaisants.  Vers 
les  deux  heures  du  matin^  il  quitte  son 
poste  pour  aller  chercher  so  n  frère  qui  doit 
faire  la  veille  à  son  tour.  Et  c'est  pendant 
cette  courte  absence,  que  s'était  faite  la  be- 
sogne de  chaque  nuit.  A  son  retour,  il  enten- 
dit au  loin  les  pas  et  les  rires  moqueurs  des 
coupables. 

Mais  le  bruit  se  répandit  dans  la  paroisse 
de  cette  veillée  en  armes  et  la  ramado  cessa. 


Grâce  aux  progrès  des  moeurs,  ces  coutu- 
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mes  îauYafres  disparaissent  ;  on  se  civilise 
aussi  Ijien  à  la  campagne  qu'à  la  ville.  Ce- 
pendant si  la  jonchée,  plus  tenace,  n'a  pas 
Été  complétemeflt  déracinée  de  notre  sol,  le 
progrès  a  en  raison  d'une  autre  coutume 
[pii  n'existait  guère  que  dans  les  campa- 
gnes. Elle  est  morte  depuis  longues  années  : 
c'est  la  Balançoire. 

Avez-Tous  lu  Les  ffuerres  de  la  paroisse, 
jm  des  meilleurs  romans  de  M.  Auguste 
Saulières,  celui  qui  nous  a  fourni  l'exorde 
et  la  péroraison  de  l'Asinade  f  Les  scènes  se 
déroulent  i^n  plein  pays  vauréen.  Un  jeune 
gars,  en  rupture  de  petit  séminaire,  met, 
par  ses  fredaines,  le  feu  aux  quatre  coins  de 
l'horizon  paroissial.  Il  brouille  l'adjoint  avec 
rmslituteur,  le  curé  avec  la  dévote  châtelai- 
ne du  lieu.  Dans  un  des  chapitres  les  plus 
Graisdu  livre  —  une  photographie  du  pays 
—  il  fait  assister  son  lecteur  à  la  représenta- 
tion de  celte  antique  coutume. 

Nous  allons  tout  naïvement  piller  M.  Sau- 
lières, parce  que  d'abord  il  est  notre  ami,  un 
arai  de  vingt-cinq  ans,  et  qu'on  peut  entrer 
dans  les  terres  de  ses  amis,  sans  avoir  à 
redouter  le  procès-verbal  du  gendarme  ou 
dn  garde-champêtre  ;  ensuite,  parce  que 
nous  nous  sentons  incapables  de  refaire 
après  lui  im  pareil  tableau.  Nous  passons 
le  pinceau  à  M.  Saulières. 


Si  Paris  avait  son  bœuf  gras,  Venise  son 
caniaval,  Madrid  ses  courses  de  taureaux, 
Verfeil  près  de  Toulouse  ses  asinades, 
Graulhel  en  Albi-reois  ses  charivaris,  Grou- 
zille,  le  petit  Crouzille  avait  sa  Balançoire. 
l«s  vieux  restes  des  basoches  populaires  du 
moyen-lge  sont  très  difficiles  à  déraciner. 
On  ne  s'en  passerait  pas  plus  que  de  se  con- 
fesser à  l'heure  de  la  mort.  J'aime  assez, 
moi,  ces  antiques  farces,  ces  goguettes  ex- 
ceitriquement  païennes  qui  coupent  le  mo- 
le  de  la  vie.  Qu'est-ce  que  l'existence 


moderne,  sinon  un  éternel  et  uniforme  en- 
nui V  Jadis  on  riait  à  belles  dents,  on  se  dé- 
boutonnait, on  s'arrangeait  un  jour  de  para- 
dis pendant  lequel  on  ne  craignaitni  maître, 
ni  police. 

Donc  Crouzille  tenait  &  sa  Balançoire  et  à 
l'arbre  où  elle  s'exécutait.  Au  milieu  du 
communal  s'élevait  un  chêne  énorme  ;  trois 
hommes  avaient  peine  à  en  embrasser  le 
tronc.  Cinq  maîtresses  branches,  qui  au- 
raient été  seules  des  chênes  magnifiques, 
s'élançaient  en  zigzî^uant  vers  le  ciel.  A  la 
plus  grosse  l'on  nouait  les  deux  bouts  de 
la  corde,  et  sur  une  planche  un  peu  lai^e 
et  commode,  de  gré  ou  de  force  on  asseyait 
le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  qui  avaient 
célébré  noces  dans  l'année. 

Les  uns  étaient  braves  et  se  hissaient 
d'eux-mêmes  au  supplice  ;  les  autres  ressen- 
taient plus  de  coliques  que  s'ils  avaient 
dégluti  trois  livres  de  fruits  verts.  Les  filles, 
en  général,  malgré  leur  rusticité  déliu^, 
quoique  expertes  à  grimper  aux  arbres,  à 
escalader  les  échelles,  à  perdre  pied  loin 
du  sol,  avaient  des  tremblements  huit  jours 
d'avance.  C'est  que  la  balançoire  de  Crou- 
zille n'était  pas  un  jeu  absolument  patriar- 
cal ;  chacun  vous  poussait,  trente  bras  à  la 
fois  vous  jetaient  dans  les  airs,  l'arc  de 
cercle  s'agrandissait  progressivement  jus- 
qu'à former  le  rond  presque  entier,  et  la 
fête  n'était  jamais  aussi  complète  que  lors- 
qu'on pouvait  réussir  à  vous  casser  quelque 
membre 

Quelques  années  auparavant,  la  mariée, 
prise  de  vertige  sans  doute,  affolée,  mal 
enlacée  par  son  compagnon,  avait  l&ché 
prise,  et,  décochée  comme  par  une  fronde, 
était  allée  s'écraser  à  plus  de  quarante  mè- 
tres. Cet  exemple  terrible  n'avait  corrigé 
personne,  n'avait  fait,  bien  au  contraire, 
qu'aiguillonner  l'amour  du  plaisir  des  Crou- 
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zitloiB.  Vainement  Thomme  du  presbytère 
s'était  efforcé  de  réformer  l'usage  ;on  l'avait 
narquoisement  prié  de  demander  à  Dieu  qu'il 
n'arrivât  plus  d'accident. 

Dès  avant  vêpres,  les  Crouzillois,  les 
fiaints-Mirguois,  les  Roumélis,  les  Gignan- 
gols,  tous  les  garçons  et  toutes  les  filles  des 
alentours  avaient  envahi  la  pelouse. 

Les  pastourelles  s'étaient  pomponnées  de 
leur  mieux,  avaient  revêtu  leurs  plus  frais 
affiquets.  Presque  tout  était  neuf,  depuis 
les  souliers  jusqu'à  la  coiffe,  les  campa- 
grnards  renouvelant  leur  garde-robe  une  fois 
l'an,  aux  approches  des  fêtes  votives.  Elles 
avaient,  dans  leur  harnachement,  ces  frin- 
gantes batifoleuses,  plus  de  couleurs  qu'un 
peintre  sur  sa  pleine  palette.  Le  rouge 
heurtait  le  jaune,  le  bleu  se  mariait  au  vert, 
l'orangé  accompagnait  le  violet  ;  c'était  un 
bariolage  inconcevable,  comme  si  l'on 
avait  là  rassemblé  toutes  les  fleurs  et  toutes 
les  verdures  des  champs.  On  aurait  juré 
qu'il  y  avait  un  concours  de  coloriage. 

Les  rubans  foisonnaient  autant  que  fes- 
tons et  astragales  ;  vous  en  auriez  vu  flotter 
partout,  aux  reins  comme  ceintures,  aux 
cous  comme  cravates,  aux  bonnets  comme 
aux  bridesou  surcroît  d'ornements.  Les  plus 
bigarrées  donzelles  étaient  les  plus  consi- 
dérées, car  c'était  un  signe  irréfragable  de 
plus  grande  richesse. 

Les  gars,  eux  aussi,  étaient  neufs  en  toute 
leur  personne.  Ils  étaient  venus  avec  de  bons 
gros  souliers  bien  ferrés,  en  vestes  grises 
ou  blouses  bleues,  la  casquette  ou  le  petit 
chapeau  hardiment  équilibré  sur  une  oreil- 
le. Pour  compléter  l'équipage,  ils  portaient 
tous  en  banderolle  des  cravates  écarlates 
ou  azurées  :  c'était  leur  bannière,  leur  ori- 
flamme, leur  suivez-^moi^  fillette.  Ils  étaient 
irrésistibles,  croyez-moi,  ainsi  adonisés.  Le 
plus  grand  nombre  avaient  aux  dents  soit 


une  rose,  soit  une  autre  miroitante  fleurette. 

En  attendant  les  premiers  rigodons  de 
l'orchestre,  tous  ces  jeunes  gens  qui  n'a- 
vaient pas  trépigné  ensemble  depuis  l'autre 
année,  se  divertissaient  à  leur  manière.  Ils 
ne  flirtaient  point  comme  nos  civilisés  des 
villes,  ne  se  regardaient  point  dans  les 
yeux,  ne  se  murmuraient  point  de  douces 
paroles  ;  chaque  sorte  d'amoureux  a  ses 
façons  de  s^entraîner  :  les  oiseaux  se  bec- 
quettent, les  chevaux  se  mordent,  les  pas- 
toureaux se  donnent  des  coups  de  poings. 
Des  coups  de  poings  solides,  qui  s'enfoncent 
dans  les  chairs,  qui  démanchent  les  os.  Les 
femelles  rient,  ces  bonnes  filles,  mesurant 
la  beauté  de  la  caresse  à  la  grandeur  de  la 
brutalité  ;  et  elles  rendent  vite,  de  leur 
mieux,  et  ce  n'est  pas  velours  non  plus, 
Dieu  me  pardonne  ! 

Enfin  les  tintements  rhythmés.  de  la  clo- 
che annoncèrent  l'adoration,  la  sortie  de 
vêpres,  et  bientôt  la  foule  de  l'église  se  gru- 
mela  avec  la  foule  du  communal. 

C'était  le  moment  solennel,  l'heure  de  la 
Balançoire,  car  les  quadrilles  n'avaient  pas 
la  préséance.  Un  brin  de  risette  auparavant, 
cela  donnerait  plus  de  cœur  à  sautiller. 

On  devait  balancer  la  fille  de  Ginouillc, 
l'épousée  d'un  métayer  de  M.  Couffignol. 

Grayssel,  le  marié,  un  taureau  poHr  la 
force  et  pour  la .  taille,  faisait  très  bonne 
contenance  ;  il  en  avait  tourmenté  beaucoup 
d'autres,  il  convenait  que  c'était  son  tour. 
Il  était  là,  sous  la  corde  oscillante,  prêt  à 
payer,  le  tribut. 

Mais  la  Ginouillesse,  qui  se  rappelait  la 
mésaventure  de  sa  devancière,  regimba, 
s'enfuit,  se  cacha.  On  avait  fureté  partout, 
on  l'avait  déterrée  et  on  la  ramenait  en 
triomphe. 

—  Tu  y  passeras,  petite  !  Tu  y  monteras, 
lui  déclarait  son  père  en  personne. 


REVUE  DU  DÉPARTESiENT  DU  TAHN. 


Cinouille  était  un  fervent  des  anciennes 
modes  et  des  anciens  costumes.  Il  portait 
encore  le  pantalon  à  braies,  le  gilet  à  poches 
de  besace  et  le  bonnet  rayé  à  la  houppette, 
n  n'allait  jamais  à  la  ville  sans  clamer  au 
retour  contre  la  perversion  croissante,  le 
raffinement,  le  luxe  et  ramollissement  des 
nouvelles  générations.  Si  quelqu'un  avait 
proposé  de  faire  dérailler  les  trains  d'Albi  à 
Toulouse,  J  en  aurait  été  ;  et  un  jour  on  le 
retint,  sans  quoi  il  démolissait  de  8a  pioche 
la  première  machine  à  battre  le  blé  qui  ap- 
parut dans  la  paroisse. 

Od  conçoit  toute  la  passion  de  vieilleries, 
même  dangereuses,  que  nourrissait  un  es- 
prit aussi  rétrc^rade.  Il  avait  vu  tous  les 
ans  la  Balançoire,  il  ne  serait  pas  dit  que 
dans  sa  famille  une  opposition  quelconqne 
ferait  manquer  l'égayante  cérémonie.  li 
s'était  mis  à  la  tête  des  chercheurs,  avait 
saisi  GinouiUette,  et  la  traînait  de  ses  mains 
jnaqu'au  lieu  du  supplice  en  ne  cessant  de 
Ini  répéter  : 

—  Tu  y  passeras  I  tu  y  monteras,  petite  ! 
Grayssel  encourt^ait  sa  femme  : 

—  N'aie  donc  pas  peur  !  Tu  seras  avec 
moi,  et  ta  sais  bien  que,  quand  je  tiens,  je 
serre. 

—  Allons,  allons,  commanda  ce  Caton  de 
Ginouille,  en  avant  la  musique  ! 

Nous  ne  raconterons  'point  comment  la 
cérémonie  fut  manquée  par  suite  de  l'ioter- 
Tention  du  curéet  de  l'adjointqui  arrivèrent 
sur  le  communal,  l'un  en  surplis,  l'autre  en 
écharpe.  Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire 
connaître  la  Balançoire. 


l^s  grosses  plaisanteries  de  nos  aïeux 
étaient  toutes  assaisonnées  de  malice,  mie 
malice  au  pros  sel  et  fortement  épicée; 
elles  ép-atipTiaient  autrui  et  plus  le  coup  de 


griffe  pénétrait  profondément,  plus  joyeux 
était  l'éclat  de  rire.  Ils  excellaient  surtout 
à  trouver  le  ridicule  d'une  situation,  le  bur- 
lesque d'un  fait  et  à  le  mettre  en  relief  dans 
une  chanson. 

Les  chansons  satiriques,  en  langue  patoi- 
se,  existent  par  centaines  ;  mais  depuis  que 
la  police  est  devenue  si  sévère  qu'elle  four- 
rerait au  violon  AJcibiade  et  son  chien,  elles 
sont  tombées  dans  un  complet  oubli.  Pour 
retrouver  les  traces  de  l'une  de  celles  qui 
ont  eu  le  plus  de  vc^ue  à  Lavaur,  il  y  a  un 
demt-siècle,  nous  avons  dû  l'exhumer  des 
plus  profonds  souvenirs  d'an  vieillard  de 

Avant  de  la  donner  qu'on  nous  permette 
un  court  historique. 

Un  habitant  du  Port,  &  Lavaur.  que  sa 
gatté  avait  fait  surnommer  Lajoio,  se  pro- 
menant un  jour  le  long  de  la  rivière  d'Agoût, 
découvrit  le  cadavre  d'un  énorme  dindon 
que  le  flot  avait  poussé  rers  la  rive. 

Après  constatation  de  l'état  du  défunt,  il 
acquit  la  conviction  que  la  pièce  était  man- 
ducable.  Et  il  l'apporta  à  son  épouse  qui, 
elle  aussi,  se  convainquit  du  premier  coup 
d'ceil,  ou  plutôt  du  premier  coup  de  nez, 
que  la  béte  n'était  point  passée  de  façon 
trop  sensible. 

Lajoio  avait  le  poisson,  —  pardon  !  —  le 
dindon  ;  il  lui  fallait  la  sauce.  Il  invite  ses 
amis  à  un  pique-nique  ;  lui,  fournit  la  i^air, 
un  autre,  le  pain,  un  troisième,  le  vin,  un 
autre  enfin,  la  salade  et  le  dessert. 

Et  le  dindon  fut  englouti,  comme  s'il  avait 
été  de  bon  aloi.  Les  convives  avaient  bien 
remarqué  l'étrange  mollesse  des  chairs, 
mais  ils  expliquaient  le  fait  soit  par  l'âge  de 
l'animal,  soit  par  la  science  culinaire  de  la 
cnisinière,  un  vrai  cordon  bleu. 

On  raconte  autrement  l'histoire.  Notre 
rôle  d'historien  nous  faisait  un  devoir  de 
l'impartialité,  nous  la  donnons  telle  quelle. 
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Il  paraîtrait  que  le  dindon  à  Tengloutisse- 
ment  duquel  vous  venez  d'assister,  aurait 
été  la  victime  d'une  horrible  machination. 
La  sœur  de  Lajoio  était  cuisinière  chez  M. 
de  C.  propriétaire  à  Labastide-St-Georges, 
et  dont  le  château  domine  le  Port  ;  elle 
était  en  outre  chargée  de  la  basse-cour.  Le 
dindon,  qui  en  faisait  le  principal  orne- 
ment, avait  toute  sa  prédilection.  C'est  pour 
lui  qu'étaient  réservés  le  meilleur  mil  et  les 
plus  Mands  morceaux  ;  de  telle  sorte  que 
la  béte,  quoique  de  nature  peu  susceptible 
d'engraissement,  était  de  haulte  graisse.  La 
cuisinière  se  fit  même  cette  réflexion  qu'il 
était  trop  gras  pour  la  table  du  maître. 

Elle  conçut  le  criminel  dessein  de  l'occire 
pour  son  propre  compte,  et,  comme  le 
morceau  aurait  formé  un  plat  trop  copieux 
pour  elle  seule,  de  le  manger  avec  son  frère 
Lajoio,  Hélas  !  le  dindon  condamné  fut  exé- 
cuté ;  il  mourut,  non  d'un  coup  de  couteau, 
comme  ses  congénères,  ce  qui  aurait  fait 
échouer  le  projet  de  la  cuisinière,  mais  d'é- 
touflement  forcé.  Ce  fut  la  seule  irrégularité 
à  constater  dans  son  trépas. 

Quelques  heures  après  le  meurtre,  elle 
présentait  au  maître  le  cadavre  déjà  raidi 
de  son  innocente  victime,  morte  de  maladie, 
disait-elle,  malgré  tous  ses  soins.  Et  le 
cadavre  fut  jeté  à  la  rivière  où  le  cueillit 
quelques  instants  après  Lajoio  qui  était  du 
complot. 

Nous  croyons  cette  dernière  version  plus 
authentique  que  la  première  ;  mais,  comme 
elle  n'a  pas  donné  motif  à  chanson,  nous 
tenons  l'autre  pour  vraie. 

Voici  la  chanson  :  . 

LE  PIOT  D'EN  LAJOIO 

Besempey  quatre  jouns,  pecairé, 
Aquel  piot  abio  tout  perdut  ; 
Sapiéroun  pas  mait  que  ne  faire 
Et  le  rouncérouD  dins  PAgout. 


El  allen  dounc,  biro^me  l'aste. 
Et  allen  dounc,  biro,  Marioun! 

Se  permenant  sur  la  ribîéro 
Un  gros  gourmand,  de  boun  maiti, 
S'aperçapiet,  prep  de  i'aurièro. 
D'un  piot  que  fasquet  rousti. 

Et  allen  dounc,  biro-me  l'aste. 
Et  allen  dounc,  biro,  Marioun! 

Per  arremansa  de  mounedo 
De  coumpagnous  s'en  ba  cerqua  ; 
Dis  qu'a  'n  piot  gros  coumo  uno  fedo 
Et  que's  inbito  a  le  manja. 

Et  allen  dounc,  biro-me  l'aste. 
Et  allen  dounc,  biro,  Marioun  1 

Tout  fousquét  prest  sus  las  très  ouros, 
La  taulo  meso,  le  piot  rousti  t  ; 
Ne  banrampli  las  canto-plouros 
Per  n'azuga  lour  appétit. 

Et  allen  dounc,  biro-me  l'aste, 
Et  allen  dounc,  biro,  Marioun  ! 

Quant  fousquéroun  toutis  en  roundo, 
Pourtéroun  le  particulié 
Dedins  un  jato  redoundo  ; 
Se  despessabo  am'un  cuUié. 

Et  allen  dounc,  biro-me  l'aste, 
Et  allen  dounc,  biro,  Marioun  I 

Se  n'éri  estât  d'aquelo  festo 
N'aurio  pas  manjat  un  quartié  ; 
N'aurio  jitat  per  la  fenestro 
Le  plat,  le  piot  et  1'  cousinié. 

Et  allen  dounc,  biro-me  l'aste. 
Et  allen  dounc,  biro,  Marioun  I 

Une  chanson  politique  maintenant. 

Après  1830,  la  ville  de  Lavaur  était 
partagée  en  deux  camps  bien  tranchés  :  les 
Carlistes  qui  habitaient  surtout  la  Carlesse, 
et  les  Philippistes  qu'on  rencontrait  dans  le 
quartier  de  la  Tourelle. 

Les  Trois  glorieuses,  qui  avaient  renversé 
Charles  X  du  trône  et  y  avaient  porté  la 
meilleure  des  Républiques,  Louis  Philippe, 
avaient  peu  ou  point  de  partisans  dans  la 
rue  Carlesse.   Or,  un  jour  d'anniversaire 
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de?  susdites  glorieuses,  le  lieutenant  de 
gendarmerie  Broca,  ai^eoté  sur  toutes  les 
coutures,  passait  dans  la  susdite  rae  Car- 
Wse,  pasuyantTaillarament  les  coups  d'oeil 
narquois  des  Carlistes,  quand,  —  horresco 
nferens  —  il  entendit,  non  le  vague  sondu 
Pandore  de  Nadaiid,  mais  un  son  très 
retentissant  au  contraire  et  tout  autant 
irrespectueux. 

Broca  se  retourne  soudain  au  bruit.  Un 
Carliste  avait  la  cuisse  droite  en  l'air,  l'autre 
reposant  naturellement  sur  la  paille  de  sa 
chaise.  C'était  le  flagrant  délit,  bien  que  le 
«irps  du  délit  se  Eut  évaporé  avec  le  son. 
Mène  —  c'était  le  nom  du  Carliste —  s'a- 
Tonait  coupable  par  sa  position  même,  par 
SOD  équilibre  instible  sur  son  siège. 

Un  Pandore  quelconque  eût  répondu  : 
'  Brigadier,  vous  avez  raison!  >  Mais  un 
lieutenant!  Broca  Gt  mettre  la  main  au 
colH  de  M(!Tic  qui  fut  bel  et  bien  jeté  en 
prison. 

Le  tribunal  eut  cependant  le  bon  goût  de 
relâcher  le  délinquant,  ne  trouvant  pas  sur 
ce  son  irrespectueux,  des  bases  suffisantes 
pour  asseoir  une  condamnation. 

L'esprit  ne  perd  jamais  ses  droits  en 
France;  on  s'empara  du  fait,  on  le  rima,  on 
en  fil  la  très  spirituelle  chanson  que  voici  r 

De  juillet  mito  bflit  ceQB  trente 
Les  très  jouns  abîon  eapelit 
D'ornes  toujoun  uns  poou  ni  cranto, 
Quejamai  D'aliion  pu  paljt; 
Mes  lour  courijs  regajino. 
Carlislos,  crentespu  juillet] 
Aqaelis  eros  de  cousino 
Au  poou  d'un  pet  (bis). 

Le  binto-Dau,  joua  d'allegresso, 
Dai  jandarnioa  le  lieuteueat 
Ua  passen  dediiu  la  Carleaso 
A  toun  cousta'.  un  bruts  enten. 
Eapoubentat,  crei  ta  mitiaillo 
Presto  a  (legriagoula  jaillet. 
Sbbrû  de  bouéi]  ruail  de  paitio 
A  poou  d  ni)  pet  (bisl. 


Justomea  outrât  da  oouléro 
D'esse  ensultat.el,  juil«mieit, 
L'oulTIcié  d'uno  bouts  aebèro 
Coumo  la  d'al  cagus  la  neit, 
Fs'npougn»  lepaure  petaire, 
Per  pus  grand  ouaou  de  juillet 
Bn  prisou  n'a  finit  l'affaire 
D'un  bilea  pet  (bis). 

Le  Carllsto,  douât  la  couljco 
Pressabo  le  soulajomen, 
Cresio  que  l'oupiaiou  publico     , 
Defendio  pas  un  parél  ben. 
Sus  la  libertat  sa  foundabo. 
Piotl  la  liberlat  da  Juillet! 
Mémei  al  prioun  d'uno  cobo 
Defen  le  pet  (bis). 

Gens  da  la  CarISBSO  beotouses. 
Sujets  as  pets  et  ccetera, 
Gardats,  as  joun«  dits  gloriouset. 
De  fa  pas  res  dabant  Broca  ; 
Le  drolle  ba  pren  pas  per  rire  ; 
Purious  coumo  Uotlatalibet 
Bouidrio  bous  enpaja  de  dire 
Qu'a  poou  d'un  pat  (bis). 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  multiplier 
nos  citations.  Malheureusement  nous  n'a- 
vons pu  nous  procurer  encore  une  compila- 
tion assez  vaste  de  chansons  patoises  que 
noua  savons  exister.  Peut-être  serons-nous 
plus  heureux  dans  quelques  jours,  et  si  les 
lecteurs  de  laiie«ueont  pris  quelque  plaisir 
&  goûter  à  ces  chansons  nous  essaierons 
de  leur  en  servir  encore  du  même  cru. 
Aug.  Vidal. 


Toi  que  aaint  Augustin  pompeusemeut  appalla 
De  la  création  le  grand  cbef-d'onurre  aild. 

Pour  obtenir  du  saint  cet  ébge  ampoulé, 
N'as-tu  pas,  certain  Jour.encloui  sa  cervelle? 

Monstre  1. . .  Le  sominell  vient  ;  on  éteint  sa  cbandella , 

Avide  de  repoa,  de  fatigue  accablé  ; 

SitAt  siFSe  ton  aile.  Assailli,  harcelé 

On  le  roule,  et  de  sang  s'injecte  la  prunelle. 
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Contre  toi  Ton  s'escrime»  et  l'oa  frappe  au  hasard. 
Bandit,  fixe-toi  donc  1  fais-nous  sentir  ton  dard  ! 
Hume,  bois  notre  sang,  fouille  dans  la  chair  vive  I 

Ajoute,  si  ta  peux,  à  cet  affreux  tourment  I 
Mais  que  de  tes  excès  naisse  ton  châtiment  ; 
Bt  que  gorgé,  repu,  soudain  ta  mort  s'ensuive. 

Isidore  Sarrasy. 


•W^^^^WW^WW^W^^^^WWW»  K»  «<»MW»<»WW»VWWW»i»WWi  ^WW  tWWWWWWWWtWWi^^W 


MM*MMM«t> 


ACCROUSTIÇO 


%%>%r 


A  Moussu  £,  Jolibais. 

Sl^It  anan  e  maU  lou  nuatxé 
Hspandis  soun  ridéou  brumous. 
^member  ?  Un  tsoun  crido  Tatxé... 
cal  oubel,  •  sans  partatxé, 
•-•  cal  tourna  al  biels  moutons. 


SI  août  1884. 


E.  Chalou. 


^^^^W^^^^W^^^^W^^^^^^^^^^^^^^^^MM^^^^^VMMMW^<VMM*M^<^»^<»W^^MWW^MWM^^»*^»«^*w 


VARIA 


L^^Joumal  officiel  du  31  août  a  publié  le 
rapport  de  la  commission  de  perfectionne- 
ment de  la  manufacture  nationale  de  Sè- 
vres, au  Ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-arts,  sur  l'examen  des  produits 
que  l'administrateur  de  cet  établissement 
se  proposait  d'envoyer  à  l'exposition  des 
Manufactures  nationales  de  1884.  Nous 
sommes  heureux  d'y  trouver  mentionnées 
plusieurs  œuvres  de  notre  compatriote 
Doat. 

N«  67.  Coupe  Henri  Ily  sur  pied  articulé. 

Elle  est  décorée  d'ornements  et  de  mé- 
daillons en  pâte  d'application  sur  un  fond 
bleu  et  vert.  Composition  de  M.  Doat,  exé- 
cutée par  M.  Gptat-Milet. 

Cette  pièce  rappelle  les  charmants  petits 
objets  réticulés  qu'on  remarquait  aux  expo- 
sitions précédentes  des  produits  delà  Manu- 
facture de  Sèvres.  Cette  fabrication  serait  à 
tort  délaissée. 


N*  341.  Vase  Bertin  (hauteur  1"  25). 
'  Fond  gravé  en  écailles  et  teinté  vert,  dé- 
coré de  figures  et  d'ornements  bleus  et  ro- 
ses ;  sur  la  panse  se  détache  en  relief  une 
guirlande  de  fruits  couleur  rubi^  ombrée 
noir,  par  MM.  Doat  et  Lucas.  —  Approuvé. 

N*>  342.  Vase  Bertin  (hauteur  1«»  25). 

Fond  blanc  couvert  de  feuillages  gravés 
dans  la  pâte  et  teintés  rose  et  vert,  d'un  as- 
pect qui  rappelle  les  dessins  rouge  de  cui- 
vre des  Chinois  ;  sur  le  col  se  détachent  des 
cartels  fond  bleu,  ornés  de  figure*^,  par 
MM.  Doat  et  Lucas.  Approuvé. 

N«  595.  Vase  Bertin  (hauteur  1°»  25). 

Fond  couleur  céladon,  décoré  d'une  ron- 
de d'enfants  entourés  de  branches  de  lau- 
riers garnies  de  fruits  bleus  et  rouges  (le 
dessin  a  été  gravé  dans  la  couverte  crue) 
par  MM.  Doat  et  Lucas.  —  Approuvé. 


L'abbé  Roques,  curé  de  Lavaur,  est  mort 
dans  cette  ville  le  4  septembre  1884.  Né  à 
Labruguière,  le  13  novembre  1818,  Pierre 
Eugène  Roques  avait  été  ordonné  prêtre  à 
Rome.  Bachelier  es  lettres  et  licencié  es 
sciences,  il  fut  d'abord  professeur  de  ma- 
thématiques à  Sorèze,  puis  il  dirigea  à  Albi 
l'institution  St-Louis  de  Gonzague.  Lorsque 
cet  établissement  fut  réuni  au  collège  com- 
munal, en  1855,  il  fut  nommé  principal  de 
ce  collège  réorganisé.  Il  quitta  Albi,  en  1858, 
pour  aller  desservir  la  cure  de  Puylaurens 
et,  en  1866,  il  fut  appelé  à  celle  de  Lavaur. 
Travailleur  infatigable,  et  savant  théologien, 
l'abbé  Roques  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Sa  connaissance  parfaite  de  l'hé- 
breu lui  a  permis  de  faire,  sur  plusieurs 
parties  des  livres  saints,  des  commentaires 
très  appréciés. 


^%  »^»^^rf^#»rfs^%^^>^^^^^»^h^>^^»^»^»^»» 


Le  Directeur-Gérant, 

ÉMTLB  JOLIBOIS. 
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DIVISIONS  ADMINISTRATIVES  DE  L'ALBIGEOIS 

Kn  1789. 


Ce  n'est  qu'au  commencement  du  XIII« 
siècle,  après  la  Croisade  contre  l'AIbigéis- 
me,  que  la  province  du  Languedoc,  deve- 
nue française,  fut  organisée  administrati- 
Tement,  ou  du  moins  ce  n'est  que  depuis 
cette  époque  que  s'y  manifeste  une  organi- 
sation régulière. 

La  principale  division  administrative 
était  la  sénéchaussée.  Dans  l'origine,  les 
fonctions  du  SénéchaZ  étaient  en  môme  temps 
administratives,  financières,  judiciaires  et 
militaires  ;  mais  dans  la  suite  elles  furent 
successivement  amoindries  et,  au  XV®  siè- 
cle, elles  étaient  simplement  honorifiques  : 
il  ne  resta  plus  aux  sénéchaux  que  le 
commandement  de  l'arrière-ban,  lorsque 
le  roi  le  convoquait,  ce  qui  ne  se  fit  jamais 
au  siècle  dernier  et  très  rarement  au  XVII®. 
La  justice  était  rendue  en  leur  nom  par  des 
ImtenatUs.  Avant  l'installation  définitive 
du  parlement  de  Toulouse  en  1443,  les 
appels  étaient  reçus  par  les  sénéchaux  et  de 
leur  juridiction  on  appelait  à  Paris.  Les 
lieutenants  étaient  aussi  chaînés  de  la 
haute  direction  de  l'administration  généra- 
le ;  mais  au  commencement  du  XVII®  siè- 
cle on  reconnut  la  nécessité  d'établir  dans 
chaque  province  un  représentant  du  pou- 
voir central  et  Ton  créa  les  IrUendanls  de 
justice^  police  et  finances^  et  comme  il  était 
impossible  à  un  seul  homme  d'administrer 
une  grande  province,  on  établit  un  subdélé- 
gué  de  V Intendant  dans  chaque  diocèse. 

Après  le  célèbre  traité  de  1229,  qui  pré- 
para la  réunion  définitive  du  Languedoc  à 
la  France,  le  roi  établit  une  sénéchaussée  à 
Carcassonne,  en  y  rattachant  toute  la  rive 
gauche  du  Tarn,  jusqu'àlaMontagne-Noire  ; 
la  rive  droite  restait  au  comte  Raymond 


VII,  qui  y  établit  un  sénéchal  particulier. 
Cette  sénéchaussée  fut  ensuite  réunie  à 
celle  du  Rouergue  et,  en  1264,  Alphonse  de 
Poitiers,  héritier  de  Raymond  VII,  créa  la 
sénéchaussée  de  Toulouse,  qui  comprit  toute 
la  rive  droite  du  Tarn,  sous  le  nom  de  Jvr 
dicature  d'Albigeois,  d'où  le  titulaire  s'ap- 
pela sénéchal  de  Toulouse  et  d'Albigeois. 
Les  principaux  sièges  de  cette  judicature 
étaient  Gaillac,  Cordes,  Rabastens,  Lisle, 
Valence,  et  le  Bout  du  Pontd'Albi.  Alphon- 
se réunit  encore  à  la  sénéchaussée  de  Tou- 
louse, sous  le  nom  de  Judicature  de  Ville- 
longue^  les  communautés  situées  au  sud  de 
l'Agoût,  qui  faisaient  anciennement  partie 
du  pays  des  Tolosates.  Lavaur  et  Puylaurens 
furent  les  sièges  principaux  de  cette  nou- 
velle judicature  dont  on  détacha  Sorèze  et 
quinze  autres  communautés  lors  de  la  for- 
mation de  la  sénéchaussée  du  Lauragais.il 
y  avait  un  sénéchal  particulier  à  Castres 
pour  la  seigneurie  que  l'on  avait  taillée  dans 
l'Albigeois  pour  les  Montfort  et  qui  fut  éri- 
gée en  comté.  De  sorte  qu'il  ne  restait  plus 
à  Carcassonne,  que  la  viguerie  d'Albi,  la 
vicomte  de  Lautrec,  la  prévôté  de  Réalmont 
et  la  judicature  de  Terre-basse  d'Albigeois^ 
détachée  de  Castres  au  XIV®  siècle,  et  où 
se  trouvaient  Cadalen,  Giroussens,  Coufou- 
leux,  Damiatte,  Florentin  et  Fiac.  Ainsi,  au 
XVIII®  siècle,  la  partie  du  territoire  dont 
fut  formé  le  département  du  Tarn,  dépen- 
dait de  quatre  sénéchaussées  :  Carcassonne, 
Toulouse,  (Castres  et  Lauragais,  et  la  confu- 
sion était  si  grande  qu'à  Albi,  la  ville  dé- 
pendait de  Carcassonne  ;  le  Bout-du-Pont, 
de  Toulouse  et  le  Castelviel,  de  Castres.  Et 
il  y  avait  encore  la  justice  de  l'évoque,  la 
Temporalité. 

Dans  l'origine,  les  communautés  de  notre 
petite  contrée  étaient  divisées,  sous  le  rap- 
port religieux,  entre  l'évêché  d'Albi,  qui 
en  comprenait  la  plus  grande  partie,   celui 

10 


146 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


de  Toulouse  dont  dépendait  l'arrondisse- 
ment actuel  de  Lavaur  et,  pour  un  nombre 
très  restreint,  ceux  de  Montauban  et  de 
Saint-Pons.  Mais  en  1317,  le  pape  Jean  XXII 
détacha  une  partie  du  diocèse  d'Albi,  dont 
il  forma  l'évôché  de  Castres,  et  la  partie  de 
révôché  de  Toulouse  située  entre  l'Agoût 
et  la  Montagne-Noire  pour  former  l'évêché 
de  Lavaur.  Il  y  avait  donc  alors  trois  évè- 
chés  sur  notre  territoire  ;  mais  celui  d'Albi 
qui  réunissait  348  paroisses  était  le  plus 
considérable  ;  les  deux  autres  avaient  cha- 
cun moins  de  100  paroisses.  % 

En  Languedoc,  pays  d'États,  les  divisions 
ecclésiastiques  étaient  en  même  temps  des 
circonscriptions  administratives.  Chaque 
diocèse  avait  son  administration  politique 
particulière  et  prenait  part  à  l'administra- 
tion générale  par  les  représentants  qu'il 
envoyait  aux  Élafs  générmix  de  la  province. 
Nul  impôt  ne  pouvait  être  levé  sans  le  con- 
sentement des  États.  Quand  Timpôt  était 
voté,  la  répartition  en  était  faite,  dans  cha- 
que diocèse,  entre  les  communautés,  par 
une  assemblée  appelée  A^ssiette^  et  dans 
chaque  communauté  parles  consuls  et  leurs 
assesseurs,  d'après  un  compoix  ou  livre- 
terrier,  où  chaque  propriété  était  évaluée  à 
un  chiffre  qui  servait  de  base  aux  réparti- 
teurs. 

Les  États  généraux  du  Languedoc  se 
réunissaient  chaque  année  et  les  trois  ordres 
y  étaient  représenté:*.  Parmi  les  prélats 
siégeaient  l'archevêque  d'Albi,  les  évêques 
de  Castres  et  de  Lavaur.  Au  rang  de  la 
noblesse  se  trouvaient  le  baron  de  Gastelnau 
de  Bon/iafous  pour  Albi  ;  les  barons  d'Am- 
bres et  de  Rouairoux  pour  Castres  et  le 
baron  de  Lagardiolle  pour  Lavaur  ;  mais  au 
XVIII«  siècle  le  baron  de  Pierreboui^  de 
Cadalen  avait  pris  la  place  de  celui  de  Gas- 
telnau de  Bonnafous  et  le  baron  de  Lagar- 
diolle ne  pié.sreait  plus.   Le  tiers  état  avait 


soixante-huit  députés. 

Les  Assiettes  se  tenaient  un  mois  après 
les  États  généraux  et  elles  étaient  aussi 
composées  des  trois  ordres.  Leur  rôle  était, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  répartir  entre 
les  communautés  la  part  de  contributions 
mise  à  la  charge  du  diocèse  par  les  États. 

Le  diocèse  d'Albi  comprenait  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  communautés  ;  Castres  soi- 
xante-dix-neuf ;  Lavaur  quatre-vingt- 
neuf.  Castres  et  Lavaur  n'avaient  que  des 
Assiettes,  tandis  que  Albi,  qui  représentait 
l'ancien  Albigeois,  avait,  comme  le  Velay, 
le  Gévaudan  et  le  Vivarais,  des  États  parti- 
culiers qu'il  a  conservés  jusqu'en  1789; 
mais  dans  les  deux  derniers  siècles,  la  réu- 
nion de  ces  États,  qui  siégeaient  dans  la 
grande  salle  de  l'hôtel  de  ville  d'Albi,  n'é- 
tait plus  qu'une  simple  formalité.  L'arche- 
vêque en  était  le  président.  Un  commissaire 
principal  y  était  envoyé  chaque  année  par 
les  États  de  la  province,  pour  présenter  la 
commission  ou  mande  des  impositions.  Le 
viguier,  le  premier  consul  d'Albi  et  le  pre- 
mier consul  de  celle  des  trois  villes  qui 
avait  eu  entrée  aux  États  généraux  étaient 
les  Commissaires  ordinaires.  Le  clergé  était 
représenté  par  le  syndic  du  chapitre  métro- 
politain, l'abbé  de  Candeil  et  le  prévôt  de 
Saint-Salvi.  Au  banc  de  la  noblesse  se  te- 
nait, au  premier  rang,  le  baron  de  Gastelnau 
de  Bonnafous  que  remplaça  au  XVIII*  siè- 
cle, par  substitution,  le  baron  de  Cadalen  ; 
venaient  ensuite  les  vicomtes  d'Ambialet  et 
de  Paulin  ;  les  barons  de  Lescure,  de  Sal- 
vagnac  et  de  Laguépie.  Le  Tiers  se  compo- 
sait des  députés  de  toutes  les  communautés, 
dans  l'ordre  suivant  :  Albi,  Gaillac,  Cordes, 
Rabastens,  Réalmont,  Lombers,  Cadalen, 
Montmiral,  Cahuzac,  etc.  —  La  session  était 
ouverte  par  une  messe  du  Saint-Esprit, 
puis  les  députés  entraient  en  séance.  Après 
l'appel  nominal  et  l'admission  des  fondés 
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de  pouvoirs,  le  président  faisait  la  lecture 
de  la  mande,  et  après  avoir  voté  l'impôt, 
l'assemblée  procédait  à  la  nomination  des 
officiers  du  diocèse  :  un  syndic,  un  greffier 
et  trois  assesseurs. 

Avant  le  XVIII»  siècle  il  y  avait  deux 
syndics  dans  le  diocèse  d'AIbi,  l'uu  pour  la 
ïi^iierie,  c'était  le  syndic  du  diocèse  rési- 
dant à  ÂJbi  ;  l'autre  pour  la  judicature  d'Al- 
bigeois, désigné  sous  le  nom  de  syndic  dio- 
césain et  choisi  à  tour  de  rôle  parmi  les 
consuls  des  villes  de  Gaillac,  Cordes  et 
Rabasteus  ;  mais  les  embarras  que  faisait 
naître  ce  partage  du  pouvoir  exécutif  firent 
supprimer  le  syndic  diocésain,  malgré  les 
protestations  des  villes  de  la  judicature.  Le 
syndic  était  chargé  de  surveillerl'exécution 
des  travaux  publics,  de  soutenir  les  procès, 
(le  veiller  à  la  bonne  administration  des 
communautés,  de  contrôler  les  opérations 
des  collecteurs.  Sa  chaire  était  incompati- 
ble avec  toute  autre  fonction  publique  et  il 
n'était  justiciible  que  de  ses  diocésains.  Le 
greffier,  qui  ^tait  ordinairement  un  notaire, 
faisait  toutes  les  écritures  ;  il  secondait 
!e  syndic  dans  l'accomplissement  de  son 
mandat,  et  le  remplaçait  en  cas  d'absence 
on  d'empécLement  ;  il  était  spécialement 
chargé  des  .idjudications  et,  au  besoin,  il 
était  secondé  parles  assesseurs.  Si  desaffai- 
res urgentes  se  présentaient  entre  deux  ses- 
sions, elles  Étaient  r^lées  par  le  Comité  de 
direction  des  affaires  du  diocèse,  composé 
de  l'archevêque,  du  v^ier  et  du  premier 
consul  d'AIbi  et,  en  cas  de  nécessité,  le 
Comité  convoquait  les  représentants  des 
douze  vUles-maît'resses  :  Albi,  Gaillac,  Cor- 
des, Rabastens,  Réalmont,  Lombers,  Liste, 
Valence,  Caliuzac,  Cadalen,  Monestiés  et 
Montmiral. 

Après  l'éleclion  des  officiers  l'assemblée 
nommait  le  bureau  des  comptes  et  lui  ren- 
'oyait  la  mande  pour  la  répartition  des  im- 


pôts, les  requêtes  adressées  au  diocèse,  et 
toutes  les  affaires  en  instance.  C'était  la  der- 
nière opération  des  États  particuliers  qui 
cédaient  la  place  au  bureau  des  comptes. 
Ce  bureau,  ou  Assiette  diocésaine,  était  en- 
core présidé  par  l'archevêque  ou  son  délé- 
gué. Le  clerçé  y  était  représenté  par  le  dé- 
puté du  chapitre  métropolitain  et  par  celui 
de  Gandeil  ou  de  Saint-Salvi,  alternative- 
ment. Le  baron  de  Cadalen  et  un  autre  ba- 
ron de  tour  y  siégeaient  au  nom  de  la 
noblesse.  Le  tiers  état  y  avait  un  député 
de  chacune  des  six  premières  villes-mat- 
tresses  et  deux  nommés  à  tour  de  rôle  par 
les  six  autres  villes.  L'Assiette,  dans  sa 
première  séance,  se  divisait  en  quatre  com- 
missions entre  lesquelles  étaient  réparties 
toutes  les  affaires.  Le  répartement  de  l'impôt 
s'effectuait  d'après  un  tarif  comprenant 
toutes  les  communautés  et  indiquant  au 
marc  la  livre,  la  part  de  chacune  dans  la 
somme  attribuée  au  diocèse.  Ledernier  tarif 
d'AIbi  avait  été  dressé  en  1709. 

Les  diocèses  de  Castres  et  de  Lavaur  n'a- 
vaient pas  d'États  particuliers  ;  mais  leurs 
Assiettes  avaient  les  mêmes  attributions  que 
celle  d'AIbi.  L'Assiette  de  Castres  se  tenait 
dans  le  palais  épiscopal  sous  la  présidence 
de  l'évoque.  Les  commissaires  ordinaires 
étaient  le  baron  d'Ambres,  !e  sénéchal  et  le 
juge-mage.  Après  eux  siégeaient  les  con- 
suls de  Castres,  le  premier  consul  de  Lau- 
trec  et  les  députés  des  villes  de  Lacaune, 
CasteInau-de-Brassac,  Saint-Amans-Val- 
toret,  Briatexte,  Viane,  Montredon,  Saint- 
Gervais,  Roquecourbe,  Boissezon,  Espé- 
rausses,  Lacabarède  et  Fiac.  C'était  égale- 
ment dans  le  palais  épiscopal  que  se  réu- 
nissait l'Assiette  de  Lavaur.  EUe  était  com. 
poséedel'évêque,  président  ;  du  juge  royal, 
commissaire-né  ;  des  quatre  consuls  de 
Lavaur  etdu syndic  du  chapitreSaint-Alain, 
commissaires    ordinaires.    Los    villes    de 
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Puylaurens,  ReveL  Labruguîère  qu'on  ap- 
pelait Dulac,  au  XVIII®  siècle,  du  nom  de 
son  seigneur,  Sorèze  et  Saint-Paul  avaient 
le  droit  d^y  envoyer  chacune  deux  repré- 
sentants, dont  Tun  était  le  premier  consul  ; 
Mazamet  n'avait  droit  qu'à  un  député,  ainsi 
que  Cuq,  Saint-Amans  et  Dourgne  ;  les 
communautés,  au  nombre  de  vingt-quatre, 
qui  formaient  la  banlieue  de  Lavaur,  en- 
voyaient chaque  année  deux  députés,  à 
tour  de  rôle,  et  ces  représentants  étaient 
appelés  syndics  desvingirquatre  consulats. 
C'étaient  les  communautés  d'Avezac,  Bel- 
castel,  Cambon,  Garrigues,  Jul,  Lacougotte, 
Lugan,  Marzens,  Massac,  Maurens,  Prat- 
viel,  Preignan,  Roquevidal,  Saint-Aignan, 
Saint-Germier,  SaintJean-de-Rives,  Saint- 
Lieux,  Scopon,  Senil,  Séran,  Valcournouse, 
Veilhes,  Villeneuve  et  Viviers. 

Telles  étaient  les  circonscriptions  admi- 
nistratives de  l'Albigeois  en  1789. 

NOTE  SUR  UN  TABLEAU  DU  MUSÉE  D'ALBI 

attribué  au  Quardi. 


Parmi  les  quelques  toiles  de  valeur, 
malheureusement  fort  rares,  que  possède 
le  musée  de  notre  ville,  il  en  est  une  parti- 
culièrement, déjà  remarquée  de  bien  des  per- 
sonnes, que  nous  croyons  devoir  signaler  à 
l'attention  des  amateurs  et  des  connaisseurs. 
C'est  une  vue  de  l'église  SantOr-Maria-del- 
Volute  à  Venise.  Cette  toile  provient  d'un 
lieu  où  affluaient  au  siècle  dernier  une  fou- 
le de  belles  choses  :  je  veux  parler  de  Tar- 
chevôché  d'Albi.  Elle  avait  son  pendant,  une 
autre  vue  de  Venise,  du  même  maître,  mais 
les  événements  et  surtout  la  main  des  hom- 
mes, assurent  quelques  esprits  par  trop  pes- 
simistes, l'ont  lait  disparaître.  C'est  aussi 
de  rarchevc^ché  d'Albi,  soit  dit  en  passant. 


que  proviennent  bon  nombre  des  meilleurs 
tableaux  du  musée  de  Toulouse.  Ils  furent 
à  l'époque  de  la  révolution  envoyés  dans 
cette  -ville  sans  réclamation  de  la  part 
d'Albi.  C'est  ainsi  que  se  sont  constitués 
les  noyaux  de  la  plupart  des  musées  fran- 
çais des  grandes  villes. 

En  l'examinant  attentivement,  on  peut  se 
convaincre  que  cette  toile,  en  bon  état  du 
reste,  à  part  certains  points  du  ciel  qui  ont 
eu  à  souffrir  de  l'œuvre  de  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  vulgairement  un  habile 
restaurateur,  est  véritablement  originale  et 
de  haute  valeur.  Légèreté,  justesse,  sûreté  de 
la  touche,  entente  harmonieuse  du  coloris, 
perspective,  expression  de  l'air  ambiant, 
fidélité  faisant  illusion,  telles  sont  ses  qua- 
lités dominantes. 

Parmi  les  maîtres  qui  nous  ont  laissé  au 
siècle  dernier  des  vues  inimitables  de  Veni- 
se, il  en  est  trois  principalement  qui  ont 
mérité  la  plus  grande  renommée.  Ce  sont 
Antoine  Canal,  dit  Canaletii,  son  neveu  et 
élève  Bellot,  surnommé  CaTialetto  ;  enfin 
Guardi.  Ce  dernier  nous  paraît  d'abord  de- 
voir être  écarté.  S'il  offre  une  certaine  ana- 
logie avec  les  deux  premiers  sur  bien  des 
points,  principalement  dans  sa  manière  de 
toucher  l'architecture,  de  rendre  la  pers- 
pective etc.,  analogie  qui  n'exclut  pas  ce- 
pendant certaines  nuances  marquées,  il  est 
aisément  reconnaissable  aux  figures  qu'il 
traite  d'une  manière  toute  différente.  Chez 
Canaletti  et  Belloti,  elles  sont  enlevées  au 
premier  coup  et  fièrement  rehaussées  dans 
les  parties  éclairées.  Elles  ont  beaucoup  de 
vigueur  et  de  justesse,  mais  elles  offrent 
aussi  parfois  quelque  raideur  et  beaucoup 
moins  de  vie,  d'aisance  que  chez  le  Guardi. 
Les  personnages  de  ce  dernier  sont  plus 
étoffés,  mieux  drapés,  plus  mouvementés, 
posés  avec  plus  d'esprit,  de  naturel  et  de 
variété.  Guardi  se  distingue  encore  par  une 
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tonalité  ])hi9  claire,  plus  transparente,  et 
moins  chaude  que  celle  de  Gaualetti,  par 
une  touche  plus  leste,  plus  spirituelle,  mais 
moins  solide  et  moins  magistrale. 

Giiardi  écarté,  il  reste  Canaletti  et  Betloti, 
le  maître  et  l'élève  ;  ici  la  confusion  serait 
plus  facile.  Toutefois  des  nuances  bien  sen- 
sibles les  sépari'nt.  Chez  Canaletti  plus  de 
largeur,  de  solidité,  prééminence  incontesta- 
ble dans  l'architecture  et  la  perspective  ;  la 
tonalité  est  plus  ctiaude,  plus  intense.  Bel- 
lotiala  main  preste,  facile.  Il  a  moins  de 
maestria  dans  l'architecture,  moins  de  soli- 
dité dans  les  pleins,  un  coloris  atténué.  Les 
œuvi'ea  de  ce  maître,  inférieur  aux  deux 
précédents,  offrent  de  l'inégalité.  Quelque- 
fois dur,  lourd  et  sec,  il  retrouve  souvent  ' 
une  facilité,  une  légèreté  et  des  demi-teintes 
transparentes  du  plus  bel  effet.  C'est  de 
Cfitte  dernière  maaière  qu'est  le  tableau  en 
question.  On  peut  se  faire  aisément  une  idée 
des  deux  genres  et  juger  de  la  différence 
qui  les  séparent  er  le  comparant  à  celui  qui 
se  trouve  actuellement  au  musée  de  Tou- 
lûu?e,  le  Pont  du  Rialto.  On  retrouve  dans 
ce  dernier  les  caractères  de  celui  d'Âlbi  ; 
mais  quelle  différeûce  dans  l'exécution  !  Le 
Belloti  du  musée  de  Toulouse  se  trouve 
placé  précisément,  à  côté  d'un  magnifique 
Canaletto,  la  Fête  du  doge,  où  les  figures 
eitrémement  nombreuses  sont  du  Guardi. 
La  comparaison  est  aisée  et  il  ne  faut  pas 
beaucoup  d'expérience  pour  voir  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  ces  divers  maî- 
tres. 

Déplus,  circonstance  importante,  cette 
toile  a  été  examinée  attentivement  par  di- 
vers artistes  de  passage  et  notamment  par 
des  hommes  compétents,  qui  tous,  d'un  com- 
mun accord  et  à  divereea  époques,  l'ont  tou- 
jours attribuée  à  Belloti.  Je  veux  parler  ici 
de  l'ancien  conservateur  du  musée  de  Tou- 
louse, prédécesseur  du  conservateur  actuel. 


bien  connu  par  les  amateurs  de  cette  ville, 
ainsi  que  du  sous-conservateur  du  muséede 
Limoges. 

Ils  sont  tombés  aussi  d'accord  sur  le 
prix  d'estimation  qui  serait  environ  d'une 
dizaine  de  mille  francs.  Nous  ne  saurions 
par  conséquent  que  formuler  le  désir  que 
l'autorité  compétente  accorde  à  cette  œuvre 
marquante  le  soin  et  la  place  qu'elle  mérite 
dans  un  musée,  pour  lequel  la  dureté  dés 
temps  rend  extrêmement  rare  l'acquisition 
des  pièces  de  valeur  artistique  notoire, 
Ch.  BoRiES. 


UNE  LETTRE  INÉDITE  DU  R.  P.TOURON 


On  nous  communique  et  nous  nous  em- 
pressons de  publier  l'extrait  d'une  lettre  du 
R.  P.  Touron,  écrite  de  Rome  à  sa  nièce  de 
Gaillac,  le  2  janvier  1751 .  Une  grande  partie 
de  ce  document  a  été  détruite  par  l'humidi- 
té ;  mais  à  l'exception  de  quelques  détails 
sur  la  réception  du  R.  P.  par  le  pape,  cette 
partie,  d'après  les  mots  encore  lisibles, 
contenait  principalement  de^  témoignées 
d'amitié  adressés  aux  membres  de  la  fa- 
mille. 

Antoine  Touron,  fils  de  François  et  de 
Anne  Fabre,  naquit  à  Graulhet  en  1688  et 
mourut  à  Paris  le  2  septembre  1775.  Ayant 
pris  l'habit  de  St-Dominique,  il  fut  profes- 
seur de  philosophie,  puis  il  quitta  l'ensei- 
gnement pour  s'appliquer  uniquement  à 
l'étude  de  l'histoire  de  son  ordre.  Il  publia 
d'abord  la  Vie  de  St-TAomas  d'Aquin  et 
bientôt  après  celle  de  Si-Dominique,  puis 
la  Vie  des  hommes  illustres  delOrdre,  (6  vol. 
in-*''),la  Vie  de  St-CAdrlesBorroméeelHy^TB 
autres  ouvrages  de  piété.  On  lui  doit  encore 
Mne:  Histoire  générale  deV  Amérique  (14  vol. 
in-I2),  ouvrage  depuis  longtemps  oublié. 
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Voici  la  lettre  qu'il  adressa  à  sa  nièce  de 
Bray,  en  1751  : 

c<  Je  me  représente,  ma  très  chère  nièce, 
les  diflférens  mouvemens  de  surprise,  de 
tristesse  et  de  crainte,  dont  votre  esprit  et 
votre  cœur  ont  été  agités  depuis  que  vous 
avez  appris  que  l'obéissance  m'appelloit  à 
Rome,  et  que  c'étoit  dans  la  rigueur  de 
rhyver  qu'il  falloit  entreprendre  ce  long 
et  pénible  voyage.  La  crainte  de  ne  plus 
voir  votre  cher  oncle  n'étoit  pas  la  seule 
qui  vous  occupoit  :  vous  appréhendiez  en- 
core qu'il  ne  pérît  peut-être  parmi  les  nei- 
ges et  les  précipices  qu'il  falloit  traverser. 
Mais  rassurez-vous  et  bénissez  le  seigneur  : 
ni  les  afireuses  montagnes  de  la  Savoye, 
ni  les  Alpes  avec  tous  les  abymes  dont  elles 
sont  toujours  bordées  n'ont  point  retardé 
ma  course,  et  la  divine  providence  m'a 
toujours  conduit  comme  par  la  main.  Je  ne 
puis  dissimuler  que  je  n'aye  eu  beaucoup  à 
souffrir,  à  cause  de  la  rigueur  de  la  saison, 
des  mauvais  chemins  et  des  mauvais  logis, 
où  on  ne  trouve  que  de  fort  mauvais  pain, 
mauvais  vin,  mauvaise  table  et  très  mau- 
vais lit  ;  mais  j'ay  été  dédommagé  dans 
tous  les  lieux  où  il  y  a  des  maisons  de  l'Or- 
dre, et  nous  en  avons  en  grand  nombre  et 
toujours  magnifiques  dans  l'Italie.  Je  puis 
dire,  à  la  gloire  de  Dieu,  que  dans  tous  nos 
couvens  j'ay  été  reçu  avec  effusion  de  cœur 
et  de  politesse  infinie  ;  de  Chambéry,  à  Tu- 
rin, à  Verceil,  à  Novare,  à  Milan,  à  Lodi,  à 
Plaisance,  à  Parme,  à  Reggio,  à  Modène,  à 
Bologne,  à  Imola,  à  Faënza,  à  Cesène,  à 
Pesaro,  à  Lorete,  à  Macerata,  presque  par- 
tout j'ay  trouvé  mes  ouvrages  traduits  en 
Italien,  et  des  religieux  qui  s'estimoient 
heureux  d'en  connoître  l'auteur.  Quoique 
je  sois  passé  comme  un  éclair  dans  les 
villes  d'Italie,  j'ay  vu  dans  les  plus  consi- 
dérables ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  beau  et 
de  curieux»  Le  cardinal  de  Lauces  voulut 


bien  m'envoyer  son  caresse  pour  aller 
prendre  le  chocolat  chez  lui  et  voir  ensuite 
tous  les  quartiers  de  la  ville  de  Turin.  Je 
vis  de  même  celle  de  Milan  dans  le  caresse 
du  père  Inquisiteur,  et  j'aurois  eu  le  même 
avantage  à  Bologne  si  j'avois  été  moins 
pressé  de  continuer  ma  route.  Le  20  décem- 
bre j'eus  la  consolation  de  dire  la  messe 
dans  la  célèbre  église  de  Lorete  et  dans  le 
lieu  même  qu'on  apelle  la  santa  casa  : 
vous  pensez  bien  que  dans  ce  saint  lieu  je 
n'oubliai  point  de  prier  pour  ma  chère  nièce 
et  pour  toute  la  chère  famille.  Au  reste  de- 
puis Turin  jusqu'à  Rome  j'ay  eu  pour  com- 
pagnon de  voyage  un  Dominicain  Italien 
d'un  excellent  naturel  et  qui  m'a  été  d'un 
secours  infini  surtout  dans  les  hôtelleries. 
—  Le  22  je  me  trouvois  encore  à  quarante 
lieues  de  Rome,  et  mon  voiturin  ne  pouvoit 
m'y  rendre  que  le  25  au  soir,  ce  qui  auroit 
été  à  double  inconvénient.  Cela  nous  déter- 
mina à  prendre  une  chaise  de  poste,  et  à 
courir  tout  le  mardy,  toute  la  nuit  suivante 
et  tout  le  mercredy  ;  ainsi  ayant  fait  seize 
postes,  nous  arrivâmes  heureusement  à 
Rome  le  23  à  deux  heures  de  nuit.  Ma  santé 
était  si  parfaite  que  le  lendemain  je  fus 
avec  le  R^  père  général,  mais  dans  son  ca- 
resse, à  l'église  de  St-Pierre  pour  voir  la 
cérémonie  de  la  clôture  du  Jubilé  et  de  la 
porte  sainte.  Le  saint  jour  de  Noël  j'assistai 
à  tout  l'office  de  la  nuit  dans  notre  chœur  de 
la  Minerve,  avec  cent  cinquante  religieux  ; 
et  vers  les  huit  heures  je  dis  mes  trois 
messes.  Le  R.  père  général,  qui  n'avait  pas 
attendu  mon  arrivée  pour  assembler  son 
conseil  et  me  faire  élire  théologien  de  Ca- 
sante, voulut  le  même  jour  et  à  l'issue  des 
vêpres  faire  la  cérémonie  de  me  donner  l'a- 
neau  et  le  bonnet  de  docteur,  honneur  que 
je  ne  méritois  pas  et  que  je  n'avois  point 
ambitionné  :  je  puis  dire  même  que  je  ne 
l'aurois  point  accepté  si  cela  me  lioit  né- 
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cessairement  pour  toujours  à  Rome.  II  est 
vray  que  la  place  de  docteur  de  Casanate 
est  fort  honorable  dans  ce  païs,  et  ses 
appointemens  sont  assez  considérables.  Le 
30,  le  R,  père  général  me  présenta  au  car- 
dinal Corsini  et  à  M.  le  duc  de  Nivernez, 
ambassadeur  de  France  et  au  Pape.  Je  fus 
reçu  des  deux  premiers  avec  beaucoup  de 
politesse  ;  mais  rien  n'égale  l'accueil  infini- 
ment gracieux  que  me  fit  le  SaintrPère. 
Après  m'avoir  reçu  au  baiser  des  pies  et  de 
la  main,  il  membrassa  plusieurs  fois  avec... 
tendresse....  (Le  reste  est  rendu  incompré- 
hensible par  des  déchirures.) 

# 

LE  VER  LUISANT 

(poésie    COURONNés) 

Sunt  lacrymœ  rerum. 


L'homme  attache  son  cœur  aux  plus  infimes  choses, 
A  l'oiseau  de  sa  cage,  à  d'éphémères  fleura  ; 
Bt  lorsque  meurt  l'oiseau,  quand  s'effeuillent  les  roses. 
Ce  sont  d'amers  regrets,  et  quelquefois  des  pleurs. 

Un  poète  pleurait  un  chêne  séculaire, 

—  Ce  poète  aimait  l'ombre  où,  rêveur,  on  s'asseoit.  — 
Je  pleure  un  ver  luisant.  Kfoi,  j'aime  la  lumière  ; 
Moi,  j'aime  le  soleil,  quelque  petit  qu'il  soit. 

Il  promenait,  hier,  ses  feux  sur  l'herbe  verte  : 
n  jetait  dans  la  nuit  ses  reflets  doux  et  blancs. 
Aujourd'hui,  le  voilà  sans  mouvement,  inerte  : 
Sur  son  corps  assombri,  plus  de  rayons  tremblants. 

II 

Oui,  te  voilà  sans  vie,  6  mon  pauvre  Lampyre  ! 

—  Ta  flamme  illuminait  le  tertre  que  voici  : 
Dés  <{U6  l'étoile,  au  ciel,  le  soir,  venait  à  luire. 
Humble  étoile  des  prés^  tu  t'allumais  ici. 

Bile  vogue,  là-haut,  nef  incommensurable, 
Badieuse,  à  travers  l'immense  océan  bleu  : 
Prés  d'elle,  tu  n'étais  qu'un  point  insaisissable, 
Qn'un  atome  aperçu  de  moi  seul  et  de  Dieu. 

0  merveille,  pourtant  !  Tétoile  au  front  superbe 
Brille,  ignorant  où  vont  ses  rayons  lumineux  ; 


Toi,  tu  n'éclairais  rien  que  quelques  touffes  d'herbes, 
Mais  tu  savais  jusqu'où  resplendissaient  tes  feux. 

Lorsque  venait  la  nuit,  mystérieuse  et  sombre, 
Tu  gravissais  le  tertre,  et  ton  corps  flamboyait  : 
Aussitôt,  accouraient  des  insectes  sans  nombre 
Que  mon  œil  ne  voit  pas,  mais  que  ton  œil  voyait. 

Tu  n'émietteras  plus  ta  lumière  argentée 
Aux  êtres  innommés  souâ  le  gazon  blottis  ; 
Tu  ne  connaîtras  plus,  ô  toi  qui  l'as  goûtés, 
La  douce  volupté  d'éclairer  les  petits! 

L'insecte,  qu'attirait  ta  clarté  vacillante. 
Vainement,  6  fulgore  !  attendra  ton  lever-; 
Je  ne  te  verrai  plus,  étincelle  vivante, 
Luire  au  bord  du  sentier  où  je  vais,  seul,  rêver. 

III 

Le  soir,  à  l'heure  où  l'ombre  enveloppe  la  terre, 
J'aimais  à  rencontrer  cet  astre  sur  mes  pas  ; 
Et  mon  regard  allait,  altéré  de  lumière. 
Do  l'étoile  d'en  haut  à  l'étoile  d'en  bas  I 

J'admirais  l'astre  d'or,  parcourant  sans  boussole 
La  mer  illimitée  et  sombre  de  l'azur  ; 
Mais  j'admirais  aussi  la  p&le  luciole, 
Répandant  à  mes  pieds  son  éclat  calme   et  pur. 

Et  je  croyais  voir  Dieu  —  Providence  inflnie,  — 
Là-haut,  au  fond  du  ciel,  vers  la  terre  penché, 
Eclairant,  6  mystère  !  et  l'homme  qui  le  nie 
Et  l'insecte  sans  nom  sous  la  mousse  caché. 

L'ABBi  Louis  VIGNE, 
Lauréat  des  Jeux-Floraux. 

TESTAMENT  DE  MICHEL  BONHOMME  (t) 


Notre  Bonhomme  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  XV®  siècle.  Il  n'appartenait  pas  à 
la  grande  famille  de  Jacques  Bonhomme 
ou  des  paysans  ;  il  était  riche  et  noble,  sei- 
gneur direct  de  La  Nogarède,  de  Blamont, 
coseigneur  de  Hautpoul-Mazamet  et  il  pos- 
sédait un  grand  nombre  de  fiefs  dans  l'Al- 
bigeois. En  1480,  il  inféodait  le  mas  de  La 

(1)  Arch.  du  Tarn  B.  133. 
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Barthe  à  Raimond  de  Prat  du  mas  de  Jala- 
dieu,  commune  deSaint-Germain-des-Prés. 
Son  frère  était  seigneur  d'Aiguefonde  et  il 
avait  six  sœurs,  les  dames  de  Roumens, 
d'Haute-Rive,  de  Lacroisille  et  de  deux  au- 
tres seigneuries  qui  nous  sont  inconnues 
(de  Tomicio  et  de  Pomers).  La  sixième  sœur 
était  religieuse  dans  le  vénérable  monastère 
de  Prouille. 

En  1503,  Michel  Bonhomme  tombe  ma- 
lade dans  sa  maison  de  La  Nogarède  et  le 
sept  octobre  il  fait  appeler  M«  Jean  Blan- 
quet,  notaire  royal  de  Mazamet.  Le  mori- 
bond était  couché  dans  la  chambre  neuve 
(infra  queindam  cameram  vocatam  la  cr am- 
bra 7iova)  et  c'est  là  qull  dicte  son  testa- 
ment, en  présence  de  Bernard  Poulier, 
autre  notaire,  des  deux  prêtres  qui  desser- 
vaient réglise  Saint-Sauveur  d'IIautpoul  (  l) 
et  de  huit  autres  témoins  venus  de  Maza- 
met, d'Hautpoul  et  d'Aussillon.  Ce  docu- 
ment est  en  latin,  dans  la  forme  prescrile 
par  le  droit  romain,  etil  nous  a  paru  curieux 
de  l'analyser,  car  les  testaments,  et  en  par- 
ticulier celui  de  Bonhomme,  renferment 
des  renseignements  bons  à  recueillir  sûr 
les  mœurs  et  les  usages  du  temps  où  ils 
ont  été  dictés. 

Après  avoir  fait,  comme  tout  bon  catho- 
lique, le  signe  de  la  Croix  et  recommandé 
son  âme  à  Dieu,  à  la  Viei^e  Marie  et  à  tous 
les  saints  du  Paradis,  Michel  Bonhomme 
désigne  pour  le  lieu  de  sa  sépulture  le  tom- 
beau de  ses  aïeux  dans  l'église  Notre-Dame 
de  Négrin  (2),  dont  il  est  bon  paroissien.  Il 
règle  ensuite  le  cérémonial  de  ses  funérail- 
les. 

Il  veut  qu'au  moment  de  sa  mort  on  allu- 
me douze  torches  de  cire,  du  poids  d'une 


(1)  Il  existe  eDCore  quelques  ruines  de  cette  église 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  Mazamet. 


(2)  Cette  église  n'existe  plus. 


livre,  et  que  le  corps  ne  soit  enseveli  que 
quand  elles  seront  consumées.  Il  sera  don- 
né cinq  deniers  à  chaque  porteur  de  ces 
torches.  On  sonnera  les  cloches  de  l'élise 
Saint-Sauveur  et  le  sonneur  aura  cinq  sous. 

Cinquante  prêtres  prieront  et  diront  des 
messes  pour  le  repos  de  l'àme  du  défunt  ; 
ils  seront  conviés  au  repas  des  funérailles 
et  chacun  d'eux  recevra  vingt  deniers  tour- 
nois. Le  clerc  qui  portera  la  croix  devant 
le  cercueil  aura  dix  deniers.  Il  sera  donné 
un  repas  à  tous  ceux  qui  auront  accompa- 
gné le  corps  au  lieu  de  sa  sépulture  (1  ). 

On  donnera  aux  clercs-courriers  habitués 
dans  l'église  Saint-Sauveur  vingt  sous  qu'ils 
se  partageront  ;  autant  à  ceux  de  Notre-Da- 
me de  Négrin;  cinq' sous  à  ceux  de  Saint- 
Pierre  des  Plos  (2)  et  de  Saint-Pierre  de 
Fronze  (3)  et  deux  sous  à  ceux  de  Saint- 
André  d'Aussillon  (Cuppis  airreyUibus  et 
cursum  conmetum  facientiMs]  (4). 

Il  sera  donné  aux  quatre  ordres  men- 
diants qui  ont  coutume  de  quêter  dans  le 
pays,  savoir  :  aux  frères  mineurs  de  Cas- 
tres une  charge  (sarci)iatam)  de  pur  froment 
et  une  charge  de  vin  rouge  pur  et  sans  eau 
(vini  rubeipuri  et  sine  lympha)  ;  aux  frères 
prêcheurs  de  la  même  ville,  une  charge  de 
froment  ;  aux  carmélites  de  Saint-Paul  Ca- 


(1)  n  est  encore  d'usage,  dans  beaucoup  de  com- 
munes du  département,  que  les  parents  de  la  person- 
ne décédée  donnent  un  repas  au  retour  du  convoi 
funèbre,  et  il  a  été  reconnu  par  la  justice  d*Albi, 
après  enquête,  que  cet  usage  se  pratiquait  de  temps 
immémorial. 

(2)  Ck)mmune  de  Mazamet.  Cette  église  a  été  re- 
construite en  1824. 

(3)  Commune  d'Aiguefonde 

(4)  D'après  Ducange  Cuppa  se  trouve  avec  la  si- 
gnification de  messager,  courrier  ;  Cursus  expri- 
me l'ensemble  des  psaumes,  hymnes  etc.  qui  se 
chantent  dans  les  églises,  et  de  ces  deux  mots  on  a 
tiré  la  dénomination  clercs-courrierSf  sans  doute  à 
cause  de  la  volubilité  avec  laquelle  se  font  ces  orai- 
sons. 
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dajoux  (Sancii-PtipuH  de  Cadajové]^  une 
charge  de  froment  et  une  chai^  aus  Au- 
gnstirs  de  Carcassonne.  Il  sera  également 
lionne  aux  rcligipiises  Sainte-Claire  de  Cas- 
tres une  charge  de  pur  froment  et  une 
charge  de  TÎn  pur  et  sans  eau,  le  tout  à  la 
mesiu^î  de  Mazamet  (1). 

H  lègue  cinq  sous  tournois  pour  faire 
brûler  une  torche  de  cire  dans  l'église 
Saint-Julien  de  Ruperlandes.  juridiction 
dllautpoul,  et  s=ix  livres  tournois  pour  une 
cloche  qui  doit  être  donnée  à  cette  église 
dans  l'année  qui  suivra  son  décès  (2). 

Le  testateur  veut  qu'à  la  neuvaine  [die 
vovene  a  die  sue  sepalture  computmido],  il  y 
ail  cinquante  prêtres  et  cent,  au  bout  de 
l'an  [in  die  eapitis  svi  anni  a  die  sépulture 
tomputando],  ponrprieret  dire  des  messes; 
chaque  prêlre  aura  vingt  deniers  tournois 
et  tous  seront  conviés  au  repas.  En  ces 
denx  cérémonies  funèbres,  on  fera  à  la 
porte  de  la  maison,  toute  grande  ouverte, 
une  dis-tribution  aux  pauvres  de  douze  se- 
tîers  de  pur  froment  convertis  en  pain  et 
d'une  pipe  de  vin  rougepur  et  sans  eau  [3), 

L'héritier  universel  nommera  et  entre- 
tiendra pendant  trois  ans  un  prêtre,  bon  et 
idoine,  qui  priera  et  dira  des  messes  pour  le 
testateur  et  sa  famille  ;  il  lui  donnera,  par 
an,  six  setiers  de  pir  froment,  une  pipe  de 
vin  rouge  sans  eau  et  quatre  florins  d'or, 
chaque  florin  valant  quinze  sous  tournois. 

Voici  maintenant  la  distribution  de  l'hé- 
rédité. 

Michel  Bonhomme  lègue  à  titre  d'institu- 

(1)  Lb  charge  de  blé  reprijente  la  valeur  d"un  peu 
moins  iju'un  hectolitre  (93  litres)  et  la  charge  de 
ïin,  nui  (îMtenaft  llï  lintes,  é(|uiïaut  à  1  hecL  48. 

(îlCest  aujourtfljui  Téglise  de  Roquerlan,  com- 
mune de  Mftïamet  ;  elle  a  été  reconistruite  en  1846. 

(îl  I*  selier,  un  peu  plus  qu'un  hectolitre;  la 
pipeifui  eompr'^nait  deux  barriques  représenta  envi- 


tîon  et  de  portion  héréditaire  : 

l'A  son  fils  Geoffroi,  moine  au  vénérable 
monastère  de  Montauban,  ordre  de  Saint- 
Benoît,  cent  livres  tournois,  chaque  livre 
de  la  valeur  de  vingt  sous,  monnaie  cou- 
pante ;  ce  legs  payable  en  cinq  annuités  ; 
mais  si  GeofTroi  était  nommé  à  quelque  bé- 
néfice, il  lui  serait  donné  en  une  seule  fois 
cinquante  livres.  De  plus,  il  lui  donne  et 
au  chapitre  du  couvent  de  Montauban, 
vingt  sous  tournois  pour  qu'ils  n'aient  plus 
rien  à  réclamer  de  l'hérédité  a  ratiaiie  sine 
ad  causamsue  légitime  frayrische  successio- 
nis  paterne  Jure  nature,  Falcidie  carte  Tre- 
belîianice,  seu  alio  quovis  modo.  »  (1) 

2"  A  noble  Jean  [Seaiori],  autre  fils,  cinq 
cents  florins  d'or  de  quinze  sous  tournois, 
payables  régulièrement  par  annuités  de 
vingt-cinq  florins  et  de  plus  vingt  sous  tour- 
nois comme  à  Geotfroi  ;  mais  si  Jean  veut 
rester  dans  les  écoles  grammaticales  et 
continuer  ses  études  [iu  scolis  fframatîca- 
liàus  sive  in  studio),  l'héritier  universel 
l'entretiendra  dans  les  écoles  jusqu'à  l'Age 
de  vingt-cinq  ans,  et  s'il  voulait  ensuite  être 
d'église  011  prendre  quelque  bénéfice,  il  lui 
donnerait  cent  livres  tournois  en  déduction 
des  cinq  cents  florins.  Si  au  contraire  Jean 
se  mariait,  il  lui  donnerait  en  un  seul  paie- 
ment trois  cents  florins  et  le  reste  par  an- 
nuités de  vingt-cinq  florins,  et  il  ne  pourra 
plus  rien  réclamer  de  l'hérédité. 

3»  Au  religieux  homme  Ramon,  autre 
fils,  moine  au  monastère  de  Grasse,  ordre 
de  Saint-Benoît,  pour  sa  portion  hérédi- 
taire, deux  cents  livres  tournois,  payables 

(1)  I-e  testateur  devait,  sous  peipe  do  nullité  du 
testament,  exprimer  ainsi  sa  volonté,  autrement  les 
héritiers  légataires  auraient  pu  se  prévaloir  des 
droits  que  leur  donnaient  la  naissance,  la  parenté, 
ies  constitutions  Falcidique  et  Trebellianique.  Michel 
Bonhomme  l'exprime  pour  chBi|ue  l^js  'lu'il  fait  â 
ses  enfants  et  nous  nous  dispenserons  d'en  répéter  la 
formule. 
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par  annuités  de  vingt  livres,  à  moins  que  i 
ce  jBls  ne  soit  élevé  à  quelque  bénéfice  ;  dans 
ce  cas  rhéritier  universel  lui  donnerait,  en 
une  seule  fois  cinquante  livres,  en  déduc- 
tion de  la  somme  principale  ;  il  lui  lègue 
et  au  couvent  de  Grasse  vingt  sous,  et  il  ne 
pourra  plus  rien  réclamer  à  Tliérédité. 

A^  A  Pierre,  autre  fils,  trois  cents  livres 
tournois,  par  paiements  annuels  de  vingt- 
cinq  livres.  S'il  se  marie  Théritier  universel 
lui  donnera  comme  à  compte  la  moitié  de  la 
somme  et  le  reste  par  paiements  annuels  de 
vingt-cinq  livres  ;  mais  s'il  veut  se  faire 
religieux  [sivelit  mpnacA^ri),  il  lui  donnera, 
en  déduction  des  trois  cents  livres,  tout  ce 
qui  lui  sera  nécessaire  pour  entrer  en  reli- 
gion, et  s'il  passait  à  un  bénéfice,  il  lui  don- 
nerait en  un  seul  paiement  cinquante  livres. 
De  plus  le  testateur  lui  donne  vingt  sous, 
comme  aux  autres  et  dans  le  même  but. 

5°  A  Jean  [juniori],  trois  cents  livres  com- 
me à  Pierre,  son  frère,  dans  les  mêmes  ter- 
mes et  aux  mêmes  conditions. 

G'*  A  Antoine,  sixième  fils,  quatre  cents 
florins  d'or,  moitié  comptant  s'il  se  marie, 
le  reste  par  annuités  de  vingt-cinq  florins. 
S'il  désirait  se  faire  recevoir  dans  Tordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  le  tout  lui  serait 
donné  en  un  seul  paiement.  Il  a  comme  ses 
frères  vingt  sous  qui  annihilent  ses  droits  à 
la  succession  en  dehors  du  legs  qui  lui  est 
fait. 

7°  A  Rixende,  sa  fille,  Michel  Bonhomme 
lègue  douze  cents  livres  payables  cinq  cents 
aujour  de  son  mariage,  pour  sa  dot.  ses 
vêtements  et  son  lit  nuptial,  et  le  reste  par 
annuités  de  vingt-cinq  livres.  11  lui  lègue  de 
plus  vingt  sous  comme  à  ses  autres  enfants. 

Le  testateur  n'oublie  pas  Tenfant  posthu- 
me qui  pourrait  naître  de  la  noble  Jehanne 
sa  femme  (1)  ;  il  lui  lègue  quatre  cents  li- 

(1)  Cette  disposition  testamentaire  était  nécessaire. 
Son  oubli  rendait  le  testament  nul. 


vres  tournois  si  c'est  un  garçon.  Cette  som- 
me sera  payable  par  annuités  de  vingt-cinq 
livres  ;  deux  cents  livres,  par  anticipation, 
s'il  se  marie,  et  cent  dans  le  cas  où  il  se 
ferait  prêtre.  Si  c'est  une  fille,  il  lui  l^uc 
mille  florins,  par  annuités  de  vingt-cinq 
florins  ;  mais,  en  cas  de  mariage  l'héritier 
universel  lui  donnerait  en  un  seul  paiement 
cinq  cents  florins  pour  sa  dot  [nomim  et  ex 
causa  dotis  sive  verquerie].  Il  lui  lègue  les 
vingt  sous,  comme  aux  frères. 

9<*  Il  lègue  au  noble  Antoine  Bonhomme, 
son  frère,  seigneur  d'Aiguefonde,  et  à  ses 
sœurs  Catherine  [senior)  damedeRoumens, 
Delfine  {senior)  dame  d'Hauterive,  Beatrix 
(smiior)  dame  de  Tonucio,  et  Catherine  (/«<- 
nior)  religieuse  au  vénérable  monastère  de 
Prouille,  à  chacun  deux  livres  tournois  en 
qualité  d'héritiers  particuliers,  sans  qu'ils 
puissent  rien  autre  réclamer  des  biens  de 
l'hérédité,  et  à  deux  autres  sœurs  Delfine 
{junior)  dame  de  La  Croisille,  et  Beatrix 
(junior)  dame  de  Pomers,  à  chacune  vingt 
sous,  aussi  pour  tout  droit  héréditaire. 

Enfin,  le  testateur  veut  îjue  Théritier  uni- 
versel entretienne  les  enfants  mineurs  dans 
les  écoles  jusqu'à  l'âge  de  leur  majorité  et, 
comme  cet  héritier  n'est  pas  lui-même  d'âge 
à  gouverner  la  succession,  le  testateur 
nomme  la  noble  Jehanne  sa  femme  gouver^ 
nante  et  tutrice  des  personnes  et  biens  de 
ses  enfants,  sans  reddition  de  comptes, 
tant  qu'elle  pourra  s'accorder  et  vivre  en 
communauté  avec  l'héritier.  En  cas  de  dé- 
saccord entre  eux,  ce  dernier  devra  fournir 
à  la  veuve,  sa  vie  durant,  tout  le  nécessaire, 
au  jugement  de  deux  amis  choisis  par  cha- 
que parti,  pour  vivre  honnêtement  en  vi- 
duité,  comme  il  convient  à  une  personne 
de  sa  condition,  conservant  les  noms  [no- 
men  et  cognomen)  de  son  mari. 

Et  attendu  qu'il  n'y  a  pas  testament  s'il 
n'y  a  pas  institution  d'héritier  [et  quia  hère- 
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Hi  ingtUutio  est  caput  et  fundamenlmn  io- 
tivs  et  cttjuilibet  testamenti,  stTie  qua  im- 
tUstioTie  heredis  non  valet  seu  saliem  dici 
Jmndebet  testament'Wm)  (1),  Michel  Bonhom- 
me fait  héritier  universel  aon  fila  Georges. 
Dans  le  caa  où  Georges  mourait  sans  en- 
fant m&le,  il  lui  substitue  Jean,  s'il  n'est 
pas  en  religion  ou,  à  défaut  de  celui-ci  un 
autre  de  ses  fils,  et  si  tous  étaient  en  reli- 
gion ou  qu'ils  n'eussent  pas  d'enfants  mâ- 
les, il  veut  que  l'hérédité  revienne  au  sei- 
penr  d'Aiguefonde,  son  fifère  ;  à  défaut  de 
ce  se^neur,  s'il  n'a  pas  d'héritier  mile,  à 
h  fille  aînée  de  Georges,  s'il  en  a  une,  ou 
aui  autres  filles  du  testateur  ou  enfin  aux 
plus  proches  parents.  Si  l'un  des  fils  mou- 
rait en  âge  de  minorité  ou  intestat  [quod 
obtit],  sa  succession  reviendrait  à  l'héritier 
oniversel  et,  comme  celui-ci  est  mineur  et 
que  la  tutelle  doit  appartenir  à  la  veuve, 
celle-ci  ne  pourra  rien  aliéner  de  l'hérédité 
sans  le  conseil  et  le  consentement  des  no- 
bles Jean  de  Villeneuve,  seigneur  de  Lacroi- 
sille.Antoine  Bonhomme,  seigneur  d'Aigue- 
tonde,  Antoine  d'Hautpoul,  seigneur  de 
Cassagttoles  et  Anloine  de  Villettes,  étu- 
(Uant,  seigneur  de  Montledier  ;  mais,  s'il 
{allait  Taire  entrer  on  des  enfants  en  reli- 
gion ou  le  marier,  faire  acte  quelconque 
relatif  à  l'exécution  du  testament  et  que 
les  quatre  conseillers  ne  pussent  pas  se 
trouver  réunis,  deux  pourraient  agir  avec 
la  tutrice.  E.  J. 

1     (I)  ^  effSI,  d&DS  les  pays  de  droit  ronuio,  od  ne 

donnait  le  nom  da  teatmnent  qu'à  l'acte  fjui  conte- 
ma  institution  d'héritier  ;  dans  las  pays  de  droit  oou- 

L  lumier,  l'tnitiUitioa   dhéritier  n'était  pas  d'absolue 

l  «^ensilé. 


NOTES  HISTORIQUES  &  GËNËALOGIOUES 
concernant  l'AlDigeois,  extraites   du  Livra  de 
comptée  des  frères  Bonis,  marchands  Uontal- 
tianals  au  ZI7*  siècle. 


SAINT-URGISSE. 

Agasse.  (1  )—  JeanAguassa  ou  Agasse,  sei- 
gneur de  Saint-Urciase,  évêché  de  Montau- 
ban,  paya  aux  frères  Bonis  certaines  dépen- 
ses pour  fournitures  faites  à  l'occasion  de 
la  sépulture  de  son  cousin,  Bertrand  Agasse 
en  1345  (p.  47).  Voici  le  texte  : 

a  1345,  f"  47.  Lo  Senhen  Johan  Aguassa, 
donzel,  senhen  de  S.  Sorsizl  en  lavesquat 
de  Montalba,  deu  per  I  drap  daur  diaspret 
et  per  VI  tortises  de  II  lib.  cascu,  e  per  es- 
pesias,  que  hac  a  XXV  de  novembre,  per  , 
far  onor  a  M»  Bertran  Aguassa,  son  cozi,  a 
paguarla  mitât  àN.  Dona  candelieirae  l'au- 
tra  mitât  a  S.  Johan  que  ven.  » 

«  E  M"  Hue  Guamiep  feu  jutgat  à  la  cost 

de  M"  lo   fescal  que  monta VI  escut 

daur.  » 

—  A  comptes  reçus  jusqu'au  23  juin  1347, 
par  l'entremise  de  Jean  Davy  et  Jean  de 
Sinha,  son  domestique,  P.  de  Lolraieira  et 
payés  par  lui-même, 

—  Arnaud,  vicomte  de  Monclar,  fournit 
un  drap  d'or  et  6  torches  de  2  livres  pour  la 
sépulture  de  Bertrand  Agasse,  p.  47. 

—  R.  Marquier,  notaire  royal  de  Monclar, 
paya  également  pour  le  compte  du  seigneur 
Pelogrin  de  Proilhas,  le  montant  d'un  drap 
d'or  et  de  6  torches  d'une  livre,  pour  la  sé- 
pulture de  Bertrand  Agasse  (p.  47). 

Jean  Agasse  avait  un  frère  moine  qui 
mourut  vers  le  9  octobre  I34a  ainsi  qu'il 

(1)  La  famille  Agasse.  originaire  de  Monclar,  a 
fondé  la  bastide  de  Saint- Urclsse  tu  milieu  du  XIII" 
siècle  et  elle  en  a  conservé  la  seigneurie  jusqu'au 
XVII*  siècle,  époque  à  laquelle  cette  famille  s'est 
éteinte.  E.  J. 
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résulte  de  la  mention  suivante  p.  101  :  «  Per 
tortises,  quelh  tramezen  a  VIII  d'ochoire 
per  B.  Ricsens,  de  S.  Sorsizi,  per  far  dire 
mesa  per  so  fraire  lo  monge.  » 

Jean  Agasse  mourut  vers  le  10  mai  1348 
ainsi  qu'il  résulte  de  la  citation  suivante, 
qui  nous  apprend  en  outre  le  nom  de  sa 
îàxnxn^  Agnès  de  Balaguier  (p.  122). 

«  1348.  —  M«  P.  de  Lolmieîra  de  S.  Sorsi- 
zi,  coma  percuraire  de  la  dona  Agnès  de 
Balaguier,  molher  que  fo  del  senhen  Johan 
Aguassa,  senhen  de  S.  Sorsizi  en  sa  partida 
e  M°  R.  Baudoy  e  M«  W.  Dalanha,  notari, 
coma  prinsipale,  devo  per  1  drap  dor  e  per 
XXIIII  libras  de  sera  en  XII  tortises  e  per 
1  onsa  1/2  ensens  que  preiro  a  x  de  may 
1348  per  la  fomitura  del  susdig  Johan 
Aguassa.  V.  escut  e  meg  e  II 1.  » 

Les  consuls  de  St-Urcisse  participèrent 
aux  frais  des  funérailles  de  leur  seigneur 
(p.  115): 

«  P.  Ambri  e  W  R.  Boudog,  cosols  de  S. 
Sorsizi,  e  M«  B.  Faure,  coma  prinsipal, 
devo  per  1  drap  daur  e  per  XII 1.  sera  en  VI 
tortises  que  hagro  a  X  de  may  per  far  onor 
al  cors  del  senhe  Johan  Aguassa.  III  escut 
IIII 1.  » 

—  Il  en  fut  de  même  de  plusieurs  sei- 
gneurs des  environs  et  notamment  de  Ber- 
trand de  Peirelha  (y.  112). 

«  Lo  senhen  Bertrand  de  Peirelha,  donzel 
de  la  paroquia  de  S.  Sorsizi  en  lavesquat 
deMontalba,  deu  que  resta  a  pagar  del 
drap  daur  et  de  VI  tortises  de  II  lib.  cascu 
quelh  tramezen  a  VIII  de  may  lan  1 348,  per 
lo  senhen  Bernât  de  Peirelha,  so  fraire,  per 
far  onor  al  cors  deu  Johan  Aguassa  de  S. 
Sorsizi.  » 

Guillaume  Agasse  (probablement  fila  de 
Jean),  seigneur  de  Saint-Urcisse,  vivait  en 
1362  ainsi  qu'il  résulte  de  la  citation  sui- 
vante, p.  148. 

a  R.  Arnaud  des  Prés,  seigneur  de  Mont- 


pezat  et  de  Puylaroque,  Gaucelin  de  Vay^ 
rois,  Poilfort  de  Rabastens  et  Guillaume 
Aguasse,  seigneur  de  8t-Urcisse,  empruntè- 
rent lejour  deSt-Glément  1362  pour  payer 
le  reste  d'une  créance  de  500  moutons  d'or 
prêtés  à  Poilfort  de  Rabastens  par  Simon  de 
Cavaillon,  de  Bragairac,  et  par  Louis  de 
Forsac,  en  présence  de  Salomon  de  Mones- 
tier,  donzel,  seigneur  de  Monestier  et  d'un 
marchand  de  Montauban,  208  1.  4  gr. 

SEIGNEURIES    DIVERSES. 

Peirelha.  —  Ainsi  qu'on  Ta  vu  tout  à* 
l'heure,  Bertrand  de  Peirelha  fournit  des 
cierges  et  un  drap  d'or  à  la  sépulture  de 
Jean  Agasse. 

Son  père  N.  de  Peirelha  mourut  en  1 347 
puisque  l'année  suivante,  le  21  janvier  1348, 
il  paie  des  fournitures  pour  cet  anniversaire. 

On  a  vu  également  qu'il  avait  un  frère 
nommé  Beruvard. 

Loup.  —  Guillaume  Loup,  chevalier  de 
l'honneur  de  Saint-Urcisse,  mourut  en  1343. 

a  Los  eretiers  de  W  Guilhem  Lop,  cavalier 
que  esta  en  la  onor  de  S.  Sorsizi,  devo  per 
resta  del  fornimen  del  susdig  W,  W.  Lop. 
Testimonii  R.  Pelegrî  e  W  R.  Marquier,  so 
bot.  »  (p.  5.) 

R.  Pelegrî,  damoiseau  de  Lésignac,  était 
son  cousin  et  R.  Marquier  était  notaire. 

Guillaume  Loup  avait  deux  jBls,  Azéimr 
Loup  et  Olivier  Loup,  moine  du  moustier 
de  Saint-Théodard. 

Ces  deux  personnages  fournissent  un  drap 
et  des  cierges  pour  la  sépulture  de  la  mère 
du  vicomte  de  Monclar,  décédée  en  1 347  le 
14  janvier. 

La  Mota,  —  Bertrand  de  Lamotte  (La 
Mote),  damoiseau  de  la  paroisse  de  Saint- 
Urcisse,  était  fils  de  P,  R,  de  la  Mota,  décé- 
dé vers  le  12  avril  1348  (p.  120).  Il  dépensa 
pour  ses  funérailles  11  écus  d'or,  mais 
comme  il  ne  put  ou  ne  voulut  pas  payer. 
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Bonis  dût  agir  de  rigueur  avec  lui  et  B.  de 
La  Mote,  après  avoir  été  averti,  jugé  et  ex- 
commuQié,  s'exécuta  etobtint,  un  an  après, 
quittance  et  absolution. 

LEaccRE,  —  Le  seigneur  AvvUiiin  de  Les- 
cvre  était  frère  de  3f.  de  La  Mote  de  Mon- 
tauban[13iJ). 

Sicard  de  Lescun,  damoiseau,  seigneur 
de  I^scure  en  Albigeois,  paie  un  drap  d'or 
et  1 2  torches  de  cire  de  3  livres  le  1 3  janvier 
1318  pour  faire  honneur  au  corps  de  M'"  de 
Monclar,  sa  belle-mère, 
*  MoNESTiER.  —  Jean  Ytharî,  savant  en 
droit,deMonestier,  enrévêchéd'Alby(13a8). 

Le  Vbrdier,  —  Pons  de  Cauzac  était  da- 
moiseau au  Verdieren  Albigeois  (1347). 

Le  Caslar.  —  Denis  de  Saint-Denis,  da- 
moiseau, seigneur  du  Caslar,  près  d'AIby, 
Ét^t  châtelain  de  la  Fox,  en  Agenais,  eu 
1343. 

Merlat  et  Beacvais.  —  P.  de  Bordes, 
recteur  de  Merlat  et  Beauvaia.  en  1345. 

Le  même,  est  désigné  comme  recteur  de 
ta  Bastide  de  Beauvais,  1346. 

Les  rente.i  de  Beauvais,  payées  à  l'official 
de  Montauban,  s'élevaient  en  1360  à  6 
montons  d'or,  payés  par  Pierre  Benio,  no- 
taire. 

Guy  de  Caîveira,  licencié  en  drOit,  de 
Gailiac,  était  juge  de  Beauvais  en  1342. 

Arthez.  —  Le  seigneur  Guillaume  Gasc 
(Gnasc),  damoiseau,  seigneur  de  la  Bastide 
d'Artésen  Albigeois,  fils  du  seigneur  W. 
Gasc,  faitcopier  le  testament  Aelàvicomtesse 
de  Lautrec,  mère  de  U.  de  Zésis,  1345,  p.  54. 

Cordes.  —  Bertrand  de  Sales  fde  SalasJ, 
était  damoiseiiude  Cordes  en  1346, 

Aztmar  de  Brando,  damoiseau  de  Cordes 
d'Albigeois,  neveu  de  Bérengère  de  Garsias, 
minorité  du  couvent  de  Montauban,  avait 
UQe  sœur  Agnès  de  Brando,  religieuse  dans 
le  ntSme  monastèi'e  m  1343. 
yo\DCRAU3SE.  —  L'arpcntemcnt  de  Mon- 


durau8se  fut  payé  8  moutons  d'or  par  R. 
Faure  de  Montvalen  à  l'official  de  Montau- 
ban en  1360. 

Lautrec  —  Le  26  août  1343,  l'évêque  de 
Montauban,  Guillaume  de  Cardaillac  achète 
B  XVI tortises  que pezavo  LVII  Ubras  emega 
a  XXII  d.  labbra,  el  drap  d'aur  deaspret 
VI  libr.  e  11  post  (planches)  e  per  cordas 
XX  d.  que  M"  portée  à  Lavaur  de  Tolza  per 
far  onor  al  cors  de  M"  Amalric,  vescomle  de 
Lautrec,  que  monta  XL  1.  VII  d.  1  d. 

Il  s'agit  ici  d'Amalric  III  dont  il  est  ques- 
tion au  T.  7,  p.  13G  de  l'Histoire  de  Langue- 
doc. Des  lettres  de  sauvegarde  du  28  povem- 
bre  1345,  du  roi  de  France,  àson  fils  Amalric 
IV,  prisonnier  des  Anglais,  disent  que  le 
roi  lui  accopdecette  faveur  en  considération 
de  ses  services  et  de  ceux  de  son  père  mort 
récemment  (nuper). 

MoNESTiÉs.  —  Salomon  de  Monestiers, 
damoiseau,  seigneur  de  Monestiers  en  13Ô2 
(voir  ci-dessus.) 

Ed.  FORESTIÉ, 

Secrétaire  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Tarn-et-Garonnx. 

Nota.  —  En  nous  envoyant  ces  notes, 
notre  confrère,  M,  Ed.  Forestié  nous  dit  : 
«  fionis  était  d'ailleurs  originaire  d'Albi  où 
son  frère  Guillaume  était,  en  1352,  prieur 
des  Carmes  du  couvent  de  cette  ville,  et  ils 
comptaient  parmi  leurs  parents  ou  alliés 
des  marchands  dont  vous  avez  dû  trouver 
le  nom  dans  vos  archives,  lesBaudieret  les 
Guolfier,  «  —  Effectivement  les  Baudier  et 
les  Golfier  étaient  des  familles  consulaires 
d'Albi.  E.  J. 


NOTE  REUTIVE  A  LOUIS  1"  D'AMBOISE 


Nous  avons  publié  (février  1 884)  une  note 
relative  à  Louis  I"  D'Amboise,  évêque 
d'Albi,  accusé  de  crime  de  lèse-majesté. 
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Voici  à  ce  sujet  une  nouvelle  note  extraite 
d'un  cahier  écrit  par  Hugo  Frotardus,  no- 
taire d'Albi  : 

«  L'an  1486,  après  Nadal,  davan  septua- 
gesimo,  venguet  a  Alby  un  commissary  per 
prene  al  corps  et  menar  al  Rey  messire 
Louys  d' Amboyse,  avesque  d'Alby,  louqual 
s'en  anec  la  vespro  de  Nostro  Damo  de 
mars,  per  paour,  et  fugit  en  Avignon  foro 
Rialme,  de  que  lou  poble  fouc  embahit.  » 

PROGRAMME 

DuCon(frô8  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne 

en  1885. 

I.  —  SECTION  d'histoire  ET  DE  PHILOLOGIE 

1®  Mode  d'élection  et  étendue  des  pou- 
voirs des  députés  aux  États  provinciaux. 

2**  Les  villes  neuves,  les  bastides,  les  sau- 
vetats  et  autres  fondations  analogues  à  par- 
tir du  xii«  siècle. 

3<»  Recherche  des  documents  d'après  les- 
quels on  peut  déterminer  les  modifications 
successives  du  servage. 

4®  Origine,  étendue,  régime  et  formes 
d'aliénation  des  biens  communaux  au 
moyen  âge. 

5®  Origine  et  organisation  des  anciennes 
corporations  d'arts  et  métiers. 

6»  Origine,  importance  et  durée  des  an- 
cieûnes  foires. 

7®  Anciens  livres  de  raison  et  de  comptes 
et  journaux  de  famille. 

8®  État  de  l'instruction  primaire  et  secon- 
daire avant  1789. 

9°  Liturgies  locales  antérieures  au  xvu' 
siècle. 

10«  Origine  et  règlements  des  confréries 
et  charités  antérieures  au  xvii®  siècle. 

il*»  Étude  des  anciens  calendriers. 

12<»  Indiquer  les  modifications  que  les 
recherches  les  plus    récontes  permettent 


d'introduire  dans  le  tableau  des  constitu- 
tions communales  tracé  par  M.  Augustin 
Thierry. 

1 3<*  Des  livres  qui  ont  servi  à  l'enseigne- 
ment du  grec  en  France  depuis  la  Renais- 
sance jusqu'au  xviii*  siècle. 

1 4°  Rôle  des  maîtres  écrivains  dans  l'ins- 
truction populaire  et  la  rédaction  des  actes. 

1 5<»  Étude  des  documents  antérieurs  à  la 
Révolution  pouvant  fournir  des  renseigne- 
ments sur  le  chiflre  de  la  population  dans 
une  ancienne  circonscription  civile  ou  ec- 
clésiastique. 

II. —  SECTION  d'archéologie. 

1«  Quelles  sont  les  contrées  de  la  Gaule 
où  ont  été  signalés  des  cimetières  à  inciné- 
ration remontant  à  une  époque  antérieure 
à  la  conquête  romaine  ? 

Quels  sont  les  caractères  distinctifs  de  ces 
cimetières  ? 

2°  Dresser  la  liste,  faire  la  description  et 
rechercher  l'origine  des  œuvres  d'art  hellé- 
nique, des  inscriptions  et  des  marbres  grecs, 
qui  existent  dans  les  collections  publiques 
ou  privées  des  divers  départements.  Distin- 
guer ceux  de  ces  monuments  qui  sont  de 
provenance  locale  de  ceux  qui  ont  été  im- 
portés dans  les  temps  modernes. 

3®  Étudier  les  plus  récentes  théories  qui 
ont  pu  être  émises  sur  l'origine  des  basili- 
ques chrétiennes.  Décrire  les  plus  anciennes 
basiliques  que  l'on  connaisse  en  dehors  de 
l'Italie,  en  particulier  celles  de  TAirique  ro- 
maine. 

4<>  Signaler  les  nouvelles  découvertes  de 
bornes  milliaires  ou  les  constatations  de 
chaussées  antiques  qui  peuvent  servir  à  dé- 
terminer le  tracé  des  voies  romaines  en 
Gaule  ou  en  Afrique. 

5<>  Grouper  les  renseignements  que  les 
noms  de  lieux-dits  peuvent  fournir  à  l'ar- 
chéologie et  à  la  géographie  antique. 
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6"  j^ignakp  les  édifices  antiques  de  l'Afri-  ! 
que  tels  que  arcs  de  trioraplie,  temples, 
théâtres,  cirques,  portes  de  ville,  tombeaux 
monumentaux,  aqueducs,  ponts,  etc.,  et 
dresser  le  ijlan  des  ruines  romaines  les  plus 
inlÉressantcs, 

7'  Étudier  les  caractères  qui  distinguent 
les  diversef  écoles  d'architecture  religieuse 
à  l'époque  romane-en  s'attachant  à  mettre 
en  relief  les  éléments  constitutifs  des  momi- 
ments  (plans,  voûtes,  etc.) 

8"  Rechercher,  dans  chaque  département 
ou  arrondissement,  les  monuments  de  l'ar- 
chitecture militaire  en  France  aux  difTérents 
siècles  du  moyen-âge.  En  donner  des  statis- 
tiques, signaler  les  documents  historiques 
qui  peuvent  servir  à  en  déterminer  la  date. 

9°  Signalsr  les  constructions  rurales  éle- 
vées parler  abbayes,  telles  que  granges, 
moulins,  étables,  colombiers.  En  donner, 
aulant  ijue  pusi-ilile.  les  coupes  et  plans. 

tO"  Étudier  les  tissus  anciens,  les  tapisse- 
ries elles  broderies  qui  existent  dans  les 
trésors  des  églises,  dans  les  anciens  hôpi- 
taux, dans  les  musées  et  dans  les  collections 
pai-ticuliéres. 

1  r  Signaler  les  actes  notariés  du  xn™  au 
zvi'  siècle,  contenant  des  renseignements 
sur  la  biographie  Jes  artistes  et  particuliè- 
rement les  marchés  relatifs  aux  peinture?, 
sculptures  et  autres  œuvres  d'art  comman- 
dées soit  par  des  particuliers,  soit  par  des 
mimicipalités  ou  des  communautés. 

lî»  Étudier  les  produits  des  principaux 
centres  de  fabrication  de  l'orfèvrerie  en 
France  pendant  le  moyen  âge  et  signaler 
les  caractères  qui  permettent  de  les  distin- 
guer. 

in.  —  SECTION  DES  SCIENCES   ÉCONOMIQUES   ET 
SOCIALES. 

1"  La  division  de  la  propriété  en  France. 

(Cette  question  ayaat  déjft  été  discutée  dans  ion 
'D^einble  au  congrès  de  18M,  les  études   nouvelles 


auxquelles  elle  pourra  encore  donner  lieu  devront 
être  limitées,  soit  àuQ  point  déterminé  du  territoire. 
soit  à  l'une  seulement  dos  causes  principales  du  mor- 
cellement.) 

'i"  L'aménagement  et  la  conservation  des 
forêts  en  France,  avant  et  après  1827. 

3"  La  législation  et  le  régime  des  routes  et 
chemins  en  France,  au  xvni"  et  xix"  siècles. 

4°  Étudier,  au  point  de  vue  de  leur  valeur 
comparative,  les  divers  documents  qui  peu- 
vent être  utilisés  pour  l'évaluation  despopu- 
lations de  l'ancienne  France  (évaluations 
en  feux  dans  les  recensements  dressés  par 
les  officiers  des  élections  ou  les  agents  des 
seigneurs,  évaluation  en  communiants  dans 
les  pouillés  et  les  registres  des  visites  pas- 
torales, etc..) 

3°  Étudier,  sur  un  point  déterminé  ou 
dans  une  industrie  particulière  le  salaire  et 
les  conditions  des  ouvriers,  sous  l'ancien 
régime  et  dans  la  France  contemporaine. 

6°  De  la  propriété  en  pays  musulman. 

7"  Étudier  la  situation  légale  des  sociétés 
commerciales  françaises  à  l'étranger  et  des 
sociétés  étrangères  en  France. 

8°  Des  modifications  à  introduire  dans  la 
législation  en  vue  d'autoriser  ou  de  régulari- 
ser la  preuve  du  déi;ès  d'une  personne  dis- 
parue, dont  la  mort  ne  peut  pas  être  cons- 
tatée par  un  acte  régulier  de  l'état  civil. 

9"  L'enseignement  secondaire  spécial,  ses 
caractères  distincts,  son  utilité  sociale  et 
ses  relations  avec  les  autres  ordres  d'ensei- 
gnement. 

IV.  — SECnON'S  DES  SaENCES  MATHÉMATIQUES, 
PHYSIQUES,  CHIMIQUES  ET  MÉTÉOROLOGIQUES. 

1°  Étude  du  mistral. 

2'  Observations  de  tremblements  de  terre 
avec  les  enregistreurs. 

Z"  Éclairs  de  chaleur  :  fréquence  des  ora- 
ges dans  la  môme  journée. 

i'  Étude  des  phénomènes  périodiques  de 
la  végétation. 
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5*»  De  quelle  utilité  peuvent  être,  au  point 
de  vue  delà  prévision  du  temps, les  rensei- 
gnements fournis  par  les  observations  ma- 
gnétiques et  électriques  ? 

6°  Recherches  sur  la  présence  de  la  va- 
peur d'eau  dans  l'air  par  les  observations 
astronomiques  et  spectroscopiques. 

1^  Comparaison  des  climats  du  midi  et  du 
sud-ouest  de  la  France. 

8<*  Des  causes  qui  semblent  présider  à  la 
diminution  générale  des  eaux  dans  le  nord 
de  r Afrique  et  à  un  changement  du  climat. 

V.  •—  SECTION  DES  SCIENCES  NATURELLES  ET  DES 
SCIENCES    GÉOGRAPHIQUES. 

i<>  Étude  du  mode  de  distribution  topogra- 
phique de  chacune  des  espèces  animales 
qui  habitent  une  partie  de  notre  littoral. 
Marquer  sur  une  carte  à  grande  échelle  (par 
exemple  sur  les  feuilles  séparées  du  Pilote 
français),  les  points  où  chacune  de  ces  es- 
pèces a  été  trouvée  et  indiquer  par  des  si- 
gnes de  convention  si  elle  y  est  très  com- 
mune, assez  commune  ou  rare. 

2«  Étude  détaillée  de  la  France  fluviale 
dans  des  saisons  bien  déterminées.  Marquer 
sur  une  carte  les  localités  fréquentées  par 
chaque  espèce  de  poisson,  de  crustacé  et 
de  mollusque  ;  indiquer  si  elle  est  séden- 
taire ou  voyageuse  ;  et,  dans  ce  dernier  cas, 
les  époques  d'arrivée  et  de  départ.  Noter 
aussi  l'époque  de  la  ponte. 

3°  Étudier  les  phénomènes  périodiques 
de  la  végétation,  aux  époques  d'arrivée  et 
de  départ  des  oiseaux  de  passage,  à  la  date 
de  l'apparition  des  principales  espèces  d'in- 
sectes qui  nuisent  à  l'agriculture,  et  à  d'au- 
tres faits  du  même  ordre. 

4°  Étudier  les  relations  qui  peuvent  exis- 
ter entre  les  variétés  de  diverses  espèces 
zoologiques  ou  botaniques  et  les  conditions 
dans  lesquelles  les  représentants  de  ces 
espèces  vivent  (altitude,  séchcresso  ou  hu- 


midité, etc.  etc.) 

5«  Étudier  au  point  de  vue  de  l'anthropo- 
logie les  différentes  populations  qui,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  ont  occupé,  en 
totalité  ou  en  partie,  une  région  déterminée 
de  la  France. 

6**  Étudier  les  changements  qui,  depuis 
les  temps  historiques,  ont  été  effectués  dans 
la  configuration  du  sol  d'une  localité  par 
l'action  de  la  mer,  par  la  formalion  d'allu- 
vions,  par  l'action  des  vents  ou  par  toute 
autre  cause  naturelle. 

7°  Indication  sommaire  des  anciennes 
cartes  possédées  par  les  différentes  sociétés 
de  géographie,  par  des  établissements  pu- 
blics ou  par  des  particuliers. 

8**  Étudier  l'influence  de  la  chaîne  des  Gé- 
vennes  dans  les  limites  apportées  à  la  pro- 
pagation vers  le  Nord  des  espèces  végétales 
et  animales  de  la  région  méditerranéenne. 

9<*  Discuter  la  question  de  l'acclimatation 
en  France  du  ver  à  soie,  de  l'âilante  (atta- 
acs  cyntida  vera,  Q,  Men.)  et  des  autres  es- 
pèces séricigènes.) 

10«  Particularités  anatomiques  et  mor- 
phologiques qui  caractérisent  la  flore  des 
différentes  régions  botaniques  en  Barbarie. 

Il*»  Causes  de  la  mortalité  dans  les  trou- 
peaux indigènes  ("Algérie). 

12<>  Étude  microscopique  des  roches  sédi- 
mentaires  et  non  sédimentaires  au  point  de 
vue  agronomique. 

13°  Examiner  et  discuter  l'influence 
qu'exercent  sur  la  conservation  des  insec- 
tes les  températures  hibernales  et  leur  durée 
plus  ou  moins  longue. 

14^  Étude  des  phénomènes  périodiques  de 
la  végétation  ;  dates  du  bourgeonnement, 
de  la  floraison  et  de  la  maturité. 


Le  Directeur-Oérant, 

Emile  Jolibois. 
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SOCIÉTÉ 
d«s  BclencM,  Arts  &  Belles-Lattres  du  Tarn 


Séance  du  SS  août  1884 

],e  procès-verbal  de  la  dernière  séance 
est  lu  et  adopté,  après  quelques  observa- 
■  lions  de  M.  Teyssier  sur  le  projet  de  monu- 
ment qui  doit  être  érigé  à  la  mémoire  de 
l'amiral  de  RocL^ude  dans  le  parc  qu'il  a 
légu^  à  la  ville  d'Albi. 

Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
réunion  sont  déposés  sur  le  bureau. 

I,e  président  présente  une  demande  de 
?ouscriptîon  adressée  par  le  Comité  pour 
l'érection  d'uQ  buste  à  la  mémoire  de  J.-B, 
Dumas.  La  société  regrette  que  l'état  de 
ses  flnaaces  ne  lui  permette  pas  de  s'asso- 
cier à  cet  hommage. 

il.  Cil,  Bories  donne  lecture  d'une  note 
sur  un  les  tableaux  du  Musée  d'Albi  attri- 
bué au  Guardi.  C'est  une  vue  de  l'église 
Sanla-Maria  del  Sainte  à  Venise.  De  l'avis 
de  plusieurs  artistes  et  de  critiques  compé- 
tents qui  ont  esaminé  attentivement  cette 
toile,  elle  doit  être  attribuée  à  Belloti,  dit 
Oanaletto,  C'est  aussi  l'opinion  de  M. 
Bcries. 

M.  Jules  Rolland  dit  que  très  probable- 
ment, ce  tableau,  qui  provient  de  l'arcbe- 
Tèché,  y  avait  été  apporté  parle  cardinal  de 
Bemis,  ambassadeur  de  France  à  Venise. 
Après  quelques  observations  de  M.  Soula- 
ges, la  note  de  M.  Bories  est  renvoyée  au 
coniilé  de  publication. 

M.  BounLiol  présente  à  l'assemblée  le 
remarquable  ivoire  légué  à  la  ville  d'Albi 
parM.  Ramadié,  ancieù  archevêque. 

M.  Jùlibois  donne  communication  d'un 
document  fort  curieux  sur  l'organisation 
militaire  des  IIugUEUolsdu  Haut-Languedoc 
ïprès  1p  ma-ssacrR  de  la  Saint-Barthélémy. 


M.  Bories  lit  la  première  partie  de  son 
étude  sur  l'architecture  de  la  cathédrale 
d'Albi.  L'assemblée  est  d'avis  qu'à  raison 
de  l'intérêt  que  présente  ce  travail,  la  lec- 
ture de  la  deuxième  partie  en  soit  renvoyée 
à  la  prochaine  réunion.  Cette  étude  est  mise 
en  tête  de  l'ordre  du  jour  de  la  séance  de 
rentrée. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 

La  prochaine  réunion  aura  lieu,  selon 
l'usage,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
novembre. 


CONSIDÉRATIONS 
Sut  l'ArcMtecture  de.  la  CaUtédrala  d'Albi 


Les  anciens  estimaient  que  l'univers  est 
le  temple  de  Dieu,  le  sanctuaire  enveloppé 
d'une  mystérieuse  lumière  où  il  réside 
visible  et  caché. 

Cette  phrase  qui,  au  premier  abord,  paraît 
purement  poétique,  cache  néanmoins  de 
profondes  vérités.  La  poésie  du  reste,  la 
vraie  poésie  s'entend,  n'est-elle  pas  la 
splendeur  du  vrai  comme  le  beau  qu'elle 
poursuit?  En  effet,  n'est-ce  pas  la  création, 
ce  temple  d'une  architecture  si  admirable, 
qui  révèle  toute  chose  à  l'homme?  N'est-ce 
pas  elle  qui  l'élève,  qui  fait  jaillir  ses  facul- 
tés, qui  nourrit  ses  aspirations  ?  L'homme 
ne  l'a-t-il  pas  toujours  présente  devant  ses 
yeux*?  N'est-ce  pas  à  cette  inépuisable 
source  qu'il  puise  sans  cesse,  car  il  ne  peut 
imaginer,  au  point  de  vue  artistique,  que 
ce  qu'il  a  vu  et,  ne  pouvant  créer,  c'est-à- 
dire  faire  de  rien,  il  transforme,  suivant 
les  besoins,  les  idées,  les  sentiments,  les 
croyances  que  le  divin  ordonnateur  a  mis' 
en  lui  ;  aussi  éprouve-t-il  l'impérieuse  né- 
cessité d'élever  au  divin  architecte  un 
temple  digne  df  lui.  Pt  pour  élever  ce  temple 
11 
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il  a  recours  au  spectacle  des  beautés  de  la 
nature,  qu'il  ordonne  suivant  ses  concep- 
tions. 

De  même  que  le  créateur  suprême  se 
révèle  dans  ses  ouvrages,  de  même  l'homme 
marque  les  siens  à  sa  ressemblance.  Il  vit 
dans  ses  œuvres  qui  sont  la  manifestation 
physique  de  ses  facultés,  de  ses  sentiments, 
de  ses  idées.  Comment  en  serait-il  autre- 
ment? Pourrait-il  donner  autre  chose  que 
ce  qu'il  a?  Sous  tous  les  climats,  à  toutes 
les  époques,  que  ce  soit  les  sanctuaires 
mystérieux  de  Tlnde,  exprimant  les  énergies 
de  la  nature;  que  ce  soit  Tarchitecture 
Egyptienne  où  domine  le  sentiment  de  la 
mort  et  de  l'éternité  ;  que  ce  soit  la  plate- 
bande  affectionnée  de  Tantiquité^  emblème 
des  grands  spectacles  de  la  nature,  des 
horizons  immenses  et  sans  bornes  ;  que  ce 
soit  rharmonie  et  la  simplicité  Grecque,  la 
puissance  des  édifices  Romains,  enfin  le 
triomphe  de  la  ligne  verticale  sur  l'horizon- 
tale,  base  d'une  nouvelle  architecture,  tra- 
duisant rélan  de  l'âme  humaine  vers  le 
Dieu  qui  s'est  révélé  aux  hommes,  on  voit 
toujours  s'affirmer  ces  rapports  nécessaires 
d'une  manière  énergique  et  profonde. 

Nous  citerons  un  autre  axiome  des  philo- 
sophes grecs  ;  c'est  un  guide  invariable  et 
sûr  en  fait  d'art  et  principalement  en  archi- 
tecture :  «  Rien  n'est  beau  que  le  bon  ;  rien 
n'est  bon  que  ce  qui  est  utile  ;  tout  ce  qui 
est  beau  nous  le  trouverons  bon  si  nous  y 
prenons  bien  garde.  » 

Utilité,  beauté,  vérité,  bonté  s'enchaînent 
et  sont  indispensables  au  vrai  but  de  l'art 
qui  est  l'élévation,  l'amélioration,  la  délec- 
tation de  l'âme  humaine.  C'est  toujours  à 
ces  considérations  qu'il  faut  s'arrêter,  si 
l'on  veut  avoir  la  solution  de  la  plupart  des 
questions  concernant  la  cause  et  le  but  des 
œuvres  arcaitecturales  que  l'on  se  propose 
de  comprendre.  L'utilité  vient  en  premier 


lieu,  car  l'homme  eut  besoin  d'abord  d'un 
abri,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  contenté  ses 
besoins  physiques  qu'il  contente  ses  be- 
soins moraux  et  qu'il  élève  le  temple,  abri 
de  la  divinité.  La  bonté,  la  beauté  ne  vien- 
nent qu'en  second  lieu,  car  elles  sont  le 
fruit  d'une  civilisation  plus  avancée.  L'ar- 
chitecture est  donc  à  tous  les  points  de  vue 
liée  aux  conditions,  aux  progrès  des  peu- 
ples, aux  diverses  périodes  de  leur  exis- 
tence. Si  nous  insistons  sur  cette  idée,  c'est 
qu'elle  dominera  toute  notre  étude. 

Quand  on  se  trouve  devant  des  monu- 
ments comme  Ste-Cécile,  on  sent  le  besoin, 
que  dis-je,  on  remonte  naturellement  aux 
grands  principes.  C'est  là  l'effet  propre  des 
belles  œuvres  d'art.  Nous  croyons  du  reste 
ce  procédé  d'autant  plus  indispensable  que, 
ce  monument  ne  ressemblant  absolument  i 
aucun  autre,  il  sera  nécessaire  de  l'étudier 
en  lui-même,  sans  prendre  une  architecture 
particulière  pour  base  de  comparaison.  Et 
tout  d'abord  recherchons  l'idée  dominante 
qui  caractérise  Ste-Cécile.  En  face  de  ce 
monument  essentiellement  original,  —  qui  a 
emprunté  quelque  chose  aux  différents 
styles.  Antique,  Roman,  Gothique  ;  mais 
qui  a  son  style  propre,  car  le  style  consiste 
surtout  dans  la  combinaison  des  divers 
éléments  et  données  suivant  la  nature  de 
l'artiste,  —  analysons  les  impressions  qu'il 
éveille  en  nous.  Pour  mieux  juger,  compa- 
rons-le aux  édifices  admirables  qu'on  éle- 
vait à  la  môme  époque  dans  le  Nord.  Du 
parallèle  jaillira  la  lumière. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  plan  tout 
symbolique  d'une  cathédrale  purement 
gothique,  nous  admirons  avec  quel  art  sont 
ordonnées,  groupées,  échelonnées  ses  di- 
verses parties,  comment  s'harmonisent 
l'immense  évidage  des  contreforts,  les 
reliefs  des  tours,  la  retraite  .des  latéraux  et 
les  courbes  de  l'abside.  Pénétrons  sous  ces 
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neh  aux  interminables  et  fines  nervures, 
(jue  des  faisceaux  de  colonnettes  font  s'é- 
panouir au  fommet  des  sveltea  piliers  ; 
contemplons  les  admirables  caprices  des 
rofes,  IVffet  merveilleux  des  vitraux;  du 
haut  des  tours  ou  des  flèches,  admirons 
ht  vertigineuse  étendue  des  espaces  aériens 
el  des  paysages  d'alentour  ;  examinons  les 
silhouettes  étranges,  audacieuses  que  pro- 
filent sur  le  ciel  les  clochetons,  les  pignons 
fleurtinnés,  les  guivres,  les  couronnements 
des  cJocLers,  qui  montent  de  toutes  parts  et 
lendeot  7era  la  flèche  principale  qui  va  se 
perdre  dans  les  nues.  A  l'intérieur,  nous 
restons  émerveillés  devant  le  peuple  des 
'taUies  qui  fourmillent  des  parois  au  faîte, 
divim!  1;, faune  et  la  flore  vraies  ou  idéales 
qui  mouvementent  les  saillies  ou  animent 
les  parois,  devant  tous  ces  entrecroisements 
de  lignes,  devant  toutes  ces  fantaisies  cal- 
culées qui,  eo  trompant  les  yeux,  concourent 
à  la  majesté  et  à  la  solidité  de  l'ensemble. 
-Noos  sortons  de  là  l'âme  confondue  et 
cependant  élevée  par  une  œuvre  si  admi- 
nible.  qui  chante  pour  ainsi  dire  l'union 
de  l'âme  humaine  avec  le  Créateur. 

C'est  comme  une  nature  nouvelle  qui 
nous  reçoit,  qui  nous  pénètre  de  toutes 
part?,  qui  jette  autour  de  nous  une  atmos- 
phère de  mélancolique  rêverie,  où  l'on  sent 
s'anéantir  les  attaches  mondaines.  C'est 
bien  là  la  demeure  du  grand,  du  fort,  du 
magnifique.  C'est  l'idéal  de  la  foi  qui  s'est 
rtalisé.  Oîtlepoml  d'élection  où  s'accom- 
plit la  rencontre  de  l'infirmité  mortelle  et  de 
la  majesté  céleste. 

A  Albî.  le  voyageur  étonné  voit  se  dresser 
devant  lui  une  forteresse  au  milieu  d'autres 
forteresses.  Partoutdes  tours,  des  remparts, 
des'créneaus,  des  enceintes  qui  s'étagent 
SOT  le  penchant  d'un  coteau  abrupt,  dé- 
tendu au  nord  par  une.rivière,  au  midi  par 
un  profond  ravin  :  vaste,  système  de  cons- 


tructions féodales,  commandées  par  un 
formidable  donjon  dont  l'aspect  menaçant 
semble  vouloir  faire  la  terreur  du  pays. 
L'esprit  reste  stupéfait  devant  ces  prodi- 
gieux travaux  qui  lui  paraissent  cyclo- 
péens,  après  les  merveilles  de  grâce,  de 
légèreté,  de  délicatesse  qu'il  vient  de  con- 
templer. Au  dehors  de  l'édifice  la  plus 
grande  austérité,  la  plus  grande  simplicité 
dans  les  plans  et  dans  les  lignes.  Comme 
base,  une  lai^e  assise  jusqu'à  hauteur  du 
parvis.  Sur  cette  assise  massive  s'élève  un 
mur  d'enceinte  renforcé  de  tours  dont  l'en- 
semble paraît  une  gigantesque  colonnade 
de  l'effet  le  plus  grandiose.  La  régularité, 
la  simplicité  des  lignes  jointes  à  la  masse 
énorme  de  l'édifice  éveillent  les  idées  de 
solidité,  de  durée,  d'impénétrabilité,  de 
grandeur  qui  conviennent  à  la  demeure 
du  Très-Haut.  Jusqu'à  moitié  hauteur,  l'œil 
est  arrêté  par  des  masses  pleines  et  puis- 
santes qui  semblent  défier  toute  attaque, 
donnent  à  l'édifice  un  caractère  menaçant 
et  remplissent  l'âme  d'un  sentiment  de 
crainte  mystérieuse  qui  rappelle  des  monu- 
ments antiques  de  l'Inde  et  de  l'Egypte. 
Dana  la  partie  supérieure,  régnent  d'étroites 
et  de  longues  ouvertures  qui  font  l'effet 
d'énormes  meurtrières.  Le  clocher  est  un 
vrai  donjon,  ou  plutôt  un  entassement  de 
tours  qui  vous  étonnent  par  leur  masse 
altière  et  audacieuse. 

Est-ce  un  temple,  est-ce  une  forteresse  ?  — 
Quel  est  le  Dieu  qui  habite  ce  sanctuaire  re- 
doutable? se  demande  le  spectateur.  —  Il  en- 
tre et  voit  se  dévoiler  à  ses  yeux  un  vaste  et 
majestueux  vaisseau  couronné  d'une  voûte 
immense  où  s'épanouissent  mille  arêtes 
élégantes  et  hardies  au-dessus  dos  lignes 
sévères  des  contreforts.  Le  plan  général  si 
simple  est  aobre,  grand,  majestueux.  Dans 
le  bas  de  l'église,  pas  de  jours.  Comme  k  la 
partie  extérieure  correspondante,  des  sur- 
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faces  pleines  qui  donnent  l'idée  d'une  soli- 
dité, d'une  durée  sans  bornes.  Le  jour  voilé, 
éteint,  de  cette  partie  de  l'édifice  porte  au 
recueillement  ;  mais  ce  n'est  pas  le  recueil- 
lement si  doux  éprouvé  dans  les  sanctuai- 
res gothiques,  dont  nous  parlions  tout-à- 
rheure.  Ce  n'est  plus  la  rêverie  douce  et 
consolante,  la  piété  exaltée  et  tendre  ;  c'est 
un  sentiment  autrement  réel  qui  domine  : 
on  dirait  le  temple  du  Dieu  de  l'ancien  tes- 
taijaent.  Dans  ses  assises  puissantes,  massi- 
ves, indestructibles,  le  monument  symbo- 
lise la  vérité,  la  solidité  inébranlables  du 
dogme.  —  Mais  quand  le  spectateur  lève  les 
yeux,  un  spectacle  bien  différent  vient  par- 
ler à  son  âme.  La  lumière  des  vitraux  illu- 
nainant  l'immensité  de  la  voûte  fait  resplen- 
dir les  peintures  qui  la  couvrent.  Ce  n'est 
plus  l'architecture  massive  de  la  base.  C'est 
l'ogive  élancée,  hardie,  qui  s'épanouit  au 
sommet  et  termine  harmonieusement  l'édi- 
fice. La  symétrie,  l'élégance  de  ces  lignes 
innombrables  qui  courent  dans  tous  les 
sens,  rehaussées  du  vif  éclat  des  peintures, 
enchantent  et  retiennent  longtemps  le  re- 
gard et,  quand  il  baisse  la  t  te  et  détourne 
à  regret  la  vue  de  cette  région  pleine  de 
lumière  où  resplendissent  dans  l'azur  les 
bienheureux,  ses  yeux  tombent  sur  un 
bijou  qu'il  était  loin  de  s'attendre  à  trouver 
là,  sur  le  jubé,  chef-d'œuvre  d'élégance  et 
de  légèreté.  Autant  il  est  étonné  de  la  majes- 
té, de  la  pijissance  de  l'architecture  de  l'édi- 
fice, autant  il  demeure  ravi  de  la  finesse, 
de  la  délicatesse,  de  la  fantaisie  capricieuse 
qui  régnent  dans  ces  ciselures  inimitables. 

Si  le  vaisseau  de  l'église  symbolise  le  côté 
grand  et  terrible  du  dogme,  le  jubé  ap- 
paraît comme  l'expression  de  son  côté  ten- 
dre et  mystique.  C'est  le  saint  des  saints, 
ane  sorte  d'arche  sur  laquelle  s'est  épuisé 
le  génie  des  hommes  pour  en  faire  le  bijou 
le  plus  précieux,  le  plus  digne  de  servir  à 


l'auguste  divinité  dont  il  est  l'habitiacle.  Le 
jubé  est  le  temple  de  la  religion  nouvelle  : 
le  Christ  en  est  l'âme,  la  façade  raconte  sa 
généalogie  et  le  mystère  de  la  rédemption 
s'étale  au  sommet.  Placé  au  seuil  du  sanc- 
tuaire,  au  milieu  de  Téglise,  où  il  attire  tous 
les  regards,  il  signifie  que  c'est  par  lui 
qu'on  entre  dans  le  royaume  des  cieux, 
dont  l'intérieur  du  jubé  est  l'image  vivante, 
c'est  là  que  se  célèbrent  les  saints  mystères, 
c'est  là  qu'habite  le  Christ  lui-même.  La 
Viei^e,  les  Apôtres  entourent  le  tabernacle 
et  les  anges,  conduits  par  la  patronne  de 
l'église,  entonnent  les  saints  cantiques,  tan- 
dis qu'au  dehors  les  vénérables  prophètes 
de  l'ancien  testament  gardent  les  portes  du 
sanctuaire,  où  ils  n'ont  pas  droit  d'entrée. 
Et  quand  le  visiteur  a  fini  d'admirer,' l'éton- 
nement  s'empare  de  lui.  Nulle  part  en  effet 
il  n'a  vu  pareille  architecture,  une  alliance 
de  principes  si  divers  fondus  dans  un  tel 
accord,  et  Ste-Cécile  reste  dans  son  esprit 
comme  une  église  à  part  qu'il  a  peine  à 
comprendre,  mais  si  belle  néanmoins 
qu'elle  ne  sortira  jamais  de  sa  mémoire. 
Entrons  maintenant  dans  l'étude  du  mo- 
nument. Après  avoir  parlé  des  causes,  des 
nécessités  de  cette  architecture  particulière, 
nous  discuterons  l'opinion   d'un    homme 

• 

considérable,  M.  VioUet  Leduc,  et  tout  en 
bénéficiant  des  huutes  connaissances  de 
cette  personnalité  éminente,  nous  nous 
permettrons,  chose  bien  hardie  peut-être, 
de  n'être  pas  absolument  de  son  avis.  Nous 
demanderons  enfin  la  conclusion  aux  prin- 
cipes que  nous  avons  émis  au  début. 
{A  suivre.)  Ch.  Boriks. 
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LE  FÉLIBRIGE  A  MURET 

La  fête  du  12  octobre  a  tenu  ses  pro- 
messes. Muret,  ce  jour-là,   était  en  plein 


REYUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARS. 


Klibrige.  Les  Pélibres  de  la  Maintenance 
d'Aquitaine  y  tenaient  leur  assemblée  an- 
nuelle, sons  la  présidence  de  M.  le  comte 
de  Toulouse-Lautrec,  leur  syndic,  et  cette 
fôtea  été  rehaussée  par  l'inauguration  d'un 
monument  destiné  à  célébrer  le  souvenir  de 
la  bataille  livrée  le  12  septembre  1213,  sous 
les  murs  de  la  ville,  par  les  croisés  de  Si- 
mon de  Monlfort,  et  dans  laquelle  le  roi  d'A- 
ra^n,  Rerre  II,  trouva  une  mort  glorieuse. 
C'est  sur  l'emplacement  où  la  tradition 
place  le  champ  de  bataille  e*.  l'endroit  oùfut 
Iné  le  roi,  —  cet  endroit  garde  encore  le 
nom  de  quartier  d'Aragon,  —  qu'a  été  éri- 
gée, à  l'aide  d'une  souscription  à  laquelle 
ont  pris  part  les  habitants  de  Muret  et  les 
membres  de  la  société  des  Félibres,  l'obé- 
Hsque  commémoratif  dont  l'une  des  faces 
porte  l'inscription  suivante  : 

Bataillo  de  Muret, 

Lé  12  de  septembre  de  J'an  1EI3. 

DÎDS  le  présent  terradou. 

Lé  rey  Pierre  II  d'Aragon 

Y  bousquet  tuât 

Ba  coiimbaCteD  countro  Simoun  de  Montfort. 

La  bilo  de  Muret 
Et  les  Félibres  d'Aquitanio 
En  eahsrtat  la  peyro 
D'aqueste  mounufnSDt 
Lo  12  doctobre  I81M. 

Le  monument  est  d'un  style  noble  et 
sévère  :  il  e^^t  pavoisé  avec  goût,  les  bande- 
roUes  tricolores  f.otlent  au  vent  du  haut 
de?  mata,  la  bannière  de  l'orphéon,  aux  ar- 
mes de  la  ville,  «st  étendue  comme  un 
piUadirnn  sur  la  base  de  l'obélisque,  au 
pied  duquel,  des  dBux  côtés,  sont  rangés 
les  félibres  et  les  invités  sur  des  sièges  dis- 
posés à  cet  effet. 

La  cérémonie  de  l'inau^ration  a  été  ou- 
verte par  un  discours'  en  idiome  languedo- 
cien de  M,  le  président  Henry,  Dans  cette 
chaiidc  et  vibrante  langue  patoise,  qui  ee 


prête  si  bien  à  l'expression  des  miles  senti- 
ments, il  a  su  aller  au  cœur  de  l'auditoire 
populaire  qui  l'entourait,  en  rappelant  les 
souvenirs  de  la  bataille, 

M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec  a  pro- 
noncé à  son  tour  une  allocution  en  langue 
française.  Qui  pouvait  mieux  que  ce  des- 
cendant d'une  fière  race  parler,  à  cette  pla- 
ce, de  la  lutte  à  laquelle  est  mêlé  le  souve- 
nir de  ses  ancêtres  ?  Ce  discours  était  bien 
digne  de  sortir  de  la  plume  du  Qn  lettré 
dont  s'honore  à  si  juste  titre  l'Académie 
des  Jeux-Floraux,  Son  langage  a  été  aussi 
de  nature  à  calmer  pleinement  certaines 
suscep'ibilités  qu'avait,  paraît-il,  soulevées 
la  célébration  de  cet  anniversaire,  soit  au 
point  de  vue  religieux,  soit  au  point  de  vue 
national.  Rien  dans  les  aspirations  du  féli- 
brige  ne  pouvait  les  juslifier.  Son  œuvre 
ne  comporte  qu'une  entreprise  da  renais- 
sance littéraire  et  nos  frères  du  Nord  peu- 
vent donc  se  rassurer  sur  ces  expansions 
de  méridionalisme.  Si  revanche  il  y  a,  il  ne 
s'agit  que  de  revanche  pacifique  de  la  lan- 
gue d'oc  contre  la  langue  d'oil. 

Il  était  environ  midi  lorsque  cette  pre- 
mière partie  de  la  cérémonie  s'est  terminée 
par  une  distribution  de  médailles  commé- 
moratives  en  vermeil,  décernées  par  la 
Société  des  Félibres  à  la  Ftinfwre  Dalaijrac 
et  à  l'orphéon  Les  Enfants  de  Muret  pour 
leur  participation  à  la  fête. 

On  entre  ensuite  dans  les  salons  de  M.  le 
président  Henry  et,  après  quelques  instants 
de  repos,  on  passe  dans  la  salle  du  banquet 
dont  la  table  est  somptueusement  décorée 
et  délicatement  servie. 

Le  premier  toast,  selon  la  tradition,  a  été 
porté  en  l'honneur  du  sympathique  et  éml- 
neut  Capoulié  du  Félibrige,  Frédéric  Mistral; 
on  y  a  répondu  avec  acclamation  et  on  y 
a  joint  sa  gracieuse  compagne.  M""  Mistral, 
sa  janto  mouillé,  la  muse  du  Félibrige, 
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Ensuite,  est  venu  le  tour  de  la  poésie,  et, 
la  coupe  du  Félibrigeen  main,  chaque  féli- 
bre  est  Tenu  offrir  son  tribut  à  la  muse 
provençale.  Nous  avons  remarqué  particu- 
lièrement les  vers  lus  par  M.  de  Carbon- 
nières,  de  Lavaur,  vice-syndic  de  la  mainte- 
nance, et  M.  l'abbé  Darasse,  curé  de  Gay- 
riech  (Tam-et-Garonne)  ;  les  strophes  en- 
flammées d'un  trouvère  de  Cahors,M.  Rou- 
quet,  qui  avait  pris  la  croisade  pour  sujet 
de  son  ardente  poésie  ;  une  cansounetto, 
pleine  de  grâce,  de  M.  Lacombe,  de  Montau- 
ban  ;  des  couplets  chantés  avec  une  verve 
gasconne  endiablée  par  un  ouvrier-poète, 
M.  Yonnet,  de  Montech  ;  et  puis  un  conte, 
un  conte  vrai,  s'il  vous  plaît,  qu'a  récité 
dans  un  roman  des  plus  imaginés  M.  No- 
guiez,  de  Béziers. 

Voici  le  discours  de  M.  le  comte  de  Tou- 
louse-Lautrec : 

Messiurs, 

M'escusarets  se  vous  parli  per  avouei  lé 
lengatgé  aïmat  dé  nostré  païs,  coumo  aourio 
fait  ammé  tant  dé  plazé,  mais  coumo  aben 
dos  lengos  dins  nostro  Franco,  nous  a  sem- 
blât que  toutes  dos  devion  estré  représenta- 
dos  aïci. 

Coumo  dé  razou,  la  milliouno  part  reve- 
nio,  entré  nous  aoutris,  à  l'ommé  dal  en- 
dreit  ;  nou  n'plagnen  pas  et  aves  aouzit 
coumo  s'es  ammirablomenserbitd'un  istru- 
men  ammirablé,  sas  paraoulos  éloquentes 
damouraran  gravados  dins  nos  tris  corsée 
nostros  memorios.  Aro  que  moun  tour  es 
vengut,  mé  vaou  servi,  coumo  Ta  spiritalo- 
men  appelado,  dé  la  lengo  das  Dimengés. 

«  Messieurs, 

€  Il  est  des  noms  qui  rivalisent  d'éclat 
avec  ceux  des  villes  les  plus  fameuses,  per- 
sonne ne  les  ignore  ;  et  pourtant  si  le  hasard 
des   voyages    vous    fait  visiter  les   lieux 


qu'ils  illustrent,  vous  n'y  trouverez  ni  la 
grandeur,  ni  la  richesse,  ni  les  trésors. des 
arts,  ni  de  somptueux  édifices,  ni  la  foule, 
ni  le  bruit.  Ces  noms,  on  en  trouve  sur  les 
mers,  comme  dans  les  terres.  Une  rade  pai- 
sible où  la  vague  déferle  mollement  sur  le 
sable,  où  se  reflète  la  voile  blanche  de  quel- 
que bateau  pêcheur.  Des  bois,  des  prairies, 
des  vignes,  des  champs  labourés  que  le 
bouvier  traverse  en  chantant  son  refrain 
monotone.  —  La  solitude  calme,  solennelle, 
au  loin  le  clocher  d'une  petite  ville,  ou 
quelque  hameau,  dont  les  fumées  montent 
autour  de  l'église. 

«  Voilà  tout  1 

c  Ces  grâces  ou  ces  beautés  agrestes  ne 
vous  disent  rien  ;  et  cependant,  qu'au  plus 
froid,  au  plus  ignorant  des  hommes^  on 
nomme  Trafalgar,  Aboukir,  ou  La  Hogue, 
ou  Lépante,  —  qu'on  lui  dise  Reischoffen, 
Marengo,  Wagram,  Austerlitz,  Friedland, 
Fontenay,  Rocroi  ou  Nerwinde,  Arques  ou 
Ivry,  Bouvines,  — ces  déserts  prennent  vie, 
ils  parlent  au  cœur  avec  une  poignante 
éloquence. 

«  C'est  que  l'ambition  des  conquérants, 
les  compétitions  nationales,  les  luttes  de  race 
à  race,  ont  fait  là  s'entrechoquer  des  hom- 
mes. Là  des  journées  de  luttes  ont  montré 
de  part  et  d'autre  la  furie  de  l'attaque,  l'é- 
nergie de  la  défense  ;  des  vaisseaux  se  sont 
engloutis  dans  ces  flots  ;  ces  sillons  que  dé- 
chire la  charrue  du  laboureur  patient  et  que 
fécondent  ses  sueurs,  furent  jadis  fertilisés 
par  des  hécatombes  d'hommes  et  des  flots 
de  sang. 

Muret,  cette  ville  si  gracieuse,  si  coquette, 
si  riante,  si  hospitalière,  porte  un  de  ces 
noms  fameux.  Il  fut  un  temp's  où  elle  n'était 
pas  ouverte  à  tout  venant;  alors  elle  était 
serrée  dans  des  remparts,  défendue  par  des 
tours,  ceinte  de  fossés,  fermée  de  portes 
épaisses.  Dans  cette  riche   plaine,  sur  ce 
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sol  où  loiit  porte  l'empreinte  de  la  civilisa- 
tion moderne,  où  poudroient  les  routes,  où 
les  Irainsébranlent  la  terre  sous  leur  poids, 
ciù  ïs.  plus  Intelligente  culture  ne  laisse  pas 
un  pouce  de  terre  improductif,  11  y  eut  jadis 
de?  maraie,  des  ravins,  des  landes  stériles, 
tout  ce  (]ui  constitue  un  emplacement  pro- 
pice pour  un  champ  de  bataille,  —  et  ces 
lieux  furnit  témoins  d'un  des  chocs  les  plus 
retentissants  de  nos  annales,  d'une  de  ces 
actions  solennelles  et  décisives  qui  boule- 
versent un  monde.  Ici  s'écroula  une  civili- 
palion  glorieuse  et  brillante,  ici  fut  la  pre- 
mière étape  d'une  puissante  race  sur  la  voie 
dii  déclin,  ici  s'ébauchèrent  l'unité  religieu- 
fe  qui  fit  la  France  très-chrétienne,  et  l'unité 
nationale  qui  élargit  les  domaines  royaux 
jusqu'aux  Pyrénées  et  constitua  le  grand 
pays  que  naus  aimons. 

tt  En  sorle  que  dans  ces  lieui  tragiques 
et  célèbres,  nous  autres,  hommes  du  Midi, 
nous  sentons  notre  cœur  partagé  entre  no- 
tre culte,  juste  et  pieux  pour  nos  pères, qui 
luttèrent  pflodant  plus  de  vingt  ans  pour 
leur  indépendance,  et  notre  soumission  à  la 
volonté  pruvidentielle  qui  devait,  avec  les 
siècles,  faire  de  uns  vainqueurs  nos  frères. 
Nous  sommes  saisis  et  émus,  à  Muret,  en 
présence  de  la  tombe  de  notre  nationalité 
passée,  et  du  berceau  de  notre  nationalité 
future. 

u  La  bataille  de  Muret  fut  un  des  plus 
grand»  faits  du  Moyen-Age.  L'agonie  d'un 
peuple  a  des  convulsions  formidables.  La 
défaite  du  Midi  ne  mit  pas  fin  à  la  lutte,  Mu- 
ret était  le  boulevard  de  Toulouse,  le  poste 
avancé.  Muret  tombé,  Toulouse  succomba. 
Mais  il  fiiut  du  temps  pour  que  le  pied  du 
conquérant  ne  glisse  pas  sur  le  sol  envahi, 
un  peuple  énei^que  et  fort  prend  un  jour 
ou  l'autre  sa  revanche.  Celle  de  nos  pères 
ht  ppomple  et  terrible,  et  quand  à  son  tour 
devant  les  remparts  de  Toulouse,  le  grand 


et  redoutable  capitaine,  le  politique  astu- 
cieux et  sans  scrupules  qui  avait  cru  domp- 
ter notre  peuple,  mourut  écrasé  par  une 
pierre  lancée  d'une  main  inconnue,  la  con- 
quête défaillit  entre  les  mains  débiles  de  son 
successeur  et  le  Midi  depuis  longtemps  ré- 
veillé, se  retrouva  et  reprit  son  autonomie. 

<i  n  fallut  un  traité,  il  fallut  une  alliance 
royale  pour  effacer,  entre  les  deux  France, 
la  sinueuse  et  facile  barrière  de  la  Loire; 
la  France  du  Nord  n'avait  pu  s'implanter 
sur  nos  terres,  elle  conquit  plus  aisément 
nos  cœurs.  Peu  à  peu,  les  races  se  mêlèrent, 
les  mains  s'étreignirent.  Il  n'y  eut  plus  ni 
Nord  ni  Midi,  il  n'y  eut  qu'une  France  ! 

«  Ce  qu'elles  sont  devenues  les  deux 
sœurs  élroitementunieSjà  travers  les  siècles, 
sous  l'autorité  de  nos  Rois,  je  n'ai  pas  à  le 
dire,  un  seul  nom,  le  nom  de  Français,  a 
rénni  leurs  enfants  et  les  réunira  toujours 
dans  une  même  pensée  de  paix  et  d'amour. 

«  L'œuvre  commune  dans  les  arts,  les 
sciences,  les  lettres,  les  armes  a  été  im- 
mense ;  elle  est  immortelle.  Elle  a  honoré 
et  grandi  l'humanité.  La  part  du  Midi  dans 
cette  gloire  unique,  a  été  large  ;  ai-je  besoin 
de  la  rappeler  ici,  lorsque  je  vois  se  balan- 
cer là-bas,  les  cyprès  à  l'ombre  desquels 
repose  endormi  dans  sa  tombe  guerrière, 
un  des  glorieux  fils  de  Muret,  le  héros  de 
SolférinoetdeBomarsund,le  maréchal  Niel. 

«  Ce  n'est  pas  à  nous  à  toucher  à  des 
questions  historiques  si  graves,  à  étudier  les 
grandes  catastrophes  et  leurs  résultats,  k 
faire  la  part  de  l'âpre  convoitise,  de  l'ambi- 
tion sans  frein,  et  celle  qui  revient  à  une 
foi  sincère,  Françaisdévoués,  chrétiens  sou- 
mis, reconnaissant  le  double  bienfait  de 
l'unité  religieuse  et  de  l'unité  nationale, 
nous  ne  craignons  pas  de  baiser  avec  res- 
pect ce  sol  où  coula  le  sang  de  nos  ancêtres 
vaillants  et  malheureux,  et  nous  ne  sépa- 
rons pas  ces  deux  cris  :  Honneurànos pères 
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et  vive  la  France  ! 

<  Daijç  ces  champs  où  la  main  de  Dieu 
pétrissait  le  12  septembre  1213,  une  grande 
nation,  je  ne  sais  distinguer  aujourd'hui 
que  cette  vaillante  armée  du  Midi.  Il  me 
semble  voir  ^'élancer  hors  du  camp  ces 
frères  séparés  par  les  Pyrénées  :  les  Cata- 
lans bruns  et  rapides,  les  fiers  Aragônais, 
les  Gascons  archers  incomparables,  et  les 
agiles  et  fidèles  montagnards  du  Gommin-  . 
ges  et  du  Cousserans,  et  les  indomptables 
vassaux  deFoix,  dePamiers,  de  Montségur, 
et  les  milices  Toulousaines,  audacieuses  et 
téméraires... 

«  Et  dans  ce  fracas  des  armes,  au  bruit  de 
ces  coups  si  furieux  et  si  retentissants  qu'on 
eût  dit  des  bûcherons  abattant  une  forêt  (1), 
au  milieu  de  nuages  de  poussière^  à  travers 
une  mêlée  rouge,  un  point  nous  attire  entre 
tous,  celui  où  le  roi  don  Peyre  d'Aragon, 
l'allié  de  nos  pères,  entouré  de  ses  preux^ 
lutta  jusqu'à  la  mort. 

«  Dans  ces  temps,  dont  nous  ne  pouvons 
plus  comprendre  l'esprit,  la  vie  du  chef,  du 
Roi  surtout,  de  la  tête  qui  avait  conçu  le 
dessin  auquel  tous  concouraient,  était  d'un 
prix  inestimable.  On  revêtait  ses  armes,  on 
désignait  par  ses  couleurs  un  de  ses  plus 
fidèles  qui  devait  tromper  l'ennemi  et  at- 
tirer ses  coups,  pour  que  le  roi,  déguisé 
sous  une  armure  plus  modeste,  fit  plus 
librement  œuvre  de  soldat,  frappant  d'estoc 
et  de  taille,  à  coups  de  poings  s'il  le  fallait 
—  à  la  fois  ingénieur  et  manœuvre  dans 
cette  usine  de  la  mort  ! 

«  Les  chevaliers  français  qui  avaient  juré 
la  mort  du  roi  d'Aragon,  ayant  tâté  son  re- 
présentant et  ne  le  reconnaissant  pas  à  la 
vigueur  de  son  bras,  s'écrièrent  :  —  Ce  n'est 
pas  le  Roi,  le  Roi  est  plus  chevalier  !  — 
Es  vertat,  s'écria  don  Peire,  qui  les  enten- 

(1)  Quillaume  de  Puyiaurens. 


dit,  aquest  es  lo  Rey  ! 

«  Il  signait  fièrement  sa  mort  de  l'orgueil- 
leuse signature  des  rois  d'Espagne  :  Yo  el 
Rey! 

«  Alain  de  Roncy,  Florent  de  Ville  et 
leurs  compagnons  se  retournèrent  contre 
lui,  et  dans  cette  lutte  homérique  d'un  con- 
tre dix,  le  lion  se  défendit  avec  fureur,  tua 
im  de  ses  adversaires,  et  tomba  percé  de 
coups. 

«  Lorsqu'on  ôte  la  vie  à  un  homme,  on 
consomme  un  acte  terrible>  parce  qu'il  est 
irréparable  et  définitif  :  on  arrête  un  agent, 
une  force,  une  puissance  qui  ne  reparaî- 
tront jamais,  ni  sous  cette  forme,  ni  à  ce 
degré. 

«  Ce  souverain  si  beau,  si  majestueux, 
si  héroïque  était  couché  sur  cette  terre  que 
nous  foulons  ;  elle  buvait  lentement  son 
sang,  qui  s'échappait  entre  les  fissures  de 
ses  armes  brisées,  et  sous  leur  poids  s'ex- 
halait péniblement  son  dernier  souffle.  Il 
avait  33  ans.  C'était  un  prince  brave  entre 
les  braves,  très  loya\  très  juste,  il  avait  été 
longtemps  en  guerre  contre  les  Maures  et 
les  avait  battus  glorieusement  à  las  Navas 
de  Tolosa. 

a  n  était  un  des  grands  trouvères  de  notre 
langue  méridionale.  Fauché  dans  sa  fleur, 
il  aurait  pu  dire  lui  aussi  :  il  y  avait  quelque 
chose  là  !...  La  mort  arrachait  brutalement 
son  sceptre  et  ses  armes,  finissait  sa  mis- 
sion, étouffait  ses  chants.  Instruments  aveu- 
gles et  inconscients  de  la  Providence,  Alain 
de  Roncy  et  Florent  de  Ville,  vaillants  mais 
obscurs  chevaliers,  traversent  les  siècles 
emportés  par  cette  haute  mémoire  et  la 
main  dans  ce  noble  sang.  Leur  vie  inconnue 
a  été  illustrée  par  cette  mort. 

«  Trois  cents  ans  après  on  ouvrit  le  cer- 
cueil de  Dom  Pierre.  La  tombe  avait  été 
clémente.  Son  corps  était  intact,  on  pouvait 
reconnaître  ce  qu'il  avait  été.  Sa  dépouille 
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semblait  participer  de  rindestructîbilifcé  de 
son  nom.  Les  Rois  catholiques,  Ferdinand 
et  Isabelle  lui  donnaient  sa  sépulture  défi- 
nitiTC. 

c  II  serait  coupable  celui  qui  oublierait  le 
passé  de  son  pays,  renierait  ses  pères  et 
leurs  gloires,  et  ne  plaindrait  pas  leurs 
malheurs.  Une  race  est  pareille  à  une  fa- 
mille. Respect  aux  aïeux  !  Ce  n'est  pas  aux 
enfants  à  savoir  s'ils  eurent  des  torts,  s'ils  ^ 
commirent  des  fautes. 

«  En  défendant  leur  Patrie  pendant  tant 
d'années^  jusqu'à  la  ruine,  jusqu'à  la  mort, 
il  nous  ont  donn<^  un  exemple  qui  n'a  pas 
été  perdu.  Parmi  ceux  qui  m'écoutent  il  y  a 
peut-être  des  mobiles  de  Belfort  et  de  Beau- 
me-la-Rollande,  et  vous  avez  sans  doute 
en  ce  moment  des  flls  ou  des  frères  au  Ton- 
kin  et  à  Madagascar.  Ce  sont  comme  nous 
des  descendants  des  soldats  de  Muret. 

«  Nous  demandons  pour  ûos  aïeux,  après 
une  union  de  six  siècles,  l'oubli  complet 
des  luttes  passées,  le  souvenir  et  le  respect. 

«  Leurs  demeures  ont  disparu,  quelques 
murs  noircis  leur  ont  seuls  survécu.  Les 
remparts  de  Carcasse nne,  et  quelques  châ- 
teaux en  ruine,  Montségur  ou  Termes.  La 
nature  même  s'est  transformée,  des  généra- 
tions de  chênes  se  sont  succédées  sur  le  sol 
qui  les  recouvre. 

«  Ils  ne  nous  oqt  laissé  qu  un  souvenir 
^vant,  ineffaçable,  une  empreinte  indélé- 
bile :  leur  langue,  et  nous  ne  la  laisserons 
pas  périr.  Cette  part  de  l'héritage,  nous  la 
revendiquons  ! 

a  On  crie  :  Vive  la  France  !  en  Provençal, 
en  Languedocien,  en  Catalan,  en  bas  Breton 
d'nnevoix  aussi  vibrante  et  d'un  cœur  aussi 
chaud,  qu'en  patois  du  Berry  et  de  la  Picar- 
die, amis  et  ennemis  Font  entendu  et  s'en 
souviennent  ! 

«  Et  si  j'ai  qualité  pour  prendre  la  parole 
îcîi  si  j'ose- le  faire,  c'est,  que  je  me  sens 


soutenu  dans  mon  insuffisance,  par  cette 
association  Méridionale  puissante  et  déjà 
glorieuse,  le  Félibrige,  qui  aime  et  parle  la 
langue  du  peuple  du  Midi,  la  langue  du  sol- 
dat qui  nous  défend  et  du  laboureur  qui 
nous  nourrit. 

«  Merci  à  la  ville  de  Muret  d'avoir  élevé 
ce  monument  et  de  nous  avoir  admis  à  nous 
associer  à  sa  pieuse  pensée.  Grâce  à  elle,  le 
passant,  le  voyageur  que  les  trains  empor- 
tent, se  rappelle  que  ces  champs  sont  con- 
sacrés par  un  grand  souvenir  et  ne  sauraient 
être  regardés  avec  indifférence,  que  là  mou- 
rurent des  patriotes  intrépides  dont  les  os 
même  n'existent  plus. 

«  Français  du  Midi,  il  regardera  avec  un 
respect  ému  ce  sol  sur  lequel  furent  mois- 
sonnés ses  pères. 

«  Français  du  Nord,  il  sentira  peut-être 
dans  ses  yeux  une  larme  pareille  à  celles 
qui  honorèrent  Mon^fort  devant  le  corps  dé- 
pouillé de  don  Pedro,  et  tous  deux  prouve-, 
ront  que  Dieu  a  bien  fait  pour  l'honneur  et 
la  gloire  de  la  Patrie  commune,  en  unissant 
étroitement  les  descendants  des  deux  races 
héroïques  qui  combattirent  en  face  l'une  de 
l'autre  à  Muret,  et  qui  depuis  combattent 
côte  à  côte  et  à  jamais  ! 

«  Honneur  aux  vaincus  !  Paix,  concorde 
et  gloire  à  tous  !  » 


LE  JAQUAREL 


«/%'«/ 


Bestio  a  bateja  *n  teule  I  aqui  le  Jaquarel. 

Mes  le  qu'ei  couaescut  n'aura  pas  soiin  parel  : 

•  Té  l 'nsout  1  Bai  mecroumpa  de  cussou  de  campano, 

Ou  de  fierais  de  ginoul  d'agasso,  oud'outoengraDO.  » 

Etper  troubale  grais,  lagrano  ou  le  cussou, 

De  porto  en  porto  aurio  seguit  tout  le  captou. 

Et  V  peis  d'abriai  1  Tant  gros  fousquesso  le  calibre, 

Coumo  uno  guito,  unberp,  l'abalabo.  Qu'un  libre, 

Se  'n  pauquet  mait  d'esprit 

M'éro  eatat  repartit, 
Qu'un  libre  bous  faio  d'amme  sas  nigaudisos  l 
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DiDS  le  pifilot  de  su  beatîu» 
Preni  Ja  que  me  ben  jous  la  ma,  aans  causi. 

—  Jaqiisrel,  i  fatquet  soun  paire,  Limouli 

M*n  bendut  un  ruiléu  de  eargo  ; 
D'un  cop  de  pé  bat  lo  cerca.  — 
L'iniucent  partis  aane  sousca, 
Arribo  siés  l' teiMeire,  et,  le  botinjouD  dit,  cargo 
La  péco  de  aerguiD  sus  1'  cot. 

BÉi  VoasUl  illequi  que  camino,  camino  ; 
Bt  tout  en  arpentent  le  sol, 
Repoutino 
Ding  tas  dens 
Uno  canaou  de  l'ancien  tens. 
Coumo  dabant  sant  Ata  I'  biet  passabo. 
Le  campanié  counabo 
L'Aogelusde  miéjoun. 
Le  Jaquarol,  at  soud 
De  la  campano  que  tintabo, 
!^e  sentiet  près  d'aï  besouo 
—  Aeo  r  prenio  per  bajscadcs  ~ 
A  l'apostoul  baures  de  fa  Bas  deboutius. 
A  soun  coucts  abion  mes  miracles  a  maoados; 
L'estatuo  attibea  d'al  «erbjtou  de  Diua, 
CusKtunado  per  las  anoados. 
Se  tesioBug  un  pédestal, 

D"al  couitat  de  l'épitro. 
Mes  tant  bielllo  que,  d'un  bulTal, 
A  soun  cap  coutTat  d'une  mitro 
L'duto  fasiu  dire  :  Nou  ! 
Bt  la  hiso  ;  0  1  Tout  juitomen,  la  bito 
Dine  la  gleizo  faaio  furou 
Quant  Dostrc  mettre  en  nigaudiso, 
Sarguin  ausT  col,  beogtiet  as  pésdeSant  Ala 
Dpbntoinen  g'sginouîlha. 
A  biiwa  t' cap,  a  1'  relebk, 
l.'abesque  ee  desespérabo. 

—  Bouilhats  quicoQ  d'ieu,  s'afssquet  Jaquaret  7  — 
A  csdo  r.np  le  ben  ia  niitro  a'abaiHsabo 

Ed  dient  :  0  1 

—  Per  bous  d'al  pandarel, 
Oe  moun  cas^uet,  de  toute  moun  eaplejo 

Me  defato,  ta  pau 

Que  bous  hsquesBo  gau. 

De  mouD  serguin  abets  enbejol  — 

Dous  outres  '.al  mes  tant  bious  que  le  cap 
\e  manquet  de  perdre  sa  cotlb 
Fousquérouh  la  respounao. 

—  A  1  flntaU  moun  cstorTo, 
Moussu  r  Sant  I  Diua  ba  sap, 
Soun  pas  L'uumplimentoua  :  Bous  couneiaaetsen  sargo, 
Coumo  un  teiaseire,  et  bous  fau  cuumplimen! 


Bous  douni  moun  larguin,  mes  moulennant  arjen. 

Sus  r  preth  facillomea 

Nous  en  tendre  n. 

Baiiliats-me  dets  escuts  cl  oostre  atTa  .'e  margo  ; 

Bous  surfau  pas  de  miej  ardit, 
[Mentiwio,  le  couqui,  de  dets  frans  1)  Aco  's  dil . 
Per  me  paga  bous  lalasarei  de  mar^  : 
Siaa  a  ToutsanUet  se  Nadal 

Le  Sant,  d'un  aire  aimable, 
Coumo  per  dire  :  Ebe  !  te  trobi  rasounable, 
Capejo  quatre  cota. 

—  Bendrei  douoc  aiciwi 
Querre  l'arjen  î  — 

Le  Sant  capejo  uncaro. 

—  Se  boulets,  Uoussu  1'  Sant,  bau  réoajniula  : 
Aben  dit  dets  cscuts?  — 

01  01  raSanl  Ata 
Bou»  l'ei  pas  bendodo  prou  cîapo  ; 
Mes  1  tournen  pas  insit, 
Ço  qu'es  Tait  es  pis  Tait. 
Ba  a  Nadal  qu'aici  bous  bailharei   'juittanço  t  — 

Et  1'  Sant  capejo  a  fa  crpnia 
Que  d'aiTime  1'  col  le  cap  ne  bolgiic  dibouraa. 

Estant  Qerde  aa  niaoigaaso. 
Le  Jaquarel,  queHoulo,  danso, 
Jitto  r  casquet  et  le  louroo  jitta, 
Lejaullo,  encaro  le  rejaullo. 
AU  fl. 

Per  milieu  'scantt 
Sa  joio,  biro  round  bés  la  bilo,  et  s'entaullo; 
Bujo  uDo  dourno  et,  caumo  abia 
Le  bi  jouious.  tant  mait  bebîo. 
Tant  mait  sentissio  la  pepido, 
Bt  tant  mens  se  poudio  '«cauli. 

Pie  dinquo  al  col,  calguci  parti. 
Très  litroe  dins  1'  ta&é,  la  cambo  pauc  soulido, 
D'eiquinos  Jaquarel  ding  le  balai  ruilet  ,- 
Amme  1"  aoulel  se  rchcillet. 
Debinats  de  qu'un  aire, 
De  qu'unis  coumpliniens.  souri  paire 
Aculiet  l'istorio  d'almei-cal. 
Repoutega  n'abançopas  a  gaire  ; 
Bailho  mail  courre  al  pus  pressât, 
Al  sarguin  :  mes  abio  fra^nat. 
Quant  paire  et  fil  dins  I»  gleiïO  dintrabouD, 
Bt  fousquet  par  le  Sant  que  o'ajct  le  proufit. 

—  Moussu  r  Sant,  se  gausats,  donnai-me  démentit  I 
S'afasquet  Jaquarel  dount  les  eli  a'alucaboun, 

Aicr  al  ter  (ia  pas  dets  ans  \) 
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Boiu.mecroumpéretpaBmouQ  ssrguin,  treotofrans? 
Méi  dios  la  neit  abio  bira  laRi'rouletto  ; 
L'outo  buffabo  amme  furou 
Le  S«ot,  alloc  de  dire  :  O  !  tisio  :  Nou  1 

—  Ue  bu  fa  desparla  pla  leu,  biei[lo  cliquetlo .' 
Dibio  pas  a  Nadal  que  bea 
Aici  querre  l'arjen  ?  ~ 
Nou  !  Nou  ! 

—  Boutur!  a!  Sacripant  !  atten  ! 
U  pagaraj,  et  mait  de  dets  escuts,  ma  aai^  !  — 
Et  soun  bras  tarripJe  descargo 
Sui  i'  paure  Sant  milo  cots  de  bastoua 
Et  le  met  en  taillouB. 

De  Jaquarel  la  rajo  éro  eecantido, 
Méa  lasargopasmens  al  btaa'éro  aObirido. 
Bous  dire  le  boulur  D'abian  pas  coumbengut. 
Siascountens  de  l'iatorioîeatoutço  qu'ei  boutgut. 
Aug,  Vidal. 


LES  VICOMTES  DE  UUTREC 
le»  maisons  de  Foiz,  de  Navarre  et  de  Bourbon. 


En  1338,  le  roi  Philippe  de  Valois,  qui 
devait  à  Gaston  II  de  FoLc  une  somme  con- 
sidérable, que  ce  seigneur  avait  dépensée 
pour  la  solde  de  sa  compagnie  de  gens 
d'armes,  lui  céda  en  paiement  de  cette  dette 
la  moitié  qu'il  possédait  de  la  vicomte  de 
Lautrec.  sous  la  réserve  de  la  suzeraineté. 
Gaslon  fut  tué  Oans  la  guerre  d'Esp^ne 
contre  les  Maures,  «o  1344.  Il  avait  un  fils 
unique,  en  bas  âge,  OastoTi-PAédus,  et  il 
laissait  rusufruit  de  Lautrec  à  sa  veuve, 
ElÉonore  de  Comminges,  à  la  condition 
qu'elle  ne  se  rerBariîraît  pas.  Eléonore  mou- 
ni{  vers  1359.  Gaston  II  Phèbus  n'eut  pas 
d'entants  H  comme  il  n'était  pas  bien  avec 
fan  plus  prooîie  parent;  Mathieu  de  Foix 
comte  de  Comminçes,  il  fit  héritier  le  roi 
de  France  et  mourut  en  1391.  Maisl'hé- 
rilierèviBcé  disputa  l'héritage  au  roi  qui  le 
iui  abandonna  la  même  année.  Mathieu, 


vicomte  de  Lautrec,  mourut  sans  enfants, 
en  1398,  et  le  roi  se  saisit  delà  succession 
pour  ne  pas  la  laisser  tomber  entre  les 
mains  de  la  sœur  de  Mathieu,  Isabelle  de 
Foix,  mariée  à  Arcbambaud  de  Grailli  qui 
tenait  le  parti  des  Anglais  ;  cependant  il 
céda  à  leurs  réclamations  en  1399,  se  ré- 
servant toutefois  Giroussens,  Fiac,  Ambres 
et  Saint-Sulpice.  Archambaud  fut  vicomte 
de  Lautrec  par  sa  femme,  de  1399  à  1412  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  de  longues  diffi- 
cultés que  son  fils  Jean  I  put  prendre  pos- 
session de  la  vicomte  de  Lautrec  en  1425. 
Jean  de  Grailli,  comte  de  Foix  et  vicomte 
de  Lautrec,  fut  gouverneur  du  Languedoc  et 
chef  d'armes  contre  les  Anglais.  Il  mou- 
rut en  1436.  De  Jeanne  D'Albret,  sa  seconde 
femme,  il  avait  eu  Gaston,  qui  eut  le  comté 
de  Foix  et  de  la  troisième,  Jeanne  d'Ara- 
gon, il  eut  Pierre,  dit  de  Foix-Grailli,  qui 
hérita  Lautrec  et  Villemur,  sous  la  tutelle 
de  son  frère  et  qui  ne  prit  possession  qu'en 
1430,  lorsqu'il  épousa  Catherine  d'Aatarac. 
n  mourut  de  la  peste  en  1454.  Sa  femme 
était  enceinte  et  elle  accoucha  d'un  fils  Jean 
II  dont  elle  conserva  la  tutelle  ;  mais  elle 
mourut  l'année  suivante  et  alors  cette  tutelle 
revint  à  Gaston,  comte  de  Foix,  oncle  de 
Tenfant.  Gaston  III  étant  mort  en  1472, 
Jean  prit  possession  et  déclara  que  s'il 
mourait  sans  enfant  mile,  Lautrec  et  Vil- 
lemur appartiendraient  à  François-Phébus. 
fils  de  Gaston  IV  et  de  Madeleine  de  France, 
sœur  de  Louis  XI  ;  mais  il  mourut  en  1 483, 
et  François-Phébus  l'avait  précédé  de  quel- 
ques mois  dans  la  tombe.  Alors  l'héritî^ 
revint  à  Jean  III,  fils  de  Gaston  de  Foix 
et  marié  à  Jeanne  d'Aydie,  dame  de  Les- 
cun.  En  1498,  Jean  céda  au  comte  d'Aubi- 
joux,  tout  ce  qu'il  avait  à  Graulhet  et  le 
comte  lui  donna  en  échange  la  part  de  la 
vicomte  de  Lautrec  qu'il  tenait  de  sa  fem- 
me Madeleine  d'Armagnac.  Odtt  de  Fois, 


in 
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fils  de  Jean  III  et  son  héritier,  devint  maré- 
chal de  France  et  ce  vaillant  guerrier  por- 
tait le  nom  de  Zaw^r^^:.  Il  mourut  sous  les 
murs  de  Naples  en  1528^.  Il  avait  épousé 
Charlotte  d'Albret.  Son  fils  aîné  Gaston  ne 
lui  survécut  que  de  quelques  années  et 
laissa  la  vicomte  de  Lautrec  à  son  frère 
Henri,  sous  la  tutelle  de  l'évêque  de  Cou- 
serans  et  du  seigneur  de  Chateaubriant. 
Henri  mourut  en  1540  et  eut  pour  héritière 
sa  sœur  Claude,  qui  épousa,  en  premières 
noces  Gui  de  Laval  et,  en  secondes,  Charles 
dé  Luxembourg.  Gui  de  Lavai  dénombra 
en  qualité  de  vicomte  et  quand  Claude  mou- 
rut en  1548,  sans  enfants,  Charles  de  Lu- 
xembourg s'empara  de  Lautrec  ;  mais  un 
arrêt  du  parlement  lui  ordonna  de  vider  les 
lieux  et  adjugea  la  succession  à  Henri 
d-Al6ret,  roi  de  Navarre,  qui  mounit  en 
1555,  après  avoir  cédé  Lautrec  et  Villemur 
à  son  compétiteur  Charles  de  Luxembourg, 
car  cette  succession  donna  lieu  à  de  longs 
procès.  Charles  mourut  peu  de  temps  après 
cette  cession  et,  enfin,  en  1559,  Lautrec  fut 
adjugé  définitivement  à  Antoine  de  Bour- 
bon, roi  de  Navarre,  mari  de  Jeanne  d'Al- 
bret,  fille  unique  de  Henri.  Antoine  mourut 
en  1562,  Jeanne  en  1572  et  leur  fils  Henri, 
héritier  de  Lautrec  étant  devenu  roi  de 
France  réunit  son  patrimoine  à  la  Couron- 
ne en  1606. 

FAMILLE  DAURE 

Famille  noble,  que  nous  croyons  origi- 
naire du  comté  de  Foix  et  qui  a  possédé 
plusieurs  fiefs  dans  la  vicomte  de  Lautrec. 
Adhémar  P%  vivait  au  commencement  du 
XV«  siècle.  Il  avait  épousé  Aragonèse,  fille 
de  noble  Paul  de  Lagarrigue,  seigneur  de 
Saint-Iber  aii   comté   de  Foix.   De  cette 


union  naquirent  trois  fils  :  Portanier  ou 
Fortuné,  Gaillard,  Aimerio,  et  deux  filles  : 
Guillelmine,  mariée  à  Jacques  de  Capriol, 
et  Miramonde,  femme  de  Pierre  d'Hautpoul, 
seigneur  de  Saint-Aff'rique.  Aragonèse 
testa  en  1451  ;  elle  fit  héritier  universel  son 
fils  aîné  et  le  même  jour  Fortanîer  déclarait 
aussi  son  testament,  par  lequel  il  faisait  sa 
mère  héritière,  avec  substitution,  en  cas  de 
mort,  au  profit  de  son  frère  Gaillard  et  à 
défaut  de  celui-ci  à  François  d'Hautpoul, 
fils  de  Pierre.  Fortanier  devint  lieutenant- 
gouverneur  de  la  vicomte  de  Lautrec,  maître 
des  eaux  et  forêts,  juge  de  toutes  les  sei- 
gneuries de  la  maison  de  Foix  dans  la 
vicomte  et,  en  1470,  Jean  de  Foix,  en  récom- 
pense de  ses  services,  l'autorisa  à  fortifier 
la  borie  de  Braconac  pour  sa  sûreté  et  celle 
de  sa  famille.  Fortanier  était  donc  tout 
puissant;  mais  le  même  vicomte  le  destitua 
en  1475  et  le  remplaça  par  Simon  de 
Lautrec  Saint-Germier.  Il  mounit  peu  de 
temps  après  cette  disgrâce,  car,  en  1479, 
Isabelle  de  Laroque,  sa  veuve,  achetait  la 
moitié  de  la  seigneurie  de  Verdalle,  de  Jean 
de  Voisins,  vicomte  de  Lautrec  et  seigneur 
d'Ambres.  Isabelle  agissait  au  nom  de  son 
fils  mineur  Adhémar  II.  En  1600,  Rose 
Daure,  dame  de  Villeneuve-le-Comptal 
faisait  hommage  pour  le  château  de  Lamar- 
tinié.  Les  biens  de  cette  famille  passèrent, 
en  grande  partie,  aux  deFoucaud  qui  ajou- 
tèrent à  leur  nom  celui  de  Braconac. 


M%i   »  wt^^'^^t^*^'^^* 


^^^^^^^n^^^^^^^^^^^^^^x»^»^^^^»^»^^*  ^ 


FAMILLE  DE  FAURE 


Nous  pouvons  faire  remonter  la  généa- 
logie de  cette  famille  à  Marc-Antoine  qui 
vivait  au  commencement  du  XVI«  siècle. 
Julien,  son  fils,  écuyer,  épousa,  en  1555, 
Alix  de  Bousquet.  Il  habitait  Ganges  et  de- 
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Tiût«  sans  doute  par  suite  de  son  mariage, 
possesseur  d'une  partie  de  la  seigneurie  de 
Sl-Chamauï  ou  St-Amancet,  au  diocèse  de 
Layaur.  En  1605,  son  fils,  Salomon  /«% 
acheta  l'autre  partie  de  cette  seigneurie, 
moyennant  25,500  livres,  de  Jacques  de 
Durand,  seigneur  de  Labruguière,  qui,  lui- 
môme,  l'avait  achetée,  en  1 597,  de  Guillaume 
de  Villespassans.  Cette  seconde  partie  du 
domaine  comprenait  le  château.  —  StUomon 
P"  était  protestant.  Il  avait  épousé,  en  1601, 
Bernardine  de  Favié,  dont  il  eut  trois  fils  : 
Claude,  Jacques,  François,  et  deux  filles  : 
Bernardine,  mariée  en  1635,  à  FrançoL*^ 
Dusson,  sieur  de  Lagrange;  Madeleine, 
mariée  en  1641,  à  Jacques  d'Espérandieu 
d'Aiguefonde.  Claude,  l'aîné,  conseiller  en 
la  Chambre  de  TEdit,  épousa,  en  1628,  Isa- 
beau  de  Juges,  fille  du  baron  de  Frégeville, 
dont  il  eut  Salomon  II  et  François.  Ce  der- 
nier fit  la  branche  de  Saint-Maurice  ;  Jac- 
futs,  deuxième  fils  de  Salomon  P^  était 
avocat,  sieur  de  Toumadous  et  il  devint,  par 
acquisition,  seigneur  deRoumens.  Il  épousa 
Marguerite  de  Fontanier,  alliance  qui  ratta- 
cha les  de  Faure  à  la  famille  de  Pélisson. 
C'est  Jacques  qui,  le  premier  de  la  famille 
abjura  le  protestantisme.  A  sa  mort,  il  lais- 
sait trois  enfants  :  François,  sieur  de  Roges, 
major  de  Lille,  mort  sans  postérité  ;  Jac- 
tues,  prieur  de  8t- Vivant  sous  Vergy,  et 
Bernardine^  mariée  au  sieur  de  Ferrier  Du 
Terrail  ;  mais  il  eut  un  fils  posthume,  Louis, 
sieur  de  Carignan,  qui  fut  chanoine  de 
Toumay.  —  Salomon  /*%  mourut  en  1653. 
Il  avait  institué  héritier  universel  son  fils 
aîné  Claude  ;  mais  ce  fils  mourut  trois  mois 
avant  son  père  et  l'héritier  fut,  par  substi- 
tution, Salomon  II. — Salomon  II  de  Faure, 
fils  de  Claude,  était  seigneur  de  Roumens 
et  conseiller  en  la  Chambre  de  l'Edit.  Il 
épousa,  en  1661,  Blanche  de  Falguerolles, 
veuve  de  Pierre  de  Julien,  aussi  conseiller 


à  la  Chambre  de  TEdit.  Elle  avait  eu,  de 
son  premier  mariage,  trois  fils  :  Pierre, 
Faîne,  qui  quitta  la  France  à  la  Révocation  ; 
Philippe,  sieur  de  Scopont,  dont  il  habitait 
le  château,  et  François,  dit  de  St-Laurens. 
Salomon  II,  qui  a  obtenu  un  jugement  de 
maintenue,  en  1668,  avait  maison  à  Castres  ; 
mais  sa  principale  résidence  était  le  château 
de  Roumens.  Ce  château  richement  meublé, 
renfermait  une  belle  bibliothèque,  plus  de 
quatre-vingts  tableaux  et  un  grand  nombre 
d'estampes  encadrées.  Après  Tabjuration 
de  Salomon  II,  le  roi  le  chargea  d'une  mis- 
sion à  Rochefort,  en  1688,  pour  y  vérifier 
la  comptabilité  de  l'arsenal  et  il  mourut 
dans  cette  ville  le  26  août.  Ses  trois  fils  : 
Salomon,  Jacques  et  Paul,  étaient  alors  au 
service  du  roi  et  ils  moururent  sans  posté- 
rité, avant  leur  mère.  Blanche  mourut  en 
1703,  laissant  deux  filles  encore  vivantes  : 
Jeanne,  femme  de  Jacques  Canitrot,  sieur 
de  Lacam,  et  Madeleine,  femme  de  Jacques 
de  Ranchin.  —  Dans  les  arrangements 
auxquels  donna  lieu  l'ouverture  de  la  suc- 
cession Roumens  échut  aux  de  Julien.  — 
Les  de  Faure  St-Maurice  continuèrent  la 
lignée  des  seigneurs  de  St-Amancet.  — 
François  de  Faure  Saint-Maurice,  fils  de 
Claude,  avait  épousé  Louise  de  Carlot,  fille 
de  Pierre,  baron  de  Cestayrols,  conseiller 
protestant  à  la  Chambre  de  TEdit,  et  de 
Marie  de  Toulouse-Lautrec  Saint-Germier. 
Ils  se  convertirent,  comme  la  plupart  des 
membres  de  la  famille;  mais  leur  conversion 
a  toujours  été  suspecte.  François  mourut 
en  1728  ;  Pierre,  son  fils,  qui  se  qualifiait 
baron  de  Montpaon,  seigneur  de  St-Aman- 
cet, coseigneur  de  Dourgne  et  d'Arfons, 
était  colonel  d'infanterie  et  commandant  de 
Valenciennes.  Pierre  avait  un  frère,  Josepà- 
Marie,  né  en  1704,  qui  fut  reçu  aux  Etats 
de  1747,  par  procuration  du  comte  de  Ro- 
chechouart,  baron  de  Lagardiolle.  Claude 
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de  Faure  St-Maurice  habitait  le  château  de 
StrAmancet  en  1763;  puis  vient  François 
qui  était  maire  de  la  commune  en  1791.  Tl 
avait  assisté  à  l'assembli^  de  la  noblesse 
de  la  sénéchaussée  de  Castelnaudary,  tandis 
qu'un  de  Faure,  seigneur  de  Montauriol 
siégeait  parmi  les  nobles  de  la  sénéchaus- 
sée de  Toulouse.  Ce  dernier  descendait 
d'Antoine  de  Faure  qui  dénombra  devant 
les  capitouls  en  1689. 

FAMILLE  D'ÉBRAIL 


Souvent  Hébraïl,  Famille  albigeoise  qui 
a  possédé  la  seigneurie  de  Rivières  pendant 
près  de  cinq  siècles.  On  la  croit  originaire 
de  Gaillac.  Jean  est  le  premier  du  nom  qui 
nous  soit  connu  (1313).  Raimond  lui  suc- 
céda. O^Aon  acheta  Cornebouc  en  1351  et, 
vers  la  même  époque,  la  famille  de  Rabas- 
tens  lui  vendit  Lacourtade.  Il  testa  en  1375. 
Isam  ou  Jean  d'Ebrail  était  prisonnier  des 
Anglais  dans  le  château  de  Thuriès  en  1382. 
Il  avait  épousé  Cécile  de  Casilhac.  Lucas 
/«*■  ou  Luc,  fils  d'Isarn,  eut  de  Beatrix  de 
Baulac,  sa  femme,  un  fils  du  même  nom 
que  son  père  et  qui  prit  en  1437  le  parti  de 
Bernard  de  Casilhac,  disputant  Tévêché 
d'Albi  à  Robert  Dauphin.  Vient  ensuite 
Salvi,  fils  de  Lucas  II,  et  de  comtesse  de 
Goth.  —  Celle-ci  était  fille  de  Bertrand  de 
Goth  et  de  Jeanne  de  Lautrec  ;  son  quatriè- 
me aïeul  était  le  frère  du  pape  Clément  V. 
—  Salvi  épousa  Marguerite  de  Cardaillac 
dont  il  eut  Pons  /ou  Ponthus  qui  homma- 
gea  ses  terres  de  Rivières  et  Lacourtade  en 
1463.  Son  t\\^  François  épousa  Marguerite 
de  Miglos,  dame  de  Dalon,  qui  était  fille  du 
sénéchal  de  Carcassonne,  d'où  Pons  11^ 
gentilhomme  ordinaire,  seigneur  de  Dalon, 
Rivières  et  Lacourtade,  qui  épousa  Jeanne 


de  Fontaines,  dame  de  Fendeilles.  A  la 
mort  de  Pons  II,  la  seigneurie  se  divise 
entre  ses  fils  :  Antoine  est  seigneur  de  Da- 
lon, baron  de  Rivières  et  Cornebouc  ;  Ale- 
xandre est  le  chef  de  la  branche  des  sei- 
gneurs de  Canast  ;  Jean  a  Lacourtade  et  il 
est  substitué  aux  noms  et  armes  de  Fontai- 
nes. —  I.  Antoine  d'Ebrail,  qui  testa  en  1 584, 
épousa  Louise  de  Rabastens,  fille  de  Fran- 
çois, vicomte  de  Paulin  et  de  Jeanne  d'Ar- 
pajon.  Il  eut  de  cette  union  une  fille,  Anne, 
qui  apporta  en  mariage  les  seigneuries  de 
Dalon,  Rivières  et  Cornebouc  (1597),  à  Fran- 
çois deCheverry,  de  Montréal  en  Lauragais. 
En  1696  Michel  de  Cheverry  les  légua  à 
Déplas,  dont  le  fils  les  vendit  à  Jean  Séré. 
Les  descendants  de  ce  dernier  possèdent 
encore  Rivières.  —  II.  Bertrand,  fils  de 
Jean,  seigneur  de  Lacourtade,  se  qualifiait 
seigneur  et  baron  de  Dalon,  Lacourtade  et 
autres  places.  Il  fut  père  de  Antoine-Louis, 
marié  à  Jeanne  de  Montlezun,  dont  le  fils 
Gaspard,  institua  héritier,  en  1701,  le  mar- 
quis de  Lésignan,  son  neveu.  Celui-ci  ven- 
dit, en  1720,  une  partie  de  ses  terres,  en- 
tre autres  Lacourtade  et  moitié  de  Broze,  à 
M.  de  Castanier  de  Couflbuleux,  dont  la 
fille,  Henriette-CatAerine-Françoise,  épousa 
le  marquis  de  Poulpry.  En  1786,  le  marquis 
de  Poulpry  vendit  tous  ses  biens  d'Albigeois 
au  médecin  Edouard  Fos-Laborde,  de  Gail- 
lac. —  La  famille  d'Ebrail  a  produit  plu- 
sieurs chevaliers  de  Malte,  un  a  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Turcs.  Un  autre  fut  tué  sous 
les  murs  de  Montauban  en  1629. 

GALTIER  DE  LAROÛUE 


Famille  noble  de  Lacaune,  connue  depuis 
le  XI V«  siècle,  et  dont  plusieurs  membres 
furent  consuls  de  cette  ville  ou  servirent  avec 
honneur  dans  les  armées  françaises.  David 
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Galtier,  capitaine,  s'étant  distin^é  dans  un 
combat  livré  aux  environs  de  Perpignan 
reçut  du  roi  Henry  II  des  lettres-patentes  le 
confirmant  dans  la  noblesse  accordée,  un 
siècle  et  demi  auparavant,  à  un  de  ses  ancê- 
tres portant  le  même  prénom  de  David  et 
fait  chevalier  pour  une  action  d'éclat  ac- 
complie sous  les  murs  d'Amiens.  Cette 
famille  embrassa  la  Réforme  dès  son  intro- 
duction en  France.  Il  résulte,  en  effet,  d'un 
document  de  la  fin  du  seizième  siècle  que 
sire  Antoine  Galtier,  consul  de  Lacaune, 
était  protestant  (extrait  authentique  du 
Registre  des  délibérations  de  la  maison  corn- 
nmne  de  Lacaune,  en  date  du  21  décembre 
1597).  Du  mariage  de  David,  petit-fîls  du 
précédent,  avec  Jeanne  de  Vabre,  naquirent 
trois  fils,  les  sieurs  de  Lembas,  de  Montégu 
el  de  Laroque  qui  servirent,  tous  les  trois, 
en  qualité  de  capitaines,  dans  le  régiment 
de  Languedoc-Infanterie  et  reçurent  la  croix 
de  St  Louis.  L'un  d'eux,  Alexandre  de 
Galtier,  sieur  de  Laroque,  chef  delà  branche 
actuellement  existante,  mourut  en  1735  des 
suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues  l'an- 
née précédente,  au  siège  de  Philipsbourg  ; 
il  avait  épousé  en  novembre  1725  Catherine 
de  Calmels,  fille  de  Jean  de  Calmels,  sieur 
de  Bassevergne  et  de  Jeanne  d'Huc.  Leur 
petit-fils,  Jean- Alexandre,  épousa  en  1798 
Marthe-Françoise-Emilie  de  Gualy,  appar- 
tenant à  cette  famille  qui  a  donné  au  siège 
archiépiscopal  d'AJbi  le  prélat  dont  la  mé- 
moire est  encore  si  vivante  dans  le  diocèse. 

glànures  historiques 

M.  Ed.  Porestié  a  bien  voulu  nous  adres- 
ser de  nouvelles  notes  extraites  du  livre  de 
comptes  des  frères  Bonis,  marchands  à 
Montauban  au  XIV*  siècle.  Ces  notes  com- 


plètent cellss  que  nous  avons  déjà  publiées 
(voir  p.  lôo). 

Arthés.  Nous  avons  n>entionné  dans  le 
précédent  article  (p.  1 56)  Guillaume  Gasc, 
damoiseau,  seigneur  de  la  Bastide  d' Arthés. 
Un  autre  W.  Gasc,  damoiseau,  était  sei- 
gneur de  Vezella  (Beselle,  com.  de  Lescure) 
en  1347. 

Lamothe,  canton  de  Montmiral.  Bertrand 
de  La  Mote  avait  épousé,  en  1 347,  une  fille 
de  Cardaillac  de  Bioule.  —  WUhem  Bernard 
de  la  Mote^  chevalier  de  Montauban,  mou- 
rut en  1344;  sa  femme  Saurimonde  était 
fille  de  Molinier,  aussi  chevalier  de  Mon- 
tauban, seigneur  de  Saint-Nausary.  Ils  eu- 
rent deux  fils  :  1**  Bernard,  damoiseau,  sei- 
gneur de  la  Mote  (1345)  et  père  de  Marquise; 
2*>  Ratier,  damoiseau(l  345-1347).  Ils  étaient 
parents  des  de  Gos  et  des  de  Lescure.  Eu: 
1 348,  un  la  Mote  est  dit  frère  d'Amalvîn  de 
Lescure  :  o  Lo  senhen  Amalvin  de  Lescura 
donzelfraire  de  M.  de  laMota  de  Montalba.  » 

MoNTDRAGON.  PélfoTt  dc  Moutdragou, 
damoiseau,  habitait  avec  le  vicomte  de 
Monclar  (1347). 

MoNTMmAL.  Sépulture  du  seigneur  Ot 
Ebral  de  Castelnau-de-Montmiral,  (23  août 
1344). 

Rabastens.  Pelfort  de  Rabastens  en  1362. 

RoQUEMAURE.  Pierre  Bermon  était  damoi- 
seau de  Roquemaure  en  1346.  —  Olivier  de 
Malbesio^  archiprêtre  de  Roquemaure  en 
1342. 

SuECH.  Canton  de  Monestiés.  Hugues  Ra- 
tier, damoiseau  del  Sueg  (1358). 

Tauriac  Canton  de  Salvagnac.  Bos  de 
Tauriac  (1347),  qui  demeure  avec  l'évêque 
de  Montauban,  paie  la  fourniture  (pour  la 
sépulture)  de  Arnaud-Jean  de  Villemur, 
en'.erréà  Beauvais.  —  Isarn  de  Tauriac, 
damoiseau  de  Montauban  (1347). 

Le  Verdier.  Pons  de  CausdC  (Cahuzac) 
habitait  Castelfluris  (?)  ;  son  frère  Bertrand 


•  ■•  ' 
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était  écuyer,  puis  devint  camerlingue  de 
révoque  de  Montauban.  Pons  avait  un  fils 
nommé  Bertrand;  Bertrand,  frère,  avait 
aussi  un  fils  nommé  Tando. 

m 

VARIA 


Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos 
lecteurs  que  notre  compatriote,  M.  Taxile 
Doat,  artiste  à  la  Manufacture  de  Sèvres, 
vient  d'obtenir  une  médaille  d'or  pour  son 
exposition  spéciale  à  l'Union  Centrale  des 
Arts  Décoratifs. 

Ajoutons  que  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts  vient 
d'accorder  au  Musée  d'Albi  deux  vases  de 
la  manufacture  de  Sèvres,  œuvres  de  M. 
Taxile  Doat,  qui  ont  figuré  à  l'exposition 
des  manufactures  nationales  de  1884.  Ces 
objets  d'art  seront  prochainement  exposés 
dans  une  des  salles  du  musée. 


V«/«' 


Notre  compatriote,  M.  Bastié,  ancien 
pensionnaire  de  la  ville  d'Albi  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  de  Paris,  a  été  nommé  profes- 
seur de  dessin  au  collège  de  Libourne,  par 
décision  ministérielle  du  12  novembre  1884. 


Un  monument  à  la  mémoire  de  Lapé- 
rouse  vient  d'être  solennellement  inauguré 
par  les  Français  résidant  en  Australie  et 
par  un  grand  nombre  de  citoyens  de  l'Etat 
de  Sydney.  Ce  monument  s'élève  près  de 
Botany-Bay.  Les  officiers  et  les  matelots 
du  navire  de  guerre  français,  Le  Bruat, 
assistaient  à  cette  cérémonie  qui  a  été  très 
imposante  et  qu'a  suivi  un  banquet  dans 
lequel  M.  Dibbs,  représentant  de  la  Nouvelle 
Oalle  du  Svd,  a  prononcé  un  discours  à 
l'éloge  du  célèbre  navigateur  français. 


Nous  avons  à  signaler  quelques  nou- 
velles publications  intéressant  notre  dépar- 
tement. 

M.  C.  Molinier  vient  de  publier  dans  la 
Reme  historique  une  étude  sur  GfuUlem 
Bernard  de  Graillac  et  Venseignemeyit  chez 
les  Dominicains  à  la  fin  du  XIIP  siècle.  — 
Il  a  été  fait  de  cette  étude  un  tirage  à  part. 


/%.^« 


M.  Frédéric  Masson,  à  qui  nous  devions 
déjà  les  Mémoires  et  Lettres  de  François-- 
Joachim  de  Pierre,  cardinal  de  Bernis  (1715- 
17o8),  vient  défaire  paraître  un  nouveau 
volume  intitulé,  le  Cardi7ial  de  Bernis  de- 
puis  son  ministère  (1758-1794).  La  suppres- 
sion des  Jésuites.  —  Le  schisme  constitu- 
tionnel. —  Nous  en  rendrons  compte  dans 
un  prochain  numéro. 


M.  l'abbé  Moreau,  qui  a  succédé  à  l'abbé 
Crozes  dans  la  charge  d'aumônier  de  la 
Grande  Roquette,  a  réuni  en  deux  volumes 
les  Souve7iirs  de  Vàbhé  Crozes,  notre  compa- 
triote. Cet  ouvrage,  d'un  très  réel  et  très 
poignant  intérêt,  vient  de  paraître  à  la 
librairie  Rouff. 


La  première  partie  du  troisième  volume 
de  l'inventaire  sommaire  des  archives  du 
département  du  Tarn,  comprenant  l'inven- 
taire des  archives  communales  (Aguts- 
Monestiés),  a  été  livrée  au  public  dans  le 
courant  de  celte  année.  La  deuxième  partie, 
précédée  d'une  introduction  où  seront 
exposées  les  divisions  administratives  an- 
ciennes et  nouvelles  du  département,  pa- 
raîtra vers  la  fin  de  Tannée  prochaine. 


Le  Directeur-Qérant, 
EMILE  JOLIBOIS. 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


177 


SOCIÉTÉ 
dM  B^dences,  Arta  é  Belles-Lsttrea  du  Tarn 


Séance  du  14  novembre  1884. 

PréBidence  de  M.  le  Colonel  Teyssier. 

Le  procès-Terbal  de  la  dernière  séance 
est  lu  et  adopté. 

Les  ouvrages  envoyés  par  le  Ministère  et 
pardiverscs  sociétés  savantes  8onl  déposés 
sur  le  bureau , 

L'issembl^e  renouvelle,  &  l'unanimité, 
pour  l'année  1884-1885,  les  pouvoirs  du 
bnreau  de  l'année  précédente.  L'approba- 
tion des  comptes  du  trésorier  est  renvoyée 
i  la  prochaine  Fièance. 

M.  Jules  BoUand  donne  lecture  d'une 
poésie  paloise,  le  Jaquareî,  adressée  par  M. 
Ang.  Vidal,  de  Lavaup.  Il  fait  re?sorlir  la 
hcilité  de  l'auteur  et  l'allure  vive  et  alerte 
de  ce  conte,  tout  en  regrettant  que  des  éli- 
sions trop  rudesettrop  fréquentes  viennent 
rompre  l'harmonie  du  vers.  Cette  poésie 
est  renvoyée  au  Comité  de  publication. 

M.  Ch.  Bories  n'ayant  pu  se  rendre  à  la 
séance  pour  cause  d'indisposition,  lalecture 
it  son  étude  sur  l'architecture  de  la  cathé- 
drale d'Albi  est  ajournée. 

M.  Jolibois  présente,  au  nom  de  M.  E. 
Forestié,  de  Uontauban,  diverses  brochures 
sur  le  Midi  et  en  particulier  enr  la  ville  de 
Vontaubui,  aiaçi  qu'une  suite  do  notes 
historiques  et  ^^^néalogiques  concernant 
l'Albiireois  el  provenant  du  livre  des  comp- 
tes des  frères  Bonis,  marchands  montalba- 
nais  duSIV»  siècle. Les  frère»  Bonis  étaient 
originaires  d'Albi,  od  l'und'eui,  Guillaume, 
fiitprieur  du  couveit  des  Cannes  en  1332  ; 
fis  comptaient  parmi  leurs  parents  ou  alliés 
les  Bandier  el  les  Golfier,  familles  consu- 
l»ires  de  cette  ville.  —  L'assemblée  remer- 
M.  Forestié  dp  son  intéressante  commu- 


nication et  des  brochures  dont  il  a  bien 
voulu  faire  hommage  à  la  Société  et  le  nom- 
me membre  correspondant. 

La  Société  nationale  des  antiquaires  de 
France  adresse  le  texte  d'un  vœu  qu'elle 
vient  d'émettre  dans  le  but  d'obtenir  une 
réforme  utile  de  la  législation  en  matière  de 
monuments  historiques,  etdemande  l'adhé- 
sion de  la  Société  du  Tarn.  Ce  vœu  est 
ainsi  conçu  : 

a  La  Société  des  antiquaires  de  France, 
c  reconnaissant  que  les  dispositions  priées 
f  jusqu'à  présent  pour  la  préservation  deâ 

<  monuments  de  l'antiquité,  particulière- 
c  ment  dans  l'Afrique  française,  sontrestées 
e  inefficaces  parce  qu'elles  manquaient 
»  d'une  sanction  légale,  émet  le  vœu  que 
c  le  Gouvernement  prenneauprès  du  Parle- 

•  ment  l'iniliative  d'un  projet  de  loi  dcsti- 
f  née  à  assurer  la  protection  des  monu- 

*  ments  anciens  dans  toute  l'étendue  du 
f  territoire  national  et  des  possessions 
c  françaises  et  charge  son  bureau  de  tran^- 

•  mettre  l'expression  de  ce  vœu  à  M.  le  Mi- 

*  nistre  de  l'instruction  publique  et  des 
ï  Beaux-Arts. 

*  Elle  décide,  en  outre,  qu'un  pressant 
f  appel  sera  adressé  aux  Sociétés  savantes 

<  en  vue  d'obtenir  leur  adhésion.  > 

M.  Teyssier  fait  remarquer  que  le  dépar- 
tement du  Tarn  qui  compte  10  monuments 
classés  est  particulièrement  intéressé  à  la 
réussite  de  ce  projet  dont  la  Société  d'Albi 
s'est  d'ailleurs  occupée  dans  une  de  ses  pré- 
cédentes séances. 

Un  vœu  a  même  été  émis,  dit  M.  Jolibois, 
dans  la  séance  du  9  novembre  1883,  tendant 
à  la  nomination  dans  chaque  département 
d'une  personne  chaîne  parle  Ministère  de 
veiller  à  la  conservation  des  monuments 
historiques  et  de  signaler  les  détériorations 
produites  et  les  réparations  à  faire.  Le 
maiivais  état  d'entretien  de   la  plupart  de^ 
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monuments  classés  et  particulièrement  des 
statues  de  Téglise  de  Monestiés,  prouve 
qu'il  y  a  ui^ence  à  modifier  la  législation 
actuelle. 

L'assemblée  est  unanime  à  reconnaître 
l'intérêt  et  Turgence  de  la  demande  de  la 
Société  nationale  des  antiquaires  de  France  ; 
elle  approuve  pleinement  le  vœu  à  émettre 
et  déclare  s'associer  avec  empressement  à  la 
démarche  projetée  auprès  de  M.  le  Ministre 
de  rinatruction publique  et  des  Beaux-Arts. 

M.  Jules  Rolland  annonce  que  la  munici- 
palité d'Albi  vient  de  faire  transporter  à 
riiôtel  Rochegude  les  deux  statues  de  bois 
du  Musée,  dont  la  Société  avait  à  plusieurs 
reprises  signalé  la  valeur  artistique  en  ré- 
clamant pour  elles  des  mesures  de  conser- 
vation. 

M.  Portes  conununique  au  nom  de  M. 
Rcvelli,  une  monnaie  grecque,  en  or,  d'A- 
lexandre III  le  Grand,  roi  de  Macédoine, 
(336-324  av.  J.  C).  Cette  pièce  est  d'une 
conservation  parfaite.  Elle  porte  sur  une 
face  une  tête  de  Minerve  et  au  revers  une 
victoire  tenant  une  couronne  et  un  trident, 
awc  l'inscription  Alexandrou  dont  la  pre- 
mière lettre  et  les  deux  dernières  sont  effa- 
cées. Dans  le  champ,  à  gauche,  se  trouve 
un  monogramme,  composé  des  lettres  E.  R. 
U.  indiquant  que  la  monnaie  a  été  frappée 
à  Erythrm  d'Ionie. 

L'assemblée,  avant  de  se  séparer,  nomme 
membres  correspondants  MM.  E.  Pouvillon 

de  Montauban  et  A.  Saulières  de  Graulhet. 

>    • 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 


HISTOIRE  DU   PAYS  D'ALBIGEOIS 

(scite). 
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CHAPITRE  XVIIl 

Suite  des  guerres  féodales,  —  Guillaume' 
Pétri.  —  Paix  entre  Roger  II  et  Raimond 
F.  —  La  Pesade.  —  Raymond  Roger.  — 
Adélaïde  de  Sur lats.  —  Les  Templiers  elles 
chevaliers  de  Saint-Jean.  —  V église  d'Al- 
bi. —  [ii8S-i200]. 

Raymond-Trencavel,  en  établissant,  par 
disposition  testamentaire,  Guillaume-Petri 
de  Brens  sénéchal  d'Albigeois,  avait  en 
réalité  donné  un  maître  à  ce  pays,  car  le 
vicomte  Roger  II,  tout  occupé  de  ses  guei^ 
res  intermittentes  contre  le  comte  Raimond 
V  son  beau-père,  ne  pouvait  que  rarement 
s'occuper  de  l'administration  de  ses  vastes 
états.  Ces  guerres  le  forcèrent  même  à  en- 
gager une  partie  de  ses  domaines,  notam- 
ment sa  part  de  la  leude  de  la  boucherie 
d'Albi,  qu'il  donna  en  engagement  pour  trois 
mille  sous  Ramondens.  Toutefois,  pour 
échapper  aux  foudres  romaines,  Roger  se 
montrait  alors  moins  hostile  à  l'église  catho- 
lique. 

Enll8o,  Guillaume-Petri,  chanoine  de 
l'église  Saint-Salvi,  prit  possession  du  trône 
éplscopal  d'Albi.  Il  était  parent  et  peut-être 
fils  du  sénéchal  du  même  nom,  et,  circons- 
tance qui  mérite  d'être  signalée,  la  famille 
de  Brens  avait  alors  le  pied  dans  les  deux 
camps,  d'après  le  récit  légendaire  de  Guil- 
laume de  Puylaurens.  «  Je  rapporterai,  dit 
«  ce  chroniqueur,  ce  que  j*ai  entendu  ra- 
«  conter  au  vénérable  père  Dom  Guillaume, 
€  évêque  d'Albi,  de  solennelle  mémoire.  Il 
«  disait  donc  qu'il  lui  était  arrivé  autrefois^ 
c  que  s'élant  livré  au  sommeil  il  rêvait    et 
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paraissait  être  assis  près  de  Guillaume 
Pierre  de  Brens,  lequel  était  son  parent 
et  se  trouvait  malade  ainsi  qu'il  lui  sem- 
blait. En  face  de  lui  était  un  four  ardent, 
vers  lequel  le  dit  malade  faisait  mine 
d'aller  ;  et  interpellé  parle  prélat  qui  s'y 
opposait,  mais  sans  pouvoir  l'en  empê- 
cher, il  sortait  de  sa  couche  en  rampant 
pour  entrer  dans  le  four.  Durant  que  Té- 
Yèque  était  dans  l'agonie  d'une  telle  vi- 
sion, voilà  qu'on  vient  tout  à  coup  frap- 
per à  la  porte  de  la  chambre  à  coucher 
où  il  dormait,  et  les  gens  envoyés  de  nuit 
vers  le  prélat  lui  annoncent  que  le  dit 
Guillaume  est  par  hasard  tombé  malade 
et  qu'il  réclame  sa  présence.  Sur  le  champ 
il  se  mit  en  rout^  et  fit  hâte,  pressé  qu'il 
était  par  ce  qu'il  avait  vu  en  songe,  d'au- 
tant qu'il  ignorait  auparavant  que  Tautre 
fut  malade.  Etant  arrivé,  après  trois 
lieues  de  marche,  il  le  trouva  en  très 
méchant  état,  s'assit  auprès  de  son  lit  et, 
entre  autres  raisons  du  désir  que  Guillau- 
me avait  eu  de  le  voir^  fut  par  lui  con- 
sulté pour  savoir  s'il  laisserait,  à  deux  fils 
qu'il  avait,  son  héritage  indivis  ou  non. 
A  quoi  le  prélat  répondit  qu'il  était  plus 
sûr  de  partager  la  succession  de  peur  que 
l'un  ou  l'autre  ne  revendiquât  l'héritage 
tout  entier,  s'il  restait  indivis.  Le  malade 
acquiesça  à  cet  avis.  Telles  et  autres 
cha«es  de  ce  genre  ayant  enfin  été  ordon- 
nées, l'évêque  demanda  audit  Guillaume 
ce  qu'il  voulait  qui  fut  fait  de  lui,  et  s'il 
désirait  être  enterré  dans  le  couvent  de 
Gaillac,  dans  celui  de  Candeil  ou  dans 
l'église  d'Albi.  D'abord  il  répondit  qu'il  ne 
se  mit  point  en  peine  sur  ce  point,  qu'il 
s'était  déjà  déterminé  à  cet  égard  ;  puis 
Tévêque  insistant  néanmoins  pour  savoir 
dans  lequel  de  ces  trois  endroits  il  avait 
choisi  le  lieu  de  sa  sépulture,  il  dit  qu'il 
«.Toalaitêtre  transporté  chez  les  Bononiens 


«  ou  Bonasie^is  (1).  Enfin,  sur  ce  que  le 
«  pontife  s'eflbrçart  de  l'en  dissuader,  et 
«  lui  rappeler  qu'il  ne  pourrait  faire  une 
«  telle  chose  :  —  Ne  vous  fatiguez  pas  da- 
«  vantage,  reprit  le  malade,  car  si  je  ne 
«  pouvais  faire  autrement,  je  courrais  à  eux 
«  en  me  traînant  à  quatre  pattes.  —  A  ces 
€  mots  l'évêque  l'abandonna.  >  (2). 

Le  nouvel  évêque  d'Albi  était  un  homme 
actif,  entreprenant,  habile  surtout,  et  nous 
aurons  souvent  à  juger  sa  conduite  avec 
sévérité  pendant  les  quarante-deux  années 
qu'il  occupera  le  siège  épiscopal.  Le  diocèse 
était  dans  une  anarchie  complète  :  plus  d'o- 
béissance, plus  de  discipline.  Guillaume- 
Petri  sut  tirer  parti  de  toutes  les  circonstan- 
ces pour  y  rétablir  son  autorité*  tant  au 
temporel  qu'au  spirituel.  La  cathédrale  était 
dans  le  plus  déplorable  état  ;  il  projeta  sa 
restauration  ;  mais  les  circonstances  n'é- 
taient pas  favorables;  il  dut  se  contenter 
de  thésauriser  dans  ce  but  et  d'acheter  les 
terrains  sur  lesquels  plus  tard  l'un  de  ses 
successeurs  fera  construire  une  cathédrale 
nouvelle.  Cependant  il  agrandit  le  cloître  et 
se  mit  en  sûreté  derrière  ses  murs.  Plu- 
sieurs actes  désignent  sa  résidence  sous  le 
nom  de  Castrmn  ou  de  Castehiou^  dans  la 
langue  du  pays . 

L'accord  que  fit  Guillaume-Petri,  en  1188, 
avec  les  prud'liommes  d'Albi,  au  nombre 
de  deux  cent  soixante-huit,  sans  le  concours 
du  vicomte,  pour  régler  l'exercice  de  la  jus- 
tice criminelle,  prouve  combien  était  grande 
sa  puissance  dans  la  ville  épiscopale  trois 
années  seulement  après  son  intronisation. 
La  législation  romaine  était  restée  en  vigueur 
dans  le  Midi  ;  mais  elle  était  modifiée  par 

(1)  Ad  Dononios  sice  Bonosios,  expression  qui, 
d'aprôs  Ducange  dérive  des  mots  français  Bonnes 
gens,  Bons  hommes, 

(2)  Collection  des  Mémoires,  publiée  par  M.  Guizot. 
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d'anciennes  coutumes  qui.  étaient  passées 
dans  les  mœurs  et  auxquelles  les  popula- 
tions étaient  très  attachées,  celle  par  exem- 
ple qui  exigeait  l'assistance  d'un  certain 
nombre  de  prud'hommes  de  la  ville  aux  ju- 
gements des  crimes  commis  contre  les  per- 
sonnes. I/assemblée,  dont  faisaient  partie 
Védian  Echart,  prévôt  de  Sainte-Cécile  et 
Gaillard,  prévôt  de  Saint-Salvi,  fit  et  jura 
l'établissement  suivant  :  —  Que  personne 
ne  frappe  un  habitant  dans  la  ville  ou  au 
dehors  avec  couteau,  lance,  épée,  ou  arme 
quelconque  ;  les  biens  et  les  honneurs  de  • 
celui  qui  le  fera  seront  confisqués  au  profit 
de  révêque  et  il  sera  livré  à  la  justice  du 
sergent  épiscopal  et  des  prud'hommes,  sans 
qu'il  puisse  trouver  asile  dans  une  église. 
Si  le  coupable  prenait  la  fuite,  ses  enfants 
et  ses  frères  seraient  traduits  en  justice  et, 
à  défaut,  ses  oncles  et  ses  neveux,  fils  de 
frères  ou  de  sœurs.  Sera  aussi  traduit  en 
justice  celui  qui,  ayant  rencontré  et  reconnu 
le  coupable  en  fuite,  ne  l'aura  pas  arrêté, 
s'il  le  pouvait.  Mais  s'il  était  prouvé  que  le 
coup  a  été  donné  avec  une  pierre  ou  un  bâ- 
ton, et  qu'il  n'est  pas  morlel,  le  coupable 
garderait  prison  jusqu'à  la  décision  qui  ap- 
partient à  l'évêque  et  aux  prud'hommes. 
Nul  étranger  ne  peut  être  retenu  publique- 
ment ou  secrètement  dans  la  ville,  à  moins 
que  celui  qui  le  retient  ne  s'en  rende  cau- 
tion et,  ci  rétranger  ainsi  retenu  se  con- 
duisait mal,  la  caution  serait  poursuivie 
personnellement  (1). 

En  11 90  il  y  avait  guerre  entre  Roger  et 
le  comte  Raymond.  Les-  villes  et  les  châ- 
teaux de  l'Albigeois  se  tenaient  en  état  de 
défense,  ce  qui  engagea  l'évêque  à  autoriser 


(1)  Charte  en  langue  romane  souscrite  par  tous 
les  prud'hommes.  Dauriac,  Hi9toi**e  de  V ancienne 
cathédrale  et  des  éc^ques  d'Albi.^  Bib.  Nat. fonds 
Doat  105,  fo  97.  —  Nous  avons  publié  dans  la  Reoue 
du  Tarsn  los  noms  de  tous  les  prud'hommes. 


les  frères  de  l'hôpital  du  Vigan,  sur  leur 
demande,  à  établir  un  oratoire  dans  leur 
maison  et  à  y  instituer  un  desservant, 
parce  qu'ils  n'étaient  plus  Hbrcs  de  se  ren- 
dre aux  offices  des  églises  paroissiales,  les 
portes  de  la  ville  d'Albi  étant  toujours  fer- 
mées après  les  vêpres,  jusqu'au  lendemain 
après  les  messes  fl).  Candeil  avait  sollicité 
et  obtenu  des  lettres  de  sauvegarde.  Pen- 
dant cette  guerre  Roger  vint  dans  l'Albi- 
geois. Nous  savons  qu'il  scella  dans  le  cime- 
tière de  l'église  Sainte-Marie  de  Lacaune 
une  charte  par  laquelle  il  confirmait  toutes 
les  donations  faites  à  Notre-Dame  d(;  Beau- 
court  en  Rouergue  par  ses  aïeux.  Il  était 
accompagné  de  la  vicomtesse  sa  femme  (2). 
Il  alla  aussi  à  Castres  et  fit  de  nouveaux 
arrangements,  dans  le  cimetière  de  cette 
ville,  relativement  à  la  dot  d'Adélaïde  sa 
sœur,  femme  de  Sicard  Lautrec  (3).  Mais 
rien  ne  prouve  qu'il  soit  venu  à  Albi  où 
révêque,  partisan  secret  du  comte  Raimond, 
était  le  maître. 

Enfin,  Roger  et  Raimond  conclurent  une 
paix  définitive.  La  misère  était  si  grande 
dans  l'Albigeois  que  le  comte  et  l'évêque, 
à  la  demande,  est-il  di^,  de  Roger,  de  Sicard, 
vicomte  de  Lautrec,  des  barons  et  notables 
du  diocèse,  établirent  une  trêve  de  Dieu  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  faire  retomber  sur 
les  malheureux  habitants  des  campagnes 
de  nouvelles  charges  (1191).  Ils  appellent 
d'abord  à  jouir  du  bénéfice  de  cette  trêve 
les  églises,  les  monastères,  les  religieux,  les 
clercs  et  tous  leurs  biens  ;  puis  les  ma^ 

fl)  Cum  ad  eoacuend<is  et  frustandas  pernoe» 
tatlones  et  imidias  conductoriun  exercUuum, 
qui  diutis$ime  hanc  terram  perturbant,  pùrte 
ville  clause  et  firmissime  obserate,  fere  de  post 
vesperas  usquein  crastinum,  Jlnitis  missitg  omni 
tempore  tenerentur,^^  Vais. Edit.  Privât  VIII C.  405. 

(2)  Vais.  Edit.  Privât.  VUI  C.  385. 

(3)  Vais.  Edit.  Privât.  VIII  C.  385. 
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chands,  les  chasseurs,  les  pêcheurs,  les 
chevaliers,  les  bourgeois,  les  paysans,  tous 
les  diocésains  et  leurs  biens  ;  tous  doivent 
réciproquement  vivre  en  paix.  Quant  aux 
bandes  qui  courent  le  pays  et  aux  armées 
lie  Masnadis  vero  et  exercitibus),  le  comte 
promet  contre  elles  sûreté  et  sauvegarde 
aux  paysans,  aux  bœufs  et  autres  animaux 
de  labourage  ou  de  charge  ;  mais  à  ceux-là 
f^eulsqui  auront  les  marques  de  la  paix 
[ngna).  Aucun  habitant  de  l'Albigeois,  per- 
sonnellement, ne  doit  faire  tort  à  un  habi- 
tant du  Ruthenols,  du  Toulousain  ou  des 
évêchés  voisins  et,  s'il  arrivait  qu'un  habi- 
tant de  ces  évêchés  engageât  un  Albigeois 
aie  suivre,  que  celui-ci  prenne  garde,  car 
du  jour  où  il  aura  été  fait  tort  à  un  étran- 
ger, si  l'absence  de  l'Albigeois  est  constatée, 
il  ne  pourra  plus  rentrer  dans  son  pays.  Les 
seigneurs  des  lieux  et  châteaux  de  Tévêché 
doivent  engager  leurs  sujets  à  observer 
strictement  ceUe  paix,  qui  comprend  toutes 
les  personnes  de  quelque  âge  et  condition 
qu  elles  soient,  et  tous  leurs  biens.  Seront 
hors  de  cette  trêve  les  traîtres  et  les  infrac- 
teiira  de  la  paix  et  tous  ceux  qui  refuseront 
de  soumettre  leurs  différends  au  jugement 
du  comte  et  de  l'évêque  ;  aucun  lieu,  aucu- 
ne personne,  aucun  jour  ne  leur  donnera 
sécurité.  Que  les  chapelains  et  les  recteurs 
des  paroisses  informent  de  cette  paix  leurs 
paroissiens  ;  qu'ils  leur  fassent  jurer  sur 
les  Saints  Evangiles  de  l'observer  pendant 
cinq  ans,  et  qu'ils  déclarent  excommuniés 
ceux  qui  ne  voudront  pas  jurer  de  l'obser- 
ver. Et  pour  le  maintien  de  cette  paix,  il 
sera  donné  au  comte  et  à  l'évêque,  pour 
ciiaque  bête  de  labour  un  set!er  de  blé,  pour 
chaque  bête  de  somme  douze  deniers,  mon- 
ûaied'AIbi  (1),  six  deniers  pour  un  âne  ou 

(l)La  moDDaie  des  vicomtes  d'Aihi,  connue  sous  le 
B'Hn  de  RamondenB^  était  très  répandue  dans  le  Lan- 
P«tec.  On  fait  remonttr  au  X«  siècle  ou  au  com- 


une  ânesse.  Les  animaux  qui  porteront  le 
signe  de  la  paix  ne  pourront  être  saisis, 
pour  dette  ou  pour  gage,  sans  l'autorisâtioft 
du  seigneur  (1). 

Cet  impôt,  qui  ne  devait  être  que  tempo- 
raire, fut  néanmoins  perçu  jusqu'à  la  Révo- 
lution, sous  le  nom  de  Pesade  (2),  et  il  a 
donné  lieu  à  de  nombreux  procès.  Au  XVIII» 
siècle  il  rapportait  vingt  mille  livres  ;  mais 
l'évêque  avait  vendu  des  exemptions  à  un 
grand  nombre  de  communes  ;  la  noblesse 
et  le  clergé  en  étaient  exempts.  En  même 
temps,  sous  le  prétexte  de  s'opposer  à  l'in- 
justice et  à  la  méchanceté  de  ceux  qui,  ne 
pouvant  ou  n'osant  s'emparer  des  biens 
qu'ils  convoitaient,  s'en  rendaient  maîtres 
en  l'roduisant  de  fanx  témoins,  le  comte, 
l'évêque  et  le  vicomte  Roger  donnaient  aux 
religieux  de  Candeil  et  a  tous  les  Cisterciens, 
établis  ou  à  établir  dans  le  diocèse,  le  pri- 
vilège, s'ils  comparaissaient  en  justice  pour 
If^rs  biens,  meubles  ou  immeubles,  comme 
demandeurs  ou  comme  défendeurs,  d'être 
crus  sur  un  simple  serment  jusqu'à  deux 
cents  sous,  sans  qu'on  puisse  leur  opposer 
ni  serments  ni  titres  (3). 

mencement  du  XI»  le  plus  ancien  denier  d'Aibi  con- 
nu. On  y  lit  :  ramvivno  pour  raimvno.  —  Croix.  — > 
Au  revers:  albibci  pour  Alblœ  cicitas,  —  Dans  le 
champ  :  vie  co,  pour  r'ce  cornes.  Ces  deniers  étaient 
dans  l'origine  frappés  à  Albi  ;  au  XIII^  siècle  on 
transporta  Tatelier  à  Casteinau  de  Bonafous,  puis  on 
le  rétablit  à  Albi  où  il  resta  jusqu'à  sa  suppression. 
La  crosse  épiscopale  figure  sur  les  deniers  d'Albi  à  la 
fin  du  XII«  siècle.  La  monnaie  de  Bonafous  a  dans  le 
champ  une  croix  fuselée. 

(1)  Aroh.  du  Tarn.  C.  726.  -  Vais.  ôdit.  Privai  VL 
C.  141  -  VII  C,  162. 

• 

(2)  Ce  mot  est  dérivé  de  Pax  et  non  de  Passata, 
Pasiare, 

(3)  Vais,  edit.  Privât  VIII  C.  40t.  —  Etaient  pré- 
sents  :  Gaillard,  prévôt  de  Saint-Saivi,  l'archidiacre 
Adhemar-Guillaume,  Isarn  vicomte  de  Saint^Antonîn, 
Pons  de  Saint-Privat,  Pierre  Ri^aud,  Guillaume  de 
Saint-Paul,  Bernard Rigaud,  Guillaume^Aton  de  Cuf- 
valle.  Sicard  de  Boissezon,  etr. 
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Roger  qui  souscrivit  cette  charte  était 
brouillé  avec  le  roi  d'Aragon  depuis  sa  ré- 
conciliation avec  le  comte  de  Toulouse  ; 
mais  il  était  si  peu  assuré  du  bon  vouloir  de 
ce  dernier  qu'il  crut  nécessaire,  avant  sa 
mort,  de  faire  jurer  à  ses  vassaux  le  serment 
d'amour,  de  foi,  de  fidélité  à  son  tîls,  espé- 
rant par  là  lui  garantir  la  succession  pater- 
nelle (1). 

'  La  paix  ayant  donné  au  vicomte  d'Albi  le 
loisir  de  s'occuperde  l'administration  de  ses 
états,  il  vint  à  Albi  et  s 'aperçut  bientôt  que 
l'évêque  avait  usurpé  sur  ses  droits,  qui 
du  reste  n'avaient  jamais  été  bien  définis. 
Dès  contestations  s'en  suivirent  et  l'on  con^»- 
vint  de  s'en  rapporter  à  l'arbitrage  de  quatre 
seigneurs  de  l'Albigeois.  L'évêque  choisit 
Sicard  de  Lautrec  et  Frotard  de  Brens  ;  le 
vicomte  confia  la  défense  de  ses  droits  à 
Bernard  de  Boissezon  deLombers  et  à  Doat 
Alaman.  Les  arbitres  se  réunirent  dans  le 
château  de  Lombers  et  là  les  droits  de  cha- 
cun furent  ainsi  réglés  :  L'évêque  tient  du 
vicomte  toutes  ses  chevaleries  [camlei'ias] 
et  s'il  en  acquiert  dans  la  suite,  même  par 
dons  et  aumônes,  il  les  tiendra  de  même  et 
en  fera  reconnaissance  par  foi  et  hommage 
comme  les  chevaliers  le  doivent  faire.  Au 
Cas^elviel,  tous  les  droits  seigneuriaux  ap- 
partiennent au  vicomte.  A  Albi,  dans  tous 
les  droits  seigneuriaux  et  dans  ceux  de  jus- 
tice, pour  meurtre,  vol,  adultère,  faux 
poids,  fausses  mesures,  etc.,  l'évêque  a 
deux  parts  et  le  vicomte  une.  Ils  ont  de 
leiide  à  Noël,  savoir  :  de  chaque  marchand 
d'étoffes  une  canne  d'étoffe,  lin  ou  laine, 
non  de  la  meilleure  pièce  ni   de  la  plus 


(1)  Vais.  edit.  Privât  VIII  C.  411.  —  Parmi  les  che- 
valiers de  rAll)igeois  qui  prêtèrent  ce  serment,  nous 
trouvons  :  Bertrand  et  Olivier  de  Saissac,  Âmblard 
de  Pelapol  et  Bernard  son  frère,  Rainiond<Arnaut  de 
Vintrou,  Ugode  Roumégous,  trois  d'Aragon,  Galard 
Dupuy,  Beiniard  àe  Miraval,  GuillRuroe  Pelapol  etc. 


mauvaise  ;  de  chaque  table  de  changeur 
deux  sous  Ramondens  ;  de  chaque  table  de 
Sabatieroa  marchand  de  chaussures,  douze 
deniers  Ramondens  ;  de  chaque  banc  de 
boucher,  la  langue  de  toutes  les  vaches  que 
ce  boucher  tuera  et  la  jambe  droite  des 
porcs  ;  de  chaque  table  de  mercier  une  livre 
de  poivre  ;  de  chaque  traiteur  un  pain  d'un 
demi  Ramonden  ;  de  chaque  tavemier  un 
liai  de  vin  ;  de  chaque  maréchal-ferrant  les 
fers  d'un  cheval  ;  de  chaque  revendeur  une 
livre  de  ce  qu'il  aura  mis  en  vente,  fromage 
ou  autre  denrée  ;  de  chaque  marchand 
saunier  une  coupe  de  sel  ;  de  chaque  bouti- 
que de  pelletier  une  fourrure  el  des  meilleu- 
res, comme  loir  ;  et  de  toutes  ces  redevan- 
ces, comme  de  celles  qui  pourraient  être 
imposées  par  la  suite,  le  vicomte  a  deux 
parts  et  l'évêque  une.  Au  barri  ou  faubourg 
de  Puechamadenc  le  vicomte  lève  sur  cha- 
que propriétaire,  lors  des  vendanges,  le 
cens  d'un  panier  de  raisins  ou  un  liai  de 
vin.  Toutes  les  redevances  de  PuechamJidenc 
lui  appartiennent.  Il  a  également  la  leude 
du  pont  du  Tarn  et  il  doit  entretenir  le 
pont.  Pour  les  étalages  il  lève  sur  chaque 
boutique  un  cens  de  six  deniers  Ramon- 
dens. 

Telle  était,  à  la  fin  duXII«  siècle,  la  situa- 
tion féodale  de  la  ville  d'Albi.  Les  oflîcier? 
du  vicomte  avaient  leur  siège  au  quartier 
de  la  Grand'('ôte  qu'on  appelait  la  Vicomte- 
Les  habitants  jouissaient,  comme  dans  tou- 
tes les  villes  du  Midi,  de  privilèges  dont 
rétendue  ne  nous  sera  révélée  que  plus 
tard  ;  mais  la  commune  n'était  pas  cncoi'e 
organisée  en  consulat  et  les  prud'hommes, 
comme  nous  l'avons  vu  lors  de  l'accord 
avec  l'évêque  relativement  à  la  justice  cri- 
minelle, agissaient  au  besoin  au  nom  de  la 
ville.  11  résulte  de  la  transaction  que 
nous  venons  d'i^naly^^er,  que  si  Tévêque 
jouissait  d'une  part  de   la  seigneurie,  le 


m  Ticomie  était  le  seigneur  dominant  (1). 
Rogpr  II  mourut  au  mois  de  mars  1194, 
âgé  d' environ  cinquante  ans  et  les  princi- 
paux personnage?,  dont  les  querelles  trou- 
blaient si  profondément  les  provinces  méri- 
dionales, le  suivirent  de  près  dans  la  tombe. 
Ennengarde  de  Narbonne,  qui  s'était  retirée 
à  la  cour  d'Aragon  après  avoir  cédé  la  Pro- 
Tonce  à  son  neveu  Pierre  de  Lara,  mourut 
au  mois  d'avril  de  la  mêmeannée.  Le  comte 
de  Toulouse,  dont  la  cour  était  renommée 
pour  ses  réunions  d'amour  et  de  plaisir, 
mourut  à  la  fin  de  l'année.  Il  avait  soixante 
ans.  11  eut  pour  successeur  son  fils  Rai- 
mond  VI,  âgé  de  trente-huit  ans. 

Quelques  années  avant  sa  mort,  Roger  II 
ïTait  fait  nn  testament  dont  il  changea  les 
dispositions  principales  par  un  codicille, 
(roi?  \n\\r?-  a^ratit  ça  mort.  Comme  il  l'avait 
ordonni^  il  fut  inhumé  au  monastère  de  Cas- 
'au.  Son  Bis  Rayntond-Roger,  héritier  uni- 
Tei^el  (2),  est  vicomte  de  Bézierf,  de 
Carcassonne,  de,  Rizès  etd'AIbi;  seigneur 
du  Lauragais,  du  Minervois  et  du  Therme- 
ne?  ;  il  a  pour  tuteur  et  baîle  {bajvZum)  ; 
Bertrand  de  Sai=sac,  qui  administrera  les 
vastes  domaines  du  jeune  vicomte  de  con- 
cert avec  des  conseillers  qui  sont,  pour 
l'Albigeois  et  le  Lauragais,  l'évêque  d'AIbi, 
Guillaume  Vassal,  Bérenger  de  BonBls  de 
Lavaur  el  Guillaume  do  Saint^Panl,  Le  tes- 
tateur mettions  les  domaines  du  vicomte 
Bons  la    garde    t\  protection     de    Rai- 

(1)  Ineenttirv-xomn^aire  de*  Arckieei  commu- 
ulft  (TA  Ut.  Introduction  p.  10. 

(2)  L«  yobiliaire  de  Saint-AIaii  donne  à  Rof^r 
n  aaautre  lils  que  les  malheurs  de  sa  famille  obli- 
gèrent à  se  retirer  en  lalie.  ven  ISOO,  et  il  fait  des- 
cendre de  ce  prétendu  Trenc&vei,  i]n'\l  appelle  Mare- 
Ragmoiiit  d'AIbi,  uneramille  du  nom  de  Weis  (Ua.- 
dMtiiKi  mllemaniie    d'AIbi),   qui   aurait    encore  des 

1  Suisïi?.  Ltgénéalogie  publiée  parle  , 
dp  pure  Tantaitie.   Roger   II   n'a  eu   j 
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mond,  fils  du  comte  de  Toulouse.  Roger, 
par  son  testament,  avait  réclamé  cette  sau- 
vegarde du  comte  lui-même  :  mais  par  son 
codicille  il  rçtire  à  Raimond  V  cette  marque 
de  confiance  ;  et  il  en  agît  de  même  à  l'é- 
gard d'autres  personnes  des  deux  sexes  qui 
lui  sont  devenues  suspectes  ;  ainsi,  il  prive 
de  la  tutelle  la  mère  de  Raymond-Roger, 
sans  doute  à  cause  de  la  faiblesse  dont  elle 
a  fait  preuve  lors  du  siège  de  Lavaur,  ou 
peut-être  parce  qu'ayant  été  élevée  à  la  cour 
de  son  père,  elle  avait  plus  de  goût  pour  la 
gaie-science  que  pour  le  gouvernement  des 
états.  Le  vicomte  accordait  en  même  temps 
sa  confiance  à  Saissac,  qui  protégeait  les 
Bons-hommes  et  à  l'évêque  d'AIbi  qui  était 
leur  ennemi.  C'est  une  preuve  du  trouble 
qui  existait  alors  dans  les  esprits.  Roger 
prévoyait  l'avenir  et  il  affichait  la  neutratité, 
dans  l'intérêt  de  son  fils.  En  effet,  le  calme 
qui  régnait  alors  n'était  qu'apparent  ;  les  par- 
tis n'avaient  pas  désarmé  :  laissons  s'écouler 
encore  quelques  années  et  nous  verrons  se 
rouvrir  l'ère  des  persécutions  et  de  la  lutte. 
Adélaïde,  étrangère  à  la  tutelle  de  son 
fils,  habitait  le  plus  souvent  son  château 
de  Burlats,  dont  il  reste  encore  deux  pavil- 
lons aux  fenêtres  à  plein  cintre,  avec  colon- 
nettes  dont  les  chapiteaux  offrent  un  cu- 
rieux spécimen  de  l'art  au  XTI'  siècle.  Ce 
château  était  le  rendez-vous  des  trouba- 
dours. Plusieurs  chantèrent  les  charmes  de 
la  belle  vicomtesse  ;  mais  aucun  avec  plus 
de  sentiment  que  Marviel,  qui  devint  amou- 
reux de  l'aimable  dame  et  n'hésita  pas  à  lui 
déclarer  son  amour  dans  une  chanson,  la 
franca  captenetisa,  qui  nous  a  été  conservée. 
Cet  amour  était  si  profond  que  le  roi  d'Ara- 
gon, qui  était  épris  d'une  belle  passion  pour 
Adélaïde,  en  prit  ombrage  et  fit  chasser  le  . 
malheureux    troubadour    (1).    Cependant, 


(I)  Rochegude.  Part 


H  oeeUuivfn,  p.  l.\. 
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lorsque  Raimond-Roger  fut  majeur  de  qua- 
torze ans,  sa  mère  l'appela  près  d'elle.  Elle 
aurait  pu  avoir  quelque  influence  sur  lui  ; 
mais  elle  mourut  bientôt  aprèsjl  199). 

Libre  désormais,  le  jeune  vicomte  rompit 
avec  Raimond  VI  et  fitalliance  avec  le  comte 
de  Foix  Raimond-Çoger.  Les  deux  seigneurs 
se  promirent  réciproquement  et  par  serment 
aide  et  protection  contre  leurs  ennemis,  en 
particulier  contre  le  comte  de  Toulouse,  et 
le  vicomte  d'Albi  fit  son  nouvel  allié  héritier 
de  ses  domaines,  dans  le  cas  où  il  décéderait 
sans  enfants.  Il  lui  donna  pour  garants  de 
ses  serments  l'évêque  d'Albi  et  trente-trois 
de  ses  principaux  vassaux,  entre  autres  Oli- 
vier de  Saissac,  Guillaume  et  Amblard 
Vassal,  Amblard  Pelapol,  Guillaume  de 
Saint-Paul,  Bernard  deBoissezon,  Guillaume 
Frotier,  Raimond  et  Arnaud  de  Montaigu, 
Guillaume-Pierre  de  Brens,  Guillaume  Oal- 
ricetc.  (1). 

Il  existe  peu  d'actes  de  Raimond-Roger 
concernant  l'Albigeois.  En  1202,  par  une 
charte  datée  de  Burlats,  et  sans  doute  sur  la 
requête  de  l'évêque,  il  amortit  toutes  les 
terres  nobles  acquises  par  l'église  d'Albi  et 
autorise  cette  église  à  construire  tous  les 
bâtiments  qu'elle  croira  nécessaires  (2).  En  la 
même  année  il  achète  de  Guillaume-Pierre 
de  Vintrou,  moyennant  vingt  mille  sous 
Melgoriens,  tout  ce  que  ce  seigneur  possé- 
dait à  Saint-Amans-Valtoret,  dans  le  château 
d'Haulpoul,  dans  l'abbaye  de  Cannes,  dans 
tout  le  Cabardès  et  depuis  Saint-Pons  jus- 
qu'à Castres.  C'est  sans  doute  à  cette  occa- 
sion, ou  à  roccasion  de  son  mariage  avec 
Agnès  de  Montpellier  (1203),  qu'il  se  vit  obli- 
gé de  donner  en  engagement  une  partie  de 
ses  droits  sur  Béziers  à  l'évêque  de  cette 
ville.  Enfin,  il  confirma  tous  les  privilèges 

(1)  Vais.  édît.  Privât  VIII  C.  473. 

(2)  Fp^d8  Doat  105,  fo  128. 


accordés  par  Raimond^Trencavel,  son  aïeul 
et  Roger,  son  père,  aux  chevaliers  de  l'ordre 
du  Temple  (1). 

Les  Templiers  et  les  chevaliers  hospita- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  étaient  de- 
puis longtemps  déjà  établis  dans  l'Albigeois 
La  commanderie  de  Vaour,  ordre  du  Teni- 
pie,  était  l'une  des  plus  considéï*ables  du 
Midi.  Elle  avait  été  fondée  (vers  1140)  par 
les  seigneurs  de  Penne  et  les  vicomtes  de 
Saint-Antonin.  Raimond- Amiel   de  Penne, 
donat  de  l'ordre,  leur  avait  fait  d'importan- 
tes donations  et,  en  1196,  illôs  avait  exemp- 
tés de  tous  droits  de  leude  et  de  péage  dans 
sa  châtellenie  (2).  Cambon  du  Temple  leur 
appartenait  et  ils  avaient  maison  à  Albi  et  à 
Castres.  On  sait  que  lors  de  la  suppression 
des  Templiers,  leurs  biens  furent  donnés' 
aux  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem. Les  donations  faites  à  ce  dernier  ordre 
de  chevalerie  dans  l'Albigeois  remontaient 
à  la  fin  du  XI«  siècle,   et  ce  sont  les  pre- 
mières qui  lui  aient  été  faites  en  Europe. 
Dans  le  siècle  suivant,  les  Hospitaliers  s'éta- 
blirent sur  leur  fief  de  Raissac  et  ils  y  cons- 
truisirejat  leur  château  seigneurial,  résiden- 
ce du  prieur  de  l'Albigeois  et  du  Rouergue. 
Rouairoux  et  Lacabarède  dépendaient  dç 
la  commanderie  de  Homps.  Les  chevaJierf^ 
avaient  des  propriétés,  des  droits  à  Saint- 
Antonin-Lacalm,  à  Puygouzon  (3),  à  Ambia- 
let,  à   Puylaurens,  à  Ambres.  ,U3  possé- 
daient Lacapelle-Ségalar,  entre  les  châteaux 
de  Saint-Marcel  et  de  Laguépie  ;  mais  le 
prieur  Amaut  de  Bossaigues,  par  une  diarte 
datée  de  la  maison  de  l'ordre  i,  Albi,  la 
donna  en  fief,  avec  le  château,  à  Bertrand 

(1)  Vais,  édit,  Prirat.  VIIl  C  483. 

{2)  Arch.  de  la  Haute-Garonne  cartulaire  de  Vaour. 

(3;  L'église  Saint-Genest  de  Puygouzon  leur  avait 
été  donnée  en  1120,  par  Guillaume  Salomon,  sa  fem- 
me et  ae»  enfants.,  en  présence  de  l'évêque  Ald^cd. 


\ 


^1  •  —         -  » 
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deLacapelle  en  1195.  Ce  lieu  était  ruiné  et 
inhabité  (1).  Leur  commanderie  d'Arfons 
avait  au8si  été  ruinée  pendant  les  guerres 
entre  Roger  et  le  comte  de  Toulouse  et  ils 

• 

l'avaient  abandonné!*.  C'est  ce  que  nous 
apprend  un  acte  par  lequel,  lors  de  l'éta- 
blissement de  rinquisition,  Raimond  de 
Douigne  demande  à  entrer  comme  donat 
dansFOrdre^  en  restituant  tous  les  biens  de 
la  commanderie  d'Arfons  qu'il  avait  usur- 
pés pendant  Tabsence  des  chevaliers.  Rai- 
mond de  Dourgne  était  fort  âgé  lorsqu'il  fit 
cette  restitution,  et  c'était  un  des  plus  puis- 
sants seigneurs  de  la  contrée.  En  113611 
avait  cédé  un  fief  qii'il  possédait  dans  Saint- 
Germain  à  deux  frères  qui  se  donnaient  à 
lui,  eux,  leurs  corps,  leur  avoir,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  En  1199,  il  avait 
bit  un  traité  d'amitié,  dans  le  château  de 
Puylaurens,  avec  Pierre  de  Trçpol  et,  deux 
ans  plus  tard,  dans  l'église  Sainte-Marie  de 
la  même  ville,  où  il  s'était  rendu  avec  Sicard 
de  Puylaurens,  ces  deux  seigneurs  se  don- 
naient réciproquement  leurs  biens  en  cas 
de  mort  sans  héritiers  directs. 

On  doit  s'étonner  que  le  comte  et  surtout 
Févêque  ne  soient  pas  intervenus  au  nom 
dé  U  trftve,  proclamée  et  jurée  avec  une  si 
grande  solennité,  pour  faire  cesser  les  luttes 
à  main  armée  que  faisait  alors  la  commune 
dé  Toulouse  contre  plusieurs  villes  du  Lan- 
gneâOG,  notamment  contre  Rabastens  et 
Gaillac,  à  propos  d'exactions,  des  droits  de 
iendé  et  de  péage  indûment  levés.  Les  sei- 
fptmvs  qui  avaient  promis  protection  lais- 
saieat  faire  les  communes.  Les  hommes  de 
Ttmlouse  s'avancèrent  en  armes  jusqu'au 
confluent  de  TAgoût  et  du  Tarn,  dans  l'in- 
tention d'as^^iéger  Rabastens  ;  mais  là  ils 
i^contrèrent  une  députation  de  cette  ville 
qui  leur  apportait  des  propositions  de  paix 

^)Àfek.  ée  la  Hi«-OM0Bne,  tondu  de  Raissae. 


et  les  hostilités  furent  suspendues.  Toute- 
fois la  paix  ne  fut  définitivement  conclue 
que  l'année  suivante  (1 203),  en  même  temps 
que  celle  faite  avec  les  (xaillacois.  On  se 
promit,  de  part  et  d'autre,  de  respecter  les 
anciens  usages,  d'oublier  réciproquement 
les  injures,  les  méfaits  dont  on  avait  à  se 
plaindre  et  de  rendncer  pour  l'avenir  à  toute 

*  * 

réclamation,  excepté,  à  l'égard  de  Gaillac, 
celles  faites  par  Isam  le  Saunier  contre 
Guillaume-Pierre  de  Brenset  Raimond-Guil- 
laume  de  Penne.  C'est  dans  ces  actes  de  ré- 
conciliation que  nous  voyons  figurer  pour 
la  première  fois  des  consuls  dans  l'Albi- 
geois (1). 

Mais  Guillaume-Petri  était  alors  plus  oc- 
cupé de  l'œuvre  de  relèvement  de  l'église 
orthodoxe  d'Albi  que  du  respect  dû  à  la 
trêve.  A  cette  époque  les  lettres  d'acquisi- 
tion, d'échange,  de  donation  sont  nombreu- 
ses au  cartulaire  de  son  église.  L'évêque  se 
fait  nommer  prévôt  de  Saint-Salvi  ;  il  achète 
le  mas  de  la  Quintaine,  il  permet  de  cons- 
tniire  des  moulins  sur  le  Tarn  en  se  réser- 
vant une  partie  des  revenus  ;  il  obtient  du 
chevalier  Guillaume  Oalrio,  moyennant  huit 
cents  sous  Ramondens,  la  cession  des  droits 
que  cette  famille  possédait  sur  l'église  et  le 
cimetière  de  Sainte-Martianne  qui  étaient 
depuis  longtemps  entreles  mains  des  laïques 
et  il  réunit  cette  église  à  la  cathédrale  ;  il  se 
fait  donner  par  'les  chanoines  de  Sainte- 
Cécile  l'administration  de  leurs  biens,  à  la 
mort  du  prévôt  AdhemaMîuillaume  ;  il  fait 
restituer,  par  plusieurs  seigneurs,  les  dîmes 
qu'ils  avaient  usurpées  ;  il  termine  par  une 
transaction  la  difficulté,  depuis  si  longtemps 
pendante,  entre  l'église  d'Albi  et  celle  d'Au- 
rillac  relativement  à  l'ancien  monastère  de 
Vieux  qui  est  restitué  au  chapitre  d'Albi  ; 
il  obtient  de  Pierre  Isam,  abbé  de  Castres, 

(1)  Vais.  édH.  Privât  Vin.  C  C.  476.  491,  4», 
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la  cession  des  droits  dont  cette  abbaye 
jouissait  sur  les  Avalais  et,  du  seigneur,  Ta- 
baudon  de  la  tour  construite  à  l'entrée  de^ 
ce  village.  Le  même  seigneur  cède  ses 
droits  sur  le  château  Saint-Georges  et  sur 
les  moulins  de  Sabo  qui  dépendaient  de  ce 
château.  L'unique  occupation  de  notre  pré- 
lat, qui  s'efforçait  de  plaire  à  tous,  même 
aux  seigneurs  suspects  d'hérésie,  ^tait  d'en- 
richir son  église,  afin  de  pouvoir  exécuter 
le  plan  qu'il  avait  conçu.  Il  est  même  per- 
mis de  supposer  qu'il  avait  déjà  commencé 
les  travaux  d'isolement  du  domaine  du  cha- 
pitre et  de  reconstruction  de  la  cathédrale, 
'car  il  avait  quitté  son  castrum  et  il  habitait, 
près  du  portail  de  l'église  Saint-Salvi,  une 
maison  appartenant  aux  chanoines  ;  mais 
les  grands  événements  que  nous  allons 
raconter  le  forcèrent  de  suspendre  son  œu- 
vre de  restauration  (1). 

Emile  JoLiBOis. 


CONSIDÉRATIONS 
Sur  l'Architecture  de  la  Cathédrale  d'Albi 

(suite). 

La  grande  originalité  de  Ste-Gécile  con- 
siste dans  l'absence  de  bas  côtés  et  de  con- 
treforts à  l'extérieur,  du  moins  tels  qu'on 
les  employait  à  cette  époque.  Ces  derniers 
sont  enclavés  dans  le  monument.  Cette 
disposition  était  indiquée  par  l'idée  mère 
de  l'édifice,  par  le  but  que  l'on  se  proposait, 
l'église  devant  être,  dans  l'enceinte  qui  la 
protégeait,  le  fort  principal.  Pdr  suite  tout  a 
été  subordonné  à  cette  architecture  militai- 
re. L'extérieur  fut  donc    une  enceinte  de 


(1)  Les  rcmaniuables  substriictions  qu?  se  trouvent 
près  de  la  cathérlrale  ne  seraient-elles  pas  le  com- 
mencement de  l'œuvre  do  Guiîlaume-Petri  ? 


murs  sur  lesquels  fit  saillie,  en  forme  de 
tours,  la  partie  extérieure  des  contreforts. 
Des  contreforts  avec  arcs-boutants  exté- 
rieurs, eussent  compromis  la  défense,  et 
leur  destruction  eût  amené  la  ruine  de  Té- 
difice.  De  plus,  il  fallait  que  du  haut  du 
mur  d'enceinte  on  put  directement  combat- 
tre l'ennemi  ;  de  là  l'élévation  de  Tédifice 
d'un  seul  jet,  jusqu'au  sommet,  ce  qui  donne 
plus  d'ampleur  et  plus  d'unité  aux  lignes. 
L'édifice  devant  être  une  église  il  a  fallu  lui 
donner  une  hauteur  en  rapport  avec  le  but 
recherché  et  les  proportions  de  la  masse. 
Les  •contreforts,  tels  que  nous  les  voyons, 
ont  donc  été  une  nécessité,  sans  laquelle  on 
eût  reculé  probablement  devant  un  parti 
si  hardi  et  si  rare  à  cette  époque.  Cette  dispo- 
sition des  contreforts  donne  au  monument 
tout  son  caractère.  Au  dehors  ils  permettent 
ces  grandes  lignes  rigides  et  austères  qui 
ont  bien  leur  expression  et  leur  beauté.  Le 
grandiose  y  remplace  le  joli,  l'agréable  jetés 
à  profusion  sur  l'extérieur  des  monuments 
gothiques,  à  tel  point  que  l'on  peut  dire  que 
leurs  lignes  si  nombreuses,  si  diverses,  leurs 
plans  si  souvent  rompus,  leur  font  perdre 
une  partie  de  leur  unité  et  de  leur  gran- 
deur. Aussi  affirmerons-nous  que  Ste-Cécile 
est  encore  plus  grande  par  l'idée  que  par 
ses  proportions  matérielles.  En  effet,  à  Tinté- 
rieur  rien  ne  vient  déguiser  la  grandeur  de 
l'édifice.  On  embrasse  ses  beautés  d'un  seul 
regard  ;  rien  non  plus  ne  détourne  dans  cet 
ensemble  superbe  et  l'unité,  la  majesté  en 
sont  saisissantes.  Ce  vsont  encore  les  contre- 
forts qui  permettent  cette  voûte  énorme. 
Ils  sont  si  puissants,  si  hardis,  d'un  effet  si 
bien  ordonné,  qu'ils  ne  parviennent  pas  à 
choquer  la  vue.  Que  dis-je  !  on  trouve  tout 
naturel  que  cette  voûte  s'élance  avec  cette 
légèreté,  que  les  mille  lignes  qui  la  sillon- 
nent jaillissent  des  piliers,  allant  perdre  leur 
puis^^ance  en   mille  directions  variées.  On 
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?ent  que  le  support  est  digne  du  poids  et 
l'ensemble  de  ces  deux  forces,  ainsi  ordon- 
nées, ainsi  équilibrées,  dooneridée  du  f?rand . 
Il  n'en  est  pas  toujours  de  même,  soit  dit 
en  passant,  dans  les  cathédrales  gothiques 
où  les  supports  trop  maijrres  et  d'une  hau- 
teur démesurée  inquiètent  le  regard  et 
provoquent  même  un  sentiment  de  malaise. 
Vovons  maintenant  comment  S'.e-Gécile, 
conformément  à  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  est  l'expression  des  idées,  surtout  des 
sentiments  de  lepoquequira élevée.  Jamais 
^^ainte-Cécile  n'a  été  plus  belle  qu'aujour- 
dlnii,  car  le  temps,  ce  grand  artiste,  adon- 
né une  harmonie  qui  n'y  a  pas  totijours 
existé  ;  mais  considérons  l'œuvredu  moyen- 
i'gre.  des  XliP  et  XIV°  siècle*;,  alors  que  ni 
peintures,  ni  sculptures  ne  venaient  égayer 
la  masse  froide,  mai^  puissante,  de  l'édifi- 
ce, et  que  rien  n'en  atténuait  l'idée  domi- 
nante ;  nous  comprendrons  peut-être  le 
sentiment  qui  a  dicté  à  un  homme  aussi 
compétent,  mais,  il  faut  bien  le  dire,  aussi 
imaginatif  que  M.  Yiôllet-Leduc,  un  juge- 
ment aussi  sévère  que  celui-ci  :  <r  dénué  de 
peintures,  l'intérieur  de  Sle-Gécilc  serait 
resté  froid  et  lourd.  i>  Aurait-on  voulu  par 
hasard  qu'on  exprimât  la  gaieté  dans  ce 
monument  où  rien  n'est  donné  à  l'efTet, 
rien  au  plaisir  des  yeux,  mais  où  tout  est 
sacrifié  à  la  nécessité,  au  but  projeté  ?  C'est 
l'œuvre  d'une  époque  de  troubles,  où  la 
guerre  et  le  désordre  sont  en  permanence, 
d'une  société  mde  et  puissance,  se  relevant 
de  ses  ruines,  encore  pleine  de  l'effroi  répan- 
du p3f  la  Croisade  qui  a  anéanti  la  brillante 
civilisation  Romane,  dont  jouissait  naguère 
l'Albigeois.  Maintenant  les  temps,  les  élé- 
ments ont  changé,  car  dans  le  midi  s'est 
glissée  une  partie  de  la  sève  brutale  et 
puissante  du  nord.  C'est  l'époque  où  il  faut 
tout  sauvegarder  :  sa  liberté,  sa  vie,  sa  reli- 
gion :  aussi  l'architecture  militaire  est-elle 


une  nécessité  impérieuse.  Ste-Cécile  en  est 
un  frappant  exemple.  Forteresse  redoutable, 
elle  mérite  de  figurer  à  ce  titre  au  premier 
rang  parmi  les  éditices  militaires  du  midi 
de  la  France  au  mc)yen-âge. 

Certainement  Ste-Cécile  d'Albi  n'est  ni 
gaie,  ni  jolie.  Les  cathédrales  du  moyen- 
àge,  où  l'homme  disparaît,  s'absorbe,  s'an- 
nihile devant  la  grandeur  de  la  divinité, 
doivent  être  tout  autres  que  les  temples 
Grecs,  où  tout  est  harmonie,  où  le  Dieu  n'est 
que  l'homme  divinisé.  Elles  sont  grandes, 
démesurées.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que 
notre  église  Ste-Cécile,  austère  entre  toutes 
et  qui  semble  élevée  sous  l'idée  fixe  du  dies 
/r«?,  n'éveille  chez  ceux  qui  ne  sont  pas  ani- 
més du  sentiment  que  respirent  nos  cathé- 
drales, ime  invincible  tristesse.  Le  grand 
n'est-il  pas  aus?i  parfois  un  peu  triste,  çt  ne 
porte-t-il  pas  à  la  mélancolie  ?  Ou  bien  ne 
serait-il  pas  plus  vrai  de  dire  que  nous  ap- 
pelons triste  aujourd'hui  ce  qui  est  plus 
grand  que  nous,  ce  qui  nous  dépasse  ? 
N'avons-nous  pas  un  penchant  trop  marqué 
pour  le  joli,  qui  est  facilité,  variété  et  qui 
ne  demande  pa«^  d'efforts  ? 

Mais  peut-il  y  avoir  beauté  sans  grandeur  ? 
Dans  les  siècles  postérieurs  Ste-Cécile  se 
voit  parée  d'ornements.  Des  éléments  nou- 
veaux et  tous  différents  viennent  l'embel- 
lir. Un  prélat  élève  le  baldaquin,  un  autre 
le  jubé  ;  enfin,  on  fait  décorer  la  voûte 
par  des  artistes  venus  de  cette  Italie,  vers 
laquelle  tous  les  regards  étaient  tournés. 
L'homme  alors  ?e  retrouve,  car  dans  la 
sculpture  et  la  peinture  il  est  le  thème 
éternel  et  forcé.  L'architec'ure  précède  ces 
dernières  comme  les  Ages  héroïques  précè- 
dent les  autres  âges.  L'idée  du  XVI®  siècle 
fut  de  corriger  cette  sévérité  du  caractère 
de  Tcdifice,  qui  ne  cadrait  plus  avec  les 
mœurs,  par  des  décorations  du  goût  le  plus 
exquis.  Aussi  vit-on,  ?^ous  le  voile  des  bel- 
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les  peintures,  s'évanouir  comme  dans  Téloi- 
gnement  le  sentiment  de  tristesse  qu'exha- 
lait l'édifice  ;  mais  il  n'en  conserva  pas 
moins  sa  grandeur,  sa  majesté. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Teflet  de  la  briclue 
qui  n'ait  aussi  son  prix  :  quelques  personnes 
déplorent  l'absence  de  la  pierre,  qui,  suivant 
elles,  symbolise  mieux  raustérité,  la  durée 
que  ces  petits  carrés  de  terre  qu'on  appelle 
briques.  Mais  pour  employer  des  pierres  de 
taille  il  fallait  en  avoir  et  l'on  n'en  avait  pas. 
On  ne  poussait  aller  au  loin  en  chercher  en 
aussi  grande  quantité.  De  plus  on  était  ha- 
bitué à  la  brique  qui  était  généralement 
employée  dans  le  pays.  Convenons  qu'elle 
a  bien  ses  qualités.  A  l'aide  du  ciment,  elle 
égale  la  pierre  comme  solidité  et  l'on  peut 
dire  que  sa  force  de  cohésion  est  plus  gran- 
de. Grâce  à  elle,  cette  énorme  masse,  à 
quelque  distance,  peut  paraître  formée  d'un 
seul  bloc.  De  plus  elle  a  l'étonnant  privilè- 
ge de  nuancer  les  couleurs  suivant  les  jeux 
delà  lumière  et  de  se  mettreainsi  en  accord 
avec  les  alentours.  On  voit  de  loin,  des  co- 
teaux environnants,  l'édifice  saluer  l'aurore 
déteintes  rosées  et  se  colorer  d'un  rouge 
foncé  aux  derniers  feux  du  soleil  couchant. 
Au  déclin  du  jour  le  colosse  accroupi  dans 
sa  fière  attitude,  semble  songer  et  sourire 
en  gardant  la  ville  sous  son  égide  jusqu'à 
ce  que  le  soir  venu,  on  ne  distingue  plus  en- 
fin qu'une  ombre  majestueuse  se  profilant 
sur  le  ciel  d'une  belle  nuit  d'été. 

Nous  allons  suivre  maintenant  pas  à  pas 
l'opinion  de  M.  Viollet  Leduc.  Nous  la  cite- 
rons toute  entière.  Il  nous  apprend  d'abord 
que  Ste-Cécilc  a  été  élevée  au  milieu  du 
XIV®  siècle.  Or  l'on  sait  historiquement  que 
la  pose  de  la  première  pierre  fut  effectuée  en 
1282,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  X1II°  siècle,  par 
l'évêque  Bernard  de  Castanet,  auquel  re- 
vient donc  en  grande  partie  l'honneur  do  la 
conception  et  de  l'élévation  de  Té^rlise.  —  Il 


nous  paraît  difficile  d'admettre  que  l'on  ait 
posé  la  première  pierre  sans  avoir  eu  un 
plan  bien  déterminé.  L'unité  qui  règne  dans 
l'édifice,  si  l'on  en  excepte  les  parties  ajou- 
tées dans  la  suite  (jubé,  chœur  etc.),  en  est 
une  preuve  suffisante.  Il  est  vrai  que  la 
construction  a  duré  pendant  tout  le  XIV« 
siècle  ;  mais  à  part  quelques  modifications, 
il  a  bien  fallu  se  conformer  au  plan  arrêté 
au  début.  Nous  aurons  à  parler  plus  tard  dé 
ces  modifications. 

Au  sujet  du  côté  militaire  de  Ste-Cécile, 
M.  Viollet  Leduc  nous  dit  :  «  le  souvenir 
des  guerres  civiles  et  religieuses  faisait 
donner  l'aspect  militaire  à  la  plupart  des 
édifices  (église  abbatiale  de  Moissac,  cathé- 
drales de  Béziers,  Narbonne  etc.)  Presque 
toutes  les  églises  paroissiales  et  monasti- 
ques, élevées  aux  XIII^  et  XIV*  siècles, 
étaient  défendues,  crénelées,  entourées  d'en- 
ceintes, se  construisaient  sur  des  points 
défendus  par  la  nature  et.  n'ouvraient  que 
des  portes  latérales.  Le  couronnement  pro- 
jeté de  Ste-Cécile  était  un  couronnement 
de  créneaux.  »  Le  côté  militaire  est  nette- 
ment inscrit  dans  Ste-Cécile.  Il  n'y  a  même 
à  l'extérieur  que  cela.  Elle  est  conçue  dans 
des  proportions  grandioses,  suivant  le  style 
des  remparts,  tours,  forts,  murs  d'enceinte 
qui  l'entourent  encore  en  partie.  Elle  est 
dans  ce  système  de  fortifications  le  fort  le 
plus  redoutable,  le  point  culminant,  témoin 
ce  donjon,  qui  égale  au  moins  par  ses  di- 
mensions les  donjons  les  plus  célèbres  éle- 
vés par  l'architecture  militaire  des  XIII*  et 
XIV®  siècles.  L'histoire  politique  du  pays 
à  ces  époques,  avons-nous  dit  déjà,  expli- 
que cette  architecture.  La  nécessité  avait 
fait  mettre  de  côté  les  jouissances  du  senti- 
ment, de  l'imagination  et  les  caprices  de 
l'art,  pour  tout  subordonner  à  l'utile,  c'est-à- 
dire  au  but  pratique,  qui  était  la  défense,  la 
conservation.  Cette  idée  domine  partout. 
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C'est  elle  qui  a  donné  ce  caractère  sévère  et 
puissant  qui  a  bien  ses  beautés.  Ste-Cécile 
avec  les  fortifications  qui  l'entouraient  était, 
comme  on  Ta  fort  bien  dit,  par  sa  position, 
par  la  force  de  ses  remparts,  une  citadelle 
élevée  au  milieu  de  l'hérésie  pour  la  mieux 
combattre  et  la  mieux  étouffer.  —  Cette  ar- 
chitecture militaire  est  de  la  plus  grande 
simplicité.  Il  est  facile  de  voir  Tanalogie 
qui  Funit  à  celle  du  fort  St-Michel  ainsi 
qu'à  celle  des  fortifications  actuellement 
existantes  qui  défendaient  l'archevêché  du 
côté  du  port.  Le  fort  St-Michel  diffère  de  la 
cathédrale  d'Albi  par  les  assises  et  par  les 
arceaux  gothiques  extérieurs  qui  butent 
contre  les  tours  et  qui  forment,  par  le  vide 
qu'ils  laissent  entre  eux  et  la  muraille,  une 
sorte  de  mâchicoulis.  Ne  serait-ce  pas  là 
l'idée  première  du  couronnement  de  notre 
cathédrale  ?  Les  fortifications  du  côté  du 
port  sont  particulièrement  intéressantes  à 
étudier,  à  cause  de  leur  ressemblance  à  peu 
près  absolue  avec  la  cathédrale.  Gomme  à 
cette  dernière  il  y  a  aux  fortifications  du 
port  une  large  assise,  sur  laquelle  s'élèvent 
des  tours,  pénétrées  par  un  mur  d'enceinte, 
avec  une  galerie  pour  couronnement.  A  Ste- 
Cécile  les  travaux  du  couronnement  ayant 
été  suspendus  au  commencement  du  XV» 
siècle,  principalement  à  cause  de  leur  non- 
utilité,  la  question  de  savoir*  quelle  devait 
être  sa  nature,  est  restée  pendante.  A  défaut 
de  documents  historiques  on  a  essayé  de 
le  reconstituer  d'après  l'idée  générale  de 
rédific«  et  d'après  les  données  de  l'archéo- 
logie. C'est  alors  que  les  jugements  ont  dif- 
féré. Grande  a  été  la  controverse.  Le  plan 
du  couronnement  actuel,  fait  par  M.  Daly. 
fut  approuvé,  médaillé,  bref  obtint  le  suc- 
cès le  plus  général  quand  il  fut  exposé  ; 
depuisil  est  l'objet  des  plus  amères  critiques. 
Les  opinions  se  réduisent  à  deux  principa- 
les :  1<>  Respecter  l'idée!  générale  de  forte- 


resse et  couronner  l'édifice  d'une  forte  gale- 
rie percée  ou  non  de  créneaux.  C'est  le  sys- 
tème de  M.  VioUet  Leduc.  2®  Achever  la  ca- 
thédrale par  un  système  de  clochetons  reliés 
par  une  galerie  à  jour,  et  imités  de  motifs 
semblables  qui  existaient  antérieurement 
sur  certains  points  de  l'édifice.  C'est  cette 
dernière  opinion,  émanée  de  M.  Daly,  qui  a 
été  mise  à  exécution.  La  réparation  a  consis- 
té à  élever  l'église  à  la  hauteur  du  premier 
étage  des  tours  du  donjon,  et  à  terminer  les 
contreforts  par  des  clochetons  reliés  par 
une  galerie  ornée  d'une  balustrade  à  jour* 
au-dessous  de  laquelle  règne  une  ornemen- 
tation composée  de  pleins  cintres  qui  se 
pénétrent  et  forment  ainsi  des  arcs  d'ogive. 
Tous  ces  motifs  sont  imités  de  motifs  an- 
ciens existant  avant  la  réparation.  La  galerie 
à  jour  existe  autour  des  étages  du  donjon, 
ainsi  que  les  ornements  qui  se  trouvent  au 
dessous.  Deux  clochetons  existaient  aussi, 
l'un  à  l'abside,  l'autre  sur  les  flancs  du  don- 
jon. Mais  leur  dessin  était  différent.  Les 
partisans  des  clochetons  ne  prétendent  pas 
innover  ;  ils  prétendent  continuer  l'idée  an- 
cienne qui,  d'après  les  indices  dont  nous 
avons  fait  mention,  comportait  clochetons 
et  galeries.  Ils  ajoutent  que  les  clochetons 
sont  d'un  bel  effet  décoratif  dans  le  goût 
des  églises  gothiques,  qu'ils  allègent  et  dé- 
gagent la  masse  de  l'édifice  jugée  trop  lourde. 

Une  deuxième  opinion,  qui  se  rattache  à 
celle-ci,  réclame  des  tours  crénelées  à  la 
place  des  clochetons.  C'est  surtout  la  calotte 
pointue  qui  a  le  don  d'exaspérer  ses  parti- 
sans. C'est  le  système  qui  a  été  employé  à 
Ladrèche  ;  mais  pourquoi  des  tours  surpas» 
sant  un  rempart  si  élevé  ?  à  quoi  serviraient 
les  créneaux  tournés  vers  l'intérieur  ?  l'effet 
général  serait-il  supérieur  à  celui  des  clo- 
chetons ? 

Avant  de  passer  àl' opinion  contraire  nous 
noterons  une  manière  de  voir  qui  a  bien  sa 
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valeur,  précisément  à  cause  de  son  peu  de 
hardiesse.  Elle  consiste  à  laisser  les  choses 
dans  le  sêalu  qno.  Ses  partisans  disent  avec 
raison  :  «  Vous  craignez  que  les  clochetons 
ne  détruisent  reflet  ainsi  que  les  proportions 
du  clocher,  ne  les  continuez  pas,  conservez 
seul  ?ment  la  balustrade  et  les  cinq  à  six 
cloclietons  qui  marquent  si  bien  Tabside 
et  qui  font  contrepoids  d'une  façon  heureuse 
à  la  masse  énorme  du  clocher.  Cette  opinion 
de  juste  milieu,  très  philosopliique  du  reste, 
pourrdt  bien  être  en  somme  la  seule  qui 
reçoive  exécution. 

Les  absolus,  les  logiciens  partant  de  cette 
idée  que  l'utilité,  l'unité  sont  les  premières 
règles  à  observer,  condamnent  les  cloche- 
tons et  la  galerie  k  jour.  Ste-Cécile  est  une 
forteresse  et  Ion  met  au  sommet  des  cloche- 
tons qui  gênent  la  défense,  qui  enlèvent  en 
partie  à  la  cathédrale  sa  masse  imposante 
et  carrée  et  la  terminant  invraisembla- 
blement par  une  foule  d'aiguilles  se  dé- 
coupant sur  le  ciel  !  Les  clochetons,  par 
leur  égalité,  se  nuisent  les  ims  aux  autres  et 
engendrent  la  monotonie.  Cette  idée  de 
clochetons  multiples  empruntée  aux  églises 
gothiques,  n'a  pas  ici  sa  raison  d'être  ;  car 
ridée  de  la  disposition  des  clochetons,  dans 
l'ornementation  des  églises  gothiques,  est 
qu'ils  soient  dépendants  les  uns  des  au- 
tres, d'inégale  grandeur  et  qu'ils  tendent  à 
un  point  central  culminant  qui  est  la  flèche 
principale  de  l'édifice.  Imaginez  les  cloche- 
tons finis,  le  clocher  sera  écrasé.  Mettrez- 
vous  une  flèche  sur  le  donjon  ?  Quelle  hé- 
résie !  Le  clocher,  la  flèche,  c'est  l'élégance, 
la  grAce  svelte  et  légère  ;  un  donjon  est  tout 
l'opposé.  Enfin  une  galerie  à  jour,  est-ce  là 
un  ouvrage  de  défense  ?  et  les  ornements  au 
dessous,  c'est  a  peine  s'ils  sont  d'un  eflet 
purement  décoratif.  Vous  dites  que  vous 
continuez  l'idée  •  ancienne  ;  cela  n'est  pas 
exact,   telle  n'est  pas  l'idée  primitive.  En 


eff*et,  la  balustrade  a  été  ajoutée  à  la  fin  du 
XVo  siècle,  à  l'époque  où  l'on  exécutait  les 
sculptures  du  baldaquin  et  du  jul)é.  Et 
parce  qu'il  y  avait  défaut  de  suite  et  de  con- 
cordance dans  le  goût  à  cette  époque,  ce 
n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  l'imi- 
ter. Mais  que  prétendez-vous  mettre  à  la 
place?  leur  demande-t-on.  Ici  deux  opi- 
nions. L'une  ponche  pour  une  galerie  à 
créneaux,  l'autre  pour  une  simple  galerie 
dans  le  genre  de  celle  qui  couronne  les 
fortifications  de  l'archevêché  du  côté  du 
port.  Les  créneaux  sont  inséparables  de  la 
forteresse,  disent  les  premiers.  Les  autres 
font  observer  que,  toutes  les  parties  d'un 
monument  devant  être  conformes  àl'ensem- 
ble  dans  leurs  proportions,  des  créneaux 
en  rapport  avec  l'édifice  seraient  démesurés 
et  d'un  aspect  étrange  ;  que  du  reste  à 
cette  hauteur  leur  utilité  se  fait  bien  moins 
sentir  ;  qu'une  ligne  aussi  dentelée  serait 
d'un  effet  douteux  au  dessus  de  l'éditice  ; 
qu'ils  ne  sont  plus  indispensables  pour  la 
beauté  du  monument,  seul  point  de  vue 
qui  intéresse  aujourd'hui,  et  ceux  qui  rai- 
sonnent ainsi  préfèrent  la  galerie  pure  et 
simple.  Cette  galerie  pleine  et  large,  ouvrage 
sérieux  de  défense,  présenterait  une  surface 
importante  à  cette  hauteur.  Elle  ferait  l'eflet 
d'une  grande  platebande  régnant  au  dessus 
de  la  colonnade  des  contreforts.  La  plate- 
bande  convient  aux  grands  styles.  La  ligne 
horizontale  est  celle  des  grands  spectacles 
de  la  nature  ;  elle  convient  parfaitement  au 
style  de  Ste-Cécile  et  n'en  dénaturerait  pas 
le  cachet  propre.  Au  point  de  vue  pratique 
elle  n'a  ni  l'inconvénient  des  clochetons,  ni 
celui  des  créneaux.  C'est  du  reste  ladisposi- 
tion  existante  des  fortifications  de  l'arche- 
vêcl.é  du  côté  du  port. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  opi- 
nions, la  question  est  fort  délicate  et  peut- 
être  insoluble.  Les  deux  opinions  princi- 
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pales  que  nous  Tenons  rt'esposer,  ont  leur 
part  de  vrai  et  de  faux.  En  effet,  si  Sainte- 
Cécile  avait  eu  une  rifroureuseuniléjusqu'aii 
raooienl  où  on  a  fait  la  n-paration  moderne, 
ceptainemenl  l'idée  des  clochetons  eût  i'\è 
inacceptable;  mais  cette  unité  n'existait 
pas.  Si  l'on  voulait  Buivre  la  logique  abso- 
lue, il  faudrdt  jelerà  terre  bien  des  choses, 
mais  personie  n'y  songe  certainement,  La 
faute  en  est  aux  =iècles,  qui  tous  ont  ap- 
porté leur  moditica'ion  au  plan  primitif  el 
délmit  ainsi  en  partie  l'unité.  Il  est  certain 
qne.  dès  la  fin  du  xiv*  siècle,  on  sonjreait 
beaucoup  moins  à  la  défense,  dont  l'idée 
ejl  si  accnsl'ie  dans  les  débuts  de  l'œuvre. 
On  diminuait  les  contreforts,  on  bâiispait 
la  porte  Dominique  de  Florence  et  on  pen- 
chait déjà  visiblement  vers  l'ornementation. 
Cela  est  encore  plus  visible  au  xv'  siècle, 
quand  on  orna  le  donjon  des  balustrades  à 
jour.  Pour  être  fidèle  h  l'idée  primltiTe.  il 
eût  fallu  appliquer  le  système  dn  fort  St- 
Michel,  c'est-à-dire  les  arcs  extérieurs 
entre  les  tours  et  formant  mâchicoulis.  Au 
donjon,  dans  la  partie  carrée  qui  est  à  mi- 
hanleur,  on  eût  dû  placer  aussi  de  vrais 
'  mâchicoulis  et  non  pas  les  ornements  qu'on 
y  voit  et  dont  l'idée  est  empruntée  ù  ces 
derniers  ;  mais  l'utilité  ne  s'en  faisant  plus 
sentir,  on  abandonna  ce  parti,  et  ce  n'est 
pas  aujourd'hui  qu'on  le  reprendra. 

î^  portes  de  Ste-Cécile  sont  toutes  laté- 
rales. C'est  un  inconvénient,  car  en  entrant 
on  ne  voit  pas  l'ensemble  tout  d'abord  et 
l'œil  va  s,e  buter  désagréablement  au  pan 
de  voûte  opposé.  Malgré  ses  beautés,  le 
porche  n'-'sl  pas  sans  défauts,  le  style  est 
ioin  d'avoir  la  légèreté  du  gothique  de  Tin- 
lérîeur,  malgré  ses  belles  proportions,  el 
l'entrée  de  l'église  est  affreusement  chargée. 
Combien  l'architecture  de  la  porte  Domini- 
que de  Florence  est  plus  pure  et  plus  re- 
marquable. Le    style    dit  flamboyant   s'y 


annonce  déjà.  Le  porche  Nord,  vu  l'ouver- 
ture de  sa  voûte  en  axe  d'ogive,  ne  paraît 
pas  remonter  au-delà  de  la  fin  du  xv*'  siè- 
cle. Vers  la  droite  du  porche,  en  entrant, 
sont  deux  portos  murées,  gothiqueF,  qui 
ont  dû  servir  autrefois  pour  les  communi- 
cations de  l'église  avec  l'évéché.  Nous  fe- 
rons observer  aussi  de  ce  côté,  l'exhausse- 
ment de  l'assise  qui  règne  du  donjon  à  la 
sacristie.  Etait-ce  là  le  plan  primi.tif,  la 
première  partie  consirnite  ?  c'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  savoir  en  l'absence  de  tous 
dûcuments. 

Le  clocher  est  un  donjon  divisé  en  quatre 
parties  bien  distinctes;  les  deux  premiers 
étires  superjiosés  sont  des  tours  carrées, 
flanquées  aux  quatre  coins  de  tours  rondes . 
Cette  disposition  puissante  est  rare  ;  on  en 
voit  cependant  quelques  applications,  no- 
tamment au  xiii»  siècle,  dans  le  donjon  du 
château  de  Vinccnnes,  Ce  qui  étonne  dans 
le  donjonde  Ste-Cécile,  c'est  sa  prodigieuse 
élévation.  En  somme,  il  finitàla  tour  carrée, 
les  deux  étages  supérieurs,  étant  des'inés  au 
logement  des  cloches,  exigèrent  une  archi- 
tecture différente.  Ils  sont  percés  de  laides 
ouvertures  pour  permettre  au  son  de  s'en- 
voler. Aussi  gagnftnt-ils  en  h^èreté.  La 
décoration  même  y  apparaît.  Ainsi  l'on  y 
voit,  contre  toute  raison,  des  contreforts  qui 
ne  supportent  rien  et  sont  là  par  pure  or- 
nementation, d'autant  plus  qne  ce  sont  les 
seuls  de  ce  modèle  que  l'on  aperçoive  dans 
tout  l'édifice.  Peut-être  aussi  sont-ils  là  pour 
faire  paraître  à  l'œil  la  partie  supérieure  du 
clocher  suffisamment  volumineuse  el  sauve 
garder  ainsi  le  caractère  général  du  donjon. 

[A  suivre.)  Ch.  Bories. 


EJle  est  belle  mlx  tegtrds,  la  coupe  enchantcreua 
i  Cjup  le  pprddc  amour  nous  otTrr  eu  sourinot  : 
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On  y  boit  &  longs  traits  la  plus  suave  ivresse. 
L'ardente  volupté  que  recherche  Tamant. 

Dans  les  fougueux  transports  d'une  éclatante  joie. 
L'homme  ne  songe  plus  aux  amères  douleurs  ; 
êes  jours  semblent  tissés  de  fils  d'or  et  de  soie, 
Pour  lui  tout  se  revêt  de  magiques  couleurs. 

Mais  bientôt  dans  ses  mains  cette  coupe  fragile 
Se  brise  et  laisse  voir  le  sinistre  poison  : 
Le  cœur  repousse  alors  son  idole  d'argile, 
Bt  Terreur  du  passé  fait  place  à  la  raison. 

Charles  Peyronnbt. 
Rabastens,  décembre  1884. 
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M.  D'Auriac,  vice-président  de  la  Société 
des  études  historiques,  vient  de  publier  un 
mémoire  intitulé  :  Le  pays  de  Cocagne,  dans 
lequel,  se  demandant  où  est  situé  ce  pays, 
il  prouve,  après  avoir  exposé  toutes  les 
réponses  faites  à  cette  question,  que  ce  pays 
ne  peut  être  que  le  Haut-Languedoc  où  le 
terrain  est  fertile,  surtout  dans  le  Toulou- 
sain, l'Albigeois  et  le  Lauragais.  La  culture 
du  pastel  s'y  faisait  en  grand  et  l'on  sait 
que  les  feuilles  de  ce  végétal  réduites  en 
pâte  étaient  ensuite  façonnées  en  coques  ou 
cocagms.  C'est  sous  cette  forme  qu'on  en 
faisait  le  commerce  de  temps  immémorial, 
jusqu'à  la  découverte  de  l'indigo,  d'où  Tu- 
sage  s'est  établi  de  donner  le  nom  de  pays 
de  cocagne  à  toute  terre  riche  où  l'on  pou- 
vait se  procurer  facilement  le  bien-être  avec 
l'abondance.  Le  pastel  fut  la  source  de  for- 
tunes considérables  dans  l'Albigeois. 
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La  maintenance  du  félibrige  d'Aquitaine 
vient  de  publier  à  Lavaur  la  seconde  année 
de  son  Ramelet.  Entre  autres  travaux  que 
contient  ce  volume,  nous  devons  signaler 
particulièrement  le  compte-rendu  de  la 
dernière  félibrée  d'Albi,  avec  •les  discours 
et  les  brindes  prononcés  par  MM.  Frédéric 


Mistral,  de  Toulouse-Lautrec,  le  colonel 
Teyssier,  Jules  Rolland,  Caries  de  Carbon- 
nièresetc,  etc. 


La  Société  historique  de  Gascogne  publie 
une  étude  très  remarquable  de  notre  colla- 
borateur, M.  Edmond  Cabié,  sous  ce  titre  : 
Chartes  de  coutumes  hiMites  de  la  Gascogne 
Toulousaine.  Cette  étude  forme  le  cinquième 
fascicule  des  archives  historiques  de  la  Gas- 
cogne. 


M.  le  Docteur  Bascoul  vient  de  publier  à 
Albi  un  volume  de  fables  intitulé  :  Entre 
mes  visites.  Nous  rendrons  compte  de  cet 
ouvrage  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 


Notre  compatriote,  le  sculptexir  Canibos, 
a  fait  don  à  la  ville  de  Castres  du  buste  de 
Frédéric  Thomas,  qui  est  exposé  dans  une 
des  salles  du  Musée  de  cette  ville. 


L'Académie  des  Jeux-Floraux,  dans  sa 
séance  du  26  décembre,  a  nommé  Mainte- 
neur  M.  Jules  Rolland,  en  remplacement  de 
M.  de  La  Jugie.  Nous  applaudissons  à  ce 
choix.  L'érudition  de  M.  Jules  Rolland,  ses 
connaissances  artistiques,  les  publications 
dontil  est  l'auteur,  notamment  sa  remarqua- 
ble Histoire  littéraire  de  la  ville  d*Al6i, 
ont  motivé  l'exception  faite  en  sa  faveur, 
car  le  jeune  Mainteneur  n'habite  pas  Tou- 
louse, comme  le  veulent  les  statuts  de  l'A- 
cadémie. M.  Jules  Rolland  est  un  des  mem- 
bres les  plus  zélés  de  la  Société  des  Scien- 
ces, Arts  et  Belles-lettres  du  Tarn  et  nous 
félicitons  notre  confrère  de  la  distinction, 
si  justement  méritée,  dont  il  vient  d'être 
l'objet. 

Ze  Directeur-Gérant, 
EMILE  JOLIBOIS. 
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SOaÉTÉ 
des  SdenceSy  Arts  &  Belles-Lettres  du  Tarn 


Séance  du  42  décembre  4 $84. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance 
est  lu  et  adopté. 

Les  publications  adressées  à  la  Société 
depuis  sa  dernière  réunion  par  le  Ministère 
et  par  les  Sociétés  en  relation  avec  celle  du 
Tam  sont  déposées  sur  le  bureau.  Le  se- 
crétaire fait  remarquer  dans  le  Bulletin  des 
amiiés  historiques,  (section  d'histoire  et  de 
philologie),  l'insertion  faite  par  exception, 
vu  son  importance,  du  mémoire  relatif  aux 
mesures  à  prendre  pour  la  conservation  des 
anciennes  archives  du  notariat,  lu  en  Sor- 
bonne  l'année  dernière  au  nom  de  la  So- 
ciété. 

M.  Ed.  Porestié,  de  Montauban,  récem- 
ment nommé  membre  correspondant , 
adresse  ses  remerciements  et  promet  un 
concours  actif. 

Le  trésorier  présente  ses  comptes  pour 
Tannée  1883-1884.  Ils  sont  approuvés  et  se 
soldent  par  un  excédent  de  recettes  de 
439  fr.  51).  Le  secrétaire  perpétuel,  en  pré- 
sence de  la  situation  fînancière,  propose 
d'employer  une  partie  de  cet  excédent  à 
la  publication  d'un  annuaire  qui  contien- 
drait une  notice  sur  la  Société,  la  liste  de 
ses  membres  et  les  procès-verbaux  analy- 
tiques des  séances;  il  serait  adressé  gratui- 
tement à  tous  les  membres  de  la  Société^ 
ainsi  qu'aux  sociétés  savantes,  ce  qui  per^ 
mettrait  aux  membres  correspondants  de 
se  rendre  compte  des  travaux  accomplis 
dans  l'année.  —  Cette  proposition  est 
adoptée. 

Une  communication  relative  à  la  sous- 
cription ouverte  pour  l'érection  d'un  buste 
à  l'amiral  Rochegude,  le  bienfaiteur  de  la 


ville  d'Albi,  donne  lieu  à  une  longue  con- 
versation et,  sur  la  proposition  de  M.  Lemas, 
la  Société  renouvelle  le  vœu  qu'elle  a  émis 
dans  une  de  ses  précédentes  séances -pour 
le  prompt  achèvement  des  travaux  néces- 
saires en  vue  de  Tinstallation  du  Musée 
dans  l'hôtel  Rochegude  et  l'ouverture  de  la 
Bibliothèque  au  public. 

Lecture  est  faite  de  la  circulaire  relative 
à  la  convocation  en  1885  des  délégués  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  en  Sorbonne.  La 
Société  charge  son  secrétaire  perpétuel  de 
demander  à  M.  le  maire  d'Albi,  Tautorisa- 
tion  de  faire  photographier  le  précieux  ivoire 
donné  au  Musée  par  Tarchevêque  récem- 
ment décédé,  pour  le  soumettre  à  l'appré- 
dation  du  congrès.  —  M.  Revelli  demande 
pourquoi  cet  ivoire  n'a  pas  été  déposé  au 
Musée  afin  que  le  public  puisse  en  apprécier 
la  valeur.  La  Société  exprime  le  vœu  que 
cette  œuvre  d'art  si  remarquable  soit  expo- 
sée aux  regards  du  public  dans  une  des 
salles  du  Musée  ou  à  l'hôtel  Rochegude. 

M.  Jolibois  donne  lecture  du  XVIII«  cha- 
pitre de  son  Histoire  du  pays  d'Albigeois. 
—  Une  courte  discussion  a  lieu  au  sujet  de 
ce  travail  entre  l'auteur  et  M.  Jules  Rolland 
qui  développera  ses  critiques  lors  delà  com- 
munication des  chapitres  suivants. 

Lecture  d'une  note  extraite  des  registres 
des  délibérations  du  Conseil  de  Puylaurens. 
En  1767  l'évêque  de  Lavaur  avait  envoyé 
dans  cette  ville  le  R.  P.  JoUy  pour  y  prê- 
cher le  carême.  Un  peintre  qui  se  trouvait 
alors  à  Puylaurens,  fit  le  portrait  du  prédi- 
cateur et  n'ayant  pu  s'entendre  sur  le  prix 
de  son  œuvre,  il  la  reprit  et  l'exposa  aux 
regards  du  public,  mais  après  avoir  déguisé 
le  R.  P.  en  pierrot.  —  Ce  fut  un  grand 
scandale  dans  l#ville;  les  consuls  se  rendi- 
rent dans  l'atelier  du  peintre  et  sur  sa  ré- 
ponse altière,  ils  le  firent  emprisonner. 
L'affaire  fut  portée  au  conseil  qui  fit  observer 
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aux  consuls  qu'ils  ne  pouvaient  priver  l'ar- 
tiste de  sa  liberté  plus  de  quarante-huit 
heures  sans  tomber  sous  le  coup  de  pour- 
suites judiciaires,  et  ils  le  mirent  hors  de 
prison  après  avoir  adressé  leur  procès-verbal 
au  procureur  général  à  Toulouse. 

L'heure  avancée  ne  permettant  pas  à  M. 
Jolibois  de  communiquer  à  la  Société  les 
renseignements  qu'il  a  recueillis  sur  plu- 
sieurs manuscrits  de  la  bibliothèque  publi- 
que, il  se  contente  de  signaler  un  volume  à 
miniatures  du  xv«  siècle,  provenant  de 
l'évêque  Louis  d'Amboise,  et  un  antipho- 
naire  du  x«  siècle  où  se  trouvent  quelques 
chants  avec  notation  neumatique. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 

UNE  FAÇADE  DE  1588,  A   RABASTENS 


On  doit  regretter  que  Ton  n'ait  pas  ins- 
crit plus  souvent,  sur  nos  anciens  édifices, 
l'année  où  ils  ont  été  élevés.  Outre  que  ces 
inscriptions  serviraient  au  public  d'ensei- 
gnement continuel  au  sujet  de  Tun  des 
principaux  éléments  de  notre  histoire  ar- 
chitecturale, que  d'erreurs  d'appréciation, 
que  de  débats  inutiles  elles  n'auraient  pas 
épargné  aux  archéologues  !  Mais,  si  les 
monuments  où  Ton  a  marqué  la  date  de  la 
fondation  se  trouvent  rares,  cela  ne  fait 
qu'augmenter  le  prix  de  ceux  où  l'on  a  ob- 
servé cette  louable  précaution.  Ce  n'est 
guère  en  effet  que  par  leur  étude  attentive 
que  l'on  peut  limiter  d'une  façon  rigoureuse 
la  période  où,  non  seulement  les  généralités 
d'un  style,  mais  tel  ou  tel  détail  décoratif, 
tel  ou  tel  procédé  technique  ont  été  adoptés. 
Le  millésime  qui  se  trotte  tracé  sur  un 
édifice  est  aussi  parfois  l'unique  moyen  de 
lui  appliquer  avec  sûreté  les  renseigne- 
ments des  textes,  et  d'éviter  ainsi  des  con- 


fusions, rendues  trop  faciles  par  la  fréquence 
des  reconstructions  totales  ou  partielles, 
opérées  sur  un  môme  lieu. 

Nous  ne  voudrions  pas  exagérer  les  mé- 
rites de  la  maison  que  nous  présentons  au 
lecteur  (voir  pi.  ci-contre)  ;  cependant, 
outre  qu'elle  a  l'avantage  d'être  datée,  elle 
peut  attirer  l'attention  à  plusieurs  autres 
titres,  et  nous  nous  souvenons  que,  lors  de 
son  passage  à  Rabastens,  en. 1884,  M.  L. 
Palustre  (1)  recommanda  la  publication  du 
dessin  de  cette  façade.  D'abord  cette  figure 
nous  fait  connaître  l'aspect  extérieur  d'une 
habitation  bourgeoise  à  une  époque  déjà 
éloignée  ;  en  second  lieu  on  y  voit  plusieurs 
ornements  d'architecture,  qui,  tout  modes- 
tes et  tout  sobres  qu'ils  paraissent, .  sont 
loin  cependant  de  manquer  de  goût  ;  et  enfin 
elle  permet  de  nous  initier  à  certains  modes 
de  construction  sur  lesquels  les  auteurs 
locaux  ont  bien  peu  écrit  jusqu'ici. 

Ainsi  qu'on  peut  le  constater  sur  notre 
planche,  la  façade,  qui  suit  la  déviation  de 
la  rue  en  cet  endroit,  forme  vers  son  milieu, 
à  droite  de  la  porte,  un  angle  saillant  très 
obtus  ;  mais  les  deux  pans  ou  alignements 
qui  composent  ainsi  l'édifice  semblent 
avoir  toujours  dépendu  de  la  même  maison. 

Cette  habitation  a  simplement  un  rez-de- 
chaussée  et  un  premier  étage.  La  partie 
basse,  presque  entièrement  recrépie,  a 
conservé  l'ancienne  porte  d'entrée  surmon- 
tée d'une  lucarne,  et,  dans  le  mur  joignant, 
l'arceau  d'une  grande  ouverture  ogivale, 
aujourd'hui  bouchée  et  qui  est  peut-être 
d'une  époque  difiérente.  Au-dessus  et  sur 
le  même  aplomb  s'élève  un  colombage  qui 
forme  tout  le  reste  de  la  façade,  et  qui  est 
surmonté  d'un  avant-toit  paraissant  moins 
ancien.  Dans  tout  ce  premier  étage  les  soli- 

(1)  Directeur  de  la  Soc,  franc,  d'archéologie,  et 
auteur  d'un  des  beaux  ouvrages  de  notre  époque  : 
La  Renalsêance  en  France, 
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ves  décrivent  des   compartiments  carrés, 
divisés  par  des  diagonales,  et  remplis  de 
briques  dont  le  rouge  était  relevé  par  le 
blanc  des  joints,  garnis  avec  du  mortier  de 
chaux.  Ce  système  de  décoration,    aussi 
bien  que  le  dessin  régulier   des  briques, 
montre  suffisamment  que  ces  maçonneries 
étaient  destinées  à  l'origine  à  rester  visi- 
bles, au  lieu  d'être  cachées  sous  le  crépi 
qui  les  recouvre  aujourd'hui  presque  par^ 
tout,  amsi  que  le  montre  notre  figure.  Les 
quatre  fenêtres  représentées  sont  entourées 
de  chambranles,  dont  les  montants  à  surface 
plate  ont  des  rayiu'es  simulant  des  torsades, 
et  dont  les  jambages  se  terminent  par  des 
écussons  ciselés  (voiries  détails  dans  la  pi.). 
Les  deux  petites  fenêtres  de  droite  étaient 
autrefois  divisées  horizontalement  et  Tune 
d'elles  offre  encore  sa  traverse  à  section 
arrondie  ;  les  deux  autres,  dont  les  dimen- 
sions supposent  une  croix    de  bois,  ont 
perdu    ces  bras  intérieurs  à  la    suite  de 
remaniements  modernes.  Du  rçsie,  dans  au- 
cune de  ces  ouvertures,  on  iie  voit  plus 
l'ancien  vitrage,  qui  s'y  trouvait  encore,  as- 
sure-t-on,  il  y  a  quelques  années. 

La  porte  d'entrée  est  bâtie  en  briques,  de 
même  que  le  mur  voisin,  et  ses  assises  ont 
été  soigneusement  jointoyées.  Son  ordon- 
nance se  compose  de  deux  encadrements 
superposés,  établis  autour  de  l'entrée  pro- 
prement dite  et  d'une  petite  baie  circulaire, 
placée  au-dessus.  On  voit,  par  nos  figures, 
la  forme  générale,  les  détails  et  les  sections 
de  ces  diverses  parties  et  de  leurs  ornements. 
Dans  l'encadrement  du  haut,  le  cordon  su- 
périeur a  une  suite  d'entailles  arrondies  qui 
dessinent  des  denticules,  et  les  deux  pilas- 
tres qui  le  soutiennent  offrent  des  volutes 
et  des  cannelures  ;  au  centre  se  trouve  l'œil 
ou  lucarne  ovale,  avec  sa  bordure  saillante 
en  pierre,  chaînée  d'pves  et  d'un  chapelet 
d'olives  et  de  perles,  sur.  deux  rangs  con- 


centriques ;  cette  ouverture  est  fermée  par 
une  croix  ancienne  en  fer  ouvragé.  Sur 
cette  sorte  d'étage  supérieur  est  la  baie  tie 
l'entrée  qui  décrit  une  anse  à  panier  qui  est 
couronnée  par  ime  frise  ou  entablement  ; 
les  pilastres  latéraux,  dont  les  socles  sont 
actuellement  mutilés  et  recouverts  de  mor- 
tier, présentent  des  cannelures  avec  un 
cordon  en  oves,  tandis  que  l'arc  de  la  pi^rte 
a  sa  bordure  saillante  et  moulurée,  reposant 
sur  ses  impostes  et  offrant  sa  clef  en  forme 
de  console  ou  d'S.  Enfin  l'entablement  a  de 
chaque  côté,  entre  ses  corniches,  deux  bos- 
sages à  quatre  facettes,  et  au  centre  une 
pierre  sculptée  avec  une  tête  de  lion  et  le 
millésime  1588. 

Cette  date  est  en  même  temps  celle  du 
colombage  du  haut,  car  rien  ne  laisse  sup- 
poser, pour  ce  dernier,  une  construction 
postérieure,  et  l'ornementation  en  briques 
aussi  bien  que  les  moulures  des  fenêtres 
s'accordent  au  contraire  avec  les  décors  et 
le  style  général  de  l'entrée. 

A  l'intérieur,  cette  maison  a  subi  des  re- 
maniements qui  lui  font  perdre  llntérêtque 
pouvaient  offrir  ses  dispositions  primitives  ; 
on  nous  a  dit,  notamment,  que  l'on  y  avait 
démoli  de  nos  jours  une  grande  cheminée 
de  briques,  embellie  de  corniches. 

En  comparant  l'édifice  qui  vient  d'être 
décrit  avec  ceux  du  même  genre  qui  se 
trouvent  dans  la  ville  de  Rabastens  ou 
dans  la  région,  on  peut  se  demander  pour- 
quoi, à  la  différence  de  ce  qui  a  lieu  habi- 
tuellement, le  premier  étage  ne  forme  pas 
ici  une  saillie  sur  le  rez-de-chaussée.  Cela 
pourrait  bien  tenir  à  la  fantaisie  du  proprié- 
taire ou  à  quelque  autre  particularité  diffi- 
cile à  deviner  aujourd'hui  ;  mais  on  peut, 
croyons-nous,  avec  tout  autant  de  raison, 
soupçonner  que  cette  disposition  a  une  au- 
tre origine. 

On  sait  que,  durant  les  derniers  siècles 
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dti  moyen-âge,  les  avancements  des  tables 
de  boutique  et  des  étages  supérieurs  des 
façades  avaient  pris  de  telles  proportions 
que  la  voie  publique  en  était  presque  entiè- 
rement obstruée.  Aussi  trouve-t-on  bientôt 
après  diverses  prescriptions  légales,  desti- 
nées à  corriger  un  état  de  choses  qui  non 
seulement  gênait  la  circulation,  mais  enle- 
vait aux  habitations  l'air  et  la  lumière,  et 
rendait  impossible  le  maintien  delà  salubrité 
des  villes.  Dès  1475, 1509,  1528,  1541, 1622, 
etc.  on  prohiba  ou  démolit  à  Toulouse  une 
bonne  partie  de  ces  avant-toits,  auvents, 
capelades  et  autres  ouvrages  saillants  qui 
empiétaient  sur  les  rues  et  sur  les  places. 
A  Galllac,  une  mesure  analogue  fut  prise 
en  1533,  à  Tépoque  du  passage  de  François 
I•^  et  peu  d'années  après,  en  1 541 ,  le  parle- 
ment de  Toulouse  enjoignit  de  même,  pour 
Rabastens,  la  démolition  des  toitures  et 
des  étages,  galeries  ou  couvertes,  disposés 
en  saillie,  avec  défense  de  reconstruire  au- 
trement que  sur  l'aplomb  des  fondations  (1). 
Des  ordres  semblables  durent  être  donnés 
sans  doute  dans  la  plupart  des  autres  loca- 
lités du  pays,  car  la  situation  était  partout 
identique,  et  l'on  voit  que  l'utilité  de  ces 
mesures  était  devenue  si  générale  que  l'Or- 
donnance d'Orléans  de  1561  porte  que, 
dans  toutes  les  villes  du  royaume,  les  saillies 
des  maisons  donnant  sur  les  rues  seront  dé- 
molies et  les  façades  reconstruites  en  pierre 
ou  en  briques. 

Le  renouvellement  des  anciennes  ordon- 
nances qui  se  produisit  à  ce  sujet,  soit  à 
Toulouse,  soit  ailleurs,  et  la  difficillté  qu'il 
devait  y  avoir  à  arrêter  des  usages  invétérés 
font  assez  comprendre  que  ces  essais  de 
réforme  n'eurent  jamais  la  force  de  prohi- 
ber entièrement  les  saillies  déjà  construites 
ou  même  d'assurer  pour  l'avenir  l'observa- 

(1)  La  Rocheflavin,  Arrêté  notables,  éd.  dt  Gra- 
vera, p.  499. 


tion  des  r^lements  ;  et  l'on  a  du  reste  la 
preuve  de  ce  fait  dans  l'existence  de  beau- 
coup de  maisons,  munies  d'encorbellements 
qui  sont  certainement  postérieurs  aux  dates 
indiquées  ci-dessus.  Mais  il  est  à  croire  que 
les  prescriptions  que  nous  avons  signalées 
parvinrent  toujours  à  arrêter  l'a^ravatîon 
de  ces  abus,  et  qu'à  diverses  époques  elles 
furent  même  en  partie  exécutées.  Aussi,  et 
en  présence  surtout  de  l'arrêt  de  1541,  ren- 
du pour  Rabastens,  ce  n'est  pas  sans  quel- 
que vraisemblance  que  l'on  peut  être  tenté 
de  considérer  la  disposition  de  la  maison 
que  nous  figurons,  comme  un  résultat  des 
défenses  légales  qui  ne  cessèrent  d'être 
édictées  pendant  le  cours  du  XVI*  siècle. 
Ajoutons,  d'ailleurs  que  cette  maison  se 
trouvant  sur  une  des  principales  rues  du 
quartier  du  Château,  les  autorités  locales 
ont  pu  être,  à  un  moment  donné,  plus  atten- 
tives à  faire  observer  dans  sa  construction 
les  règlements  de  voirie,  et  c'est  là  peut-être 
la  raison  pojir  laquelle  nous  constatons 
ici  l'absence  d'un  étage  saillant,  alors  que 
ces  saillies  reparaissent  sur  d'autres  points 
de  la  ville,  et  cela  dans  des  édifices  posté- 
rieurs aussi  bien  que  dans  d'autres  plus 
anciens. 

Une  seconde  remarque  que  peut  suggérer 
la  façade  que  nous  publions  est  rdative 
aux  dessins  formés  par  les  briques  qui  rem- 
plissent les  compartiments  du  colombage. 
On  ne  possède  plus  aujourd'hui  que  des 
spécimens  trop  clairsemés  de  ce  genre  de 
décorations  pour  que  l'on  en  puisse  tirer 
des  conclusions  générales  bien  sûres.  Ce- 
pendant, nous  croyons  avoir  constaté  que, 
si  plusieurs  de  ces  dessins  se  retrouvent 
presque  partout,  quelques  autres  n'apparais- 
sent guère  que  dans  certaines  localités  ou 
du  moins  dans  certains  cantons.  C'est  ainsi 
qœ  celui  que  donne  notre  figure,  sur  les 
points  où  la  chute  des  crépis  permet  actuel- 
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lement  de  le  voir,  semble  avoir  été  partiou- 
llèrement  usité  à  Rabastens,  et,  en  tenant 
compte  de  son  bon  effet,  on  ne  peut  à  notre 
avis  que  félidler  nos  anciens  maçons  de 
lui  avoir  donné  la  préférence.  PourTobtenir 
oa  a  tracé  dans  chaque  carré,  déjà  divisé 
par  un  X,  une  seconde  croix  formée  par 
des  briques,  et  on  a  enchâssé  dans  ces 
nouveaux  triangles  des  assises  parallèles  et 
symétriquement  disposées.  Comme  nous 
Tavons  déjà  noté,  cette  décoration,  qui  doit 
se  reproduire  sur  toute  la  façade,  était  au- 
trefois avivée  au  moyen  d'im  jointoyage  au 
mortier  blanc,  qui  se  détachait  sur  le  fond 
rouge  des  briques,  en  sorte  que  le  r^ard 
était  attiré  ici  aussi  bien  par  le  contraste 
des  couleurs  que  par  la  combinaison  et  la 
Tégularité  des  lignes. 

D  y  aurait  encore  plus  d'une  chose  à  dire 
à  l'occasion  de  ces  agencements  de  briques, 
employés  autrefois  par  notre  architecture  ; 
mais  nous  devons  pour  aujourd'hui  arrêter 
ces  développements  de  notre  note,  qui  est 
devenue  déjà  trop  longue.  Nous  aurons 
d'ailleurs  à  revenir  et  à  nous  étendre  sur  ces 
matières  en  publiant  les  figures  d'autres 
maisons  anciennes  qui  se  sont  conservées 
dans  diverses  localités  de  la  région. 

Edmond  CABiti. 
LE  LIVRE  DES  CONSULS  D*ALBI  (D 


c  La  ville  d'Albi  possède  dans  ses  archi- 
ves si  intactes,  si  curieuses  et  si  parfaite- 
ment classées,  plusieurs  registres  où  se  trou- 
vent les  noms  de  ses  consuls.  La  série  en 
est  complète  à  dater  de  l'an  1402. 

(1)  Nous  empruntons  au  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  du  Midi  de  la  France,  oe  curieux 
Mémoire  lu  par  M.  de  Rivières  dans  une  des  séances 
dfteette  Société. 


«  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1628  que  s'intro- 
duisit l'usage  d'enjoliver  les  noms  des  con- 
suls de  blasons  armoriés. 

«  Tous  les  bourgeois  d'Albi  étaient  éligi- 
blés  aux  charges  communales  ;  mais  il  était 
d'usage  de  prendre  un  consul  dans  chaque 
classe  de  la  population,  et  les  élus  avaient 
place  au  registre  suivant  le  rang  qu'ils  oc- 
cupaient dans  la  société  :  de  sorte  que  le 
premier  consul  était  le  plus  souvent  un 
noble  et  le  dernier  un  marchand  ou  même 

un  artisan.  Les  armoiries  qui  couvrent  les 

■ 

feuilles  des  annales  de  la  ville  n'ont  donc, 
à  quelque  exception  près,  aucune  valeur 
héraldique,  et  jamais  les  fonctions  consu- 
laires n'ont  anobli  ceux  qui  en  étaient  inves- 
tis. Cependant  ces  armoiries  bourgeoises  se 
transmettaient  religieusement,  comme  le 
prouvent  les  blasons  des  consuls  apparte- 
nant à  la  même  famille,  et  plus  tard  quel- 
ques-uns ont  été  donnés  comme  preuve  de 
noblesse.  C'étaient  en  général  des  armoiries 
parlantes  (1). 

«  Nous  allons  donner,  dans  les  notes  qui 
suivent,  l'indication  héraldique  des  écussons 
les  plus  intéressants  de  ces  consuls  consi- 
dérés comme  armes  parlantes. 

«  Le  manuscrit  qui  fait  l'objet  de  oeite 
étude  est  un  volume  assez  mal  relié,  en 
basane  verte,  et  se  compose  de  cent  qua- 
rante-quatre feuillets  de  parchemin  de  for- 
mat petit  in-folio  (2).  La  première  page  est 
ornée  d'un  joli  encadrement  peint  au  milieu 
duquel  est  suspendu,  dans  une  guirlande, 
l'écusson  de  la  ville  d'Albi.  Mais  il  y  a 
quelque  différence  avec  les  armes  actuelles. 
La  tour  formant  la  pièce  centrale  broche 
sur  une  crosse  d'évêque,  tandis  que  main- 
tenant c'est  une  croix  à  double  traverse  ;  il 

<1;  Congrès  archéologique  de  France,  90*  session, 
tenue  à  Albi  en  1863,  p.  497  et  498. 

(2)  Archives  mUDicipales,  AA»  7. 


t 


-»-  T»- 


198 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


1 


y  a,  dé  plus,  un  chef  d'azur  à  trois  fleurs 
de  lis  d'or.  Les  fleurs  de  lis  ont  été  efl*acées 
dans  le  manuscrit,  sans  doute  pendant  la 
période  révolutionnaire. 

«  Au-dessous  de  l'écusson  est  figurée  une 
vue  d'Albi  avec  la  cathédrale,  le  Tarn  et 
une  autre  église.  Vu  la  position  qu'elle 
occupe,  c'est  probablement  celle  des  Domi- 
nicains, aujourd'hui  démolie. 

«  Puis  vient  le  titre  écrit  en  majuscules 
romaines  tracées  en  vermillon  :  livre  dans 

LEQUEL  sont  INSCRITS  LES  NOMS  ET  SURNOMS 
DE  MESSIEURS  LES  CONSULS  DE  LA  VILLE  ET 
CITÉ  D'ALBI. 

«  1633  finissant  1634.  M.  M«  Jean  Lecaron, 
sieur  de  Terssac,  lieutenant  principal  en  la 
cour  temporelle,  premier  consul  d'Alby  et 
sindlc  [sic]  du  diocèse  :  coupé  au  premier 
d'azur  à  deux  croissants  d'argent;  au 
deuxième,  une  mer  d'arçent  sur  laquelle 
vogue  une  barque  de  sable  ramée  d'or. 

«  M.  M®  André-Gérault  Alary,  procureur 
du  roy  en  la  court  royale  et  second  consul 
d'Alby  :  d'or  au  demi  vol  de  sable,  au  chef 
d'azurchargé  de  trois  étoiles  d'argent. 

«  M.  Pierre  Glises^  boui^eois  et  troisième 
consul  d'Alby  :  de  gueules  à  une  église 
maçonnée  de  sable,  au  chef  d'azur  chargé 
d'un  croissant  d'argent. 

•c  II  y  a  interruption  d'écussons  jusqu'en 
l'année  1640.  En  1639-1640,  le  nom  des 
magistrats  municipaux  est  précédé  de  cette 
sentence  : 

DominuB  dirigat  corda  et  corpora  nostra 
'  Nam  initium  sapîentfœ  timor  Domini. 

t  1640.  M.  Anthoine  Dadau,  bourgeois, 
troisième  consul  :  coupé  au  premier  parti, 
d'azur  au  soleil  à  l'angle  dentu  et  de  gueules 
à  la  main  versant  un  vase,  le  tout  d'argent  ; 
au  deuxième,  d'or  au  phénix  essorant  de 
»able,  entouré  de  flammes  de  gueules. 


«•  M«  Mathieu  Qarrigites  (\  ),  notaire,  cin- 
quième consul  :  d'argent  au  chêne  de  sino- 
ple,  au  chef  d'azur,  au  croissant  d'argent 
entre  deux  étoiles  d'or. 

«  M.  Gilles  Vène,  (2),  bourgeois,  quatrième 
consul  :  d'azur  au  tronc  d'arbre  écoté  d'or 
surmonté  d'un  croissant  d'argent,  à  l'osier 
de  sinople  sur  une  terrasse  de  m6me,  en 
chef,  trois  étoiles  d'or  posées  en  fasce. 

«  S*^  Michez  Pagez,  mS  sixième  consul  : 
d'azur  au  hameau  au  naturel,  au  soleil  d'or 
à  l'angle  dextre. 

«  1641.  M.  Jean  Pelatier,  boui^eois, 
deuxième  consul  :  d'azur  à  la  mer  d'argent 
au-dessus  de  laquelle  surnage  un  pied  levé 
de  carnation  surmonté  d'un  croissant  d*a^ 
gent. 

«  M«  Anthoine  Gfausserand  (3),  notaire 
royal,  quatrième  consul  :  d'argent  au  cœur 
de  gueules  au  souci  issant  au  naturel  tige 
et  feuille  de  sinople. 

«  M*  Anthoine  Bouziéres,  notaire  royal  et 
procureur,  cinquième  consul  :  d'azur  au. 
rozier  fleuri  au  naturel  sur  une  terrasse  de 
sinople  accompagné  en  chef  à  dextre  d'un 
soleil  d'or  et  à  sénestre  d'une  lune  en  dé- 
cours d'ai^ent. 

«  1642.  Monsieur  Maître  Jean  de  Galaup^ 
docteur  et  advocat  en  Parlement,  premier 
consul  :  de  gueules  au  cheval  au  galop  d'ar- 
gent sur  ime  terrasse  de  sinople.  (De  ce 
Jean  de  Galaup  descendait  le  célèbre  et 
infortuné  navigateur  Jean-François  Galaup 
de  Lapérouse.) 

«  M«  Anthoine  Deripis,  notaire  royal, 
cinquième  consul  :  d'azur  au  cygne  d'argent 
becqué  et  membre  de  sable  sur  un  rivage 
de  sinople  près  d'une  rivière  au  naturel. 

c<  M.  Philippe  Enjaibert,  m',  quatrième 

(1)  Garrlc,  mot  roman,  «  chêne.  » 

{%)  Vène,  de  bln,  mot  roman,  «  osier.  » 

(S)  Gauê$eraftd,  de  gauoht  mot  roman,  «  souci. 
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consul  :  d'argent  à  Tarbre  de  sinople  sur 
une  terrasse  de  même,  au  chef  d'azur  chargé 
d'un  croissant  d'ai^ut  entre  deux  étoiles 
d'or. 

a  M.  Claude  Blonde^  m}  apothicaire^  cin- 
quième consul  :  d'azur  au  soleil  d'or^  en 
pointe  des  ondes  d'argent  surmontant  une 
campagne  de  gueules. 

«  1643.  Sieur  Bernard  Causse^  bourgeois, 
quatrième  consul  :  d'azur  à  deux  collines 
d'argent  surmontées  chacune  d'une  gerbe 
d'or,  en  chef  un  soleil  d'or  entre  deux  crois- 
sants d'argent. 

c  1647.  M.  Jean  Caidaguez^  bourgeois, 
deuxième  consul  :  d'argent  à  la  caille  au 
naturel  si}r  une  terrasse  de  sinople,  au  chef 
d'azur  au  croissant  d'argent  entre  deux 
étoiles  d'or. 

«  8'  François  ilZfJ^r^,  m*,  sixième  consul  ; 
de  gueules  au  lis  d'argent  tige  de  sinople, 
an  chef  d'azur  à  deux  quintefeuilles  d'or 
soutenues  d'une  devise  de  même. 

«  En  1648,  les  armoiries  sont  remplacées 
par  des  portraits  peints  à  Thuile.  Les  con- 
suls sont  représentés  dans  de  petits  médail- 
lons ovales,  revêtus  de  leurs  robes  consu- 
laires noires  avec  chaperon  rouge.  Cet  usage 
ne  dura  qu'un  an,  et  en  1649  on  voit  de 
nouveau  des  blasons  armoriés.  Ces  écus 
sont  en  accolade  et  timbrés  de  lambrequins  ; 
quelques-uns  ont  été  en  partie  effacés  ;  les 
couleurs  ont  souffert. 

<r  En  1653,  il  y  a  des  portraits  de  consuls, 
mais  cette  année-là  seulement. 

«  1657-58-59.  S*"  Pierre  Zucques,  chirur- 
gien :  d'azur  au  bois  (ltu:us)  de  sinople  sur- 
monté d'un  soleil  d'or. 

ff  S«  François  Ickier,  m*  :  d'azur  à  la 
biche  au  naturel  passante  sur  une  terrasse 
de  sinople,  au  chef  d'azur  chargé  de  trois 
étoiles  d'or. 

«  1659.  M»  Guy  Moulinier,  notaire,  cin- 
quième consul  :  coupé  au  premier  d'azur 


au  moulin  à  vent  d*ai^ent  ailé  d'or  sur  une 
terrasse  de  sinople,  au  deuxième  de  gueules 
à  trois  abeilles  d'argent. 

«  En  1660,  il  y  eut  une  nouvelle  tentative 
pour  représenter  les  consuls  avec  leur 
image.  Les  magistrats  consulaires  sont  figu- 
rés en  robe  mi-partie  noires  et  rouges,  veste 
de  dessous  et  parements  blancs  et  rabat  de 
même.  Ces  peintures,  assei  réussies  et  d'un 
bon  effet,  étaient  l'œuvre  d'un  artiste  nommé 
Bourguignon^  natif  de  Liège. 

«  La  vogue  s'attacha  tellement  à  ces  por- 
traits, qu'en  1662  un  traité  fut  passé  entre 
les  peintres  et  les  consuls  devant  M«  Pierre 
Qout,  notaire.  Les  contractants  sont,-  d'une 
part,  Pierre  Reyner,  écuyer,  sieur  Montfort, 
Louis  Salvan,  Jacques  Adhémar,  et  Guil- 
laume Rleunau,  apothicaire,  tous  consuls, 
tant  en  leur  nom  qu'en  celui  des  deux  con- 
suls absents,  en  vertu  d'une  délibération 
prise  en  conseil  particulier  ;  d'autre  part, 
Pierre  Bourguignon,  maître  peintre,  natif 
du  pays  de  Liège,  résidant  à  Albi.  L'artiste 
s'engage  «  à  faire  annuellement  et  pendant 
a  sa  vie  six  tableaux  à  l'huile  à  demi-figure 
c  de  cinq  palmes  de  hauteur  et  quatre  de 
«  largeur,  chacun  représentant  lesdits  sieurs 
«  consuls  revestus  de  leurs  robes  consu- 
«  laires  rouges  avec  leurs  manteaux  comtals 
«  avec  de  belles  et  voyantes  couleurs,  et  le 
«  reste  de  ce  qu'il  y  faudra  pour  la  gentil- 
«  lesse  et  l'agençsement  desdits  tableaux 
<c  suivant  l'ordre  de  la  peinture.  Et  com- 
f  mencera  ledit  Bourguinhon  à  travailler 
«  auxdits  tableaux  desdits  sieurs  consuls 
a  estant  à  présent  en  charge  dès  ce  jourd'huy, 
«  et  sera  tenu  d'iceux  leur  remettre  à  un 
«c  chacung,  à  la  fin  de  leur  consulat,  et  ainsi 
«  sera  tenu  de  continuer  de  fere  aux  autres 
«  sieurs  consuls  qui  viendront  à  Tadvenir, 
«  et  par  ce  fere  lesdits  sieurs  consuls  ont 
c  accordé  audit  sieur  Bourguinhon  la  somme 
<c  de  cent  cinquante  livres  tous  les  ans,  qui 
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«  sera  de  vingb-cinq  livres  pour  ung  chacun 
a  desdits  six  tableaux...  Estant  quîte,  qu'en 
«  cas,  lesdits  sieurs  consuls  à  présent  en 
«  charge  ou  ceux  qui  viendront  après  voul- 
€  droint  et  seroinct  en  volonté  de  ce  faire 
«  tirer  à  entière  figure,  en  ce  cas  ils  seront 
«  tenus  de  desdoipager  ledit  Bourguinhon 
éi  de  telle  somme  qu'entre  eux  sera  convenu 
ce  et  accordé  sans  que  ladite  ville  soit  tenue 
«  d'y  contribuer  en  rien  au-dessus  de  ladite 
«  somme  de  cent  cinquante  livres.  Et  en 
(c  cas  aucungz  desdits  sieurs  consuls  vien- 
«  droint  à  décéder  pendant  leur  année  ledit 
«  sieur  Bourguinhon  promet  et  sera  tenu  de 
«  desli.vrer  aux  herittiers  de  celluy  quy  se 
«  trouvera  mort  un  autre  tableau  de  mesme 
«  longueur  et  largeur  que  les  susdits,  et  de 
€  pareille  valeur  de  vingt-cinq  livres,  et  d'y 
«  représenter  tel  dessin  qui  luy  sera  marqué 
«  par  lesdits  herittiers.  » 

a  Bourguignon  fit  régulièrement  les  por- 
traits de  1662  à  1666>  et  toucha  tous  les  ans 
la  somme  convenue.  Puis,  en  1666,  il  dis- 
parut ;  on  apprit  qu'il  était  allé  à  Castres. 
On  le  somma  de  revenir  suivant  les  engage- 
ments pris.  Il  ne  revint  pas,  et  l'usage  de 
peindre  les  portraits  des  consuls  ne  se  con- 
serva point. 

«  Revenons  aux  armoiries  qui  accompa- 
gnaient également  les  portraits. 

€  1660.  S'  Pierre  Mary,  m*  :  d'azur  à  la 
mer  au  naturel  sur  laquelle  nage  un  pois- 
son d'argent  ;  en  chef,  un  soleil  d'or  entre 
une  étoile  et  un  croissant  versé  à  dextre,  le 
tout  d'argent.     • 

«  S*"  Guillaume  Gardés,  bourgeois  :  de 
gueules,  au  chAteau  donjonné  de  trois  tours, 
celle  du  milieu  sommée  dHine  main  en 
garde  d'or,  au  chevron  d'or,  au  chef  d'argent 
brochant. 

«  1661.  S'  Guillaume  Rieunau,  m*  apothi- 
quaire  (sic),  sixième  consul  :  d'azur  à  une 
nef  d'argent  sur  des  ondes  de  même  ombrées 


de  sable,  au  soleil  d'or  à  l'angle  sénestre. 

«  1663.  M«  Jean  Laurency,  docteur  et  ad- 
vocat,  lieutenant  du  Bout  du  Pont,  premier 
consul  :  d'or  au  laurier  de  sinople,  au  chef 
d'azur  chargé  de  trois  étoiles  d'or. 

«  1665.  S'  Lonis  Boy er^  bourgeois,  troi- 
sième consul  :  d'azur  au  bœuf  passant  d'or 
sur  une  terrasse  de  sinople,  surmontée  en 
chef  d'un  croissant  d'argent  entre  deux 
étoiles  d'or. 

«  M«  Pierre  GotU,  notaire  royal,  cinquième 
consul  :  d'azur  au  chevron  d'or,  accompa- 
gné de  trois  gouttes  d'argent  2  et  1 . 

«  S*"  Guillaume  Saiviffnol,  m^  chirurgien, 
sixième  consul  :  d'azur  à  une  vallée  d'argent 
boisée  de  sinople;  en  chef,  un  .croissant 
d'argent  entre  deux  étoiles  d'or. 

a  1666.  M*"  Jean  Noyrit,  bourgeois, 
deuxième  consul  :  écartelé  au  1  d'or  au 
pélican  de  sable  nourrissant  ses  petits  de 
son  sang,  au  2  d'argent  à  l'arc  de  sable,  au 
3  d'or  au  cœur  de  gueules,  au  4  d'azur  an 
dauphin  d'or. 

€  M'  Jacques  Tomail,  bourgeois,  qua- 
trième consul  :  d'or  à  deux  bâtons  de  pèle- 
rin en  sautoir,  accompagné  de  trois  coquilles 
de  saint  Jacques,  le  tout  de  gueules  ;  en 
pointe  des  ondes  d'argent. 

«  M' Pierre  Périer,  docteur  en  médecine, 
troisième  consul  :  d'azur  à  un  poirier  finiité 
d'or  chargé  en  abyme  d'un  cœur  de  gueules 
et  accompagné  des  lettres  P.  P. 

«  M.  Anthoine  Tapies,  m',  cinquième 
consul  :  d'azur  au  chevron  d'or,  accompa- 
gné en  chef  de  deux  pies  au  naturel;  en 
pointe  une  terrasse  de  sinople. 

a  M.  Guillaume  Favier,  bourçeois,  qua- 
trième consul  :  d'azur  au  chevron  d'or, 
accompagné  de  trois  fèves  d'argent  2  et  1 . 

a  L'usage  des  armoiries  se  continua  jus- 
qu'en 1692.  Elles  ne  présentent  pas  une 
grande  variété  dans  les  dernières  années. 
Nous  allons  citer  les  dernières  armes  par- 
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lantes  les  plus  remarquables. 

«f  Jacme  :  de  gueules  à  deux  bâtons  de 
pèlerin,  accompagné  de  trois  coquilles  de 
saint  Jacques,  le  tout  d'or  ;  en  chef  un  cha- 
peau de  pèlerin  de  gueules  entouré  de  six 
étoiles  d'or. 

«  Tirefort  :  d'azur  à  la  tour  d'argent 
accostée  de  deux  lions  d'or  tirant  chacun 
de  leur  côté. 

«  Louôers  :  d'azur  au  loup  passant  sur 
une  terrasse  de  sinople  surmonté  d'an  che- 
vron d'or,  accompagné  d'une  étoile  de  même 
et  d'un  cœur  de  gueules. 

«  Austry  :  d'azur  à  l'autruche  passante 
d'argent. 

«  Qnrrigues  :  d'azur  à  trois  glands  de 
chêne  versés  d'argent. 

c  Ritdelle  :  d'azur  à  trois  roues  d'argent, 
accompagnées  de  trois  étoiles  d'or. 

«  Biùot,  notaire  :  d'azur  à  trois  gobelets 
d'argent,  en  chef  un  croissant  d'ai^ent  entre 
deux  étoiles  d'or. 

t  Afassol  :  d'azur  au  hameau  au  naturel 
surmonté  d'un  soleil  d'or. 

«  Bellieyre  :  d'azur  au  bélier  d'argent  sur 
une  terrasse  de  sinople  ;  en  chef  un  croissant 
d'ai^ent  entre  deux  étoiles  d'or. 

t  Angles  :  d'or  à  l'aigle  éployée  de  gueu- 
les, au  chef  d'azur  chargé  de  trois  étoiles 
d'or. 

a  Crdyrard  ;  d'azur  au  geai  passant  d'ar- 
gent. 

«  DesmofUs  :  d'azur  à  trois  mondes  d'ar- 
gent. 

«  Dalens  :  d'azur  au  vol  d'argent  accom- 
pagné de  trois  étoiles  d'or. 

«  Blonde  (1)  :  écartelé  au  1  et  4  d'azur  au 
scorpion  d'or,  en  pointe  des  ondes  d'argent  ; 
au  2  et  3  de  gueules  à  une  croix  alésée  et 
pattée  d'or. 

«  Dupuy  :  de  gueules  au  mont  d'or,  au 

(1)  BtendOf  mcyt  roman,  «  laiamandre.  » 


chef  d'azur  chargé  d'un  croissant  d'argent 
entre  deux  étoiles  d'or.    ■ 

€  Pijoulat  :  d'azur  au  pigeon  essorant 
d'argent,  bec  quittant  une  gerbe  d'or. 

«  CaôrouUle  :  d'azur  à  la  chèvre  rampante 
d'or. 

«  Puis,  à  partir  de  l'année  1692,  les  con- 
suls renoncèrent  à  accompagner  leurs  noms 
d'écus  armoriés.  De  simples  encadrements, 
tantôt  bleus,  tantôt  rouges,  tantôt  même 
tracés  en  noir  à  l'encre,  et,  pour  la  plupart, 
assez  grossièrement  dessinés,  furent  les 
seuls  enjolivements  que  se  permirent  désor- 
mais les  six  magistrats  consulaires  albi- 
geois. La  seule  exception  à  cette  règle  est 
l'écusson  de  noble  Olivier  de  Lavedan,  qui 
portait  trois  merlettes  de  sable  sur  champ 
d'arge^nt,  et  timbré  d'une  couronne  de  mar- 
quis. Peu  d'années  avant  que  cet  usage  ne 
se  perdit,  on  avait  aussi  figuré,  en  1688,  les 
armes  de  noble  de  Marliave,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint^Lazare  :  d'azur  à  deux  bars 
d'argent  adossés,  l'éeu  entouré  du  collier  de 
Saint-Michel  et  de  Saint-Lazare,  et  sommé 
d'une  couronne  de  comte. 

a  Le  registre  ainsi  simplifié  se  continua 
jusqu'en  1683.  A  dater  de  cette  année-là 
jusqu'en  1790,  les  noms  des  consuls  furent 
inscrits  sans  encadrements;  et  l'année  1790 
vit  clore  l'antique  municipalité  consulaire 
albigeoise.  > 


«W«MMAMMn<MWM*«M«MMMMMMMAA«WW««WinM«W««liMan«W«M«». 
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DESSINS  DO  CHATEAO  DE  CASTELNAU-DE-LËVIS 


>^«^ 


La  Bews  s'étant  plusieurs  fois  occupée 
de  l'ancien  château  de  Castelnau-de-Lévis, 
nous  croyons  devoir  publier,  à  titre  de  do- 
cument complémentaire,  les  dessins  conte- 
nus dans  la  planche  ci-jointe. 

Le  premier  est  une  vue  dont  il  a  été  déjà 
question  (IV,  p.  241, 257)  et  qui  a  été  prise 
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par  M.  Teyssier  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle.  Elle  représente  le  monument 
du  côté  nord  et  nous  donne  une  idée  de  di- 
verses constructions  qui  sont  aujourd'hui 
abattues. 

Quant  au  second  il  reproduit  un  plan  ter- 
rier qui  se  trouve  aux  archives  de  la  com- 
mune et  qui  fat  levé  en  181 8  par  le  géomètre 
Maigna].  Dans  la  légende  annexée  à  ce 
plan  on  voit  qu'à  cette  époque  le  n9  1  était 
en  pacage,  le  n?  2  était  une  tour,  le  n«  3 
constituait  le  château,  le  n^'  4  une  cour,  le 
n^  5  un  vivier,  len®  6  un  château,  le  n«  7 
une  cour,  et  le  n*  8  un  puits. 

LETTRE  INÉDITE  D'AZAÏS 


Les  archives  de  la  préfecture  du  Tarn 
viennent  de  faire  acquisition  de  plusieurs 
lettres  du  philosophe  Azaïs,  né  à  Sorèze. 
Nous  pensons  qu'on  nous  saura  gré  de 
publier  celle  qu'il  adressait,  en  1836,  à  un 
libraire  de  Paris,  relativement  au  com- 
merce des  livres  classiques. 

Paris,  4  octobre  1835. 

Monsieur, 

Permettez-moi  de  vous  présenter  quel- 
ques réflexions  en  concurrence  avec  celles 
que  vous  faites,  en  ce  moment  peut-être, 
sur  l'entreprise  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  proposer. 

Vous  avez  bien  voulu  me  confier  votre 
situation  commerciale  ;  elle  mérite,  de  votre 
part,  toute  la  pnidence  et  tous  les  ménage- 
mens  qui  sont  dans  vos  intentions.  Mais, 
en  commerce,  il  faut  aussi  de  la  prévoyan- 
ce ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  chercher  à  con- 
naître, par  anticipation,  les  circonstances 
et  les  changemens  que  le  tems  doit  bientôt 
amener. 


Le  tema  aujourd'hui  marche  vite  ;  il  se 
hâte  de  consommer  la  destruction  de  ce 
que,  depuis  un  siècle,  il  ne  cesse  d'attaquer 
et  d'ébranler  ;  il  renverse  toutes  les  institu- 
tions décrépites  ;  il  efface  toutes  les  idées 
fausses,  ou  du  moins  vagues  et  incomplètes, 
qui  avaient  fondé  ces  institutions;  il  se 
presse  de  déblaier  le  sol  sur  lequel  il  veut 
asseoir  la  raison  saine  et  la  science  positive. 
Tout  ce  qui  découlera  de  ces  deux  sources 
du  vraif  s'élèvera,  s'affermira  ;  tout  ce  qui 
se  rattachera  aux  idées  surannées,  croulera 
avec  elles,  disparaîtra  sans  retour. 

Si  vous  avez  déjà  lu  mon  nouvel  écrit, 
vous  savez  maintenant  à  laquelle  de  ces 
deux  catégories  il  appartient  ;  vous  connais- 
sez ses  droits  aux  faveurs  de  l'avenir  ;  et, 
par  contraste,  vous  connaissez  le  sort  pro- 
chain de  toutes  les  productions  dont  le 
fonds  est  conjectural  ou  imaginaire.  A  cha- 
que effort  de  leurs  auteurs,  c'est  leur  ago- 
nie qui  se  précipite. 

Sans  doute,  l'université  existe  encore,  et 
son  existence  se  maintiendra,  mais  à  la 
seule  condition,  pour  elle,  d'accepter,  sans 
tfop  de  retard,  la  réforme  inévitable  qui  se 
prépare  dans  toutes  les  idées  morales, 
scientifiques,  littéraires.  Si,  comme  l'an- 
cienne Sorbonne,  elle  s'opiniatrait  à  rester 
en  arrière  du  mouvement  général,  elle  dis- 
paraîtrait  comme  elle  ;  la  pluspart  de  ses 
titulaires  ont  trop  de  sens  et  de  lumières 
pour  ne  pas  le  prévoir. 

Ainsi,  les  livres  de  surérogation,  j'entends 
par  là  les  livres  de  contemplation  oiseuse, 
vague,  métaphisique,  seront  prochainement 
abandonnés,  non  seulement  par  le  public, 
mais  par  l'université  elle-même  ;  les  livres 
classiques,  seuls,  auront,  par  son  entremise, 
de  l'écoulement.  Or,  de  ces  livres  classi- 
ques, la  terre  surabonde  ;  et  de  ceux  qui 
pourront  surgir  encore  le  monopole  est 
saisi,  exploité,  par  un  de  vos  confrère»  qui 
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ne  le  laissera  pas  entamer. 

La  spéciilité  que  vous  avez  choisie,  Uod- 
siciir.  De  saurait  donc  répondre,  au  delà 
d'un  an  tout  au  plus,  à  votre  zèle  et  h  vos 
«spéraiices.  Gardez-là  comme  point  de  dé- 
part ',  mais,  des  ce  moment,  entrez  dans  le 
teDis  qui  arrive.  Votre  esprit  est  trop  judi- 
cieai  poiirae  pas  pressentir  quel  sera  essen- 
lielleiiienl  le  caractère  des  livres  dont  il 
secondera  l'essor  ;  et  je  suis  trop  impartial 
dans  ma  propre  cause  pour  n'être  pas  en 
dtoitd'annonoerque  ses  faveurs  environne- 
ront surtout  l'ouvrage  dont  le  préambule 
est,  eu  ce  moment,  entre  vos  mains. 

Agréez,  Monsieur,  je  vous  prie,  l'assu- 
rance de  ma  parEaite  considération. 

AzAïs. 


TOUT  ES  HNIT 


k  UadonmaïzUo  X.  T... 

Tout  f^  fnitt  m'as  ditx,  moun  adourado, 
Elfe  toun  cor  a*  pouuat  lou  barroul  ; 
Me  ba  cslé  banal  de  ma  peoudo 
ToiiD  soul>eDir  e  pea»a  p«r  y«ou  «oui. 
D*uD  paril  cop  nuuD  amo  es  atterrido, 
Tout  moun  bounur  s'engruno  a  bels  bricous  : 
Car,  bo  m'as  ditx,  d'UDO  boux  amalido, 
Tont  e»  dnitl  Anit  par  nous  sou«  douE. 

Pourren  pas  pus,  quant  bendra  la  ramado, 
En  fadexin  aegui  lou  parpaliol; 
B  tout  Mulel,  me  oadra  dins  la  prado 
De  moun  amour  ponrta  lou  triste  dol, 
01  D'aouKiy  piia,per  retooulma  bjdo, 
Tnun  ga_\  refrén,  toun  sourir'  amiatous  : 
Car,  bo  m'as  ditx,  d'uno  baux  amalido, 
Touteafiiit!  finit  p«r  noua  aoua  dous. 

Couaio  l'tgnel  len  de  Sa  paatoorèlo, 
Coum'I  crabit  aeparat  dal  crabié, 
Lan  dal  eaoudet  de  ta  bluyo  pninilo, 
TeoQ  boou  brama  a  fendre  lou  rouquiè, 
Bramare^  tant,  que  l'aoureUlo  mtirtrida. 


Tu  m'entendras  dins  toutos  las  sazous  : 
Car,  bo  m'as  ditx,  de  ta  boux  amalido, 
Tout  es  flnit  I  Qnit  per  nou»  aoua  dous. 

Pourtant  g'un  laoun,  pet  malur  atttsaado. 
Tournes  bira  debos  lou  délaissât 
Toun  el  négat,  tristo,  deacounsoulado, 
Ah  I  doutes  pas  da  soun  paouo  de  bouotat. 
Sans  souscomen,  rrancotnen  repentido, 
Demando-me  lou  milieu  daa  perdous  : 
Te  direy  pas,  d'une  boux  amalido. 
Tout  es  Snit!  Hait  per  nous  aous  doua. 

B.  Cil  A  LOU. 
Janvier  1885. 


ÉTAT  FËODAL  DE  LA  JUDICATURE  D'ALBIGEOIS 
(suite)   (1). 


CANTON  DE  PAMPELONNE. 

ALMAYHAC. 

1537.  D.  de  noble  Paul  Dupuy.  sgrde 
Trévien  :  lajur.  d'AImayrac,  avec  un  bois 
de  30  cesterées  (Beg.  n"  27,  p.  93.) 

1B40.  D.  de  Pierre  Viletes  :  1/3  du  village 
d'Almeyrac,  dans  lajur.  de  Trevienh,  avec 
toute  justice,  tenue  du  sgr  de  Trevienb  a  foi 
et  hommage,  «  a  la  charge  d'une  paire  de 
gands  a  chaque  remuement  de  ^r.  »  (p.  278). 

(]}  Voir  tome  HI.  p.  313.  Nous  croyons  devoir  rap- 
peler les  principales  abréTJalions  employées  daas 
cette  notice,  (»>mme  dans  la  précédente  : 

Arm.  —  Armoriai  de  Laroque. 

Cas.  •—  Cartes  de  Casaîni. 

D.  —  Dénombrement. 

Bt.  Féod.  —  But  féodal  du  diocèse  d'AIbi  en  1735, 
Aon.  du  Tarn  1869. 

Et.  maj.  —  Carte  da  l'Btatmajor. 

Inv.  —  Inventaire  des  a)chivea  départementales. 

Ju){.  B.  —  Jugements  sur  la  noblesse  par  M.  de 
Béions. 

Jur.  —  Juridiction, 

Rép,  Arch.  —  Répertoire  archéologique. 

Sgr.  —  Cosgr.  —  Sgrie.  —  Sgrial.  —  Sr.  —  Soi- 
gneur, coseigneur.  seigneurie,  aeigneunaJ,  aieur. 
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Milieu  du  XVP  s.  D.  de  Hug.  Galaup  : 
fiefs  et  censives  dans  Carmaux,  en  la  jup. 
de  Trevienh,  sur  le  village  d'Almayrac,  etc. 
(p.  248)  (1). 

JOUQUEVIEL 

1540.  D.  de  M«  G.  Giron,  prêtre  :  censi- 
ves et  directe  dans  Mon  tirât  et  Jocaviel  (p. 
141).  —  D.  de  Hug.  Gébrard  :  fiefs  dans  les 
jur.  deMontiratet/(7ca?ic^/^(corlr.  Jocaviels) 
(p.  271).  -  D.  de  M«  Jacques  de  la  Garri- 
gue, recteur  de  l'église  iV^.  D.  des  Efomats 
en  Albigeois  :  des  fiefs  dans  led.  lieu  des 
EfforncUs  et  a  Joquavielh,  a  raison  de  sa 
rectorerie,  tenus  de  Monsieur  (c.  à.  d.  l'évê- 
que)  de  Rodés  ;  et  d'autres  à  Montirat,  etc. 
—  On  sait  que  l'église  des  Infoumats  est 
encore  de  nos  jours  une  annexe  de  Jouque- 
viel  (p.  273)  (2). 


(1)  En  17S5  le  marquis  de  Trevien  est  sgr  d'Almay- 
rac. 

Dans  cette  commuoe,  Ledou,  indiqué  comme  fief 
par  Cas.,  était  possédé  au  17*  s.  par  une  branche  ca- 
dette des  De  Lesoure.  (Jug.  B,  101.  îno,  B.  242,  287, 
290,  632,  913).  Plus  Urd,  paratt-il,  Dodencffe,  ancien 
capitaine,  possédait  et  habitait  le  château  de  Ledou, 
dans  la  paroisse  de  St-Pierre  de  Gil  (E  307). 

(2)  En  1580,  le  capitaine  Lavemhe  était  baron  de 
Jouqueviel  et  Ton  trouve  que  ce  sgr  ou  Tun  de  ses 
successeurs  du  même  nom  acheta  dans  la  suite  le 
lieu  de  Padiès  (Mo.  C.  848.  B  287.)  La  baronoie  de 
Jouqueviel  passa  plus  tard  aux  Faramond  ;  ils  ra- 
valent en  1735^  et  dans  la  seconde  moitié  du  18»  s., 
la  justice  de  cette  localité,  jointe  à  celle  des  Infour- 
nats,  était  rendue  par  leur  juge.  {EU  féod,  et  Irvc, 
B.  960). 

Cas.  marque  pour  cette  commune  deux  ch&teaux 
ou  fiefs  nobles  :  le  Bo$c  et  SUHUaive  ou  St-Aiary. 
Au  17*  s.  F.  de  St^Hilaire,  sr  de  Bosc,  domicilié  à 
Valence,  ftit  déclaré  usiirpateur  de  nobtesse  par 
l'Intendant»  et  entre  1769  et  1789  il  est  question  du 
sr  Martin,  acquéreur  du  chAteau  et  domaine  de 
St-Hilaire  (Ino.  £.  291,  B  960). 

Ajoutons  qu'au  17o  s.  un  de  St-Hiiaire  se  titrait 
sgr  foncier  de  Lauretier,  hameau  situé  dans  la 
conuMine  de  Jouqueviel  (Jug.  Bes.  145.  ^  L*Bt.  maj. 
écrit  TAuretié.) 


MIRANDOL 

Mirandol.  D.  de  noble  AJric  de  Méjanel, 
le  15  déc.  1389,  1/8  de  la  jur.  haute  et  basse 
dudit  lieu,  une  maison,  80  cestiers  de  blé 
de  rente,  50géline6, 60  sous  toum.  de  rente 
et  autres  droits  (Reg.  n*  26  f.  94). 

1540.  D.  de  Marc  de  Caulmon  :  sgrrie  de 
Mira^idol,  en  toute  justice,  par  indivis  avec 
le  roi  et  le  sgr  de  St-Germain  (corr.  St-Ger- 
mîer,  d'après  les  notes  ci-dessous),  en  la- 
quelle juridiction  il  y  a  des  officiers  com- 
mis et  députés  par  sa  majesté  ;  plus,  un 
fief  dans  la  juridiction  de  Labastide  de 
Brianson  (Voiiv  Labastide-Gabausse)  (n«  27 
p.  288).  —  D.  de  dame  Gaillarde  de  Morlhon  : 
fiefs  et  arrière  fiefs,  maison  et  métairies  an 
lieu  de  Mirandol,  déclarant  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  1/4  de  la  jur,  jusqu'à  60  s. 
et  les  cosgrs  l'autre  1/4,  et  te  roi  1/2,  mais 
qu'a  présent  sa  majesté  «  prenoit  le  tout  i  ; 
plus,  censives  dans  la  jur.  de  Cordes  {p. 
272).  —  D.  de  Jean  Hébrard,  sgr  de  Ste- 
Gemme  :  censives  ou  fiefs  en  la  juridiction 
de  Mirandol,  appartenant  au  roi,  etc.  (p. 
85,245,281.) 

1540  et  milieu  du  XVI«  s.  D.  de  Jean 
d'Arpajon,  sgr  dans  la  baronnie  de  Mones- 
tier  :  fiefs  ou  censives  dans  les  jur,  dePam- 
pelonne,  Mirandol j  Ste-Gemme,  etc.  (p. 
273,  116.) 

1540.  D.  de  Jean  Pezet,  prêtre  du  Pont-de- 
Cirou  :  censives  et  directes  dans  Mirandol 
pour  chapellenie  (p.  222.)  —  D.  d'Antoine 
Calmettes  :  censives  dans  Mirandol  (p.  269.) 
—  D.  de  Raym.  Madern,  prêtre  :  censives 
et  directe  dans  Mirandol  (p.  112.)  —  D.  de 
M"  Pierre  Engerla,  prêtre  :  fief  à  Mirandol 
(p.  284.)  —  D.  de  l'abbé  de  Gaillac  pour  son 
couvent  et  celui  des  religieuses  de  Longue- 
ville  :  censives  au  Pont-de-Cyrou,  —  Voir 
Cahusac  (p.  254.) 

1 541.  D.  de  Pierre  Rodât,  prêtre,  habitant 
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da  Pont  de  Cyro,  pour  la  rente  de  5  cest.  de 
seigle,  assise  dans  la  jur.  de  Mirandol,  à 
raison  d'une  chapellenie  fondée  pour  l'àtue 
du  fondateur  (p.  207.) 

1558.  D.  d'Ant.  Rodât  :  fiefs  aux  villages 
de  Galbaure^  del  Piiech,  Verdalle  et  autres, 
de  la  jur.  de  Mirandol.  —  Les  cartes  portent 
en  effet  dans  le  nord  de  cette  commune  le 
Pucch  et  Verdale  (p.  92.) 

1557.  D.  de  P.  et  J.  Salletes  :  fiefs  dans 
Trévien,  dans  des  masages  de  Mirandol^ 
etc.  tenus  du  roi  (p.  02.)  (1). 

(1)  Aux  15*  etl60  8.  on  trouve  successivement  Ârn. 
d»  CiimoBt,  sgr  de  Briols  et  de  Mirandol,  et  Marc 
de  Cftlmont,  protonotaire  du  St-Siége,  m^  de  Briols, 
eQ  Rouergae,  Tayac,  Pont  de  Camarés  (Aveyron,  de 
même  que  Tayac,  écart  de  Centrés)  et  Mirandol,  qui 
agit  conaoïe  sgr  direct  des  villages  de  Boysset  et  de 
It  Pelegryné  (Y.  Labastide-Oabausse}.  Ce  second  sgr, 
héritier  lui-môme  d'Alexandre,  à  qui  les  biens  du 
chevalier  J.  de  Calmont  avaient  été  adjugés  en  1528, 
laissa  à  son  tour  ses  droits  à  Philippe  de  Calmant. 
(Inc,  E.  149.)  Au  17*  s.  Lafont  de  Fenayrols  est  indi- 
qué comme  possédant  les  sgries  de  Calmont  (Avey* 
roD),  Pont  de  Camarés,  Mirandol,  Labastide-Qabaus- 
se,  etc.  (E.  233.) 

Noble  Jean  de  Méjanel,  successeur  sans  doute 
d*Alric,  déjà  cité,  laissa  certaines  censives,  dans 
Mirandol,  à  G.  de  Lautrec,  qui  les  aliéna  au  15«  s. 
au  profit  de  Hugues  de  Calmont,  mais  dont  le  fils 
les  fit  rentrer  dans  son  domaine.  De  1477  à  1501,  ce 
dernier,  Simon  de  Lautred,  sgr  de  St^ermier,  au 
dioc.  de  Cuistres,  porte  du  reste  le  titre  de  oosgr  de 
Mirandol,  du  Pont-de-Cirou  et  de  Thoréne  (voir 
Fampelonne.)  (E.  457,  460,  500.) 

En  1621  et  1622,  il  est  question  d*Ant.  de  Roque- 
leail,  sr  de  Lasalie-Padiés,  comme  ayant  la  sgrie 
foncière  de  Mirandol,  et  la  garde  de  son  château. 
Dans  le  cours  du  môme  siècle,  L.  de  Roquefeuil  est 
JUissi  appelé  sgr  de  Mirandol.  (/m?.  C.  873.  875,  876. 
B.  2Sn,Jug,  B.  138.)  Enfin  en  1650^  les  droits  doma- 
niaux que  Louis  XIV  avait  à  Mirandol  furent  ven- 
dus aux  consuls  (A.  95)  ;  toutefois,  soit  qu'il  les  eut 
recouvrés  dans  la  suite,  soit  qu'il  ait  gardé  du 
moins  la  jur.  du  lieu,  le  roi  est  indiqué  comme  seul 
sgr,  en  1735. 

M.  D'Auriac  (Hiêt,  de  la  eath.  d'Albi,  141)  dit 
que  la  famille  de  Jndicis  acquit  la  ierre  de  Miran- 
dol, et  en  prit  le  nom  ;  mais  nous  n'avons  pas  de 
date  pour  classer  ce  renseignement. 

Vabbaye  de  Oaiilac  avait  dés  1260  des  droits  de 
•grie  foncière  au  Pont^dé^irou  liéayetUê  du  tréu 
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Cette  commune^  de  môme  que  la  précé- 
dente^ n'est  pas  mentionnée,  dans  les  deux 
registres  de  Toulouse  (2). 

deê  ch,  III.  519),  et  l'on  sait  que  ce  couvent  jouissait 
encore  aux  siècles  derniers  de  diverses  rentes  féoda- 
les au  même  lieu. 

Vers  la  fin  du  18*  s.  le  titulaire  de  la  chapellenie 
des  Pezets,  dans  l'église  du  Pont-de-Cirou^  avait  un 
fief  dit  Lalugnié  ou  Lagui$ardLé.  (Voir  Cas.  et  l'Bt. 
maj.),  dans  la  jur.  de  St-Fruchon,  démembrée  de 
celle  de  Mirandol  par  suite  d'échange  fait  par  le  roi 
avec  le  baron  de  Trévien  (Mo.  B.  1274.) 

Enfin  on  trouve  qu'en  1747  Mercadier  avait  acquit 
de  dame  de  Salies  certains  fiefs  dans  la  jur.  de  Mi- 
randol (Mo.  B.  258.) 

D'après  le  Rép,  arch,  il  ne  reste  que  très  peu  de 
vestiges  du  château  de  Mirandol  (Voiraussi  Massoi. 
Descr.  du  Tarn,  56),  et  Cas.  marque  seulement, 
comme  fief  noble  ou  château,  dans  cette  commune, 
le  lieu  de  la  Calquieyre  ou  la  Calquière  &  la  droite 
du  Viaur  ;  mais  les  documents  {^p^o.  B.  461)  mention- 
nent de  plus,  â  la  fin  du  s.  dernier  J.  P.  de  8t-Hilaire, 
demeurant  en  son  château  de  La  Vidalié,  un  des 
hameaux  de  Mirandol,  vers  les  limites  de  Jouqueviel. 

(1)  En  1660  et  vers  la  fin  du  même  s.  on  cite  le 
sr  de  Lacapelle,  sgr  de  Montauriol  (Inv.  C.  475,  490 
et  1004).  P.  de  Vernhie  était  sr.  de  Lacapelle-Mon- 
tauriol  en  1696  (Inv.  C.  987)  et  lesde  Vemhes  avaient 
la  sgrie  de  Montauriol  en  1735.  Dans  la  deuxième 
moitié  du  18*  s.  il  est  enfin  plusieurs  fois  question 
d'Et.  Dorre,  baron  de  Lacapelle,  Montauriol,  Padiès, 
etc.  (Inv.  B.  541,  805.) 

Quoique  la  carte  de  Cas.  ne  marque  pas  nettement 
un  fief  â  La  Motte  ou  la  Mouthe,  on  peut  soupçon- 
ner à  cause  du  voisinage  d'Andouquette,  que  ce 
lieu  de  La  Motte  était  celui  dont  Catherine,  cosgresse 
d'Andouque  est  dite  avoir  la  sgrie  en  1366.  (Com- 
payré,  Etud,  hiêtor,  290).  Nous  remarquons  d'ail- 
leurs, dans  des  pièces  concernant  Mou larès,  qu'avant 
1667,  Roquefeuil  sr.  de  Labessière,  avait  été  marié  â 
Jeanne  de  Lamotte  de  Vernhes,  fille  de  P.  de  Vemhes 
sr  de  la  CapeUe,  déjà  cité  (Inv.  E.  179.) 

(2)  L'abbaye  de  Bonnecombe,  qui  dès  le  18«  s.  eut 
des  droits  ecclésiastiques  dans  cette  commune  (D. 
Vaias.  éd.  Priv.  V^1353  ;  Gall.  chrUt.  1. 252),  y  pos' 
séda  également  des  biens  féodaux,  comprenant  le 
lieu  de  Bar,  et  pour  lesquels  on  sait  qu'un  paréage 
fut  conclu  avec  le  roi  au  XV«  s.  {Beoue  du  Tarn, 
UL  296.)  En  1650-53  il  est  dit  que  le  roi  avait  déjà 
vendu  â  l'évèque  Valence  (abbé  de  Bonneoombe)  aéa 


-^ 


2ûe 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 
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1540.  DD.  de  Jean  Hébrard,  sgr  de  Ste- 
Gemme  :  fiefs  dans  les  juridictions  de 
Mirandol,  Trévien,  Thorène^  et  un  droit  de 
champart  sur  un  terrain  dit  Faroze  (p.  281); 
ou  encore  :  censives  à  Mirandol  et  en  la 
juridiction  de  Salles,  chatellenie  de  Cordes, 
et  de  Thorenx  (corr.  Thorène)  (p.  245)  ;  cen- 
sives dans  Hontrozier  et  Pampaiom  (p.  245); 
ou  fiefs  à  t  Pampalone,  terre  du  roy  »  (p. 
281)  :  et,  en  1552  :  censives  sur  des  villages 
dépendants  de  la  jur.  de  Pampelone  (p.  85). 

Milieu  du  XVI«  s.  D.  de  Gér.  Hébrard, 
sgr  de  Carmaux  :  directe  à  Panipalone,  Ste- 
Gemme,  etc.  (p.  249). 

1540.  D.  de  J.  d'Arpajon,  sgr  dans  la  ba- 
ronnie  de  Monestiès  :  fiefs  dans  les  juridic- 
tions de  Pampalane  et  Mirandol  (p.  273).  — 
D.  de  Jacques  Boussac  :  rentes  et  censives^ 
dans  jur.  de  PaUipelonne  en  Albigeois,  Les- 
cure  et  Ste-Gemme  (p.  142,  271). 

1540  et  milieu  du  XVI«  s.  D.  de  P.  de 
Salettes  :  censives  avec  lodz  et  ventes,  dans 
jur.  de  Pampelonne,  Ste-Gemme,  etc.  (Voir 
Lescure)  (p.  159,  227)  ;  et  1557,  D.  de  Pierre 
et  Jean  Salletes,  père  et  fils  :  fiefs  aux 
masages  de  BidelA,  Tauriac  et  autres  de  la 
jur.  de  Pampalonne,  tenus  du  roi,  et  d'au- 

droits  domi^niaux  de  Moularés  (lav.  A.  95),  et  en  1735 
ce  même  abbé  est  indiqué  comme  seul  sgr  justicier 
du  lieu. 

Le  cb&teau  de  Bar,  marqué  déjà  dans  la  carte  de 
1642  et  indiqué  comme  cheMieu  de  fief  par  Cas.,  est 
mentionné  encore  en  1785,  comme  membre  de  Bonne- 
combe  (Inv.  B.  468).  Il  est  situé,  d'après  les  cartes, 
à  l'E.  du  village  de  Moularés^  et  bien  au  S.  du  lieu 
de  Puy  de  Bar,  où  le  Rép.  arch,  signale  les  ruines 
d'un  château  qui  doit  être  identifié  sans  doute  avec 
le  précédent.  *  Le  Rép.  arch.  mentionne  aussi  le 
château  des  Bruyères,  mais  peut-être  cette  construc* 
tion  peu  ancienne  n'a-t-elle  été  fondée  qu'après  89. 

Relevons  encore  ici  qu'au  17«  s.  le  masage  de  Mou- 
larés le  viel,  situé  sans  doute  dans  la  commune  de 
ce  nom,  est  dit  être  une  dépendance  de  la  baronnie 
de  Lesoure  (Iny.  B.  179.)  Voir  de  plus  Valdériés 
(•8illao). 


très  à  Mirandol,  Ste-Gemme,  etc.  —  Kbel 
ou  Vibel  est  porté  sur  les  cartes  dans  Pam- 
pelonne  ;  mais  le  lieu  de  Tauriac  n'y  figure 
pas  et  doit  être  la  commune  voisine,  de  ce 
nom,  dans  TAreypon  (p.  92). 

Milieu  du  XVP  s.  D.  de  Hug.  Galaup  : 
censives  à  Pampelone,  Trévien,  etc.  (p.  225); 
ou  encore  :  fiefs  et  censives  dans  Garmaux, 
sur  le  village  de  Flottes,  jur.  de  Pampalone, 
et  sur  les  villages  de  Poçet  et  del  Bmelh. 
Bruel,  Flotes  ©t  le  Pouget,  sont  tous  trois 
placés  par  Cas.  et  TEt.  maj.  dans  la  partie 
N.  G.  de  Pampelonne  (p.  248).  (1). 

(1)  On  sait  que  dans  la  seconde  moitié  du  Xin«  s. 
le  sénéchal  de  Toulouse  fonda,  sur  le  territoire  de 
Thuriés,  la  bastide  de  Pampelonne;  ajoutons  qu'en 
1285  Bertr.  de  Lautrec,  héritier  des  Alaman,  avait 
des  droits  sur  Turyé,  qu'il  céda  la  même  année  au 
roi  de  France.  (Invent.  Dupuy,  V,  Toul.  XVII.  n»  5). 

Bn  1607,  il  est  question  des  fiefs  situés  dans  Pam- 
pelonne et  compris  dans  la  sgrie  ou  domaine  du  roi, 
alors  attribué  &  la  reine  Marguerite  ;  et  vers  le  milieu 
du  s,  il  est  dit  que  le  roi  avait  aliéné  &  divers  sgrs 
les  droits  qu'il  possédait  à  Thuriés  et  à  Pampelonne 
(Inv.  A.  71,  95).  Cependant  en  1726,  le  roi  y  avait 
encore  des  biens,  et  en  1735  il  est  seul  indiqué 
comme  étant  sgr  (justicier)  de  Pampelonne  (Inv.  A. 
72  et  St.  féod.) 

On  a,  à  partir  du  XV^  s.  des  suites  de  sgrs  pour 
le  territoire  de  Tourène,  dont  le  nom  revient  plu- 
sieurs fois  dans  les  documents  (Mo.  d^Alhi»  table 
Vo  Tourène),  et  dent  le  moulin  ou  les  moulins  (Inv. 
E.  145)  marqués  par  Cas.  et  TBt.  maj.  indiquent 
sans  doute  la  situation.  Peut-être  même  s'étendaiV 
11  sur  les  deux  rives  du  Viaur,  ce  qui  expliquerait 
pourquoi  certain  document  le  place  aussi  en  Rouer- 
gue.  Simon  de  Lautrec,  se  qualifie  cosgr  de  Mirandol 
et  de  Touréne  ou  Thorène,  de  1477  a  1501  (Inv.  B. 
457,  460,  500).  Au  milieu  du  XVI<»s.  époque  où  nos 
dénombrements  citent  les  Hébrard,  comme  posses- 
seurs de  fiefs  en  ce  lieu,  nous  trouvons  aussi  que  P. 
de  Lespinasse,  écuyer,  était  sgr  de  Torrène,  en 
même  temps  que  de  la  métairie  du  Gô,  dans  AIbi 
(Inv.  B.  248).  Enfin  un  registre  de  notaire  de  Pampe- 
lonne, montre  qu*en  1561-62,  Dalmas,  habitant  de 
Sauveterre,  était  sgr  de  Thorène,  en  Rouergue 
(Inv.  B.  659). 

Les  sgrs  de  Taix,  savoir  :  G.  de  Beilafas  en  1389, 
Ph.  et  P.  Rigaud  en  1456  et  1504,  B.  de  St-Jean  en 
1531,  les  de  Nupces  aux  17«  et  19^  s.  et  de  Lespinasse» 
leur  ayant  cause,  en  1778,  possédèrent  des  fiefis.daDs 
la  jur.  de  Pampelonne  (Inv.  B.  244). 
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Ste^-Gemme.  —  Noble  Géraud  de  Bellasfa, 
D.  le  4  déc.  1389  :  1/4  de  la  jur.  haute  et 
basse  dud.  lieu,  4  cest.  de  seigle  de  rente, 
Sgélines,  3  quartières  d'avoine,  plus  la  jur. 
de  laGardioUe  (cant.  de  Doui^ne).  —  Noble 
Philype  Rigaud,  D.  le  14  mai  1470,  led.  lieu 
de  Ste-Gême,  avec  1/8  de  la  juridiction  haute 
et  basse,  58  cestiers  de  froment  de  rente,  33 
cest.  d'avoine,  18  cest.  de  seigle,  60  gélines, 
2  livres  1/2  de  cire,  8  livres  toum.  (Reg. 
n°  26  f.  9o).  —  Le  même  registre  26  porte 
ensuite,  mais  seulement  en  simple  rubrique, 
le  lieu  de  Vers  en  Albigeois,  dont  nous  nous 
occuperons  dans  les  notes  (f.  97), 

1470  et  1463.  —  D.  et  hommage  de  Phil. 
Rîgaud,  sgr  de  Taïx  :  s^ie  de  Blaye  et  Sle- 
Gemme,  avec  1/8  de  toute  justice,  et  des 
censives,  le  tout  dans  le  diocèse  d'Albi.  — 
VoîrLescure.  (Reg.  n«  27,  p.  342,  343). 

1540  et  milieu  du  XVI«  s.  D.  de  J.  d'Ar- 
pajon,  sgr  dans  la  baronnie  de  Monestiés  : 
fiefs  ou  censives  dans  la  jur.  de  Ste-Gemme, 
Mirandol,  etc.  (p.  273  et  116). 

1540.  D.  de  Jacq.  Bossue  :  fiefs  ou  rentes 
censives  dans  les  jur.  de  Carmaux,  Ste- 
Gemme  et  Rozières  (p.  271, 142). 

1540  et  milieu  du  XVI*  s.  D.  de  P.  de 
Salettes  ou  Pierre  Salelles  :  censives  avec 
lodz  et  ventes  dans  Ste-Gemme^  Carmaux, 
etc.  —  VoirLescure  (p.  159,  227).  —  1557. 
D,  de  P.  et  J.  Salletes  :  fiefs  tenus  du  roi 
dans  les  masages  de  Ste-Gemme^  Mirandol, 
etc.  (p.  92). 

1 540  et  milieu  du  XVP  s.  D.  de  Gécille 
Du  Bois  ou  Del  Bosc,  cosgresse  dans  Mo- 
nestiés ;  censives  dans  Ste-Gemnie.  Car- 
maux, etc.  (p.  243,  307). 

Le  Rép.  arch.  signale  pour  cette  commune  la  tour 
du  château  de  Thuriès,  marqué  déjà  comme  ruiné 
dans  Cas.  et  dont  on  a  la  suite  des  châtelains  du  13*  s. 
an  milieu  du  15e<  (Cabin.  hist.  II,  î^  partie,  125). 


1540.  D.  de  Jean  Hébrard  :  sgrie  de  Ste- 
Gemme,  avec  toute  justice  et  «  plusieurs 
fivatieps,  savoir  :  P.  Salelles,  marchand,  le 
chapitre  S.  SaM  d'Albi,  le  baron  de  Cha- 
teaupers,  le  s'  de  Villefranche,  le  sieur  de 
Trevienh,  la  chapelle  de  St-Aloy,  le  recteur 
de  Ste-Gemme  et  Barth.  Valdi.  »  —  Voir 
baronnie  de  Lescure  (Valderies),  Monestiés, 
Montirat,  Tanus.  etc.  (p.  281,  245).  —  1552. 
{  D.  du  même  :  sgrie  de  Ste-Gemme  avec  toute 
justice,  château,  pièces  de  terre,  censives 
sur  des  masages  de  la  jur.  dud.  lieu,  etc. 
(p.  85). 

Milieu  du  XVI®  s.  D.  de  noble  Antoine 
d'Hébrard,  recteur  de  Ste-Gemme  :  censives 
et  directes  dans  jur.  de  Ste-Gemfne  et  de 
La  Bastide  (Gabausse),  a  raison  de  sa  recto- 
rerie  (p.  249,  186).  —  D.  de  Gér,  Hébrard, 
sgr  de  Carmaux  :  directe  sans  jur.  à  Ste- 
Gemme,  Labastide-Gabausse,  etc.  (p.  249). 

1552.  D.  de  Pierre  Azemar,  prêtre  :  fief 
dans  Ste-Gemme  (p.  84). 

1 554  et  milieu  du  XVP  s.  D.  de  Orde  ou 
Dorde  Estienne,  cosgr  d'Arthés  :  fiefs  ou 
censives  dans  sgrie  de  Ste-Gemme^  et  au  lieu 
de  VerSy  appartenant  à  noble  Jean  Hébrard. 
—  Voir  Valdériès  (p.  94,  136). 

1557.  D.  du  prévôt  de  St-Salvi  :  censives 
à  Ste-Gemme  et  à  Itzac,  etc.  (p.  93).  (1) 

(1)  Au  XV«  s.  la  famille  de  Pradal  avait  des  cen- 
sives dans  Ste-Gemme  (Inv.  B.  280).  En  1569  Pierre 
d'Hébrard  était  sgr  de  cette  localité,  et  en  1714  L. 
de  Corcoral  s^  de  Ste-Oemme  fut  institué  héritier 
par  sa  cousine,  faisant  son  testament  dans  le  ch&teau 
du  même  nom.  (Inv.  E.  191).  De  Corcoral  est  encore 
cité  comme  sgr  du  lieu,  en  1735  et  dans  la  suite  (Et. 
féod,  Inv.  B.  1278),  et  le  château,  situé  au  village, 
est  marqué  dans  Cas. 

Le  lieu  de  Vers  est  situé  dans  la  partie  méridionale 
de  la  commune.  Au  XVII1«  s.,  nous  voyons  d'abord 
de  Solages,  marquis  de  Carmaux,  se  qualifier  sgr  do 
Rosières,  Vers,  etc.  (Inv.  E.  295),  mais  il  est  surtout 
question,  à  partir  du  milieu  du  s.,  des  de  Mafre, 
habitant  Pampelonne,  comme  sgrs  de  Vers,  Rosières, 
etc.  Entre  1747  et  1789  lesMafre  faisaient  exercer  la 
justice  de  cette  terre  au  lieu  des  Farguettes  porté 
par  les  cartes  non-  loin  du  hameau  de  Vers  (IH^.  B. 
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1540  et  1552.  D.  de  Jean  Hébrard^  sgr  de 
Ste-6emme  :  fiefs  ou  censives  dans  la  sgrie 
de  Tanus,  Mirandol,  etc.  (f.  85,  281). 

1540.  D.  de  noble  Ant.  de  Montant,  prieur 
et  sgr  de  Planhes,  en  Albigeois  :  rente  et 
directe  de  25  cest.  5  miéges  de  seigle,  13 
sest.  et  2  demies  quartes  d'avoine,  20  gelines 
1/2,  31  sous  tourn.,  2  lapins  et  quelque  peu 
de  foin,  avec  un  bois  de  4  cest.  dans  la 
jurid.  et  paroisse  de  N.-D.  des  PlanAes, 
«  une  partie  desd.  rentes  étant  en  Rouer- 
«  gue.  »  —  D  s'agit  ici  de  Las  Planques, 
ancien  consulat  et  chef-lieu  de  paroisse, 
désigné  sous  le  nom  de  Les  Planches,  par  la 
carte  de  1642  (p.  142). 

Milieu  du  XVI»  s.  D.  de  Raymond  Alary, 
recteur  de  la  paroisse  de  «  Laval  autrement 
t  de  Tanus,  diocèse  d'Alby  :  »  directe,  dans 
la  sgrie  de  Tanus,  de  37  cest.  et  une  emine 
de  seigle,  et  une  émine  d'avoine,  39  gélines, 
16  sous  d'argent,  et  un  cestier  de  noix,  pour 
raison  de  sa  dite  rectorerie.  —  On  sait  que 
l'église  de  Laval,  dans  Tanus,  existe  encore 
(p.  176).  —  D.  de  H.  Galaup  :  censives  à 
Pampelonne,  Tanus,  etc.  (p.  225).  —  D.  de 
Pierre  Galaup,  procureur  de  Gabriel  de  Fia- 
vin  :  1/4  de  toute  justice  de  Tanus,  avec  1/2 
du  château,  jardins,  1/4  du  péage,  15  cest. 
d'avoine,  22  gélines,  8  livres  de  cire  et  5 
sous  de  censives.  Voir  Carmaux  (p.  248),  ^ 
D.  de  noble  Gaspard  de  Flaving  pour  1/4  de 
toute  justice  de  Tanus ^  avec  la  moitié  du 
château  et  pièce  de  terre.  Voir  St-Benoît  de 
Carmaux  (p.  186).  (1) 

459,  468, 1278,  C.  523).  Plusieurs  de  Mafllre  de  Verds, 
prirent  part  à  l'élection  que  les  gentilhommes  de  la 
.  sénéchaussée   firent   de   leurs    députés  aux   Etats 
généraux  de  1789. 

(1)  Le  Bép.  arch,  nous  montre  que  le  château  de 
Tanus  fut  bâti  par  les  d'Arpajon  cités  en  effet  au 
XVI*  8.  comme  sgrs  de  plusieurs  localités  environ- 
nantes (voir  Mirandol,  Pampelonne,  Ste-Gemme,  etc.) 


TRÉBAN 

Milieu  du  XVP  s.  D.  de  P.  Salelles  :  fiefs 
à  Lescure,  Pampelonne  et  Trébons  (p.  227.) 

(i). 

et  qu'il  passa  ensuite  à  la  famille  d'AJary.  Sous  la 
date  1497-1500  Jean  Alary  avait  la  sgrie  de  Tanus,  et 
entre  1557  et  1563  on  trouve  comme  co%gr  du  môme 
lieu,  et  sgr  de  Cabrespine  (commune  de  Tauriac, 
Aveyron),  noble  Augier  d'Alary  (Inv.  E.  334,  531). 
Le  chef  protestan  t  Georges  d'Alary .  s^"  de  Tanus,  est 
ensuite  cité  fréquemment  pendant  les  guerres  de 
religion  {Mém,  de  Gacheê,  table,  Y^de  Tanus). 

Dés  le  milieu  du  XYI^  s.  la  tour  de  Flacin,  placée 
dans  la  partie  sud  de  la  commune,  et  dont  on  ordonna 
la  démolition  pendant  les  guerres  du  protestantisme, 
constituait  un  second  fief  noble  et  donnait  son  nom  à 
une  famille  qui  possédait  en  même  temps  des  droits 
sgriaux  à  Tanus  {Relat,  deê  troubles,  au  diocèse 
d'Albi,  publiée  par  la  Reo,  du  Tarn,  p.  3^  8). 

Un  siècle  s  près  les  de  Saunhac  sont  indiqués  plu- 
sieurs  fois  comme  sgrs  de  Tanus  (Jug.  Besons  148, 
//10.C.  315,993.)  qu'ils  possédaient  sans  doute  avec  les 
d'Assiér,  acquéreurs  eux  mêmes  des  droits  qu*avaient 
eus  successivement  les  d'Alary,  de  Bàyne  et  de 
Tonnac  {Rép,  arc/i.)  En  1696  de  Montalègre  est  dit 
cosgr  de  Tanus  (Inv.  C.  986),  et  vers  le  même  temps 
on  cite  Jacq.  de  Saunhac,  s^  de  Flavin,  cosgr  de 
Tanus,  habitant  son  château  de  Flavin,  consulat  de 
Tanus  (Inv.  E,  231).  Enfin  en  1735  les  de  Saunhac  et  les 
d'Assier  avaient  ensemble  la  sgrie  ou  justice  de  Tanus, 
et  vers  le  milieu  du  s.-J.  de  Vabre,  résidant  au  ohA- 
teau  de  Cadoul  (Andouque),  est  appelé  »<*  de  Flavin 
(Et.  fèod.  et  Ino.  B.  695,  701,  805). 

Sur  les  ruines  du  château  de  Tanus,  indiquées  par 
TBt.  maj.,  voir  Massol  p.  58  et  Rép,  areh, 

(1)  C'est  sans  doute  à  la  même  localité  que  se  n.^ 
portent  encore  les  mentions  des  de  Lescure,  sgn  de 
Tréban,  et  par  mauvaise  orthographe,  de  Trebon, 
Trebons  ou  Trebas,  aux  XYII©  et  XYIII^  s.  (Jug. 
Bes.  102  ;  Armor.  37  ;  Inv.  B.  1043,  E.  590)^  —  Ces 
sgrs  n'auraienteu  toutefois  que  des  droits  fonciers,  la 
justice  appartenant  à  l'abbé  de  Conques,  d*aprés 
l'Etat  de  1735. 


Le  Directeur-fférant, 
EMILE  JOLIBOIS. 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


Une  mort  piV'maturée  vient  d'en- 
lever à  la  Revue  du  Tarn  un  de  ses 
critlaborateurs.  Charles  Bories,  avo- 
cat, membre  de  la  Société  des  Scieii- 
cp?.  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tara, 
eî5t  décédé  à  AIbi,  le  12  février,  à  l'être 
de  vingt-cinq  ans. 

Bories  était  une  de  ces  natures 
d'élite  qui  laissent  trace  de  leur  pas- 
sade dans  le  monde.  Quoique  bien 
jeune  encore  il  avait  trouvé  sa  voie 
et  il  la  suivait  avec  un  courage  qui 
ne  s'est  jamais  démenti  ;  mais  ses  for- 
c-es  physiques  minées  par  le  travail 
ne  lui  ont  pas  permis  d'accomplir  sa 
destinée.  Le  Beau  et  le  Bien,  tel  était 
le  sujet  de  ses  études  favorites  et  les 
lecteurs  de  ta  Revue  savent  avec 
quelle  vive  intelligence  et  quelle  élé- 
vation d'idées,  avec  quelle  science  déjà 
acquise  il  traitait  les  questions  d'es- 
thétique. Au  cimetière,  en  présence 
d'une  foule  nombreuse  et  sympathi- 
que, qui  avait  tenu  à  honneur  d'ac- 
compagner la  dépouille  mortelle  de 
notre  regretté  confrère,  le  bâtonnier 
de  l'ordre  des  avocats  et  le  président 
de  la  Société  académique  ont  été  les 
interprètes  des  sentiments  qui  étaient 
dans  tous  les  cœurs. 


SOCIÉTÉ 

des  Sciencee,  Arta  A  Belles-Lettres  du  Tarn 

Séance  dit  2S  janvier  iSSâ. 

Pré?jdence  de  U.  le  Colonel  Teyssier. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance 
est  lu  et  adopté. 

M.  TeyssieP adresse  au  nom  delà  Société 
leis  plus  chaleureuses  félicitations  A  M.  Jules 


Rolland,  que  l'académie  des  Jeui  Floraux 
de  Toulouse  a  récemment  élu  mainteneur. 
M.  Jules  Rolland  remercie  l'Assemblée  de 
cette  marque  de  sympathie. 

Les  publications  adressées  à  la  Société 
depuis  sa  dernière  réunion  par  le  Ministre 
et  par  les  Sociétés  savantes  en  relation  avec 
celle  d'Albi  sont  déposées  sur  le  bureau. 

M.  JoliboÏB  fait  hommage  de  son  mémoire 
sur  l'utilité  de  la  conservation  des  registres 
des  notaires  ,  qui  a  été  imprimé  dans  le 
Bulletin  du  comté  des  travaux  historiques 
et  dont  l'Imprimerie  nationale  vient  de  faire 
un  tirage  à  part. 

M.  Aug.  Saulière,  récemment  nommé 
membre  correspondant,  remercie  vivement 
la  Société  et  promet  un  concours  actif. 

M.  Forestié,  de  Montauban,  adresse  le 
prospectus,  avec  spécimen  du  texte,  de 
l'ouvrage  qu'il  se  propose  de  publier  sous 
ce  titre  :  Les  livres  de  comptes  des  frères 
Bonis,  marchands  m^ntalbanais  du  XIV" 
siècle. 

La  Société  reçoit  communication  du  cata- 
logue du  musée  de  Castres  qui  contient 
91  tableaux  et  dessins,  1 5  statues,  21  statues 
et  bustes  provenant  des  ateliers  de  moulage 
du  Louvre  et  24  gravures.  L'assemblée 
exprime  le  voeu  que  le  musée  d'Albi  soit 
prochainement  réorganisé  et  qu'un  cata- 
logue détaillé  des  œuvres  d'art  qu'il  ren- 
ferme soit  livré  au  public. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
transmet  plusieurs  sujets  d'étude  recom- 
mandés à  l'attention  des  travailleurs  par  la 
section  des  sciences  économiques  et  sociales 
du  comité  des  travaux  historiques.  Ce 
document  est  mis  à  la  disposition  des  mem- 
bres de  la  Société. 

Le  Directeur  des  Beaux-Arts  informe  la 
Société  que,  par  arrêté  en  date  du  24  dé- 
cembre, la  neuvième  réunion  des  délégués 
de?  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
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ments  a  été  fixée  à  la  même  époque  que  la 
réunion  des  Sociétés  savantes,  c'est-à-dire 
du  mardi  7  avril  au  samedi  11  avril.  Les 
membres  de  la  Société  qui  désirent  prendre 
part  à  ce  congrès  sont  priés  d'adresser  leurs 
travaux  à  Paris  avant  le  8  février  prochain. 
Il  sera  procédé  dans  la  séance  de  février  à 
l'élection  du  délégué  chaîné  de  représenter 
la  Société  au  congrès  de  la  Sorbonne. 

M.  Eug.  d'Auriac,  vice-président  de  la 
Société  des  études  historiques  et  membre 
honoraire  de  la  Société  académique  du 
Tarn,  fait  hommage  de  deux  mémoires  sur 
le  Pays  de  Cocagne  et  sur  Poinsinet  et  i/"« 
de  Crotizotd,  procès  curieux  entre  un  auteur 
dramatique  et  une  danseuse  de  l'opéra.  La 
lecture  de  Tétude  sur  le  Pays  de  Cocagne 
donne  Ueu  à  une  intéressante  causerie 
sur  la  cultiu^e  du  pastel  dans  l'Albigeois. 

Le  secrétaire  présente  un  nouvel  ouvrage 
de  M.  Edmond  Gabié  sur  les  Chartes  de 
coutumes  inédites  de  la  Gascogne  toulousaine. 
Ces  documents  ont  été  publiés  par  la 
Société  historique  d'Auch  et  forment  le 
fascicule  cinquième  des  Archives  histor la- 
ques de  la  Gascogne.  M.  Cabié  se  propose 
de  publier  également  dans  le  courant  de 
cette  année  le  cartulaire  municipal  de 
St-Sulpice.  Cette  publication  sera  faite  dans 
la  Revue  dû  Tarn,  à  partir  du  mois  de 
février  1885. 

Lecture  est  donnée  d'une  étude  de  M. 
Edmond  Cabié,  sur  une  façade  de  1588  à 
Rabastens.  Une  longue  causerie  suit  cette 
lecture.  MM.  Teyssier,  Cassan,  Jolibois,  etc. 
donnent  divers  renseignements  sur  la  cons- 
truction des  maisons  à  Albi  au  XVI*  siècle. 
Le  mémoire  de  M.  Gabié  est  renvoyé  au 
comité  de  publication. 

L'assemblée  renvoie  également  à  ce 
comité  une  poésie  adressée  par  M.  Pey- 
ronnet. 


L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance 
est  levée  à  10  heures  1/2. 

HISTOIRE  DU  PAYS  D'ALBIGEOIS 

(suite) 


CHAPITRE  XIX. 

Progrés  de  Vhérésie.  —  Missions.  —  Saint- 
Dominique.  —  Meurtre  de  Pierre  de  Cas- 
telnau.  —  4200-^4208. 

Nous  entrons  dans  la  période  de  la  terrible 
lutte,  à  la  fois  religieuse  et  politique,  que 
les  événements  préparaient  depuis  un  siècle 
et  dont  l'état  de  la  province,  où  il  n'existe 
plus  aucun  lien  de  solidarité  patriotique, 
fait  dès  l'origine  prévoir  le  résultat. 

L'hérésie  albigeoise  grandissait  toujours. 
Le  comte  Raimond  VI,  le  vicomte  d'Alibi 
Raimond-Roger,  en  même  temps  vicomte 
de  Béziers  et  de  Garcassonne;  le  vicomte 
de  Béam;  les  comtes  de  Poix,  de  Com- 
minges  et  d'Armagnac  la  protégeaient  (1). 
—  Pourquoi  ces  protecteurs  zélés?  —  Cette 
réponse  d'un  chevalier  nous  l'explique  : 
«  Nous  avons  été  nourris  avec  eux  ;  nous 
avons  parmi  eux  des  gens  de  nos  proches, 
et  nous  les  voyons  vivre  honnêtement.  »  (2) 

Les  missions,  les  emprisonnements,  les 
confiscations,  les  pénitences  n'avaient  fait 
qu'irriter  les  esprits  ;  les  conciles,  les  con- 
férences, les  disputes  étaient  restés  sans 
résultats.  Les  novateurs  étaient  si  nom- 
breux, dit  Dom  Vaissète,  d'après  un  chro- 
niqueur de  l'époque,  qu'en  certains  lieux 
on  les  exemptait  de  tailles,  de  guet  et  de 
garde  et  que  leurs  maisons  étaient  des  lieux 
d'asile.  —  Ils  avaient  des  écoles  et  des 

(1)  Hurter.  Innocent  m. 

(2)  Chron.  de  G.  de  Puylaurens  ch.  8. 
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hospices  dans  plusieurs  villes.  La  plupart 
des  séculiers  méprisaient  tellement  les 
ecclésiastiques  qu'ils  en  faisaient  moins  de 
casque  des  juifs.  Les  prêtres  n'osaient  plus 
se  montrer  en  public  à  cause  de  la  baine 
qu'on  leur  portait  (1).  Maître  Guillaume, 
dit  le  Célérier,  dogmatisait  librement  dans 
le  château  de  Lombers  d'où  était  parti  le 
premier  anathème  contre  l'Albigeisme  (1). 
Sous  les  six  papes  qui  se  succédèrent 
après  Alexandre  III,  la  lutte  pour  la  défense 
de  l'église  romaine  avait  été  suspendue.  Si 
ces  papes  laissèrent  Thérésie  se  répandre 
librement,  c'est  qu'ils  étaient  occupés 
d'autres  intérêts  qui  les  mirent  dans  la 
nécessité  de  négliger  les  affaires  du  midi  de 
la  France.  Mais,  en  1198,  Innocent  III 
succéda  à  Célestin  III,  à  l'âge  de  34  ans. 
Sans  doute  on  peut  lui  reprocher,  comme  à 
Grégoire  VII,  ses  entreprises  sur  l'autorité 
temporelle  des  souverains  ;  mais  les  grandes 
actions  de  son  pontificat  justifièrent  les 
espérances  que  ses  électeurs  avaient  con- 
çues à  son  avènement.  A  peine  Innocent  III 
eut^l  pris  possession  de  son  si^e  qu'il 
résolut  de  faire  cesser  le  schisme,  dût-il 
l'attaquer  corps  à  corps,  et  sa  volonté  était 
inflexible.  Comptant  moins  sur  le  haut 
clergé  que. sur  le  zèle  des  ordres  religieux, 
il  envoya  d'abord  dans  le  Midi  deux  reli- 
gieux de  Citeaux  les  FF.  Raynier  et  Guy, 
•en  les  élevant  au-dessus  de  l'épiscopat.  Le 
pouvoir  de  ces  commissaires  était  illimité  ; 
ils  exerçaient  dans  les  provinces  de  leur 
délégation  une  dictature  absolue  ;  ils  avaient 
le  pouvoir  d'excommunier  les  dissidents  et 
leurs  adhérents,  de  confisquer  leurs  biens 
et  d'user  de  rigueur  envers  eux,  de  concert 
avec  l'autorité  temporelle  :  «  Nous  enga- 
geons, avait  écrit  le  pape,  tous  les  peuples 


p)  Chron.  de  G.  de  Puylaurens.  —  Prologue.  — 
Vtis.  édit.  Privât  VI.  p.  219. 


de  s'armer  contre  les  sectaires,  lorsque  nos 
envoyés  jugeront  â  propos  de  le  leur 
ordonner  (1).  » 

Cependant,  ces  nouveaux  missionnaires 
auxquels  on  adjoignit  bientôt  Pierre  de 
Castelnau,  archidiacre  de  Maguelonne,  ne 
furent  pas  plus  heureux  que  leurs  prédé- 
cesseurs :  ils  eurent  à  lutter  non-seulement 
contre  le  mauvais  vouloir  des  barons,  dont 
la  soumission'était  toujours  feinte;  mais 
même  contre  les  évoques,  qui  avaient  peine 
à  reconnaître  en  eux  des  supérieurs.  Le 
pape  les  remplaça  par  Jean-  de  Saint^Paul, 
cardinal  de  Sainte-Prisque,  avec  le  titre  de 
légat  du  Saint-Siège  (1200). 

Alors  Guillabert  de  Castres  tenait  des 
assemblées  auxquelles  se  rendaient  les 
seigneurs  du  pays  et,  dans  une  de  ces 
réunions,  il  admit  dans  la  secte  cinq  dames 
de  la  plus  haute  noblesse,  entre  autres 
Esclarmonde,  sœur  du  comte  de  Foix.  Le 
comte  lui-même  assistait  à  cette  réception. 

On  ne  sait  rien  de  la  légation  du  cardinal 
de  Sainte-Prisque  qui  fut  remplacé,  vers  la 
fin  de  Tannée  1203,  par  deux  religieux  de 
l'abbaye  de  Fontfroide,  Pierre  de  Castelnau 
et  Raoul.  Le  premier  avait  déjà  fait  partie  de 
la  mission  confiée  à  Raynier.  En  même 
temps  Innocent  III  écrivait  au  roi  de  France 
«  pour  que  le  glaive  temporel  s'unît  dans 
cette  importante  affaire  au  glaive  spirituel;  » 
mais  Philippe-Auguste  se  garda  bien  de 
répondre  à  cette  demande  ;  il  s'excusa  sur 
sa  guerre  avec  les  Anglais. 

Les  nouveaux  légats  se  rendirent  d'abord 
à  Toulouse  où,  par  menaces,  ils  obtinrent 
des  habitants  et  du  comte  lui-même,  l'abju- 
ration de  l'hérésie;  mais,  dit  Pierre  de 
Vaux-Cernay,  les  Toulousains  ne  furent 
pas  fidèles  à  leurs  promesses  et  ils  tinrent 


(i)  Lettres  d'Innocent  III.  —  Vais.  édit.  Privât,  V.I 
p.  222. 
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des  assemblées  nocturnes  où  ils  allaient 
entendre  leurs  prédicants  (1).  De  Toulouse 
les  légats  allèrent  à  Carcassonne.  Ils  y 
reçurent  la  soumission  du  roi  d'Aragon, 
Pierre  II,  qu'ils  envoyèrent  guerroyer  dans 
l'Albigeois.  Il  prit  Lescure  sur  les  héréti- 
ques et  le  pape  le  lui  donna  en  fief;  mais 
Pierre  ne  jugea  pas  à  propos  de  continuer 
cette  guerre  et  il  rentra  dans  ses  états. 

Innocent  III,  mécontent  du  peu  d'effica- 
cité des  moyens  employés  jusque-là  pour 
combattre  Thérésie,  augmenta  le  pouvoir 
déjà  si  considérable  de  ses  légats  ;  il 
ordonna  aux  évêques  de  les  recevoir  comme 
lui-même,  de  leur  obéir  absolument  et  de 
leur  promettre,  par  serment,  d'exécuter  tous 
leurs  décrets  en  matière  de  foi  (2).  C'était 
enlever  aux  chefs  des  diocèses  leur  juridic- 
tion ordinaire,  et  l'on  peut  faire  remonter 
à  cette  époque  l'origine  de  l'Inquisition.  — 
Plusieurs  prélats  firent  de  l'opposition, 
entre  autres,  l'archevêque  de  Narbonne  qui 
refusa  obéissance  et  eut  de  longs  démêlés 
avec  les  légats.  Les  évêques  de  Béziers  et 
de  Viviers  furent  déposés  pour  le  même 
motif.  Raymond  de  Rabastens,  évêque  de 
Toulouse,  depuis  deux  ans  à  peine,  et  ami 
du  comte  Raimond,  fut  aussi  déposé  :  son 
élection  avait  donné  lieu  à  beaucoup  de 
difficultés,  car  il  avait  un  compétiteur  et  on 
l'accusa  de  simonie.  Le  chapitre  élut  à  sa 
place,  au  grand  contentement  des  légats,  le 
poëte  marseillais  Foulques,  qui  devait  faire 
tant  de  mal  aux  Toulousains.  Après  avoir 
parcouru  toutes  les  Cours  du  Midi,  ce  trou- 
badour, chassé  de  Marseille  par  la  vicom- 
tesse  qu'il  ennuyait  de  ses  déclarations 
d'amour  et  de  ses  vers,  s'était  converti  ;  il 
avait  été  admis  dans  Tordre  de  Citeaux  et 
était  l'un  des  plus  fougueux  défenseurs  du 
catholicisme. 

(1)  Histoire  des  Albigeois.  Edit.  Guizot,  chap.  I. 
(2^  Vflis.  fidlt  Privât  Vf.  page  231. 


Quant  à  l'évêque  d'Albi,  Guillaume-Petri, 
il  ne  fit  aucune  opposition  aux  l^ats. 
Exclusivement  occupé  des  affaires  tempo- 
relles de  son  église,  il  s'appliquait  à  ne  rien 
faire  qui  pût  le  compromettre  près  de  l'un 
ou  de  l'autre  des  partis.  Guillaume  de  Puy- 
laurens  raconte  (1)  que  ce  prélat  étant  un 
jour  allé  au  château  de  Lombers,  les  habi- 
tants le  pressèrent  de  discuter  avec  leur 
chef,  maître  Sicard  Célérier;  Guillaume, 
après  de  longues  hésitations,  y  consentit, 
mais  il  se  tira  d'embarras  en  répondant 
simplement  que  son  adversaire  avait  lu 
à  rebours. les  livres  saints  :  «  Il  faut,  lui  dit- 
il,  avant  tout,  lire  à  droite  ce  que  vous  avez 
lu  à  gauche  jusqu'ici.  »  C'est  à  cette  époque 
que  l'évêque  d'Albi  traitait  avec  l'abbé 
d'Aurillac  pour  rentrer  en  possession  de 
Vieux  et  qu'il  mettait  fin  par  une  transac- 
tion aux  difficultés  qui  existaient  entre  les 
chanoines  de  Sainte-Cécile  et  ceux  de  Saint- 
Salvi,  relativement  à  l'albergue  que  ces 
derniers  réclamaient  au  chapitre  de  Sainte- 
Cécile,  depuis  que  ce  chapitre  avait  recou- 
vré l'église  Sainte-Martianne.  L'évêque  fit 
réduire  cette  redevance  à  trente-cinq  fous 
Ramondens  et  il  fut  reconnu  que  les  cha- 
noines de  Saint-Salvi  étaient  tenus  d'aller, 
chaque  année,  le  jour  de  la  Sainte-Martianne, 
célébrer  dans  l'église  placée  sous  le  vocable 
de  cette  sainte,  la  grand'messe,  les  vêpres 
et  matines  avec  toute  la  solennité  conve- 
nable ;  de  plus  l'évêque  donna  aux  clercs  de 
Sainte-Cécile  les  dix  sous  Ramondens  qu'il 
prélevait  chaque  année  sur  l'église  Sainte- 
Martianne.  C'est  encore  à  cette  époque  que, 
sur  la  prière  de  ces  clercs,  il  prit  l'adminis- 
tration de  leur.^  biens.  Guillaume-Petri 
achetait  des  censives  sur  différents  fiefs, 
des  dîmes  à  Carlus  et  à  Saint-Sernin;  il 
faisait   avec  Jean  Botet,    hospitalier    du 

(1)  Chronique,  chap.  IV. 
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Vigan,  un  accord  par  lequel  celui-ci  s'en- 
tîageait  à  donner  annuellement  à  la  mense 
épiscopale  ua  agneau  et  un  pourceau  pour 
les  dîmes  delà  laine  et  du  carnelage;  enfin, 
par  suite  d'un  traité  avec  Gaillac,  il  exemp- 
tait du  droit  de  pesade  les  habitants  de  cette 
tHIp. 

Cependant,  les  légats  étaient  fatigués  des 
difîic^ult^s  de  toutes  sortes  qu'ils  rencon- 
traient dans  leur  mission.  Pierre  de  Cas- 
lelnan,  malÊde,  demanda  la  peirnission  de 
rentrer  dansson  couvent  :  elle  lui  fut  refu- 
sée. Ail  «.-cntpaire,  le  pape  nomma  un 
troisième  l^^at,  Amaut,  abbé  de  Giteaux, 
qui  ne  réussit  pas  mieux  que  les  deux 
premier?. 

Les  trois  missionuairesdécouragés étaient 
sur  le  point  d'abandonner  leur  œuvre, 
lorsqu'ils  rîucontrèrent,  à  Montpellier , 
l'èvêque  d'Oîma  qui  revenait  de  Rome.  Sur 
iesposé  qu'ils  lui  firent  de  la  situation,  il 
releva  leur  courage.  —  Le  peuple  est  mat- 
heureus,  leur  dit-Il,  et  la  Cour  de  Rome  par 
son  faste,  le  clei^é  par  ses  richesses  insul- 
tent à  sa  m:sère,  voilà  pourquoi  il  vous 
ibandonne  ;  faites  comme  les  prédicateurs 
.Mbigpois  qui  partagent  sa  misère,  qui  le 
Cûnsoleiii,  Je  soulagent  dans  ses  maladies 
de  l'âme  et,  au  besoin,  dans  celles  du  corps; 
changez  de  conduite;  faites-vous  peuple 
pour  parler  au  peuple  ;  allez  à  pied  comme 
les  apôtres,  ne  portez  ni  or  ni  argent  ;  je 
serai  votre  guide.  —  En  effet,  ces  sages 
conseils  furent  suivis  ;  l'évêque  d'Osma 
congédia  sa  suite,  à  l'exception  de  Domi- 
nique qui  doit  jouer  un  rôle  si  considérable 
dans  la  Inlte  contre  l'hérésie  et  dontréglise 
romaine  a  fait  un  saint.  L,es  missionnaires 
se  mirent  en  route  avec  leur  nouveau  chef 
et  traverscrfint  à  pied  In  Toulousain,  le 
I^unigaîs,  l'Albigeois,  prêchant  partout  sur 
l-'ur  passage  et  disputant  avec  les  chefs  des 
sectaires. 


Mais  bientôt  l'évêque  d'Osma  et  le  frère 
Raoul  conseillèrent  à  Pierre  de  Castelnau 
de  se  séparer  d'eux,  à  cause  de  la  haine  que 
lui  portaient  les  populations.  Pierre  alla 
dans  la  vallée  du  Rhône  essayer  de  con- 
cilier les  barons  de  cette  contrée  qui  se 
taisaient  la  guerre.  Son  bnt  était  de  solliciter 
ensuite  leur  secours  ;  mais  il  ne  réussit  pas 
et,  étant  venu  à  Toulouse,  il  s'adressa  au 
comte  pour  l'ob%er  à  tourner  ses  armes 
contre  les  hérétiques  ;  mais  Raimond,  à  qui 
il  répugnait  de  faire  la  guerre  à  des  sujets 
paisibles  et  fidèles,  refusa  de  l'entendre. 
L'impétueux  missionnaire,  irrité  de  ce  refus, 
l'excommunia,  jeta  l'interdit  sur  ses  terres 
et  s'adressa  au  pape  pour  avoir  la  confirma- 
tion de  cette  sentence. 

Après  cet  excès  de  zèle,  qui  devait  avoir 
de  si  terribles  conséquences,  Pierre  de 
Castelnan  revint  vers  l'évêque  d'Osma,  qui 
continuait  ses  pérégrinations  avec  Domini- 
que. A  Carcassonne,  ils  avaient  disputé 
pendant  huit  jours  contre  les  hérétiques  ;  k 
Montréal,  la  dispute  avait  eu  lieu,  mais 
sans  résultat,  avec  Guillabert  de  Castres  et 
les  autres  principaux  chefs  des  sectaires. 
C'est  là  que  Amaut,  qui  était  retourné  dans 
son  abbaye  pour  présider  une  assemblée 
générale,  vint  rejoindre  la  mission  ;  il  était 
accompagné  de  plusieurs  religieux  de  son 
ordre  entre  autres  de  Pierre  de  Vaux-Cernay, 
qui  nous  a  laissé  une  chronique  des  événe- 
ments dont  il  avait  été  témoin.  Ils  convinrent 
de  se  séparer  par  groupes  de  deux  ou  trois  et 
de  parcourir  ainsi  la  province.  Une  dernière 
conférence  eut  lieu  à  Pamiers  (1207),  dans 
dans  le  palais  même  du  comte  de  Poix,  qui 
se  plut  à  héberger  amis  et  ennemis.  Le 
comte  y  assista  avec  sa  femme  et  ses  deux 
sœurs,  dont  l'une,  sans  doute  Esclarmoiide, 
qui  était  de  la  secte,  prit  part  à  la  discus- 
sion. Après  cette  conférence,  l'évoque 
d'Osma  rentra  dans  son  diocèse  où  il  mourut 
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au  commencement  de  l'année  suivante. 
Bientôt  après  mourut  le  légat  Raoul;  et 
Pierre  de  Vaux-Cernay  ainsi  que  les  reli- 
gieux qui  l'avaient  suivi,  abandonnèrent  la 
mission,  rebutés  par  le  peu  de  succès  de 
leur  œuvre. 

Dominique   resta   sur   la   brèche    avec 

m 

les  légats  Pierre  de  Castelnau  et  Amaut. 
C'est  alors  qu'il  posa  les  fondements  de 
rOrdre  des  frères  Prêcheurs  qu'on  appela 
de  son  nom  Dominicains,  Dominique  par- 
courut surtout  le  Toulousain,  le  Laura- 
gais,  l'Albigeois  et  le  diocèse  de  Carcas- 
sonne.  De  Toulouse  il  se  rendit  à  Verfeil 
où  il  conféra  avec  plusieurs  chefs  de  l'hé- 
résie, notamment  avec  Pons  Jordain  et  Ar- 
naud d'Arifat  (1).  De  là  il  entra  dans  l'Albi- 
geois, traversa  Gaillac  et  s'arrêta  à  Alti.  On 
prétend  qu'il  séjourna  trois  fois  dans  cette 
ville  d'où  il  alla  visiter  Castres  et  Lescure. 
De  tous  les  miracles  qu'on  lui  prête,  nous 
n'en  citerons  qu'un  :  pour  venir  de  Gaillac 
à  Albi,  Dominique  dut  traverser  le  Tarn  à 
Marssac  ;  le  nautonnier  ne  fit  aucune  diffi- 
culté pour  le  recevoir  dans  son  bateau  ; 
mais  lorsqu'il  réclama  son  salaire  il  se  fâ- 
cha parce  que  le  saint  homme  lui  promit  le 
ciel  pour  récompense,  c  Paie,  lui  dit-il,  ou 
laisse  ici  ton  capuchon  ».  Alors  Dominique 
levant  les  yeux  au  ciel  adressa  à  Dieu  une 
fervente  prière  qui  fut  exaucée  car  il  trouva 
à  ses  pieds  le  denier  qui  lui  était  récla- 
mé (1).  On  raconte  encore  qu'étant  à  Castres 
les  religieux  de  Saint-Benoît  lui  donnèrent 
l'église  Saint-Vincent  parce  qu'il  affirma 
avoir  eu  une  vision  par  laquelle  Dieu  lui 
avait  appris  qu'il  lui  donnait  cette  église  (2). 


(1)  Percin.  Moriumenta  concentuê  Toloêani,  I, 
P  ?. 

(2)  n  est  certain,  au  contraire,  que  Tégliae  Saint- 
Vincent  de  Castres  ne  fut  donnée  aux  Dominicains 
qu'en  1258,  à  la  prière  de  Philippe  de  Montfort  et  du 
consentement  de  l'évêque  d'Albi. 


Ce  sont  là  des  légendes  auxquelles  nous  ne 
devons  pas  nous  arrêter  ;  mais  il  est  certain 
que  Dominique  et  les  religieux  qui  l'accom- 
pagnaient habitèrent  Lescure  pendant  quel- 
que temps  et  qu'ils  en  furent  chassés  par 
les  hérétiques.  Il  a  encore  dû  prêcher  sur 
le  Sidobre,  où  une  grotte  spacieuse,  formée 
par  d'énormes  blocs  de  rochers  de  granit 
amoncelés  sur  un  mince  ruisseau,  porte  le 
nom  de  grotte  de  Saint-Dominique. 

Nous  avons  dit  que  Pierre  de  Castehaau 
avait  demandé  au  pape  la  confirmation  de 
la  sentence  d'excommunication  prononcée 
par  ce  moine  contre  le  comte  de  Toulouse. 
Innocent  adressa  à  Raimond  une  lettre  rem- 
plie d'invectives  et  de  menaces  (1),  dans 
laquelle  il  le  traite  d'insensé,  de  pervers, 
de  cruel  et  barbare  tyran.  Il  confirme  la 
sentence  en  ordonnant  au  comte  de  faire 
une  pénitence  proportionnée  à  ses  fautes 
pour  obtenir  l'absolution.  Il  ajoute  :  «  Nous 
vous  ferons  ôter  les  domaines  que  vous 
tenez  de  nous  et,  si  cette  punition  ne  vous 
fait  pas  rentrer  en  vous-même,  nous  enjoin- 
drons à  tous  les  princes  voisins  de  s'élever 
contre  vous  comme  contre  un  ennemi  de 
Jésus-Christ  et  un  persécuteur  de  l'église, 
avec  permission  à  chacun  de  retenir  toutes 
les  terres  dont  ils  pourront  s'emparer  sur 
vous.  » 

Cette  lettre  audacieuse  et  les  menaces  de 
Pierre  de  Castelnau  intimidèrent  le  comte 
au  point  qu'il  fit  des  promesses  de  soumis- 
sion ;  comme  il  ne  se  pressait  pas  de  les 
mettre  à  exécution,  le  légat  insista  et,  pour 
s'en  débarrasser,  Raimond  lui  donna  ren- 
dez-vous à  Saint-Gilles.  Là,  le  comte  se 
contenta  de  renouveler  ses  promesses  et 
le  légat  le  menaçant,  il  l'insulta.  Alors 
Pierre  de  Castelnau  renouvela  l'anathème 
devant  toute  la  Cour  et  sortit  de  la  ville. 

(I)  Vais,  traduit  cette  lettre.  Edit.  Privât  VI,  p.  255. 
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Le  lendemain  il  fut  assassiné  dans  une 
hôtellerie  sur  les  bords  du  Rhône.  On 
ne  manqua  pas  d'imputer  ce  meurtre  à 
Raimond(1208). 

L'assassinat  de  son  principal  légat  mit  le 
comble  à  l'irritaLon  d'Innocent  IIL  II  fit 
prêcher  dans  toute  la  chrétienté  une  Croi- 
sade contre  les  Albigeois  et,  comme  aux 
siècles  de  barbarie,  les  hommes  du  Nord 
se  ruèrent  sur  les  riches  campagnes  du 
Midi,  plutôt  pour  y  faire  du  butin  et  s'enri- 
chir, que  pour  gagner  les  indulgences  qui 
leur  étaieut  promises. 

Emile  JoLiBOis. 


fTAT  FÉODAL  DE  U  JUDICATURE  D'ALBIGEOIS 
(auiTE)  (1). 


CANTON  DE  VALENCE 


1ÏÏ47,  D,  d'Ant.Luganh  :  censives,  cham- 
part  et  directe  sur  les  villages  de  GrauTille, 
Launet,  la  Valette,  Zausiêre,  Cossenade  et 
la  Calmette,  jur.  et  bailliage  de  Valence.  — 
Lt  Valette  et  la  Lausière  sont,  d'après  les 
cartes  de  Cas.  et  de  l'El.  maj.,  dans  As- 
eac,  et  la  Cessenade  dans. le  Doum  ou 
sur  ses  limites  ;  les  autres  lieux  devaient 
être  sans  doute  aux  environs.  —  Voir  en 
outre  St-Cirgue.  —  Reg.  N»  27,  p.  236. 

I5fi2.  D.  de  M'  Jean  et  Antoine  Hennils  : 
maison  noble  avec  terres  dans  la  jur.  de 
Valence  el  paroisse  d'Ayssac.  —  N"  27,  p. 
92. 

Vers  milieu  du  XVI»  s.  D.  de  Dominique 
Albert  :  uasages  de  Peyrarols  et  de  La 

(1]  Voir  Ume  111  p.  313  et  tome  V  p.  t03,  où  ee 
troiiTe  l'explicBtioa  àe»  abréviations. 


Valette.  —  Voir  Sl-Cii^c.   —  N»  27,  p. 

138(1). 

CADIX  ET  GAYCRE  (2} 

1340.  D.  de  Jean  Azémar  dit  de  Salles, 
écuyer,  sgr  foncier  à  Gignac  (St-Cii^ue)  : 
fiefs  nobles  dans  la  sgrie  de  Gaycre,  te- 
nus à  foi  et  hommage  du  sgr  dudit  lieu; 
le  tout  en  Albigeois,  au  bailliage  de  Valence. 

—  N''27,  p.  212. 

1554.  D.  de  noble  Ant.  Azémar,  cosgr 
dans  St-Cii^e  [h  Gignac)  :  fiefs  avec  mai- 
son, vigne  et  terres,  dans  la  jur.  A&  Gaycre. 

—  N»  27,  p.  88. 

Mîfieu  du  16"  s.  D.  de  M*  Jean  Bossclin, 
prêtre,  et  Ant.  RosBelins  :  censives  et  tasques 
h\\v\e'PBG\\St-Pierre-de-la~SeTre,  et  ma- 
sages  de  la  Bruguiêre,  la  Serre,  la  Bastide, 
le  masage  de  la  Jeanne,  la  Borderie,  le  Bosc 


(!)  Dans  la  deuxième  moitié  du  17*  a.  noustrouvoDt 
UD  De  Lacombe,  lieur  i' Ëttreilioa*,  et  ua  D'Assîer 
sr  de  SoulhioU,  tirant  l'uo  et  l'autre  leur  surDom 
de  deux  bameaux  de  la  commune  (/no.  B.  682,  C. 
918),  —  On  trouve  aussi  à  ta  même  époque  un  R. 
Dassier  de  Nogaret,  »r  de  Corbière  ;  mais  nous  ne 
savons  si  son  Bef  correspond  i  Corbière,  dans  Assâc, 
ou  à  son  homonyme  dans  Crespinet  (lov.  C.  913,  63S  ; 
voir  Crespinet.) 

En  1676,  Âssac  fut  distrait  de  Vaience,  éri(^  en 
justice  el  consulat  particulier  et  vendu  par  le  roi  à 
R.  Rollende  écuyer  ;  la  maison  du  Pe^qaiê  fut  à  la 
même  occasion  élevée  au  rang  de  château  ;  et  encore 
au  1»>  s.  le  Pesquié  d'Assac  formait  une  chatelleaie 
ou  justice  agriale,  dont  les  audiences  se  tenaient  au 
Mercadial.  En  1735,  Dea  Angles,  et,  plus  tard,  D« 
Montarnal  sont  désignés  comme  sgrs  d'Assac  {Ine. 
A.  44.  B.  834,  C.  315.  —  Et.Jéod.  1?3S.) 

Cas.  surmonte  aussi  le  hameau  de  Montredoit 
d'une  flèche  en  forme  de  croche  qu'il  attribue  aux 
châteaux,  maisons  nobles  ou  chefs-lieux  de  flefs  ;  et 
ce  même  lieu  est  encore  désigné  comme  chAteau 
dans  {'Et.  mai> 

Au  sujet  dun fief,  au  village  de  La  Vernhie,  men- 
tionné pour  Assac,  voir  Cadix. 

(!)  Gaycre,  de  même  que  Trébas,  appartenait  en 
toute  justice,  à  R.de  Rocoial,  à  rabb.{de  St-Serninf 
de  Rodez  et  à  P.  B.  de  Tayac.  suivant  un  arrêt  de 
I3a3(Ac(e»  du  pari'  de  Pari».  Inv.  par  Boutario, 
II,  401.) 


216 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


d'Esquillac^  la  Maleurffe,  la  Charreterye^  la 
Gardelaraye,  la  Combe  de  la  Gineste^  la 
Bourginde  et  la  Loubière,  —  La  plupart  des 
lieux  ci-dessus  se  retrouvent  actuellement 
dans  ceux  de  S.  P.  de  la  Serre,  la  Bruyère, 
la  Serre,  la  Bastide,  et  sans  doute  aussi  de 
la  Jonié  ou  La  Joignié,  la  Malayrié  et  la 
Carrairié  et  la  Loubière,  ces  deux  derniers, 
voisins  des  précédents,  mais  situés  dans 
Frayssines  et  dans  Requista  (Aveyron).  — 
Voir  Frayssines.  — N«  27  p.  87. 

Milieu  duXVI®  s.  D.  de  Raym.  Lacroix  : 
censives  et  rentes  au  masage  de  Blan  (Cas. 
Et.  maj),  et  terroir  de  La  Salesse  (Et.  maj.), 
jur.  de  Valence.  —  Voir  Trébas.  —  N«»  27, 
p.  268(1). 

COURRIS. 

Milieu  du  XVI«  s.  D.  des  ouvriers  du  bas- 
sin de  l'église  de  St-Martin-de-Gorris,  dio- 
cèse d'Albi  :  fiefs  dans  la  paroisse  dud.  St- 
Martin  de  Corris,  consistant  en  censives, 
lods  et  ventes.  —  N°  27.  p.  291. 

Milieu  du  XVI«  s.  D.  de  noble  Bern.  de 


(1)  Au  8.  dernier  Lacombe,  sgr  de  La  Roque-Rou- 
cazel,  avait  en  môme  temps  UDe  partie  de  lasgrie  de 
Cadix  (Mr.  B.  705.)  Cas.  met  une  flèche  aux  lieux 
de  le  Vergne  (leVergnas  :  Et.  maj.)  et  de  Laeroux; 
et  le  Rép*  arch.  signale  sur  les  bords  du  ruisseau 
qui  sert  de  limite  au  N.  O.  les  ruines  de  l'ancien  châ- 
teau de  La  Bastide  ou  le  Castelas,  Est-ce  de  ce 
Labastide  que  De  Crespon  se  titrait  sgr,  au  commen- 
cement du  17«  s.  ?  —  Nous  ne  le  savons  au  sûr,  pas 
plus  que  nous  ne  savons  si  le  fief  du  village  de  La 
Vernhtev  paroisse  d'Assac,  jur.  de  Valence  »,  et 
possédé  au  17«  s.  par  Dassier,  doit  être  confondu 
avec  Le  Vergne  de  Cas.  indiqué  ci-dessus  (Inc.  C. 
588.  E.  4,  188.)  Même  incertitude  pour  décider  si  Ro- 
quefeuil,  habitant  de  Curvale  et  sgr  de  La  Serre, 
au  18»  s.,  avait  des  droits  sur  le  lieu  de  ce  nom  dans 
Cadix,  ou  sur  les  écarts  homonymes  de  St-Michel  de 
Labadié  ou  de  Qaulène  (E.  287.) 

En  1735  Cadix  appartenait  au  roi. 

Aux  mentions  rapportées  pour  la  sgrie  de  Gaycre, 
on  doit  en  joindre  quelques  autres  des  deux  dern.  s., 
placées  à  Tarticle  de  Trébas,  qui  dépendait  en  effet 
des  mêmes  sgrs. 


Chateauneuf:  château  de  Roques  [Laroque, 
en  marge  du  mss.)j'ur.  de  Valence,  avec  80 
journaux  de  vigne,  près  de  20  journ.,  métai- 
rie en  partie  noble  et  en  partie  rurale,  un 
terroir  li  la  rivière  de  Ourois  (corr.  Courris  ?), 
bois  dit  de  la  Garrigue  de  80  sétérées  ;  cen- 
sives et  agriers  aux  masages  de  Calniels 
(Et.  maj.)  et  autres  voisins,  dans  la  jur.  de 
Valence.  —  Voir  St-Girgue.  —  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  ce  D.  concerne  le  château  de 
Laroque-Rocazel,  pour  lequel  on  cite  d'au- 
tres seigneurs  à  la  même  époque  ;  à  cause 
du  voisinage  des  fiefs  qui  s'y  trouvent  énon- 
cés et  que  Ton  retrouve  actuellement  dans 
Courris  et  St-Cirgue,  il  est  probable  qu'il 
s'agit  plutôt  du  lieu  de  Laroque  porté  par 
'  les  cartes  dans  la  première  de  cC/S  commu- 
nes. -  N°27.  p.  100(1). 

DOURN  (le) 


Voir  Assac(2). 

FAUS8BRGUES    ET    CASTELGARmC 

Cette  commune  renferme  l'ancienne  loca- 
lité de  Castelgarric  dont  le  nom  est  simple- 

(1)  Au  16«  s.  il  est  question  d'un  Dassier  et,  au  18*, 
d'A.  de  Serignal,  srs  de  Candou,  l'un  des  écarts  de 
cette  commune  (Ino.  E.  188,  B.  693,  701,  809.  — 
Voir  aussi  peut-être  Jug.  de  B.,  rééd.  p.  144.) 

Aux  14»  et  Ifte  s.  De  Palhayrols  et  de  Belcastel 
avaient  des  droite  sgrlaux  à  Courris,  et  à  ces  mê- 
mes époques  on  voit  que  la  famille  de  Caste Inau,  qui 
habitait  Assac,  possédait  dans  les  environs,  le  château 
et  sgrie  de  Laroque,  c'est-à-dire,  sans  nul  doute,  le 
lieu  dont  il  vient  d'être  question  ci-dessus  (Inv.  E. 
312.  672.) 

Ajoutons  que  le  roi  avait   la  sgrie  de  Courris  en 

1735. 

(2)  A  Crespon  était  sr  du  Dourn  en  1580  (Inv.  C, 
849.) 

La  carte  du  diocèse,  de  1642,  marque  dans  cette 
commune  un  château  à  La  Doudère,  le  même  sans 
doute  que  Cas.  et  l'Et.  maj.  écrivent  la  Doudié,  et 
un  titre  du  18e  g.  la  Doadié  (Inc>,  E.  674.) 

1^  Dourn  appartenait  au  roi,  en  1735,  d'après  VEt. 
Jëod,,  publié  par  M.  Jolibois. 
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mpnt  cité  par  le  Registre  n"  26  f.  93  (1). 

PHAÏSS1NE9  (écrit  aussi  Fratssignes, 
Fmxines,  etc.) 

1340.  D.  de  Pierre  Glapié  :  1  fief  dans  la 
paroisse  de  Frayssinas.  —  N»  27  p.  271. 

ISS-i.  D.  deBerlr.  Azémar;  écuyer,  sgr  de 
Laroque-Boquesel  ;  «certain  fief  au  vicomte 

de  Fraysines.  >  —  Voir  Trébas.  —  N»  27  p. 
88. 

Milieu  du  ÏVI»  s.  D.  de  M*  J.  Rospelin  et 
Ant.  Ropsciliiis,  cosgrs  de  St-Pierre-de-la- 
Serre  :  I  fief  avec  lods  et  ventes  sur  un  ter^ 
roir  dit  la  Cnmbe  de  la  Borde,  dans  le  ter- 
roir de  Fla}fi%renx  ('F^ama^enc  :  Cas.  Et. 
majO  —  Voir  Cadix.  —  N"  27  p.  87.  (2). 

L,\CAPELLE-PINET 

NiTunni  l'aiitre  de  ces  noms  ne  figurent 

(11  En  1682-88  la  juBtiea  moyenne  et  basse  de  Cm- 
telgarric  renti'S  dans  le  domaine  du  roi  (Inv.  6. 
682.]  —  TeilUrtt  était  un  chAteau  de  la  paroisse 
de  PauBsergues  habité  par  Faramond  de  Montels, 
pendant  le  a.  dernier,  et  où,  4  la  même  époque,  l'on 
trouve  que  De  Berne,  sgr  de  Cussac,  étant  malade, 
fit  son  testamen-.  (Me.  B.  696.  698.  E.  132).  —  Le 
hameau  de  cette  commune  appelé  Nuttac,  formait 
un  doniDine  Tèodal  dont  un  SoqueTeuil  était  sr  ou 
SRr  entre  I71I-3Ï  {Ino.  E.  674.  Conrèr.  aussi  Jug.  B. 
13S,  en  corrigeant  Nassau  par  Nussac).  —  Au  sujet 
dudef  du  Pouget,Toir  Valence. 

En  17SÔ,  le  chapitre  de  Montpellier,  possesseur  du 
prieuré  d'Ambialet,  fit  remise  de  la  cote  de  censiva 
ntie  lui  faisait  de  Martrin-Desplas.  de  Valence,  poul- 
ies Gefs  d'Aradalle-Haute  et  d'Aradelle-Basse  dans 
Il  paroisse  de  FïuBsergues,  (Hisl.  d'Ambialet,  par  te 
V.  Ainbroise.  101.) 

En  1735  Fauï^srguea  appartenait  au  roi,  et  Castet- 
K*rri<?  au  mar.^iia  de  St-Amans  et  i  Pascal. 

[î]  La  justice  et  la  tour  de  Fcayssinea  furent  abaD' 
donnés  à  l'évèque  d'Albi  par  la  roi  et  par  R.  Roco- 
zels  dés  la  fin  du  13<  s.  (Mltl.  de  Lan;/,  éd.  Privât, 
V.  1337,  1358.) 

Cette  terre  ou  ricomlé  de  Fra yssines  avait  en  1674 
un  sgr  particulier  [Renae  du  Tarn,  III.  110.) 

D'après  l'ét.  féod.  de  1735  ta  sgrie  appartenait  à  la 
famille  de  Nogaret.  et  entre  1757  et  1761  L.  de  No- 
irarei  de  Trelaea,  se  titrait  vicomte  de  Fraissinea  et 
fgr  de  Labastide  (Inv.  B.  31.) 


dans  les  rostres  que  nous  consultons  (1). 

LÉDAS  ET  PENTHIÊ3  (2) 

PAD1È8  ET  Tels 

1539.  D,  de  Bernard  de  Savinliac  :  place 
de  Padiei,  en  Albigeois,  avec  toute  juitice, 
deux  prés  de  la  Grède  et  de  Cardaitlac,  bois 
de  20  arpents,  terre,  péage,  censives.  — 
N"  27.  p.  221. 

1539.  D.  de  Louis  de  Roquefueilh  :  place 
de  Salîe-Padiès  (La  Salle,  chef-lieu  de  fief  : 
Cass.)  avec  maison,  métairie  du  labourage 
d'une  paire  de  boeufs  pour  cliaque  année, 
pré  de  1 3  journaux,  bois  de  80  sétcrées, 
«  ne  parle  point  de  justice,  mais  dit  qu'il 
tient  Juge  et  autres  officiers  pour  exercer 
la  justice  aud.  lieu  •  ;  les  villages  de  Arrus, 
Peijrose,  la  Ba-asanU.  (le}  Bousquet,  QimaUh 
(Ginal),  Causieres,  Mercadal,  Las  Maysous 
(Las  Mayeux),  etc.,  et  une  partie  du  lieu  de 
Padiès,  avec  toute  justice,  haute,  moyenne 
et  basse  et  certain  péage.  —  Tous  les  ha- 
meaux ci-dessus,  sauf  le  premier,  sont  sur 
les  cartes  et  dans  Padiès.  —  Voir  Valence. 
—  N°27,  p.  118. 

]o32.  D.  de  Jean  Hébrard,  sgr  de  Ste- 
Gemme  :  censives  dans  Padiès.  —  N"  27, 
p.  8b. 

(1)  En  17351e  roi  avait  la  sgrie  de  LoeapelU,  et 
le  marquis  de  Roquefeuil  celle  de  Pintt. 

A  la  Bd  du  18°  s.  Durre  était  baron  de  Lacapdle, 
Montauriol,  Padiès,  Livers  et  autres  lieux  [Inc.  B. 
511. 805)  et  4  la  même  époque  on  trouve  aussi  raen- 
tionoé  De  Breuil  de  St -Amans,  baron  de  Pînet  (Idv. 
B.  699.) 

Le  Rép.  areh.  mentionne  aussi  les  restes  d'un  an- 
cien chftteau,  situés  au  village  de  Lncapelle,  et  Cas. 
indique  un  Aef  à  Lendrecié. 

(2)  Le  roi  était  sgr  du  Penthiès  en  1735. 

Au  18"  s..  De  Génibrouse,  baron  de  Lédergues 
(Ave.vron)  avait  des  Befa  à  Sijnolei,  commune  ac- 
tuelle de  Lédas-PenthièB(/nc.  B.  6%.) 

La  carte  du  diocèse  par  Cas,  place  i  Latronque 
le  signe  indicatif  des  chefs-lieux  ou  chAteaux  fte- 
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1554.  D.  d'Ant.  de  Savîgnac  :  sgrie  de 
PadièSy  en  toute  justice,  maisons  et  bois 
taillis  et  4  séterées.  —  N^  27,  p.  87. 

Vers  le  milieu  du  XVI«  s.  D.  de  noble 
Louis  de  Roquefeuil,  cosgr  à  Arthés,  etc.  : 
sgrie  de  La  SaHe-Padiés,  avec  toute  justice 
haute^  moyenne  et  basse,  maison,  bois  de 
60  arpents,  métairie  d'une  paire  de  bœufs, 
et  des  masages  dans  la  jur.  de  La  Salle.  — 
N*  27,  p.  83  et  84  (1). 


(1)  Le  paréage  de  Padiès  (publié  par  la  Reoue) 
montre  que  cette  localité  était  aux  mains  de  plu- 
sieurs oosgrs,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  Ton 
trouve  quelques  autres  noms  parallèlement  à  ceux 
qui  viennent  d'être  énumérés.  En  1460-70  G.  de  Bel- 
castel  était  sgr  du  château  de  Padiès  (Mr.  E.  672.) 
F.  deLescure  est  titré  baron  de  Padiès  en  1574  (Inv.  C. 
22S)  ;  mais  vers  la  fin  du  XVIe  s.  la  place  de  Padiès 
fut  vendue  par  le  baron  de  Lescure  aux  de  la  v^ergne 
et  aux  de  Roquefeuil,  ces  derniers  déjà  sgrs  de  La- 
salle-Padiès en  1560(Inv.  E.  287, 673, 674 ;Jug.B.  p.l37 
et  Arm.  38.)  Encore  au  IS»  s.  on  retrouve  les  Roque- 
feuil  en  possession  de  la  jur.  de  Lasalle-Padiès,  dont 
ils  habitaient  le  château  {Et,  féod,  de  1735,  et  Ino. 
B.  674,  693, 1142).  Ce  château  de  Lasalle  est  marqué 
sur  la  carte  de  1642  et  porte  le  signe  des  fiefs  dans 
Cas.  Quant  à  Padiès,  ancien  château  sur  les  bords 
du  Cérou,  il  est  indiqué  comme  tombé  en  ruines  soit 
par  Cas.,  soit  par  le  Rép,  arch. 

Le  lieu  de  Causières,  dont  on  a  déjà  trouvé  le  nom, 
formait  peut-être  quelque  arrière  fief»  car  on  voit,  en 
1560,  R.  Luganh,  et,  aux  derniers  s.  J.  Lacombe, 
l'un  et  l'autre  srs  de  Causières  (Inv.  E.  67S,  674,  C. 
986.) 

Au  17*  s.  des  branches  csdettes  des  Roquefeuil 
possédaient  en  particulier  les  sgries  de  St-Michel 
et  du  Bousquet,  comprises  dans  la  même  commune 
{Jug.  B.  438.) 

Enfin  de  17U  à  1720,  et  même  avant,  la  sgrie  (fon- 
cière sans  doute)  du  hameau  de  Labesêiére,  paroisse 
de  Tels,  était  possédé  par  De  Carcenac,  et  les  De 
Roquefeuilh,  de  Lédergue,  étaient  probablement  co- 
propriétaires du  même  lieu,  à  moins  que  leurs  droits 
ne  s'appliquent  au  hameau  de  Labessière  dans  An- 
douque(Inv.  E.674, 179, 287.  B.455.)  On  trouve  mention 
en  1771-1781  d'un  procès  entre  De  Martrin  et  Calmés, 
sgr  de  Labessière,  d'une  part,  et  le  meunier  du  Pou- 
get,  de  l'autre  (Inv.  B.  698).  Il  est  à  croire  qu'il  s'agit  en 
ce  cas  de  Labessière  dans  Tels  et  cela  à  cause  du 
voisinage  du  moulin  du  Pouget,  et  aussi  du  lieu  de 
Cambors  dont  nous  verrons  que  les  Martrin  étaient 
sgrs  (voir  Valence). 


Les  registres  que  nous  consultons  ne  por- 
tent pas  le  nom  de  Tels  (2). 

St-Cirgue  d'Aigou 

1540.  D.  de  Jean  Azémar  dit  de  Sales, 
écuyer  :  maison  à  Gigniac  bas  (fief,  dans 
Cas.)  et  petite  métairie  avec  bois,  prés,  vi- 
gnes, garennes,  le  tout  noble,  sauf  que 
dans  icelle  il  y  a  une  petite  pièce  de  terre 
chargée  de  payer  par  an  la  rente  de  2  setiers 
et  une  émine  de  froment  et  2  mesures  d'a- 
voine au  roi  ;  lesdites  possessions  dans  le 
bailliage  de  Valence.  —Voir  Gaycre  (Cadix). 
—  No  27,  p.  212. 

1 547.  D.  d'Antoine  Luganh  :  censives, 
champart  et  directe  sur  les  villages  de  Pe- 
reirolSf  Granville,  Lavalette,  Fos,  etc.  jur. 
et  bailliage  de  Valence.  -^  Les  hameaux  dé- 
signés ici  et  encore  plus  bas,  sont  ceux  de 
Pereyrols  et  de  la  Fous,  portés  dans  les 
cartes.  Cas.  marque  bien  la  Valette,  comme 
fief  dans  St-Cirgue^  mais  il  y  a  aussi  dans 
Assac  un  autre  écart  de  ce  nom.  —  Voir 
Assac.  —  N<>  27.  p.  236. 

1554.  D.  de  noble  Ant.  Azémar  :  maison 
de  Giniac,  avec  terres,  prés,  bois,  et  un 
fief  consistant  en  censives  et  tasques,  le 
tout  dans  la  jur.  de  Valence.  —  Voir  Gaycre 
(Cadix).  —  No  27,  p.  88. 

1554.  D.  d'Et.  de  Salles:  fief,  maison, 
jardin,  prés  et  terres,  dans  la  jur.  de  Valen- 
ce, et  une  vigne  au  lieu  de  Giniac  haut  ou 
soèiro.  —  No  27,  p.  88. 

Vers  le  milieu  du  XVI«  s.  D.  d'Etienne 
de  Salles  pour  une  maison,  petite  tour, 
jardin,  bois,  vigne  et  terres  à  Gignac-haut 
autrement  Gignac  soubira,  au  bailliage  de 
Valence  en  Albigeois,  avec  certaine  petite 
directe,  le  tout  noble,  sous  la  charge  de 
payer  annuellement  au  roi  20  terses  de  fro- 


(2)  L'Etat  féodal  du  diocèse,  de  1735,  place  Rounn^ 
goux  et  Tels  dans  le  domaine  du  roi. 
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ment  et  2  terses  d'avoine.  —  N®  27.  p.  175. 

Milieu  du  XVI»  s.  D.  de  Dominique  Al- 
bert :  masage  de  Pet/rarols  et  appartenan- 
ces, la  Valette  et  laFos,  avec  sgrie  directe, 
sans  jur.,  situés  dans  le  bailliage  de  Va- 
lence. —  Voir  Assac.  —  N^  27  p.  138. 

Vers  le  milieu  du  XVP  s.  D.  de  Blaize  de 
Palhères  et  Galaud  de  Corbière  :  petite  mé- 
tairie à  Ginhac,  avec  terres,  vignes  et  bois 
nobles  et  des  censives  et  champart  aux  vil- 
lages de  Làbessière^  Garsabalh  et  autres  du 
bailliage  de  Valence.  —Les  lieux  de  Gignac, 
la  Bessière  et  Garceval  sont  marqués  tous 
trois  dans  St-Girgue  ;  il  y  a  aussi  un  Garce- 
val peu  important  tout  près  de  la  même 
commune  mais  dans  Ambialet.  —  N°  27  p. 
119. 

Milieu  du  XVI«  s.  D.  de  Bern.  de  Chateau- 
neuf  :  censives  et  agriers  aux  masages  de 
Calmels,  la  Fos^  Garsaval,  des  Frandese,  la 
Calmette  et  autres  lieux  voisins,  dans  la  jur. 
de  Valence.  —  Les  cartes  ne  donnent  pas 
les  deux  derniers  hameaux.  Voir  au  sur- 
plus Courris.  —  N*  27  p.  100  (1). 


(1)  Noble  Azéroar  de  Gignac  le  bas,  jur.  de  Valen- 
ce, figure  comme  sgr  foncier  entre  1460  et  1470  (Inc, 
B.  672.)  AUX  17®  et  18"  8.  c'est  de  Lapanouse.  sr  de 
Garceval,  qui  possède  le  même  lieu  de  Gignac  le  bas, 
paroisse  de  la  Coodomine  (Ambialet),  et  on  habite  le 
château  (Iiit.  B.  467,  etc.  E.  235,  674.)  On  a  du  reste 
la  généalogie  des  de  Sales,  sgrs  de  Gignac  et  aussi 
de  la  Loubière,  situés  dans  St-Cirgue,  du  16*  s.  à 
1669  {Jug.  B.  147.;  —  Da  Roquefeuil  se  titre  sr  de 
Gignac  dans  la  deuxième  moitié  du  19fi  s.  (Inv.  B. 
287),  et  nous  troavons  encore  à  cette  époque  la  men- 
tion de  J.  de  Salles  de  La  Loubière.  (Inv.  B.  695.) 

Il  est  à  croire  que  le  lieu  de  Peiroles,  dont  Corbiè- 
re, habitant  d* Ambialet,  était  sgr  en  1669  {Jurj,  B.  p. 
48,  et  Arm.  I  34)  est  le  môme  que  celui  qui  est  porté 
dans  St-Cirgue  par  le  Dict.  géogr.  du  Tarn. 

Le  fief  de  La  Valette  déjà  cité  était,  à  la  fin  du 
17>  s.,  au  pouvoir  de  Massié  que  Ton  dit  en  effet  être 
sgr  de  ce  lieu  et  habitant  de  St-Cirgue  (Inv.  C.  987); 
mais  le  fief  tenu  au  17«  s.  par  de  Roquefeuil,  habi- 
tant de  Lédergue  (Aveyron)  et  sr  de  La  Valette» 
était  peut-être  différent  quoique  portant  le  même 
nom  (Inv.  B.  287.) 

Enfin  nous  trouvons  qu'en  1785,  le  chapitre  de 


St-Julieîn-Gaulène 

loo7.  D.  du  prévôt  de  8t-Salvi  :  oensives 
à  la  paroisse  de  Gaulène,  la  jur.  dudit  Gau- 
lène  appartenant  au  roi.  —  N<>  27  p.  93  (1). 

St-Mighel-Labadié  (2). 

Tbébas 

Le  territoire  de  cette  commune  était  par- 
tagé entre  deux  sgries  distinctes,  savoir  : 
celle  de  La  Roque-Rocazel,  et  celle  de  Tré- 
bas,  qui  était  réunie  à  la  sgrie  de  Gaycre 
(Cadix).  Nous  allons  nous  occuper  d'abord 
de  la  première  (3). 

Montpellier,  possesseur  du  prieuré  d* Ambialet  ven- 
dît à  de  Martrin-Desplas,  de  Valence,  ses  droits  de 
censive  sur  te  fief  de  Labessiére,  situé  dans  la  paroisse 
de  St<)irgue.  (Hist.  d* Ambialet  p.  lOl.j 

Cas.  marque  du  signe  des  fiefs  nobles  dans  ce  ter- 
ritoire :  Centeroye,  Gignac,  la  Valette,  la  Mouêea^ 
lonnié  et  la  Loubière. 

Bn  1735  St-Cirgue  était  au  roi. 

(1)  On  mentionne  en  1626  A.  d'Assier,  sr  de  Gaur 
lène,  résidant  à  Roumegoua  {Ino,  B.  567^,  et  cette 
dernière  localité  figure  comme  château  féodal  dans 
les  oartes  de  1612  et  de  Cas.L'ét.  féod.  de  1735  place 
Roumegoux  et  Tels  dans  le  domaine  du  roi,  et  Une. 
des  arch.  départ.  (B,  694,  695,  1232;  signale  au  mê- 
me s.  les  Dassier,  sgrs  de  Rdumégoux. 

Bn  1735  Qaulène  et  St-Julien  sont  au  roi  ;  en  1772, 
lors  de  sa  création,  la  baronnie  de  Pierrebourg  est 
dite  comprendre  Sérénac  et  St-Julien  ("Inv.  B.  378), 
et  sur  la  fin  du  18*  s,  Balbe  de  la  Oauterie  a  la  sgrie 
particulière  de  Sérénac,  St-Julien,  etc.  (Inv.  B.  1239). 

Signalons  encore  pour  cette  commune,  et  entre 
1711  et  1720,  De  Martrin,  sr  de  Pueehblanc,  et  P.  de 
Lacombe,  fils  du  srde  Causières  (voir  Padiès^et  lui- 
même  sr  de  la  Teyre,  probablement  la  Tieyret  dans 
St-Julien  (Inv.  B.  674.) 

(2)  Notons  seulement  pour  cette  localité  que  le  roi 
en  était  seigneur,  d'après  VEt.féod.  de  1735. 

Au  sujet  de  Laser re,  voir  Cadix. 

(3)  Bn  février  1323  un  arrêt  du  parlement  renvoya 
Raim.  de  Rocozel,  damoiseau,  de  la  demande  formée 
contre  lui  par  le  procureur  du  roi  qui  réclamait  Te^ 
xercice  sans  partage  de  la  haute  et  basse  jur.  dans 
le  château  de  Laroque  et  dans  le  mas  de  Ferairolles 
et  quelques  autres  dans  Cadix  ou  ailleurs.  (Boutaric, 
Actes  du  pari,  de  Paris ^  II,  507.) 
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1464.  Hommage  et  D.  de  Rigal  Azémar, 
écuyer  :  pour  sgrie  de  Roquesel^  avec  justice 
haute,  moyenne  et  basse  et  des  censives, 
terres  et  bois.  —  N«>  27,  p.  341 . 

1540  et  1544.  D.  de  Bertr.  Azémar,  écuyer  : 
château  de  la  Roqm-Boquesel,  en  toute  jus- 
tice, terres,  prés,  bois,  maisons,  moulin 
sur  le  ruisseau  de  Crespiou  et  censives,  le 
dit  fief  assis  dans  la  jur.  de  Valence.  — 
Voir  Frayssines.  —  N<>  27  p.  188  et  88. 

Au  sujet  du  D.  d'un  château  de  la  Roque 
parB.  de  Châteauneuf ,  voir  Courris  (1). 

Passons  à  Trébas  (2). 

Milieu  du  16«  s.  D.  de  Raym.  Lacroix, 
sgr  censier  dans  Cadix:  autres  censives 
dans  la  jur.  de  Trevas,  —  N«  27,  p.  268  (3). 


(1)  En  16%  et  au  8.  dernier  de  Montazet  était  sgr 
de  la  Roque-Roucazel,  et  habitait  ce  ohAteau,  qui 
est  encore  marqué  dans  l'Bt.  maj.  (Mo.  C.  987,  B. 
695,705,835.  Voir  aussi  Jug,  B.  p.  112,  et  Arm.  p. 
37.) 

(2)  Raim.  de  Rocozel,  que  nous  avons  déjà  vu  avoir 
des  droits  à  Frayssines  et  à  La  Roque,  en  avait  éga- 
lement sur  Trébas.  Le  15  janvier  1323  un  arrêt  du 
parlement  débouta  le  procureur  du  roi  qui  contestait 
à  ce  sgr,  à  l'abbesse  de  Rodez  et  à  Pierre  Bern.  de 
Tavac,  la  haute  et  moyenne  justice  dans  le  château 
de  Gaycre  et  dans  le  village  de  Treoasio  (Actei  du 
pari,  II.  491.  L'abb.  de  S.  Sernin  (de  Rodez),  men- 
tionné en  cette  occasion,  avait  en  même  temps  la 
sgrie  spirituelle  de  Trébas  et  de  Oaycre  (Hiêt.  de 
Lang,  éd.  Priv.  V,  1344  ;  Pouillé  du  dioc.-dans  An- 
nuaire du  Tarn,  1873,  p.  336.) 

(3)  D'après  une  description  du  diocèse  (Reçue  du 
Tarn  III,  143)  cette  terre  avait  titre  de  baronnie. 
Dans  la  première  moitié  du  \1^  s.  les  de  Gailhardy 
étaient  en  effet  barons  de  Trébas,  Gaycre,  etc.  et  en 
1662-1663  on  trouve  J.  d'Adhémar,  sgr  de  Treille,  por- 
tant le  même  titre  r/fio.  E.  166,  211.  C.  477.) 

En  1735  Puel  du  Besset  est  sgr  de  Trébas  et  de 
Gaycre,  et  vers  le  même  temps  (1723-1744)  on  cite  aus- 
si le  baron  de  I«escure,  comme  possédant  la  sgrie  de 
Trébas  (Inv.  B.  1043).  Enfin  de  Puel  reparaît  encore 
vers  la  fin  du  s.  comme  sgr  ou  même  vicomte  de  Tré- 
bas (Inv.  B.  177,  204,  208.  Revue  du  Tarn,  III,  130  ) 

Cas.  et  TEt.  maj.  citent  un  château  sur  les  bords 
du  Tarn,  dans  ce  même  territoire. 

Voir  au  surplus  Cadix,  pour  la  sgrie  de  Graycre 
qui  é^it  jointe  à  Trébas. 


Valence. 

Nous  laissons  sous  cette  rubrique,  outre 
les  D.  appartenant  en  propre  à  cette  com- 
mune, ceux  qui  sont  indiqués  seulement 
comme  appartenant  au  baUUagé  ou  à  la 
jur.  de  Valence,  et  dont  nous  ne  pouvons 
fixer  la  position  précise.  On  sait  que  Ton 
entendait  sous  ces  noms,  aux  XV»  et  XVI« 
s.,  non  seulement  le  territoire  actuel  de 
Valence,  mais  encore  ceux  de  Gaulène  et 
St-Julien,  St-Grégoire,  Crespinet,  Sérénac, 
St-Cirgue,  Courris,  Assac,  Laroque-Rocasel, 
Cadix  et  St-Pierre-de-la-Serre,  St-Michel- 
TAbadié,  Le  Dourn,  Faussergues,  Pinet  et 
Lédas  [Petits  Etats  d'Albigeois^  par  M.  Ros- 
signol, 81,  87.) 

1464  et  1465.  Hommage  ou  D.  de  Jean  ou 
Jeanne  de  Terron  :  censives  et  autres  reve- 
nus, dans  le  bailliage  et  jur.  de  Valence^ 
judicature  d'Albigeois.  —  N»  27,  p.  342,  339. 

1539.  D.  de  Louis  de  Roquefueilh,  sgr  de 
Padiès  :  villages  dans  Padiès,  et  autres  dits 
le  Clauxy  la  Savanha,  la  Vayssonie,  Peyre- 
bos  (corr.  Peyrelous),7iZ  Dardié  ou  Drordié, 
la  Vernhasse,  —  Si  Ton  excepte  le  troisième, 
tous  ces  noms,  avec  peu  de  mutations  or- 
thographiques, sont  placés  par  les  cartes 
dans  la  commune  de  Valence,  —  N<>  27,  p. 
118. 

1540.  D.  de  Gaspard  Beralh  :  fiefs  dans  la 
jur.  de  Valence  d'Albigeois.  —  N*»  27,  p.  278. 

1540.  D.  d'Arnaud  Rossolis  :  rentes  en 
divers  masages  dans  la  juridiction  de  Va- 
lence. —  N«  27,  p.  269. 

1540.  D.  de  Pierre  de  Rossoly:  censives 
sur  divers  masages  dans  la  judicature  d'Al- 
bigeois. —  Nous  laissons  ici  ce  D.  qui  con- 
cerne probablement  les  mêmes  biens  ou  du 
moins  des  biens  peu  éloignés  de  ceux  que 
les  Rossolis  possédaient  dans  la  jur.  de  Va- 
lence,  à  Cadix  et  à  Fraissines.  -  N«  27,  p. 
90. 

1540.  D.  de  Benoit  Puech,  prêtre  :  fief 
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dans  lajur.  de  Vclence.  —  N»  27,  p.  276. 

1540.  D.  de  Jean  Imbert  :  pour  censives 
dans  des  masagesJi  Valence.  —  N"  27,  p.  269. 

Milieu  du  XV1=  s.  D.  de  Mathieu  Imbert  : 
censives  et  champirt,  lieu  dit  à  la  Franquè- 
re,  jiir,  de  Vale/irt.  —  Nous  ne  trouvons 
comme  se  rapprochant  du  nom  indiqué  que 
celui  de  la  Franqiiié,  dans  St-Cit^ue.  —  N" 
27,  p.  94. 

1354.  D.  de  Mario  Lemosine  :  prés  à  Ar- 
théset  à  Valence.  .!tc.  —  N''27,  p.  87. 

Milieu  du  XVP  s.  D.  de  Jean  Poget  :  cen- 
sive?  au  masagc  de  la  Gimbertiè,  de  la  Fal- 
g\ùé,{fa  Guàerdè et  la  Salçuié  :  Et.  maj.), 
jur,  de  Valence,  et  autres  censives  et  agriers 
sur  divers  masages  dépendants  de  Valence. 
—  ^"11,  p.  iOII  et  275. 

Milieu  du  XVP  s.  D.  des  religieuses  de 
N.  D.  des  FarKiias  :  censives  k  Valence, 
Lofcure,  etc.  —  N=  27,  p.  284  (1). 

(1)  Au  15*  s.  la  ramillc  de  Pradat  avait  das  censi- 
ves dans  Valeoce  [Inr.  B,  280.)  Au  miJieu  du  17«  s.  il 
fst  dit  que  les  droits  sgriaux  de  cette  localité  nvaieot 
*lB  BOlietiis  au  roi  par  les  ronsuis  ;  maïs  en  1677-1679 
on  trouve  que  la  Justice  et  le  domaine  appartenant 
i  la  couronne  dans  Valence  étaient  alors  mis  en  vente 
(Inv.  A.  9S,  B.  mi.)  —  En  1735  le  roi  était  s>çr  de 
Vllenoe. 

U  château  de  ia  ronni^,  marqua  dans  Cas.,  était  ha- 
bita par  le  chevalier  de  Clergue  vers  1775  (Inv.  B.  697.) 

SnHn  nous  voyons  <)ue  de  1696  à  1T£0,  De  MartriD, 
litbitant  à  Cannbor;,  c'tsit  sr  du  Fouget,  nom  d'uo 
moulin  situé  dans  Vilence,  près  île  Cambors,  et 
aussi  d'un  hameau  peu  éloignf,  mais  dépendant  de 
Faussergue  (Inv.  C.  987.  B.  674.  B.  691  )  Ceet 
peut-être  â  ce  mSnie  lieu  que  se  rapporte  le  titre  de 
G.  de  Roquereilh.  sgr  du  Puget  en  1560  (Inv.  E.  673.) 

On  trouve  encore  aax  s.  derniers  quelques  noms 
de  flefs  ou  de  châteaux  dont  je  ue  puis  iixer  l'em- 
placement, mais  qui  pourraient  bien,  d'après  certains 
indices,  avoir  appar-,eBU,  au  moins  en  partie,  au 
canuin  de  Valence, 

Je  citerai  ainsi  celui  de  Pradels,  qui  était  possédé 
par  le.s  Crespon,  souvent  citéi  À  Valence  ou  aux  en- 
virons (/nr.  rfei  arch.d'Albi,  CC.  266,  Ine.  deiareh. 
du  Tarn  C.  588,  B.  fOî.)  Le  Dict  géogr.  cite  bien 
un  lieu  de  Pradels  dans  Lédas,  mais  j'ignore  si  c'est 
bien  celui  que  nous  clierchoas. 

Mentionnons   encnr»  :  Lînas,   tenu  par  Carcenac. 


Lk  CAKSOU  DÉ  L'AZe 


M.  Aug.  Vidal,  dans  le  tome  V  de  la 
Revue  pages  135  et  suivante?,  nous  a  donné 
de  curieux  renseignements  sur  les  Vieilles 
Coutumes  et  les  Vieilles  Chansons  du  pays 
vauréen.  La  course  à  l'âne  y  est  encore  en 
usage  de  nos  jours  le  mardi  gras  :  le  der- 
nier marié  monte  l'aliboron  et  ceux  qui  se 
sont  mariés  avanthii.dansraQn'^'e,  tiennent 
la  queue  de  l'animal,  puis  la  femme  du 
mari  berné  donne  à  boire  aux  chanteurs. 
Voici  la  chanson  patoise  que  l'on  chante  à 
cette  occasion  et  qui  nous  a  été  commu- 
niquée par  M.  Charles  Thomas  : 

1 

Lé  Bourriquet  8'^>resto 
Munisquan  nous  dé  breo 
Aouel  es  la  grandTesto 
Que  toujouD  nous  souben. 
L'aounou  que  nous  coubida 
Bol  quel  noble  animal 
Courgo  damé  sa  brido 
Lé  Joua  dé  Camabal. 

En  aTssi  troupo  caouaido 
Del  bestiou  lé  pus  poulit 
Qu'a  courgut  touto  la  bido 
Saos  abé  lé  démentit. 

Et  y  a  pas  dé  mal 

Que  l'Axé  courgo 

El  y  a  pas  dé  mol 

Per  Camabal. 


bis, 


Bis  du  sr  de  Labessiére  (voir  Tels)  et  allié  au  sr  de 
Cadoul,  dans  Andouque  (Inv.  E  674)  ;  —  Comhi^pla- 
ne,  tenu  par  Oisclard  (Inv.  B.  693,  (^(,.  6â7]  ;  — 
Campels,  ayant  pour  sgrs  les  Roquereiiil.  l'tnblïs  ù 
Valence  ou  aux  environs  {Jug.  B.  137.  ou  mieus 
Arm.  p.  38  ;  Inv.  E.  !87)  ;  —  d'Eiplas,  l'ossédÉ  par 
De  Martrin.  famille  déjà  citéepour  ValonLV,  etc.  et 
possédant  des  droits  dans  St-Cîrgue  et  l''aussergueB. 
(Inv.  E.  674.  Hist.  d'Amblalet.)  —  Latour,  apparte- 
nant aux  Bermond  (Inv.  B.  674)  ;  —  îlourainecli,  à 
Bousquet,  le  beau-fr^re  du  sr  de  Candou,  dans 
Courris  (B.  TOI}{  etc. 
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II 

D'aprep  Tantiqu*  uiatgé 
Les  noubélifl  mandats 
Que  griun  dina  lé  bilfttgé 
Cad*  ans  aonn  désinnats. 
Cal  que  oadun  y  pensé 
A  mount*  al  Bourriquet 
Y  a  pas  rés  que  dispensé 
Quand  cal  pagu*  aquel  dret. 

m 

Moussu  dé  Pouss4hBouito 
N'ey  beagut  dins  Brufel  (1) 
Per  rambourra  la  sello 
lyaquel  bestiou  tant  bel. 
Es  él  que  Tadouniso 
Afin  qu'estasio  plà, 
Dempey  très  jouns  lé  friso 
Per  lé  fa  passéja. 

IV 

Aquesté  es  un  boun  drillo 
Que  mount'  al  Bourriquou 
Que  touto  sa  famillo 
Sio  claoutido  d*âounou. 
Que  dins  tout  lé  bilatgé 
Pertout  sio  respetat 
Et  per  y  rendre  houmatgé 
Lé  caoulet  sio  plantât. 

LA  GLANEUSE 
IDYLLE. 


Après  avoir  baisé  sa  mère 
Sur  chaque  joue  avec  amour. 
Après  avoir  fait  sa  prière, 
Elle  est  partie  au  petit  jour. 

Elle  va,  dès  la  première  aube, 
Infatigable  en  son  labeur, 
Glaner  l'épi  qui  ss  dérobe 
Et  fuit  la  faulx  du  moissonneur. 

Chemin  faisant,  loin  de  la  foule. 
Elle  égrène  le  chapelet  ; 
Autour  du  bras  elle  i*enroule 
Et  n*a  pas  d'autre  bracelet. 

{!)  Verfeil. 


Dans  sa  laborieuse  course, 
11  lui  suffit  d'un  peu  de  pain  : 
Quand  elle  rencontra  une  source, 
Elle  y  boit  au  creux  de  sa  main. 

De  faucheurs  la  campagne  est  pleine, 
lis  forment  des  groupes  nombreux  ; 
D'un  bout  à  l'autre  de  la  piaine> 
Elle  va  glanant  derrière  eux. 

Et  lorsqu'enfin  sa  gerbe  est  prête» 
La  plaçaat  dans  son  tablier, 
Elle  l'emporte  et  ne  s'arrête 
Qu'à  l'église  pour  y  prier. 

II 

Quand  la  craintive  jeune  fille 
Viendra  recueillir  sur  tes  pas 
L'épi  qui  trompe  la  faucille. 
Riche,  ne  la  repousse  pas  I 

Elle  glane,  Tannée  entière. 
Paille,  bois  mort,  feuilles,  épis  : 
De  cette  vaste  et  riche  terre 
Elle  n'a  rien  que  les  débris. 

Mais  la  voici.  D'un  pied  timide, 
Elle  s'avance  vers  ton  champ  ; 
Et,  bien  que  son  œil  soit  humide. 
Elle  chante  —  écoute  son  chant  : 

a  Ainsi  que  Ruth  la  mosbite, 
Je  suis  de  loin  le  moissonneur  ; 
Laisse-moi  marcher  à  ta  suite. 
Ne  repousse  pas  le  glaneur  ! 

«  Ne  repousse  pas  l'orpheline, 
O  riche,  prends  pitié  de  moi, 
Et,  ce  soir,  dans  notre  chaumine. 
Nous  prierons  la  Vierge  pour  toi  ! 

«  Dieu,  chaque  été,  dresse  sa  table 
Qu'il  couvre  de  fruits  et  de  blé  ; 
A  ce  banquet  inépuisable 
Le  moindre  insecte  est  appelé. 

«  Elle  est  bien  étroite  la  place 
Qui  m'est  laissée  à  ce  festin  ; 
Dans  les  chaumes,  mon  pied  se  lasse 
Jusqu'au  soir  depuis  le  matin. 

c  De  tous  côtés  ma  main  ramasse 
L'humble  miette  qui  périrait  ; 
Si  tu  me  chassais  de  ta  face, 
Boo2,  au  ciel,  te  maudirait. 


U.Au4a 
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.  Vois-tu  cet  oi»eau  qui  s'envole, 
L»4>as,  jetant  de  joyeux  cria  ! 

—  Ah  1  c'e^  une  mère  qui  Tote 
Le  grain  de  bté  pour  ses  petite. 

■  Bile  »e  hâte,  elle  est  heureuee 
D'emporter  un  ricbe  butin  ; 

Od  appelle  au  nid  la  glaneuBS, 
Od  l'appelle,  car  on  a  faim. 

■  Et  moi,  j'assemble,  pauvre  Bile, 
Quelques  épis,  tout  en  chantatit. 
Pour  nourrir  plus  qu'une  famille  : 

—  Ua  mère  aveugle  qu:  m'kttend.  • 

L'abbé  L.  VIONÉ, 
Curé  de  BoUtel. 


BofBle  de  Juge,  qui  fut  pendant  quelques 
années  comte  de  Castres,  après  l'exécution 
de  Nemours  dont  il  fut  un  des  juges,  avait 
pris  part  à  la  campagne  du  Boussillon  de 
an,  ainsi  qu'il  résuSte  de  deux  lettres  de 
Louis  XI  de  mai  1474  et  du  29  août  même 
année.  Le  12  octobre  il  écrivait  au  roi,  de 
Perpignan,  sur  les  troubles  survenus  dans 
cette  ville  et  pour  lui  annoncer  son  prochain 
retour.  (Bib.  nat.  Catalogue  des  fonds 
Bourré,  863.) 

1419.  Lettre  du  mandement  de  Jean  de 
Voisins  k  Philippe  de  Soubiran  de  Brassac, 
son  serviteur,  écrite  d'Ambres  : 

(  Brassac  mande  vos  que  vistas  las  pre- 
sens  ânes  mètre  en  pocession  maistre  Jaime 
Vena  coma  procurayre  de  moss""  de  Pueg- 
calvel  de  totas  la-i  leudas  et  péages  de  tôt 
lo  vescontat  de  Lautrec  so  es  assaber  lo 
pas  de  Lautrec  de  Peyregos  de  Bramatorta 
de  Vielhmuro  de  Brossa  et  de  Scrvias  e  de 
Ricair  et  generalment  de  totz  los  autres 
péages  e  leudes  que  sont  dedins  la  vescon- 
t^  de  Lautrec  et  en  aysso  vos  mande  que 
non  y   aga  fauta  quar  hieu  ne  ay  fâcha 


venda  aldict  moss^  de  PuegcaUiel  et  per  so 
notiflîcas  lo  als  rendies  de  lasdictes  letidas 
et  a  totz  autres  aqui  apartendra  que  dayssi 
en  avant  ago  apaguar  aldict  moss'  dr  Pupp:- 
caluel  ho  a  autres  per  el  depputatz  rt  non 
y  aga  ponch  de  fauta  que  non  y  juics  en 
persona  e  contas  am  totz  los  vendiea  et  fast'fl 
uos  pagua  so  que  demoran  dauant  la  data 
de  las  présentas  et  per  major  fermetat  hieu 
he  senhat  lo  présent  mandament  de  ma 
propria  ma  et  fach  scriure  per  autra  ma  lo 
x"»  jour  de  jenuyer  l'an  mial  cecc.  Ixxix. 
lo  vesconte  de  Lautrec  ss'  de  Ambres  J.  de 
Vezis.  {S.  469,  page  00). 

c  L'an  1661  et  le  vingt-cinquième  jour  du 
mois  d'août  par  nous,  Jean  Pélissier,  prêtre, 
recteur  de  Puylaurens,  a  été  faite  la  bi^'né- 
diction  de  trois  cloches  qui  ont  été  i'dtes  ce 
mois  pour  appeler  à  la  sainte  messe  et  autres 
diyîns  offices  qui  se  doivent  faire  en  notre 
église,  Notre-Dame  du  Lac,  (n'y  en  ayant 
eu  aucune  depuis  environ  un  siècle  que, 
cette  ville  fut  prise  parles  calvinistes  héré- 
tiques, ladite  église  démolie  et  les  ompini-nts 
d'icelle  avec  les  cloches  pris  et  mie  itu  ]iil- 
lage).  Desquelles  cloches  l'une  pèse  environ 
dix  quintaux,  l'autre  environ  sept  et  la 
troisième  environ  trois  et  demi  ;  ayant 
suivant  la  coutume  nommé  pour  parrain 
de  la  plus  grande,  M.  Jean-Jacques  de 
Galaup,  conseiller  du  Roy,  juge  de  Ville- 
longue,  au  siège  de  ce  lieu  ;  de  la  setonde, 
noble  Jean-Jacques  d'Imbert,  S'  île  la 
Valcroze,  premier  consul  et  catholique  de 
ce  lieu,  et  de  la  troisième,  Pierre  de  Trin- 
quier,  8"  de  Monlong  ;  et  pour  marraine  de 
la  plus  grande,  Damoiselle  Uar^erito  de 
Meatréi,  femme  dudit  S' Juge  ;  de  la  seconde, 
Damoiselle  Geneviève  de  VilleneuTe,  veuve 
de  feu  M.  del  Cairou;  de  la  troisième,  Da- 
moiselle Catherine  de  Trinquier.  —  Et  ay 
béni  ladite  première  et  plus  grande  de 
laquelle l'inBcription  est  :  Adti7inviitin:i'bi.,n 
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mane  misericardiam  tuam  et  veritatem  tuam 
per  noctem,  à  Thonneur  de  la  très  Sainte 
Vierge  et  de  Sainte  Thérèse  ;  et  la  seconde, 
qui  a  dessus  escript  :  In  conveniendi  populi 
in  unum  et  reges  ut  serviant  Domino  —  à 
l'honneur  de  St  Jean  et  de  St  Martin  ;  et  la 
troisième  qui  a  pour  son  inscription  :  Zau- 
date  Bominum  in  sanctis  ejus,  laudate  eiim 
in  cymbalis  bene  sonantiius  —  ay  béni  en 
l'honneur  de  St  Pierre  et  de  St  Louis,  » 

[Arch,  de  Puylaurens,) 


Une  souscription  est  ouverte  à  Montauban 
pour  la  publication  de  l'œuvre  de  M.  Ed. 
Porestié  sur  c  Les  livres  de  comptes  des  frè- 
res Bonis  »,  si  intéressants  pour  la  connais- 
sance des  mœurs  et  coutumes  de  nos  ancê- 
tres au  moyen-âge  et  dont  la  lieviùe  a  publié, 
dans  son  dernier  numéro,  plusieurs  extraits 
relatifs  à  T Albigeois. 


Nous  avons  annoncé  que  la  Bibliothèque 
historique  des  Archives  départementales  a 
fait  acquisition  de  quatorze  lettres  d'Azaïs. 
M.  le  D'  Clos,  directeur  du  Jardin  des 
Plantes  à  Toulouse  vient  d'enrichir  cette 
collection  d'un  billet  autographe  du  philo- 
sophe sorézien. 


%■%<«/ 


Nous  sommes  heureux  d'apprendre  à  nos 
lecteurs  que  la  Municipalité  d'Albi  se  pro- 
pose d'organiser  à  l'hôtel  Rochegude,  dans 
le  courant  du  mois  d'avril,  une  petite  expo- 
sition artistique  qui  comprendra  le  Groupe 
d'ivoire  légué  au  Musée  par  M«'  Ramadié  ; 
les  vases  de  Sèvres  de  M.  Doat,  plusieurs 
eaux-fortes  de  M.  Teyssonnières,  une  partie 
de  la  collection  de  dessins  vendue  à  la  ville 
par  M.  de  Gombettes  et  les  volumes  les  plus 
curieux  de  la  Bibliothèque  Rochegude. 


*-*■* 


L'administration  municipale  de  Gastres 
vient  de  publier  le  Catalogue  des  tableaux, 
statues  et  gravures  exposés  au  Musée  de 
cette  ville.  Le  Musée  est  ouvert  au  public 
le  jeudi  et  le  dimanche.  Il  renferme  91  ta- 
bleaux, 14  statues,  21  statues  et  bustes  pro- 
venant des  ateliers  de  moulage  du  Louvre 
et  24  gravures. 


/K"*/* 


Le  Ministre  de  l'agriculture  vient  de  dé- 
cerner la  décoration  du  Mérite  Agricole  à 
notre  compatriote  M.  Monclar,  maire  de 
Marssac,  vice-président  de  la  Société  d'agri- 
culture. G'est  la  juste  récompense  de  tra- 
vaux dont  le  département  a  depuis  long- 
temps apprécié  l'importance. 


l/V*' 


Un  albigeois,  M.  Rey,  chef  de  section  k 
Lamothe-Fénélon  (Lot)  et  correspondant  de 
la  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Let- 
tres du  Tarn,  en  adressant  sa  souscription 
pour  le  monument  Rochegude,  a  offert  au 
Musée  de  sa  ville  natale,  des  objets  de  la 
période  gallo-romaine  qu'il  a  découverts 
près  de  Souillac,  en  dirigeant  les  fouilles 
pour  la  construction  d'un  viaduc  sur  la 
ligne  de  Montauban  à  Brives. 


«/v%/ 


Nous  commençons  aujourd'hui, 
en  supplément  et  avec  pagination 
particulière,  la  publication  du  Car- 
tulaire  municipal  de  Saint-Sulpice, 
transcrit  et  annoté  par  M.  Edmond 
Gabié.  Cette  publication  sera  conti- 
nuée sans  interruption  dans  les  pro- 
chains numéros  de  la  Revue. 


Le  Directeur-Gérant, 
EMILE  JOLIBOIS. 
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RÉCEPTION  DE  M.  JULES  ROLLAND 
A  l'Académie  des  Jeux-Floraux. 


Le  dimanche  1"  mars  avait  lieu  à  Tou- 
louse, dans  lagrande  salle  du  Conservatoire, 
la  réception  de  M.  Jules  Rolland,  récem- 
ment élu  mainteneur  des  Jeux  Floraux. 

La  séance  était  présidée  par  M.  le  Marquis 
d'Aragon,  modérateur  du  trimestre,  chargé 
de  répondre  au  récipiendaire. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  met- 
tre sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  discours 
de  M.  Jules  Rolland  et  la  réponse  de  M.  le 
Marquis  d'Aragon  tous  deux  albigeois  (1). 

DISCOURS   DE  M.  JULES    ROLLAND. 

Messieurs, 

Bien  des  gens  s'imaginent  que,  de  tous 
les  moments  de  la  vie  académique,  celui  où 
le  récipiendaire  vous  exprime  publique- 
ment sa  gratitude  est  aussi  pour  lui  le  plus 
doux  et  le  plus  agréable.  Ils  le  croient  d'au- 
tant mieux  que  n'ayant  jamais  reçu  pareil 
honneur,  ils  n'en  ont  jamais  porté  la  peine, 
et  que,  pour  eux,  le  jardin  de  Clémence- 
Isaure  est  ce  jardin  idéal  où  toutes  les 
roses  sont  sans  épines. 

Je  voudrais  bien,  moi  aussi,  partager  ces 
illusions.  Mais  elles  sont  déjà  loin,  car, 
pour  les  perdre,  votre  nouvel  élu  n'a  qu'à 
se  demander  pourquoi  vous  l'avez  appelé, 
quels  sont  ses  titres  et  comment  il  vous 
témoignera  sa  reconnaissance.  Questions 
embarrassantes  s'il  en  fut,  qui  me  trou- 
blent et  me  mettent  dans  la  pénible  alter- 
native de  convenir  que  je  ne  mérite  pas 
vos  suffrages,  —  ce  dont  j'aurais  pu  m'a- 
percevoir  plus  tôt,  —  ou  bien  d'insinuer 


(1)  Le  discours  de  M.  d'Aragon  paraîtra   dans  le 
prochain  numéro.  | 


que  j'en  suis  digne,  ce  qui  est  le  meilleur 
moyen  de  prouver  le  contraire. 

Gomme  il  fallait  pourtant  se  décider,  j'ai 
pris  le  parti  le  plus  facile  en  appelant  à 
mon  aide  l'auxiliaire  le  plus  sûr  et  le  plus 
dévoué  de  tous  nos  désirs,  l'amour-propre,  et 
c'est  lui  qui,  peu  à  peu,  m'a  habitué  à  pen- 
ser que  j'étais  arrivé  jusqu'à  vous,  poussé 
et  soutenu  par  une  conformité  de  goûts, 
de  croyances  littéraires,  et  surtout  par  l'ar- 
deur d'une  foi  qui  vous  était  depuis  long- 
temps connue. 

Vous  rappelez-vous.  Messieurs,  les  fêtes 
de  mai  1872?  Les  désastres  que  notre  pays 
venait  de  subir  avaient  provoqué  des  ac- 
cents dignes  d'une  si  grande  infortune; 
cette  fois,  hélas!  l'inspiration  avait  jailli 
avec  force,  comme  le  sang  d'une  blessure 
profonde.  Sur  les  tombes  des  martyrs  de 
l'invasion  et  de  la  guerre  civile,  la  poésie 
s'était  dressée,  chantant  des  hymnes  de 
deuil,  auxquels  se  mêlaient  de  superbes 
cris  d'espérance. 

J'étais  là.  Messieurs,  contemplant  avec 
les  yeux  avides  et  respectueux  de  la  prime 
jeunesse  les  phases  de  cette  auguste  solen- 
nité. J'avais  suivi  à  la  Daurade  ceux  de  vos 
mainteneurs  chargés  de  rapporter  les  cou- 
ronnes exposées  sur  l'autel  de  la  Vierge  ; 
je  les  avais  vus  gravir  les  marches  du  Capi- 
tole,  élevant  au-dessus  d'eux  ces  images 
matérielles  de  l'insaisissable  idéal,  ces 
fleurs  d'or  qui  resplendissaient  au  milieu 
de  la  foule  comme  des  étoiles  dans  la  nuit. 

Vous  m'apparùtes  alors.  Messieurs,  non 
seulement  comme  les  dispensateurs  dans 
cette  région  de  la  gloire  littéraire,  mais 
aussi  comme  les  protecteurs  de  toutes  les 
nobles  aspirations,  n'ayant  d'autre  souci 
que  de  provoquer  autour  de  vous  et  d'ho- 
norer ces  idées  et  ces  sentiments  qui  élè- 
vent l'âme,  enflamment  le  cœur,  ornent 
l'esprit  et  dont  la  conservation  est  si  néces- 
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saire  à  la  grandeur  de  la  patrie. 

Ce  jour-là,  Messieurs,  le  désir  de  vous 
appartenir  est  entré  en  moi  comme  un  trait 
aigu,  cuisant,  auquel  pourtant  je  n'osais 
toucher,  car,  vous  le  savez,  il  est  des  bles- 
sures qui  sont  chères.  Voilà  pourquoi  mes 
yeux  se  reportent  involontairement  vers  la 
place  que  j'occupais  alors  dans  une  autre 
enceinte  ;  voilà  pourquoi  je  cherche  parmi 
vos  auditeurs  ceux  qui  ont  Tâge  des  belles 
visions.  Avant  de  me  perdre  dans  vos  rangs, 
il  me  vient  comme  une  envie  de  saluer  ces 
cœurs  jeunes,  enthousiastes,  et  de  fortifier 
leurs  espérances  ;  car  j'ai  fait  le  rêve  qu'ils 
font  et  j'ai  été  atteint  par  le  même  amour. 
Comme  eux,  j'ai  été  épris  de  vos  fleurs  ; 
comme  eux,  j'ai  vu  là-bas,  dans  un  lointain 
mystérieux,  le  profil  virginal  de  Clémence- 
Isaure,  et,  sans  jamais  me  lasser,  j'ai  suivi  la 
reine  de  vos  jeux  qui  m'a  conduit  ici,  au 
milieu  de  sa  cour,  comblant  ainsi  tous  mes 
vœux  àun  âge  où  tant  d'autres  écrivains  dis- 
tingués osent  à  peine  tourner  vers  elle  des 
regards  pleins  de  désirs  et  s'excitent  tout 
bas  à  la  patience,  quelquefois  même  à  la 
résignation. 

Toutefois,  j'aurais  pu  craindre  que  ces 
hommages  et  ces  vœux  restassent  stériles, 
si,  au  chaleureux  appui  qui  me  fut  prêté 
par  plusieurs  de  vos  collègues  dont  il  m'est 
plus  facile  de  taire  les  noms  que  d'oublier 
la  grâce  chevaleresque,  la  haute  éloquence 
et  l'esprit  séduisant,  n'étaient  venues  se 
joindre  des  considérations  d'un  autre  ordre 
qui,  tout  en  donnant  à  vos  suffrages  une 
signification  plus  large  et  plus  élevée,  me 
font  encore  mieux  sentir  tout  le  prix  et 
toute  la  bienveillance  de  votre  accueil. 

Vous  constituez,  Messieurs,  dans  le  midi 
de  la  France,  une  Académie  sans  rivale 
par  l'antiquité  de  ses  origines  comme  par 
l'éclat  de  ses  services  littéraires.  Aussi 
vous  plaît-il  parfois  d'affirmer  votre  supré- 


matie et  votre  influence,  en   donnant  le 
droit  de  cité  à  des  écrivains  qu'une  commu- 
nauté de  goûts  et  des  rapports  de  bon  voi* 
sinage  signalent  à  votre  choix.  C'est  ainsi 
que  vous  exercez  libéralement  et  généreu- 
sement ce  double  empire  littéraire  et  artis- 
tique que  les  œuvres  et  les  siècles  ont  défi- 
nitivement consacré.  Vous  invitez  les  villet 
de  la  région  à  se  mêler  à  vos  fêtes,  à  distri- 
buer avec  vous  des  fleurs  et  des  couron- 
nes, en  un  mot  à  partager  votre  gloire. 
Comme  ce  magnifique  fleuve  qui  coule  à 
vos  pieds  et  qui  reçoit  dans  son  large  sein 
les  flots  de  puissants  tributaires  jaloux  de 
s'unir  à  lui  et  d'ajouter  à  sa  majesté,  Tou- 
louse la  savante,  Toulouse  la  palladienne, 
reçoit  des    provinces  voisines  l'hommage 
empressé    des  choses  de  l'esprit  avec  la 
grâce  d'une  amie  et  la  grandeur  d'une  reine. 
Aujourd'hui,  Messieurs,   vous  honorez, 
dans  la  personne  de  l'un  de  ses  plus  hum- 
bles enfants,  une  vieille  et  noble  cité,  qui 
se  rattache  à  la  vôtre  par  toutes  sortes  de 
relations  intellectuelles,  administratives  ei 
judiciaires.  Afin  de  mieux  marquer  vos  sym- 
pathies et  pour  resserrer  encore  des  liens 
déjà  si  étroits,  il  vous  a  plu  de  vous  souve- 
nir que,  depuis  quelques  années,  la  ville 
d'Albi  avait  son  Histoire    littéraire,  et, 
sans  vous  arrêter  trop  longtemps  à  l'examen 
d'un  ouvrage  dont  nul,  plus  que  moi,  ne 
voit  les  lacunes  et  les  imperfections,  vous 
m'avez  appelé  à  vous.  Ma  présence  étonnera 
peut-être  moins  quand  on  saura  que  vos 
suffrages  ne  s'adressaient  pas  à  l'écrivain, 
mais  à  la  cité  illustre  dont  il  a  retracé  l'his- 
toire, non  à  l'homme,  mais  à  l'idée  qu'il  a 
servie,  à  cette  idée  qu'un  ancien  louait  en 
ces  termes  :    Reverere  gloriam  veterem  et 
hanc  ipsam  senectutem  qtm  in  homine  vene- 
rabUis,  in  urbibus  sacra  est. 

Assurément,  Messieurs,  j'aurais  mauvaise 
grâce  à  ne  pas  reconnaître  avec  vous  les 
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nombreux  avantages  qu'offrent  les  études 
locales.  Utiles  à  la  grande  histoire,  qu'elles 
alimentent  sans  cesse,  elles  sont  encore 
infiniment  douces  et  agréables  par  les  tré- 
sors de  poésie  intime  et  familiale  qu'elles 
renferment.  De  plus  hardis  que  moi  ont 
même  soutenu  que  le  secret  de  la  renais- 
sance historique  qui  a  signalé  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  se  trouve  dans  la  faveur 
toujours  croissante  accordée  par  les  esprits 
.sérieux  aux  œuvres  de  ce  genre. 

Et  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  ? 

Si  l'on  excepte  l'histoire  de  la  diplomatie, 
qui  s'écrit  sur  des  documents  concentrés  en 
des  dépôts  particuliers,  comment  écrire 
nos  annales  sans  faire  de  larges  emprunts 
aux  archives  provinciales  et  communales  ? 
En  supposant  que  la  France  ait  commencé 
avec  les  Capétiens,  ses  origines  sont  si  éloi- 
gnées, que  Tunité  nationale,  et  plus  encore 
la  centralisation,  paraissent  des  faits  pres- 
cpie  récents.  Avant  que  Louis  XI  eût  porté 
tes  premiers  coups  à  la  féodalité  et  que  Ri- 
chelieu lui  eût  asséné  les  derniers,  de  longs 
wècles  s'étaient  écoulés  qui  avaient  vu  s'ac- 
complir de  grandes  choses.  Dans  l'intervalle, 
les  communes  avaient  conquis  leur  indé- 
pendance, l'idée  de  nationalité  était  née  sur 
les  champs  de  bataille  et  avait  pris  les 
traits  d'une  héroïne  et  d'une  sainte,  de 
Jeanne  d'Arc!  Au  milieu  de  l'effroyable 
chaos  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  cette  mer- 
veille avait  été  enfantée  :  la  Patrie  française  ! 
Où  trouver,  dans  nos  annales,  une  époque 
plus  digne  de  fixer  notre  attention  et  de 
captiver  nos  âmes  ? 

Mais  si,  depuis  lors,  l'idée  de  Nationalité 
est  restée  vivante  et  si  la  centralisation  a 
Cait  d'immenses  progrès,  la  plupart  de  nos 
provinces  ont  conservé,  jusqu'à  la  Révolu- 
lion,  leur  autonomie  et  leurs  privilèges.  Au 
lieu  de  suivre,  comme  aujourd'hui,  une 
seule  artère,  le  sang  français  a  coulé,  pen- 


dant des  siècles,  en  de  nombreuses  veines 
qui  portaient  jusqu'aux  frontières  les  plus 
éloignées,  à  travers  des  pays  tout  différents 
de  mœurs,  d'esprit  et  de  tempérament,  le 
même  principe  de  force  et  de  vie.  Voilà 
pourquoi  les  archives  provinciales  sont  si 
riches  ;  voilà  pourquoi  il  faut  les  consulter, 
si  Ton  veut  saisir  tous  les  traits  de  la  mère- 
patrie  et  percevoir  toutes  les  pulsations  de 
son  cœur. 

Peut-on  dire  pourtant  que  nos  historiens 
l'aient  fait?  Et  puisque  je  parlais  tout  à 
l'heure  de  l'émancipation  des  communes 
et  de  l'expulsion  des  Anglais,  croyez-vous 
que  ces  grands  mouvements  qui  dominent 
le  moyen  âge,  qui  ont  exercé  dans  la  suite 
tant  d'influence  sur  notre  droit  politique  et 
sur  notre  unité  nationale,  aient  été  racon- 
tés avec  l'ampleur,  l'érudition  et  la  verve 
qui  conviennent  à  de  pareils  sujets  ?  Je  ne 
le  pense  pas,  ou,  du  moins,  je  n'ai  pas  su 
trouver  parmi  nos  meilleurs  historiens  celui 
qui  a  définitivement  fixé  l'origine  des  liber^ 
tés  communales,  ni  celui  qui  a  fait  la  juste 
part  des  efforts  individuels  dans  la  libéra- 
tion du  territoire  et  l'expulsion  des  Anglais. 

On  a  cité  Michelet,  il  est  vrai,  et  je  dois 
reconnaître  qu'il  a  été  le  premier  à  signaler 
le  rôle  considérable  joué  dans  l'ancienne 
France  par  ceux  qu'il  appelle  quelque  part 
«  les  infiniment  petits.  »  Personne  n'a  peut- 
être  mieux  que  lui  dépeint  la  physionomie 
du  moyen  âge,  surtout  ce  côté  particulier 
qui  m'occupe,  c'est-à-dire  l'amour  jaloux 
et  parfois  aveugle  que  l'homme  d'alors  res- 
sentait pour  la  cité,  pour  ce  coin  de  terre  où 
il  concentrait  toutes  ses  affections  et  toutes 
ses  espérances.  Il  est  des  moments  où  l'his- 
torien nous  donne  comme  la  perception 
claire,  palpable  de  ce  vieux  monde  évanoui, 
toutes  les  fois,  par  exemple,  qu'il  fait  pa- 
raître devant  nous  les  personnages  de  ses 
récits   avec  leurs   passions,  leurs   rêves, 
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leur  costume,  leur  figure  noble  ou  grima- 
çante. C'est  un  spectacle  souvent  admira- 
ble, parfois  étrange  et  grotesque  qui  laisse 
dans  Tàme  une  impression  indéfinissable 
de  plaisir  et  de  malaise. 

Il  me  semble  pourtant  que  Michelet  a 
découvert  un  côté  de  ce  nouveau  monde 
historique  plutôt  qu'il  ne  l'a  conquis.  Peut- 
être  a-t-il  contribué  plus  que  personne  à 
répandre  le  goût  de  l'histoire  locale  en 
montrant  le  parti  qu'un  écrivain  peut  en 
tirer,  la  grâce  et  la  tournure  pittoresque 
qu'elle  donne  à  certains  récits.  Il  connais- 
sait certainement  le  prix  de  ces  modestes 
monographies  qui,  échelonnées  de  distance 
en  distance  sur  la  surface  d'un  paya,  finis- 
sent par  former  des  foyers  de  lumière,  à  la 
faveur  desquels  l'historien  parvient  à  lire 
dans  les  replis  les  plus  obscurs  du  passé 
et  à  suivre  le  mouvement  des  idées  jusque 
dans  les  provinces  les  plus  reculées.  Mais 
si  Michelet  a  découvert  cette  terre  viei^e, 
s'il  en  a  pressenti  les  richesses,  il  n'a  jamais 
abordé  à  la  rive.  La  plupart  des  éléments 
de  conquête  lui  faisaient  défaut,  et  son  hu- 
meur inconstante,  capricieuse,  le  poussait 
bientôt  au  large,  vers  les  régions  brumeuses  - 
des  utopies  et  des  paradoxes.  A  force  de 
prodiguer  les  couleurs  de  sa  brillante  pa- 
lette, il  a  pu  donner  parfois  à  ses  personna- 
ges les  apparences  de  la  vie,  mais  non  la 
vie  même.  Aussi,  lorsqu'il  a  dit,  dans  un 
mouvement  superbe,  que  l'histoire  est  une 
résurrection,  a-t-il  pris  le  désir  pour  la  réa- 
lité, car,  malgré  la  magie  de  son  style  et  la 
chaleur  de  son  âme,  il  a  fait  de  l'histoire 
une  évocation  plutôt  qu'une  résurrection. 

Ce  n'est  donc  pas  Michelet  qui  doit  être 
cité  comme  le  maître  du  genre  ;  ce  n'est 
pas  même  l'austère  et  consciencieux  Gui- 
zot,  dont  l'érudition  est  pourtant  si  sûre, 
la  vue  si  perçante,  le  style  si  lumineux. 
Non,  ces  grands  écrivains  sont  nés  trop 


tôt.  Pour  édifier  une  œuvre  défiuoitive,  il 
faut  pénétrer  à  de  nouvelles  profondeurs 
et  réunir  les  matériaux  qui  jonchent  notre 
sol.  Alors  pourra  venir  le  puissant  génie 
si  souvent  appelé,  si  impatiemment  attendu 
par  tous  ceux  qui  ont  entrevu  les  trésor» 
enfouis  dans  nos  archives  et  qui  ont  éprouvé 
l'amère  vérité  de  ce  mot  de  Chateaubriand  : 
Vhistoire  de  France  est  à  faire.  Quand  ces 
trésors  auront  été  exhumés,  quand  nos  pro- 
vinces et  nos  vieilles  villes  auront  été  en- 
tendues en  cette  solennelle  enquête,  s'il 
plaît  alors  à  Dieu  de  susciter  un  homme 
aux  vastes  conceptions,  au  cœur  noble  et 
droit,  n'ayant  d'autres  passions  que  l'amour 
de  la  vérité  et  de  la  patrie,  ce  jour-là,  l'his- 
toire de  France  ne  sera  plus  à  faire,  elle 
sera  faite. 

Je  m'en  veux,  maintenant,  d'avoir  si  lon- 
guement développé  devant  vous  une  idée 
aussi  simple,  aussi  généralement  admise 
que  celle-là.  Ce  n'est  pas  à  Toulouse  qu'il 
faut  démontrer  l'utilité  des  études  provin- 
ciales. Aucune  ville  peut-être  ne  compte 
plus  d'historiens,  plus  d'annalistes,  et  je 
ne  saurais  oublier  que  ce  fut  sur  la  propo- 
sition des  Etats  de  ce  pays  que  mon  illustre 
compatriote,  Dom  Vaissette,  écrivit  cette 
célèbre  Histoire  de  Languedoc^  longtemps 
considérée  comme  le  dernier  mot  de  l'éru- 
dition, sauf  peut-être  par  son  auteur  qui 
avait  trop  fouillé  les  archives  de  cette  partie 
du  Midi  pour  se  bercer  de  pareilles  illusions. 
Elle  n'en  marquait  pas  moins  un  immense 
progrès  et  la  rupture  éclatante  des  esprits 
sérieux  avec  l'école  des  Vertot  et  des  siège» 
tout  faits.  Car  ce  sera  l'honneur  du  dix- 
huitième  siècle,  et  peut-être  sa  gloire  la 
plus  solide,  d'avoir  fondé  la  critique  histo- 
rique en  remontant  aux  sources.  On  peut 
trouver  piquant  que  ce  mouvement  soit 
sorti  d'une  époque  renommée  par  la  légèreté 
et  la  futilité  de  ses  goûts  ;  mais  il  n'en  est 
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pas  moins  vrai  que,  avant  Voltaire,  comme 
au  plus  fort  de  son  règne,  l'érudition  acheva 
ou  entreprit  des  œuvres  gigantesques,  vrais 
greniers  d'abondance  qui  nous  alimentent 
encore.  Quand  l'assaut  fut  donné  ensuite  à 
l'ancienne  société,  bien  des  précautions 
avaient  été  prises  ;  de  pauvres  moines 
avaient  élevé  à  la  science  historique  de 
hauts  et  solides  refuges  d'où  elle  put  braver 
les  flots  de  la  Révolution,  comme  jadis  elle 
avait  bravé  l'invasion  des  Barbares. 

De  ce  long  et  pénible  travail  de  sauvetage, 
que  sut  le  monde  philosophique  ?  Rien  ou 
presque  rien.  Sans  doute,  Voltaire  en  eut 
connaissance  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il 
en  ait  saisi  toute  l'utilité,  et,  quand  il  en 
parle,  c'est  avec  cette  désinvolture  et  cette 
légèreté  qui  sont,  au  moins  autant  que  la 
grâce  et  la  clarté,  les  marques  distincUves 
de  son  génie.  Il  écrivait  à  Cideville,  le  6  mai 
1733  :  <c  La  fureur  d'imprimer  est  une  mala- 
«  die  épidémjque  qui  ne  diminue  point.  Les 
«  infatigables  et  pesants  Bénédictins  vont 
«t  donner,  en  dix  volumes  in-folio,  que  je  ne 
a  lirai  point,  l'Histoire  littéraire  de  la 
€  France.  J'aime  mieux  trente  vers  de  vous 
t  que  tout  ce  que  ces  laborieux  compila- 
«  leurs  ont  jamais  écrit,  i» 

Quel  n'eût  pas  été  l'étonnement  de  l'au- 
teur de  Candide,  si  on  était  venu  lui  dire 
que  cette  même  Histoire  littéraire  serait 
un  jour  continuée  par  quelques-uns  de 
ses  disciples  les  plus  distingués,  Daunou, 
Littré,  Renan,  entre  autres,  et  que  Sainte- 
Beuve  —  car  on  n'est  jamais  trahi  que  par 
les.  siens  — rirait,  tout  le  premier,  d'une 
sentence  si  lestement  rendue  !  Quant  à 
Cideville,  qui  fut,  en  cette  circonstance, 
plus  malheureux  que  coupable,  comment 
ne  pas  le  plaindre?  Ces  trente  vers  dont 
parle  Voltaire,  personne  ne  les  connaît 
ai  ne  se  soucie  de  les  connaître,  et  s'il 
nous  arrive  de  nous  demander  comment 


ils  sont,  nous  nous  les  représentons  aussitôt 
comme  trente  pelletées  de  terre  tombant  de 
très  haut  et  aclievant  d'ensevelir  un  homme 
sous  le  ridicule... 

Ce  que  les  Bénédictins  firent,  au  siècle 
dernier,  pour  certaines  parties  de  l'histoire, 
nous  devons  le  faire  pour  nos  provinces  et 
nos  vieilles  villes.  Rien  ne  dit  sans  doute 
que  les  querelles  anciennes  soient  à  jamais 
éteintes,  et  je  n'oserais  soutenir  que  cette 
tâche  ingrate  ne  provoquera  plus,  désor- 
mais, ni  sourires,  ni  colères.  Voltaire  a 
laissé  beaucoup  d'arrière-petits  neveux,  et 
les  Cideville  ne  sont  pas  rares.  Mais,  à  part 
quelques  plaisanteries  fort  innocentes,  du 
reste,  et  certaines  protestations  intéressées, 
je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  troubler  le 
travail  de  l'érudit,  ni  surtout  altérer  les  no- 
bles et  pures  jouissances  qui  l'attendent. 

Car  il  me  semble.  Messieurs,  qu'il  ne  peut 
y  avoir  d'étude  plus  attachante,  plus  saine, 
plus  flatteuse  pour  nous  tous,  que  celle 
qui  nous  permet  de  suivre  l'élévation  pro- 
gressive de  la  famille  française.  Or,  nulle 
part  on  ne  saisit  mieux  que  dan»  les  archi- 
ves provinciales  la  noblesse  de  notre  race, 
la  grandeur  et  la  continuité  de  ses  efforts 
pour  conquérir  l'honneur,  la  fortune  et 
l'indépendance. 

Qu'on  ne  croie  pas  surtout  que  l'intérêt 
diminue  parce  que  le  tableau  so  rappetisse  ; 
tout  au  contraire,  il  est  sans  cesse  éveillé 
par  des  spectacles  pittoresques,  par  des 
figures  originales,  par  des  caractères  très 
personnels,  marqués,  pour  ainsi  dire,  au 
coin  du  terroir,  en  un  mot,  par  une  foule 
de  faits  curieux,  piquants,  qui  entrent  do 
force  dans  la  mémoire  et  n'en  sortent  plus. 
Quant  au  cœur,  il  éprouve  un  plaisir  infini 
à  la  lecture  de  ce  livre  local  qui  a  tout  l'at- 
trait d'un  livre  de  famille. 

Dès  les  premières  pages,  un  sentiment, 
que  je  ne  puis  comparer  qu'à  la  piété  filiale. 


230 


REVUE  DU  DÉPARTEMEiNT  DU  TARN. 


s'est  emparé  déjà  de  notre  âme.  Voici  la 
cité  natale  !...  Comme  toutes  les  choses  sa- 
crées, elle  a  des  origines  lointaines  et  mys- 
térieuses que  l'érudition  moderne  n'a  pas 
encoreéclaircles.  On  sait  seulement  qu'au 
temps  des  prrandes  forêts  druidiques,  un 
chef  celte  ou  gaulois,  poursuivant  un  fauve 
ou  peu'-être  un  rêve,  s'est  arrêté  sur  ce 
))romontoire  et  s'y  est  fixé.  De  là,  on  voyait 
bien  le  ciel  et  la  terre  ;  d'un  côté,  des  berges 
escarpées  qui  se  miraient  dans  la  nappe 
tranquille  d'une  rivière  ;  de  l'autre,  des  plis 
de  terrain,  des  ravines  profondes  et,  tout 
autour,  une  plaine  immense  qui  semblait 
s'étendre  jusqu'à  de  lointaines  montagnes 
aux  ctmes  bleues.  L'endroit  était  agréable 
et  facile  à  défendre.  Un  fort  y  fut  construit, 
et,  depuis  lors,  les  hommes  y  sont  venus  les 
uns  après  les  autres,  comme  les  abeilles 
vont  à  la  ruche.  Les  Romains  s'en  empa- 
rent bientôt  et  y  établissent  une  colonie. 
Mais  voici  que  la  bonne  nouvelle  de  Beth- 
léem éclate  dans  le  monde  ;  les  apôtres  de 
la  foi  chrétienne  prêchent  la  fraternité, 
désarment  les  cœurs  les  plus  farouches, 
réconcilient  les  vainqueurs  et  les  vaincus, 
et  les  unissent  par  un  lien  indestructible 
en  élevant,  au  centre  de  la  petite  ville,  un 
temple  au  vrai  Dieu.  Que  l'un  de  ces  apôtres 
laisse  après  lui  de  grands  souvenirs  de 
mansuétude  et  de  beauté  morale,  la  piété 
et  la  reconnaissance  publiques  confieront 
la  garde  de  son  tombeau  à  une  famille 
monastique,  qui,  silencieusement,  préparera 
les  voies  à  la  science  et  à  la  civilisation. 
L'esprit  humain  a  été  sauvé  du  jour  où  le 
cloître  a  grandi  dans  l'ombre  de  l'église  ; 
c'est  là  qu'il  a  vécu  jusqu'au  moment  où  le 
clergé  lui  a  fait  une  place  dans  le  monde, 
car  le  monde  n'a  pas  voulu  de  lui  pendant 
longtemps 

Lorsque  l'hospice  aura  été  bâti,  non  loin 
de  la  cathédrale  et  du   cloître,  la  cité  sera 


bien  près  d'être  fondée,  puisqu'elle  réunira 
les  trois  conditions  essentielles  de  la  vie 
sociale,  puisqu'elle  aura  désormais  une 
âme,  un  cœur  et  une  intelligence.  Mais  il 
lui  faut  encore  un  lieu  de  réunion  pour  dis- 
cuter les  intérêts  communs,  des  magistrats 
pour  veiller  à  la  sécurité  publique,  pour 
maintenir  les  droits  et  libertés  de  chacun  et 
de  tous.  Aussi,  l'hôtel  de  ville  se  dressera-t-il 
bientôt  à  côté  des  autres  institutions,  non 
comme  un  ennemi,  mais,  au  contraire,  com- 
me un  allié  puissant  et  dévoué. 

Dès  lors,  le  temps  fera  le  reste.  Les  géné- 
rations se  succéderont,  apportant  avec  elles 
leur  contingent,  leur  tribut  d'hommes  géné- 
reux et  forts.  Encore  un  peu,  et  la  modeste 
ceinture  des  remparts  s'élai^ira,  afin  de  con- 
tenir les  nouveaux  venus  ;  il  faudra  agran- 
dir le  cercle  trop  étroit,  mettre  des  rallonges 
à  la  table  de  famille,  et  la  jeune  cité,  gra- 
cieusement étendue  sur  les  bords  du  fleuve 
natal  qui  reflète  sa  beauté,  fière  à  bon  droit 
de  son  abondance  et  de  sa  fécondité,  pourra, 
d'un  œil  tranquille,  envisager  l'avenir  et  s(^ 
laisser  bercer  par  des  rêves  de  gloire  et  de 
grandeur 

L'église,  le  cloître,  l'hospice  et  la  com- 
mune senties  quatre  pierres  angulaires  sur 
lesquelles  repose  le  petit  édifice  social.  Tout 
est  sorti  de  ces  institutions  primitives  :  ca- 
thédrales, couvents,  collèges,  établissements 
de  bienfaisance,  assemblées  locales  et  pro- 
vinciales, judicatures,  académies,  corpora- 
tions et  métiers,  chefs-d'œuvre  de  l'art  et 
de  l'esprit,  science,  vertu,  honneur,  patrio- 
tisme, tout  ce  qui  constitue,  en  un  mot,  la 
force  et  la  grandeur  de  la  société  moderne 
s'est  développé  avec  l'aide  et  sous  l'im- 
pulsion de  ces  moteurs  de  la  civilisation. 

A  la  lueur  de  ces  principes,  tout  le  passé 
s'illumine,  car  l'humanité,  pendant  des 
siècles,  a  gravité  autour  d'eux.  C'est  alors 
que  commence  un  défilé  vraiment  admira- 
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ble  dans  lequel  chacun  de  nous  peut  choi- 
sir, dans  la  multitude  des  faits  et  des  hom- 
mes qui  se  pressent  devant  lui,  ceux  qui 
parlent  plus  particulièrement  à  son  esprit 
ou  à  son  imagination.  Sur  ce  petit  espace 
de  terre  ou  de  pays,  qui  est  comme  la  ré- 
duction et  la  miniature  de  la  grande  pa- rie, 
le  philosophe  se  plaira  à  étudier  le  mouve- 
ment des  idées,  la  transformation  des 
mœurs,  le  jeu  des  passions  et  des  intérêts; 
le  poète  trouvera  toujours  quelque  grande 
infortune  sur  laquelle  il  s'apitoyera,  une 
histoire  d'amour  ou  bien  une  naïve  légende 
qui  le  charmeront  avant  de  Finspirer  ;  le 
législateur  et  le  politique  s'arrêteront  sou- 
vent étonnés  devant  des  lois  et  des  libertés 
qualifiées,  depuis  peu,  d'immortelles  con- 
quêtes ;  l'artiste  sera  ravi  par  la  variété  des 
couleurs,  la  richesse  et  Télé^ance  des  cos- 
tumes, la  grâce  et  l'originalité  des  figures  ; 
le  touriste,  enfin,  glanera  un  peu  partout, 
et  reviendra  le  cœur  gros  d'émotions  et  les 
mains  pleines  de  butin. 

Certes,  ces  jouissances  ont  bien  leur  prix, 
surtout  pour  les  esprits  délicats  qui  se  sen- 
tent oppressés  par  l'atmosphère  lourde  et 
épaisse  dans  laquelle  nous  vivons  aujour- 
d'hui. Et  pourtant,  ce  ne  sont  pas  les  seules 
qui  naissent  de  l'étude  approfondie  de  l'his-- 
toire  locale  ;  j'en  connais  encore  de  plus 
profondes  et  de  plus  douces  ! 

S'il  est  vrai,  en  efTet,  que  rien  ne  parle 
plus  délicieusement  au  cœur  de  l'homme 
que  la  maison  paternelle  ;  s'il  est  vrai  que 
sa  seule  vue  soulève  en  notre  cœur  les 
sentiments  les  plus  élevés  et  que,  pour  être 
attendris,  nous  n'ayons  qu'à  nous  souvenir, 
pourquoi  n'éprouverions-nous  pas  les  mê- 
mes émotions  à  la  vue  de  la  cité  natale  ? 
Ce  qui  attire  et  nous  charme  dans  la  mai- 
son paternelle,  c'est  qu'elle  contient  en  ré- 
sumé toute  notre  existence  et  celle  des  êtres 
qui  nous  furent  chers.  C'est  là  que,  par  la 


grâce  de  Dieu,  nous  avons  contracté  le 
germe  d'affections  qui  n'ont  jamais  été 
trahies,  et  que  nos  yeux  et  notre  âme  se 
sont  ouverts  à  la  lumière  du  jour  et  de  la 
foi.  Tout  parle  en  elle,  tout  est  rempli  de 
souvenirs  et  de  leçons,  ^'ous  aimons  à  nous 
rappeler  ce  temps,  —  qui  dure  encove  pour 
beaucoup,  —  où  tout  était  en  commun  : 
joies  et  tristesses,  rêves  et  espérances  ;  où 
une  mère  aussi  tendre  que  pieuse  nous 
parlait  de  Dieu  entre  deux  caresses,  où 
l'aïeule,  avec  une  complaisance  que  rien 
ne  lassait,  égrenait  un  à  un  tous  ces  récits 
merveilleux  qui  enflammaient  nos  jeunes 
imaginations  et  peuplaient  nos  songes  de 
héros  et  de  martyrs.  On  nous  enseignait 
aussi  que  le  travail  et  l'honneur  sont  les 
deux  lois  de  la  vie,  et  que  nos  modestes 
aïeux  conservèrent  une  âme  tranquille  en 
faisant  de  ces  lois  la  règle  de  leur  conduite  ; 
de  même  qu'on  enseigne  aux  descendants 
de  noble  race  que  la  gloire  des  ancêtres  est 
un  lourd  fardeau  pour  qui  n'a  pas  leur 
grand  cœur  et  leurs  généreuses  aspirations. 
En  un  mot,  le  foyer  domestique  ne  nous 
est  si  cher,  que  parce  qu'il  est  le  centre  de 
nos  affections  les  plus  durables,  le  confident 
de  nos  peines  et  de  nos  allégresses,  le  con- 
temporain de  nos  aïeux,  le  témoin  et  le 
gardien  de  l'honneur  familial. 

Or,  la  cité  est  tout  cela,  mais  à  un  degré 
bien  plus  élevé.  Malgré  les  injures  qu'elle 
reçoit  du  temps  et  parfois  des  hommes,  les 
siècles  sont  passés  sur  son  front  sans  la 
découronner,  et  c'est  à  peine  s'ils  ont  jeté 
sur  elle  un  léger  manteau  de  mousse  qui 
ajoute  à  sa  grâce.  Si  donc  vous  l'aimez 
comme  l'enfant  aime  la  maison  où  il  est  né, 
parcourons-la,  et  vous  verrez  comme  elle 
parlera  à  notre  cœur  et  à  notre  intelligence  ! 

Et  de  fait,  dès  les  premiers  pas,  nous 
sommes  assaillis  par  la  foule  des  souve- 
nirs. I-»a  rue  la  plus  obscure  et  la  plus  tor- 
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tueuse  est  aussi  souvent  celle  qui  nous 
retient  le  plus,  car  l'histoire,  Tanecdote  et 
la  légende,  embusquées  derrière  l'angle 
prochain,  nous  arrêteront  sûrement  et  ne 
nous  feront  grâce  d'aucun  détail.  Toutes 
ces  constructions,  dont  l'architecture  bi- 
zarre nous  reporte  aux  époques  les  plus 
lointaines  et  qui  semblent  se  pencher  sous 
le  poids  de  l'âge,  ont  eu  leurs  jours  d'ani- 
mation, de  jeunesse  et  môme  de  coquette- 
rie. On  peut  voir  encore,  auprès  de  la  porte, 
la  petite  baie  qui  éclairait  le  fond  d'une 
boutique  et  servait  aussi  à  l'étalage,  car  ce 
quartier  accidenté  qui  dévale  vers  la  rivière 
était  jadis  le  quartier  des  marchands.  On  y 
vendait,  à  côté  des  denrées  du  pays,  toutes 
sortes  de  produits  exotiques  et  d'objets  de 
fabrication  étrangère  que  des  barques  al- 
laient péniblement  chercher  à  Bordeaux  ou 
dans  quelque  petit  port  de  la  Garonne. 

Dans  les  croquis  que  nous  conservons 
des  anciennes  villes  du  Languedoc,  on  aper- 
çoit souvent  au  premier  plan  une  belle  et 
capricieuse  rivière  qu'enjambe  un  pont, 
armé  de  pied  en  cap  comme  un  chevalier, 
avec  des  éperons  pour  lutter  contre  le  cou- 
rant, et  des  tours  sur  chacune  de  ses  piles 
pour  repousser  les  attaques  des  hommes. 
Cette  rivière  a  été  une  des  meilleures  défen- 
ses de  la  cité  ;  il  serait  donc  injuste  de 
Toublier.  Quant  au  vieux  pont,  que  de 
choses  il  a  vues  depuis  Tan  1000,  épo- 
que où,  dit-on,  il  fut  jeté  entre  les  deux 
rives  comme  un  gage  d'espérance,  comme 
un  témoignage  éloquent  du  goût  que  nos 
pères  reprenaient  à  la  vie  !  Objet  de  la  con- 
voitise des  uns  et  de  la  vigilance  des  autres, 
il  a  fait,  pendant  des  siècles,  le  désespoir  des 
ennemis  et  l'orgueil  de  la  cité.  Il  rappelle 
encore,  par  son  impassibilité,  qu'il  est  des 
choses  qui  restent  debout,  malgré  les  efforts 
des  hommes  et  des  éléments.  Contre  lui, 
que  de  flots  se  sont  déchaînés  et  se  déchaî- 


nent encore  !  A  peine  brisés,  les  voici  qui 
reviennent  et  tournent  sournoisement  au- 
tour du  vieil  athlète,  comme  s'ils  voulaient 
le  bercer  et  l'endormir  afin  de  mieux  le 
surprendre.  Mais,  caresses  et  menaces  le 
laissent  insensible,  et  l'onde  perfide  s'éloi- 
gne impuissante  pour  aller  se  perdre  dans 
l'abîme Ne  vous  semble-t-il  pas,  Mes- 
sieurs, que  c'est  l'histoire  de  bien  des  atta- 
ques ?  et  devant  cette  noble  et  fidèle  résis- 
tance, n'avez-vous  point  songé  à  celle  que 
nos  antiques  croyances  opposent  tous  les 

jours  aux  flots  des  révolutions  ? 

Ne  quittons  point  le  pont  sans  porter  nos 
regards  vers  la  haute  ville.  Voyez  comme 
sa  silhouette  se  détache  avec  légèreté  sur  le 
ciel  bleu,  comme  elle  est  fièrement  campée 
sur  la  rive  presque  abrupte,  comme  elle  a 
grand  air  avec  sa  couronne  de  monuments, 
de  clochers,  de  donjons  et  de  tourelles! 
C'est  qu'elle  est  grande  dame,  en  vérité,  et 
l'on  peut  croire  que  ce  ne  sont  pas  les  amou- 
reux qui  lui  ont  jamais  manqué.  En  tout 
temps,  on  a  chanté  ses  charmes,  et,  de  nos 
jours  encore,  sa  grâce  et  sa  beauté  inspirent 
les  béritîers  des  troubadours.  N'a-t-elle 
pas,  d'ailleurs,  tout  ce  qui  attire  et  retient 
la  poésie  :  des  places  ensoleillées,  des  rues 
étroites  et  montueuses,  des  recoins  mysté- 
rieux, des  édifices  grandioses,  des  masures, 
accroupies,  et,  çà  et  là,  de  vastes  et  nobles 
hôtels  qui  dissimulent  leur  vétusté  sous 
les  pampi*es  des  vignes  folles  ? 

Il  y  a  quelques  années,  j'eus  l'honneur  de 
servir  de  cicérone  à  notre  illustre  confrère 
Frédéric  Mistral,  qui  visitait  ma  ville  nata- 
le. Gomme  nous  gravissions  la  montée  qui 
conduit  à  la  cathédrale,  nous  passâmes 
devant  une  maison  de  vénérable  aspect, 
dont  l'ornement  principal  consiste  en  une 
large  fenêtre  encadrée  par  deux  chapiteaux 
romans.  Sur  le  balcon,  un  œillet  rouge  se 
balançait  au  gré  de  la  brise.  Le  maître  s'ar- 
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rêta  longtemps  à  considérer  cette  fleur  ; 
puis,  il   me  dit  en  souriant  :  «  Ne  vous 

«  semble-t-il  pas  qu'elle  nous  salue  ? > 

Et  comme  je  cherchais  le  sens  de  ces  paro- 
les. Mistral  reprit  avec  mélancolie  :  «  Savez- 
f  vous  pourquoi  j'aime  cette  fleur?  C'est 
«  parce  qu'elle  symbolise  à  mes  yeux  les 
t  gloires  littéraires  de  notre  Midi,  dans  le 
«  passé  comme  dans  l'avenir.  Ne  représen- 
•t  te-t-elle  pas  les  nobles  dames  qui  rece- 
f  vaient,  à  cette  place,  les  hommages 
«  de  nos  devanciers,  et  n'est-elle  point 
t  l'image  de  notre  poésie  qui  fleurit  à  tra- 
ff  vers  les  siècles  et  ne  veut  pas  mourir?...  o 
Et  sur  ce  thème,  le  chantre  de  Mireille 
broda  la  plus  délicieuse  des  causeries.  Il 
était  nuit  close  que  nous  Técoutions  enco- 
re ;  si  bien,  que  lorsque  nous  rentrâmes, 
l'un  de  nous  put  dire,  en  montrant  le  ciel 
resplendissant,  ce  refrain  de  la  chanson  de 
Magali,  qui  résumait  tout  à  la  fois  la  pensée 
du  Maître  et  les  espérances  du  F'élibrige  : 
«  Fs  plé  d'estello  aperamoun  !  Là  haut  ! 
c'est  plein  d'étoiles!....  » 

Si  je  me  suis  arrêté  à  ce  souvenir,  c'est 
pour  mieux  montrer  comment,  par  suite  de 
contrastes  et  de  rapprochements,  la  poésie 
se  détache  des  choses,  comment  une  simple 
pierre  ou  une  petite  fleur  peuvent  éveiller 
dans  notre  esprit  tout  un  monde  d'idées  et 
de  sensations.  Il  est  vrai  qu'on  n'arrive  à 
ce  haut  degré  de  sensibilité  qu'à  la  condi- 
tion d'avoir  le  feu  sacré,  ou  pour  mieux 
dire,  d'aimer. 

On  dirait  que  l'amour,  ce  créateur  par 
excellence,  a  le  don  d'animer  même  la  ma- 
tière, et  qu'en  soufflant  sur  elle,  il  peut  la 
transformer,  la  purifier  et  la  spiritualiser 
en  quelque  sorte.  C'est  lui  qui,  en  affinant 
nos  facultés,  décuple  leur  puissance  ;  c'est 
par  lui  que  nos  yeux  devenus  plus  per- 
çants, lisent  dans  les  pages  les  plus  inti- 
mes du  passé,  et  que  notre   ouïe,  rendue 


plus  délicate,  saisit  les  soupirs  et  les  plain- 
tes des  générations  disparues.  Demandons- 
nous  à  cet  amour  de  faire  des  miracles,  de 
nous  montrer  la  cité  natale  telle  qu'elle 
était  autrefois  avec  ses  habitants,  ses 
mœurs  et  ses  coutumes  ?  Nous  la  voyons 
aussitôt  s'emplir  d'hommes  d'un  autre  âge 
que  nous  connaissons,  que  nous  avons  vus 
quelque  part,  sans  doute  dans  ces  veilles 
laborieuses  où  nous  nous  sommes  étroite- 
ment unis  à  eux,  désireux  que  nous  étions 
devivredeleur  vie,  de  travailler  avec  eux 
à  la  réalisation  de  leurs  rêves  et  de  leurs 
ambitions,  et  de  nous  associer  aux  mani- 
festations naïves  de  leurs  sentiments. 

Il  ne  tient  qu'à  nous  de  revoir  les  grands 
jours  de  la  vie  municipale,  d'assister  à  ces 
fêtes  et  à  ces  réjouissances  si  minutieuse- 
ment décrites  par  les  chroniqueurs  consu- 
laires et  qui  consacraient  toutes  le  souve- 
nir de  quelque  heureux  événement,  comme 
une  victoire  éclatante,  la  conclusion  d'une 
paix  glorieuse,  la  naissance  d'un  dauphin, 
rinlronisation  d'un  pape  ou  l'avènement 
d'un  roi.  Nous  pouvons  contempler  à  notre 
aise  l'interminable  défilé  de  ces  imposantes 
processions,  dans  lesquelles  nos  pères  af- 
firmaient l'ardeur  de  leur  foi  en  même  temps 
que  leur  goût  pour  les  représentations  pit- 
toresques et  pour  les  efl*ets  dramatiques. 
Et  si  nous  le  voulons  aussi,  il  nous  sera 
donné,  ce  soir,  en  allant  à  ce  petit  théâtre 
nouvellement  arrivé,  d'applaudir  un  jeune 
comédien  qui  plus  tard  s'appellera  Molière. 
Feux  de  joie,  sermons,  aubades,  jeux  do 
l'arbalète,  entrées  des  rois,  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  et  desévêques,  chevau- 
chées consulaires,  promenades  aux  flam- 
beaux, dîners  d'apparat,  en  un  mot,  toutes 
ces  scènes  charmantes  qui  faisaient  les  dé- 
lices de  nos  pères,  revivront  sous  nos  yeux 
étonnés  et  ravis,  grâce  à  cet  amour,  plus 
fort  que  la  mort,  qui  soulève  les  pierres  des 
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tombeaux  et  qui  est  le  grand  acteur  de  cette 
résurrection  historique  que  Micbelet  appe- 
lait de  tous  ses  vœux 

Le  même  sentiment  qui  nous  fait  trouver 
si  doux  et  si  mélancolique  le  langage  des 
ruines,  nous  porte  aussi  à  interroger  les 
monuments.  En  longeant  les  hautes  murail- 
les de  ce  couvent,  n'avez-vous  pas  songé 
aux  âmes  blessées  qui  vinrent  y  chercher 
un  refuge  contre  le  matérialisme  brutal  de 
leur  siècle  ?  En  passant,  n'avez-vous  pas 
entendu  un  léger  murmure  semblable  au 
bruit  d'une  psalmodie  lointaine  ?  Ce  cloître 
roman,  resté  debout  comme  par  miracle, 
ne  vous  a-t-il  pas  rappelé  que  la  civilisa- 
tion aurait  péri  si  elle  n'avait  pas  été  accueil- 
lie sous  ces  fragiles  arceaux  ?  Et  la  maison 
d'école,  et  le  vieux  collège,  que  ne  disent- 
ils  pas  ?  C'est  là  que  se  sont  formés  ces 
honnêtes  et  vaillants  esprits,  aussi  dédai- 
gneux de  la  routine  qu'ils  étaient  réfractai- 
res  aux  utopies,  épris  de  clarté  et  de  bon 
sens,  positifs  et  pratiques,  tout  en  faisant 
une  large  part  aux  aspirations  généreuses, 
à  l'idéal.  Ce  que  furent  ces  esprits,  l'Hôtel 
de  ville  le  proclame  avec  éloquence,  car 
nulle  part  mieux  que  là,  ils  n'ont  déployé 
toutes  leurs  ressources.  Quelle  admirable 
collection  de  médailles  à  la  Plutarque  ne 
ferait-on  pas,  Messieur?,  avec  vos  capitouls 
et  nos  consuls,  si  l'on  voulait  étudier  en 
détail  la  plupart  de  ces  puissantes  et  origi- 
nales figures  ! 

Je  n'en  connais  pas  de  plus  nobles  et  de 
plus  attachantes,  si  ce  n'est  peut-être  celles 
qui  ornent  la  grande  salle  du  palais  épisco- 
pal.  On  peut  les  rapprocher,  du  reste,  car 
celles  ont,  entre  autres  traits  de  ressemblan- 
ce, le  même  patriotisme,  le  même  dévoue- 
ment au  bien  public.  Ce  que  la  communauté 
ne  saurait  faire  à  cause  de  son  petit  budget, 
les  évêques  le  feront,  sans  même  attendre 
les  prières  de  leur  troupeau.  Ils  édifieront 


des  écoles  et  des  hôpitaux,  ils  appelleront 
des  artistes,  ils  protégeront  les  industries 
naissantes  et  puiseront  à  pleines  mains 
dans  leur  trésor  pour  transformer  et  embel- 
lir leur  ville  épiscopale.  Ils  laisseront  enfin 
tant  de  traces  de  leur  munificence,  do 
leurs  vertus  et  de  leurs  talents  que,  malgré 
les  siècles  écoulés  et  les  traditions  rompues, 
nous  pourrons  voir,  sans  en  être  étonnée, 
leur  bonté  et  leur  gloire  rayonner  sur  le 

front  de  leurs  successeurs 

Et  maintenant,  si  nous  voulons  pénétrer 
jusqu'au  fond  de  l'âme  de  nos  pères  et, 
pour  ainsi  dire,  communier  avec  eux,  nous 
n'avons  plus  qu'à  visiter  la  cathédrale. 
C'est  ici  qu'à  l'époque  où  des  élans  subli- 
mes de  foi  agitaient  l'Europe,  la  petite  cité 
conçut  le  projet  d'édifier  un  temple  qui  por- 
tât dans  la  nue  ses  vœux  avec  ses  prières, 
et  qui,  par  ses  proportions  comme  par  ses 
richesses,  fût  l'expression  durable  de  sa 
pensée  religieuse,  l'image  à  peu  près  fidèle 
de  ce  monde  meilleur,  vers  lequel  toute 
âme  chrétienne  soupirait.  Pour  réaliser  ce 
rêve,  rien  ne  lui  coûta  ;  elle  donna  sans 
compter  ses  jours  et  ses  veilles,  son  aident 
et  sa  peine  ;  elle  y  dépensa  tout  son  cœur 
et  tout  son  génie. 

Lorsque,  après  plus  de  deux  siècles,  la 
cathédrale  fut  enfin  debout  et  que,  sortie 
des  mains  des  artistes,  elle  parut  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté,  nos  pères  éprouvèrent 
un  frisson  d'orgueil,  et  ils  se  dirent  qu'ils 
pouvaient  mourir,  puisqu'ils  laissaient  à 
à  leurs  petits-fils  un  témoignage  si  éloquent 
de  leur  foi  et  de  leur  amour.  Leurs  espé- 
rances n'ont  pas  été  trompées.  Nous  aussi 
nous  éprouvons  un  frisson  d'orgueil  à  la 
vue  de  ce  monument  merveilleux,  et  nous 
sentons  que  si  l'àme  de  la  cité  réside  quel- 
que part,  c'est  là,  dans  cette  auguste  encein- 
te, sous  cette  voûte  d'or  et  d'azur,  au  milieu 
des  fleurs,  des  anges  et  des  saints,  parmi 
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Ifts  chefs-d'œuvre  que  le  génie  des  hommes 
y  a  semés  d'une  main  si  généreuse.  Bientôt 
l'admiration  s'efface  devant  la  reconnais- 
sance, et  nos  yeux  ne  voient  plus  qu'à  tra- 
vers les  larmes.  Notre  tête  se  penche  sous 
le  poids  des  souvenirs,  nos  genoux  fléchis- 
sent, et  de  notre  cœur  attendri  jaillit,  com- 
me autrefois  du  cœur  des  aïeux,  la  prière 
féconde,  immortelle,  qui  a  enfanté  toutes 
ces  splendeurs  :  Je  crois,  j'aime,  j'espère  !... 

Parvenu  au  but  de  ma  course,  je  me  sens 
pris  de  remords.  N'écoutant  que  mon  cœur, 
j'ai  voulu  démontrer  que  l'étude  de  l'histoiro 
provinciale,  toujours  utile  et  agréable,  était 
aussi  une  source  de  patriotisme,  et  il  m'est 
permis  de  me  demander  si  je  vous  ai  con- 
vaincus. Ce  qui  me  rassure.  Messieurs,  c'est 
que  cette  idée  n'est  point  nouvelle,  et  que, 
s'il  convient  de  la  rappeler  assez  souvent, 
elle  peut  se  passer  de  commentaires.  On  la 
trouve  profondément  gravée  dans  le  cœur 
(le  l'homme,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
seulement  que  les  esprits  délicats  se  délec- 
tent dans  cette  pensée  de  l'antiquité  :  «  La 
maison  et  la  patrie  sont  la  grâce  de  la  vie  ; 
tous  autres  soins  pour  les  mortels,  ce  n'est 
pas  vivre,  c'est  souffrir.  »  Sans  doute.  Té- 
migration  est  une  des  maladies  du  siècle  ; 
mais  combien  de  nos  contemporains,  aux 
heures  de  tourmente,  au  cours  de  leurs 
aventures,  songent  avec  émotion  à  la  petite 
patrie  !  Combien,  parmi  les  plus  hardis, 
ont  imité  ces  oiseaux  vivant  sur  l'Océan  qui 
reviennent  pendant  la  tempête  reposer 
leurs  ailes  fatiguées  sur  le  roc  natal  !  Com- 
bien ont  jeté  leurs  regards  vers  la  maison 
paternelle  et  ont  désiré  y  finir  leurs  jours 
au  milieu  de  ces  souvenirs  de  l'enfance  qui 
chantent  si  délicieusement  au  cœur  de 
l'homme  ! 

Ce  sentiment  noble  et  fort,  nul  peut-être 
ne  l'a  mieux  éprouvé  et  ne  l'a  mieux  dit  que 
le  poète  florentin.  Au  plus  fort  de  sa  disgrâce 


et  de  ses  malheurs,  poursuivi,  traqué  par 
d'immortelles  injustices,  Dante  sent  que  la 
terre  entière  se  dérobe  sous  ses  pas.  Je  me 
trompe  ;  au  milieu  de  l'effondrement  de  ses 
plus  chères  ambitions  et  de  ses  rêves  les 
plus  caressés,  il  lui  reste  une  passion  plus 
tenace,  plus  impérieuse  que  toutes  celles 
qui  ont  fait  battre  son  cœur  :  il  aime  Flo- 
rence et  il  s'attache  à  ce  dernier  amour  avec 
une  énergie  sublime.  Ecoutez  le  vœu  suprê- 
me de  ce  patriote  farouche,  que  l'iniquité 
de  ses  concitoyens  n'a  pu  désillusionner  ni 
décourager  :  il  soupire  après  le  jour  où  il 
pourra  revoir  €  le  doux  bercail  où  il  a  dor~ 
mi,  petit  agneau  !  » 

Toute  la  poésie,  toute  la  grandeur  du 
passé  est  dans  ce  cri  déchirant.  Quelle  force 
ne  doit-on  pas  puiser  dans  de  pareils  senti- 
ments !  et  comme  on  doit  faire  de  grandes 
choses  quand  on  est  mordu  au  cœur  par 
une  passion  si  dévorante  !  Aussi  les  vrais 
patriotes  et  les  penseurs  regretteront-ils 
toujours  que  les  idées  modernes  aient  effacé 
ou  tout  au  moins  attiédi  cette  sorte  de  piété 
filiale  qui  attachait  les  hommes  d'autrefois 
à  leur  province,  à  leur  ville  ou  à  leur  village, 
car  il  sera  vrai,  de  tout  temps,  que  les  tra- 
ditions d'honneur  familial,  de  dévouement 
au  bien  public  et  les  souvenirs  glorieux  du 
passé  sont  des  stimulants  puissants  qu'on 
devrait  raviver,  comme  on  ravive  les  der- 
niers tisons  d'un  foyer  mourant. 

Personne  n'en  était  plus  convaincu  que 
mon  éminent  prédécesseur,  et  c'est  en  grand(î 
partie  à  cette  noble  tâche  qu'il  avait  voué 
son  talent  poétique.  Je  comprends  sans  pei- 
ne, surtout  après  le  portrait  si  vivant  qu'on 
vient  d'en  faire,  combien  le  traducteur  des 
Psaumes,  l'admirateur  de  la  Bible,  a  dû 
aimer  la  terre  natale.  S'il  est  vrai  que  nous 
gardons  souvent,  sans  en  avoir  conscience, 
l'ineffaçable  empreinte  des  esprits  ou  des 
livres  qui  nous  ont  charmés,  M.  de  la  Jugie, 
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si  avant  dans  l'intimité  des  patriarches  et 
des  prophètes,  n'a  pu  que  partner  leur 
ardent  patriotisme  et  s'arrêter  avec  admi- 
ration à  ces  passages  des  Livres  saints  qui 
redisent  les  douleurs  de  la  captivité,  les 
larmes  versées  sur  les  rives  de  Babylone 
au  souvenir  de  Sion.  Pourquoi,  d'ailleurs, 
remonter  si  loin  pour  expliquer  des  senti- 
ments que  l'on  trouve  toujours  dans  les 
âmes  d'élite  ?  Mon  prédécesseur  aimait  le 
pays  de  ses  aïeux,  comme  tous  les  bons 
Français  l'aiment,  et  je  ne  vous  apprendrai 
rien  en  ajoutant  qu'il  en  connaissait  admi- 
rablement l'histoire.  Ne  suffit-il  pas,  pour 
s'en  convaincre,  de  lire  dans  vos  recueils 
les  notes  si  nombreuses  et  si  complètes  dont 
il  accompagnait  toutes  les  poésies  que  lui 
inspirait  sa  chère  province  du  Limousin  ? 
Je  n'ai  la  prétention  ni  de  lui  ressembler 
en  tout  ni  de  le  faire  oublier.  Je  le  ferai 
néanmoins  revivre  en  défendant  comme  lui 
ces  croyances  religieuses  et  sociales  qui 
constituent  la  meilleure  et  plus  glorieuse 
part  de  votre  patrimoine  académique,  en 
ayant  au  même  degré  que  lui  ce  respect 
pour  les  traditions  qui  est  peut-être  plus 
utile  aux  institutions  que  le  talent  et  même 
que  le  génie. 

Les  traditions  !  Messieurs,  mais  tout  ici 
proclame  leur  excellence  et  leur  force  !  En 
vous  imposant  la  mission  d'encourager  tous 
les  nobles  efforts  de  la  pensée,  tous  les 
coups  d'aile  qui  emportent  l'homme  loin  de 
la  matière  et  le  rapprochent  de  l'idéal,  vos 
poétiques  ancêtres  ont  communiqué  à  votre 
Compagnie  un  souffle  lai^e,  puissant  et, 
pour  ainsi  dire  divin,  qui  lui  a  permis  de 
conserver,  après  plus  de  cinq  siècles,  la 
flamme  et  le  rayonnement  des  premières 
années.  Je  retrouve  donc  en  vous  une  de 
ces  institutions  du  passé  que  je  cherchais 
tout  à  l'heure  à  travers  nos  vieilles  cités 
méridionales.  Seulement,  tandis  que  la  plu- 


part d'entre  elles  se  dressaient  devant  moi 
à  l'état  de  ruines  et  ne  me  livraient  que  de» 
souvenirs  incomplets,  voici  maintenant  de- 
vant moi  le  Collège  du  Gay-Sçavoir  aussi 
jeune,  aussi  vivant  qu'il  l'a  jamais  été.  La 
brise  printanière  souffle  à  peine,  et  déjà 
j'entends  les  préludes  des  chants  qui  vous 
sont  destinés.  Viennent  les  fêtes  de  mai, 
vos  fleurs  provoqueront  les  mêmes  envies, 
les  mêmes  hommages  que  jadis,  et  réveille- 
ront dans  la  foule  ces  instincts  généreux 
qui  ont  assigné  à  Toulouse  une  place  à  part 
dans  l'histoire  des  lettres  et  des  arts.  Dans 
la  Salle  des  Illustres,  les  grands  hommes  de 
la  cité,  témoins  de  ces  fêtes  séculaires, 
rappelleront  aux  jeunes  générations  com- 
ment on  conquiert  l'immortalité,  et  s'il  est 
vrai,  ainsi  que  les  poètes  nous  l'enseignent, 
que  l'âme  des  morts  se  mêle  parfois  à  la  nô- 
tre, vos  aïeux  tressailleront  en  voyant  leur 
gloire  et  leur  génie  se  perpétuer  à  travers 

les  siècles 

Vous  m'avez  appelé.  Messieurs,  à  goûter 
avec  vous  ces  émotions,  à  contempler  de 
plus  près  ces  fortifiants  spectacles.  Ne  vous 
étonnez  pas  si,  en  terminant  ce  remercie- 
ment, je  me  sens  pris  de  nouveau  par  les 
craintes  et  les  appréhensions  que  je  vous 
confiais  au  début,  et  si  je  me  demande  en- 
core —  et  plus  que  jamais  —  pourquoi  vous 
m'avez  fait  tant  d'honneur. 

ESSAI  SUR  LA  œMMUNE  DE  SORËZE 
Par  feu  le  T>r  J.-A.  Clos. 


La  ville  de  Sorèze  n'a  pas  été  formée 
presque  tout  à  coup  comme  celle  de  Revel  ; 
elle  s'accrut  peu  à  peu  autour  de  l'abbaye 
et  forma  d'abord  ce  que  nous  appelons  la 
ville  vieille,  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle- 
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fût  bornée  à  ce  que  nous  comprenons  au- 
jourd'hui S0U8  ce  nom. 

Son  enceinte  embrassait  une  partie  du 
parc  de  l'école,  où  on  en  trouve  encore  les 
fondements.  Bile  avait  une  église  particu- 
lière et  acquit  une  partie  de  ses  droits  dans 
le  temps  que  les  seigneurs  ou  les  rois  de 
France  les  accordèrent  aux  communes.  J'ai 
déjà  dit  comment  les  habitants  de  Pebbert 
ouBruniquel^  l'antique  Verdinius,  aban- 
donnèrent leur  séjour  et  vinrent  s'établir  à 
Sorèze.  Leur  industrie  fut  le  commerce  en 
ouvrages  de  laine  fine,  et  l'agriculture  diffé- 
rente  à  quelques  égards  de  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui  :  on  cultivait  beaucoup  le  pas- 
tel (1).  La  laine  était  travaillée  en  grande 
quantité  jusque  vers  le  milieu  du  XVIIP 
siècle,  où  on  faisait  des  draps  fins  assez 
estimés  (2),  et  beaucoup  de  bas  au  métier 
qui  étaient  consommés  dans  le  pays  ou 
vendus  à  Toulouse  où  Ton  portait  aussi 
l'excédant  de  la  laine  qui  avait  été  préparée. 
La  laine  grossière  était  portée  ailleurs  et 
ouvrée  en  grande  partie  à  Dourgne.  On 
travaillait  aussi  des  chapeaux  à  Sorèze,  et 
il  y  avait  plusieurs  teintures.  Les  eaux, 
dit-on,  étaient  très  bonnes  pour  cette  bran- 
che d'industrie.  La  ville  avait  des  foires 
célèbres  et  des  marchés  brillants  ;  ce  sont 
ceux  dont  la  ville  de  Revel  jouit  actuelle- 
ment (3). 

(1)  Le  pastel  était  cultivé  jusque  dans  le  IT  siè- 
cle. Catel  dit  que  celui  du  Lauragais  valait  môme 
mieux  que  celui  d'Albigeois. 

(2)  La  rue  de  la  Parayrié  qui  aboutit  à  la  porte 
dite  de  Revel  fut  appelée  ainsi  à  cause  du  grand 
nombre  de  Parayrés  ou  Pareurs  qui  y  habitaient. 
—  Au  commencement  du  18"  siècle  une  compagnie 
de  négociants  vint  établir  à  Sorèze  une  manufacture 
de  draps  façon  d'Angleterre.  C*ét<)it  l'unique  établis- 
sement de  ce  genre  qu'il  y  eut  dans  la  province.  Les 
directeurs  sollicitèrent  des  secours;  mais  au  bout 
de  quelques  années,  leur  fabrique  tomba. 

(3)  Le  même  marché  que  l'on  tient  chaque  semaine 
à  Revel  et  qui  était  fixé   au  samedi   dans  l'ancien 


Par  ces  moyens  la  commune  avait  acquis 
de  grands  domaines  ;  elle  fut  obligée  d'en 
aliéner  une  partie  pour  subvenir  aux  dépen- 
ses causées  par  les  guerres  civiles.  L'anéan- 
tissement du  commerce,  le  peu  d'économie 
et  de  surveillance  de  la  part  des  anciens 
magistrats  ont  achevé  de  ruiner  les  affaires 
communales. 

L'inscription  suivante  nous  indique  ce 
qu'était  anciennement  la  commune  de  So-- 
rèze. 

Soricini  laudes  cantemus  mtcsa  callehteSy 
omnièîcs  anteit  ejus  ager  nisi  flatu  venti 
rigidi  a/ustrcUis  ImdaTUur  fmctus  amani: 
idi  magnus  abbas  prasidet  religiosis  ;  cemeni 
Montes  voilant  ejus  Mania^  fruges  ibi,  for- 
mosa  nympAa  nive  candidiores  ;  nomen  dat 
urbi  Soror  amnisagros  irrigans:  Un  planta- 
tur  alba  vitis,  nigra  relicta,  urbs  antiqua 
gatidet  rege  Pipino  fundata^  manet  in  œvum 
urbs  lanifica  felix. 

Cette  inscription  fut  trouvée  sur  une 
pierre  de  marbre  en  creusant  les  fondements 
de  l'abbaye  vers  le  commencement  du  XVII« 
siècle.  Je  conjecture  qu'elle  était  placée  sur 
une  des  portes,  ou  tout  autre  édifice  public 
de  la  ville  vieille  de  Sorèze,  lorsque  les  Nor- 
mans  ou  les  Sarrazins  s'en  emparèrent. 
Nous  voyons  du  moins  qpi'à  l'époque  recu- 
lée où  cette  inscription  fut  faite,  on  croyait 
que  le  nom  de  Sorèze  venait  de  Sor  et  que 
nos  montagnes  faisaient  partie  des  monts 
cemméniens. 

Dans  les  derniers  temps,  Sorèze  fut  une 

régime,  se  tenait  à  Sorèze.  Voyez-^en  la  preuve  dans 
les  lettres  patentes  du  18  janvier  1764,  où  il  est  dit  : 
ff  Anciennement  à  Sorèze  il  y  avait  un  marché  qui 
se  tenait  le  samedi  de  chaque  semaine,  ainsi  qu'il 
résulte  d*un  arrêt  de  notre  cour  de  Parlement  du 
12  décembre  1643  etc...,  mais  les  habitans de  Revel  pro- 
fitant des  troubles  arrivés  sous  la  minorité  du  roi  notre 
prédécesseur,  parvinrent  à  anéantir  ce  marché  et  à 
l'attirer  dans  leur  ville,  ce  qui  a  toujours  subsisté 
depuis,  etc.  »  Voyez  aussi  diverses  pièces  relatives  à 
cet  objet  dans  les  archives  de  la  mairie. 
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des  cinq  villes  diocésaines  de  Tévêché  de 
Lavaur,  et  en  cette  qualité,  elle  envoya  à 
son  tourdes  députés  aux  états  de  la  province 
et  au  bureau  des  comptes. 

Les  armes  de  la  ville  sont  de  gueules,  à 
la  tour  crénelée  de  cinq  créneaux  d'argent, 
surmontée  d'une  colombe  essorante  de  mô- 
me ;  une  bisse  contournée  d'or  pliée  en 
trois  parties  en  fusées,  la  partie  supérieure 
brochante  sur  la  porte  de  la  tour  qui  edt 
ouverte  de  sable  (1). 

Les  consuls  au  nombre  de  quatre  étaient 
im  robes  et  chaperons  rouges  et  noirs.  Ils 
avaient  les  seigneuries  de  quelques  domaines 
et  d'autres  lieux  qui  ne  sont  guère  couverts 
que  débroussailles  ou  de  rochers  pelés (2). 
L'abbé  du  monastère  était  seigneur  de  notre 
consulat  et  de  plusieurs  autres  lieux.  La 
haute  et  la  basse  justice  s'exerçaient  en  son 


(l)Ce  fut  le  curé  Cailhas^ou  qui  vers  l'an  1T72  dé- 
couvrit la  pierre  sur  laquelle  on  les  a  trouvées.  Les 
armes  de  la  cille,  dit-il,  que  notu  curé  déeoucrimes 
autour  des  murailles  de  la  ville.  Voyez  les  r^istrea 
dans  les  archives  de  la  mairie.  Puisqu'il  découvrit  ces 
armes,  elles  n'étaient  placées  sur  aucune  des  portes  où 
elles  se  mettent  ordinairement,  ni  sur  tout  autre  endroit 
bien  apparent.  Nous  voyons  au  dehors  des  murailles 
de  Sorèze  plusieurs  figures  sculptées,  et  nous  savons 
fiu'elles  sont  venues  des  anciennes  églises  qui  furent 
détruites  ou  du  château  de  St-Ferréol  qui  fut  démoli 
lorsque  Ton  construisit  le  bassin  et  dont  les  pierres 
servirent  à  la  construction  ou  réparation  des  rem- 
parts. La  pierre  dont  il  s'agit  pourrait  bien  avoir  été 
de  ce  nombre,  et  par  conséquent  oea  armes  pour* 
raient  bien  n'être  rien  moins  que  les  armes  de  Sorèze 
d'autant  mieux  qu'on  n'en  voit  pas  ailleurs  le  moindre 
vestige  avant  cette  trouvaille.  Néanmoins  on  ne  s'a- 
visa pas  de  douter,  et  la  pierre  fut  ûtée  de  son  lieu 
obscur  pour  être  placée  avec  pompe  sur  la  porte  de 
la  chambre  où  le  conseil  tenait  ses  séances.  La  com- 
pagpoie  de  dragons  qui  forma  la  jeunesse  de  Sorèze 
les  fit  mettre  sur  ses  boutons  d'ordonnance.  (1  bis). 

(1  bis)  On  lit  dans  le  Dictionnaire  géographique 
de  toutes  les  communes  de  la  France  par  Qirault 
de  St-Fargeau,  t.  III,  p  619  :  «  Les  armes  de  Sorèze 
sont  d'azur  à  une  couronne  d'argent  contournée  en 
8.  »  (Note  ajoutée  pendant  l'impression.) 

(2)  Ces  seigneuries  étaient  celles  de  Trinquebise, 
Malcoustat,  Montcapel,  Foumariés  et  les  Cartous. 


nom.  n  nommait  le  yiguier  qui  connaissait 
de  toutes  les  affaires  civiles.  Les  causes 
criminelles  et  spécialement  les  causes  poli- 
tiques étaient  portées  devant  les  consuls. 
Ce  droit  de  juridiction  criminelle  leur  a  été 
souvent  contesté  par  les  seigneurs  qui  vou- 
laient l'attribuer  à  leurs  officiers  (1)  ;  mais 
la  commune  en  fut  toujours  jalouse^  et  le 
maintint  jusques  à  la  révolution  actnelle*^ 
Pour  d'autres  objets,  elle  ne  fut  pas  égale- 
ment surveillante.  D'ailleurs,  à  une  certaiiie 
époque,  les  titres  se  trouvant  égarés,  les 
droits  respectifs  de  la  eommune  et  des  sei-^ 
gneurs  furent  réglés  «nr  les  dénombrements 
que  ceux-ci  avaient  fiûts  au  roi,  la  plupart 
à  leur  guise.  C'est  une  des  principales  cau- 
ses de  l'usurpation  des  droits  conmiu-^ 
naux  (2).  L'autorité  seigneuriale  s'accrut 
encore  parles  guerres  de  religion  ;  car  après 
celle  des  Albigeois,  les  abbés  de  Sorèze 
profitèrent  des  malheurs  des  Trencavels  et 
des  comtés  de  Toulouse  pour  étendre  leurs 
domaines  ;  et  après  celle  des  Calvinistes, 
les  Catholiques,  peu  puissants^  s'unirent 
avec  les  seigneurs  ou  leurs  agents,  contre 
les  protestants  ;  mais  lorsque  ceux-ci  furent 
affaiblis,  les  seigneurs  usèrent  de  la  puis- 
sance qu'ils  avaient  acquise,  contre  la  com- 
mune, je  veux  dire  contre  les  catholiques 
qui  la  régissaient  ou  en   composaient  la 

(1)  Jamais  les  seigneurs  n'ont  osé  attaquer  en  jus* 
tioe  les  consuls  pour  cet  objet.  Une  transaction 
latine  passée  en  1330,  réglait  leurs  prétentions  à  cet 
égard.  Les  consultations  qui  furent  prises  depuia 
ont  garanti  le  droit  de  justice  criminelle  à  la  com- 
munauté et  le  regardent  comme  incontestable.  Dans 
l'une  de  ces  consultations,  ce  droit  est  dévolu  aux 
consuls  exclusivement  à  tous  autres  officiers  ;  dans 
une  autre  on  pense  que  les  consuls  doivent  appeler 
un  officier  du  seigneur  pour  assesseur. 

(2)  C'est  ainsi  que  l'abbé  s'empara  de  la  maison 
que  l'on  appelait  abbatiale  où  logeait  le  curé^  où  la 
mairie  est  actuellement,  laquelle  appartenait  à  la 
commune.  Les  consuls  ignorèrent  les  titres  de  pro- 
priété qui  cependant  existaient  réellement,  ou  ne 
voulurent  pas  les  faire  valoir. 
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majeure  partie,  et  les  religieux  de  leur  côté 
s'arrogèrent  le  droit  d'envoyer  au  conseil 
leur  syndic  qui  s'asseyait  et  opinait  immé- 
diatement après  les  consuls  (1).  Il  faut  con- 
tenir que  les  seigneurs  acquirent  plusieurs 
de  leurs  nouveaux  droits  comme  par  une 
espèce  de  concession,  d*abandon  de  la  part 
de  nos  magistrats  et  qu'à  quelques  actes 
arbitraires  près  (2),  ils  n'abusèrent  pas  de 
leur  pouvoir.  La  commune  de  Sorèze  n'a 
pas,  comme  les  grandes  communes,  englou- 
ti ou  abaissé  la  puissance  seigneuriale  ;  elle 
De  l'a  pas  non  plus  laissée  trop  accroître 
comme  dans  les  villages  ;  mais  elle  a  balancé 
cette  puissance  et  a  conservé  toujours  assez 
de  moyens  pour  défendre  ses  droits  princi- 
paux. 

Voici  maintensmties  affaires  du  spirituel. 

L'église  de  la  ville,  dédiée  à  St-Martin, 
était  assez  grande  pour  la  ville  et  assez 
bien  décorée.  J'ai  dit  vers  quel  temps  elle 
fiit  construite  avec  le  clocher,  et  Tépoque 
où  elle  fut  démolie.  Elle  était  desservie  par 
on  curé  et  un  petit  clergé  composé  de  9  à 
10  prêtres  consorcistes  ou  obituaires. 

Le  monastère  de  Notre-Dame  de  la  Sagne 
ou  de  la  Paix  était  beaucoup  plus  ancien  (3). 


(1)  Les  religieux  fondaient  le  droit  d'envoyer  leur 
syndic  au  conseil  sur  ce  qu'ils  se  regardaient  comme 
curés  primitifs  de  Soréze,  principaux  talllables,  etc. 
On  peut  observer  quêtant  que  l'abbé  fit  communauté 
de  biens  aTec  les  religieux,  son  Procureur  juridic- 
tionnel assista  seul  au  conseil  ;  mais  après  la  guerre 
des  Protestants,  les  religieux  qui  avaient  fait  sépara- 
tion de  biens  et  de  table  depuis  1566  avec  l'abbé, 
profitèrent  de  la  circonstance  ;  leur  syndic  s'intro* 
daisit  dans  le  conseil  et  y  assista  de  même  que  le 
Procureur  juridictionnel. 

(2)  En  1722  l'abbé  de  Sorèze  fit  exploiter  de  son 
autorité,  pour  les  réparations  de  la  maison  abbatia- 
le, les  superbes  peupliers  qui  formaient  l'allée  ou 
promenade  publique  dans  les  fossés  de  la  ville,  sans 
que  personne  ait  réclamé. 

(3)  Soricinlum  Pagl  Toloêani  monatterlum,  tic 
dictum,  non  a  soricibuB  ut  quidam  vir  doctus 
putat,  sed  a  Sora  fluciolo  prœterlabente,  beatos 


Outre  les  privilèges  et  les  domaines  qui  lui 
furent  assignés  par  Pépin,  le  fondateur  ou 
le  restaurateur,  il  reçut  à  diverses  époques 
des  dons  de  plusieurs  princes  ou  seigneurs, 
en  particulier  des  comtes  de  Toulouse ,  de 
Rouergue  et  d'Astarac  et  de  Louis  le  débon- 
naire. Après  que  les  Normands  eurent  dé- 
truit ce  Monastère,  il  resta  quelque  temps 
en  ruines  et  les  moines  furent  dispersés. 
Mais  l'abbé  Walafride  engagea  pour  le  réta- 
blir  des  domaines  situés  dans  le  diocèse 
d'Auch  (1).  Ce  monastère  possédait  de  pré- 
cieuses reliques  et  était  en  grande  vénéra- 
tion. La  discipline  ecclésiastique  s'étant  re- 
lâchée, il  fut  uni  à  l'abbaye  de  St-Victoi* 
de  Marseille  qui  l'avait  conservée  ;  mais 
cette  union  n'eut  pas  lieu  ou  ne  dura  guère, 
et  notre  monastère  fut  soumis  à  celui  de 
Moissac  qui  avait  embrassé  la  réforme  de 
Cluny.  Il  y  eut  plusieurs  abbés  recomman- 
dables  par  leur  savoir.  Seniorellus  surtout 
(dans  le  XI«  siècle)  fut  un  des  hommes  de 
lettresles  plus  illustres  de  son  temps.  Après 
la  guerre  entre  les  Catholiques  et  les  Protes- 
tants les  bénédictins  réparèrent  leur  Eglise 
et  leur  Monastère  qui  avaient  été  de  nou- 
veau ruinés.  Les  ecclésiastiques  séculiers 

Mariœ  de  Sanha^  nunc  de  pace  cognominatum  a 
nonnulUê.  Cœtereum  de  eju8  antiquitate  dubitare 
haudêinit  prœmi$$um  etc.  J'ai  dit  ailleurs  pourquoi 
l'abbaye  qui  portait  anciennement  le  nom  de  la  Sagne ^ 
prit  après  la  guerre  des  Albigeois  le  nom  de  la 
Paix. 

(1)  Voyez  V Histoire  de  Languedoc  t.  2.  L.  11. 
Walafride  et  ses  religieux  engagèrent  le  monastère 
deSaramon  et  ses  dépendances  situés  dans  le  diocèse 
d'Auch  et  dans  le  Savez.  Ils  étaient  troublés  dans  la 
possession  de  ce  monastère  par  les  habitants  du  pays 
qui  assommaient  ou  tuaient  ceux  des  moines  de  So- 
rèze qui  étaient  envoyés  pour  l'administration  des 
biens.  Cur  vero  hane  cellam  Soricinienseê  potiu» 
cesserint,  quant  aliam  terram,  idem  cauêafuit. 
quod  mali  chriêtiani  dictam  terram  occupaient 
et  monacho8,  qui  ad  procurandum  locum  eo  mis- 
sebantur,  vi  expellerent,  immo  quandoque  gla- 
diit  perlmerintf  unde  aecidit  ut  Iocub  tête  in  oai' 
tam  solitudinem  redigeretun  Mab.  t.  3. 
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revinrent  aussi  vers  l'an  1610;  mais  leur 
temple  était  démoli  depuis  Tan  1573  (1).  Ils 
célébrèrent  pendant  quelque  temps  leurs 
offices  dans  l'église  abbatiale;  mais  les 
religieux  leur  ordonnèrent  d'évacuer  leur 
église  et  de  célébrer  ailleurs  le  service  di- 
vin, tandis  qu'ils  s'opposèrent  sourdement 
à  la  réédiiication  de  l'église  communale. 
Le  curé  seul  eut  le  pouvoir  de  rester.  Mais 
entre  ce  pasteur  et  le  corps  des  religieux  il 
s'éleva  quelques  contentions  au  sujet  de  la 
prééminence  ou  priorité  dans  les  diverses 
fonctions.  Néanmoins  les  bénédictins  l'em- 
portèrent toujours.  Maîtres  des  cérémonies 
qu'ils  faisaient  avec  pompe,  menant  d'ail- 
leurs une  vie  édifiante  depuis  qu'ils  avaient 
embrassé  la  réforme  de  St-Maur,  ils  s'atti- 
rèrent la  vénération  du  peuple  et  acquirent 
une  grande  autorité  dans  la  commune. 
Dans  les  derniers  temps,  le  curé  Gailhassou 
osa  seul  s'élever  quelquefois  contre  eux  et 
revendiquer  ses  droits.  Il  se  regardait  com- 
me le  pasteur  légitime,  et  voulut  à  diverses 
reprises  faire  rebâtir  son  église  paroissiale 
de  St-Martin  :  mais  les  bénédictins,  déjà 
maîtres  de  la  puissance  spirituelle  et  de 
la  puissance  temporelle  que  leur  donnaient 
de  grandes  richesses  ou  que  les  seigneurs 
leur  abandonnaient,  empêchèrent  toujours 
cette  réédification;  et  à  ce  sujet  Gailhassou 
recommande  assez  plaisamment  à  son  suc- 
cesseur de  ne  pas  perdre  de  vue  qiie  le  Mo- 


(1)  Lo  curé  Gailhassou,  qui  a  fait  des  recherches 
sur  l'église  de  St-Martin,  se  plaint  quelquefois  dans 
ses  notes  de  n'avoir  pu  trouver  le  moindre  vestige 
de  ce  qui  s'était  passé.  Il  eut  connaissance  cependant 
de  Tacte  de  l'an  1571,  et  crut  que  cette  année  était 
l'époque  de  ia  destruction  des  deux  églises,  parois- 
siale et  abbatiale.  Mais  aucune  de  ces  églises  ne  fut 
détruite  alors.  Les  Protestants  qui  avaient  à  se  plain- 
dre des  religieux,  saccagèrent  dans  une  de  leurs 
irruptions,  en  1571,  le  monastère  et  l'église  abbatiale 
où  ils  mirent  le  feu  qui  ne  fit  pas  de  grands  ravages. 
L'église  paroissiale  fut  intacte.  Ce  ne  fut  qu'en  1573 
que  les  deux  temples  furent  détruits. 


nastére  doit  être  pour  lui  ce  que  Carthage 
était  à  Rome,  Cependant  il  fut  forcé  d'user 
de  quelques  ménagements  envers  les  moines 
qui  le  respectaient  et  le  craignaient  ;  et  il 
mourut  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  rétablir 
l'église  paroissiale.  Il  eut  soin  de  consigner 
dans  des  notes  prolixes  que  l'on  trouve  par- 
mi ses  r^istres  aux  archives  de  la  mairie, 
quelques  anecdotes  historiques  et  météoro- 
logiques. Tout  respire  chez  lui  le  zèle  pour 
les  intérêts  de  la  religion  et  de  la  commune 
à  laquelle  il  rendit  des  services.  Il  fut  aussi 
digne  prêtre  qu'excellent  citoyen.  Sa  mé- 
moire doit  être  chère  à  tous  ses  compatrio- 
tes. 

VARIA 


Inscription  existant  sur  le  mur  de  sou- 
tènement du  conduit  de  la  fontaine  du 
Castelviel  à  Merville. 
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Le  Directeur-Gérant, 
EMILE  JOLIBOIS. 
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SOCIÉTÉ 
dM  SdeneeSy  Arts  êc  BeUet-Lettret  du  Tarn 


Séance  M  iO  février  488S, 
î*réaidence  de  M.  le  Colonel  Teyssier. 

A  Touverture  de  la  séance,  le  Président 
aanonce  la  mort  de  M.  Charles  Bories,  mem- 
bre titulaire,  et  fait  en  quelques  paroles, 
qui  partent  du  cœur,  Téloge  de  ce  regretté 
confrère.  Il  rappelle  les  qualités  de  cet  es- 
prit délicat,  épris  au  plus  haut  d^ré  des 
chose»  de  Tart  et  qui  avait  déjà  donné  de 
si  belles  espérances  par  les  remarquables 
études  critiques,  publiées  dans  la  Semé  du 
Tarn,  sur  les  richesses  artistiques  de  la  ca- 
thédrale d'Albi.  Il  développe  'les  idées  ar- 
demment spiritualistes  qu'il  a  cru  devoir 
émettre  en  présence  de  la  tombe  de  ce  jeune 
confrère,  pour  faire  sentir  quelle  heureuse 
influence  les  jeunes  gens  qui  ont  des  idées 
aussi  élevées  que  celles  de  Charles  Bories 
peuvent  exercer  sur  l'esprit  de  ceux  qui  les 
entourent.  La  Société  approuve  les  paroles 
de  son  président  et  s^associe  aux  regrets 
qu'il  a  exprimés. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance 
est  lu  et  adopté. 

Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
réunion  sont  déposés  sur  le  bureau. 

M.  Lemas  communique  une  lettre  auto- 
graphe de  P.-L.  Courier  ;  il  se  propose  de 
reconstituer  l'histoire  du  séjour  de  ce  bril- 
lant polémiste  à  Albi  et  fait  appel  aux  per- 
sonnes qui  pourraient  lui  fournir  quelques 
renseignements  sur  ce  sujet. 

M.  le  Colonel  Teyssier  est  chargé  de  pré- 
senter un  rapport,  dans  une  prochaine 
séfldaoe,  sur  l'ouvrage  de  M.  Lemas,  Un 
déparkminU  (l'Oise)  pendantV Xnvasim^  dont 
Tauteur  a  fait  hommage  à  la  Société. 


M.  Âillaud  soumet  à  l'assemblée  la  pho* 
tc^raphie  représentant  le  martyre  de  Saint- 
Barthélémy  ivoire  légué  au  Musée  par  M.  Ra» 
madié.  La  reproduction  de  ce  précieux  ivoire 
lui  avait  été  commandée  par  la  Société. 

Il  communique  également  plusieurs  vues 
de  la  vallée  et  du  château  de  Paulin,  ainsi 
qu'une  photographie  de  la  Sainte-Famille 
du  peintre  Blanchard,  que  possède  la  cathé- 
drale d'Albi.  Cette  peinture  dont  un  mau- 
vais vernissage  a  voilé  le  brillant  coloris  et 
qui  souffre  de  quelques  repeints  faits  par 
une  main  inhabile,  a  besoin  d'une  prudente 
restauration. 

Un  membre  signale  l'état  de  dépérisse- 
ment dans  lequel  se  trouve  la  Sainte-Cécile 
du  Dominiquin.  C'est  une  copie  faite  par 
Mignard  et  donnée  à  la  cathédrale  par  Louis 
XIV.  Cette  belle  peinture  est  reléguée  dans 
la  sacristie  où  elle  est  placée  à  une  hauteur 
telle  qu'on  ne  peut  en  apprécier  la  valeur. 
La  Société  fMicite  M.  Aillaud  des  belles 
épreuves  qu'il  lui  a  soumises  ;  elle  émet  le 
vœu  que  le  tableau  de  Blanchard  soit  rendu 
à  sa  fraîcheur  primitive  par  une  savante 
restauration  et  que  la  Sainte-Cécile  soit 
plus  convenablement  placée  dans  la  cathé- 
drale après  qu'on  aura  pris  les  mesures  né- 
cessaires en  vue  de  sa  conservation. 

Communication  est  donnée  au  nom  de  M. 
Cabié  de  VÉtat  féodal  de  lajudicature  d'Albi- 
geois pour  le  canton  de  Valence.  Ce  travail 
est  renvoyé  au  comité  de  publication  ainsi 
que  la  Cansou  déVAzé,  recueillie  par  M.  Ch. 
Thomas,  pour  faire  suite  aux  Vieilles  coutu- 
mes  et  Vieilles  chansons  de  M.  Aug.  Vidal. 

M.  Jolibois  donne  lecture  du  XIX®  chapi- 
tre de  son  histoire  du  pays  d'Albigeois,  qui 
va  de  1200  à  1208.  Sur  une  observation  de 
M.  Rolland  au  sujet  des  lieux  dits  Lous 
Prédicadous  et  Ladrèche,  où  aurait  séjourné 
St>-Dominique  d'après  la  tradition,  M.  Joli- 
bois  fait  remarquer  que  rien  ne  prouve 
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rexistenoe  de  Ladrèche  à  cette  époque  et 
que  d'autre  part  plusieurs  lieux  du  dépar- 
tement, qui  faisaient  partie  du  domaine 
des  frères  prêcheurs,  ont  conservé  le  nom 
de  ces  religieux. 

Après(  la  lecture  d'un  épithalame  en  vers 
patois  par  un  membre  de  la  Société  et  d'un 
rapport  sur  le  recueil  de  fables,  F^Ure  mes 
Visites,  récemment  publié  par  M.  leD»"  Bas- 
coul,  l'assemblée  charge  son  secrétaire  per- 
pétuel de  la  représenter  comme  les  années 
précédentes  au  Congrès  de  la  Sorbonne  et 
approuve  les  mémoires  qu'il  doit  présenter 
à  cette  réunion  au  nom  de  la  Société. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance 
est  levée  à  i  0  heures  et  demie. 

Académie  des  Jeux-Floraux 


RÉPONSE 

au  discours  de  réception  de  M.  Jules  RoUand, 
lue  en  séance  publique,  le  l^^*  mars  1885,  par 
M.  le  Marquis  d'Aragon. 

Monsieur, 

Si  je  dois  à  la  chance  d'un  tirage  au  sort 
l'honneur  et  le  plaisir  de  vous  accueillir  ici, 
convenez  avec  moi,  qu'on  a  bien  tort  de 
dire  le  hasard  aveugle  ;  il  a  vu  à  merveille 
le  prix  particulier  que  j'attacherais  à  cette 
faveur. 

Il  eût  pu,  à  la  vérité,  vous  mieux  servir, 
et  donner  au  sentiment  unanime  de  l'Aca- 
démie, très  pénétrée  de  tout  ce  qu'elle  ac- 
quiert aujourd'hui,  un  plus  digne  interprète. 
Mais  votre  amitié,  je  m'en  flatte,  ne  s'en 
plaindra  pas  trop  ;  elle  voudra  bien  se 
résigner  en  songeant  au  proverbe:  «  On 
n'est  jamais  trahi  que  par  les  siens.  » 

Pas  plus  qu'à  vous,  Monsieur,  il  ne  m'a 
été  donné  de    connaître  personnellement 


M.  de  la  Jugie  retenu  loin  de  npus  depuis 
plusieurs  années.  Mais,  après  avoir  entendu 
M.  de  Brézillac,  je  ne  saurais  plus  regret- 
ter, en  ce  qui  le  concerne,  ni  mon  incom- 
pétence, ni  mon  insuffisance.  Qu'ajouter, 
en  effet,  au  portrait  définitif  d'un  poète  par 
un  poète,  si  bien  faits  tous  deux  pour  se 
comprendre  ? 

Mais  vous,  Monsieur,  qui  vous  remerciera 
ici  de  ce  remerciement  où  vous  avez  su 
mettre  un  accent  si  personnel  ?  Qui  vous 
dira,  si  ma  parole  est  impuissante,  tout  ce 
que  l'Académie  ressent  et  se  promet  en 
vous  ouvrant  ses  portes  à  deux  battants  î 
Puisque  j'ai  seul  à  la  défendre,  en  cemo- 
ment,  contre  les  scrupules  de  votre  modes^ 
tie,  laissez-moi  du  moins  me  féliciter  de  ne 
plaider  contre  vous  qu'une  si  bonne  cause  ; 
vous  êtes  d'avance  battu. 

Témoigner  d'un  mérite  reconnu,  répéter 
ce  que  chacun  pense,  quoi  de  plus  aisé  ? 
Vous  nous  arrivez  les  mains  pleines  ;  ma 
tâche  est  des  plus  simples  ;  je  la  constate  et 
j'applaudis. 

Est-ce  à  dire  que,  pour  être  si  honorable- 
ment remplie,  votre  carrière  littéraire  soit 
déjà  bien  éloignée  de  ses.  débuts  ?  Je  ne 
sache  pas,  au  contraire,  que  la  grave  Clé- 
mence-Isaure  ait  souvent  admis  à  sa  cour 
des  adorateurs  de  votre  âge  ;  mais  vous 
êtes  de  cette  école  qui  prétend  à  bon  droit 
qu'en  notre  siècle  de  vapeur  il  s'agit  de  Ti* 
vre  vite,  sans  vivre  pour  cela  moins  long- 
temps, heureusement  !  Vous  aimeriez  à 
écrire,  comme  César  :  c  Je  suis  venu,  j'ai 
vu  et  j'ai  vaincu.  » 

Vaincre  à  Paris,  s'y  faire  apprécier,  con- 
quérir, avec  des  amitiés  durables,  une  place 
marquée  dans  ces  milieux  d'élite  où  toutes 
les  distinctions  se  donnent  rendez-vous, 
c'est  là  sans  doute  un  succès  rare  et  de  bon 
aloi.  Put-il  pour  vous,  Monsieur,  le  prix  de 
longs  efforts  ?  et  depuis  combien  de  temps 


REVUE  DU  DÉPARTEHÉNT  DD  TARR. 


243 


nous  aviez- vous  quittés  pour  aller  deman- 
der à  l'expérience  d'un  mattre  célèbre  ce 
qui  pouvait  aianquer  encore  à  votre  talent, 
lorsque  le  Comité  chaîné  d'inai^urer  la 
statue  de  Berrycr  jeta  les  yeux  sur  vous  t 
Ne  croyant  pouvoir  mieux  placer  que  sur 
votre  tête  un  honneur  très  envié,  c'est  vous. 
Monsieur,  qu'il  choisit  pour  un  de  ses  deux 
secrétaires  ;  votre  collègue  était,  sijeneme 
trompe,  le  neveu  du  grand  orateur. 

Berryer  !  Merci,  Monsieur,  de  m'amener 
à  m'inciiner  devant  cette  pure  mémoire. 
Placé  au  seuil  de  votre  vie,  ce  nom  voua 
portera  bonheur. 

Avoir  été  le  prince  du  barreau,  l'honneur 
de  la  tribune  française,  une  des  plus  hautes 
personnifi  cations  de  l'éloquence  que  noti« 
siècle  ait  entendue  ;  quels  titres  à  la  gloire  ! 
Mais  Berryer  n'est-i!  que  cela  ?  Grand  par 
son  noble  esprit,  par  la  sensibilité  conta- 
gieuse de  SOI  âme  —  un  des  secrets  de  sa 
puissance  —  s'il  n'eût  encore  grandi  de 
toute  la  majesté  des  principes  et  des  prin- 
cipes momentanément  méconnus  dont  il 
fut  le  champion,  Berryer  eût-il  été  Berryer? 

Et  cependant  ce  n'est  pas  seulement  dans 
la  respectueuse  sympathie  de  ceux  qui 
croient  le  salut  de  la  France  attaché  au 
triomphe  des  idées  chères  à  sa  fidélité  que 
vit  et  que  vivra  le  souvenir  de  celui  qui  a 
âbien  dit  :«  Nous  sommes  royalistes  parce 
que  nous  sommes  patriotes  !  •  Devons-nous 
en  conclure  ijue  dans  notre  pays,  où  tant 
de  fibres  fraiçaises  semblent  ne  plus  vi- 
brer dans  (les  cœurs  français,  le  dévoue- 
ment désintéressé  à  certaines  causes  a 
conservé  encore  ce  prestige  particulier,  — 
qui  ne  devrait,  à  la  vérité,  échapper  qu'aux 
Ames  vulgaires,  —  quelque  chose  de  cet 
attrait  qui  forçait,  en  dépit  de  ses  préjugés, 
la  plume  de  Walter  Scott  à  s'attarder  avec 
tant  de  complmsance  sur  ses  portraits  inou- 
bliables de  jaOobites  ? 


£t  voilà  peut4tre  pourquoi  une  henre 
s'est  rencontrée,  dans  notre  société  si  pro- 
fondement  divisée  et  troublée,  où  vous 
avez  pu  entendre  s'élever  à  la  fois  de  tous 
les  partis  une  même  acclamatioii  pour  salu» 
la  statue  de  Berryer  se  dégageant  de  ses 
voiles  et  se  dressant  toute  blanche  dans  le 
palais  de  la  Justice,  dans  le  palais  de  saint 
Louis? 

Un  pareil  spectacle,  Monsieur,  ne  pouvait 
que  vous  laisser  une  impression  profonde  ; 
on  ne  reçoit  pas  en  vain  les  enseignements 
d'une  telle  vie. 

En  prenant  place  au  pied  du  monument 
de  l'éloquence,  de  la  fidélité  et  de  l'int^ri- 
té,  à  côté  des  anciens  compagnons  des  lat- 
tes de  Berryer,  des  plus  illustres  de  ses 
admirateurs  et  de  ses  amis  ;  en  vous  sen- 
tant, pour  ainsi  dire,  à  cette  heure  mémo- 
rable, un  des  tenants  de  notre  jeunesse, 
l'espoir  de  l'avenir,  vous  avez  dû  compren- 
dre et  vous  avez  compris  le  devoir  que 
vous  imposait  cet  honneur. 

Comment,  dès  lors,  m'étonnerai-je  du 
travail  acharné  et  si  heureusement  cou- 
ronné de  succès  qui  devait  sitôt  vous  per- 
mettre d'attacher  votre  nom  à  une  œuvre 
aussi  distinguée,  aussi  considérable  que 
V Histoire  lUtéraire  de  la  ville  d'Alèi  t 

Pour  louer  ce  livre  comme  il  a  le  droit 
d'être  loué,  il  m'est  facile.  Monsieur,  de  me 
couvrir  d'autorités  que  votre  modestie  elle- 
même  ne  récusera  pas.  Comment  pourriez- 
vous,  par  exemple,  contester  le  goût  ou  la 
compétence  des  Cuviller  Fleury,  des  Mar- 
mier,  des  Gaston  Boissier,  partisans  si  dé- 
clarés, —  leurs  écrits  en  font  foi,  —  de 
votre  œuvre  et  de  votre  talent  t  Pour  vous 
convaincre,  M.  Granier  de  Cassagnac  est  là, 
avec  sa  fine  et  savante  analyse,  et  M.  de 
Pontmartin  est  tout  prêt,  s'il  le  faut,  à  vous 
relire  ce  feuilleton  charmant  oii  l'érudition 
sait  si  bien  se  cacher  derrière  l'esprit  et  l'a- 
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mitié  se  laisser  voir  à  travers  la  critique. 
L'Académie  française  n'a-t-elle  pas  d'ail- 
leurs prononcé  en  dernier  ressort,  lors- 
qu'elle vous  a  honoré,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment d'une  de  ses  distinctions  les  plus 
précieuses,  mais  de  cette  longue  et  vive 
discussion  dont  le  souvenir  et  les  témoigna- 
ges demeureront  votre  meilleure  récom- 
pense ? 

A  de  tels  jugements  venus  de  si  haut, 
vous  comprendrez.  Monsieur,  que  je  n'aie 
point  la  prétention  d'ajouter  le  mien.  Per- 
mettez-moi seulement  de  constater  ici  que 
votre  bon  livre  était  en  même  temps  une 
bonne  action,  et  qu'il  eut,  entre  autres  méri- 
tes, celui  de  venir  à  son  heure. 

Rechercher,  à  travers  les  âges,  la  trace 
de  l'instruction  publique  dans  une  ville 
prise  comme  type,  n'était-ce  pas,  en  effet  — 
pour  ne  signaler  qu'un  des  chapitres  les 
plus  intéressants  de  votre  ouvrage  —  ré- 
pondre à  une  des  préoccupations  maîtres- 
ses de  notre  époque  ? 

Faut-il  croire  que  notre  siècle  se  soit 
passionné  le  premier  jour  pour  le  grave  et 
noble  problème  de  la  diifusion  des  lumiè- 
res ?  La  culture  de  l'esprit  ne  fut-elle  vrai- 
ment dans  le  passé  que  le  monopole  de 
quelques  heureux,  jaloux  de  réserver  pour 
eux  seuls  ce  secret  de  leur  prépondérance, 
et,  sous  le  nom  d'instruction,  ne  laissa-ton 
parvenir  jusqu'au  peuple  qu'un  enseigne- 
ment systématiquement  rétréci  et  stérile, 
incapable  de  former  des  âmes  de  citoyens  ? 
Votre  érudition,  Monsieur,  répond  à  ces 
questions  brûlantes  en  nous  présentant  le 
tableau  de  ce  que  fut  Albi. 

Que  votre  reconnaissance  patriotique  ait 
tout  d'abord  à  saluer  l'influence  épiscopale  ; 
qu'elle  ait  à  nous  signaler,  là  comme  ail- 
leurs,  les  premières  écoles,  naissant  et  se 
développant  à  l'ombre  tutélaire  de  l'évêché, 
personne,  aujourd'hui,  ne  peut  plus  s'en 


dire  surpris,  et  c'est  désormais  presque  un 
lieu  commun  que  de  répéter,  après  le  pro- 
testant Gibbon  :  c  Les  évêques  ont  fait  la 
France.  » 

Mais  ils  ne  furent  pas  les  seuls  à  se  préoc- 
cuper dans  Albi  de  répandre  l'enseigne- 
ment, et  vous  n'avez  fait,  Monsieur,  qu'oeu- 
vre d'équité  en  nous  montrant  bientôt  à 
côté  d'eux,  dans  l'effort  comme  dans  l'hon- 
neur, ces  magistrats  municipaux  dont  la 
sagesse,  en  qudque  sorte  héréditaire,  est 
peut-être  la  meilleure  preuve  de  l'excellente 
éducation  de  nos  pères. 

En  parcourant  avec  vous  les  registres  si 
curieux  où  les  consuls  albigeois  s'astrei- 
gnaient chaque  année,  au  sortir  de  leur 
chaire,  à  rédiger  le  compte  rendu  de  leur 
administration,  —  embouchant  même,  à 
l'occasion,  la  trompette  poétique  pour 
mieux  transmettre  leurs  exploits  à  laposté-^ 
rite,  —  je  comprends  que  votre  pensée  ait 
pu  se  reporter  sur  ces  illustres  citoyens  des 
républiques  italiennes  au  moyen  âge,  qui, 
pour  avoir  rencontré  plus  de  renommée, 
n'ont  peut^tre  pas  eu  à  déployer  plus  d^ 
véritable  valeur. 

Sans  doute,  ici,  le  théâtre  est  bien  moins 
en  vue  ;  nous  ne  sommes  plus  dans  la  plei- 
ne lumière  de  la  liberté  politique.  D'ail- 
leurs, Faction  de  la  municipalité  ne  se  fait 
guère  sentir  au-delà  de  ses  murailles,  et, 
néanmoins,  quelle  large  part  laissée  à  son 
initiative  !  Le  roi  est  loin,  l'évêque  n'est 
pas  toujours  là  :  à  qui  incombera,  si  ce 
n'est  aux  consuls,  le  soin  de  gouverner  la 
ville  et  de  la  défendre  aux  heures  critiques? 
Pour  y  suffire,  ils  devront,  tour  à  tour  ou 
tout  à  la  fois,  faire  acte  de  magistrats,  de 
conunerçants,  d'artistes,  d'hommes  de  guer- 
re. Toutes  leurs  facultés  sont  en  éveil.  Vous 
nous  avez  raconté.  Monsieur,  dans  un  de 
vos  premiers  travaux,  leur  constance  ad- 
mirable durant  les  longues  épreuves  de  la 
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guerre  de  Cent  Ans.  Ils  eurent  l'honneur  de 
tenir  leurs  portes  fermées  devant  l'Anglais, 
et  quand,  au  seizième  siècle,  les  bandes  de 
Montluc  ravagent  le  pays  d'alentour,  c'est 
eux  encore  —  et  eux  seuls  —  que  vous 
nous  montrez  s'équipant  à  leurs  frais,  allant 
jusqu'en  Allemagne  se  procurer  des  armes 
en  échange  de  leur  pastel  ou  de  leur  safran, 
courant  à  l'ennemi,  le  taillant  en  pièces, 
puis  reprenant  la  toge  au  lieu  de  la  cuiras- 
se, délibérant  de  nouveau  sur  la  police  ou 
les  iSnances  de  la  ville  qu'ils  ont  sauvée. 

Les  finances,  hélas  !  l'économie  et  la  pro- 
bité ne  suffisaient  pas  toujours  à  les  ren- 
dre prospères.  Un  jour  —  en  1449  —  un 
courrier  apporte  à  Albi  la  nouvelle  de  l'en- 
trée de  Charles  VII  dans  Rouen  reconquis. 
Comment  la  ville,  encore  tout  émue  du 
miracle  de  Jeanne  d'Arc,  fêtera-t-elle  cette 
joie  nationale?  Les  consuls,  nous  dites- 
vous,  font  distribuer  aux  enfants  qui  crient: 
t  Vive  le  Roi  !  »  deux  deniers  de  châtaignes, 
—  c'est  toute  la  largesse  que  permet  le  tré- 
sor à  sec  ;  —  puis,  tout  le  peuple  les  sui- 
vant, ils  montent  à  la  cathédrale  pour  y 
entendre  un  sermon  et  y  remercier  Dieu. 
Détail  touchant,  que  vous  avez  bienfait, 
Monsieur,  de  mettre  en  lumière  ;  s'il  témoi- 
gne du  dénuement  de  nos  aïeux  en  ces  jours 
afireux,  il  nous  peint,  en  effet,  dans  sa  naï- 
veté, ces  trois  traits  caractéristiques  de*leur 
physionomie  :  l'union  des  âmes  au  pied  de 
Tautel,  l'amour  de  la  patrie  française,  et 
cette  sollicitude  pour  les  humbles  et  les 
petits  qui  faisait  de  l'autorité  comme  une 
paternité. 

Comment  de  tels  hommes  auraient-ils 
méconnu  Timportance  de  l'enseignement 
public  ?  Mais  c'est  à  chaque  page  que  vous 
jetrouvez  dans  leurs  registres  la  trace  de 
cette  préoccupation.  Même  aux  plus  mau- 
vaises heures  de  notre  histoire,  quand  on 
meurt  de  faim  dans  les  rues,  quand  la  com- 


munauté en  est  réduite  à  mettre  en  gage  la 
statue  d'argent  de  la  Vierge,  palladium  de 
la  cité,  ils  s'imposent  sur  leur  misère  pour 
que  les  écoles  ne  périssent  pas.  Rechercher 
des  professeurs  qui  s'ofirent^  d'ailleurs  nom- 
breux, attirés  par  le  bon  renom  de  la  ville  ; 
les  soumettre  à  de  sérieures  épreuves  avant 
de  leur  confier  la  jeunesse  ;  veiller  sur  les 
enfants  ;  organiser  ces  confréries  qui  seront 
à  la  fois  pour  eux  un  lieu  de  ralliement, 
une  source  d'émulation,  un  point  d'appui 
matériel  et  moral  ;  leur  patriotisme  ne  con- 
naît pas  de  devoir  plus  sacré.  Vous  nous 
les  faites  voir.  Monsieur,  rehaussant  de  leur 
présence  l'éclat  de  ces  disputatioîis  qui, 
deux  fois  par  an,  attirent  à  Técole  l'élite  de 
la  cité.  Le  succès  d'un  licencié  prend  les 
proportions  d'un  événement  public.  Un  con- 
sul n'hésitera  pas,  je  ne  dis  point  seulement 
à  défrayer,  mais  à  accompagner,  pour  le 
recommander  et  lui  faire  honneur,  le  can- 
didat méritant  qui  va  prendre  ses  grades 
aux  Universités  de  Toulouse  ou  de  Cahors. 

Il  suffit,  du  reste,  de  relire  avec  vous  le 
règlement  scolaire  de  1545,  pour  mesurer, 
et  leur  sollicitude  et  la  largeur  de  leurs 
vues.  En  le  promulguant,  ils  se  flattaient 
sans  doute  de  semer  une  bonne  semence 
qui  ne  périrait  point.  Je  regrette  pour  eux 
qu'ils  n'aient  pas  pu  prévoir  que  plus  de 
trois  cents  ans  plus  tard,  ce  monument  de 
leur  sagesse  inspirerait  à  un  de  leurs  des- 
cendants une  de  ses  meilleures  pages,  un 
tableau  achevé. 

Mais  c'est  surtout  aux  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles  qu'Albi  put  s'enor- 
gueillir de  sa  culture  intellectuelle.  Henri 
IV  a  donné  le  signal  :  l'ordre  est  rétabli 
dans  la  rue,  la  paix  dans  les  esprits  ;  avec 
eux  vont  s'affirmer  plus  que  jamais  le  be- 
soin et  le  goût  des  études  sérieuses. 

Remarquablement  appropriés  aux  néces- 
sités de   l'heure  présente,    opposant  aux 
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méthodes  vieillies,  à  l'anarchie  des  direc- 
tions incertaines  ou  changeantes  leur  forte 
discipline,  leurs  vues  laides  mais  arrêtées, 
voici  les  Jésuites  qui  s'offrent  partout,  prêts 
à  donner  à  l'en^ignement  une  nouvelle  vie. 
En  vain  de  puissantes  coalitions  voudraient 
les  faire  méconnaître.  «  Faites  mieux 
qu'eux  »,  telle  est  la  seule  arme  que  l'équité 
gouailleuse  du  grand  Henri  laisse  aux  mains 
dé  leurs  adversaires.  Or,  ce  n'est  point  cette 
arme-là  qui  est  parvenue  jusqu'ici  à  les 
vaincre. 

En  présence  des  succès  de  leur  œuvre 
dans  votre  cité,  vous  souvenant.  Monsieur, 
quMl  est  certaines  causes  qui  ont  tout  à  ga- 
gner et  rien  à  perdre  à  la  pleine  lumière  de 
la  vérité,  vous  éprouvez  plus  que  jamais  le 
besoin  de  vous  abriter  à  chaque  pas  sous 
l'autorité  des  plus  incontestables  docu- 
ments. 

Que  répondre,  par  exemple,  à  ce  rapport 
du  conseiller  de  Froidoiu»,  chargé  en  1668 
de  faire  une  enquête  sur  l'état  de  tous  les 
collèges  de  la  généralité  de  Toulouse  :  qua- 
tre collèges  dans  le  seul  diocèse  d'Albi, 
alors  si  restreint,  puisque  trois  évêchês  se 
partageaient  à  cette  époque  le  département 
actuel  du  Tarn,  sans  parler  de  deux  écoles 
importantes  rivalisant,  dans  le  chef-lieu, 
qui  ne  compte  guère  cependant  plus  de 
7,000  habitants,  avec  l'établissement  dirigé 
par  les  Jésuites  où  l'inspecteur  a  trouvé 
349  élèves  ne  coûtant  à  la  ville  —  ce  détail 
a  bien  aussi  son  intérêt  —  que  la  somme 
annuelle  de  4,000  livres  ! 

Et  quant  à  la  valeur  de  l'instruction  mise 
ainsi  généreusement  à  la  portée  de  tous, 
pouviez-vous.  Monsieur,  noijs  la  mieux  faire 
comprendre  qu'en  nous  montrant  ses  fruits  : 
ces  fortes  générations  où  la  vigueur  du  ca- 
ractère s'allie  si  fréquemment  à  la  culture 
de  l'esprit  et  aux  bonnes  mœurs  ;  cette  so- 
ciété respectable  et  polie  que  l'éclat  du  grand 


'  siècle  illuminera  de  son  reflet  ? 

Vous  n'aviez  qu'à  choisir  parmi  les  témoi- 
gnages de  la  reconnaissance  de  la  popiila- 
tion  et  de  la  satisfaction  des  magistrats. 
Aussi  avec  quelle  énei^e  ceux-ci  ne  protes* 
teront'ils  pas  au  nom  des  intérêts  les  plus 
sacrés,  lorsqu'ils  se  verront  menacés  de  peiv 
dre,  avec  l'illustre  Compagnie  qulls  voient 
à  l'œuvre,  un  des  plus  sûrs  fondements  de 
la  prospérité  de  \a  cité. 

L'on  sait  malheureusement  si  cette  voix 
de  la  justice  et  du  patriotisme  devait  être 
entendue  !  Ce  ne  fut  pas  la  première  fois,  ce 
ne  fut  point,  hélas  !  la  dernière  que  la  ver- 
tu, le  dévouement  et  les  services  rendus' 
n'ont  pas  su  trouver  grâce  devant  l'ingrati- 
tude, l'imprévoyance  et  la  passion. 

Mais  où  vais-je,  Monsieur  ?  Relever  tout 
ce  que  votre  livre  contient  d'utile  et  de  nou- 
veau, ce  serait  tout  citer.  Vous  avez  entre- 
pris de  nous  faire  connaître  votre  ville  na- 
tale sous  tous  ses  aspects,  et  vous  ne  laissez 
après  vous  que  bien  peu  d'épis  à  glaner 
dans  ce  champ  pourtant  si  fécond. 

Dirai-je  votre  émotion,  lorsque  à  la  plus 
belle  heure  de  sa  floraison,  l'ouragan  venu 
du  Nord  assaille  de  si  rudes  coups  l'arbre 
où,  selon  votre  gracieuse  image,  tant  d'oi- 
seaux chantaient  leur  doux  chant  ?  L'arbre 
brisé,  ajoutez-vous,  les  oiseaux  s'envolèrent, 
et  ils  ne  revinrent  plus  !  En  êtes-vous  bien 
sûr  ?  Certes,  la  lourde  épée  de  Simon  de 
Montfort  abattit  de  hautes  têtes  ;  nombre 
de  châteaux  pris  d'assaut  changèrent  de 
maître  ;  mais  quand,  la  tempête  passée, 
l'on  put  compter  les  ruines,  le  fond  même 
du  pays  était-il  donc  si  complètement  renou- 
velé? Je  crois  reconnaître  pourtant  la  même 
indépendance  communale  que  par  le  passé  : 
les  bastides  se  multiplient  ;  les  universités 
fleurissent  ;  d'admirables  monuments  s'élè- 
vent du  sol  ;  au  développement  du  com- 
merce on  devine,  —  du  moins  jusqu'à  la 
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guérie  de  Cent  Ans,  —  une  richesse  générale 
dont  la  source  n'a  point  tari.  Que  man- 
que-Ml  aux  cours  du  roi  de  Majorque  où  de 
Gtaston  de  Foix,  pour  que  Montpellier  ou 
Mazères  aient  tant  à  regretter  les  beaux 
jours  de  Toulouse  sous  les  Raymond  ?  C'est 
plus  de  cent  ans  après  la  Croisade,  —  une 
pareille  date  ne  saurait  s'oublier  ici,  —  que 
nos  lobaMins  aicux  répandent  dans  tout  le 
Midi  leurs  fleurs  du  Gai-Savoir,  et  convo- 
quentles  poètes  de  la  Langue  d'Oc  à  venir 
recevoir  sous  leur  laurier  ces  fleurs  que 
Qémence-Isaure  parera  au  seizième  siècle 
de  nouveaux  attraits.  Ces  aimables  trouba- 
dours albigeois,  que  votre  sympathie  con- 
naît si  bien  et  dont  vous  nous  racontez 
l'existence  avec  une  complaisance  qui  res- 
semble presque  à  de  l'envie,  cessèrent-ils 
jamais  de  rencontrer  sous  notre  ciel  la  mê- 
me faveur?  Depuis  quand,  d'ailleurs,  les 
grands  désastres  nationaux  ont-ils  été  si 
funestes  à  l'inspiration  des  poètes  ?  Dante 
n'a-tril  pas  connu  les  vicissitudes  de  la  vie 
et  l'amertume  du  pain  de  l'étranger  ? 

Convenons-en,  Monsieur,  ce  qui  manqua 
surtout  à  notre  littérature  méridionale,  à 
cet  idiome  dont  j'ai  tort  de  médire  devant 
qui  le  manie  en  si  jolis  vers  ;  ce  qui  a  fait 
—  d'après  le  mot  peut-être  un  peu  cruel 
de  Sainte-Beuve  —  que  cette  langue  «  a  eu 
des  malheurs  »,  c'est  qu'aux  heures  décisi- 
ves l'esprit  qui  souffle  où  il  veut,  lui  refusa 
legénie. 

Quand  l'Italie,  si  tourmentée,  se  montrait 
si  merveilleusement  féconde,  quelle  voix, 
chez  nous,  a  élevé  de  ces  accents  qui  savent 
avoir  raison  du  tumulte  des  choses  ?  Aux 
grands  jours  de  Louis  XIV,  où  est  le  chef- 
d'œuvre  gascon  capable  de  faire  hésiter  nos 
devanciers  se  déclarant,  en  dépit  de  leurs 
origines,  du  parti  du  vainqueur,  et  procla- 
mant ici  le  triomphe  définitif  du  français  de 
Pascal  et  de  Bossuet  ? 


Aujourd'hui,  je  lésais,  —  et  ce  n'est  point 
aux  portes  de  ce  Capitole,  témoin  des  ova- 
tions faites  à  Jasmin  ;  ce  n'est  point  dans- 
cette  Académie,  si  justement  fière  de  comp- 
ter  parmi  ses  membres  l'immortel  auteur 
de  Mireille,  qu'on  le  méconnaîtrait,  —  la 
Providence  semble  vouloir  dédommager 
d'une  main  magnifique  la  poésie  méridio* 
nale  de  ses  longues  rigueurs.  Pour  être  char- 
mantou  sublime,  il  n'est  jamais  trop  tard. 
Saluons  donc  avec  respect  le  talent  qui  se 
révèle,  quelque  forme  qu'il  choisisse  pour 
nous  enchanter,  et  ne  nous  demandons  pas 
—  puisque  d'ailleurs  cette  question  pourrait 
paraître  indiscrète  à  un  félibre  —  si  l'âge 
où  une  langue  s'impose  n'est  point  passé 
poumons  deptds  longtemps,  si  les  courants 
remontent  vers  leur  source,  ou  si  ces  belles 
lueurs  d'aube  que  nous  admirons  ensemble 
ont  quelque  chance  de  lutter  dans  notre 
ciel  français  contre  l'éclat  du  vieux  soleil, 
fût-il  à  son  déclin. 

Je  me  flatte.  Monsieur,  que  ces  humbles 
restrictions  ne  me  seront  pas  trop  imputées 
à  irrévérence  et  qu'elles  me  seront  pardon- 
nées  par  ceux  de  vos  nouveaux  collègues 
qui,  partageant  votre  pieuse  inclination 
pour  notre  idiome  populaire,  savent  si  bien, 
comme  vous,  la  justifier.  Si  elles  étaient 
capables  de  vous  convaincre  au  point  de 
nous  priver  dans  l'avenir  d'une  seule  de  ces 
chansons  destinées  au  même  succès  que 
votre  charmante  Albijeso,]^  ne  m'en  console- 
rais pas.  Mais  devant  cette  nouveauté  d'un 
point  où  notre  appréciation  n'est  peut-être 
pas  tout  à  fait  la  même,  je  me  suis  laissé 
tenter.  Souligner  de  mon  adhésion  toutes 
vos  idées  n'était-ce  pas  risquer  de  me  faire 
taxer  par  vous  de  partialité?  Un  prétexte 
s'ofi*rait  à  moi  de  vous  chercher  querelle, 
bon  ou  mauvais^  je  l'ai  saisi  au  vol. 

Est-ce  quand  vous  peignez  de  si  justes 
couleurs  votre  ville  'natale  que  je  pourrais 
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essayer  de  vous  contredire,  alors  que  vous 
savez  éviter  —  avec  une  mesure  qui  est  un 
des  plus  grands  mérites  de  votre ,  ouvrage 
et  certainement  son  mérite  le  plus  inattendu 
—  recueil  de  l'exagération  dans  la  louange 
et  celui  de  Toubli  des  proportions  ;  ne  vous 
privant  points  toutefois,  selon  le  conseil  de 
Montaigne,  de  donner,  quand  il  est  besoin, 
de  ci  de  là,  c  un  petit  coup  d'épaule  pour 
hausser  ce  qui  est  bon.  > 

Quel  dommage  que  vous  n'ayez  pas  pu 
empêcher  Racine  de  siffler  si  méchamment 
ce  pauvre  Boyer  !  Mais  aussi  quel  domma- 
ge que  ce  pauvre  Boyer  ait  si  bien  mérité 
d'être  sifflé  1 

Pas  un  Albigeois,  dans  la  suite  des  siè- 
cles, ayant  quelque  peu  percé,  que  nous 
n'accompagnons  avec  vous  dans  ses  aven- 
tures, souvent,  hélas  !  dans  ses  mésaven- 
tures. Si  vous  ne  nous  aviez  permis  de  nous 
arrêter  à  temps,  nous  aurions  suivi  Lapé- 
rouse  jusqu'à  la  fin.  Il  est  moins  dangereux 
de  s'attacher,  à  votre  suite,  aux  pérégrina- 
tions de  Molière. 

Car,  c'est  donc  vrai  !  Molière  est  allé  à 
Albi  —  vraisemblablement  en  quittant  Tou- 
louse. —  On  l'ignorait  avant  vous  ou  plutôt 
on  l'avait  oublié  ;  que  n'oublie-t-on  pas  ? 
C'est  vous  qui  avez  reconstitué  une  étape 
de  plus  dans  la  vie  du  grand  comique.  Que 
les  érudits,  que  les  «  moliéristes  »  vous  bé- 
nissent !  Du  reste,  ils  l'ont  déjà  fait. 

Nous  savions  qu'il  avait  séjourné  ici, 
chassé  de  Paris  par  la  Fronde,  qui  aurait 
dû  avoir,  ce  me  semble,  plus  d'égards  pour 
des  comédies.  C'était  presque  encore  Poque- 
lin  :  il  n'avait  pris  que  depuis  quelques 
mois  le  parti  de  rompre  en  visière  avec  les 
résistances  paternelles  et  de  changer  de 
nom.  Couronner  trois  ans  de  fortes  études 
classiques  à  l'école  des  Pères  et  de  Gassen- 
di en  allant  courir  les  chemins  avec  une 
troupe  de  joyeux  compagnons,  jouant  à 


l'aventure  sur  des  tréteaux  improvisés,  U 

farce  italienne On  conçoit,  à  la  rigueur^ 

que  le  père  ait  pu  avoir  d'autres  visées  ; 
mais  le  fils,  que  c  son  astre  en  naissant 
avait  formé  poète  >,  et  qui  sentait  du  Ciel 
cette  «  influence  secrète  j»  que  son  futur 
ami  Boileau  devait  plus  tard  définir  un  peu 
par  ouï-dire,  avait  aussi  ses  raisons  pour 
ne  pas  se  laisser  tenter  par  le  bonheur  tran- 
quille des  t^issiers.  Notre  vieux  Ooudelin, 
—  j'ai  peut-être  eu  tort  de  trop  l'oublier 
tout  à  l'heure  —  achevait  alors  sa  carrière 
dans  l'asile  où  la  charité  des  capitouls  et 
du  chapitre  de  Saint-Etienne  avait  dû  lui 
permettre  d'aller  attendre  la  mort.  Se  sont* 
ils  vraiment  rencontrés  ?  Vous  devriez  nous 
dire,  Monsieur,  vous  qui  faites  dans  les  ar- 
chives de  si  précieuses  découvertes,  quel 
fut  leur  entretien,  et  si  la  verve  gasconne 
fit,  ce  jour-là,  bonne  figure.  L'occasion  en 
valait  la  peine.  Goudelin,  lui  aussi,  avait 
préféré,  à  l'existence  régulière  qu'il  pouvait 
se  promettre  dans  l'honnête  médiocrité,  la 
vie  au  jour  le  jour  du  poète.  Il  avait  eu  ses 
bons  moments  et  les  faveurs  de  l'hôtel  de 
Montmorency  égayé  par  ses  saillies  et  les 
applaudissements  de  ses  concitoyens,  s'ar- 
rachant,  à  peine  écloses,  les  fleurs  de  son 
Ramcltt.  En  somme,  tout  cela  finissait  assez 
tristement,  et  l'aventure  suprême  manquait 
de  gaieté.  J'ai  peine  à  croire,  néanmoins, 
que,  même  désenchanté,  le  troubadour 
vieilli  ait  détourné  le  jeune  audacieux  de  la 
voie  où  lui-même  s'était  si  joyeusement 
engagé  avant  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque 
plus  tard  Molière  eut  à  payer  de  sa  mon- 
naie les  villes  où.  il  avait  passé  et  dont  il 
conservait  médiocre  estime,  il  put  railler 
Limoges  ou  Pézenas,  l'idée  de  mal  parler 
des  riverains  de  la  Garonne  ne  lui  vint  mê- 
me pas. 

Mais,  je  vous  entends,  Monsieur  ;  oomr 
ment  ai-je  pu  m'oublier  si  longtemps  sous 
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t^  charme  si  varié  de  votre  livre  sans  avoir 
encore  prononcé  le  nom  qui  le  remplit  :  le 
nom  de  cette  cathédrale  admirable,  àme  de 
votre  ouvrage  comme  de  votre  cité  ? 

Vous  lui  avez  fait  vous-même,  il  est  vrai, 
ane  infidélité.  C'est  à  Tentour  d'une  autre 
église,  bien  digne  elle  aussi  de  vous  inté- 
resser, mais  dont  le  tort  est  de  se  trouver 
placée  trop  près  d'ime  incomparable  voisi- 
ne, que  votre  imagination  s'est  plu  à  faire 
mouvoir,  tantôt  dans  la  félicité  modeste  de 
l'honnête  existence  du  peuple,  tantôt  au 
milieu  des  péripéties  du  plus  sombre  dra- 
me, les  personnages  4Bi  vivants  de  votre 
«  Statue  de  saint  Jacques.  » 

Là  encore,  Monsieur,  —  et  votre  roman 
n'y  perd  rien,  —  nous  retrouvons  en  vous 
Fhistorien  exact  ;  trop  exact,  malheureuse- 
ment !  car  on  voudrait  pouvoir  taxer  d'exa- 
gération vos  vigoureuses  peintures  du  règne 
de  la  Terreur  dans  rAlbigeois. 

La  tourmente  révolutionnaire  va  se  dé- 
chaîner, frappant  les  plus  humbles  tètes 
aussi  bien  que  celles  des  rois.  En  attendant 
l'orage  qu'elle  ignore  et  qui  la  brisera,  sou- 
riante à  sa  croisée,  votre  gracieuse  héroïne 
écoute,  penchée  sur  son  ouvrage,  les  har- 
monies lointaines  de  l'orgue  de  Saint-Salvi. 
Sur  ce  fond,  qui  va  sitôt  se  troubler  et  que 
déjà  sillonnent  les  premiers  éclairs,  son 
profil  pur  se  détache  dans  une  douce  lueur, 
rappelant  à  notre  pensée  ces  vers  char- 
mants des  Bayons  et  des  Ombres  : 

Frais  réduit,  à  travers  une  claire  feuillée, 

Sa  fenêtre,  petite  et  comme  émerveillée 

8'épaaouit  auprès  du  gothique  portail... 

Si,  dans  rintérieur,  par  momenta  luit  et  passe 

Une  ombre,  une  figure,  une  fée,  une  grâce.., 

Jeune  fille  du  peuple  au  chant  plein  de  bonheur. 

Ne  pouvant  obtenir,  en  dépit  de  vos 
vœux,  la  restauration  du  vieux  cloître  ro- 
man de  Saint-Salvi,  vous  y  avez  i:attaché 
le  poétique  souvenir  de  votre  légende.  C'é- 


tait cacher  sous  des  fleurs  ses  mutilations. 
Mais  votre  monument  de  prédilection 
aura  son  tour,  et  si  je  ne  craignais  d'être 
indiscret,  j'oserais  dire  à  l'Académie  qu'ellie 
pourra  bientôt  s'en  convaincre.  La  cathé- 
drale de  Sainte-Cécile,  qui  tient  dans  votre 
Histoire  littéraire  une  si  large  place,  vous 
a,  d'ailleurs,  inspiré  déjà,  dans  une  publi- 
cation spéciale  que  je  ne  saurais  oublier, 
les  pages  peut-être  les  plus  heureuses  que 
votre  plume  ait  écrites. 

Sainte-Cécile  !...  Lorsqu'on  parvient  au 
sommet  d'une  de  ces  collines  que  vous  ne 
franchissez  pas.  Monsieur,  assez  souvent 
et  qui  bordent  au  midi  la  riche  plaine  où 
s'étend  Albi,  éparpillant  gaiement  à  travers 
les  vergers  les  blanches  maisonnettes  de 
ses  fauboui^s,  un  objet  unique  frappe  le 
regard  :  la  gigantesque  cathédrale.  On  dirait 
d'un  vaisseau  de  haut  bord  écrasant  de  sa 
masse  imposante  les  innombrables  chalou- 
pes qui  sillonnent  la  rade  autour  de  ses 
flancs.  Telle  que  la  poule  abritant  sa  couvée, 
l'église  recouvre  de  son  ombre  maternelle 
la  cité  tout  entière  comme  prosternée  à  ses 
pieds. 

Pour  celui  qui  étudie  l'histoire  d'Albi, 
l'impression  est  la  même  :  à  quelque  point 
de  vue  que  l'on  se  place,  c'est  toujours 
Sainte-Cécile  qui  se  dresse  devant  la  pen- 
see. 

Depuis  le  jour  où  la  conception  première 
de  ce  sublime  monument  de  foi  et  d'expia- 
tion —  vrai  défi  à  la  sagesse  humaine  — 
jaillit  d'un  sentiment  exalté  de  confiance 
en  l'avenir, "les  générations  qui  se  sont  suc- 
cédé n'ont  plus  détaché  leurs  regards  de 
leur  cathédrale. 

Qu'elles  aient  vti  creuser  ses  fondements 
ou  élever  lentement  ses  formidables  assi- 
ses; qu'en  des  siècles  moins  rigoureux, 
alors  qu'au  souffle  de  la  RenaisSianoe  la 
grâce  recommençait  à  s'unir  à  la  force, 
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l'emportant  sur  elle  —  comme  vous  le  dites 
si  bien  —  de  toute  la  supériorité  de  Tamour 
sur  la  crainte,  il  leur  ait  été  donné  de  saluer 
de  leur  admiration  Télégant  baldaquin  ados- 
sant aux  sombres  murailles  son  joyeux  arc 
triomphal,  ou  ce  jubé  —  merveille  des  mer- 
veille — évoquant  sur  un  fond  de  dentelures 
et  de  fleurs;  à  la  fois  si  léger  et  si  orné»  tout 
ua  paradis  de  pierre,  aveo  ses  légions  d'an- 
ges, de  prophètes  et  de  saints  ;  qu'elles  aient 
suivi,  dans  son  délicieux  caprice,  le  pinceau 
de  ces  peintres  italiens,  la  plus  durable 
des  conquêtes  de  Louis  XII  et  de  François 
1^  ;  ou  qu'en  des  jours  de  malheur  leur  pa- 
triotisme attristé,  mais  trop  résigné,  ait  dû 
entendre  le  marteau  sacrilège  des  démolis- 
seurs brisant  stupidement  l'œuvre  du  génie 
et  lui  donnant  ainsi,  à  leur  insu,  le  complé- 
ment suprême  de  la  beauté  :  ce  charme 
ému,  qui  si  souvent  dédommage  les  monu- 
ments mutilés  des  outrages  des  hommes  et 
de  ceux  du  temps,  pareil  en  cela  à  ce  je  ne 
sais  quoi  de  pénétrant  et  d'achevé  que  l'in- 
juste persécution  ajoute  seule  à  la  grandeur 
morale  : 

Depuis  le  premier  jour  jusqu'à  hier  -^ 
sixième  centenaire  -^  qui  vous  inspirait. 
Monsieur,  de  si  éloquents  accents,  on  peut 
dire  que  Sainte-Cécile  a  fait  battre  tous  les 
cœurs  albigeois. 

Qui  le  sait  mieux  que  vous,  Monsieur  ? 
Qui  mieux  que  vous  a  su  comprendre  et 
nous  décrire  ce  joyau  de  notre  Midi  ?  On 
raconte  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  tout 
jeune  encore,  et  visitant  Rouen  pour  la 
première  fois,  que  son  père,  lui  -faisant  ad- 
mirer les  tours  de  la  cathédrale  :  «  Comme 
elles  volent  haut  1  >,  s'écria  l'enfant.  Le  futur 
naturaliste  n'avait  vu  que  les  hirondelles 
dont  les  hautes  murailles  abritaient  les 
nids. 

Vous  aussi.  Monsieur,  vous  les  avez  vues 
les  hirondelles  tourbillonnant  autour  des 


clochetons  et  la  mousse  et  la  giroflée  aux 
fentes  des  créneaux  ;  mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement en  poète  que  vous  avez  chanté  votre 
cher  monument,  ni  en  simple  archéologue 
que  vous  l'atez  étudié  ;  historien,  patriote, 
chrétien  vous  avez  su  comprendre  qu'il  était 
fait  de  briques  et  de  pierre  moins  que  de 
foi,  d'enthousiasme  et  de  sa^caifioes,  et  vo- 
tie  hommage  a  toujours  quelque  chose  de 
pieusement  respectueux,  j'allais  dire  de 
filiaL 

Proaris  et  focis,  telle  est  donc,  Monsieur, 
la  devise  que  vous  semblez  avoir  choisie. 
Vous  lui  avez  été  fîijèle  jusqu'ici,  malgré  la 
diversité  de  vos  productions.  Elle  vous  ins- 
pirait encore  tout  à  Theure,  quand  vous 
nous  entreteniez  avec  autant  d'élévation 
que  de  conviction  du  charme  et  de  l'utilité 
des  monographies  provinciales. 

Qu'on  colore  comme  on  l'entendra  les 
cartes  de  géographie,  la  France  sait  où  sont 
ses  vraies  frontières,  et  elle  ne  l'oubliera 
plus.  Oui  !  la  patrie  est  une  ;  redisons-le 
dans  ce  Languedoc  jadis  si  cruellement 
éprouvé.  Certes,  nous  aimons  tous  ces 
temps  où  sur  Toulouse  indépendante  se 
déployait  glorieusement  la  bannière  de  ses 
comtes  ;  si  nous  avions  vécu  en  ces  jours 
lointains,  nous  aurions  pris  la  pique  et 
couru  aux  remparts.  Il  fallait  bien  pour- 
tant que  la  fusion  se  fît  et  se  fit  dans  la 
fournaise  ;  il  fallait  que  cette  grande  dynas- 
tie nationale  des  Capétiens,  créée  de  Dieu 
pour  fonder  la  France  et,  s'il  lui  plaît  aussi, 
pour  la  sauver,  accomplît  sa  destinée,  dût- 
elle  briser  bien  des  cœurs  et  même  éteindre 
momentanément  quelques  foyers  de  civili- 
sation. S'ils  sortaient  de  leurs  tombes,  nos 
pères,  qui  l'ont  maudite,  acclameraient  au- 
jourd'hui avec  nous  —  n'en  doutons  pas 
—  l'unité  nationale  si  chèrement  achetée  et 
désormais  sacrée. 

Mais,  dans  la  grande  patrie,  il  y  a.  aussi 
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—  VOUS  avez  raison  de  le  dire  —  la  petite 
patrie,  la  patrie  intime.  Le  meilleur  fonde- 
ment du  vrai  patriotisme  est  peut-être  l'a- 
mour d'une  motte  de  terre.  Ce  qui  fait  bat- 
tre le  coeur,  ce  qui  mouille  les  yeux  de 
larmes,  est-ce  une  idée  abstraite?  Non. 
C'est  le  ranz  des  vaches  redit  par  les  échos 
de  la  montagne  paternelle,  c'est  le  petit 
champ  de  Vii^le,  avec  sa  haie  de  saules 
qui  laisse  entrevoir  Galathée.  D  est  un  lieu 
au  monde  pour  chacun  de  nous  où  les  «  ob- 
jets inanimés  »  ont  vraiment  c  une  âme  qui 
s'attache  à  notre  âme  et  la  force  d'aimer  »  ;' 
un  lieu  où  nous  sommes  nés,  où  nous  de- 
vons probablement  mourir,  où  nous  dor- 
mirons notre  dernier  sommeil  sous  la  même 
croix  (pie  nos  pères,  où  des  traditions  se 
dressent  devant  nous  à  chaque  pas  et  nous 
obligent,  où  l'estime  dé  nos  concitoyens, 
de  nos  voisins  nous  est  aussi  indispensa- 
ble que  leur  mépris  pèserait  lourdement 
sur  nous  et  sur  nos  descendants.  Voilà  la 
petite  patrie.  Que  notre  cœur  s'en  détache, 
l'autre  patrie,  la  grande,  ne  le  retiendra 
plus  que  par  de  bien  faibles  liens. 

Tout  le  monde  ne  pense  pas  de  la  sorte. 
Et  —  sans  parler  de  ces  utopistes,  qui 
malheureusement  ne  se  renferment  pas 
toujours  dans  le  domaine  de  la  théorie 
pure,  et  qui  affectent  de  confondre  dans  un 
même  sentiment  tous  les  pays,  peut-être 
pour  se  dispenser  d'en  aimer  aucun  —  n'en- 
iend-on  pas  des  hommes  d'esprit  souhaiter 
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l'invention  de  maisons  à  roulettes,  comme 
les  fauteuils  ?  Et,  de  fait,  les  patrimoines 
héréditaires,  plusieurs  fois  séculaires,  —  les 
petits  aussi  bien  que  les  grands,  —  vont 
s'émiettant;  la  considération  paraît  être 
souvent  en  raison  inverse  de  l'honorabilité 
et  des  services  rendus  ;  on  nous  enseigne, 
de  précepte  et  d'exemple,  à  tout  subordon- 
ner à  l'intérêt  du  moment.  Pour  celui  qui 
ne  veut  rien  savoir  ou  qui  ne  sait  rien  du 


passée  quelle  différence  j  a-t-il  entte  notre 
vieux  sol,  où  tant  de  siècles  ont  mêlé  la 
poussière  de  leurs  souvenirs,  et  celui  du 
nouveau  monde,  où  tout  date  d'hier  ?  Pouiv 
quoi  donc,  si  on  le  peut,  ne  pas  vivre  à  l'a^ 
méricaine  :  l'hiver  à  l'étranger  ou  dans  les 
villes  amusantes,  favorisées  d'un  ciel  «e^ 
rein  ;  l'été  au  bord  de  la  mer  ou  dans  les 
vallées  fraîches  et  riantes  ?  On  laisserait 
aux  moins  heureux,  rongeant  leur  frein  et 
brûlant  d'en  partir  aussi,  les  plaines  vul- 
gaires, les  coteaux  pelés  et  les  villes  sans 
caractère  en  attendant  la  constitution  d'une 
grande  Compagnie,  formée  par  actions,  pour 
l'exploitation  de  la  France  non  pittoresque. 

Ce  bel  idéal  est-il  près  de  devenir  une 
réalité?  Je  doute,  à  dire  vrai,  qu'il  ait 
chance  d'y  parvenir,  du  moins  définitive- 
ment, dans  notre  pays.  Et  d'où  me  vient. 
Monsieur,  cette  confiance  ?  De  ce  que  fort 
heureusement  se  sont  rencontrés  devant 
lui  trois  sortes  d'adversaires  conscients  ou 
inconscients  qui  ne  manqueront  pas  d'en 
avoir  raison  —  outre  le  plus  efficace  de 
tous,  le  redresseur  par  excellence  d'idées 
fausses  et  funestes  :  le  sentiment  chrétien. 

La  charité,  la  vraiie  fraternité  dépasse  les 
frontières,  mais  elle  ne  les  renverse  pas. 
L'Eglise  a  toujours  prêché  et  prêchera  tou- 
jours, par  conséquent,  le  respect  de  la  fa- 
mille sociale  comme  celui  du  foyer.  Et  quant 
à  la  patrie  intime,  n'est-ce  pas  elle  surtout 
qui  lui  donne  pour  nous  retenir  ses  char- 
mes les  plus  puissants  ? 

Mais  en  dehors  du  sentiment  chrétien, 
il  s'est  formé  de  nos  jours  toute  une  école 
de  penseurs,  de  moralistes,  d'hommes  d'Etat 
qui  s'est  jetée  résolument  au  travers  de  ce 
qu'elle  a  compris  être  plus  qu'une  aberra- 
tion :  un  véritable  péril.  L'alarme  est  don- 
née, c'est  beaucoup.  La  révélation  du  mal 
finira  bien  par  faire  trouver  et  accepter  le 
remède. 
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Mais  il  y  a  aussi.  Monsieur,  les  historiens^ 
ces  chercheurs  si  souvent  heureux  qui  ont 
senti  que  l'histoire  la  plus  utile,  celle  que 
notre  siècle  réclame,  n'est  plus  seulement 
l'histoire  des  capitales  et  des  gouverne^ 
ments.  Ils  se  sont  demandés  si  la  plus  hum- 
ble cité  n'avait  pas  eu,  elle  aussi,  ses  vicis- 
situdes dignes  de  mémoire  :  si  des  hommes 
n'y  avaient  point  vécu  dont  les  elSorts,  les 
passions,  les  épreuves  aient  quelque  chose 
à  enseigner  à  leurs  descendants.  En  ressus- 
citant peu  à  peu  ces  témoins  d'un  autre  âge 
ils  se  sont  pris  à  les  aimer»  et,  les  aimant^ 
ils  les  ont  fait  aimer  aux  autres.  Vous  sa- 
vez. Monsieur,  comment  cela  se  fait,  et 
comment  on  parvient  à  éveiller  dans  nos 
esprits  quelque  chose  de  ces  sentiments 
féconds  qui,  dans  la  Grèce  ou  l'Italie,  ratta- 
chent tant  de  souvenirs  à  la  plus  modeste 
bourgade. 

Il  y  a  enfin  les  artistes  et  les  poètes»  et 
vous  les  connaissez  aussi.  Ceux-là  n'ont 
pas  même  besoin  d'en  savoir  si  long.  Un 
rayon  de  soleil  idéalisant  à  leurs  yeux  l,e 
paysage  familier,  la  chanson  lente  du  bou- 
vier, le  conte  de  l'aïeule,  cette  fleur  d'œillet 
rouge  qui  semblait  répondre  au  salut  de 
votre  illustre  ami. . .  ;  il  ne  leur  en  faut  pas 
davantage  pour  découvrir  dans  la  terre  na- 
tale et  pour  nous  y  révéler  un  charme  inti- 
me qui  ne  s'oublie  plus. 

En  vous  lisant.  Monsieur,  en  vous  écou- 
tant tout  à  l'heure,  en  suivant  à  travers  la 
cité  votre  érudite  fantaisie,  comment  ne  pas 
penser  à  cet  heureux  concert  de  la  poésie 
et  de  la  science  ee  mettant  ainsi  au  service 
du  vrai  patriotisme  ? 

Mais  je  songeais  moins,  dois-je  l'avouer, 
à  ce  que  voue  avez  fait  jusqu'ici  pour  ime 
si  bonne  cause  qu'à  tout  ce  que  l'Académie 
qui  vous  accueille  a  le  droit  d'espérer  de 
vous  dans  l'avenir.  Désormais  vous  êtes 
des  nôtres  ;  vous    ne  l'oublierez  pas.  La 


presse  et  le  barreau  auront  beau  tenir  dan» 
vos  sollicitudes  la  place  qui  leur  revient,  ils 
ne  prétendront  pas,  en  vous  absorbant  tout 
entier,  empiéter  sur  nos  droits. 

Ce  n'est  point  le  barreau,  j'ai  hâte  de  le 
dire,  qui  pourrait  nous  porter  ombrage  : 
d'heureuses  expériences  nous  ont  depuis 
longtemps  appris  qu'on  peut  être  à  la  fois 
l'avocat  le  plus  occupé  et  un  mainteneur 
modèle  ;  quant  à  la  presse  comment  en 
médirais-je  ici,  où  elle  aurait  si  beau  jeu 
pour  se  défendre  ?  Ne  sersdt-ce  pas  d'ail- 
leurs s'attaquer  étourdiment  à  bien  redou- 
table puissance  ? 

Et  cependant  sans  revenir  sur  les  que- 
relles banales  qu'elle  a  souvent  essuyées, 
ne  me  sera-t-il  pas  permis  de  regretter  ici, 
au  nom  des  lecteurs  à  venir,  —  lès  anciens 
auraient  peut-être  dit,  au  nom  des  Muses 
jalouses,  —  tant  de  talents^  consumés  en 
des  luttes  d'un  jour,  tant  d'idées  justes  et 
utiles  entrevues  seulement  comme  l'éclair, 
tant  d'in-folios  emportés  par  le  vent  page 
par  page,  au  lieu  de  ce  petit  volume  lente- 
ment mûri,  achevé,  où  le  même  esprit,  en 
d'autres  temps,  se  fût  condensé  tout  entier 
pour  le  profit  et  pour  la  jouissance  de  la 
postérité  ? 

Ah  !  s'adresser  face  à  face  à  l'opinion, 
cette  souveraine  ;  aborder  la  plus  retentis- 
sante des  tribunes  !  cela  est  tentant,  j'en 
conviens,  alors  qu'on  a  comme  vous,  Mon- 
sieur, des  convictions  profondes,  le  culte 
de  la  vérité,  l'amour  de  la  patrie  et  le  dou- 
ble sentiment  de  l'orage  qui  nous  menace 
et  du  port  qui  nous  abriterait,  si  Dieu  dai- 
gnait enfin  bénir  l'effort  de  nos  rames  et 
enfler  notre  voile  du  souffle  qui  vient  de  lut 
C'est  tentant  surtout  en  ces  heures  de  trou- 
ble, de  sophismes  et  de  préjugés,  où  l'on 
est  contraint  d'assister  à  de  si  impertinents 
triomphes.  On  éprouve  alors  le  besoin  de  se 
jeter  dans  la  mtiée,  d*y  rompre  quelques 
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bonnes  lances  pour  la  justice,  pour  Thon- 
neup  ou  même  pour  le  sens  commun  ;  et 
si  parfois  les  coups  pleuvent  sur  vous,  — 
les  coups  de  l'ennemi,  —  eh  bien  !  on  s'en 
console  en  redisant  le  jôU  mot  de  Besenval, 
combattant  en  plein  feu,  au  premier  rang, 
pannl  les  guerres  de  Bohême  :  €  Morbleu  ! 
camarades,  ce  serait  à  n'y  pas  tenir.,.,  s'il 
n'y  avait  à  gagner  des  coups  de  fusil.  » 

Ici,  Monsieur,  il  n'y  a*  pas  à  gagner  de 
coups  de  fusil.  L'Académie  des  Jeux-Flo- 
raux est  un  salon  :  le  salon  d'une  femme, 
ci  c'est  peut-être  là,  soit  dit  en  passant,  sa 
principale  originalité  et  le  secret  d'un  de 
ses  plus  grands  charmes.  Certes,  on  ne  laisse 
pas  ses  convictions  à  la  porte  :  les  honnêtes 
gens  ne  s'en  séparent  jamais  ;  mais  existe- 
rait-il entre  nous  une  dissidence,  comment 
ne  s'effacerait-elle  pas  dans  la  mutuelle 
bienveillance  et  la  courtoise  modération 
que  commande  à  notre  respect  l'invisible 
présence  de  celle  qui  nous  réunit  ?  Que 
comprendrait-elle,  je  vous  le  demande.  Da- 
me Clémence,  à  toutes  ces  questions  qui, 
paraît-il,  s'agitent  au-dehors  :  au  scrutin 
d'arrondissement,  aux  douzièmes  provisoi- 
res ou  à  la  petite  mobilisation  ?  Comme  en 
ce  temple  idéal,  cher  au  poète,  nous  habi- 
tons sur  des  hauteurs  sereines  qui  défient 
l'écume  des  flots.  Vous  viendrez.  Monsieur, 
vous  y  reposer  avec  nous  dans  le  culte  dé- 
sintéressé des  belles  œuvres  de  l'esprit  qui 
ne  passent  point. 

Vous  souvient-il,  parmi  ces  républiques 
italiennes  du  moyen-âge,  dont  le  souvenir 
se  présentait  si  naturellement  à  votre  pen- 
sée à  propos  des  consuls  albigeois,  des  fas- 
tes dé  Vérone  ?  Des  princes  fameux  en  leur 
temps,  quelques-uns,  décorés  par  leurs 
contemporains  du  nom  de  «  Grand  >,  s'y 
sont  fait  redouter,  admirer,  peut-être  aimer. 
Chefs  du  parti  gibelin,  braâ  droit  des  empé- 
reupï,  amis  et  hôtes  de  Dante,  qu'en  a  rete- 


nu la  mémoire  des  hommes  ? 

Un  jour,  en  Angleterre,  un  comédien  de 
faubourg,  n'apercevant  l'Italie  qu'à  travers 
les  brouillards  de  Londres,  mais  à  qui  Dieu 
avait  réparti  le  don  du  génie  créateur,  évo- 
quant dans  son  imagination  un  typé  dé  la 
jeunesse  et  de  l'amour  et  tenant,  pour  ainsi 
dire,  en  suspens  la  gloire  sur  le  coin  de  terre 
oii  son  rêve  allait  prendre  vie,  posa,  au  ha- 
sard, sur  Vérone  son  caprice  ailé.  C'est  là 
qu'il  lui  plut  d'attacher  l'échelle  de  soie 
qui,  jusqu'au  chant  de  l'alouette  matinale, 
permet  à  Juliette  d'échanger  avec  Roméo 
les  aveux  de  leurs  cœurs  si  soudainement 
enflammés  et  sitôt  glacés  dans  la  tombe. 

Recherchez  aujourd'hui^  en  parcourant 
Vérone,  la  trace  des  Scaligers.  Qu'en  res- 
te-t-il  ?  Des  mausolées,  où  c'est  l'art  seul 
qui  les  protège  encore  dans  leur  sommeil. 
Juliette,  au  contraire,  vous  la  rencontrerei 
à  chaque  pas.  Ici,  c'est  sa  maison,  là  son 
jardin,  là  sa  pierrp  funéraire.  Ce  qui  a  pesé 
sur  la  terre  n'est  plus  ;  la  fantaisie  du  poète 
vit  et  vivra  toujours. 

Mais  pourquoi,  dans  le  salon  de  Clémen- 
ce-Isaure,  dans  cette  ville  de  Toulouse,  à  la 
veille  peut-être  de  s'honorer  aux  yeux  des 
gens  de  goût  de  tous  les  partis  par  un  nou- 
vel et  solennel  hommage  à  sa  mémoire,  aller 
chercher  si  loin  d'illustres  exemples  ?  Ici,  à 
la  vérité,  ce  n'est  plus  le  chef-d'œuvre  du 
génie  qui  sauve  de  l'oubli  un  nom  ;  ce  n'est 
ni  un  monument  ni  un  poème  ;  le  culte  dis- 
cret, le  souci  généreux  des  choses  de  l'es- 
prit ont  suffi  pour  immortaliser  Clémence- 
Isaure.  Son  immortalité,  privilège  charmant, 
lui  vient  non  de  ce  qu'elle  a  créé,  mais  dé 
ce  qu'elle  a  aimé.  Or,  où  sont  imàintenant 
tant  de  héros  de  nos  histoires  nationales  : 
et  les  Montfort,  et  les  Phœbus  et  les  Joyeu- 
se? Les  seigneurs  de  Vérone  peuvent-ils  en 
être  jaloux  ?....  Clémence-Isaure,  elle,  est 
toujours  vivante,  toujours  jeune,  laissant 
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toujours  deviner  le  mdme  sourire  sous  son 
voile  mystérieux,  —  si  vivaûte.  Monsieur» 
que  je  vous  souhaite»  en  oe  moment,  la  bien- 
venue  de  sa  part.  Elle  m'a  même  chargé 
spécialement  de  vous  dire  qu'elle  sera  désor- 
mais chez  elle  pour  vous  tous  les  vendredis. 


BLUETTE  SUR  LE  SOUVENIR 


Le  chfiDQ  pour  an  temps  perd  sa  feuiile  éphémère  ; 
La  fleur  se  faoe  et  meurt  ;  le  ruisseau  peut  tarir. 
L*homme  perd  la  jeunesse  et  le  bonheur  sur  terre  ; 
Le  bœur,  jamais  le  souvenir. 

Lorsque  Toiseau  se  tait  et  que  nulle  harmonie 
Ne  vient  frapper  nos  sens  qui  semblent  s*assoupir, 
Dans  nous-mêmes  tout  bas  ohante  une  voix  bénie  ;. 
Nous  écoutons  le  souvenir. 

Lorsque  la  fleur  flétrie  a  fermé  son  pétale 
Que  nul  souffle  embaumé  vers  nous  ne  peut  venir, 
Dans  notre  âme  s*élèvë  un  parfUm  qui  s'exhale  : 
Nous  respirons  le  souvenir. 

Lorsque  sous  notre  ciel  toute  clarté  se  voile. 
Que  nous  cherchons  en  vain  Tastre  qui  peut  surgir, 
Sous  notre  front  rêveur  il  se  lève  une  étoile, 
Cest  le  rayon  dn  souvenir. 

Quand  la  neige  des  ans  a  blanchi  notre  tète, 
Que  nous  sentens  nos  pas  faibles  8*appesantir, 
Pour  nous  porter  au  loin,  nous  trouvons  toujours  prête 
L'aile  ardente  du  souvenir. 

Lorsque  Teau  de  nos  pleurs  a  brûlé  nos  paupières. 
Que  nul  air  bienfaisant  ne  vient  les  rafraîchir, 
Il  remonte  dii  cœur  des  brises  printanières 
Que  réveille  le  souvenir. 

Lorsque,  hélas  1  sont  couchés  sous  la  terre  glacée 
Des  êtres  bien  aimés  que  Dieu  peut  nous  ravir, 
Si  l'on  peut  vivre  encor,  c'est  par  une  pensée, 
U  nous  reste  le  souvetair. 

L.  OURADOU. 
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1396.  —Une  femme  adultère,  et  qui  avait 
encore  fait  périr  l'enfant  fruit  de  son  crime^ 
est  condamnée,  sur  la  déclaration  des  Ptvl'^ 
d'hommes  d*Albi,  à  être  liée  dans  un  baquet 
de  bois,  puis  attachée  à  la  queue  d'un: 
roussinet  traînée. dans  toutes  les  rues  de 
la  ville,  le  crieur  public  la  préeédant  et 
publiant  ses  maléfices..  Bile  devait  être  en- 
suite pendue  aux  fourches  de  Saiut-Ama- 
rand,  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suivit. 

-1492.  —  Les  habitants  'd'Albi  étaient  en 
contestation  avec  leur  seigneur,  l'évoque 
Louis  d^Amboise,  qui,  suivant  eux,  faisait 
bon  marché  des  privilèges  de  la  cité.  tJn 
matin  le  crieur  public  embouche  la  trom- 
pette et  parcourt  les  rues  en  appelant  le 
peuple  à  la  révolte,  tandis  que  la  cloche 
Paulin,  de  l'église  Saint-Salvi,  sonne  l'a- 
larme. On  court,  on  crie,  on  s'ameute,  on 
se  bat  ;  de  part  et  d'autre  il  y  a  des  bles- 
sés, et  la  nuit  peut,  seule,  mettre  fin  à  la 
lutte.  Le  prélat  en  ayant  appelé  à  justice,  le 
sonneur  de  Saint-Salvi,  le  crieur  public  et 
les  chefs  de  la  sédition,  sont  condamnés  à 
faire  amende  honorable  ;  il  y  a  2, 000  livres 
d'amende  contre  la  communauté,  et  il  est 
dit  que  l'instrument  principal  de  la  sédition^ 
la  trompette,  restera  clouée  au  poteau  d'in- 
famie sur  la  place  publique,  en  signe  d'o- 
béissance pour  l'avenir.  Toutefois,  relative- 
ment aux  privilèges,  l'arrêt  condamne  les 
prétentions  du  seigneur  et  ordonne  l'exécu- 
tion entière  d'une  transaction  conclue  en 
1264,  à  la  médiation  du  roi  St-Louis.  Mais 
les  habitants  furent  loin  d'être  satisfaits  : 
l'arrêt  portait  encore  que  l'évêque  tiendrait 
une  autre  trompette  à  la  disposition  des 
consuls,  qui  seraient  obligés  de  la  deman- 
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dcr;  cette  disposition  leur  parut  mons- 
trueuse, entachée  de  servitude  et  ils  en 
appelèrent.  D'ailleurs  l'évêque  n'avait  mis 
à  leur  disposition,  en  remplacement  de  leur 
oome  [la  orna),  qu'une  sorte  de  vieux  haut- 
bois [lo  grayle)  dont  on  se  servait  depuis 
longtemps  dans  le  palais,  et  ils  voulaient 
une  trompette  de  laiton  dont  ils  donnaient 
le  modèle.  Us  appuyaient  sur  cette  consi- 
dération qu'il  était  surtout  inconvenant 
d'aller  demander  le  haut-bois  quand  il  s'a- 
gissait de  proolamations  au  nom  du  Roi, 
et  ils  ajoutaient  que  l'évêque,  qui  faisait 
jouer  de  cet  instrument  à  son  dtner  et  à 
son  souper,  serait  souvent  dans  le  cas  de 
le  refuser.  —  Ce  curieux  procès  resta  pen- 
dant jusqu'en  1494  et,  au  commencement 
de  cette  année,  il  fut  terminé  par  une  tran- 
saction. Les  séditieux  avaient  fait  amende 
honorable;  mais  la  ville  ne  paya  qu'une 
faible  partie  de  l'amende  et  la  vieille  corne 
fut  détachée  du  poteau  de  la  place  pour 
être  rendue  aux  consuls. 

(Archives  communales  d'Alèi). 

1537.  —Délibération  du  conseil  de  Gail- 
lac  accordant  l'autorisation  cU  re  de  la  poda 
(au  roi  de  la  serpette  ou  des  vignerons)  et 
à  toute  sa  compagnie,  de  jouer,  de  danser 
et  de  se  livrer  à  toutes  les  joyeusetés  accou- 
tumées, à  la  condition  qu'ils  ne  danseront 
ni  pendant  le  carême  ni  pendant  la  nuit,  et 
qu'ils  ne  feront  mal  ni  dommage  à  person- 
ne. Ils  prendront  à'  la  maison  oommune 
leur  bannière,  les  armes  de  leur  roi,  le  pe- 
noncel  de  taffetas  noir  et  jaune  et  rapporte- 
ront le  tout  après  les  jeux  qui  ne  pourront 
durer  que  pendant  les  trois  jours  de  carême 

entrant. 

{Arch.  de  GaUlac,  BB  6.) 

1692.  —  Albi.  —  Testament  de  messire 
François  Roger  de  Cumenge  (Gomminges) 
de  Bruniquel,  chanoine  de  l'église  cathédra- 


le d'Albi.  Il  veut  être  inhumé  dans  la  cha- 
pelle Notre-Dame,  au  côté  du  chœur,  cha- 
pelle où  se  chantent  les  messes  pour  les 
enfants  de  chœur.  On  ne  mettra  sur  son 
tombeau  qu'une  grande  pierre  avec  ses  ar- 
moiries, la  date  de  son  décès  et  cette  insh 
cription  gravée  à  lenteur  de  la  pierre  : 

Hic  jaget  nobilis  Franciscus  Rogierius 
de  gonvenis  filius  quondam  vicbc0miti3  de 
Bruniquello  coius  anima    requiesgat  in 

PAGE. 

Il  donne  1200  livres  à  l'église  Sainte^cile 
pour  fondations  pieuses  et  institue  héritier 
universel  noble  Bertrand  Rogier  de  Gumen- 
ge,  vicomte  de  Bruniquel,  son  neveu. 

VARIA 


M.  Gabriel  Pech,  d'Albl,  expose  au  Salon 
de  cette  année  la  statue  de  Guy  d'Arezzo, 
moine  bénédictin  qui  vivait  au  XI*  siècle. 
Guy  est  inventeur  de  la  gamme  qui  simplifia 
le  mode  de  notation  musicale.  On  a  de  lui 
quelques  écrits  sur  la  musique. 

Nos  lecteurs  savent  que  notre  compa- 
triote a  été  chargé  par  le  gouvernement  de 
sculpter  le  buste  du  professeur  Péclet, 
mais  cette  œuvre  lui  avait  été  commandée 
trop  tard  pour  pouvoir  être  terminée  à  l'é- 
poque de  l'ouverture  du  Salon.  —  M.  Pech 
a  en  ce  moment  sur  le  plateau  de  la  selle  le 
buste  de  Rochegude  auquel  il  donne  les  pro- 
portions d'une  statue  de  trois  mètres  de 
haut. 


%/%/%^ 


Notre  compatriote  M.  Cahuzac,  fils  aîné, 
manufacturier,  rue  du  Roc,  vient  d'avoif 
un  portrait  admis  au  Salon. 
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M.  Henry  Loubat  a  été  également  i^u 
au  Salon  de  cette  année  avec  un  grand  ta- 
bleau d'histoire  représentant  Enée  et  la 
Sibylle  sur  les  bords  du  Styx  au  moment  ou 
celle-ci  montre  le  rameau  d'or  du  farouche 
noMtonnier  qu'on  voit  dans  le  lointain  sur  sa 
barque  chargée  de  passagers. 


M.  le  D'  Jules  Fuzier,  conseiller  général 
du  Tarn,  Tient  de  pnblier  un  volume  sur  la 
Crise  de  V Industrie  française,  ses  causes, 
ses  remèdes. 


Notre  ami,  M.  Daniel  Bourchenin  a  sou- 
tenu il  y  a  quelques  semaines,  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  ses  thèses  pour 
le  doctorat  ès-lettres, 

M.  Bourchenin  avait  choisi  pour  sujet  de 
sa  thèse  française  »  Thistoire  des  académies 
protestantes  au  XVI«  siècle.  Nous  revien- 
drons prochainement  sur  ce  travail,  qui 
contient  d'intéressants  détails  sur  l'acadé- 
mie de  Puylaurens,  en  rendant  compte 
de  l'important  ouvrage  que  vient  de  pu- 
blier sous  ce  titre  :  Histoire  de  rAcadé- 
mie  de  Puylaurens,  M.  Nicolas,  profes- 
seur i^^  la  Faculté  protestante  de  Mon- 
tauban. 


Le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie 
de  Toulouse  contient,  dans  un  de  ses  der- 
niers numéros  (1885  n«  4),  une  étude  de  notre 
Compatriote  M.  Monclar,  sur  cette  ques- 
tion :  En  quelle  région  du  globe  l'homme 
est-il  apparu  ? 


Nous  lisonj  dans  lé,  Sefme  Félibréenne 
(n®  7,  15  avril  1885)  :  Notre  collaborateur 
M.  Aug.  Fourès,  qui  ressuscite  VAlmanach 


de  la  Lauseto,  nous  en  communique  le  pro^ 
gramme  suivant  : 

LA  LAUSETO 
,  —  l'alauseto,  la  lauseta,  l'alouette.  — 

iJinanacdel  patriotô  latl  libretou  des  felibres 
repubUcans  per  l'an  de  libertat  1886. 

c  Fœduê,  Paa  et  labor.  » 


^^^*^M^«^«^^^^«^^^^k^«^«^^%^W«^«A^^ 


Diretous  : 


L.  Xavier  de  Ricard,  à  Assuncion  du 
Paraguay  (Amérique  du  Sud),  Auguste 
Fourès,  â  Castres  (Tarn). 

Co-lauraires  :  Louis  Astruc,  François  Au- 
diger,  Valère  Bernard,  Maurice  Champavier, 
Paul  Ghassary,  LéonCladel,  Auguste  Greis- 
sel?,  Ant.  Biaise,  Grousillat,  Camille  Del- 
thil,  Hippolyte  Devillers,  P.  Fesquet,  Elie 
Fourès,  Aimé  Grand,  Félix  Gras,  Nancy, 
Mary-Lafon,  Le  Lausetié  de  Lauragues, 
Remy  Marcelin,  Pol  de  Mont,  Napoléon 
Peyrat,  A.  Quercy,  Lydie  de  Ricard,  Ed- 
mond Thiaudière,  Jules  Troubat. 

Autous  mensounats  :  Diderot,  Jean  Jeur- 
net,  A.  Karr,  Mario  Protb,  E.   Renan,  P. 
'  Viguerie,  etc.  etc. 

Castres.  Félix  Hue,  libraire  et  seul  dépo- 
sitaire de  V Alouette  4885, 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et 
l'administration  de  la  Lauseto^  on  doit  s'a- 
dresser à  M.  Auguste  Fourès. 

Pour  'paraître  en  mai  188 S. 


^*f^^t^t*tft^^)t\^0s^^0tttrt^t»mt»m 


Le  Directeur-Gérant^ 
EMILE  JOLIBOIS. 
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Séance  du  4^^  mai  488S. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance 
est  lu  et  adopté. 

Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
réunion  sont  déposés  sur  le  bureau. 

Le  Secrétaire  procède  au  dépouillement 
de  la  correspondance. 

Le  Directeur  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie adresse  un  exemplaire  du  pro- 
gramme du  congrès  archéologique  qui 
sera  tenu  à  Montbrison,  du  23  juin  au  2 
juillet  ;  il  invite  les  membres  de  la  Société 
académique  du  Tarn  à  se  faire  représenter 
à  ce  congrès  et  à  prendre  part  à  ses  travaux. 

La  Société  d'Etudes  des  Hautes-Alpes 
envoie  le  n°  14  de  son  bulletin  (avril-juin 
1885)  et  demande  à  la  Société  du  Tarn  d'en- 
trer en  relations  d'échange  de  publications 
avec  elle.  L'assemblée  accueille  avec  plai- 
sir cette  demande. 

M.  le  Colonel  Teyssier  donne  lecture  d'un 
rapport  sur  Touvrage  publié  par  M.  Th. 
Lemas,  membre  titulaire,  sous  ce  titre  : 
Un  département  pendant  V Invasion,  Ce  rap- 
port est  renvoyé  au  comité  de  publication. 

M.  Teyssier  présente,  en  outre,  au  nom 
de  M.  Bourdeillette,  architecte  à  Périgueux, 
deux  brochures  sur  l'aération  des  écoles  et 
divers  moyens  proposés  en-  vue  d'arrêter, 
sans  grande  dépense,  la  propagation  des 
maladies  épidémiques  dans  les  écoles, 
casernes,  etc..  Des  dessins  d'une  très 
grande  simplicité,  des  devis  détaillés  avec 
soin  sont  joints  au  texte  pour  prouver  l'uti- 
lité des  réformes  et  la  faible  dépense  qu'en- 
traînerait l'application  des  procédés  inven- 
tés ou  préconisés  par  M.  Bourdeillette. 
L'assemblée  reçoit  avec  plaisir  communi- 


cation de  ce  travail  et  des  détails  complé- 
mentaires que  donnent  de  vive  voix  Mît. 
Teyssier  et  Mauriès.  Elle  remercie  vive- 
ment M.  Bourdeillette  de  son  hommage  et 
tient  à  la  disposition  des  personnes  qui 
désireraient  les  étudier,  les  deux  brochures 
de  cet  architecte. 

M.  Rey,  chef  de  section  à  Lamothe- 
Fénelon,  a  découvert  à  5  m.  de  profondeur 
aux  environs  de  Souillac,  dans  le  départe- 
ment du  Lot,  pendant  les  travaux  de  cons- 
truction d'un  viaduc  sur  la  ligne  de  Mon- 
tauban  à  Brive,  un  certain  nombre  d'anti- 
quités, une  petite  amphore,  une  écuelle, 
deux  vases  de  poterie,  plusieurs  objets 
pétrifiés,  des  ossements,  etc.,  etc....  dont 
il  veut  bien  faire  hommage  au  musée  de 
la  ville  d'Albi.  La  Société  remercie  M.  Rey 
de  cet  envoi  et  l'engage  vivement  à  conti- 
nuer ses  recherches  et  à  lui  faire  part  des 
découvertes  qu'il  pourra  faire  encore. 

Le  délégué,  chargé  de  représenter  la  Société 
au  congrès  des  Sociétés  savantes  des  dépar- 
tements à  la  Sorbonne,  rend  compte  de  sa 
mission.  Il  a  lu  à  la  section  d'histoire  et  de 
philologie  le  mémoire  rédigé  en  réponse  à 
cette  question  du  programme  :  Etat  de  Vins^ 
truction  primaire  et  secondaire  ava7it  i  789. 
—  Ce  mémoire,  exclusivement  relatif  au 
département  du  Tarn,   sera  publié  dans  la 

Eevue. 

Les  belles  épreuves  photographiques 
offertes  à  la  Société  par  M.  Aillaud  ont 
été  soumises  à  Tappréciation  des  mem- 
bres de  la  section  des  Beaux-Arts  et  les 
éloges  dus  à  leur  parfaite  exécution  n'ont 
pas  été  ménagés  à  notre  collègue,  à  Fau- 
teur du  bel  Album  de  la  Cathédrale  d'Albi. 
Deux  de  ces  épreuves  reproduisent  le  mar- 
tyre de  St-Barthélemy,  d'après  Fivoire  légué 
récemment  à  notre  musée  ;  les  autres,  la 
ville  de  Cordes  et  ses  belles  maisons  histo- 
riques. Le  célèbre  graveur  Meaulle,  à  Paris, 
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a  fait  plusieurs  planches,  d'après  les  photo- 
graphies de  Cordes,  pour  l'illustration  d'un 
des  derniers  romans  d'Hector  Malot,  dont 
les  principales  scènes  se  passent  en  cette 
ville.  —  Quant  à  l'ivoire,  il  a  été  jugé, 
d'après  la  reproduction  photographique, 
l'une  des  sculptures  en  ce  genre  les  plus 
rares  et  en  même  temps  les  plus  remarqua- 
bles sous  le  rapport  artistique.  Cette 
œuvre  est  signée  :  1638.  Iacobvs  Agnesivs 
Caluensis  sculp. 

Ce  nom  est  celui  d'un  véritable  artiste  et 
ne  doit  plus  retomber  dans  l'oubli. 

Ensuite  le  délégué  a  parlé  de  la  visite 
faite  par  le  Corfgrès  à  la  manufacture  de 
Sèvres  et  aux  arènes  de  Paris  et  de  la  confé- 
rence de  M.  Lenormand,  à  la  suite  de  la 
^  visite  aux  arènes,  sur  le  but  que  se  propose 
la  Société  des  amis  des  monuments  pari- 
siens. Cette  Société  fait  appel,  aux  dépar- 
tements pour  la  fondation  de  sociétés 
analogues,  dont  la  fédération  constituerait 
une  force  capable  de  préserver  du  vanda- 
lisme ce  qui  reste  du  passé  historique  de  la 
France.  A  la  suite  de  cette  conférence  le 
Congrès  a  émis  un  vœu  ainsi  formulé  : 
«  Les  Sociétés  savantes  des  départements 
chaînent  la  Société  des  monuments  pari- 
siens d'organiser  la  sauvegarde  des  monu- 
ments, œuvres  d'art,  souvenirs  historiques 
et  archéologiques  dans  toute  la  France  et 
de  s'entendre  avec  elles  pour  la  plus  prompte 
exécution  de  cette  œuvre  patriotique,» 
J'espère,  messieurs,  dit  le  délégué  en  termi- 
nant eon  rapport,  que  vous  ne  désapprou- 
verez pas  l'adhésion  que  j'ai  donnée  à  ce 
vœu  en  votre  nom  et  je  pense  que  vous 
voudrez  entrer  de  suice  en  relations  avec 
la  Société  parisienne. 

L'assemblée  déclare  vouloir  s'associer  à 
cette  œuvre  et  invite  son  bureau  à  se  mettre 
de  suite  en  rapport  avec  la  Société  des  amis 
des  monuments  parisiens. 


M.  Portes  communique  une  monnaie 
d'or  trouvée  aux  Broucouniès,  commune 
d'Albi,  faubourg  du  Pont.  Elle  porte  d'un 
côté  une  tête  diadémée  avec  l'inscription  à 
droite  BAN  (naciaco),  au  revers  Gavaletano 
FUT  et  dans  le  champ  un  calice.  D'après 
Le  Blanc  (p.  39)  la  tête  serait  celle  de  Sige- 
bert  ou  Chercher  t.  Les  Gabali  ou  Cabales 
occupaient  le  Gévaudan,  district  du  Lan- 
guedoc, compris  aujourd'hui  dans  les  dépar- 
tements de  la  Lozère  et  de  la  H'«-Loire. 
Anderitum  (Javols  ou  Javouls)  en  était  la 
capitale. 

M.  Lacroix,  conducteur  des  ponts  et 
chaussées  à  Lisle  d'Albi,  est  nommé  mem- 
bre correspondant. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 

BIJOUX  ANTIQUES   EN   OR 
CécouTerts  à  Lasgratoses 

Il  y  a  à  peine  deux  ou  trois  semaines,  des 
travaux  de  culture  ont  fait  découvrir  dans 
la  commune  de  Lasgraïsses,  à  l'O.  et  à  cent 
ou  deux  cents  mètres  de  la  métairie  de 
Maguelonne,  deux  objets  en  or  qui  ne  sont 
autres  qu'un  collier  et  un  bracelet  antiques. 
Ces  bijoux  se  trouvaient  enfouis  à  une  tren- 
taine de  centimètres  et  étaient  accompagnés 
de  poteries,  de  morceaux  de  charbon,  de 
petites  mottes  de  terre  rougies  par  le  feu 
et  de  restes  d'ossements  d'animaux,  le  tout 
occupant  un  espace  de  un  mètre  environ 
de  large  sur  deux  mètres  de  long. 

Par  la  nature  de  tous  ces  débris  aussi 
bien  que  par  leur  réunion  sur  un  même 
point,  on  est  amené  à  reconnaître  ici  une 
de  ces  sépultures  par  incinération,  qui  ont 
été  si  longtemps  en  usage  dans  le  pays  dès 
les  périodes  les  plus  lointaines.  Les  pote- 
ries, actuellement  brisées,  appartiennent  à 
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plusieurs  vases  de  formes  différentes,  mais 
tout-à-fait  analogues  par  leur  galbe  et 
encore  mieux  par  leur  pâte  mal  épurée  et 
mal  cuite  à  la  céramique  de  nos  stations 
an  té-romaines.  Les  os  d'animaux,  tels  que 
ceux  du  porc,  du  cheval,  etc.,  reparaissent 
aussi  dans  une  foule  de  tombeaux  antiques^ 
et  rappellent  les  repas  et  autres  pratiques 
funéraires  des  populations  gauloises.  Les 
charbons  et  la  terre  cuite  sont  les  révéla- 
teurs du  bûcher  qui  a  dû  réduire  en  cen- 
dres le  corps  humain.  De  même  que  cela  a 
été  constaté  par  les  découvertes  faites  en 
plusieurs  autres  lieux,  les  vases  encore 
entiers,  sans  doute,  et  contenant  les  cen- 
dres du  défunt  ainsi  que  les  deux  bijoux 
gui  lui  avaient  servi  de  parure,  les  autres 
débris  provenant  de  la  crémation,  les  restes 
d'animaux  immolés  en  môme  temps  avaient 
été  placés  ensemble  sous  la  terre,  et,  depuis 
bien  des  siècles,  rien  à  la  surface  du  sol  ne  \ 
pouvait  plus  faire  soupçonner  l'existence  de 
cette  sépulture  lorsque  le  pelle-versoir  est 
venu  heurter  par  hasard  ces  précieuses 
antiquités. 

Toutes  ces  remarques  suffisent  déjà  pour 
nous  ramener  aux  temps  de  la  période 
celtique  ;  mais  cette  date  va  être  confirmée 
encore  par  l'examen  des  deux  objets  en 
métal  qui  donnent  surtout  une  importance 
capitale  à  la  découverte  de  Lasgraïsses. 

En  attendant  que  ces  antiquités  soient 
représentées  dans  des  planches  phototypi- 
ques ou  coloriées,  plus  dignes  du  mérite  ar- 
tistique des  originaux,  nous  en  donnons  ici 
un  dessin  rapide  qui  indique  du  moins  avec 
exactitude  leur  disposition  et  leurs  orne- 
ments, et  va  nous  aider  à  faire  leur  des- 
cription. 

Le  collier  ou  torques  (vu  de  dessus  en  A, 
et  en  travers  en  B)  est  formé  d'une  tige 
creuse,  à  peu  près  aplatie  et  dépourvue  de 
décorations  sur  la  face  qui  s'appuyait  au 


cou.  Cette  tige  se  divise  en  deux  parties 
qui  se  séparent  entièrement  en  a  i  et  c  rf. 
Les  fig.  F,  J,  K  et  L  permettent  de  com- 
prendre de  quelle  façon  les  deux  branches 
s'agrafent  entre  elles  du  côté  de  la  section 
(i  i.  Si  l'on  veut  introduire  le  tenon  de 
l'extrémité- J  dans  la  rainure  correspondante 
figurée  en  F,  il  faut  mettre  les  branches 
dans  une  position  perpendiculaire  Tune  à 
l'autre,  mais  pour  fixer  ensuite  cette  jonc- 
tion des  pièces  on  est  obligé  de  ramener 
les  tiges  dans  la  position  normale,  ce  qui 
permet  alors  de  faire  tenir  le  fermoir  c  d. 
Le  système  de  ce  second  fermoir  est  indiqué 
par  les  vues  et  profils  G  et  D  ;  on  voit  dans 
ces  figures  qu'un  crochet,  muni  d'un  bras 
central  de  consolidation,  pénètre  avec  ce 
bras  dans  deux  :  rainures  placées  sur  l'ex- 
trémité correspondante  de  l'autre  branche. 
Une  petite  targette  ou  verrou  sert  à  arrêter 
cette  fermeture  dans  cette  position. 

Toute  l'ornementation  du  collier,  sauf 
dan»  la  partie  antérieure,  se  compose  d'une 
torsade  à  deux  fils,  alternant  avec  une 
grappe  de  protubérances  ou  de  boutons  de 
fleurs  (voir  les  dessins  en  A,  B  et  E).  Mais, 
sur  le  devant,  le  centre  de  la  tige  est  occupé 
par  deux  bourrelets  ou  renflements  circu- 
laires sur  lesquels  se  dressent  successive- 
ment cinq  fleurs  d'un  dessin  original  et 
gracieux,  et  dont  les  pédoncules  se  relient 
par  des  lignes  torses  (voyez  fig.  A  et  F).  Les 
fleurs  qui  forment  la  crête  de  ces  deux 
bourrelets  sont  dessinées,  un  peu  plus 
grandes  que  nature,  en  G  et  I,  où  elles  sont 
vues  de  divers  côtés,  et  en  H  où  est  repré- 
senté leur  dessus.  La  fig.  M  reproduit  les 
découpures  d'un  petit  disque  qui  sépare  les 
deux  bourrelets  ;  ceux-ci  simulent  des 
torsades  du  côté  intérieur  du  collier,  et  le 
disque  se  continue  du  même  côté  par  un 
feston  ondulé,  comme  on  le  voit  en  N. 

A  droite  et  à  gauche  de  cette  décoration 
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centrale,  et  placé  symétriquement,  se  déve- 
loppe un  dessin  un  peu  plus  recherché, 
mais  non  moins  élégant,  dont  l'aspect  supé^ 
rieur  et  latéral  est  donné  en  P  et  en  0.  Les 
fig.  J,  K  et  L  montrent  en  même  temps  des 
vues  de  la  première  floraison  qui  fait  partie 
de  cet  ornement.  En  remarquant,  notam- 
ment dans  la  fig.  L,  la  disposition  des  péta- 
les de  cette  fleur,  formée  de  quatre  demi- 
cercles  opposés,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
se  rappeler  le  dessin  pareil  qui  est  fourni 
par  une  des  monnaies  gauloises  de  la  Crou- 
satié  (1),  et  l'on  reste  à  peu  près  convaincu 
que  cette  coïncidence  de  formes  ne  provient 
pas  absolument  du  hasard. 

Le  bracelet,  que  nous  représentons  vu  de 
dessuSj  en  R,  est  d'un  dessin  beaucoup 
moins  compliqué  que  celui  du  torques, 
quoiqu'il  rappelle  ce  dernier  par  ses  pro- 
portions, ainsi  que  par  sa  végétation  un 
peu  touSue,  et  qu'il  appartienne  évidem- 
ment au  même  style.  Il  se  compose  d'une 
série  de  protubérances  couronnées  de  fleu- 
rons à  quatre  pétales  et  qui  n'ofl*rent  guère 
que  les  deux  variétés  dessinées  en  T.  La 
fig.  S  représente  la  face  intérieure  de  cette 
pièce,  à  peu  près  plane  et  sans  décoration. 

Quant  à  ce  qui  est  des  moyens  techniques 
suivis  pour  l'exécution  de  ces  ouvrages,  il 
nous  a  paru  que  l'ouvrier  a  donné  d'abord 
aux  lames  ou  feuilles  d'or  leurs  courbures 
générales  ;  il  a  dû  ensuite,  par  le  procédé 
du  repoussé,  obtenir  toutes  les  saillies  qui 
forment  les  ornements,  et  ce  n'est  que 
dans  une  dernière  opération,  qu'il  aurait 
employé  le  ciseau  pour  modeler  certaines 
figure?,  accentuer  des  arêtes  et  aplanir  les 
petites  marges  circulaires  au-dessus  des- 


(1)  Cette  pièce  a  étéjrouvée  postérieurement  à  la 
publication  de  l'étude  des  monnaies  de  ce  gisement, 
insérée  dans  la  Reçue  du  Tarn,  III,  174  ;  elle  sera 
dessinée  et  décrite  dans  une  nouvelle"  édition  de  ce 
travail. 


quelles  s'élèvent  les  godrons  ou  les  fleurs 
mamelonnées.  La  face  intérieure,  les  diver- 
ses pièces  de  la  partie  centrale  et  la  suite  des 
branches  du  collier  auraient  été  fabriquées 
séparément  et  soudées  entre  elles  après 
coup.  Il  doit  en  avoir  été  de  même  pour  les 
divers  renflements  qui  forment  le  bracelet. 

Ajoutons  que,  de  même  que  plusieurs  au- 
tres œuvres  d'orfèvrerie  de  l'antiquité  (1), 
les  pièces  de  Lasgraïsses  ne  dénotent  pas 
précisément,  de  la  part  de  l'artiste,  la  recher- 
che du  fini  que  nous  sommes  habitués  à  re* 
trouver  dans  le  travail  d'un  bijou  (2). 

Nous  pensons  que  cette  description  du 
genre*  décoratif  de  nos  deux  pièces,  et  les 
quelques  mots  que  nous  venons  d'ajouter 
sur  le  mode  de  leur  fabrication  prouveront 
que  nous  avons  bien  devant  nous  des  monu- 
ments de  la  période  antique,  comme  l'éta- 
blissent déjà  les  caractères  du  milieu  d'où 
ils  proviennent.  Si  Ton  pouvait  cependant 
garder  encore  quelques  doutes  à  ce  sujet,  il 
n'y  aurait  pour  achever  de  les  dissiper  qu'à 
comparer  ces  antiquités  avec  les  objets  sem- 
blables découverts  à  Montans,  à  Cordes  et  à 
Fenouillet,  et  qui  ont  été  reconnus  sans  con- 
teste comme  appartenant  à  la  période  celti- 
que (3).  Sans  parler  des  conditions  du  gise- 

(1)  Voyez,  par  exemple,  ce  qui  a  été  dit  pour  le 
collier  de  Montans  dans  l'article  de  la  Revue  archéol, 
cité  plus  loin. 

(2)  La  pointe  de  la  bêche  a  un  peu  endommagé  le 
bracelet  de  Lasgraïsses  dans  les  floraisons  de  sa 
partie  centrale,  ainsi  que  le  montre  notre  fig.  B; 
mais  ce  qu'il  reste  d'intact  permettra  facilement  de 
rétablir  dans  leur  aspect  les  formes  primitives.  Il 
n'y  aura  pas  non  plus  de  difRcullé  pour  restaurer  les 
petites  déformations  que  le  bracelet  peut  avoir 
subies. 

(3)  Voyez  sur  la  découverte  du  bracelet  et  du 
collier  de  Montans  :  Nouvel  Annuaire  du  Tarn 
pour  1845tp,  171;  Revue  archéol.  9^  année  (1852}, 
p.  513  ;  et  le  premier  art.  de  M.  Rossignol  sur  les  Anti^ 
quité»  et  la  poterie  romaine  trouvées  à  Montant, 
Les  bijoux  de  Cordes  et  de  Fenouillet  sont  aujourd'hui 
au  musée  de  Toulouse.  Les  seconds  ont  été  décrits 
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ment,  les  procédés  de  fabrication,  lesformes 
générales,  ragencement  des  fermoirs,  le 
choix  des  décorations,  uniquement  compo- 
sées de  torsades  et  de  figures  végétales,  tout 
concorde  dans  ces  divers  spécimens  pour 
indiquer  des  productions  d'un  même  style, 
et  dues  évidemment  à  des  ouvriers  qui 
vécurent  'dans  un  même  pays  et  probable- 
ment à  des  époques  peu  éloignées  les  unes 
des  autres.  Le  système  ingénieux  de  ferme- 
ture qui,  en  particulier,  se  retrouve  iden- 
tique à  Lasgraïsses  et  à  Fenouillet,  fourni- 
rait déjà  à  lui  seul  la  démonstration  de  cette 
identité  de  provenance  qu'il  faut  attribuer 
à  tous  ces  ouvrages  d'orfèvrerie. 

Mais  le  rapprochement  de  ces  divers 
bijoux  ne  doit  pas  seulement  nous  inté- 
resser par  ce  résultat.  Il  nous  révèle  en 
outre  d'une  manière  évidente  la  supériorité 
des  spécimens  de  Lasgraïsses  sous  le  rap- 
port artistique.  Malgré  les  points  de  res- 
semblance indéniables,  il  est  facile  de 
constater  que  notre  torques  et  notre  bracelet 
se  distinguent  par  les  fortes  dimensions  de 
leurs  détails,  par  la  variété  et  le  choix  des 
motifs  de  décoration,  et  qu'ils  attirent 
l'attention  par  un  air  de  richesse  et  de  bon 
goût  que  sont  loin  d'offrir,  au  même  degré, 
les  objets  analogues  déjà  cités.  Or,  puisque 
CCS  derniers  ont  été  unanimement  consi- 
dérés comme  des  antiquités  d'une  très 
grande  valeur,  il  faut  bien  admettre  que  les 
Ihjoux  de  Lasgraïsses  deviennent  des  pièces 
sans  rivales,  dans  leur  genre,  et  constituent 
un  merveilleux  trésor  archéologique. 

Nous  n'avons  rien  dit  jusqu'ici  de  Tinté- 
lét  historique  de  nos  deux  monuments,  et 
cependant  on  entrevoit  assez  toutes  les 
questions  attrayantes  qui  se  rattachent  à 
leur  découverte.    Peut-on   considérer  ces 

et  étadiés  par  M.  Belbomme  dans  les  Mém.  de  la 
Soc.  archéol,  du  Midi,  IV,  375,  et  par  M.  Roschach, 
dans  son  Catalogue  da  musée  de  Toulouse,  p.  178. 


bijoux  comme  un  produit  de  l'industrie 
purement  Gauloise  ?  Ne  faut-il  pas  plutôt 
y  reconnaître  une  imitation  des  bijoux 
Grecs  ou  même  des  échantillons  importés 
par  les  colons  étrangers  qui  s'étaient  établis 
sur  le  littoral  delà  Méditerranée  ?I1  ne  nous 
appartient  pas  de  formuler  les  réponses. 
Nous  devons  céder  ici  la  parole  aux  maîtres 
de  la  science,  qui,  grâce  aux  éléments  de 
comparaison  qu'ils  possèdent,  pourront 
peut-être  élucider  ces  problèmes,  et  ajou- 
ter ainsi  quelques  pages  de  plus  à  la  resti- 
tution du  passé  de  notre  pays  avant  la  con- 
quête romaine. 

Plusieurs  memj)res  de  la  Société  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  du  Tarn, 
convaincus  de  l'extrême  intérêt  qu'offre  le 
trésor  de  Lasgraïsses,  désiraient  vivement 
qu'il  fût  acheté  parla  Société  ou  par  la  ville 
et  qu'il  prît  place  dans  les  collections  publi- 
ques d'Albi.  Qu'il  nous  soit  permis  de  dire 
surtout  que  l'honorable  archiviste  départe- 
mental, toujours  si  dévoué  aux  intérêts 
intellectuels  et  artistiques  de  notre  pays, 
n'a  épargné,  pour  arriver  à  ce  résultat,  ni 
les  démarches  ni  ses  pressantes  exhorta- 
,  tiens.  Mais  il  est  profondément  regrettable 
que  l'on  ait  été  arrêté  par  une  question 
pécuniaire,  et  que  la  ville  n'ait  pu  se  déci- 
der à  faire  un  nouveau  sacrifice  pour  venir 
au  secours  d'une  telle  cause.  Nous  avons 
ainsi  manqué  une  occasion  unique  d'ajou- 
ter à  notre  musée,  déjà  remarquable,  des 
joyaux  qui  auraient  constitué  un  de  ses 
plus  beaux  titres  de  recommandation,  et 
qui  auraient  suffi  .pour  rendre  même  jalou- 
ses les  riches  collections  de  la  Capitale. 
Espérons  que  si  le  département  ne  peut 
conserver  un  trésor  qui  lui  revenait  à  si 
juste  titre,  ce  trésor  ne  passera  pas  pour- 
tant aux  mains  de  l'étranger,  et  que  le 
musée  de  Toulouse  ou  à  son  défaut  ceux  de 
St-Germain  ou  de  Paris  s'empresseront  de 
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l'acquérir.  Là  du  moins  il  retrouvera  encore 
une  place  privilégiée,  digne  de  sa  rareté  et 
de  son  importance  ;  là  il  sera  l'objet  de 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  savent  appré- 
cier ce  que  ces  épaves  des  anciennes  civi- 
lisations offrent  de  beau  ou  d'instructif  ;  là 
enfin  il  pourra  être  étudié  par  les  archéolo- 
gues compétents  qui  travaillent  à  éclairer 
les  origines  des  beaux-arts  et  de  l'industrie 
en  France. 
Fin  Mai  1885.  E.  C. 

ÉTAT 

de  l'instruction  primaire  et  secondaire  dans  le 

département  du  Tarn  avant  1789. 

Les  documents  relatifs  aux  écoles  ne  sont 
pas  antérieurs  au  XIV«  siècle  dans  les  ar- 
chives du  département  du  Tarn.  Il  y  avait 
à  Albi,  au  commencement  de  ce  siècle,  deux 
écoles,  l'une  cléricale  et  l'autre  municipale. 

L'école  cléricale,  dite  de  Ste-Gemme  ou 
Ecole-Mage,  était  une  espèce  de  séminaire 
dépendant  de  l'évêché  et  ce  n'est  pas  trop 
présumer  de  dire  qu'elle  était  aussi  ancienne 
que  cet  évêché,  car  c'était  un  établissement 
indispensable  pour  l'enseignement  des  clercs 
et,  plus  tard,  Charlemagne  voulut  que  cha- 
que cathédrale  en  fût  pourvue.  Nous  avons 
la  preuve  que  cet  établissement  scolaire 
existait  à  Albi  en  1070.  En  cette  année  un 
concile  se  tint  en  cette  ville  et  le  capiscoîe 
de  la  cathédrale  y  siégeait.  Le  capiscoîe  [cor 
put  scholœ\  qu'on  appelait  ailleurs  écolâtre, 
recteur,  était,  sous  l'autorité  de  l'évêque,  le 
directeur  de  l'enseignement  dans  le  diocèse; 
chaque  évêché  formait  une  sorte  d'univer- 
sité dont  il  était  le  chef  et  nul  ne  pouvait 
y  ouvrir  école  sans  son  autorisation. 

Nous  savons  que  Charlemagne  prescrivit 
aussi  l'ouverture  de  petites  écoles  \iiU  scholœ 


legentium  parvorum  fiant.]  Peut-être  l'ori- 
gine de  l'école  municipale  d'Albi  remon- 
te-t-elle  à  cette  époque  ;  mais  aucun  docu- 
ment ne  nous  autorise  à  l'affirmer.  D'ail- 
leurs l'hérésie  envahit  bientôt  l'Albigeois, 
et  beaucoup  d'écoles  catholiques  durent  être 
abandonnées  pendant  le  XII"  siècle,  car 
alors  les  sectaires  avaient  leurs  écoles  con- 
fessionnelles. 

Au  commencement  du  X1V«  siècle,  nous 
avons  la  preuve  de  l'existence  à  Albi  de  nos 
deux  écoles,  cléricale  et  municipale,  réta- 
blies sans  doute  depuis  la  seconde  moitié 
du  précédent  siècle,  après  la  victoire  des 
croisés  sur  les  hérétiques.  En  1317,  on  dut 
créer  deux  nouvelles  écoles  cléricales,  l'une 
à  Castres,  l'autre  à  Lavaur,  lorsque  ces  deux 
villes  furent  érigées  en  chefs-lieux  diocé- 
sains par  suite  du  démembrement  des  évê- 
chés  de  Toulouse  et  d'Albi  ;  mais  on  ne  sait 
rien  de  ces  écoles,  dans  lesquelles,  sans 
doute,  on  s'occupait  davantage  de  dialecti- 
que et  de  théologie  que  de  toute  autre 
science. 

Alors,  la  rétribution  scolaire  de  l'école 
municipale  d'Albi,  dite  Las  scholas  de  las 
artz,  était  ainsi  réglée  :  les  consuls  fournis- 
saient le  local  et  il  n'était  rien  dû  aux  maîtres 
par  les  enfants  de  la  ville  et  de  la  juridiction 
qui  n'apprenaient  pas  encore  la  grammaire, 
mais  l'étranger  à  la  juridiction  payait  o  sous 
tournois  ;  les  écoliers,  tant  ceux  de  la  ville 
que  les  étrangers  à  la  juridiction,  qui  appre- 
naient les  rudiments  [regimen]  jusqu'à  la 
logique,  payaient  7  sous  6  deniers  ;  les  élè- 
ves du  cours  de  logique  jusqu'à  la  philoso- 
phie, 15  sous,  et  chaque  logicien  philosophe 
20  sous.  D'après  ce  règlement,  extrait  du 
cartulaire  de  la  ville,  on  doit  admettre  qu'il 
y  avait  déjà  à  cette  époque,  aux  écoles  mu- 
nicipales d'Albi,  quatre  maîtres  enseignant 
la  lecture  et  l'écriture,  la  grammaire,  la 
logique  et  la  philosophie. 
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En  1329,  les  habitants  de  l'importante 
ville  de  Gaillac^  au  diocèse  d'Albi,  voulu- 
rent avoir  aussi  leur  école.  N'ayant  pu  ob- 
tenir de  révôché  l'autorisation  nécessaire, 
ils  s'adressèrent  au  pape  et  Jean  XXII,  con- 
sidérant «  que  l'instruction  est  un  don  pré- 
cieux de  la  sagesse  divine,  que  rien  n'est 
plus  désirable  et  plus  glorieux  que  sa  pos- 
session, puisque  c'est  le  moyen  de  chasser 
les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  substitu*^r 
la  vérité  à  l'erreur  2>,  les  autorisa  à  établir 
dans  leur  ville  des  écoles  où  l'on  enseigne- 
rait la  science  des  arts  libéraux,  sans  avoir 
besoin  de  demander  l'autorisation  de  l'é- 
vêque,  du  recteur  ou  des  maîtres  de  l'uni- 
versité d'Albi.  Cependant  l'évêque  et  ses 
vicaires  généraux  excommunièrent  la  ville 
de  Gaillac  et  cette  excommunication  ne  fut 
levée  que  trente  ans  après. 

Dans  le  nouveau  diocèse  de  Castres,  la 
petite  ville  de  Lacaune,  perdue  dans  la 
montagne,  après  avoir  sollicité  en  vain  de 
révêque  l'autorisation  d'ouvrir  une  école, 
s'adressa  aussi  au  pape  :  €  nous  sommes 
éloignés  de  Castres  et  de  toute  école,  di- 
saient les  habitants  dans  leur  requête,  et  il 
nous  est  impossible  de  faire  instruire  nos 
enfants.  »  Sur  cette  requête,  en  1390,  Clé- 
ment VII  les  autorisa  à  choisir  une  personne 
capable  d'instruire  leurs  enfants,  à  instituer 
cette  personne  et  à  l'installer  en  lieu  con- 
venable pour  qu'elle  puisse  donner  honnê- 
tement cette  instruction,  et  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  recourir  à  aucune  autre  auto- 
rité. 

Ces  demandes  prouvent  que  le  besoin  de 
l'instruction  préoccupait  les  administrations 
locales  dès  cette  époque  reculée,  et  que  le 
clergé  n'était  pas  disposé  à  laisser  établir 
des  écoles  en  dehors  de  sa  surveillance 
directe. 

A  Albi,  on  ne  se  contentait  pas  d'entre- 
tenir des  maître?  ;  les  consuls  donnaient 


encore  des  secours  aux  écoliers,  lorsqu'ils 
allaient  prendre  des  grades  dans  les  univer- 
sités, à  moins  que  les  charges  de  guerre 
n'eussent  épuisé  le  trésor  communal,  ce 
qui  n'était  pas  rare  au  XIV^  siècle.  C'est  ce 
qui  arriva  en  1384.  Jordain  Calmettes,  qui 
devint  un  éminent  jurisconsulte,  était  alors 
étudiant  à  Toulouse  et  il  allait  se  présenter 
à  la  licence.  Il  réclama  un  secours  j  mais 
les  consuls  lui  répondirent  que  la  ville  était 
trop  pauvre,  qu'elle  ne  pouvait  rien  donner. 
Calmettes  ne  garda  pas  rancune  de  ce  refus, 
car  quelques  mois  plus  tard  le  nouveau 
licencié  envoyait  à  Albi  un  de  ses  amis  pour 
y  tenir  école.  Comme  les  consuls  ne  pou- 
vaient assurer  le  paiement  des  gages  de  ce 
maître,  ils  s'engagèrent,  à  la  condition  qu'il 
s'adjoindrait  un  bachelier,  à  lui  fournir  pen- 
dant un  an  six  setiers  de  froment  et  deux 
pipes  de  vin. 

Cependant,  dans  le  siècle  suivant,  malgré 
l'état  permanent  de  guerre  et  la  misère  pu- 
blique qui  en  était  la  conséquence,  le  conseil 
communal  d'Albi  ne  cessa  pas  de  donner 
des  encouragements  aux  hautes  études.  En 
1409,  par  son  ordre,  deux  consuls  accom- 
pagnèrent à  Toulouse  un  frère  mineur  qui 
allait  se  faire  recevoir  docteur  en  théologie 
et,  après  la  soutenance,  on  lui  donna  20 
livres.  En  1430,  deux  consuls  accompagnè- 
rent également  un  licencié  en  médecine  qui 
allait  à  Montpellier  subir  les  épreuves  de  la 
maîtrise;  on  lui  avait  dopné  en  partant  10 
moutons  d'or  et  à  son  retour  on  lui  en  remit 
encore  30. 

Alors,  indépendamment  des  écoles  d'Albi, 
Castres,  Lavaur,  Gaillac  et  Lacaune,  nous 
en  trouvons  dans  quatre  autres  commu- 
nautés :  à  Labruguière,  à  Montmiral,  à 
Cordes  et  à  Lautrec.  A  Labruguière,  le  maî- 
tre d'école,  nommé  par  le  conseD,  avait  un 
écu  petit  par  an  et  le  lit  (1418);  à  Montmiral 
4  livres  (1420);  à  Cordes  l'école  avait  été 
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ouverte  (1431)  par  autorisation  du  pape, 
sur  le  refus  de  l'évêché. 

Le  traité  fait  en  1465  par  les  consuls  de 
Lautrec  avec  Antoine  Roumégous,  prêtre 
libre,  des  Avalats  près  d'Albi,  va  nous 
fournir  de  précieux  renseignements.  Ce 
maître  s'engage  à  faire  les  exercices  ordi- 
naires et  à  s'adjoindre  un  bachelier  pour  les 
exercices  extraordinaires.  Il  promet  de  faire 
les  lectures  et  la  leçon,  aux  enfants  et  aux 
clercs,  deux  fois  par  jour  et  plus  même  s'il 
le  peut.  La  commune  lui  donne  8  setiers  dje 
bon  froment,  quatre  charges  de  bon  vin  et 
2  livres,  monnaie  de  France.  La  rétribution 
scolaire  est  ainsi  établie  :  les  enfants  qui 
sont  à  l'alphabet  [alfabeto  minori]  ne 
paieront  rien  s'ils  sont  â^és  de  moins  de  sept 
ans,  à  moins  que  le  père  ou  un  ami  ne 
veuille  donner  bénévolement  une  rétribu- 
tion ;  les  enfants  de  cette  classe,  âgés  de 
plus  de  sept  ans,  paieront  5  sous  ;  les  clercs 
apprenant  les  sept  psaumes  et  le  psautier, 
7  sous;  8  sous,  ceux  qui  apprendront  les 
parts,  le  catho,  les  règles  et  la  métrique, 
c'est-à-dire  les  livres  en  usage  pour  l'en- 
seignement élémentaire  des  lettres,  comme 
Donat  {Donatum  sive  partes  docere),  Mo- 
linet  a  dit  :  «  Il  sait  ses  pars  et  son  catho- 
net.  »  Enfin  les  clercs  apprenant  le  Doctrinal  ^ 
grammaire  écrite  en  vers  par  Alexandre  de 
Villa-Dei  vers  1 240,  la  logique  d'Ébrard  ou 
toute  autre  science,  excepté  la  philosophie, 
paieront  12  sous;  mais  si  les  écoliers  sont 
étrangers  à  Lautrec,  ils  s'arrangeront  avec 
le  maître.  En  cas  de  contestations  avec  les 
parents,  Roumégous  ne  j)ourra  les  citer 
que  devant  la  justice  de  Lautrec  ou  l'offi- 
cial  de  Castres. 

Mais  pendant  le  XV«  siècle,  où  la  France 
fut  si  profondément  troublée  par  les  guerres 
civiles  et  par  l'invasion  anglaise,  les  écoles 
restèrent  souvent  fermées  et  plus  souvent 
encore  les  communes  ne  purent  pas  payer 


les  r^ents,  qui  étaient  obligés  d'intenter 
procès  aux  consuls,  déjà  poursuivis,  empri- 
sonnés même  quelquefois,  pour  les  tailles. 
Et  cependant  les  gages  de  ces  régents  n'é- 
taient pas  considérables,  puisqu'ils  varient 
pendant  cette  période  de  9  à  20  livres.  Une 
année  on  ne  trouva  pas  à  louer  une  maison 
pour  les  écoles  d'Albi,  les  propriétaires 
craignant  que  la  commune  ne  pût  pas  en 
payer  le  loyer  et  les  consuls  furent  forcés 
d'en  prendre  une  par  autorité  de  justice. 
La  misère  était  si  grande  en  1449  que  lors- 
qu'on apprit  à  Albi  l'évacuation  de  Rouen 
par  les  Anglais,  on  ne  put  donner  que  pour 
10  deniers  de  châtaignes  aux  enfants  char- 
gés de  crier  dans  les  rues.  Vive  le  Roy, 

Dans  le  XVI«  siècle,  les  études  se  relèvent 
et  cependant  nous  ne  trouvons  que  trois 
noms,  Lisle,  Rabastens  et  Boissezon  à 
ajouter  à  la  liste  des  communes  pourvues 
d'écoles  au  siècle  précédent.  Lisle  ne  prend 
rang  qu'en  1348;  elle  donne  12  livres  à  son 
régent  et  indemnise  un  écolier  qui  était 
venu  pour  soutenir  les  conclusions.  C'est 
ainsi  qu'on  désignait  le  concours  qui  déci- 
dait du  choix  du  maître.  En  1 590,  ce  maître 
était  docteur  en  décrets  ;  il  avait  15  écus  et 
le  logement.  A  la  fin  du  siècle*  après  la 
réunion  au  collège  des  Jésuites  de  Toulouse 
du  prieuré  de  Rabastens  dont  les  revenus 
étaient  en  partie  appliqués  à  l'instruction 
des  enfants  de  cette  ville,  le  conseil  rabas- 
tinois  vota  300  livres  pour  les  gages  de  trois 
régents.  Enfin,  c'est  en  1 598  que  la  petite 
commune  de  Boissezon  fut  autorisée  à 
s'imposer  de  vingt  écus  pour  un  pédagogue. 

Nous  possédons  trois  règlements  scolaires 
faits  au  XVI«  siècle  pour  les  écoles  de  Gail- 
lac,  de  Castres  et  d'Albi. 

Gaillac  n'avait  pas  modifié  les  statuts  de 
ses  écoles  depuis  1340.  La  nécessité  de  les 
renouveler  avait  été  reconnue  dès  la  fin  du 
siècle  précédent  ;   plusieurs  délibérations 
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avaient  même  été  prises  par  le  conseil  à  ce 
sujet; enfin,  en  1510,  en  vertu  du  privilège 
contenu  dans  la  bulle  de  Jean  XXII,  qui 
autorisait  la  ville  à  avoir  une  université  en 
arlz,  sans  en  demander  l'autorisation  à 
révoque,  il  prit  les  résolutions  suivantes  : 

Il  sera  acheté  une  maison  pour  rensei- 
gnement des  arts  scolastiques  ;  elle  sera 
appropriée  à  cet  efTet  et  pour  la  résidence 
du  magister. 

Le  magister  jurera  entre  les  mains  des 
consuls  de  bien  faire  son  devoir  et  de  veiller 
à  ce  que  le  bachelier,  qu'il  devra  s'adjoindre, 
le  fasse  également  bien.  Ce  bachelier  sera 
de  bonnes  vie  et  mœurs. 

Il  sera  fait  un  inventaire  du  matériel  que 
le  magister  entretiendra  en  bon  père  de 
famille  ;  il  remettra  les  clefs  de  la  maison 
à  la  fin  de  l'année  et  alors  vérification  sera 
faite  du  mobiUer  d'après  l'inventaire.  S'il  y 
avait  quelques  dégâts,  le  magister  serait 
tenu  de  les  réparer  à  ses  frais. 

Pour  la  surveillance  du  bachelier  et  des 
écoliers,  il  sera  tenu  de  demeurer  dans  la 
maison  d'école  et,  si  bon  lui  semble,  il  y 
tiendra  des  cambriers  (pensionnaires)  car 
elle  est  assez  vaste. 

Le  magister  jurera  de  ne  traduire  tes 
écoliers  que  devant  les  consuls,  qui  feront, 
comme  du  passé,  bonne  et  prompte  justice. 
Le  notaire  prendra  note  du  serment  sur  le 
registre  de  la  commune. 

Afin  de  faciliter  pour  les  parents  la  fré- 
quentation des  écoles  par  leurs  enfants,  le 
magister  ne  prendra  pour  son  entretien, 
des  écoliers  de  la  ville  et  de  la  juridiction, 
que  2  sous  6  deniers  s'ils  apprennent  à  lire 
(la  ginasho)  ;  6  sous,  s'ils  lisent  couram- 
ment [que  son  a  niatinas)  ;  1 0  sous  des 
grammairiens  (dels  grammaticals)  ;  1 5  sous 
des  logiciens  [dels  logils).  Quant  à  la  rétri- 
bution due  par  les  étrangers,  le  magister 
s'entendra  avec  les  parents. 


En  1  o42,  il  y  avait  procès  entre  deux  con- , 
currents  pour  la  régence  des  écoles  de  Cas- 
tres, et  le  bail  passé  pour  ime  année   avec 
l'un  de  ces  deux  concurreftts  va  nous  faire 
connaître  l'organisation  de  ces  écoles. 

Il  y  avait  alors  à  Castres  trois  auditoires 
ou  classes  régies  par  un  maître-mage,  un 
poète  et  un  bachelier,  bons  et  suffisants. 
Le  maître-mage  devait  tirer  et  conduire  ses 
écoliers  successivement  d'une  classe  dans 
l'autre,  selon  la  capacité  de  chacun  d'eux. 
Il  s'était  engagé  à  lire  et  faire  lire  à  ses 
écoliers  les  leçons  nécessaires  et  de  scien- 
ces permises  et  non  aucun  livre  prohibé  et 
suspect,  à  ne  leur  donner  aucun  mauvais 
exemple,  à  les  élever  en  bonnes  sciences  et 
mœurs,  à  les  conduire,  avec  le  poète  et  ba- 
chelier, aux  sermons  et  processions  et  à 
veiller  à  ce  qu'ils  ne  fassent  aucun  désor- 
dre ;  il  ne  permettra  pas  qu'ils  portent  ar- 
mes ni  Aamois,  ni  livrent  bardots,  dissen- 
tions ou  mutinations  entre  eux  pour  que 
scandale  puisse  s'en  suivre,  mais  il  les  dé- 
noncera aux  consuls  pour  y  donner  ordre. 
.  Bien  qu'il  n'y  eut  que  trois  classes,  les 
écoliers  des  écoles  de  Castres  étaient  divisés 
en  cinq  catégories  :  les  écoliers  de  l'alpha- 
bet payaient  5  sous  ;  ceux  qui  apprenaient 
l'office  Notre-Dame,  7  sous  6  deniers  et  ces 
deux-  catégories  formaient  la  troisième 
classe,  celle  des  commençants  ;  ceux  qui 
apprenaient  les  parties  élémentaires  du 
langage  et  qu'on  appelait  partistes,  payaient 
10  sous  et  appartenaient  à  la  seconde  classe, 
avec  les  grammairiens  qui  payaient  15  sous; 
à  la  première  classe  appartenait  la  cinquiè- 
me catégorie  ou  les  logiciens,  les  philoso- 
phes et  les  théologiens  qui  payaient  20  sous. 
Ces  rétributions  étaient  établies  pour  les 
écoliers  nés  à  Castres  ou  y  résidant  avec 
leurs  parents  ;  celles  dues  par  les  étrangers 
étaient  réglées  de  gré  à  gré  entre  les  parents 
et  le  maître-mage.  Il  n'était  rien  dû  par  les 
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orphelins  notoirement  pauvres,  et,  en  com- 
pensation, la  ville  donnait  10  livres  à  la  fin 
de  Tannée.  Cette  organisation  dura  environ 
trente-cinq  ans,  jusqu'à  Tépoque  où  les 
protestants  maîtres  de  la  ville  y  fondèrent 
un  collée. 

Le  règlement  scolaire  d'Albi  n'est  posté- 
rieur que  d'une  année  à  celui  de  Castres  ; 
mais  il  est  plus  complet.  En  voici  l'analyse  : 

Les  écoles  publiques  de  la  présente  cité 
d'Albi  seront  baillées  annuellement  par  les 
consuls,  à  la  Saint- Jean,  àr  un  personnage, 
homme  de  bien,  idoine  et  suffisant,  de  bon- 
nes mœurs,  bonnes  instruction  et  littéra- 
ture, pour  être  maître  principal  et  régent. 
Le  dit  maître  usera  en  bon  père  de  famille 
de  la  maison  des  écoles,  appartenant  à  la 
ville,  ainsi  que  du  mobilier  qu'il  prendra  sur 
inventaire  et  qu'il  rendra  en  nature  à  la  fin 
de  son  bail. 

Ledit  maître  principal  exercera  en  dili- 
gence les  actes  de  r^ent  donnant  bonne 
doctrine  aux  écoliers  à  l'honneur  de  la  cité. 
Pour  aider  aux  lectures  il  s'adjoindra  un 
poète  et  un  grammairien,  gens  de  bien,  de 
bonnes  mœurs,  bien  doctes  et  instruits  ;  il 
les  présentera  aux  consuls  pour  être  exa- 
minés et  acceptés.  Avant  leur  réception  le 
poète  et  le  grammairien  feront  aux  écoles 
deux  ou  trois  lectures  d'après  un  program- 
me qui  leur  sera  tracé.  Une  fois  admis,  ils 
ne  pourront  être  renvoyés  sans  cause  légi- 
time. Si  le  principal,  à  Touverture  des  éco- 
les, ne  s'était  pas  pourvu  d'un  poète  et  d'un 
grammairien  approuvés,  les  consuls  en 
installeraient  à  ses  dépens.  Il  aura  aussi 
une  ou  deux  personnes  pour  faire  la  leçon 
aux  petits  enfants. 

Le  principal  régent,  le  poète  et  le  gram- 
mairien liront  tous  les  jours  publiquement 
aux  écoles,  excepté  aux  vacations,  et  ne 
seront  lus  aucuns  livres  ou  auteurs  qui  ne 
soient  reçus  et  approuvés  par  les  consuls 


avant  l'ouverture  des  cours.  Le  principal 
lira  en  théologie  et  sainte  écriture  et  en 
philosophie  ;  du  Carême  à  la  Pentecôte  il 
sera  tenu  de  lire  la  grammaire  grecque  de 
Glénard  ;  il  fera  une  lecture  par  jour.  Le 
poète  lira  en  art  oratoire,  en  poètes  et  art 
d'honnête  humanité.  Le  grammairien  lira 
en  rudiments  et  livres  de  grammaire,  deux 
fois  le  j  our  pour  le  moins,  pour  l'instruction 
des  enfants  grammairiens. 

Pour  exciter  les  écoliers  aux  disputations, 
le  principal  sera  obligé  de  faire  tenir  con- 
clusions publiques,  deux  fois  Tan,  en  l'un 
des  couvents  de  la  ville  désigné  par  les 
consuls,  et  défaire  tenir  disputations  parti- 
culières aux  •  écoles  depuis  le  commence- 
ment du  Carême  jusqu'à  la  Pentecôte, 
de  quinzaine  en  quinzaine.  Les  grammai- 
riens tiendront  norme  aux  écoles  pour 
apprendre  leur  latin  et  en  outre,  après  la 
Saint-Luc,  il  leur  sera  donné,  de  quinzaine 
en  quinzaine,  des  épitres  en  vulgaire  pour 
les  traduire  en  latin  afin  de  les  exercer 
davantage  à  leur  grammaire  latine. 

Le  principal,  indépendamment  de  ses 
gages  ordinaires  de  50  livres,  payables 
moitié  à  Noël  et  moitié  à  la  fin  de  l'année, 
recevra  la  rétribution  des  auditeurs  éco- 
liers, tant  caméristes  que  autres,  et  il 
pourra  l'exiger  après  la  fête  de  Pâques  pour 
toute  l'année  ;  mais  il  ne  prendra  rien  des 
enfants  de  la  ville.  Il  ne  sera  permis  à  per- 
sonne de  tenir  écoles  particulières  au  pré- 
judice des  écoles  communales  et  du  prin- 
cipal, sans  payer  audit  principal,  pour  les 
élèves  de  ces  écoles  privées,  la  rétribution 
due  par  les  élèves  des  écoles  publiques,  à 
l'exception  des  écoliers  de  S^«-Gemme  qui 
sont  écoliers  de  l'évêque. 

Les  caméristes  tenant  écoliers  dans  la 
cité  donneront  par  rôle,  certifié  par  eux, 
les  noms  et  surnoms  desdits  écoliers  et  de 
leurs  parents,  avec  indication  du  lieu  de 
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leur  résidence,  quand  ils  en  seront  requis 
par  le  principal,  sous  peine  de  s'en  prendre 
auxdits  caméristes  pour  le  paiement  de  la 
rétribution  scolaire. 

Les  écoliers  en  théologie,  dialectique,  ou 
philosophie  naturelle,  morale  ou  ration- 
nelle paieront  25  sous  :  les  auditeurs  en 
poésie  ou  art  oratoire  20  ;  les  grammai- 
riens ou  autres  commençant  les  introduc- 
tions et  rudiments  de  grammaire  grecque 
ou  latine,  15  ;  les  alphabétistes,  matutinis- 
tes  ou  autres  qui  n'apprendront  qu'à  lire, 
10  sous.  Les  écoliers,  caméristes  ou  autres, 
paieront  en  entier  la  rétribution,  quand 
même  ils  quitteraient  les  écoles,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  légitime  empêchement 
ou  pour  cause  d'accusation.  Chaque  éco- 
lier peut  suivre  plusieurs  cours  sans  être 
tenu  de  payer  plus  qu'une  rétribution,  mais 
la  plus  haute. 

Les  écoliers,  de  quelque  qualité  ou  pro- 
fession qu'ils  soient,  seront  obéissants  au 
maître  régent,  et  dans  le  cas  où  ils  se  mon- 
treraient proterves  et  rebelles,  le  maître  en 
ferait  plainte  aux  consuls,  pour  les  en  faire 
punir  et  corriger  par  justice. 

Les  classes  seront  fermées  quinze  jours 
pendant  les  vendanges,  trois  à  la  Sainte-Ca- 
therine et  à  la  Saint-Nicolas,  àla  veille  de  la 
Saint-Thomas  l'apôtre  jusqu'au  lendemain 
des  Rois,  à  la  veille  des  Rameaux  jusqu'au 
lendemain  deQuàsimodo,  sans  que  les  vaca- 
tions puissent  être  plus  longues,  excepté 
aux  fêtes  solennelles.  Les  confréries  de 
8'«-Catherine  et  de  S»-Nicolas,  accoutumées 
auxdils  écoliers,  seront  entretenues  par  eux 
en  payant  chacun  8  deniers.  ' 

Les  susdits  articles  seront  lus  chaque 
année  aux  écoles,  en  présence  des  consuls 
et  des  maîtres,  le  jour  ou  le  lendemain  de  la 
Saint-Luc  l'évangéliste,  auquel  jour  on 
commencera  les  actes  ordinaires.  En  cas  de 
différends  sur  l'application  du   règlement 


les  consuls  seront  juges. 

L'application  du  règlement  scolaire  de  la 
ville  d'Albi  suscita  des  difficultés  entre  les 
consuls,  l'évêque  et  son  officiai  ;  elles 
furent  tranchées,  après  procès,  en  1565, 
par  une  transaction  qui  reconnaissait  aux 
consuls  le  droit  de  nommer  les  maîtres  des 
écoles  et  de  juger  les  affaires  de  discipline. 

Le  concouris  pour  la  réception  des 
régents  était  ouvert  chaque  année  dans  un 
des  couvents  de  la  ville,  au  choix  des  con- 
suls, et  les  juges  étaient  des  docteurs  choi- 
sis dans  la  magistrature  ou  dans  les  ordres 
religieux.  Les  concurrents  accouraient  de 
tous  les  points  de  la  France  et  s'ils  étaient 
pauvres  la  ville  les  indemnisait.  Ces  con- 
cours ne  contribuèrent  pas  peu  à  l'intro- 
duction du  français  dans  notre  contrée,  où 
l'on  parlait  alors  \\n  langage  bien  différent 
de  la  langue  si  harmonieuse  des  trouba- 
dours, langage  qu'en  1537  un  écrivain, 
chaîné  de  traduire  en  français  un  cartulaire 
de  la  ville  écrit  en  langue  vulgaire,  appelle 
le  vieil  barbare.  Il  nous  paraît  inutile  de 
citer  tous  les  noms  des  vainqueurs  dans  ces 
tournois  littéraires,  disons  seulement  que 
les  savants  latinisant  alors  leurs  noms,  les 
écoles  d'Albi  ont  été  dirigées  successive- 
ment par  Lepidarius,  Querculanus,  Thiu- 
lius,  Marins,  Cassianus,  Campanus,  Bur- 
gensis,  etc.. 

La  seconde  moitié  du  XVI«  siècle  fut  loin 
d'être  favorable  aux  écoles  existantes  dans 
notre  région  ;  mais  dans  le  pays  Castrais, 
envahi  par  le  protestantisme,  on  fonda  plu- 
sieurs écoles  primaires  confessionntsUes, 
sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  avoir  aucun 
renseignement  et,  qu'en  1 576,  les  religion- 
naires  maîtres  de  la  ville  de  Castres,  y  fon- 
dèrent un  collège  de  plein  exercice.  C'est 
encore  à  la  Réforme  que  l'on  doit  l'ouver- 
ture d'écoles  publiques  de  filles  où  l'on 
enseignait  la  lecture  et  quelquefois  l'écri- 
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ture.  Jusqu'à  cette  époque  les  demoiselles 
de  qualité  recevaient  seules  quelque  ins- 
truction dans  les  couvents  où  souvent  elles 
prenaient  le  voile. 

Nous  avons  retrouvé  un  bail  fait,  en 
1 562,  par  les  consuls  de  Lautrec,  ville  catho- 
lique, avec  deux  régents,  qui  s'engagent  à 
diriger  pendant  un  an,  les  écoles  de  cette 
viUe  moyennant  24  livres  ;  Tun  devait  lire 
et  faire  les  lectures  aux  grands  écoliers  et 
il  prenait  à  la  masse  12  livres  de  plus  que 
son  collègue  chargé  de  la  classe  de  gram- 
maire. Le  reste,  tant  les  gages  donnés  par 
la  ville  que  la  rétribution  scolaire,  devait  se 
partager  par  portions  égales  entre  les  deux 
maîtres.  Ils  louèrent  la  maison  d'un  chaus- 
satier  à  l'exception  de  la  boutique,  moyen- 
nant 18  livres.  Le  propriétaire  leur  laissait 
un  lit  monté,  dont  il  devait  changer  les 
draps  de  quinze  en  quinze  jours,  deux 
bancs,  une  table,  un  landier  de  fer,  trois 
crémaillères  avec  leurs  chaînes  et  un  dres- 
soir. 

A  Lavaur,  autre  ville  catholique,  les 
écoles  étaient  confiées  à  des  maîtres  sous  la 
direction  âe  l'évêque  et  du  chapitre.  Gail- 
lac  conserva  la  direction  de  son  école  ; 
mais  les  consuls  eurent  plusieurs  difficultés 
avec  les  religieux  de  l'abbaye  Saint-Michel, 
qui  se  prétendaient  en  droit  d'assister  aux 
examens  et  à  l'engagement  des  régents.  En 
1590,  la  ville  de  Lisle  donnait  au  régent  de 
son  école  1  b  écus  et  le  logement  ;  mais  ce 
maître  était  docteur  en  droit. 

Rien  ne  démontre  mieux  l'état  précaire  -de 
l'instruction  publique  pendant  la  seconde 
moitié  du  XVP  siècle  que  l'histoire  des 
écoles  d'Albi.  En  1560,  les  Etats  généraux 
d'Orléans  obtinrent  du  roi  un  édit  par 
lequel  il  était  ordonné  à  chaque  chapitre 
collégial,  de  réserver  une  prébende  pour  en 
appliquer  le  revenu  à  l'instruction  de  la 
jeunesse.  L'exécution  de  cet  édit  suscita  à 


Albi  de  grandes  difficultés  et  l'évêque,  qui 
avait  armé  contre  les  protestants,  au  lieu 
d'intervenir  pour  rétablir  la  paix  entre  le 
chapitre  et  les  consuls,  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  se  débarrasser  de  l'école  clé- 
ricale, qu'il  donna  à  la  ville.  Il  aurait  voulu 
fonder  dans  sa  ville  épiscopale  un  colite 
de  Jésuites,  mais  le  moment  n'était  pas 
favorable,  car  il  fallait  avant  tout  pourvoir 
aux  nécessités  de  la  guerre.  La  cession  du 
collège  Sainte-Gemme  d'où  étaient  sortis 
d'illustres  prélats,  se  fit  en  1563.  Jusque  là 
les  consuls  n'avaient  pas  hésité  à  faire  les 
plus  grands  sacrifices  pour  maintenir  aux 
écoles  communales  leur  ancienne  réputa- 
tion et  si  les  concours  étaient  jugés  insuffi- 
,  sants,  ils  allaient  jusqu'à  Paris  pour  trouver 
des  maîtres  capables  ;  mais  il  était  désor- 
mais impossible  que  les  ressources  dont  ils 
pouvaient  disposer  fussent  suffisantes  pour 
pourvoir  aux  besoins  de  deux  grands  éta- 
blissements scolaires,  et  ils  avaient  encore 
à  soutenir  contre  le  chap  itre  le  procès  de  la 
prébende  qui  dura  près  de  cinquante  ans. 
On  fut  alors  obligé  de  confier  les  écoles  aux 
maîtres  les  moins  exigeants  sous  le  rapport 
des  gages  et  bientôt  le  niveau  des  études 
baissa,  ainsi  que  le  prouve  la  supplique  que 
les  écoliers  adressèrent  alors  aux  «  très 
honorés  seigneurs  messieurs  les  consuls 
ayant  la  charge  du  gouvernement  de  la 
république.  »  Nous  sommes  venus,  disent- 
ils,  en  grand  nombre  et  de  bien  loin,  à 
grands  frais  et  dépens  dans  votre  cité  au 
bruit  et  renommée,  de  toute  ancienneté, 
de  vos  écoles,  avec  intention  et  vouloir  de 
profiter  aux  bonnes  lettres  ;  mais  des  maî- 
tres insuffisants  s'efforcent  de  se  substituer 
aux  gens  de  grand  savoir  qui  ont  de  tout 
temps  enseigné  à  Albi.  S'il  en  était  ainsi, 
nous  irions  étudier  ailleurs  et  votre  cité 
perdrait  sa  renommée.  » 

Alors  on  fit  bail  avec  un  maître  en  poésie 
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et  un  artien  qui  devaient  se  pourvoir  d'un 
grammairien  et  d'un  quatrième  maître 
pour  la  classe  des  petits  enfants.  Us  ne 
devaient  prendre  aucune  rétribution  des 
diocésains  et  la  ville  leur  donnait  600  livres. 
En  cas  de  danger  de  peste,  il  leur  était 
permis  de  quitter  la  ville  sans  perdre  leurs 
gages,  mais,  le  danger  passé,  ils  devaient 
reprendre  leur  service. 

Puis,  on  fit  de  nouveau  venir  des  régents 
de  Paris  ;  mais  ils  ne  relevèrent  qu'impar- 
faitement les  écoles.  Les  dépenses  néces- 
saires pour  tenir  toujours  la  ville  en  état  de 
défense  épuisaient  toutes  les  ressources  et 
souvent  les  pauvres  régents  ne  furent  pas 
payés.  En  1579,  on  les  expulsa  comme 
suspects,  parce  que  alors  la  ville  était 
menacée  par  les  protestants,  et  quand, 
Tannée  suivante,  on  en  demanda  à  Tou- 
louse, on  ne  put  ouvrir  les  cours,  parce 
qu'aucune  des  deux  maisons  d'école  n'était 
habitable.  Les  habitants  demandaient 
depuis  longtemps  au  clergé  la  réouverture 
du  collège  Sainte-Gemme,  «  ce  collège, 
disent  les  consuls,  en  1586,  avec  celui  que 
maître  Raymond  Gavalery,  licencié,  fonda 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  ferait  des 
hommes  pour  diriger  la  république  »  ; 
mais  le  clergé  restait  sourd  à  leur  demande. 

En  1588  fut  élu  un  évêque  ami  des  lettres, 
Alphonse  \^  d'Elbène.  Sans  doute  il  aurait 
eu  à  cœur  de  rendre  aux  écoles  d'Albi 
leur  ancienne  renommée  ;  mais  les  ligueurs 
ne  lui  permirent  pas  de  prendre  possession 
de  son  siège  et  il  resta  pendant  dix  ans 
étranger  à  l'administration  du  diocèse. 

Les  villes  de  Gaillac  et  de  Lavaur  avaient 
aussi  eu  des  difficultés  avec  leurs  chapitres 
pour  la  réserve  de  la  prébende  précepto- 
riale.  Elles  furent  levées  dans  les  premières 
années  du  XVII®  siècle.  Les  religieux  de 
Gaillac  consentirent  à  contribuer  pour  90 
livres  à  la  dépense  des  écoles  ;  mais  à  la 


condition  qu'ils  prendraient  part  aux  exa- 
mens et  à  l'engagement  des  maîtres.  A 
Lavaur,  le  chapitre  contribuait  aux  dépen- 
ses du  collège  pour  la  somme  de  1 20  livres; 
les  revenus  propres  de  rétablissement 
s'élevaient  à  80  et  la  ville  donnait  200 
livres,  total  400.  Ces  renseignements  résul- 
tent du  traité  fait  avec  Lautar  en  1626  et 
renouvelé  avec  le  même  maître  pendant 
plusieurs  années.  Il  était  autorisé  à  pren- 
dre 5  sous  par  mois  des  enfants  étrangers 
au  syndicat  vauréen  et  à  faire  payer  des 
répétitions.  Mais  en  1641,  le  conseil  décida 
que  la  direction  de  l'établissement  serait 
confiée  aux  Doctrinaires,  auxquels  on 
donna  750  livres  pour  quatre  classes  de 
latin.  Les  parents  ayant  réclamé  une  classe 
de  rhétorique,  elle  fut  créée  l'année  sui- 
vante et,  en  1679,  on  établit  une  chaire  de 
philosophie,  de  sorte  que  l'instruction 
secondaire  était  complète  à  Lavaur.  Les 
deux  abécédaires  avaient  été  conservés. 

Le  procès  de  la  ville  d'Albi  avec  les  cha- 
noines de  la  cathédrale  ne  prit  fin  qu'en 
1608.  Un  arrêt  décida  que  le  chapitre  ver- 
serait annuellement  dans  la  caisse  com- 
munale 600  livres  pour  les  régents  qui 
seraient  nommés  après  concours,  confor- 
mément aux  dispositions  de  l'arrêt  de  1565. 
Alors  on  dut  faire  revivre  l'ancien  usage 
des  concours,  on  vendit  la  maison  de  3'°- 
Gemme  et  l'on  confia  le  collège,  organisé 
sur  le  plan  de  ceux  de  Toulouse,  à  Marian 
Langlois,  principal,  et  à  six  régents.  L'ins- 
truction était  gratuite  pour  les  enfants  du 
diocèse. .  Depuis  la  décadence  des  écoles: 
communales  il  s'était  établi  des  maîtres- 
particuliers  à  Albi  ;  ils  étaient  alors  au 
nombre  de  onze,  on  les  obligea  à  envoyer 
leurs  élèves  au  collège.  Il  y  avait  six  classes 
dans  le  nouvel  établissement  :  rhétorique, 
humanités,  trois  classes  de  grammaire  et 
celle  des  abécédaires.  Langlois  dressa  le 
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programme  des  cours>  il  le  fit  imprimer  et 
le  répandit  dans  le  diocèse.  Dans  la  sixième 
classe  on  enseignait  aux  enfants  la  pronon- 
ciation du  latin  et  les  éléments  de  cette 
langue  ;  dans  la  cinquième  on  étudiait  Des- 
pautère,  Donat  et  le  traité  de  Verulanus 
sur  les  convenances  à  observer  à  table  ;  en 
quatrième,  revue  générale  de  la  syntaxe 
dans  Despautère,  on  expliquait  Cioéron, 
Ovide  et  l'on  commençait  le  grec  par  Tétude 
des  verbes  dans  Clénart.  Les  auteurs  de  la 
troisième  classe  étaient,  pour  le  latin,  Gicé- 
ron,  Ovide  et  Despautère  pour  la  prosodie  ; 
pour  le  grec,  Elien  et  les  instUutiones  de 
Clénart.  En  seconde,  on  expliquait  Gicéron, 
Ovide,  Virgile;  en  grec,  Esope,  Isocrateet 
l'on  continuait  l'étude  des  instUutiones,  En 
rhétorique,  Gicéron,  Salluste,  Plante, 
TibuUe  ;  en  grec,  Isocrate  et,  dans  Clénart, 
la  prosodie  grecque  et  les  esprits.  Le  ven- 
dredi, dans  toutes  les  classes,  cours  de  reli- 
gion chrétienne  et  le  samedi,  compositions 
en  prose  ou  en  vers  ou  discussions  entre 
écoliers.  A  certaines  époques  de  l'année, 
déclamations  publiques  et  jeux  littéraires. 
Ce  programme. était  attrayant  et  cependant 
le  collège,  inauguré  solennellement  en  pré- 
sence dés  consuls  en  robes,  ne  réussit  pas 
sous  Langlois.  En  1610,  on  fit  bail  avec 
Marestaing,  qui  fut  exempté  du  concours  à 
cause  de  sa  qualité  de  prêtre  et  de  docteur, 
puis  on  reprit  les  concours  sans  plus  de 
succès  et  Quesnel  fut  le  dernier  principal. 

Depuis  longtemps  la  partie  la  plus 
influente  de  la  population  désirait  voir 
établi  à  Albi  un  collège  des  Jésuites.  La 
décadence  du  collège  donnait  un  grand 
poids  à  leurs  instances.  La  situation  finan- 
cière s'étant  améliorée,  on  s'adressa  à  l'èvê- 
que  qui  offrit  2000  livres.  C'était  Alphonse  II 
d'Elbène,  ami  des  lettres  comme  son  oncle 
Alphonse  P%  auquel  il  avait  succédé.  Enfin 
le  Premier  Président  du  Parlement  ayant 


spontanément  promis  ses  bons  offices,  le 
conseil  envoya  à  Toulouse  des  députés  qui 
traitèrent  avec  la  Compagnie  de  Jésus  et  en 
1624,  les  Jésuites  prirent  possession  du  col- 
lège, En  1668  il  comptait  349  élèves  et  il  y 
en  aurait  bien  davantage,  disait  le  recteur, 
si  les  Cordeliers  et  les  Jacobins  ne  tenaient, 
sans  droit,  des  écoles  de  philosophie  et  de 
théologie. 

Nous  avons  dit  que  le  collège  de  Castres 
était  dirigé  par  les  protestants.  Lorsque 
l'administration  communale  devint  mi-par- 
tie, c'est-à-dire  composée  de  membres  de 
l'une  et  l'autre  religion  en  nombre  égal,  le 
collège  eut  aussi  des  professeurs  des  deux 
religions.  Ils  vivaient  en  paix,  lorsque  en 
1663  parut  un  arrêt  du  Conseil  portant  que 
ceux  de  la  R.  P.  R.,  comme  on  disait  alors, 
ne  pourraient  tenir  écoles  que  dans  les 
lieux  où  ils  avaient  le  droit  d'exercer  leur 
reUgion,  qu'ils  ne  pourraient  y  enseigner 
que  la  lecture,  l'écriture  et  l'arithmétique 
et  que  les  charges  uniques  seraient  rem- 
plies exclusivement  par  des  catholiques.  A 
cette  époque  mourut  l'un  des  deux  profes- 
seurs protestants  du  collège  de  Castres.  Le 
savant  Pierre  Borel  restant  seul,  les  consuls 
catholiques  le  destituèrent  et  demandèrent 
des  Jésuites.  Borel  résista,  mais  en  vain,  et 
en  16651e  roi  donna  le  collège  à  la  Compa- 
♦gnie  de  Jésus. 

La  lutte  pour  la  conversion  des  protes- 
tants était  engagée,  et  elle  amena  de  grands 
changements  dans  l'instruction  publique. 

Lorsque  le  roi  révoqua  l'édit  de  Nantes 
(1685),  toutes  les  écoles  tenues  par  des 
réformés  furent  fermées  ;  l'Académie  trans- 
férée de  Montauban  à  Puylaurens  vingt- 
cinq  ans  auparavant  fut  supprimée  ;  les 
institutrices  laïques  furent  remplacées  par 
des  congréganistea  et  une  ordonnance  de 
l'intendant  enjoignit  aux  protestants  d'en- 
voyer leurs  enfants  à  l'école  catholique  et 
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au  catéchisme.  Les  maîtres  et  les  maîtresses 
d'école  étaient  obligés  de  donner  chaque 
mois  la  liste  des  enfants  présents  ;  les  pa- 
rents des  absents  étaient  condamnés  à  l'a- 
mende. 

Indépendamment  des  collèges  dont  nous 
venons  de  parler,  il  y  avait  au  XVII«  siècle 
des  écoles  primaires  à  Lacaune,  Labruguiè- 
re,  Lisle,  Sémalens,  Lautrec,  Rabastens, 
Boissezon,  Montmiral,  Graulhet  et  Briatex- 
te.  Les  gages  des  maîtres,  dans  ces  locali- 
tés, variaient  de  50  à  loO  livres.  A  Lacaune 
ils  n'étaient  engagés  que  pour  un  mois.  Il  y 
avait  dans  cette  commune  un  maître  de  latin 
à  2  écus  et  1 0  sous  par  chaque  élève,  un 
régent  à  1  écu  pour  enseigner  la  lecture  et 
récriture  ;  celui-ci  recevait  de  ses  élèves  5 
sous  pour  la  lecture  et  10  sous  pour  récri- 
ture. A  Labruguière  le  maître  d'école  avait 
iOO  livres  par  an.  En  1688,  cette  commune  fit 
venir  une  régente  à  laquelle  elle  donnait  60 
livres  et  une  charrette  de  charbon  ;  de  plus 
les  filles  lisant  le  latin  lui  donnaient  5  sous 
par  mois,  7  sous  6  deniers  celles  qui  lisaient 
le  français  et  1 0  sous  celles  qui  écrivaient. 
Les  filles  pauvres  étaient  instruites  gratui- 
tement. La  petite  ville  de  Lisle  eut  un,  puis 
deux  et  même  trois  régents  ;  mais  pendant 
plusieurs  années  elle  confia  ses  écoles  aux 
Augustins,  qui  avaient  une  maison  dans  la 
ville,  ou  aux  obituaires.  Les  Augustines  de 
Lisle  enseignaient  les  jeunes  filles  et  cepen- 
dant les  consuls  établirent  une  régente  en 
1679,  aux  gages  de  100  livres.  Sémalens  ne 
donnait  que  40  livres  à  son  maître  d'école, 
Lautrec  100.  Rabastens  avait  trois  régents 
qui  avaient  chacun  100  livres.  A  Boissezon 
le  prêtre  qui  disait  la  première  messe  tenait 
l'école  et  on  lui  donnait  100  livres.  A  Mont- 
miral  le  maître  avait  66  livres.  Graulhet 
avait  un  régent  pour  les  garçons,  et,  en 
1668,  un  legs  fut  fait  à  cette  commune  pour 
l'ouverture  d'une  école  de  filles.  Enfin,  après 


la  révocation  de  l'Édit  et  sur  la  requête  du 
promoteur  de  l'évêché,  l'intendant  ordonna 
à  la  communauté  de  Briatexte,  presque  ex- 
clusivement composée  de  nouveaux  con- 
vertis, d'établir  un  maître  aux  gages  de  150 
livres. 

Ainsi,  à  la  fin  du  XVII*  siècle,  dix-huit 
communes  étaient  pourvues  d'écoles.  En 
1682,  les  Bénédictins  de  Sorèze,  qiii  jusque 
là  s'étaient  contentés  d'instruire  les  enfants 
de  la  ville,  ouvrirent  une  maison  d'éduca- 
tion et  y  reçurent  des  étrangers  ;  mais  cette 
institution  fut  loin  d'être  d'abord  ce  qu'elle 
devint  dans  le  siècle  syiivant  et  les  religieux 
la  fermèrent. 

Au  XYIII®  siècle  les  collèges  d'Albi  et  de 
Castres ,  régis  par  les  Jésuites  jusqu'à  leur 
expulsion  et  celui  de  Lavaur  confié  aux 
Doctrinaires  subsistèrent  jusqu'à  la  Révo- 
lution. Lors  de  la  suppression  des  Jésuites 
en  1762,  les  deux  premiers  furent  fermés, 
mais  on  les  rétablit  dès  l'année  suivante  et, 
par  lettres  patentes  de  1768,  celui  d'Albi  fut 
composé  de  huit  professeurs.  Il  était  de  plein 
exercice  et  avait  deux  professeurs  de  philo- 
sophie, tandis  que  le  nouveau  collège  de 
Castres  n'en  avait  qu'un.  Celui  de  Lavaur 
était  aussi  de  plein  exercice  et  en  1721  on  y 
avait  créé  une  chaire  de  théologie. 

Mais  ces  établissements  d'instruction  se- 
condaire avaient  perdu  de  leur  Importance 
depuis  la  réouverture  de  l'école  de  Sorèze. 
Cet  établissement  fermé  en  1722  avait  été 
rouvert  en  1757  parDom  Fougeras  qui  in- 
troduisit un  nouveau  système  d'éducation 
approprié  aux  besoins  du  siècle.  Sans  né- 
gliger le  grec  et  le  latin,  qui  avaient  été  jus- 
que là  le  tout  de  l'enseignement  classique,  le 
savant  Bénédictin  étendit  le  programme  de 
récole  en  y  introduisant  la  littérature  fran- 
çaise, les  langues  étrangères,  les  sciences, 
le  dessin,  la  musique,  la  gymnastique,  l'é- 
quitation,  de  manière  à  développer  en  même 
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temps  toutes  les  facultés  de  Tàme  et  la  sou- 
plesse du  corps.  L'école  de  Sorèze  eut  bien- 
tôt une  réputation  européenne,  les  princes, 
les  grands  personnages  venaient  la  visiter  ; 
le  roi  la  reconnut  comme  école  militaire  et 
y  plaça  chaque  année  un  certain  nombre 
d'élèves  aux  frais  de  l'Etat. 

Il  n'y  eut  que  peu  de  changements  pour 
l'instruction  primaire  dans  nos  trois  diocè- 
ses pendant  le  XVIII®  siècle.  Les  commu- 
nautés, trop  pauvres  pour  entretenir  des 
maîtres,  étaient  dépourvues  d'écoles,  à  l'ex- 
ception des  chefs-lieux  diocésains  et  de 
quelques  localités  importantes,  comme  Gail- 
lac,  Mazamet,  Lacaune,  Labruguière,  Lau- 
trec,  Roquecourbe  et  Boissezon  ;  mais  nous 
devons  signaler  Puylaurens  qui,  en  1765, 
dépensait  9o0  livres  pour  l'instruction  pu- 
blique. Cette  commune  avait  un  maître 
pour  le  latin,  un  pour  l'écriture  et  l'arith- 
métique, un  pour  la  lecture,  un  autre  pour 
apprendre  à  lire  aux  petits  enfants  et  une 
école  de  filles.  Nous  croyons  qu'on  nous 
saura  gré  de  citer  les  justes  réflexions  du 
pauvre  maître  des  petits  enfants,  qui  donne 
sa  démission.  «  On  se  plaint,  dit-il  en  écri- 
vant au  maire,  que  les  enfants  n'apprennent 
pas.  C'est  sans  raison  qu'on  nous  en  donne 
la  faute.  L'esprit  de  la  plupart  de  ces  en- 
fants ayant  la  fragilité  de  l'ai^ile  n'en  a  point 
cette  souptesse  qui  se  plie  à  toutes  les  fa- 
çons. D'ailleurs,  on  ne  dément  pas  son  ori- 
gine. Nés  la  plus  grande  partie  de  parents 
inhabiles,  illettrés,  sans  goût  et  sans  poli- 
tesse, ils  ne  peuvent  qu'avDir  eux-mêmes 
ces  imperfections  qui  sont  communiquées 
par  le  sang  et  qu'on  ne  guérit  pas  aussitôt 
qu'on  pense.  > 

Des  trois  diocèses  celui  d'Albi  était  de 
beaucoup  le  plus  important  et  le  mieux 
doté,  puisqu'il  comprenait  dans  son  enclave 
198  communautés  et  qu'il  rapportait  àl'évê- 
que  plus  de  120,000  livres.  Castres  ne  com- 


prenait que  85  communautés  et  Lavaur  90. 
Or,  dans  le  diocèse  d'Albi,  en  1789,  il  n'y 
avait  que  23  communautés  dotées  d'une 
école  primaire  et  six  écoles  de  filles.  Le 
traitement  des  instituteurs  variait  de  40  à 
175  livres  et  celui  des  institutrices  de  50  à 
180.  A  Albi  l'éducation  des  filles  était  con- 
fiée à  des  associations  religieuses  non  rétri- 
buées par  la  ville.  La  dépense  de  l'instruc- 
tion primaire,  dans  le  diocèse,  s'élevait  alors 
à  5791  livres.  D'après  les  chiffres  que  nous 
venons  de  donner  on  peut  juger  quelle  était 
sous  ce  rapport  la  situation  des  deux  autres 
diocèses  qui  ne  réunissaient  ensemble  qu'un 
nombre  de  communautés  de  beaucoup  infé- 
rieur à  celui  du  diocèse  d'Albi. 

EMILE  JOLIBOIS. 

VARIA 

A  la  liste  de  nos  compatriotes  admis  au 
SaloQdel885,  que  nous  avons  publiée  dans 
notre  dernier  numéro,  nous  devons  ajouter  : 

M.  Cambos,  de  Castres,  qui  expose  un 
buste  en  marbre  (Portrait  de  M"«  M.  G.  D.) 
et  un  buste  en  plâtre  (Portrait  de  M«"«  Lu- 

cile  6.)  ; 

M.  Teyssonnières,  d'Albi,  qui  expose  4 
gravures  (Portrait  de  Molière,  La  Présenta- 
tion, l'Arrestation,  Portrait  de  S«-Hilaire)  ; 

M.  Jules  Pendariès,  de  Cordes,  qui  expose 
une  statue  (Une  jeune  mendiante)  ; 

M.  Taxile  Doat,  d'Albi,  qui  expose  au 
groupe  des  dessins  sur  porcelaine,  six  mo- 
tifs obtenus  au  moyen  de  pâtes  d'applica- 
tion :  ce  sont  :  PapUlonnetcses,  bonjour, 
Phœbe,  le  Temple  de  Vanumr,  bonsoir^  la 
Chimie, 

Le  Directeur-Gérant^ 
EMILE  JOLIBOIS. 


il 
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SOCIÉTÉ 
des  Scisncea,  Arts  A  Belles-Lettres  du  Tarn 


Séance  extrmrdinaire  du  i3  mai  188S. 

I^  procès-vfrbal  de  la  précédente  séance 
est  lu  et  adopté. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  en- 
voie une  circulaire  préparatoire  en  vue  de 
la  rédaction  du  prc^ramme  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes  en  1886.  Les  membres  de 
la  Société  qui  auraient  des  questions  à  pro- 
poser sont  priés  de  les  transmettre  sans 
retard. 

Le  Minisln-  adresse  en  outre  plusieurs 

eiemplaîres  d'an  questionnaire  relatif  aux 

fia^sa^es  des  oiseaux.  Ces  documents  sont 

I     distribués  aux  membres  de  la  Société  avec 

r    prière  de  recueillir  le  plus  de  renseigne- 

I   mcnts  possible  à  ce  sujet  avant  la  fin  de 

l'année  courante. 

Le  secrétaire  Eait  part  à  l'assemblée  du 
beau  succès  obtenu  par  M""  Louisa  Oura- 
dou,  de  Brassac,  au  dernier  concours  de  la 
Société  archéologique,  littéraire  et  scientifi- 
que de  BézierB.  Il  communique  la  pièce  de 
vers  qui  &  remporté  le  premier  prix  du 
genre,  un  rameau  de  chêne  en  argent,  alni^i 
qu'un  remerciement  en  vers  adressé  à  la 
Société  académique  de  Béziers.  Ces  poésies 
sont  renvoyées  au  Comité  de  publication. 

Il  est  donné  lecture  d'un  rapport  de  M. 
Cabîé  sur  une  excursion  faite  à  Puygouzon 
et  Lamillarié  par  quelques  membres  de  la 
Société.  C'est  àUontsalTi,  sur  la  propriété  de 
M.  K?«jOw?,  que  se  sont  d'abord  rendus  les 
excursion  lis  tes  ;  cet  emplacement  de  villa, 
qui  a  déjà  fourni  au  Musée  d'ÂIbi  d'intéres- 
sants objets  préhistoriques,  n'offre  guère 
aujourd'hui  à  sa  surface  que  de  rares  et 
menus  débris  de  poterie  que  la  charrue 


ne  tardera  pas  à  détruire  entièrement. 
Les  quelques  parcelles  de  métal  qui  rap- 
pelaient il  y  a  quelques  années  les  trouvail- 
les de  bronze  de  M.  Biscons  ont  disparu, 
et  c'est  par  une  faveur  exceptionnelle  qu'un 
des  excursionnistes  a  pu  découvrir  un  petit 
rasoir,  en  bronze,  ajouré,  avec  anneau  de 
suspension,  semblable  au  modèle  de  Idagny- 
Lambert  (Musée  préhistorique  de  Mortillet 
pi.  XCV,  —  Bertrand,  Archéologie  celtique 
p.  297  et  Buiv.).  —  Lou  cementeri  d'Alaoua 
et  plusieurs  autres  emplacements  de  villas, 
ou  constructions  rustiques  de  l'époque  ro- 
maine, ont  ensuite  attiré  l'attention  des 
excursionnistes,  particulièrement  le  lieu  dit 
Laprade.  Parmi  les  objets  découverts  en  cet 
endroit,  on  remarque  surtout  la  meule  supé- 
rieure d'un  moulin  à  bras,  ainsi  que  deux 
petits  objets  en  bronze,  une  fibule  à  tète  hu- 
maine et  un  compas,  semblable  à  ceux  que 
l'on  retrouve  dans  les  ruines  de  Pompéï  et 
présentant  un  petit  dessin  pointillé  sur  cha- 
cune des  deux  faces  extérieures.  Ces  deux 
derniers  objets,  que  le  sieurTrouan  abien 
voulu  céder  à  la  Société,  seront  déposés  au 
Musée. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  le  secrétaire 
signale  l'impossibilité  où  il  se  trouve  de 
classer  méthodiquement  les  antiquités  déjà 
recueillies  par  la  Société  et  l'urgence  qu'il 
y  a  à  les  réunir  dans  un  meuble  spécial 
après  les  avoir  préalablement  catalogués 
avec  soin.  Il  propose  de  faire  faire  dans  ce 
but,  en  attendant  l'organisation  du  Musée, 
une  armoire  ou  une  vitrine  qui  assurerait 
la  conservation  de  ces  objets  et  permettrait 
aux  visiteurs  de  les  examiner  et  de  les  étu- 
dier. L'assemblée  approuve  cette  proposi- 
tion et  ouvre  le  crédit  nécessaire  pour  faire 
face  à  la  dépense. 

M.  Jolibois  appelle  ensuite  l'attention  de 
l'assemblée  sur  la  découverte  faite  à  Las- 
graïsses,  sur  la  propriété  du  sieur  Clergue, 
19 
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à  cent  ou  deux  cents  mètres  de  la  métairie 
de  Maguelonne.  L'aspect  des  lieux,  les  dé-* 
bris  de  charbons,  de  poterie  et  d'ossements 
que  l'on  y  découvre,  tout  indique  une  sé- 
pulture par  incinération  qui  remonterait  à 
la  période  gauloise.  On  a  trouvé  dans  cette 
sépulture,  à  30  centimètres  environ  de  pro- 
fondeur, deux  objets  en  or  parfaitement 
conservés,  pesant  ensemble  plus  de  600 
grammes,  et  qui  ne  sont  autres  qu'un  collier 
et  tin  bracelet  antiques.  Le  collier  a  12  cen- 
timètres de  diamètre,  le  bracelet  neuf  seule- 
ment. La  ville  d'Albi  doit  tenir  à  honneur 
de  conserver  dans  son  Musée  ces  bijoux 
d'une  extrême  rareté  et  d'une  valeur  inesti- 
mable, aussi  M.  Jolibois  propose  à  la  Société 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
s'assurer  la  possession  de  ce  trésor  qui 
donnerait  à  lui  seul  au  Musée  une  impor- 
tance exceptionnelle. 

M.  Cabié  parle  dans  le  même  sens  ;  il  met 
sous  les  yeux  de  l'Assemblée  les  dessins 
détaillés  qu'il  a  tracés  des  objets  découverts 
ainsi  que  les  moulages  obtenus  par  les  soins 
de  M.  Ch.  Thomas.  Pour  lui,  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute  sur  l'antiquité  de  ces  objets 
et  la  Société  doit  agir  au  plus  tôt  pour  en 
assurer  la  conservation  dans  le  Musée  de  la 
ville  ou  au  moins  dans  une  collection  pu- 
blique de  France. 

MM.  Picarel  et  Jules  Rolland  sont  au 
contraire  d'avis  que  le  travail  et  le  relief 
des  ornements  de  ces  objets  sont  beaucoup 
trop  compliqués  pour  remonter  à  une  épo- 
que aussi  ancienne  et  que  d'ailleurs  les  res- 
sources de  la  Société  ne  permettent  pas 
d'offrir  un  aussi  riche  cadeau  au  Musée 
encore  en  formation  dans  notre  ville.  Ce 
serait  entraver  Tœuvre  de  la  Société  pour 
l'avenir  en  la  privant  des  faibles  ressources 
dont  elle  peut  disposer. 

M.  Cabié  insiste  pour  démontrer  Tantiqui- 
té  évidente  des  objets  découverts.  Il  montre 


les  dessins  des  parurçs  en  or  trouvées  à 
Fenouilleten  1841  et  décrites  par  M.  Belhom- 
me  dans  le  bulletin  de  la  Société  archéologi- 
que de  Toulouse  ;  il  rappelle  les  découver- 
tes analogues  faites  à  Montans  et  à  Corder. 
Ce  sont  toujours  les  mêmes  procédés  de  fa- 
brication, les  mêmes  formes  générales  qui, 
avec  le  système  d'agencement  des  fermoirs 
et  le  choix  des  décorations,  indiquent  d'une 
manière  indéniable  des  productions  d'une 
même  origine.  Si  d'ailleurs  on  pouvait  con- 
server quelques  doutes  encore  sur  leur  pro- 
venance, l'aspect  des  lieux  où  la  découverte 
a  été  faite  suffirait  pour  les  détruire. 

M.  Bounhiol  fait  l'exposé  de  la  situation 
financière  et  conclut,  avec  M.  Rolland,  à 
l'impossibilité  pour  la  Société  de  devenir 
propriétaire  du  trésor  de  Lasgraïsses. 

Après  de  nouvelles  observations  présen- 
tées par  MM.  Teyssier,  Gâches,  Jolibois  et 
plusieurs  autres  membres,  l'assemblée  dé- 
cide que  l'insuffisance  des  ressources  de  la 
Société  ne  lui  permet  pas,  à  son  grand  regret, 
de  faire  l'acquisition  proposée.  Elle  invite 
son  secrétaire  à  signaler  sans  retard  la  dé- 
couverte à  M.  le  Ministre  pour  que  ces 
objets  précieux  soient  au  moins  conservés 
dans  une  collection  publique  de  France,  et 
charge  M.  Aillaud  de  les  photographier  pour 
les  soumettre  à  l'appréciation  des  connais- 
seurs. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est 
levée  à  1 1  heures. 

■  rirvvTnonnnnrinriririnr»nnnnrinnrMTr»i'rMninnnnnrir»nnnnnr  innnnnrmrinnnftnfinnrinr*^ 

NOTICE 
Sur  quelques  armes  portatives    - 

L'homme  apparut  sans  armes  naturelles, 
mais  doué  d'une  intelligence  capable  de 
produire  des  engins  puissants  et  de  subju- 
guer diverses  forces  dans  la  nature.  Dès  lefe 
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temps  les  plus  anciens,  il  sait  tailler  le  silex 
en  pointes  de  Qëche,  pierres  de  fronde,  cou- 
te^Lu,  etc.  Ces  premières  manifestations  de 
son  esprit  ir.rentif  lui  assurent  déjà  la  rie- 
loire  dans  ses  luttes  contre  les  animaux 
redoutables  qui  lui  disputent  la  supréma- 
tie sur  le  ^lobe  terrestre.  —  Après  un  nom- 
bre incalculable  d'années  vient  l'ère  des 
métaux.  Geite  conquête  oflï«  à  l'homme 
primitif  des  matériaux  précieux  et  mieux 
appropriés  â  ses  besoins.  Les  premiers  pro- 
duits de  celle  industrie  nouvelle  sont  un 
mélange  de  cuivre  et  d'étain  :  le  bronze.  Le 
fer  reste  d'abord  inconnu,  ou  du  moins  ne 
sait-on  pas  le  travailler. 

Enfin  la  mécanique  appliquée  à  la  balis- 
tique marciie  de  progrès  en  progrès  ;  les 
armes  de  jel  acquièrent  la  puissance  et  la 
justesse  ;  les  catapultes,  les  balistes,  les 
arbalètes  lancent  des  projectiles  meur- 
triers. 

Cependanl  les  matières  à  explosion,  la 
poudre,  viennent  révolutionner  l'armement 
du  iruerrier  et  du  chasseur.  Les  canons  font 
leur  bruyante  apparition. 

Au  commencement  du  XIV"  siècle  la  bom- 
barde et  le  canon  à  main  sont  les  premiè- 
res arme?  portatiTes.  Puis  vient  la  coule- 
Trine  â  main  qui  est  en  usage  au  XV*  siè- 
cle. On  augmente  plus  tard  la  laj^eur  de  là 
crogaepou  l'appuyer  sur  la  poitrine,  de  la 
son  nom  de  poUrinai.  Les  Espagnols  appor- 
tent un  perfectionnement  à  la  coulevrine  à 
main  ;  ils  inventent  l'arquebuse  à  mèche 
avec  serpentin, 'bassinet  et  couvre-bassinet 
(XVI»  Piècle).  L'Allemagne  à  son  tour  établit 
!a  platine  !i  rouet.  Cette  dernière  est  bien- 
tôt dépassée  par  la  platine  à  silex  qu'on 
voit  pour  la  première  fois  entre  les  mains 
des  Espagnols  en  plein  XVII*  siècle.  Ce 
n'est  qtie  7ers  1700  que  le  fusil  à  silex  est 
détinitiveoent  accepté.  On  le  perfectionne 
durant  le  XVIII'  siècle  et  il  devient  dans 


le  commencement  du  XIX'  une  arme  de 
premier  ordre.  Le  fusil  à  silex  n'est  plus 
qu'un  objet  de  curiosité  dans  les  collec- 
tions, mais  bien  remarquable  toutefois, 
quand  il  porte  la  signature  des  ouvriers  de 
Paris  et  de  Versailles.  —  L'école  d'arque- 
buserie  de  Versailles  produisit  des  mer- 
veilles qui  font  encore  l'admiration  des 
connaisseurs.  —  Voyez  une  arme  de  Bou- 
let, le  prince  de  l'arquebuserie  française. 
Quelles  formes  nobles,  élégantes  ;  qu^Dni 
dans  les  détails  ;  quelle  souplesse  dans  les 
ressorts  !  Chaque  pièce  est  un  chef-d'œuvre 
qui  peut  servir  de  modèle  et  donner  d'heu- 
reuses inspirations  à  nos  armuriers. 

Boutet  eut  un  jour  l'honneur  d'apportei> 
des  armes  à  Napoléon  I"  qui  les  prend, 
les  regarde  et  dit  :  «  il  y  manque  quelque 
chose.  >  —  Le  directeur  de  la  manufacture 
de  Versailles  s'était  pourtant  surpassé  dans 
son  travail.  —  Ému,  confus,  il  s'écrie  : 
«  Oh!  sire.  »  L'empereur  ajoute  :  «il  y  man- 
que ces  mots  :  Boutet  directeur,  artiste.  * 

Boutet  mettait  impitoyablement  à  la  fer- 
raille tout  travail  imparfait  :  les  fonctions 
d'élève  auprès  de  lui  étaient  très  recher- 
chées ;  elles  établissaient  tes  réputations  ; 
elles  exemptaient  du  service  militaire. 

Il  faut  le  dire,  l'arquebuserie  française 
est  aujourd'hui  en  décadence  :  on  fait  très 
bien  l'arme  de  guerre  chez  nous  ;  mais  les 
armes  fines,  les  fusils  de  chasse  de  Paris 
etc....  ont  perdu  de  leur  prestige  :  les 
Anglais,  les  Belges  sont  nos  maîtres  et  nos 
fournisseurs. 

Les  ouvriers  habiles  sont  très  nombreux 
en  France  ;  ils  pourraient  copier  au  moins 
les  bons  modèles  étrangers  et  faire  des  fusils 
parfaits,  bien  dignes  des  amateurs  qui  se 
laissent  toujours  séduire  par  le  bon  et  le 
beau. 

L'humidité  compromettait  souvent  l'in- 
flammatjon  du  fusil  à  i^ilex  et  la  pluie  la 
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supprimait  totalement.  C'est  pourquoi  les 
inventeurs  appliquèrent  leurs  recherches  à 
l'inflammation  trop  imparfaite  encore. 

Les  fulminates  (1699  —  1712  —  1774,  etc), 
le  fulminate  de  mercure  de  l'Anglais 
Howard  (1800),  inspirèrent  une  importante 
innovation  à  Técossais  Forsith,  qui  fit  le 
premier  fusil  à  percussion,  vers  1807.  — 
En  1808,  Pauly  de  Genève,  armurier  à  Paris, 
construisit  une  anne  se  chargeant  par  la 
culasse  avec  une  cartouche  et  une  amorce 
qu'une  tige  de  fer  frappait.  On  peut  y  voir 
le  premier  fusil  à  aiguille.  —  En  1812, 
Pauly  établit  définitivement  le  fusil  à  per- 
cussion, dit  à  piston.  La  batterie  compliquée 
du  système  à  silex  était  supprimée.  —  Le 
chien  d'une  forme  nouvelle,  frappait  une 
boulette  de  fulminate  qu'on  plaçait  avec 
soin  sur  une  cheminée  établie  pour  la  rece- 
voir. Ce  n'est  qu'en  1818  que  l'anglais 
Joseph  Eggs  eut  l'idée  de  placer  le  fulmi- 
nate dans  une  capsule.  —  En  1819,  l'armu- 
rier Duquoubert  répandit  cette  petite  cap- 
sule en  France  et  dès  lors  le  fusil  à  piston 
devint  Tarme  que  tout  le  monde  connaît. 
Le  fusil  à  piston  a  rendu  de  bien  grands 
services  aux  soldats  et  aux  chasseurs  ; 
mais  il  a  fait  son  temps.  Les  divers  genres 
de  fusils  à  broche  et  à  percussion  centrale 
constituent  l'armement  actuel. 

Nous  sommes  fiers,  aujourd'hui,  de  nos 
beaux  systèmes.  Mais  le  progrès  n'a  pas  dit 
son  dernier  mot  et  dans  un  certain  nombre 
d'années  on  fera  de  nos  Lefaucheux,  de  nos 
Hemmerles  (  fusils  sans  chien  )  ce  que  nous 
faisons  des  armes  de  nos  pères,  des  objets 
de  curiosité. 

Les  armes  à  canon  double  ne  parurent 
que  vers  1600  ;  elles  étaient  munies  de  pla- 
tines à  rouet,  —  Les  premiers  fusils  à 
canons  tournants  remontent  à  la  môme 
époque.  —  Le  progrès  est  le  perfectionne- 
ment des  inventions  léguées  par  les  géné- 


rations passées.  Ceux  qui  viendront  après 
nous,  trouveront  dans  nos  travaux  une 
semence  d'idées  nouvelles.  Telle  est  la  loi 
qui  régit  la  marche  de  l'esprit  humain. 

Quelques  mots  sur  les  canons  des  armes 
portatives,  des  armes  de  chasse  en  parti- 
culier. 

Les  premiers  canons  de  fusil  se  compo- 
saient d'une  lame  de  fer  soudée  sur  les 
bords.  La  solidité  de  ce  travail  était  sou- 
vent imparfaite;  cependant  les  Espagnols 
surent  fabriquer  ainsi  d'excellents  canons 
avec  des  vieux  fers  de  bêtes  de  somme,  etc. .. 
Pour  augmenter  la  force  de  résistance,  on, 
tordit  plus  tard  le  canon  passé  à  la  forge, 
de  telle  sorte  que  la  soudure  formât  une 
spirale.  Un  autre  canonnier  roula  et  souda 
des  rubans  sur  la  c/iemise  ou  barre  de  fer 
qui  sert  de  moule,  et  créa  ainsi  le  canon  à 
rubans  qui  eut  de  nombreuses  variétés 
belles  et  solides.  —  Le  canon  en  acier  fondu 
est  aussi  en  usage.  —  Ce  dernier  est  fait 
d'un  fort  lingot  que  des  outils  puissants 
percent  et  polissent. 

Mais  le  damas  éclipse  toutes  ces  qualités 
de  canons.  —  Monsieur  Verney-Carron  de 
St-Etienne  dit  que  le  damas  est  un  mélange 
de  fer  et  d'acier  qui,  une  fois  transformé  en 
canon,  ne  contient  plus  que  de  Tacier, 
n'ayant  rien  de  commun  avec  l'acier  fondu. 

On  forme  d'abord  un  lopin  composé  de 
petites  barres  d'acier  et  de  fer.  On  le  soude, 
on  rétire  en  baguettes  ;  chaque  baguette 
est  alors  une  réduction  du  lopin  primitif. 
Ces  baguettes  chauflBées  au  rouge  blanc 
sont  tordues  sur  elles-mêmes  à  l'aide  d'un 
vilebrequin.  Les  baguettes  ainsi  préparées 
sont  aplaties  et  liées  ensemble  selon  le  des- 
sin qu'on  veut  produire.  On  les  soude  au 
marteau  ;  on  leur  donne  la  forme  de  lame 
de  ruban  qu'on  roule  et  travaille  sur  la 
barre  dite  chernise.  Le  canon  est  ensuite 
foré,  poli,  bronzé,  —  On  pratique  un  map- 
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lelage  à  froii  pour  donner  à  la  matière  de  la 
lénn-cité  et  de  l'élasticité.  —  Les  dessioa  du 
damas  sout  aTivés  h  l'aide  de  certains 
acides. 

l'aris  fabrique  encore  des  canons  damas 
qu'on  n'a  [iës  dépassés  et  les  connaisseurs 
ik  tous  pays  savent  bien  rendre  jusQce  à 
ces  ouvriers  artistes. 

On  a  cherché  toujours  à  augmenter  la 
portée  et  le  groupement  du  plomb  dans  les 
armes  de  cliasse.  Tantôt  les  canons  espin- 
golés,  tantôt  les  canons  coniques  eurent  le 
premier  rang.  Ceui-ci  rétrécis  dans  la  pro- 
portion d'un  calibre  de  la  culasse  à  la  bou- 
clie  donnèrent  d'excellents  résultats. 

Mais  nous  avons  le  Choke-bored  qui  fait 
merveille.  —  Le  Choke-bored,  comme  toutes 
choses,  a  été  inspiré  par  les  idées  de  nos 
devanciers.  —  On  dit  qu'il  a  été  créé  par  les 
Xméricains  et  amené  au  plus  haut  degré  de 
perfectionnement  par  les  Anglais. 

M.  Gruener  de  Londres,  un  maître,  s'ex- 
primait ains.  en  1873  :  «  le  canon  doit  être 
cylindrique  dans  toute  sa  longueur,  à  l'ex- 
ception d'uM  ressaut  placé  à  deux  inches 
environ  de  I<t  bouche.  A  cet  endroit  le  canon 
se  contracte  et  s'étrangle  ;  il  y  a  rétrécis- 
sement, » 

La  théorie  du  Choke-bored  est  exposée  en 
quelques  mots  dans  les  ouvrages  sur  la 
matière.  La  bourre,  dit-on,  (une  forte 
bourre)  éproave  un  arrêt  inappréciable  en 
traversant  le  rétrécissement,  et  le  plomb  ne 
re^it  pas  l'insuHlation  des  gaz. 

Jiiin  1883. 

aisium  LAUZERAL. 


ÉLOGE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB  iV 


11  y  a  quelque  chose  de  plus 
grand  r[ue  ta  mer  elle-mânie, 
c'est  le  gÉDie  qu'elle  a  déve- 
lop[>c  cheï  ceux  qui  ont  tenté 


Ycrs  le  milieu  du  quinzième  siècle,  un 
événement  qui  produisit  dans  le  monde 
chrétien  une  indescriptible  émotion,  la 
prise  de  Gonstantinople,  marquait  l'avène- 
ment des  temps  modernes. 

Le  moyen-âge  était  fini.  L'Europe  sortait 
d'un  long  sommeil  :  une  ère  nouvelle  com- 
mençait. 

Des  découvertes  extraordinaires  allaient 
changer  la  face  de  l'humanité.  Gutenber^ 
donnait  une  forme  matérielle  à  la  pensée 
en  créant  l'imprimerie  ;   Flavio  Gioia  d'.A- 

(1}  Ce  discours  a  obtenu  une  mantioa  très  honora- 
ble «u  concours  de  l'Académie  des  Jeux-Floraux  de 
1885. 

M.  Georges  Maisonneuve,  l'un  des  quarante  main- 
teneura,  chargé  cette  nanée  du  rapport  aur  le  con- 
cours, donne  sur  cette  œuvre  l'appréciation  suivante: 

■  Nous  eussions  désiré  pour  l'Éloge  de  Christophe 
R  Colomb  une  noblesse   de    forme  digne  d'un  pitreil 

■  sujet,  avec  un  relief  d'expression  qui  doublât  le 
H  prix  des  idées,  avec  un  talent  de  composition  capa- 
n  ble  de  rattacher  entre  eux  tant  d'événements  et 
R  tant  de  prodiges,  et  parfois  avec  le  souffle  épique 
n  qui  anime  et  qui  traverse,  comme  un  vent  de  tem- 
o  pète,  l'entreprise  de  Colomb.- 

n  On  retrouve  certainement  ces  mérites  épsrs 
Il  dans  quelquM-UDS  de*  discours  envoyés  à  l'Acadé- 

•  mie.  Celui  qui  porte  pour  épigraphe  :  Ily  a  queU 
i>  que  chose  de  plu*  grand  que  la  m^r  tlle-mëme, 

•  c'eit  le  oi'w'e  qu'elle  a  déncloppé  chei  ceux  qai 
e  ont  tenté  »e»  t^ague»,  vous  a   séduit  un   moment 

■  par  sa  brièveté  peut-fitre,  et  aussi  par  un  accent 
•1  vibrant  et  une  tournure  poétique  qui  font  défaut  à 

■  d'autres  compositions  plus  complètes  et  plus  étu- 

■  diées.  L'auteur  ne  s'attarde  point  dans  le  tableau 
«  des  luttes  de  Christophe  Colomb.  Il  vogue  rapide- 

•  ment  sur  la  Mer  Ténébreute  et  court  au  dtnoue- 

•  ment,  je  veux  dire  à  la  conclusion,  avec  une  cha- 

■  leur  de  stvie  qui  n'est  pas  sans  attrait,  n 
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malfi  assurait  la  route  des  mers  en  perfec- 
tionnant la  boussole  ;  un  moine  allemand, 
Berthold  Schwartz,  préparait  les  grands 
drames  de  Favenir  en  nous  donnant  la  pou- 
dre à  canon  ;  de.  hardis  navigateurs  s'élan- 
çaient audacieusement  à  la  recherche  de 
nouveaux  continents. 

Leî*  marins  du  quinzième  siècle  sont  les 
véritables  fondateurs  de  la  navigation. 
Avant  eux,  on  se  faisait  de  notre  globe  une 
idée  très  imparfaite  :  des  cinq  parties  dont 
il  se  compose,  on  ne  connaissait  que  l'Eu- 
rope, l'Afrique  et  l'Asie.  Ces  deux  derniers 
continents  étaient  même  peu  connus,  car 
on  ne  possédait  sur  ces  vastes  régions  que 
des  notions  incertaines.  On  ne  savait  pas 
quelle  était  la  configuration  de  FAfrique. 
Personne  n'en  avait  fait  le  tour,  et  le  cap 
de  Bonne-Espérance  n'avait  jamais  été 
franchi.  Quant  à  l'Asie,  la  plus  grande  par- 
tie de  son  étendue  et  de  ses  limites  restaient 
à  découvrir.  Les  conquêtes  de  Christophe 
Colomb,  de  Vasco  de  Gama  et  de  Magellan 
allaient  ajouter  un  hémisphère  à  la  carte 
du  monde  et  relier  les  extrémités  occiden- 
tales de  l'ancien  continent  à  ses  extrémités 
orientales.  Après  ces  illustres  navigateurs 
le  pourtour  du  globe  terrestre  est  connu. 
Leurs  fécondes  recherches,  leurs  études  sa- 
vantes reculent  les  bornes  du  passé  et 
agrandissent  les  horizons  de  l'avenir. 

Lorsque  Colomb  promettait  a  d'arriver 
jusqu'à  l'Inde  parla  mer  Océane  »  une  acti- 
vité sans  égale  régnait  dans  toute  l'Europe. 
Partout  des  efforts  gigantesques,  des  auda- 
ces extraordinaires.  Les  marins  de  France 
avaient  marqué  la  voie  aux  Portugais,  puis 
le  Portugal  avait  entraîné  TEspagne.  L'i- 
magination populaire  s'exaltait.  On  parlait 
de  terres  lointaines,  de  contrées  mystérieu- 
ses. On  vantait  les  merveilles  d  un  pays 
inconnu  où  l'or  abondait,  où  germaient 
sans  culture  les  fruits  les  plus  savoureux, 


où  s'élevaient  des  forêts  magnifiques,  où 
régnait  un  printemps  éternel.  Un  homme, 
un  savant,  un  aventurier  héroïque  devait 
rendre  vivantes  et  réelles  toutes  ces  visions 
chimériques,  toutes  ces  vagues  espérances 
qui  enflammaient  les  esprits.  Cet  homme 
fut  Christophe  Colomb. 

La  postérité  lui  doit  un  éternel  hommage 
et  sa  gloire  resplendit,  à  travers  les  siècles, 
du  plus  incomparable  éclat.  Il  eut  le  génie 
en  partage  et  l'ingratitude  pour  récompen- 
se :  il  fut  un  véritable  héros.  Il  a  rendu  le 
vieux  monde  imp^issable  en  lui  donnant 
l'Amérique,  continent  gigantesque  où*  les 
trésors  les  plus  variés  de  la  nature  s'allient 
à  l'activité  merveilleuse  des  hommes  ;  terre 
fertile  qui  a  régénéré  la  vieille  Europe  par 
les  richesses  qu'elle  a  répandues  dans  tous 
les  climats  ;  réserve  inépuisable  pour  l'ave- 
nir ;  source  de  vie  et  de  prospérité  ;  grenier 
d'abondance  poiu»  les  jours  d'épreuve  ;  pi- 
vot du  commerce  multiple  et  de  l'industrie 
féconde. 

La  découverte  de  Christophe  Colomb  a 
suscité  d'autres  prodiges.  Grâce  au  chemin 
marqué  par  le  marin  génois,  l'univers  a 
livré  ses  secrets  :  l'homme  a  agrandi  sa 
conquête  par  l'accomplissement  de  travaux 
qui  semblent  réaliser  l'impossible.  Les 
barrières  qui  séparaient  les  continents  sont 
tombées  et  la  France  donne  sa  généreuse 
impulsion  à  toutes  ces  merveilles. 

La  vie  de  Christophe  Colomb  est  grande 
et  simple  comme  celle  de  tous  les  héros. 
Il  nous  suffira  d'en  retracer  les  principales 
étapes  pour  élever  notre  admiration  à  la 
hauteur  de  son  génie. 

II 

Christophe  Colomb  naquit  à  Gênes  en 
1436  d'un  simple  ouvrier  tisserand.  Ses 
premiers  regards  contemplèrent  le  firma- 
ment et  la  mer  de  Gênes.  Dès  sa  plus  ten- 
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dre  jeunesse,  il  se  familiarisa  avec  un  élé- 
menl  sur  leqiel  il  était  appelé  à  accomplir 
i  éclatants  prodiges.  Son  père  l'ecvoya 
à  PaTie  où  il  apprit  rapidement  la  géomé- 
trie, la  vréopraphie,  l'astronomie  et  la  navi- 
gation. A  r%'e  de  quatorze  ans,  il  com- 
mença ii  parcourir  les  mers  sur  des  navires 
de  commerce  et  de  guerre,  Dans  les  inter- 
valles de  ces  expéditions,  Christopbe  Co- 
lomb dessinait  ou  gravait  des  cartes  mari- 
nes. 

Colomb  aimait  la  mer  comme  un  fils  aime 
eamère.  Cet',e  grande  consolatrice,  ce  su- 
prême asile  des  éprouvé»,  l'attirait  et  le 
fascinait.  D'ailleurs,  ses  yeux,  bleus  reflé- 
taient son  azur,  et  il  était  aussi  ravi  par  ses 
colères  et  ses  grondements  que  par  son 
calme  majestueux.  Son  enfance  fut  bercée 
par  le  bruit  des  vagues  et  sa  vive  imagina- 
tiou  n'oubliajamaia  le  radieux  spectacle  du 
golfe  de  Oéiies  avec  son  ciel  magique,  avec 
ses  mouta^'nes  aux  lignes  pures,  aux  teintes 
suaves. 

Dans  ses  nombreuses  traversées  il  avait 
observé  que  certaina  vents  soufflaient  dans 
unp  direction  constante  et  cette  remarque 
avait  suffi  pour  le  convaincre  que  derrière 
cet  ania»  dV*u  devait  exister  un  autre  con- 
tinent, un  aaonde  inexploré.  Dès  lors  il 
poursuivit  un  but  unique  :  trouver  une 
route  nouvelle  vers  l'Occident. 

Cette  grande  terre  qui  allait  être  révélée 
aux  humains  avait  été  annoncée  par  les 
prophèîcs  et  les  poètes  de  l'Antiquité.  Co- 
lomb Usait  dans  le  Livre  de  Job  «qu'il 
existait  un  pays  caché  aux  yeux  de  tous 
les  vivants  et  dont  le  chemin  n'était  connu 
que  de  Dieu  seul,  »  Platon  avait  plusieurs 
fois  parlé  de  VAtlantide,  «  terre  qui  avait 
été  j  adis  (déparée  de  la  nôtre  par  une  révolu- 
tion physique  et  que  le  génie  de  l'homme 
devait  y  relier  un  jour,  »Sénèque  disait  en 
son  magnifique  langage  ;  «  lorsque  l'Océan 


aura  brisé  les  liens  par  lesquels  il  enchaîne 
rOrbe'terreslre  et  que  cet  Orbe  sera  ouvert 
k  toute  communication,  alors,  siècles  fu- 
turs, Thétis  vous  dévoilera  une  nouvelle 
terre  et  Thulé  ne  sera  plus  l'extrémité  du 
monde.  » 

Le  bruit  que  faisaient  en  ce  temps  les 
entreprises  des  Portugais,  frappèrent  plus 
vivement  encore  l'esprit  de  notre  héros  et  il 
pressentit  qu'on  pouvait  faire  quelque  cho- 
se de  plus  grand  que  ce  qu'on  avait  tenté 
jusqu'alors.  L'étude  et  les  voyages  fortifiè- 
rent ses  convictions.  Il  passa  de  longues 
années  à  méditer  sur  son  entreprise,  et  se 
décida  enfin  à  communiquer  ses  plans  de 
découverte  au  roi  de  Portugal,  Jean  II.  Il 
fit  les  mômes  propositions  aux  républiques 
de  Gênes  et  de  Venise  ;  mais  il  n'obtint  par- 
tout que  des  refus.  Son  projet  fut  soumis  à 
une  commission  qui,  par  deux  fois,  le  dé- 
clara chimérique  et  môme  impie. 

Repoussé  de  toutes  parts,  traité  de  vision- 
naire, tourmenté  par  ses  créanciers,  —  car 
il  avait  épuisé  ses  ressources  à  poursuivre 
la  réalisation  de  son  rfive,  —  Colomb  s'é- 
chappa de  Lisbonne  pendant  la  nuit,  et 
passa  en  Espagne  avec  son  fils  Diego.  —  Il 
voulait  offrir  sa  conquête  future  à  Ferdinand 
et  à  Isabelle. 

Un  jour,  pendant  ce  temps  de  pénibles 
épreuves,  il  s'arrêta,  épuisé  de  fatigue,  de- 
vant le  monastère  de  la  Babida,  près  de  Pa- 
loB,  et  demanda  asile  pour  une  nuit  aux  re- 
l^ieui.  Le  père  gardien  du  couvent  s'appe- 
lait, à  celte  époque,  Juan  Pérez  de  Marche- 
ua.  C'était  un  homme  doux  et  simple,  ai- 
mant l'étude  et  la  méditation.  Pendant  les 
nuits  d'été,  après  la  prière,  lorsque  le  fir- 
mament s'illuminait  d'étoiles,  on  le  voyait 
rêver  calme  et  silencieux  dans  le  riant  jar- 
din du  monastère,  où  les  jasmins  maures- 
ques s'unissaient  aux  romarins  et  aux  ci- 
tronniers. Sa  pensée  se  portât  sans  ceôse 
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yers  TOccident  et  il  se  demandait  si  par  delà 
cette  M^T  Ténébrenst,  ce  formidable  Océan, 
cet  épouvantable  BahT'-al-T(Umet  des  Ara- 
bes, il  n'existait  pas  quelque  terre  ignorée 
des  Chrétiens,  et  toujours  ses  pressentiments 
lui  donnaient  une  réponse  affirmative.  Un 
tel  homme  était  fait  pour  comprendre  le 
savant  voyageur  que  le  hasard  lui  amenait. 
La  religion  devina  le  génie.  Une  intimité 
rapide  s'établit  entre  ces  deux  natures  su- 
périeures. Le  moine  s'intéressa  à  la  destinée 
de  l'illustre  inconnu  et,  chose  plus  pré- 
cieuse,  il  lui  donna  son  cœur  et  lui  rendit 
Tespérance. 

Colomb,  pénétré  de  reconnaissance  pour 
ce  premier  et  généreux  ami,  se  rendit  à  Cor- 
doue,  résidence  provisoire  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle.  Il  leur  présenta  une  lettre  du 
prieur  Juan  Pérez  qui  avait  été  le  confes- 
seur de  la  Reine  et  qui  jouissait  d'une  haute 
faveur  à  la  Cour  ;  mais  la  guerre  des  Maures 
ensanglantait,  alors  TEspagne,  et  les  projets 
de  l'immortel  génois  restèrent  dans  Toubli. 

Après  deux  années  d'attente  Colomb, 
protégé  par  le  grand  cardinal  Pedro  Gonza- 
lès  de  Mendoza,  archevêque  de  Tolède,  ob- 
tint une  audience  des  souverains  Espagnols. 
Isabelle  l'entendit  avec  enthousiasme.  Jeu- 
ne, belle,  instruite,  pieuse,  pleine  d'admira- 
tion pour  les  grandes  choses  et  les  grands 
caractères,  elle  prit  l'étranger  sous  sa  pro- 
tection. Elle  crut  en  lui  dès  le  premier  jour 
et  resta  son  amie  jusqu'au  tombeau. 

Dans  sa  carrière  si  douloureuse  et  si  agi- 
tée, Christophe  Colomb  eut  le  rare  privilège 
d'être  protégé  par  cette  illustre  souveraine 
dont  la  modestie  égalait  les  talents,  et  que 
M.  de  Montalembert  a  proclamé  la  plus  no- 
ble créature  qui  ait  régné  sur  les  hommes. 

Malgré  la  faveur  d'Isabelle,  Christophe 
Colomb  ne  put  surmonter  Tindifférence  de 
ses  contemporains.  Ses  projets  furent  sou- 
mis à  l'examen  d'une  Jurite,  provoquée  par 
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le  Roi,  et  dans  laquelle  furent  appelées  tou- 
tes les  lumières  de  l'Espagne.  C'étaient  des 
mathématiciens,  des  astronomes,  des  théo- 
logiens, quelques  marins  et,  avec  eux,  plu- 
sieurs dignitaires  de  r%lise.  Christophe 
Colomb  dut  exposer  et  défendre  ses  propo- 
sitions devant  cet  aréopage  qui  se  tint  à 
Salamanque,  au  couvent  de  Santo-StephaTio. 
Il  combattit  courageusement  l'ignorance  et 
les  préjugés.  Il  dut  reprendre  vingt  fois  des 
démonstrations  vingt  fois  établies  et,  après 
de  longs  mois  d'efforts  impuissants  et  de 
luttes  stériles,  la  Junte  déclara  par  l'organe 
de  son  président.  Fernando  de  Talavera, 
«  que  le  projet  soumis  à  son  examen  était 
vain  et  impossible  et  qu'il  ne  convenait  pas 
à  de  grands  princes  de  s'engager  dans  une 
semblable  entreprise  sur  dos  fondements 
aussi  faibles  que  ceux  qu'on  avait  pro- 
duits. ^ 

Découragé,  vaincu  par  les  obstacles,  Co- 
lomb écrivit  aux  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre et  tous  deux  répondirent  favorable- 
ment. Il  était  même  à  la  veille  de  partir 
pour  la  France,  lorsque  Isabelle,  saisie  de 
douleur  et  de  regret,  le  rappela.  Elle  aplanit 
toutes  les  difficultés  et  le  3  août  1492, 
Christophe  Colomb  partait  du  port  de  Palos 
avec,  trois  navires  :  la  SantOrMaria,  Xd^PirUa 
et  la  Nina.  Il  quittait  sa  patrie  d'adoption 
avec  une  poignée  d'aventuriers  et  prenait 
lui-même  le  titre  d'amiral.  —  La  Providence 
n'avait  malheureusement  pas  voulu  que  la 
France  fût  l'initiatrice  de  cette  mémorable 
entreprise.  La  grande  cause  de  la  civilisa- 
tion, qui  est  celle  du  monde  entier,  y  aurait 
certainement  trouvé  son  profit.  La  conquête 
de  l'Amérique  n'aurait  pas  été  souillée  par 
les  violences  et  la  cruauté  du  peuple  Espa- 
gnol et  une  gloire  de  plus  ennoblirait  le 
passé  de  notre  chère  patrie. 

[A  suivre.)  Charles  Peyronnet. 
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l'ACADÉMIE  PROTESTANTE  DE  PUYLAURENS 
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Il  vient  de  paraître  deux  volumes  qui 
comblent  une  lacune  dans  l'histoire  de  Té- 
glise  chrétienne  réformée  de  France,  en 
nous  faisant  connaître,  sous  tous  les  rap- 
ports, les  établissements  d'instruction  su- 
périeure fondés  par  cette  église  au  XVI* 
siècle.  L'un  de  ces  ouvrages,  celui  de  M. 
Bourchenin,  est  intitulé  :  Étvde  sur  les 
Académies  protestantes  en  France,  Il  est 
doctrinal  et  pédagogique  ;  il  démontre  Tin- 
flucnce  de  la  Réfonne  sur  l'instruction  pu- 
blique, et  confirme  ce  qu'a  dit  M.  Compayré  : 
que  renseignement  populaire  est  fils  du 
protestantisme  et  que  la  foi  huguenote, 
individuelle  comme  la  responsabilité,  con- 
tenait en  germe  toute  une  révolution  péda- 
gogique. L'autre,  fruit  des  longues  et  pa- 
tientes recherches  de  M.  Michel  Nicolas, 
nous  montre  l'organisation  d'une  de  ces 
Académies,  ses  diverses  vicissitudes,  nous 
fait  connaître  ses  éminents  professeurs,  et 
ses  élèves  les  plus  distingués  tels  que  le 
théologien  Âbbadie  ;  les  professeurs  Bé- 
raud,  Arbussy,  Verdier,  Ramondou,  Garis- 
soUes,  Bon  ;  les  prédicateurs  Claude,  Du- 
bosc,  Ferry;  les  savants  Morus,  Pierre 
Bayle,  Elie  Benoît,  André  Dacier,  La  Placet- 
te,  de  Laroque,  David  Martin,  Pélisson, 
Rapin-Thoyras,  Teissier,  etc. 

L'Académie  d'où  sont  sorties  ces  notabili- 
tés a  si^é  pendant  un  quart  de  siècle  à 
Puylaurens,  c'est  pourquoi  nous  devions 
rendre  compte  des  ouvrages  de  MM.  Bour- 
chenin et  Nicolas,  en  faisant  entrer  dans 
notre  compte-rendu  quelques  renseigne- 
ments tirés  de  nos  notes  particulières. 

C'est  en  1660  que  l'Académie,  fondée  à 
Montauban  à  la  fin  du  XVP  siècle,  fut 
transférée  à  Puylaurens,  par  ordre  du  Roi, 
à  la  suite  de  troubles  occasionnés  par  une 


querelle  entre  les  élèves  de  cette  Académie 
et  ceux  des  écoles  catholiques.  Louis  XIV 
était  alors  à  Toulouse  et  c'est  de  cette  ville 
qu'il  ordonna  le  transférement,  dont  le  duc 
d'Arpajon  fut  chargé  de  suivre  Texécution. 
Voici  la  lettre  de  cachet  adressée  à  cet  effet 
aux  consuls  de  Puylaurens  : 

A  noz  chers  et  bien  amez  les  consulz  et 
habitans  de  nostre  ville  de  Puylaurens. 

De  par  le  Roy, 

Ghers  et  bien  amez,  ayant  par  des  consi- 
dérations importantes  à  notre  service,  or- 
donné que  l'Académie  et  collège  de  la  ville 
de  Montauban  de  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  sera  transférée  dans  notre 
ville  de  Puylaurens,  nous  vous  en  avons 
bien  voulu  donner  advis  par  ceste  lettre  et 
vous  mander  et  ordonner  très  expressément 
de  pourvoir  aux  recteurs,  régens  et  profes- 
seurs dud.  collège  et  Académie,  les  lieux  et 
commodités  nécessaires  pour  lestablisse- 
ment  d'icelle  audit  Puylaurens.  Ne  faictes 
donc  faulte  d'acomplir  nostre  intention  car 
tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à  Tholoze  le 
doutzieme  jour  de  décembre  mil  six  cens 
cinquante-neuf.  Louis  et  plus  bas  Philip- 
peaux. 

9 

Le  lendemain  le  duc  D'Arpajon  écrivait 
aux  consuls  : 

«  Messieurs,  ayant  receu  ung  commande- 
ment du  Roy  pour  ce  qui  regarde  vostre 
ville,  je  vous  en  envoyé  une  coppie  affin 
que  vous  ayez  à  l'exécuter  ponctuellement 
suivant  les  intentions  de  Sa  Majesté.  Assu- 
rez-vous quen  toutes  occasions  je  vous  tes- 
moigneray  que  je  suis.  Messieurs,  vostre 
très  affectionné  serviteur.  » 

Cependant,  Tinstallation  ne  se  fit  pas 
sans  difficultés,  car  ce  fut  seulement  deux 
mois  après  la  réception  des  lettres  que  les 
habitants  de  Puylaurens   se  décidèrent  à 
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obéir.  Le  conseil  politique  de  la  commune 
prit  plusieurs  délibérations  sans  résultats,  et 
il  fallut  le  renouvellement  de  l'administra- 
tion pour  en  finir.  Enfin,  le  8  février  1660, 
les  nouveaux  consuls  ayant  rappelé  au  con- 
seil renouvelé  la  volonté  du  Roi,  la  lettre  de 
cachet  fut  reçue  «  avec  toute  sorte  de  res- 
pect et  humilité  et  avec  l'honneur  et  révé- 
rence requise  »  ;  on  délibéra  d'y  obéir 
«  ponctuellement  et  exactement  »,  et  de 
procurer  «  lieu  et  logement  commodes  dans 
la  ville  aux  sieurs  recteurs,  professeurs  et 
régents  de  la  dite  Académie....  hormis  aux 
environs  de  l'église  et  de  Gap  de  Gasteloù 
est  le  siège  de  la  justice  »,  et  l'on  déclara 
nulles  et  cassables  toutes  les  délibérations 
prises,  spécialement  celle  du  29  décembre. 
Ces  délibérations  annulées  ne  nous  sont 
pas  connues  ;  elles  ne  se  trouvent  pas  au 
registre  ;  mais  il  est  probable  que  le  con- 
seil>  qui  savait  la  ville  endettée,  hésitait 
dans  la  prévision  des  charges  que  le  nouvel 
établissement  allait  lui  imposer,  bien  que 
les  professeurs  fussent  rétribués  par  les 
consistoires  de  la  circonscription  ecclé- 
siastique. 

Une  commission  fut  donc  chargée  de 
chercher  dans  la  ville  un  local  convenable. 
Elle  choisit  la  maison  de  Jean  '  Salvignol 
qui,  d'après  le  compoix  de  lo98,  était  ados- 
sée au  mur  d'enceinte,  au  coin  des  Visses 
sivede  Laserre.  En  1666,  cette  maison  était 
la  propriété  de  Jacques  Ganitrot,  contrô- 
leur du  greffe  de  la  Chambre  de  l'Édit  ;  en 
1689,  Bernard  de  Portai  en  devint  proprié- 
taire et,  au  siècle  dernier,  elle  appartenait  à 
la  famille  de  Bedos.  G'est  là  que,  pendant 
vingt-cinq  ans,  de  savants  professeurs  ont 
enseigné  le  latin,  le  grec,  Thébreu,  la  philo- 
sophie, la  théologie  et  même  le  droit. 

Le  prix  de  location  de  la  maison  occupée 
par  TAcadémie  (2o0  livres)  ne  resta  que 
quelques  mois  à  la  charge  de  la  ville  ;  les 


catholiques  demandèrent  à  l'intendant  et  ^ 
obtinrent  facilement,  car  les  protestants 
n'étaient  pas  en  faveur,  que  toute  cette 
charge  retombât  sur  ceux  des  habitants  qui 
faisaient  profession  de  la  R.  P.  R.  comme 
on  disait  alors. 

Les  protestants  de  Puylaurens  ne  recu- 
lèrent devant  aucun  sacrifice  pour  soutenir 
leur  Académie  ;  ils  se  chargèrent  du  loyer 
et,  en  16 00,  ils  traitèrent  avec  l'imprimeur 
de  Montauban  qui  transporta  à  Puylaurens 
une  partie  de  son  matériel  pour  imprimer 
les  thèses  des  élèves  et  les  leçons  des  pro- 
fesseurs. Ges  sacrifices  étaient  encore  exi- 
gés par  la  situation,  carie  collège  de  Gastres 
avait  été  livré  aux  Jésuites  l'année  précé- 
dente et  les  élèves  protestants  de  la  contrée 
venaient  continuer  leurs  études  à  l'Aca- 
démie. 

L'église  réformée  dé  Puylaurens  avait  un 
budget  particulier  ;  mais  elle  ne  pouvait 
lever  aucune  imposition  sur  ses  membres 
sans  l'autorisation  de  Tintendant.  Elle 
tenait  ses  assemblées  à  l'hôtel  de  ville, 
sous  la  présidence  des  deux  consuls  de  la 
religion,  car  l'administration  locale  était  mi- 
partie,  c'est-à-dire  composée,  en  nombre 
égal,  de  catholiques  et  de  réformés. 

Cependant  la  ville  ne  pouvait  échapper 
à  certaines  dépenses.  Parmi  les  étudiants 
de  l'année  16o6,  se  trouvait  un  Béarnais, 
Pierre  Lasalle.  Il  étudiait  en  philosophie  et 
était  pensionnaire  du  professeur  Ramon- 
dou.  Le  parlement  de  Toulouse  ayant 
déclaré  ce  jeune  homme  relaps,  en  vertu 
d'une  récente  déclaration  du  Roi,  car  la  per- 
sécution se  développait  alors  sous  toutes 
les  formes,  les  consuls  reçurent  l'ordre  de 
procéder  à  son  arrestation  et  de  le  faire  con- 
duire à  la  conciergerie  du  palais.  Au  conseil 
politique,  à  la  réception  de  cet  ordre,  il  y 
eut  partage  :  les  catholiques  étaient  d'avis 
de  livrer  de  suite  l'accusé  au  parlement  ; 
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les  protestants,  au  contraire,  voulaient 
qu'on  le  gardât,  jusqu'à  nouvel  ordre,  pri- 
sonnier à  Puylaurens  ;  mais  la  voix  du 
président,  cpii  était  catholique,  départagea 
rassemblée.  Dans  l'intervalle,  le  prévôt 
arriva  avec  ses  archers  et  réclama  le  prison- 
nier en  demandant  main-forte.  —  L'afTaire 
fut  de  nouveau  portée  au  conseil.  L  avis  des 
catholiques  était  connu  ;  mais  les  conseil- 
lers de  la  religion  réformée  demandèrent 
qu'on  acceptât  les  cautions  que  voulait 
donner  Lasalle  pour  se  faire  conduire  au 
parlement  de  Pau,  Cette  fois  encore  la  voix 
du  président  fit  prévaloir  l'opinion  des  catho- 
liques. Alors  le  prisonnier  fut  livré  au  pré- 
vôt qui  réclama  à  la  ville  200  livres  pour 
frais  de  déplacement.  Le  premier  consul 
lui  répondit  qu'il  devait  en  référer  au  con- 
seil. Le  conseil  refusa  les  200  livres,  mais 
arrivés  à  Toulouse,  les  archers,  qu'on 
n'avait  pas  voulu  payer,  gardèrent  le  che-. 
val  que  montait  Lasalle  et  qui  appartenait 
au  protestant  Damaluy .  On  ne  put  le  faire 
rendre  qu'après  plusieurs  voyages  coûteux 
et  par  transaction.  La  ville  donna  100  livres 
au  prévôt  ;  elle  paya  de  plus  la  nourriture 
du  cheval  et  soixante-six  livres  pour  les 
frais  de  séjour  des  archers  à  Puylaurens. 

En  1680  les  administrations  locales  n'é- 
taient plus  mi-parties  ;  les  protestants 
étaient  exclus  du  consulat  et  du  conseil 
politique  ;  l'hôtel  de  ville  leur  était  fermé  et 
ils  tenaient  leurs  assemblées  au  prétoire, 
sous  la  présidence  du  juge.  La  ville  ne 
payait  plus  les  régents  de  leurs  petites 
écoles  et  leur  budget  s'élevait  à  1274  livres. 
L'année  suivante  ils  votèrent  1386  livres. 
En  1683,  ils  ne  purent  se  réunir  ;  mais  en 
1684  on  leur  permit  de  régler  leur  dernier 
budget  où  nous  voyons  figurer  200  livres 
pour  le  régent  des  petites  écoles,  160  pour 
la  régente  des  filles  et  60  pour  la  distribu- 
tion des  prix.  Enfin,  au  mois  de  décembre 


de  cette  année,  un  arrêt  du  pariement  de 
Toulouse  supprima  l'Académie  et  prohiba 
l'exercice  du  culte  protestant  à  Puylaurens, 

E.  J. 


CHEMINÉE  DE  BOIS  DU  XVII*  SIÈCLE 
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La  Société  des*  moulins  d'Albi  possède 
dans  le  faubourg  du  Pont,  une  grande  mai- 
son qui  donne  sur  la  rue  de  Carmaux  et  qui 
paraît  remonter  à  la  première  moitié  du 
XVIP  siècle,  si  l'on  en  juge  par  l'aspect  de 
sa  façade,  et  mieux  encore  par  son  large 
escalier  à  rampe  de  pierre,  formée  de  balus- 
tre&  carrés  et  trapus. 

C'est  dans  un  des  appartements  de  cette 
maison,  qui  fut  autrefois  l'auberge  de  la 
Vache-Rouge,  que  se  trouve  la  cheminée 
représentée  dans  la  planche  ci-jointe,  et 
qui  est  de  la  même  date  que  l'édifice,  car 
les  connaisseurs  n'ont  jamais  hésité  à  re- 
connaître dans  cette  œuvre  le  style  du  règne 
de  Louis  XUL 

Notre  dessin,  fait  un  peu  à  la  hâte,  n'a 
guère  que  la  prétention  de  montrer  l'ensem- 
ble de  la  composition  et  le  genre  des  décors 
qui  ont  été  adoptés.  Quant  à  ce  qui  touche 
au  menu  détail  des  sculptures  et  aux  quali- 
tés de  l'exécution,  il  faut,  pour  que  l'on  en 
puisse  avoir  une  idée  assez  exacte,  donner 
ici  quelques  mots  d'expUcation.  • 

Ainsi  toutes  les  formes  des  ornements,  à 
peine  ébauchées  dans  notre  esquisse,  atti- 
rent l'attention  dans  l'original,  aussi  bien 
par  le  fini  du  travail  que  par  le  goût  artis- 
tique avec  lequel  l'ouvrier  les  a  traitées. 
Les  fleurons,  les  culots  et  les  angles  feuilla- 
ges de  l'encadrement  de  l'âtre  offrent  non 
moins  de  pureté  dans  les  lignes  principales 
que  dans  les  découpures  intérieures  ;  de 
même  les  feuilles  d'acanthe  et  les  imbrica- 
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lions  des  feuilles  de  laurier,  que  présentent 
les  moulures  placées  au-dessus,  ont  été  par- 
tout dessinées  et  rendues  avec  autant  d'ha- 
bileté que  de  soin,  et  pareille  remarque 
s'applique  encore  aux  palmes,  qui  remplis- 
sent de  leurs  courbes  élégantes  les  marges 
du  corps  supérieur. 

Mais  c'est  surtout  au  sujet  de  la  bordure 
dessinant  le  médaillon  qu'il  est  indispensa- 
ble de  suppléer,  par  quelques  observations, 
à  l'insuffisance  du  dessin.  Cette  bordure 
sculptée  en  haut  relief,  représente  une  série 
de  bouquets,  liés  par  des  rubans,  et  offrant, 
les  uns  des  feuilles  de  chêne,  mêlées  de 
glands,  et  les  autres  des  groupes  de  mar- 
guerites, de  tulipes  et  de  roses.  Feuillages 
et  fleurs  sont  admirablement  fouillés  ;  et, 
soit  par  le  choix  et  la  distribution  des  mo- 
tifs, soit  par  la  finesse  et  le  bon  goût  du 
travail,  cette  guirlande  est  bien  la  partie  la 
plus  remarquable  de  toute  la  décoration. 
Ajoutons  qu'elle  sert  à  encadrer  une  pein- 
ture sur  toile,  d'un  dessin  correct  et  gra- 
cieux, représentant  le  sacrifice  d'Iphigénie. 

La  cheminée  que  nous  venons  de  décrire 
est  en  bois  de  noyer,  et  bien  conservée.  Le 
corps  supérieur  est  en  saillie  sur  le  mur  de 
15  centimètres,  les  jambages  et  le  manteau 
de  37  centimètres  ;  les  retours  sont  égale- 
ment en  bois,  mais  ils  n'offrent  pour  orne- 
ment que  le  prolongement  des  corniches 
horizontales.  B.  Portes. 

• 
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UN  DÉPARTEMENT  PENDANT  L'INVASION 

1870-1871  (Ij 


Monsieur  Th.  Lemas,  conseiller  de  pré- 
fecture;, officier  d'Académie  et  l'un  des  mcm- 

(1)  Rapport  lu  par  M.  le  colonel  Teyssier,  dans  la 
séance  du  l*c  mai  1885  de  la  Société  des  Sciences, 
Arts  0t  Belles 'Lettres  du  Tarn, 


bres  de  notre  association,  a  bien  voulu  nous 
faire  hommage  d'un  volume  dont  il  est  l'au- 
teur et  qu'il  a  fait  éditer  à  Paris  par  la  mai- 
son Fischbacher. 

Le  livre  a  pour  titre  :  Ufi  Département 
pendant  T invasion  ^SlO-^^Sli. 

Le  département  dont  M.  Lemas  retrace 
l'histoire  durant  la  funeste  époque  de  Tin- 
vasion  est  celui  de  l'Oise.  Cette  localisation 
n'enlève  rien  de  l'intérêt  que  présente  l'ou- 
vrage, car  ce  qui  s'est  passé  là  s'est  repro- 
duit dans  tous  les  autres  départements  en- 
vahis à  de  légères  variantes  près  :  le  fond 
est  le  même. 

Partout,  en  effet,  l'ennemi  usa  des  mêmes 
moyens  d'intimidation,  eut  les  mêmes  exi- 
gences, souleva  les  mêmes  conflits,  exerça 
les  mêmes  cruautés  et  commit  les  mêmes 
crimes. 

Sur  tous  les  points  du  territoire  envahi  se 
montrèrent  aussi  les  mêmes  résistances 
collectives  ou  individuelles,  se  reproduisi- 
rent les  mêmes  dévouements  amenant  les 
plus  cruelles  répressions  el  les  infamies 
^  sans  nom  dont  se  souillèrent  les  vainqueurs 
et  qui  crieront  toujours  vengeance  ! 

Heureux  !  trois  fois  heureux  les  départe- 
ments qui  échappèrent  durant  ces  temps 
néfastes  aux  horreurs  de  la  guerre  et  à  l'op- 
pression de  l'occupation  étrangère,  leurs 
habitants  ne  connaîtront  jamais  toutes  les 
angoisses,  tous  les  tourments,  toutes  les 
vexations  qu'eurent  à  subir  les  provinces 
envahies. 

Le  livre  de  M.  Lemas,  malgré  la  concision 
des  faits,  pourra  cependant  leur  en  donner 
une  idée.  Sans  doute  les  habitants  de  l'Oise 
liront  cet  aide-mémoire  avec  un  frémisse- 
ment d'horreur  auquel  nous  ne  saurions 
atteindre,  nous  qui  n'avons  pas  été  témoins 
oculaires  des  tristes  épisodes  que  l'auteur 
nous  raconte.  Cette  lecture  nous  sera  cepen- 
dant profitable  si  elle  a  pour  résultat  de 
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tenir  en  éveil  les  sentiments  de  solidarité 
qui  doivent  unir  tous  les  Français. 

Dans  rOise^  comme  partout  en  France, 
les  défaites  simultanées  de  Wœrth  et  de 
Forbach  éclatèrent  comme  un  coup  de  fou- 
dre dans  un  ciel  serein.  Là  comme  partput 
on  s'émut  et  une  fièvre  patriotique  fit  battre 
convulsivement  tous  les  cœurs.  Ce  que  Ton 
ne  vit  pas  peut-être  ailleurs,  ce  fut  un  Pré- 
fet s'inscrivant  en  tête  des  enrôlés  volontai- 
res, prenant  rengagement  de  les  conduire 
lui-même  à  l'ennemi  et  se  retirant  prudem- 
ment dans  un  emploi  d'un  ministère,  à 
Paris,  au  moment  de  se  montrer,  laissant 
le  département  sans  direction  jusqu'au  6 
septembre,  époque  à  laquelle  le  Gouverne- 
ment de  la  défense  nationale  pourvut  à  la 
vacance. 

Le  département  de  l'Oise  n'étant  couvert 
par  aucune  place  forte  et  ne  possédant  plus 
aucune  garnison  ne  pouvait  opposer  une 
résistance  bien  sérieuse  et  durable  aux  en- 
vahisseurs. Et  pourtant  l'impossible  fut 
tenté  sur  divers  points  par  quelques  gardes 
nationaux  mal  armés  ©t  par  des  francs-ti- 
reurs isolés.  • 

Les  gardes-nationaux  de  Liancourt,  en- 
tre autres,  réussirent  par  l'habileté  et  la 
promptitude  d'une  manœuvre  à  faire  croire 
à  l'existence  d'un  corps  de  troupes  françai- 
ses assez  considérable  pour  décider  l'enne- 
mi à  évacuer  Greil.  Sur  d'autres  points, 
grâce  au  sublime  dévouement  des  habitants, 
les  Prussiens  éprouvèrent  des  pertes  sensi- 
bles dont  ils  se  vengèrent,  comme  toujours, 
par  les  fusillades  et  par  l'incendie. 

Pendant  la  paix,  la  Prusse  avait  organisé 
en  France  un  service  d'espionnage  comme 
il  n'en  avait  existé  jamais.  Ses  espions 
avaient  réussi  à  se  faufiler  partout  ;  à  entrer 
même  comme  employés  dans  les  ministères, 
dans  les  écoles  du  gouvernement,  dans  les 
administrations  des  chemins  de  fer,  dans 


les  grandes  fabriques  et  jusque  chez  les 
simples  particuliers. 

Us  poussaient  l'abnégation  de  leur  dignité 
au  point  d'accepter  les  emplois  les  plus 
infimes  et  des  fonctions  serviles,  tel  ce  colo- 
nel qui  s'était  fait  homme  de  peine  au  petit 
collège  de  Ste-Barbe,  à  Fontenay-aux-Roaes, 
afin  d'étudier  la  topograghie  locale  et  de 
prendre  des  renseignements  exacts  sur  les 
ressources  personnelles  des  habitants  dans 
un  certain  rayon. 

Dans  l'Oise  un  de  ces  espions  avait  réussi 
à  occuper  divers  emplois  dans  l'administra- 
tion du  chemin  de  fer  du  Nord,  de  manière 
à  connaître  à  fond  le  service  des  lignes, 
aussi  occupa-t-il  l'emploi  de  directeur 
pendant  l'invasion.  Dieu  sait  à  quel  point 
il  se  montra  dur  et  même  méchant  pour  les 
employés  qui  l'avaient  eu  sous  leurs  ordres  ! 

Un  épisode  des  plus  intéressants  pour  le 
lecteur  est  celui  du  voyage  en  ballon  de  M. 
Gambetta  à  sa  sortie  de  Paris  et  descendant 
sans  encombre  à  Epineuse,  après  avoir 
couru  les  dangers  les  plus  sérieux  et  igno- 
rant si  le  pays  était  occupé  ou  non  par  les 
Allemands. 

M.  Lemas  donne  les  détails  les  plus  cir- 
constanciés sur  la  manière  dont  l'ennemi 
fit  ses  réquisitions,  perçut  les  impôts,  en 
établit  de  nouveaux  à  son  gré,  même  celui 
de  la  capitation,  imposa  des  amendes  exor- 
bitantes aux  municipalités,  laissa  piller  les 
magasins,  les  caves  du  palais  de  Gompiègne 
et  fit  dévaster  les  forêts. 

Il  nous  montre  un  préfet  prussien  assez 
voleur  et  assez  rapace  pour  être  à  peu  près 
désavoué  par  les  siens.  Get  administrateur 
intègre  réussit  à  passer  en  Belgique  empor- 
tant des  tapis  de  la  manufacture  nationale 
et  des  meubles  de  la  préfecture  dont  on 
l'obligea  à  rendre  une  faible  partie. 

Les  tribulations  des  journalistes  et  des 
imprimeurs  furent  grandes,  et  la  publicité 


286 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN 


permise  réduite  strictement  aux  dépêches  et 
aux  nouvelles  données  par  l'autorité  prus- 
sienne. 

Malgré  racoaparement  du  service  des  pos- 
tes par  l'ennemi,  les  employés  français  réus- 
sirent, à  force  de  ruses  et  de  dévouement, 
à  maintenir  un  service  occulte  parallèle  et 
à  faire  parvenir  les  lettres  à  leur  destination. 

En  lisant  tant  de  méfaits  on  est  comme 
sous  rimpression  continuelle  d'un  cauche- 
mar dont  on  n*est  délivré  qu'en  voyant  ren- 
trer enûn  dans  Beauvais  un  bataillon  de 
troupes  françaises,  car  ni  l'armistice,  ni  la 
paix  n'avaient  adouci  les  farouches  et  rapa- 
ces  allemands. 

Uouvrage  est  accompagné  de  tableaux 
détaillés^  par  arrondissement,  par  canton 
et  par  commune,  donnant  les  chiffres  offi- 
ciels, loin  encore  de  la  vérité,  des  contribu- 
tions» réquisitions,  amendes,  dégâts,  enlè- 
vement de  valeurs  mobilières  et  des  meubles 
opérés  par  les  Prussiens  et  dont  la  valeur 
totale  n'est  pas  moindre  que  15,716,786 
francs.  Près  de  seize  millions  pour  un  seul 
département  ! 

Ecrire  un  pareil  ouvrage  et  établir  un 
tel  mémento,  c'était  faire  acte  de  patriotis- 
me. Les  Prussiens  l'ont  si  bien  compris 
qu'ils  ont  interdit  au  livre  de  M.  Lemas 
rentrée  en  Allemagne.  N'est-ce  pas  le  plus 
bel  éloge  que  pût  envier  sou  auteur  ? 

La  morale  :  Souvenons-nous  ! 

G.  Teyssier. 

BIB  LIOGR  APHIE 
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CONTES,    FABLES,   BMNDES  ET  SONNETS 
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M.  Gabriel  Azaïs,  secrétaire  de  la  Société 


archéologique  et  littéraire  de  Béziers,  pu- 
bliait récemment  sous  ce  titre  à  Avignon, 
chez  Roumanille,  un  bien  joli  livre,  que 
nous  nous  faisons  un  plaisir  de  signaler  aux 
lecteurs  de  la  Bévue. 

Pas  n'est  besoin  de  présentation  pour  ce 
maître  romanlsant,  ce  félibre  de  cœur  et 
d'àme,  qui  a  pris  une  si  grande  part  au 
mouvement  félibréen  de  ces  dernières  an- 
nées et  occupera  une  large  place  dans  son 
histoire.  Il  suffit  de  citer  et  son  savant  I>ic- 
tUm/mire  des  idiomes  romans  et  son  Breviari 
d'amor  et  ses  Troubadours  de  Béziers,  pour 
rappeler  à  chacun  la  souplesse  de  cet  esprit 
dont  l'humour  et  la  vigueur  semblent  croî^ 
tre  avec  les  années. 

Lisez  son  nouveau  recueil  où  il  a  groupé 
toute  une  suite  de  contes,  de  fables,  de 
sonnets  qui  suffiraient  largement  à  assurer 
une  réputation  et  vous  me  direz  si  l'œuvre 
d'aujourd'hui  n'est  pas  digne  de  ses  aînées 
et  si  l'auteur  a  démérité  de  son  public  fidè- 
le. Vieiesso  vau  jouinesso  !  a  dit  de  lui  Bo- 
naparte Wyse  et,  en  effet,  à  peine  a-t-on 
ouvert  le  volume  qu'on  est  saisi  par  le  rire 
franc  et  large  des  contes,  la. naïveté  et  le 
charme  des  récits,  la  fraîche  et  joyeuse  poé- 
sie des  fables.  Il  faut  aller  jusqu'au  bout. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  brindes  et  aux  son- 
nets de  la  fin  que  nous  n'aimions  à  relire/ 
ils  nous  redisent  une  fois  de  plus  la  part 
que  prend  leur  auteur  aux  fêtes  félibréennes 
dont  il  est  le  doyen. 

Devons-nous  citer  quelque  chose  ?  A  quoi 
bon  ?  Chacun  préférera  sans  doute  aller 
soi-même  cueillir  dans  ce  bouquet  la  fleur 
qu'il  préfère  ;  bornons-nous  donc  à  adresser 
ici  nos  plus  vifs  remerciements  à  l'auteur  et 
à  lui  dire  avec  tous  :  Fasès  né  d'aoutres. 
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KKtrnîtsdes  Registres  du  Parlement 
àe  Tonlonse  (16S2)  (1). 


R.  152Î  (janvier)  (2).  —  La  Cour  dit  que, 

préalablriinent  à  l'enregistrement  dea  lettres 
jiatenles  de  janvier  1621,  qui  confirment  les 
ajiciens  privilèges  dea  manants  et  habitants 
de  Teyssode,  l'évêque  de  Lavaur  sera  en- 
tendu, pour  être  ultérieurement  statué.  — 
Ordri"  aut  consuls  de  Lavaur  de  mettre  en 
prison  stte  les  rebelles  de  Montauban  qui 
seront  rtfugiés  dans  leur  ville. 

R.  lC-22  (février).  —  Sur  la  requête  du 
procureur  général  du  Roi  et  de  Pierre 
Ralicp,  recteur  de  Teyssode,  la  Cour  con- 
damne, par  contumace,  à  la  peine  capitale 
les  sieura  de  Magrin,  de  Laroqùette,  de 
Sabournac,  de  Tanus,  de  Salvignol,  de  Pal- 
Inville,  de  Laboulbène,  et  environ  cent 
quatre-vingt-dix  autres  de  Revel,  Puylau- 
rens,  Briatexte  et  autres  lieux,  comme 
atteints  ît  convaincus  des  excès  à  eux  im- 
putés. —  Les  rebelles  de  Castres,  Réahnont 
et  Lombcrs,  pour  se  mettre  en  relation  avec 
ceux  de  Montauban  et  de  riaint-Antonin, 
passant  larivière  du  Tarn,  et  autres  rivières 
du  ressort,  sur  des  batelets,  aux  passages 
non  ganiés,  et  sur  des  barques  de  pauvres 
J>écheur?,  complices  ou  gagnés  par  de  l'ar- 
gent, toi;s  les  bateaux  qui  pourraient  être 
utilisés  par  la  rébellion  seront  conduits  aux 
villes  les  plus  voisines  situées  sur  les  riviè- 
res; il  est  enjoint  aux  gentilshommes  et  aux 
communautés,  propriétaires  de  bateaux,  de 
faire  opérer  cette  conduite,  et  aux  consuls 
de  veiller  à  ce  qu'il  n'en  soit  pas  fait  un 
usage  préjudiciable  au  service  du  Roi,  à 
peine  de  4,000  livres  et  de  responsabilité 
personnelle. 

des  archives  de  U  Hautâ- 


(!}  Dale^  extrêmes  du  (R)  registre. 


R.  1622  (mars).  —  Enregistrement  de 
lettres  patentes,  données  à  Poitiers,"  le  4 
janvier  1622,-  qui  permettent  à  mesaire 
Claude  du  Vergier,  évéque  de  Lavaur,  de 
saisir  lee  meubles,  I'op,  l'argent,  les  mar- 
chandises et  autres  choses  appartenant  aux 
rebelles  ou  à  leurs  adhérents  et  fauteurs, 
dans  l'étendue  de  son  diocèse,  pour  ae 
couvrir  des  pertes  et  ravages  par  lui  souf- 
ferts, francs  dépens,  jusqu'à  concurrence 
de  ce  qui  lui  sera  dû. 

R.  1622  (avril).  —  Enregistrement  de 
lettres  patentes  des  19  février  1617  et  24 
février  1620,  relatives  à  un  échange  entre  le 
Roi  et  Louis  de  Voisins,  baron  d'Ambres, 
qui  cède  à  Sa  Majesté  la  châtellenie  de'Fiac 
et  ses  dépendances;  —  d'autres  lettres  pa- 
tentes, du  8  mars  1622,  qui  contirment 
Pierre  Bourdoncle,  juge  de  Lautrec,  dans  le 
droit,  à  lui  conféré  par  la  Cour,  de  rendre 
la  justice  à  tous  les  sujets  du  diocèse  de 
Castres  soumis  à  son  autorité;  —  de  celles 
du  23  février  1622,  qui  maintiennent  Pierre 
de  Fonvieille  en  l'office  de  viguier  d'Albi, 
malgré  la  résignation  par  lui  faite  à  Antoine, 
l'un  de  ses  enfants.  —  Attendu  qu'il  se  fait 
à  Lavaur  des  enrôlements  secrets,  il  est 
défendu  d'enrôler  aucun  soldat  sans  la  per- 
mission du  Roi  et  du  gouverneur  de  la 
province,  à  peine  de  4,000  livres,  —  Jean 
Caraven,  consul  de  Lautrec,  Jean  et  Pierre 
Olmièrea  et  autres  sont  ajournés  à  compa- 
roir devant  la  Coiu-;  il  leur  est  inhibé  de 
rien  vendre  ni  fournir  aux  rebelles,  même 
pour  se  rançonner,  à  peine  de  la  vie. 

R.  1622  (mai).  —  Décret  de  prise  de  corps 
contre  Raymond  Viguier,  avocat  à  Lautrec, 
et  Etienne  Bertrand,  son  secrétaire.  —  En- 
registrement de  lettres  patentes  données  k 
Poitiers  le  13  janvier  1622,  qui  permettent  à 
Jean  de  Caasan,  conseiller  en  la  Cour  et 
prévôt  de  la  cathédrale  Saint-Benoît  de 
Castres,  de  faire  saisir  les  biens,  meubles  et 
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immeubles  et  objets  mobiliers  des  rebelles, 
pour  employer  le  prix  de  leur  vente  à  se 
dédommager  des  pertes  qu'ils  lui  ont  fait 
éprouver;  —  de  celle?  du  4  mars  1622,  qui 
permettent  à  Tévêque  de  Castres  et  à  son 
coadjuteur  messire  Balthazar  de  Budos, 
évêque  d'Augustopolis,  de  saisir  les  biens, 
marchandises,  bestiaux,  créances,  navires, 
vaisseaux  et  autres  objets  appartenant  aux 
habitants  de  Castres  et  autres  sujets  rebel- 
les, et  à  en  vendre  à  concurrence  de  30,000 
livres,  avec  affectation  du  produit  à  la  réé- 
diiication  des  églises  du  diocèse,  et  spécia- 
lement à  celle  de  sa  cathédrale,  de  l'église 
paroissiale^  des  monastères  et  des  couvents. 
—  DécTet  de  prise  de  corps  contre  Jacques 
Omeau,  armurier  à  Lavaur;  —  et  contre 
Antoine  Boyer,  marchand  de  la  ville  de 
Cordes. 

R.  1622  (juin). —  Décret  de  prise  de  corps 
contre  six  individus  de  Cambon,  à  la  re- 
quête du  syndic  du  diocèse  de  Lavaur.  — 
Enregistrement  des  lettres  patentes  données 
à  Toulouse,  le  2  juin  1622,  qui  créent  des 
greniers  à  sel  dans  cette  ville  et  dans  celles 
d'Albi,  Castres,  etc. 

VARIA 


La  Société  archéologique  et  littéraire  de 
Béziers  vient  de  procéder  à  la  distribution 
des  récompenses  pour  le  concours  de  1885. 

Parmi  les  lauréats  de  ce  concours  nous 
relevons  pour  notre  département  : 

M"*  Louisa  Ouradou,  un  rameau  de  chê- 
ne en  argent,  pour  une  poésie  intitulée  Elé- 
gie sans  un  ciel  gris  ; 

M'"«  Marie-Thérèse  Ouradou,  unemédaille 
d'argent,  pour  une  poésie  intitulée  :  LeVoyor 
ge  d'un  papillon  ; 

M.  Micouleau  de  Gaillac,  une  mention 
honorable,  pour  ses  pièces  de  vers  :  Le  Con- 
grès des  animaux,  —  V Anguille  et  le  Ser- 
pent ; 

M.  Rascol,  de  Murât,  une  médaille  de 


bronze,  pour  sa  notice  sur  la  famille  de 
Thezan  de  Pujol  ; 

M.  V.  Batut,  d'Algans,  une  mention  hono- 
rable, pour  sa  poésie  :  Nostro  Damo  de 
VOurmé, 


Voici  la  liste  des  artistes  du  Tarn  qui  ont 
pris  part  à  l'exposition  artistique  organisée 
cette  année  pour  la  première  fois  à  Tou- 
louse, dans  les  salles  du  Capitole,  par  les 
soins  de  la  Société  V  Union  artistique  : 

MM. 

BUGAREL,  Emile,  de  Gaillac,  (Quartier  de 
la  Courtade^  à  Gaillac. 

CAHUZAC,  Henri,  d^Albi,  3  toiles  :  Le 
Repos,  le  Portrait  de  if"*  Jî...  et  le  Por- 
trait de  M,  G,,. 

COULON,  Léon,  de  Castres,  La  plaine  oà 
VArno  se  joint  au  Tibre  et  une  Vue  prise 
d'Appia. 

LOUBAT,  Henry,  de  Gaillac,  Le  portrait  de 
M^^^ff,  Z...  et  un  Afoi7ie  en  prière, 

PIGAREL,  Isidore,  de  Rabastens,  Vieux 
nurulin  de  Saint- Juéry  et  Bords  du  Tarn  à 
Saiivt-Juéry . 

SALINIER,  de  Cuq-Toulza,  le  Portrait  de 
M.  X . .  et  une  Nature  morte. 

ESCOT,  Charles,  de  Gaillac,  Portrait  de 
M^n  Neveu  (pastel). 

RAYNAUD,  Camille,  de  Cordes,  un  Portrait 
de  jeune  fille  (sculpture) . 

VALETTE,  de  Castres,  les  Bords  de  VAgoU 
(fusain). 


V^"*/ 


Parmi  les  œuvres  acquises  par  TEtat  au 
Salon  de  cette  année  figure  la  belle  statue 
de  (j%y  d'Arezzo  qui  a  déjà  valu  à  notre 
compatriote  M.  Pech,  une  troisième  mé- 
daille et  une  bourse  de  voyage. 

Nos  chaleureuses  félicitations  au  jeune 
sculpteur. 

Le  Directeur-Gérant^ 
EMILE  JOLIBOIS, 
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CHAPITRE  XX 

La  Croisade,  —  Massacre  des  haiiiants  de 
Béliers.  —  Siège  de  Carcassonne,  —  Mort 
du  vicomte  d'Aldi.  —  Siéçe  de  Lavaur. 

Les  croisés  portaient  la  croix  rouge  sur 
la  poitrine,  pour  se  distinguer  des  pèlerins 
de  la  Palestine  qui  la  portaient  sur  Tépaule. 
Ils  se  réunirent  à  Lyon  (1209).  A  leur  ap- 
proche, la  terreur  se  répandit  dans  les  pro- 
vinces méridionales  où  rien  n'était  prêt 
pour  la  résistance.  Chacun  s'occupa  de  sa 
propre  sûreté  et  personne  ne  songea  à  la 
défense  commune. 

Cependant  le  vicomte  d'Albi,  Raimond- 
Roger,  dans  un  conseil  qu'il  tint  avec  son 
oncle,  le  comte  Raimond  de  Toulouse,  émit 
l'avis  de  convoquer  toute  la  noblesse,  d'é- 
tablir de  bonnes  garnisons  dans  les  places 
fortes  et  de  faire  appel  à  leurs  alliés.  Mais 
le  comte,  faible  et  toujours  indécis,  déclara 
qu'il  était  résolu  à  prendre  le  parti  de  la 
soumission.  En  effet,  il  envoya  une  députa- 
tion  à  Rome  pour  se  justifier  eti  pour  don- 
ner des  preuves  de  sa  bonne  foi,  il  finit 
par  prendre  la  croix  contre  ses  sujets  et  par 
subir  les  plus  honteuses  humiliations.  Le 
vicomte,  de  son  côté,  alla  trouver  le  légat  ; 
mais  toutes  ses  protestations  furent  inutiles. 
En  vain  il  lui  déclara  que  si  les  hérétiques 
avaient  été  favorisés  dans  ses  états,  c'était 
pendant  sa  minorité,  par  ses  tuteurs  et  par 
ses  ofûciers,  mais  que  lui-même  était  catho- 
lique. Ses  avances  furent  repoussées  ;  il 
était  condamné.  En  effet,  le  pape  avait  écrit 
à  son  légat  de  ne  pas  s'occuper  du  comte 
d'abord,  d'user  à  son  égard  de  dissimula- 
tion «  de  cette  manière,  lui  disait-il,  on 


pourra  détruire  facilement  les  autres  héré- 
tiques et  l'écraser  ensuite  lui-même  avec 
d'autant  moins  de  peine  qu'il  se  trouvera 
seul  »  (1).  Et  c'est  cette  politique  de  ruse 
qui  fut  suivie.  On  attaqua  d'abord  Ray- 
mond-Roger qui,  ayant  perdu  tout  espoir 
d'empêcher  Teffusion  du  sang,  prit  la  réso- 
lution de  se  défendre  à  outrance.  Mais  que 
pouvait  cet  acte  tardif  et  isolé  de  patriotique 
énergie  ? 

L'armée  catholique  se  divisa  en  trois 
corps .  Le  premier,  à  la  tête  duquel  était  le 
légat,  descendit  vers  la  Méditerranée;  le 
second  traversa  le  Quercy  ;  le  troisième, 
dirigé  pari 'évêque  du  Puy,  entra  dans  le 
Rouergue,  mais  il  ne  pénétra  pas  dans 
l'Albigeois.  Les  croisés  ravageaient  tout  sur 
leur  passage;  quelques  villes,  comme  Caus- 
sade  et  Saint-Antonin,  sur  les  limites  du 
diocèse  d'Albi,  se  rachetèrent  du  pillage  ; 
Villemur  fut  brûlé. 

Les  trois  corps  d'armée  se  réunirent  sous 
les  murs  de  Béziers.  La  résistance  de  cette 
ville,  qui  appartenait  comme  Albi  et  Carcas- 
sonne au  vicomte  Raimond-Roger,  ne  pou- 
vait être  de  longue  durée,  tant  était  grand  le 
nombre  des  assiégeants.  Les  habitants  se 
montrèrent  dignes  de  leur  Beigneur  ;  mais 
ayant  tenté  une  sortie  générale,  ils  furent 
accablés  par  le  nombre  et  forcés  de  rentrer 
dans  la  place.  Les  portes  étant  restées  ou- 
vertes derrière  eux,  on  ne  sait  comment,  la 
ville  fut  envahie.  Toute  la  population,  hom- 
mes, femmes  et  enfants,  hérétiques  et  catho- 
liques, fut  mise  à  mort  ;  on  les  tua  jusqu'au 
pied  des  autels  et  dans  la  seule  église  de  la 
Madeleine  on  compta  sept  mille  cadavres. 
(22  juillet  1209).  Puis  la  ville  fut  livrée  aux 
flammes  (2). 

(1)  Lettres  d'Innocent  III.  Xl. 

(2j  Vaissète.  —  Alberic  deTroisfontaines.  —  Guil- 
laume de  Nantis.  —  L'historien  anonyme  de  la 
guerre  des  albigeois  etc. 
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Après  cet  horrible  massacre,  la  terreur 
fut  si  grande  qu'on  abandonna  les  villes,  les 
châteaux  pour  aller  chercher  une  retraite 
dans  les  montagnes.  Raymond-Roger  s'é- 
tait renfermé  dans  sa  ville  de  Garcassonne. 
Les  croisés,  encore  ivres  du  sang  qu'ils 
venaient  de  répandre,  coururent  l'y  assié- 
ger (!«*■  août).  Le  roi  d'Aragon,  ami  et  allié 
du  vicomte,  vint  au  camp  pour  faire  une 
nouvelle  tentative  de  réconciliation  près  du 
légat.  Il  lui  fut  répondu  qu'il  serait  permis 
au  jeune  vicomte  de  sortir  de  la  ville,  lui 
treizième,  mais  qu'il  laisserait  tous  les  ha- 
bitants à  la  discrétion  des  croisés,  et  on 
permit  au  roi  de  porter  cette  proposition 
aux  assiégés.  —  «  Plutôt  que  d'accepter  de 
telles  conditions,  répondit  Raymond-Roger, 
je  me  laisserais  écorcher  tout  vif  !  Le  légat 
n'aura  pas,  moi  vivant,  le  plus  petit  de  mes 
compagnons.  »  —  La  place  était  bien  forti- 
fiée ;  la  défense  fut  aussi  vigoureuse  que  Fat- 
taque  et  ce  n'est  que  par  une  ruse  odieuse 
que  le  légat  triompha  de  l'héroïsme  du  vi- 
comte :  il  l'attira  au  camp  sous  prétexte  de 
traiter  d'une  honorable  capitulation,  l'y  re- 
tint prisonnier  et  le  fit  charger  de  fers.  Le 
lendemain  les  croisés  entraient  dans  la  ville  ; 
mais  les  victimes  sur  lesquelles  ils  comp- 
taient leur  avaient  échappé  ;  les  habitants 
craignant  le  sort  de  ceux  de  Béziers  avaient 
fui,  abandonnant  touc  ce  qu'ils  possé- 
daient (16  août  1209.)  (1). 

Alors  le  légat  offrit  les  états*  de  Raymond- 
Roger  à  plusieurs  seigneurs  français  qui 
les  refusèrent  avec  indignation  et  abandon- 
nèrent bientôt  la  croisade,  mais  Simon  de 
Montfort,  comte  de  Leicester,  ne  fut  pas  si 
scrupuleux.  C'était  du  reste  un  homme  am- 
bitieux, fanatique  et  cruel,  merveilleuse- 

(1)  Les  auteurs  ne  sont  pas  d*accord  à  ce  sujet. 
Il  y  a  quatre  opinions  différentes;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain  c'est  que  la  ville  fut  abandonnée  et  que 
le  vicomte  fut  retenu  prisonnier. 


ment  apte  au  rôle  qu'il  allait  jouer  dans  ce 
drame  sanglant.  Il  accepta  et  s'empressa 
d'envoyer  à  Rome  une  députation  pour  faire 
connaître  au  pape  le  succès  de  la  croisade 
et  lui  demander  la  confirmation  de  la  dona- 
tion du  pays  conquis,  que  lui  avait  faite  et 
à  ses  héritiers  le  légat  de  la  part  de  Dieu  et 
du  Saint-Siège.  Innocent  III  confirma  cette 
donation  (1). 

Pendant  ce  temps,  Raymond-Roger  enfer- 
mé dans  une  tour  de  la  ville,  où  il  était  privé 
d'air  et  de  lumière,  succombait  lentement 
aux  horreurs  d'une  dyssenterie  lâchement 
calculée. 

Le  moment  était  venu  d'attaquer  le  comte 
Raymond,  et  Montfort  quittant  Garcassonne 
se  dirigea  sur  Toulouse.  Des  députés  de 
Castres  vinrent  le  trouver  à  Fanjaux  et  il 
alla  prendre  possession  de  cette  ville  que 
les  habitants  lui  ofiraient  par  peur.  On  ra- 
conte (2)  qu'il  s'y  fit  alors  un  miracle.  Deux 
hérétiques  furent  présentés  à  Montfort,  l'un 
était  un  hérétique  parfait  et  l'autre  un  sim- 
ple néophyte.  Il  ordonna  qu'on  les  brûlât 
vifs,  et  comme  quelques  seigneurs  voulaient 
qu'on  accordât  la  vie  au  néophyte  qui  se 
disait  prêt  à  abjurer,  Simon  persista  dans 
sa  décision,  disant  que  si  cet  hérétique  se 
convertissait  réellement  il  était  bon  qu'il 
souflrît  pour  l'expiation  de  ses  péchés.  On 
demanda  au  néophyte  dans  quelle  foi  il 


(1)  Ainsi  le  pape,  de  sa  seule  autorité  et  malgré  la 
réserve  des  droits  de  suzeraineté  faite  récemment  par 
le  roi  de  France,  dispose  d'une  partie  importante  du 
territoire  national.  Philippe-Auguste  en  faisant  cm- 
naître  à  Innocent  III  les  motifs  qui  l'empêchaient 
de  prendre  part  à  la  croisade,  ne  lui  avait  pas  laissé 
ignorer  que  les  terres  du  comte  et  de  ses  adhérents 
ne  pouvaient  être  exposées  au  premier  occupant 
qu'après  une  condamnation  formelle  de  ces  seigneurs 
pour  cause  d'hérésie  et  que  la  sentence  de  condam- 
nation devait  être  signifiée  au  roi  qui  seul  a  le  droit 
d'exposer  au  premier  occupant  les  terres  qui  sont 
de  son  fief.  (Vaissète.  Edit.  Privât  VIII.  C.  559). 


(2)  Pierre  de  Vaux-Cernay.  C.  22. 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


Toitlut  mourir  :  dans  la  foi  catholique,  ré- 
pnuiiit-il.  Alors  on  alluma  le  bûcher  ;  l'hé- 
rî'tiqae  parfait  fut  hrùlé,  dit  la  chronique; 
mais  les  liens  qui  attachaient  le  néophyte 
se  ronpirent  et  il  sortit  du  feu  sain  el  sauf. 

De  Castres,  Montfbrt  vint  à  Lomber?,  do- 
mained'AdélaïdedeBoissezon,  où  résidaient 
enviion  cinquante  chevaliers.  Là,  il  eut 
peur  et  quitta  en  toute  hite  le  château  sur 
l'avis  qui  lui  fut  donné  qu'un  complot  y 
avait  été  tramé  contre  sa  vie  ;  mais  les  che- 
valiers, dans  la  crainte  d'une  vengeance 
lerritle  s'empressèrent  d'aller  lui  faire  hom- 
mage à  AIbi  où  l'évèque  Guillaume-Petri 
avait  reçu  le  nouveau  vicomte  sans  diffi- 
culté. Après  avoir  ainsi  pris  possession  de 
l'Albigeois,  Montfort  n'osa  pas  encore  atta- 
quer Toulouse  et  il  retourna  à  Carcassonne. 

C'est  alors,  le  10  novembre,  que  mourut 
dans  sa  prison  et  de  la  maladie  qu'il  y  avait 
contractée  (1),  Raymond-Roger,  vicomte 
d'Alhâ,  de  Béziers,  de  Carcassonne  et  de 
Razès,  semeur  du  Lauragais.  du  Miner* 
vois  et  duThermenès.  Le  peuple  accourut 
en  fuule  à  ses  funérailles  et  témoigna  par 
ses  Icirmes  de  son  amour  pour  l'illustre  fa- 
mille des  Trencavels,  Raymond-Roger  avait 
vingt-quatre  ans.  Il  laissait  un  fils  Ray- 
mond-Trencavel,  alors  âgé  de  deux  ans,  dont 
il  avait  confié  la  garde  â  son  allié  le  comte 
de  Foix  ;  mais  la  destinée  de  cet  enfant,  né 
dans  de  si  tristes  circonstances,  orphelin 
au  berceau,  n'ayant  pour  protecteurs  que 
des  ^'oisiDs  frappés  de  terreur,  s'annonçait 
fous  de  tristes  auspices.  En  effet,  le  20  no- 
vembre Agnès  de  Montpellier,  sa  mère, 
traitait  avec  Montfort  relativement  à  son 
douaire  et  â  sa  dot  et  bientôt  après  le  comte 


^B     Puylaa 


(1)  D'autres  prétendent  qu"il  y  fut  assassiné  et  ils 
appuient  leur  version  d'une  lettre  d'Innocent  III, où 
il  dit  i^ueRaymoad-Bogerfut  miierabiliter  inter/ec- 
mais  Pierre  de  Vaux-Cernay  et  Quillauine  d« 
Puylaarena  le  font  mourir  de  la  dyssanterie. 


de  Foix  faisait  sa  soumission. 

Cependant  le  roi  d'Aragon  venait  de  re- 
fuser l'hommage  à  Montfort  pour  lavicomté 
de  Carcassonne  et  il  engageait  secrètement 
les  autres  seigneurs  à  faire  de  même.  Son 
exemple  ranima  le  courage  des  populations. 
Dans  l'Albigeois  Castres  etLombers  secouè- 
rent le  joug  et  le  comte  de  Foix  s'ètant  joint 
au  mouvement,  à  leur  tour  les  croisés,  dont 
le  nombre  diminuait  chaque  jour,  eurent 
peur.  Ils  perdirent  plus  de  quarante  forte- 
resses. Dans  l'Albigeois  il  ne  leur  restait 
plus  que  la  ville  d'Albi,  dont  l'évèque  était 
tout  dévoué  à  la  croisade,  et  Ambialet,  Mais 
des  renforts  venus  de  France  leur  étant 
arrivés  à  propos,  Montfort  se  remit  en  cam- 
pagne et  reprit  plusieurs  châteaux.  A  Mi- 
nerve il  fit  brûler  cent  quatre-vingts  héréti- 
ques. Lors  de  la  capitulation  le  légat  avait 
consenti  à  ce  que  les  parfaits  eussent  la 
vie  sauve  s'ils  voulaient  se  convertir,  et 
comme  Robert  de  Mauvoisin,  chevalier 
français,  en  grande  faveur  près  de  Montfort, 
se  récriait  disant  qu'on  était  venu  pour  ex- 
terminer les  hérétiques  et  non  pour  leur 
faire  grâce  :  «  Rassurez-vous,  lui  dit  le  légat, 
vous  n'avez  rien  à  craindre  parce  que  peu 
se  convertiront.  ■  En  effet,  tous  montèrent 
au  bûcher  en  chantant  la  gloire  de  Dieu. 
Cette  terrible  exécution  répandit  de  nou- 
veau la  terreur.  Le  siège  de  Minerve  avait 
duré  neuf  mois.  L'archevêque  de  N'arbonne, 
les  évêques  de  Toulouse,  de  Béziers,  d'Uzèa 
et  de  Rieux,  l'abbé  de  Vaux-Cemay  y  assis- 
taient et  les  croisés  entrèrent  proce^sion- 
nellemeut  dans  la  ville  en  chantant  le  Te 
Z>«im  (1).  C'est  pendant  ce  siège  que  Ray- 
mond-Trencavel,  frère  puîné  du  dernier  vi- 
comte d'Albi  de  la  maison  des  Trencavels, 
fil  abandon  â  Simon  de  Montfort,  en  pré- 
sence du  légat  et  des  èvèques,  de  tous  lea 

[1)2!  juillet  1210. 
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droits  qu'il  pouvait  avoir  sur  l'héritage 
paternel. 

Après  la  prise  de  Minerve,  Montfort  alla 
assiéger  le  château  de  Termes  où  il  fit  éga- 
lement brûler  les  hérétiques.  Il  reprit  quel- 
ques autres  châteaux  du  Minervois  et  il 
alla  dans  le  Toulousain  où  il  se  rendit  maî- 
tre de  Puyvert  après  trois  jours  de  siège, 
puis  il  entra  dans  l'Albigeois  pour  repren- 
dre les  places  rebelles.  Les  Castrais  effrayés 
implorent  son  pardon.  A  Lombers  il  trouve 
le  château  abandonné  des  habitants  ;  il  y 
met  garnison^  traverse  la  ville  d'Albi,  dont 
une  nouvelle  bulle  du  pape  (1)  venait  de 
lui  confirmer  spécialement  la  possession,  et 
se  rend  àAmbialet. 

Montfort  et  le  comte  de  Toulouse  s'étaient 
donné  rendez-vous  dans  ce  château.  Le 
malheureux  Raimond,  qui  était  allé  implo- 
rer en  vain  le  secours  de  TEmpereur  et  du 
roi  de  France  et  qui  se  laissait  tromper  par 
les  promesses  que  lui  faisait  la  Cour  de 
Rome,  croyait  encore  à  la  possibilité  d'un 
accord  ;  mais  les  deux  comtes  se  quittèrent 
plus  ennemis  que  jamais  (déc.  1210).  On 
accuse  Raimond,  mais  sans  preuve,  d'avoir 
amené  à  cette  entrevue  les  chevaliers  les 
plus  dévoués  à  sa  cause,  pour  se  saisir  de 
Montfort  qui  aurait  eu  connaissance  du 
complot  à  temps  pour  y  échapper  (2). 

Après  l'entrevue  d'Ambialet,  se  tint  le 
concile  d'Arles  qui  excommunia  de  nouveau 
le  comte  de  Toulouse  et  livra  ses  états  au 
premier  occupant.  C'est  alors  seulement 
que  Raimond  se  déclara  ouvertement  con- 

(1)  Datuni  Laterani,  IIII  kal'juL  pontlf,  nostri 
anno  tercio  decimo  (28  juin  1210).  Par  cette  bulle 
le  pape  lui  ordonnait  de  faire  restituer  aux  églises 
les  dîmes  et  les  prémisses  dont  les  évéques  s'étaient 
emparés  injustement  et  il  approuvait  l'établissement 
fait  par  Simon  du  cens  annuel  de  trois  deniers,  au 
proflt  de  l'église,  sur  chaque  maison  du  pays. 

(2)  Pierre  de  Vaux-Cernay,  zélé  partisan  de  Mont- 
fort est  le  seul  auteur  qui  parle  de  ce  complot  {C.42.} 


tre  Simon  de  Montfort.  Il  s'assura  d'abord 
des  habitants  de  Toulouse,  puis  il  parcourut 
ses  états  dont  les  principales  villes  lui  re- 
nouvelèrent le  serment  de  fidélité.  Les  che- 
valiers et  les  habitants  de  Rabastens  firent 
avec  lui  un  acte  d  asseurement  en  présence 
de  l'ancien  évêque  toulousain  Raimond  de 
Rabastens,  de  Bernard  Amblard  de  Marssac, 
de  Doat  Alaman  et  de  beaucoup  d'autres 
seigneurs  ;  enfin  les  comtes  de  Gomminges 
et  de  Foix,  le  vicomte  de  Béarn  l'assurèrent 
de  leur  assistance.  Mais  pendant  que  Rai- 
mond se  préparait  à  la  lutte,  Foulques, 
évêque  de  Toulouse,  son  plus  grand  enne- 
mi, ramenait  de  France  de  nouvelles  ban- 
des de  croisés  et  Montfort  reprit  l'offensive. 
Il  dirigea  d'abord  son  armée  vers  le  château 
de  Cabaret  dans  l'intention  d'en  faire  le 
siège.  Il  trouva  cette  place  désarmée  et  le 
seigneur,  ne  voulant  pas  s'exposer  à  la 
vengeance  toujours  terrible  du  vainqueur, 
lui  en  ouvrit  les  portes.  Il  entra  de  même 
sans  trouver  de  résistance  dans  plusieurs 
châteaux  des  environs  ;  mais  Lavaur  lui 
résista. 

La  ville  de  Lavaur  appartenait  à  une 
veuve  nommée  Guiraude.  Le  frère  de  cette 
dame,  Aymericde  Montréal,  apprenant  que 
sa  sœur  allait  être  assiégée  dans  son  châ- 
teau, vola  à  son  secours  malgré  l'acte  de 
soumission  qu'il  avait  fait  aux  croisés  l'an- 
née précédente.  La  place  était  bien  fortifiée  ; 
la  garnison  se  composait  de  quatre-vingts 
chevaliers  bien  déterminés  à  se  défendre, 
ainsi  que  les  habitants  et  les  hérétiques  qui 
s'y  étaient  réfugiés  en  grand  nombre  (1). 


(1)  Voyez  V Histoire  de  la  croisade  publiée  par 
Fauriel,  vers  1538-1555. 

L'auteur  anonyme  de  ce  poème  en  langue  romane 
fait  le  plus  grand  éloge  d'Âymeric  de  Montréal  : 

«  N'ot  plus  rie  cavaler  en  Tolza  ni  el  comtat 
«  Ni  plus  lare  despesaire  ni  de  major  barnat 
a  Mala  vi  los  eretges  et  los  ensabatatz.  » 
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L'attaque  fut  viveet  la  défense  opiniâtre.  Les 
vivres  auraient  manqué  aux  croisés,  si  le 
comte  Raiiiiond,  bien  qu'il  fût  en  état  de 
guerre  avec  Montfort,  n'avait  eu  la  faiblesse 
de  permet!!*  aux  Toulousains  d'en  porter 
au  camp,  mais  en  leur  défendant  de  pren- 
dre part  à  l'attaque.  Cependant  l'évêque 
Foulques,  i,  l'instigation  du  légat,  envoya 
aus  asFii'gpants  un  renfort  de  cinq  mille 
hommes,  qtt'il  avait  organisés  en  confréries 
et  qu'il  putfaire  sortir  de  Toulouse  malgré 
les  précaulions  prises  par  le  comte.  Alors 
Raimond  retira  la  permission  qu'il  avait 
donnée  de  porter  des  vivres  aux  croisés  et 
il  chassa  lY^vèque.  Mais  en  même  temps  on 
apprit  à  Toulouse  que  six  mille  Allemands 
étaienten  marche  pour  se  réunir  à  l'armée 
de  Motitforl.  A  cette  nouvelle  le  comte  de 
Foti,  son  fis  et  Géraud  de  Pepieux  réunirent 
un  grand  nombre  d'hommes  du  pays  et  se 
portèrent  à  la  rencontre  de  cette  bande  de 
barbares.  Ils  se  postèrent  en  embuscade 
irès  de  M3ntgey  (1)  et  les  taillèrent  en 
pièces.  Moittfort  arriva  trop  tard  pour  les 
secourir. 

Le  sièi-'e  ie  Lavaur  continuait  ;  mais  il 
tratnait  eu  longueur,  grùce  à  la  vaillance 
des  assiéfré»  qiM  faisaient  continuellement 
des  sorties  et  détruisaient  les  travaux  des 
assiégeants,  pendant  que  dans  le  camp  des 
croisés  le  cleiT^é  demandait  à  Dieu  la  victoi- 

II  n'y  avait  pioiQt  dans  le  Toulousaio  n[  dans  tout  le 
comté  chevaliar  plus  preux,  ni  plus  large  dépensier, 
ai  de  plus  Imite  race.  Mal  lui  prit  d'avoir  connu  [es 
hérétiques  et  les  entE^batés. 

(1)  Mi>ntgov,  commune  du  canton  de  Cuq-Toulza 
(Tarn).  —  I'  :r'  a  dans  le  texte  latin  MoniJosU,  que 
Vaissête  a  trnluit  par  Montjogrc,  localité  située  à 
plus  d'UQ  kilonètre  de  Toulouse  eotre  le  Tarn  et  la 
Garonne:  po(r  d'autres  il  s'agit  de  Montgauti, 
prés  de  Foix  ;  mais  les  auteurs  modernes  s'accordent 
à  placer  la  défaite  des  Alltminds  à  Montgej/,  (lui 
est  prés  de  Pu/laurens,  comme  le  dit  Pierre  de  Vaus- 
Cernny,  et  <iui  donne    une   traduction  plua  juste  du 


re.  Enfin,  les  assiégeants  parvinrent  à  fer- 
mer avec  des  branchages  auxquels  ils  met- 
taient le  feu  l'ouverture  par  laquelle  les 
assiégés  descendaient  dans  le  fossé,  et  n'é- 
tant plus  gênés  dans  leurs  travaux,  ils  ou- 
vrirent une  brèche.  Montfort  ordonna  l'as- 
saut et  les  croisés  se  précipitèrent  dans  la 
malheureuse  ville  en  chantant  le  Vent 
crealor  {3  mai  1211).  Grand  fut  le  massacre. 
Aimeric  et  les  chevaliers  furent  conduits 
à  Montfort  qui  les  fit  pendre  -ou  passer  au 
fil  de  Tépée  ;  Guiraude  fut  je'ée  dans  un 
puits  que  l'on  combla  de  pierres  et  l'on 
brûla  vifs  quatre  cents  hérétiques  avec  une 
grande  all^resse,  dit  le  moine  de  Vaux- 
Cernay,  «  ingenti  gaudîo.  » 

E.  J. 


SIEGE  DE  LAVAUR 


La  collection  des  Mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  publiée  sous  la  direc- 
tion de  Guizot,  contient  quatre  chroniques 
mentionnant  le  siège  de  Lavaur. 

La  première  est  celle  de  Pierre  Vaux- 
Cernay,  Entièrement  dévoué  k  Simon  de 
Montfort.  Pierre  fut  témoin  de  la  terrible 
guerre  dont  il  raconte  les  péripéties  ;  il  y 
prit  môme  part  ;  mais  son  fanatisme  bannit 
de  ses  récits  tout  sentiment  de  justice  et  de 
pitié,  Ennçmi  acharné  du  comte  de  Toulouse 
il  ne  manque  aucune  occasion  de  l'écraser 
de  sa  haine. 

La  chronique  de  Guillaume  de  Puylaurens 
est  plus  impartiale  mais  moins  détaillée. 
Cet  auteur  vivait  peu  de  temps  après  la 
Croisade  et  il  était  chapelain  du  comte  Rai- 
mond VIL 

Les  Gestes  glorieux  des  Frattrais  ne  con- 
tiennent qu'une  mention  très  courte  du 
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siège  de  Lavaur  ;  mais  V Histoire  de  la  guerre 
des  Albigeois,  par  un  auteur  anonyme,  qui 
vivait,  croit^on,  au  commencement  du  XIV» 
siècle,  est,  des  quatre  chroniques  de  la 
collection  Guizot,  celle  qui  donne  le  plus 
de  détails.  L'auteur  qui  se  dit  catholique  et 
opposé  aux  hérétiques  mais  attaché  à  la 
maison  de  Toulouse,  déteste  les  ctuautés  et 
les  perfidies  des  croisés.  Le  texte  roman  de 
cette  chronique  anonyme  a  été  publié  pour 
la  première  fois  par  Dom  Vaissète  et  la 
chronique  en  vers  dont  M.  Faurîel  a  donné 
une  édition  dans  la  Collection  des  documents 
inédits  relatifs  à  T histoire  de  France,  en 
semble  l'exacte  traduction. 

Nous  croyons  utile  de  reproduire,  à  l'ap- 
pui du  chapitre  qui  précède,  la  traduction 
du  passage  de  l'auteur  anonyme  relatif  au 
piège  de  Lavaur. 

a  Le  légat  s'en  vint  donc  avec  toute  son 
armée  devers  Lavaur  pour  s'en  emparer. 
Cette  cité  appartenait  alors  à  une  dame  ap- 
pelée Guiraude,  qui  avait  un  frère,  homme 
vaillant  et  hardi,  appelé  Aymeri  (Amaury), 
seigneur  de  Mont-Réal  et  de  Laurac-le- 
Grand  ;  mais  le  légat  et  le  comte  de  Mont- 
fort  lui  avaient  enlevé  et  pris  ces  deux  pla- 
ces, et  lui  avaient  tué  tous  ses  hommes,  si 
ce  n'est  un  petit  nombre  qui  lui  était  de- 
meuré :  ce  pourquoi  Aymeri  s'était  retiré  à 
Lavaur,  devers  sa  sœur,  avec  une  grande 
et  bonne  troupe  qu'il  avait  formée.  Le  légat 
et  le  comte  de  Montfort  arrivèrent  donc 
devant  Lavaur  avec  toute  leur  armée  et  y 
mirent  le  siège,  car  la  ville  était  forte  et 
grande,  et  bien  entourée  de  fossés  profonds  ; 
ce  pourquoi  le  légat  fut  obligé  de  mettre  le 
siège  à  l'entour.  Mais  il  y  avait  dedans  de 
bons  et  vaillans  hommes,  qui  se  défen- 
daient bien  contre  le  légat  et  son  armée,  les- 
quels tinrent  le  siège  plus  de  six  mois  sans 
avancer  le  moins  du  monde,  car  alors  les 
vivres  étaient  si  rares  qu'on'  n'en  pouvait 


trouver  pour  argent,  parce  que  les  gens  de 
Toulouse  tenaient  les  passages  fermés,  tel- 
lement que  les  assiégeans  ne  pouvaient 
guère  tirer  du  pays,  et  qu'ils  souffraient 
beaucoup  de  mal  et  de  faim  ;  et,  comme  on 
l'a  dit,  Aymeri  était  dans  Lavaur. 

«  Or  l'histoire  dît  que,  pendant  que  le  siè- 
ge était  devant  Lavaur,  une  grande  armée 
d'Allemands,  qui  était  bien  de  six  mille 
hommes,  arriva  pour  donner  secours  au 
légat  et  au  comte  de  Montfort.  Ils  s'allèrent 
loger  à  Mont-Joyre  ou  à  l'entour,  les  uns 
près  des  autres,  car  ils  marchaient  serrés, 
étant  en  pays  ennemi.  Quelqu'un  qui  avait 
vu  et  épié  lesdits  Allemands  s'en  vint  à 
Toulouse,  où  était  pour  lors  le  comte  Ray- 
mond avec  un  grand  corps  de  seigneurs  et 
de  gens,  et  où  était  aussi  le  comte  de  Foix, 
homme  vaillant  et  entreprenant,  ainsi  qu'il 
le  fit  voir  :  l'espion  s'alla  adresser  au  comte 
de  Foix,  et  lui  dit  comment  il  avait  vu  les 
Allemands  qui  s'étaient  logés  à  Mont-Joyre. 
Quand  le  comte  de  Foix  eut  ouï  l'espion, 
incontinent  et  sans  autre  demeure  il  fit  aller 
ses  gens,  par  une  belle  nuit,  à  Mont-Joyre  ; 
et  comme  ils  marchaient,  les  gens  du  pays, 
quand  ils  surent  ce  que  c'était,  se  mirent 
avec  le  comte  de  Foix  pour  aller  défaire  les 
Allemands.  Ils  vinrent  donc  s'embusquer 
dans  la  forêt  que  les  Allemands  devaient 
traverser  pour  aller  à  Lavaur  ;  et,  comme 
on  l'avait  entendu  dire,  le  lendemain  matin, 
au  soleil  levant,  les  Allemands  délogèrent 
et  tirèrent  droit  vers  Lavaur,  en  passant 
par  ladite  forêt  ;  mais  ils  n'avaient  guère 
fait  de  chemin  que  le  comte  de  Foix  et  tous 
ses  gens  tombèrent  sur  eux,  et  commencè- 
rent de  telle  sorte  à  frapper  sur  lesdits  Al- 
lemands, qu'il  ne  s'en  échappa  qu'un  seul  ; 
tous  les  autres  furent  tués,  blessés  ou  pris, 
et  le  comte  de  Foix  et  les  gens  du  .pays  y 
gagnèrent  de  grandes  richesses.  Quand  ce 
fut  fait,  le  comte  de  Foix  tira  droit  à  Mongis- 
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card  avec  le  butin  qu'il  avait  fait,  et  les 
gens  du  pays  s'en  retournèrent  chacun  en 
son  endroit.  Celui  des  Allemands  qui  s'était 
échappé,  et  ce  fut  une  grande  chose  qu'il 
ne  s'en  pût  sauver  qu'un  seul,  s'en  alla  au 
siège  de  Lavaur,  devers  le  légat  et  le  comte 
de  Montfort,  leur  dire  et  raconter  la  grande 
déconfiture  qui  leur  était  survenue  à  Mont- 
Joyre  par  le  comte  de  Foix  et  ses  gens,  et 
que  si  on  n'allait  promptement  leur  donner 
secours,  tout  était  perdu  ou  tué  ;  ce  qu'ayant 
ouï  le  légat  et  le  comte  de  Montfort,  ils 
firent  incontinent  armer  et  équiper  bien 
quatorze  mille  hommes,  et  ils  tirèrent  droit 
vers  Mont-Joyre  pour  secourir  leurs  gens. 
Qui  pût  aller  alla,  et  l'un  n'attendait  pas 
l'autre  ;  mais  ils  arrivèrent  trop  tard,  car 
le  comte  de  Foix  était  parti,  comme  on  l'a 
dit,  et  les  gens  du  pays  s'étaient  retirés  ;  le 
comte  de  Montfort,  qui  y  était  en  personne, 
ne  trouva  homme  à  qui  parler,  si  ce  n'est 
les  morts  et  les  blessés,  et  c'était  une  grande 
pitié  que  de  voir  un  tel  massacre  de  gens. 
Le  comte  de  Montfort  fut  très-désespéré 
quand  il  vit  ce  qu'avait  fait  le  comte  de 
Foix.  Il  fit  charger  sur  force  charrettes  ceux 
qui  étaient  blessés,  et  non  pas  morts,  et  les 
fit  porter  au  siège  pour  les  faire  panser  et 
guérir  ;  mais  beaucoup  en  moururent,  et  le 
comte  de  Montfort  demeura  à  Mont-Joyre 
pour  faire  enterrer  les  morts,  afin  que  les 
bêtes  ne  les  mangeassent  pas.  * 

«  Tout  ceci  fait,  comme  onl'adit,  le  comte 
de  Montfort  s'en  retourna  au  siège  avec  ses 
gens,  si  marri  et  courroucé  qu'il  ne  le  pou- 
vait être  davantage  ;  et  lorsqu'il  fut  arrivé 
au  siège,  il  fit  incontinent  apprêter  ses  gens 
pour  donner  l'assaut  à  la  ville,  afin  de  se 
venger  de  ce  que  le  comte  de  Foix  lui  avait 
fait  à  Mont-Joyre,  ce  qui  fut  environ  la  fête 
de  la  Saint^^lroix  de  mai.  Tous  les  gens 
étant  prêts,  le  comte  de  Montfort  fit  prépa- 
rer la  guaie,  ce  qui  était  un  engin  pour  lan-  I 


cer  des  pierres  et  abattre  des  murailles.  Il  la 
fit  incontinent  amener  et  tirer  dans  les  fos- 
sés, et  fit  commencer  à  donner  l'assaut,  qui 
fut  très-âpre.  Ils  se  mirent  les  uns  à  miner 
les  murailles  et  les  tours,  les  autres  à  esca- 
lader pour  entrer  dedans,  et  firent  tellement 
qu'ils  entrèrent  à  toute  force  et  s'emparè- 
rent de  la  ville,  nonobstant  la  défense  que 
firent  ceux  qui  étaient  dedans,  car  il  y 
avait  de  bons  et  vaillans  hommes  ;  et  il  en 
coûta  beaucoup  de  gens  au  comte  de  Mont- 
fort avant  qu'ils  pussent  entrer.  Quand  ils 
furent  dedans  et  eurent  pris  la  ville,  ils 
firent  une  telle  tuerie,  un  tel  carnage,  tant 
d'hommes  que  de  femmes  et  de  petits  en- 
fants, qu'ils  ne  laissèrent  rien  à  mettre  à 
mort,  tant  ils  étaient  courroucés  de  ce  qui 
s'était  fait  à  Mont-Joyre.  Mais  un  noble 
homme,  ainsi  qu'il  le  montra  bien,  lorsqu'il 
vit  cette  tuerie,  alla  vers  le  comte  de  Mont- 
fort, et  lui  demanda  qu'il  lui  voulût  donner 
les  dames  qui  s'étaient  sauvées  en  un  cer- 
tain lieu  avec  leurs  petits  enfans,  et  le 
comte  les  lui  donna  pour  en  faire  à  son  plai- 
sir et  volonté  ;  lors  ledit  seigneur,  comme 
noble  homme  qu'il  était,  alla  prendre  toutes 
ces  femmes,  tant  vieilles  que  jeunes,  et  les 
donna  en  garde  à  une  quantité  de  gens, 
leur  défendant,  sous  peine  de  mort,  de  cau- 
ser déshonneur  à  aucune  d'elles,  vieille  ni 
jeune,  et  leur  ordonnant  qu'ils  les  gardas- 
sent bien  et  honnêtement  de  tout  mal  et 
dommage  :  ce  qui  fut  fait. 

«  Le  comte  de  Montfort  fit  prendre  bien 
quarante  hommes  des  plus  apparens  de  la 
ville,  et  les  fit  tous  brûler  hors  la  ville.  Il 
fit  prendre  aussi  Aymeri,  frère  de  dame 
Guiraude,  dame  de  Lavaur,  et  avec  lui  bien 
quarante  chevaliers  et  gentilshommes,  qu'il 
fit  tous  pendre  et  étrangler  sur  un  gibet  qu'il 
fit  faire  devant  Lavaur  ;  et  il  en  fit  faire  un 
plus  haut  que  tous  les  autres,  auquel  il  fit 
attacher  et  pendre  Aymeri,  comme  le  plus 
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grand  de  tous  ;  ensuite  il  fit  prendre  la  dame 
de  Lavaur,  la  fît  descendre  toute  vive  dans 
un  puits,  et  fit  jeter  sur  elle  tant  de  cailloux 
qu'elle  en  fut  toute  couverte,  et  la  fît  ainsi 
mourir  de  male-mort  dans  le  puits.  Quand 
tout  ceci  fut  fait,  et  que  tous  ceux  qui 
étaient  dans  Lavaur  furent  tués  ou  morts 
sans  qu'il  en  restât  un  seul  en  vie  pour 
échantillon,  ce  qui  fut  un  plus  grand  mas- 
sacre que  celui  de  Mont-Joyre,  le  seigneur 
qui  avait  demandé  les  dames  et  les  avait 
baillées  en  garde  à  ses  gens  leur  donna 
congé  de  s'en  aller  là-où  il  leur  plairait,  sans 
leur  faire  mal  ni  vilainie  ;  ce  qui  fut  une 
grande  action  de  noblesse  et  courtoisie  faite 
par  ce  seigneur  à  ces  femmes.  Toute  la 
ville  fut  pillée  sans  y  rien  laisser,  et  on  y 
trouva  une  grande  richesse.  Il  y  avait  en  la 
compagnie  du  comte  de  Montfort  un  hom- 
me riche  et  puissant,  qui  s'appelait  de  son 
nom  Raimond  de  Salvagnac;  il  était  de 
Cahors  :  c'était  un  marchand  qui  avait 
fourni  de  fortes  sommes  d'argent^  en  sorte 
que  le  comte  lui  était  redevable  de  très- 
grosses  sommes  ;  il  lui  donna  en  paiement 
toute  la  dépouille  de  Lavaur,  d'où  il  eut 
une  très-grande  et  inestimable  richesse.  » 

DU  DESSIN 
À  r Exposition  scolaire  de  Toulouse 

Les  dessins  envoyés  à  l'exposition  scolaire 
de  Toulouse  ont  inspiré  à  quelques  criti- 
ques des  appréciations  dont  les  conclu- 
sions nous  paraissent  exagérées.  Pour  les 
combattre,  nous  allons  examiner  l'utilité 
du  dessin  dans  les  écoles  primaires  et  quel 
est  le  genre  de  dessin  qui  convient  le  mieux 
à  l'ouvrier.  Son  utilité  est  reconnue  par 
tout  le  monde,  elle  est,  en  effets  incontesta- 


ble ;  mais  dans  Topinion  générale,  différents 
systèmes  se  heurtent  sur  son  enseignement. 

Examinant  d'abord  son  utilité,  nous  nous 
demandons  pourquoi  le  dessin  est  utile  à 
l'artisan  ?  et  pour  répondre  à  cette  question 
nous  scindons  cet  art  en  deux  parties  bien 
distinctes  :  Tune  qui  est  la  représentation 
physique  d'un  objet,  l'autre  émanant  de 
l'esprit  et  nécessairement  en  corrélation 
avec  l'intelligence.  Celle-ci  se  dévoile,  dans 
l'œuvre,  par  le  style  qui  ennoblit  la  forme, 
et  ces  deux  âéments,  combinés  dans .  le 
meilleur  accord  des  parties,  produisent  un 
ensemble  harmonieux  qu'on  aime  à  retrou- 
ver même  dans  les  œuvres  les  plus  vulgai- 
res. 

Le  sentiment  qui  produit  ou  apprécie 
cette  harmonie  s'appelle  le  bon  goût.  Il 
est  l'apanage  des  sociétés  civilisées  et  de- 
vient, par  conséquent,  utile  à  tout  le  mon- 
de ;  mais  le  bon  goût  est  un  don  naturel, 
d'ailleurs  assez  rare  pour  exiger  une  éduca- 
tion particulière  surtout  destinée  aux  déshé- 
rités qui  n'ont  ni  le  génie  de  l'initiative,  ni 
l'entraînement  de  l'inspiration  ;  mais  les 
résultats  obtenus  par  d'autres,  leur  viennent 
en  aide  pour  les  instruire  et  former  leur 
jugement.  C'est  donc  par  l'étude  qu'ils 
acquerront  l'élément  qui  leur  manque. 

Si  nous  remontons  aux  temps  glorieux 
de  l'antique  Athènes,  nous  y  admirons  des 
exp*ansions  artistiques  qu'il  a  été  souvent 
impossible  d'égaler  et  toujours  difficile  d'i- 
miter. La  civilisation  de  ce  peuple  était 
particulièrement  artistique  ;  les  honneurs 
publics  rendus  aux  chefs-d'œuvre  de  ces 
artistes  témoignent  de  l'intérêt  accordé  au 
grand  art,  et  comme  la  manifestation  de 
l'art  est  un  reflet  des  mœurs,  nous  en  con- 
cluons que  les  Athéniens  avaient  le  senti- 
ment et  le  goût  du  beau. 

Examinons  maintenant  à  quelle  inQuence 
il  faut  attribuer  l'amour  de  l'art  chez  l'A- 
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thénien  ?  Ce  n'est  pas  certainement  dans  la 
pratique  exclusive  du  dessin  géométrique  ! 
mais  sûrement  par  la  vue  des  œuvres  plas- 
tiques. L'art  grec  a  créé,  il  est  vrai,  une 
architecture  monumentale  dont  rélégance 
et  la  majesté  sont  et  resteront  probable- 
ment toujours  les  types  les  plus  parfaits 
conçus  dans  ce  genre  par  l'inspiration  artis- 
tique ;  mais  c'est  toujours  la  conséquence 
de  l'instinct  d'un  peuple  artiste,  et  les  con- 
ceptions géométriques  ne  sont  ici  que  l'ex- 
pression du  goût  développé  dans  ses  hautes 
limites. 

On  s'eet  plû  à  comparer  le  parisien  à 
l'enfant  d'Athènes,  nous  acceptons  d'autant 
phis  facilement  ce  rapprochement,  que  le 
goût  artistique  des  deux  peuples  découle 
de  la  môme  source.  Pourquoi  l'industrie 
parisienne  a-t-elle  la  suprématie  sur  tous 
les  produits  similaires  ?  C'est  parce  que  la 
grande  ville  n'est  qu'un  immense  musée 
qui,  sur  ses  places  publiques,  ses  jardins, 
ses  monuments  et  même  à  l'étalage  de  ses 
magasins,  offre  constamment  à  l'ouvrier, 
des  spécimens  d'un  art  élevé  et  supérieur 
dans  toutes  ses  manifestations. 

Que  fait-on  d'ailleurs  dans  l'enseignement 
secondaire  relativement  à  l'étude  des  let- 
tres ?  ne  propose-t-on  pas  pour  modèles  à 
étudier  les  chefs-d'œuvre  littéraires  de 
l'antiquité  ?  et  se  borne-t-on  à  n'enseigner 
que  les  règles  de  la  grammaire  pour  ap- 
prendre aux  élèves  à  parier  et  écrire  correc- 
tement ?  Avec  la  correction  du  langage,  on 
leur  demande  aussi  l'élégance  du  style  qui 
fait  le  charme  de  la  conversation  et  rend  la 
lecture  attrayante.  C'est  donc  encore  le  bon 
goût  qu'on  cherche  à  inspirer  aux  généra- 
tions qui  entreront  bientôt  dans  la  société. 
Ce  que  Ton  fait  au  lycée  pour  les  facultés 
intellectuelles,  il  le  faut  à  l'école  en  vue  du 
travail  manuel  que  l'écolier  est  destiné  à 
faire  plus  tard,  et  quand  la  classe  aisée  se 


distingue  par  son  éducation,  l'œuvre  de 
l'artisan  doit  plaire  par  l'harmonie  de  l'en- 
semble et  la  perfection  du  détail.  C'est  du 
degré  supérieur  des  forces  de  l'action  hu- 
maine que  rayonne  la  splendeur  de  la  civi- 
lisation, et  nous  ne  pouvons  comprendre 
une  éducation  générale  sans  l'enseignement 
du  dessin  d'imitation  dans  le  but  que  nous 
avons  indiqué,  c'est-à-dire  comme  inspira- 
teur du  bon  goût. 

Mais  il  y  a  deux  genres  de  dessin,  et 
malheureusement  des  partisans  exclusifs 
de  l'un  ou  de  l'autre.  Quant  à  nous  qui 
sommes  chargé  des  deux  enseignements  à 
l'orphelinat  protestant  de  Castres,  nous 
admettons  leur  égale  nécessité  ;  mais  l'ex- 
périence nous  a  démontré  la  part  qui  revient 
à  Chacun  :  au  dessin  d'imitation  le  dévelop- 
pement du  goût  par  l'étude  du  beau  dans 
les  collections  de  modèles  antiques,  figure 
et  ornement  ;  au  dessin  linéaire  la  partie 
géométrique  mettant  l'élève  à  même  de 
dresser  un  plan.  Si  le  premier  exige  une 
étude  plus  sérieuse,  le  second  demande 
moins  de  temps  :  en  effet,  nous  n'avons  pas 
vu  d'élève  qui  ne  sût,  après  quatre  ou  cinq 
leçons,  relever  le  plan  d'un  objet  et  s'il  a 
fait  du  dessin  d'imitation,  il  est  bientôt  ha- 
bile dans  le  travail  graphique  qu'exige  un 
plan  dressé  avec  coupe  et  élévation.  Les 
années  d'études  primaires  permettent  par- 
faitement de  faire  marcher  les  deux  ensei- 
gnements de  front,  c'est  ce  que  nous  faisons 
depuis  longtemps,  les  résultats  nous  ayant 
engagé  à  persévérer  dans  cette  voie. 

Il  nous  reste  à  signaler  la  critique  à  la- 
quelle nos  réflexions  ont  eu  l'intention  de 
répondre.  Après  avoir  loué,  comme  ils  le 
méritent,  les  travaux  graphiques  exposés  à 
Toulouse,  un  rédacteur  s'écrie  :  il  est  fâ- 
cheux que  tous  les  professeurs  de  dessin 
ne  comprennent  pas  leur  mission,  et,  en 
citant  l'orphelinat  protestant  de  Castres,  il 
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dit  :  —  on  voit  bien  quelques  dessins  d'imi- 
tation qui  montrent  une  main  exercée  et 
habile  ;  mais  quand  viendra  pour  Técolier 
d'aujourd'hui,  devenu  plus  tard  ouvrier, 
la  nécessité  de  faire  un  plan  coté,  ne  sera-t- 
il  pas  embarrassé  ?  —  Non,  puisque  nous 
Favons  conduit  dans  les  deux  voies  et  que 
nous  admettons  Tégalc  utilité  des  deux  étu- 
des, ce  que  ne  fait  pas  notre  contradicteur 
qui  voudrait,  nous  paraît-il,  exclure  le  des- 
sin d'imitation  des  écoles  primaires.  Obéit- 
il  à  l'entraînement  du  moment  qui  semble 
subir  la  mode  de  la  règle  et  du  compas  ? 
Nous  ne  chercherons  pas  à  pénétrer  le  fond 
de  sa  pensée,  ni  le  motif  de  son  silence  sur 
les  travaux  graphiques  exécutés  d'après 
des  croquis  cotés  pris  sur  nature  et  faisant 
partie  de  notre  exposition. 

Si  le  sentiment  d'exclusion  ne  nous  pa- 
raissait pas  en  faveur  et  si  nous  n'avions 
vu  des  écoles,  parfaitement  organisées, 
n'envoyer  que  des  travaux  graphiques, 
nous  n'aurions  pas  cherché  à  le  combattre, 
considérant  la  critique,  qui  a  inspiré  nos 
réflexions,  comme  un  fait  personnel. 

En  terminant  ces  quelques  lignes,  nous 
n'adressons  pas  un  adieu  éternel  à  notre 
paria  d'aujourd'hui.  Il  fut  la  gloire  du  passé, 
il  sera  l'honneur  de  l'avenir.  Nous  caressons 
cet  espoir  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
que  pendant  nos  cinquante-quatre  années 
de  professorat,  nous  avons  vu  des  change- 
ments toujours  suivis  du  retour  aux  saines 
doctrines. 

G.  Valette. 


ÉLOGE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB 

(suite). 


ni 

Une  brise  heureuse  qui  soufflait  d'Europe 
poussa  doucement  la  flotille  vers  les  îles 
Canaries.  Colomb  y  renouvela  ses  provi- 
sions d'eau  et  de  vivres.  En  quittant  ces 
îles,  l'aspect  du  pic  de  Ténériffe,  vomissant 
des  gerbes  de  flamme  et  des  tourbillons  de 
fumée,  produisit  une  poignante  émotion 
dans  l'âme  des  matelots.  Ce  volcan  fameux 
était  pour  eux  la  dernière  barrière,  la  suprê- 
me limite  du  vieil  univers.  En  le  perdant  de 
vue,  on  entrait  dans  le  domaine  redouté  de 
l'inconnu,  dans  les  profondeurs  de  la  Mer 
Ténébrmse,  L'amiral,  dominé  par  le  ferme 
espoir  de  réussir,  conserva  tout  son  cou- 
rage. Dans  cette  longue  traversée,  dont 
nous  ne  raconterons  pas  tous  les  incidents, 
il  ne  fléchit  jamais  ;  il  garda  toute  sa  con- 
fiance et  toute  son  énei^e  devant  l'immen- 
sité sans  bornes. 

Cependant  la  mer  commençait  à  rouler 
ses  présages.  Des  plantes  inconnues  appa- 
raissaient souvent  sur  les  lames  ;  des  oi- 
seaux voltigeaient  et  gazouillaient  autour 
des  mâts.  Malgré  ces  signes  précurseurs  du 
rivage,  les  dispositions  menaçantes  de  l'é- 
quipage allaient  croissant.  Les  matelots 
révoltés  voulaient  contraindre  l'Amiral  à 
revenir  sur  ses  pas.  Colomb  calmait  les 
uns  par  la  douceur,  les  autres  par  la  me- 
nace d'un  châtiment  exemplaire.  Bientôt 
une  véritable  conspiration  fut  organisée 
contre  le  chef  de  l'expédition  et  ses  jours 
furent  menacés.  Il  parvint  cependant  à  dé- 
sarmer la  fureur,  à  calmer  l'épouvante,  à 
soumettre  ces  esprits  irrités  que  l'instinct 
de  la  conservation  entraînait  vers  le  crime. 
Il  leur  montra  le  doigt  de  Dieu  les  condui- 
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sant  à  travers  les  écueils,  leur  portant  Tes- 
pérance  par  les  signes  les  plus  consolateurs 
et  les  guidant  ainsi  comme  à  une  terre  pro- 
mise. Outragé  par  ses  hommes,  menacé 
même  d'être  précipité  dans  les  flots,  il  osa 
tenter  TEternel.  Il  demanda  trois  jours  pour 
atteindre  le  but  suprême  et  il  donna  sa  vie 
comme  gage  de  son  téméraire  serment. 

A  la  fin  du  deuxième  jour  on  vit  succes- 
sivement flotter  sur  les  eaux  un  rameau 
d'aubépine  en  fleur,  une  planche  travaillée 
par  la  main  des  hommes,  un  nid  d'oiseau 
suspendu  è  une  branche  rompue.  Les  sédi- 
tieux tombèrent  à  genoux  devant  celui 
qu'ils  avaient  méconnu.  Ce  noble  étranger 
devint  tout  à  coup  le  plus  grand  de  tous 
les  hommes  et  la  colère  de  son  entourage  fit 
place  à  la  plus  ardente  admiration.  Après 
une  traversée  de  deux  mois  et  neuf  jours, 
le  canon  retentit  à  quelques  centaines  de 
brasses  du  continent  américain  et,  de  sa 
voix  de  bronze,  annonça  le  terme  des  périls 
et  la  découverte  d'un  monde  nouveau. 

Cette  terre  tant  désirée  fut  reconnue  le 
12  octobre  1492.  Colomb  et  ses  matelots  ne 
pouvaient  se  lasser  d'admirer  cette  fle  mer- 
veilleuse dont  la  magnificence  surpassait 
tout  ce  qu'ils  avaient  pu  rêver.  La  végéta- 
tion s'y  développait  avec  l'abondance  d'une 
nature  que  l'homme  n'a  pas  maîtrisée.  Les 
habitants  entièrement  nus  et  tatoués  de 
diverses  couleurs  accouraient  en  foule  sur 
la  plage.  La. vue  des  navires  Européens  les 
remplissaient  d'étonnement.Tout  annonçait 
chez  eux  une  race  douce  et  inoflensive,  sans 
haine  et  sans  colère.  «  La  nature,  dit  La- 
martine en  sa  poétique  description,  la  na- 
ture semblait  avoir  pris  soin  de  prodiguer  à 
ces  peuplades  heureuses  les  éléments  de  la 
vie  et  de  la  félicité  sans  travail.  Tout  rap- 
pelait l'Eden  des  Livres  Sacrés  et  des  poè- 
mes. Les  animaux  inoffensifs,  les  oiseaux 
aux  pliunes  de  lapis  et  de  pourpre,  les  per- 


roquets, les  piverts,  les  colibris  volaient, 
criaient,  chantaient  en  nuages  colorés  de 
branches  en  branches  ;  des  insectes  lumi- 
neux éblouissaient  Tair  lui-même  ;  le  soleil, 
tempéré  par  l'haleine  des  montagnes,  par 
l'ombre  des  arbres,  par  le  courant  des 
eaux,  y  fécondait  tout  sans  calciner....  Un 
enivrement  général  exaltait  F  âme  et  les 
sens  de  Colomb  et  de  ses  compagnons.  C'é- 
tait bien  là  cette  terre  nouvelle,  plus  vierge 
et  plus  maternelle  à  la  fois  que  la  vieille 
terre  d'où  ils  étaient  venus.  C'est  la  plus 
belle  île,  s'écriait  Colomb,  que  jamais  l'œil 
de  l'homme  ait  contemplée.  On  voudrait  y 
vivre  à  jamais.  On  n'y  conçoit  ni  la  douleur, 
ni  la  mort.  » 

Cette  terre  riante  et  féconde  devint  bien- 
tôt une  nouvelle  patrie.  Les  naturels,  sans 
défiance,  montraient  aux  Espagnols  les 
mille  richesses  dont  le  Ciel  les  avait  dotés. 
—  Leur  religion  était  simple  et  pure  comme 
eux  ;  leur  gouvernement,  protecteur  et  in- 
violable, n'était  que  la  famille  agrandie  :  ils 
étaient  groupés  autour  d'un  chef  héréditaire 
qu'ils  appelaient  le  Cacique.  Leurs  champs 
étaient  admirablement  cultivés  ;  leurs  cases 
élégantes  formaient  des  villages  pittores- 
ques dans  le  voisinage  des  fleuves  ou  des 
sources. 

La  soif  de  l'or  allait  créer  entre  ces  peu- 
plades et  les  Européens  une  haine  implaca- 
ble, une  barrière  sanglante  et  les  prétendus 
civilisateurs  ne  tarderont  pas  à  devenir  des 
agents  de  destruction  et  de  tyrannie.  —  Au 
milieu  de  ce  développement  de  convoitises 
et  de  désirs  inassouvis,  Colomb  restera  tou- 
jours le  pilote  intègre,  le  grand  moralisa- 
teur, l'incorruptible  serviteur  de  la  noble  et 
incomparable  Isabelle. 

En  prenant  possession  du  nouveau  conti- 
nent, Christophe  Colomb  ne  se  souvint  que 
de  ce  qu'il  devait  à  Dieu  d'abord,  et  ensuite 
à  l'Espagne.  Après  avoir  prié  le  Souverain 
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Maître  de  rUnivers,  il  arbora  l'étendard  de 
la  Croix  et,  tirant  son  épée  sur  cette  terre 
vierge,  il  déclara  prendre  possession  de  l'île 
de  San  Salvador,  «  au  nom  de  Jésus-Christ, 
pour  la  couronne  de  Castille.  » 

■ 

Dans  ce  premier  voyage,  Colomb  décou- 
vrit aussi  l'île  de  Cuba,  «  la  perle  des  mers  », 
la  reine  des  Antilles,  parée  des  dons  les  plus 
merveilleux  de  la  nature.  Tout  était  vaste  et 
majestueux  dans  ce  séjour  enchanté  que  le 
grand  navigateur  considérait  comme  un 
prolongement  de  sa  fabuleuse  Asie. 

C'est  dans  l'île  chimérique  de  Cipango  — 
qu'il  nomma  Hispaniola  —  que  Colomb 
rencontra  la  belle  Anacoana,  «  la  fleur 
d'or  »,  à  la  fois  reine  et  prêtresse  de  ces 
régions  sauvages.  Cette  jeune  et  pure  In- 
dienne fut  pour  l'illustre  marin  une  alliée 
enthousiaste,  une  protectrice  intelligente  et 
dévouée,  une  «econde  Isabelle.  Grâce  à 
elle,  il  devint  sacré  ;  il  fut  admis  parmi  les 
Dieux  et  il  trouva  partout  asile  et  protec- 
tion. Cette  malheureuse  femme  qui  repré- 
sentait parmi  les  Indiens  le  symbole  de 
l'innocence,  de  la  grâce  et  de  la  beauté  vit 
plus  tard  son  palais  incendié  et  Christophe 
Colomb  ne  put  la  soustraire  à  la  fureur 
aveugle  des  Espagnols.  Elle  périt  au  milieu 
des  flammes  en  appelant  sur  ses  meurtriers 
la  vengeance  de  ses  dieux. 

Après  avoir  découvert  les  Lucayes,  l'in- 
fatigable Amiral  fit  ses  préparatifs  pour 
retourner  en  Europe  et  rentra  dans  le  port 
de  Palos  le  15  mars  1493. 

Une  foule  immense  accourue  de  toute 
l'Andalousie,  salua  son  vaisseau  au  moment 
où  il  entrait  dans  le  port.  Lui-même  fut 
entouré  et  porté  en  triomphe.  Mais  la  mo- 
destie est  la  caractéristique  des  grandes 
natures.  Il  se  déroba  bientôt  aux  élans  de 
ses  admirateurs,  et  se  rendit  au  monastère 
de  la  Rabida  pour  oflrir  ses  remerciements 
à  rEtemel.  Il  tomba  dan&  les  bras  de  son 


ami  et  de  son  protecteur,  le  pauvre  prieur 
Juan  Pérez,  auquel  il  devait  toute  sa  gloire. 

Le  vrai  triomphe  de  Colomb  eut  lieu  à 
Cadix.  Ferdinand  et  Isabelle  le  reçurent 
avec  une  magnificence  inouïe  et  le  nom- 
mèrent vice-roi  de  toutes  les  possessions  de 
l'Espagne  au-delà  des  mers. 

Le  grand  marin  se  vit  entouré  de  tous  les 
hauts  dignitaires  de  la  Couronne  et  de  l'E- 
glise. Quand  il  se  trouva  en  présence  de 
ses  souverains,  il  fléchit  un  genou  devant 
eux  et  s'apprêta  à  leur  baiser  les  mains,  sui- 
vant l'usage;  mais  la  Reine  ne^  le  permit 
pas.  Elle  lui  désigna  un  siège  auprès  d'elle, 
en  lui  enjoignant  de  se  couvrir  comme  il 
convenait  à  sa  qualité. 

«  Colomb  raconta  à  ses  bienfaiteurs  son 
voyage,  ses  découvertes,  les  merveilles  des 
pays  qu'il  avait  explorés.  Comme  le  fait 
remarquer  Washington  Irving,  son  meilleur 
biographe,  il  peignait  comme  un  poète. 
Lorsqu'il  parlait  du  nouveau  monde,  il  en 
faisait  ressortir  toutes  les  àplendeurs  et  ceux 
qui  l'écoutaient  étaient  ravis  de  son  langa- 
ge. Il  embellissait  tous  les  objets  qui  se 
présentaient  à  sa  pensée  :  la  pureté  de  l'at- 
mosphère, la  verdure  des  forêts,  la  fraîcheur 
et  la  limpidité  des  eaux,  les  émanations 
embaumées,  le  coloris  des  fleurs,  le  chant 

des  oiseaux  invisibles  sous  la  feuillée 

Ce  fut  par  un  de  ces  tableaux  magiques 
que  l'Amiral  termina  sa  longue  exposition 
devant  la  royale  assemblée  et  l'impression 
qu'il  produisit  fut  si  grande  que  tous  ceux 
qui  l'écoutaient  tombèrent  à  genoux  eu 
versant  des  larmes  de  joie. 

Ce  triomphe  de  Cadix  représente  le  point 
culminant  delà  destinée  du  célèbre  marin. 
C'est  le  complet  rayonnement  de  sa  gloire. 
Il  est  admiré,  vanté  dans  l'Europe  entière  ; 
chanté  même  par  les  Maures  ;  salué  par  les 
ambassadeurs  de  ce  même  Sénat  de  Gènes 
qui  l'avait  traité  d'insensé  ;  consulté,  béni 
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par  les  plus  grands  monarques  de  la  Chré- 
tienté. Au  milieu  de  ces  louanges,  de  ces 
adulations,  il  reste  modeste  et  réservé.  Dé- 
gagé des  vanités  mondaines,  il  ne  songe 
qu'à  poursuivre  ses  travaux  pour  terminer 
son  œuvre. 

Nous  ne  raconterons  pas  les  nouvelles 
aventures  de  Téminent  géographe  ;•  nous  ne 
le  suivrons  pas  dans  la  trop  longue  série  de 
ses  épreuves  et  de  ses  revers.  Dans  l'infor- 
tune ce  noble  caractère  grandit  encore.  Tout 
est  contre  lui  :  la  révolte  le  suit,  les  hom- 
mes l'abandonnent,  l'Océan  brise  ses  vais- 
seaux. Quand  il  touche  le  véritable  sol  amé- 
ricain, il  n'a  même  pas  la  satisfaction  de 
donner  son  nom  à  ce  continent  dont  il  est 
le  créateur.  Un  négociant  florentin  lui  ravit 
cette  gloire  et  l'histoire  consacre  cette  injus- 
tice. 

Dans  ses  dernières  années  si  difficiles,  si 
pleines  de  chagrins  et  de  calamités,  Chris- 
tophe Colomb  eut  à  combattre  à  la ,  fois  les 
Indiens  soulevés  contre  leurs  oppresseurs 
et  les  Espagnols  qui  déjà  préludaient  aux 
crimes  épouvantables  dont  le  souvenir 
éveille  encore  l'indignation  de  tous  les  peu- 
ples civilisés.  Puis  l'envie  s'attaqua  au  gé- 
nie malheureux  et  Tesprit  étroit  de  Ferdi- 
nand accueillit  les  calomnies  dirigées  contre 
le  héros  de  TEspagne.  La  justice  humaine 
proteste  encore  contre  le  retour  de  Colomb 
chargé  de  chaînes  et  ramené  comme  un 
criminel  devant  le  souverain  qui  lui  avait 
ouvert  la  route  de  Timmortalité. 

Le  courage  du  célèbre  navigateur  reste  à 
la  hauteur  de  ces  épreuves.  Après  avoir 
confondu  ses  ennemis,  il  veut  tenter  une 
dernière  aventure.  Vains  eflbrts,  sacrifice 
inutile  !  Les  jours  de  splendeur  ne  devaient 
pas  renaître.  L'équipage  est  dispersé,  les 
vaisseaux  périssent  et  Colomb  revient  en 
Espagne  affaibli,  malade,  épuisé  par  les 
revers.  En  rentrant  dans  sa  pairie  d'adop- 


tion, l'illustre  marin  apprend  la  mort  de  sa 
bienfaitrice  Isabelle  la  Catholique,  et,  dès 
ce  moment,  l'espérance  abandonne  sa  grande 
âme. 

Un  auteur  qui  a  consciencieusement  étu- 
dié la  vie  de  Christophe  Colomb,  M.  Roselly 
de  Lorgnes,  insiste  avec  juste  raison  sur 
les  conséquences  de  la  mort  de  cette  illustre 
souveraine  qui  avait  été  l'âme  des  décou- 
vertes, la  patronne  des  Indes,  l'idéal  de  la 
supériorité  royale.  Colomb  fut  inconsolable. 
€  Son  unique  appui  en  ce  monde  venait  de 
«  se  briser,  dit  M.  Roselly.  Il  avait  perdu 
€  plus  qu'une  protectrice,  plus  qu'une  sou- 
a  veraine,  il  avait  perdu  son  amie.  Oui,  la 
«  Reine  aimait  d'une  filiale  tendresse  et 
«  honorait  d'une  respectueuse  déférence 
a  l'homme  que  Dieu  lui  avait  envoyé  pour 
«  doubler  l'espace  de  la  Création.  Isabelle 
«  retrouvait  dans  Colomb  ses  propres  qua- 
«  lités,  c'est-à-dire  ses  éminentes  vertus. 
«  Elle  admirait  en  lui  cette  modestie  de 
a  héros,  cette  simplicité  de  saint,  cette  naï- 
«  veté  d'enfant  et  de  poète,  virginalement 
a  gardée  par  le  patriarche  de  l'Océan,  à 

«  travers  les  vicissitudes   des  ans Un 

«  involontaire  respect  inclinait  la  grande 
«  Isabelle  vers  ce  vieillard  respirant  la  puis- 
c  sance  et  rayonnant,  dès  ce  monde,  du 
«  sceau  de  l'immortalité. 

«  Colomb  avait  toujours  vu  dans  sa  pro- 
c  tectrice  le  type  de  la  pureté,  de  la  cons- 
«  tance  et  de  la  fidélité  à  la  parole,  la  fleur 
«  des  grâces  humaines  et  la  poésie  de  l'hu- 
«  manité.  A  qui  raconterait-il  désormais  les 
«  ravissements  qu'élevaient  en  lui  les  mer- 
c  veilles  des  régions  inconnues?  Pour  qui 
c<  entreprendrait-il  de  nouvelles  découver- 
«  tes  ?  Qui  le  suivrait  maintenant  par  la 
«  pensée  et  lui  saurait  gré  de  ses  lointaines 
«  fatigues  ?  i 

En  perdant  la  Reine,  l'infortuné  génois 
ressentit  un  véritable  anéantissement  de 
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son  être  ;  mais  sa  douleur  resta  muette 
comme  la  tombe.  Il  joignit  ses  larmes  à 
celles  du  plus  illustre  guerrier  de  l'Espagne, 
Gonzalve  de  Cordoue,  que  l'ingratitude  du 
Roi  allait  bientôt  faire  mourir  de  chagrin  à 
Grenade,  théâtre  de  ses  premiers  exploits. 

P'erdinand.  qui  avait  perdu  son  étoile  et 
son  guide,  eut  le  triste  courage  d'abandon- 
ner le  grand  navigateur.  Il  oublia  ce  noble 
étranger  dont  le  génie  avait  illustré  son 
règne  et  qui  lui  revenait  aujourd'hui  vaincu 
par  l'adversité. 

Après  la  mort  d'Isabelle  les  forces  de  l'A- 
miral s'affaiblirent  graduellement.  L'histoire 
le  représente  à  ses  derniers  moments  délais- 
sé, presque  misérable  dans  un  faubourg  de 
Séville.  Celui  qui  avait  soulevé  le  voile  qui 
dérobait  aux  mortels  la  moitié  de  l'Univers, 
allait  mourir  dans  une  pauvre  hôtellerie, 
oublié  des  hommes,  assisté  seulement  de 
ses  deux  fils  et  de  quelques  frères  Francis- 
cains. La  vie  de  ce  grand  homme  se  résume 
en  trois  mots  :  misère,  travail,  martyre. 

Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  Colomb 
voulut  se  conformer  à  l'usage  de  son  épo- 
que et  imiter  sa  royale  protectrice.  Il  revêtit 
l'habit  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François, 
comme  l'avait  fait  Isabelle,  puis  il  laissa 
tomber  de  ses  lèvres  défaillantes  ces  paroles 
du  Christ  mourant  sur  le  Calvaire  : 

«  In  manus  tuas  Domine  commendo  spiri- 
tum  meum.  »  —  Il  y  avait  quatorze  années 
seulement  que  l'Amérique  était  découver- 
te!..... 

Avant  de  disparaître  Christophe  Colomb 
mit  son  jeune  fils  Fernando  sous  la  protec- 
tion de  son  aîné.  «  Aime- le  comme  un  frère 
disait-il  à  Diego  ;  tu  n'en  a  pas  d'autres. 
Jamais  je  n'ai  eu  de  meilleurs  amis  que 
mes  frères.  »  A  ce  moment  suprême,  il  eut 
aussi  un  souvenir  pour  sa  patrie.  «  J'or- 
donne à  Diego,  écrivait*il  dans  ses  dernières 
volontés,  d'entretenir  toujours,  dans  la  ville 


de  Gênes,  un  membre  de  notre  famille  qui 
y  résidera  avec  sa  femme,  et  de  lui  assurer 
une  existence  honorable.  Je  veux  que  ce 
parent  conserve  pied  et  nationalité  dans 
cette  ville  ;  car  c'est  là  que  je  suis  né,  et 
c'est  de  là  que  je  suis  venu  !  » 

Inhumé  d'abord  dans  le  couvent  des 
Franciscains  de  Valladolid,  le  corps  de 
Christophe  Colomb  fut  transporté  à  Séville 
et  confié  à  la  Chartreuse  de  Sainte-Marie- 
des-Grottes  où  il  demeura  jusqu'en  1536. 
Réclamé  à  cette  époque  par  la  Capitale  de 
Saint-Domingue,  il  fut  déposé  dans  la  ca- 
thédrale de  cette  ville  et  y  resta  jusqu'en 
1795,  année  où  l'Espagne,  dépossédée  de 
Saint-Domingue  par  la  France,  emporta  à 
Cuba  ces  restes  précieux  et  nul  ne  peut  dire, 
à  l'heure  présente,  qu'ils  ont  fait  leur  der- 
nière étape. 
[A  suivre).  Charles  Peyronnet. 

LOU  DREX  CAMI 


A  moun  biel  amie  C... 

Doua  tsoubcnotx,  partent  per  un  bouyatxé 

Que  de  cadun  debio  fa  i'abeni, 

Per  lioûr  goubert  al  pu  biel  dal  mazatxé  ; 

Dizioou  :  L'ancien,  qun  es  lou  boun  cami. 

E  lou  bielliart  à  la  nobio  figuro 

ATs  bouyatsous  diguet  d'un  toun  madur  : 

«  Lou  drex  cami  es  la  routo  siguro, 

A  soun  cimal  troubarex  lou  bounhur.  » 

Lou  caminal  qu'el  biel  recoumandabo, 
Garrabélut,  ero  tout  roumégous  ; 
Tout  a  coustat,'  sans  brico  de  znountado. 
Un  cami  noou  n*ero  claoufit  de  flous. 
DaT  dous  efans,  qu'anaboun  d'abanturo. 
Un  soûl  creguet  l'ancien  al  toun  madur. 
Un  soûl  prenguet  la  routo  la  pu  duro, 
Lou  drex  cami  que  ménabo  al  bounhur. 

De  qu'arribèt  ?  Qu'a  la  fi  dal  bouyatxé 
Lou  pu  fidel  fou  guet  rescounpensat  ; 
El  soûl  pouguet  tourna  dins  soun  mazatxé 
Per  y  tsouï  d'un  repaous  pla  gagnât. 
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Apey  pu  biel,  la  pax  su  la  flguro, 
ÂTs  tsoubeDotx  dizio  d'un  toun  madur  : 
«  Lou  drex  cami  es  la  routo  siguro, 
A  soun  cimal  Ton  trobo  lou  bounhur.  o 


Juin  1885. 


E.  Chalou. 


Extraits  des  Reg^istres  du  Parlement 
de  Toulouse  (1»ZZ)  (1). 


R.  1622  (juillet).  —  Enregistrement  des 
lettres  patentes  données  à  Carcassonne,  le 
1 5  juillet,  qui  mettent  la  maison  professe 
Saint-Jacques  de  Toulouse  en  possession 
des  revenus  des  immeubles  appartenant  au 
juge-mage  de  Montauban,  à  Imbert,  père  et 
fils,  de  Puylaurens,  et  à  environ  trente-deux 
habitants  d'Auriac,  de  Fiac  et  de  Castres, 
sous  la  réserve  du  tiers  dû  au  Roi.  —  Le 
conseiller  Jean-François  d'Hautpoul  est 
délégué  pour  présider  à  la  démolition  des 
fortifications  de  la  ville  de  Cuq  ;  les  officiers 
de  ce  lieu  et  ceux  du  voisinage  doivent 
fournir  les  ouvriers,  les  outils  et  Taisent 
nécessaires  à  l'opération,  à  peine  de  4,000 
livres.  —  Arrêt  autorisant  le  syndic  des 
villes  et  lieux  catholiques  du  diocèse  de 
Castres  à  imposer  sur  les  habitants  la 
somme  de  6,000  livres,  pour  solder  les  gens 
de  guerre  destinés  à  renforcer  l'armée  du 
sieur  de  Vendôme,  au  service  du  Roi  dans 
ce  pays  ;  —  le  syndic  du  diocèse  de  Lavaur 
à  imposer  pareille  somme  pour  la  même 
destination. 

R.  1622  (août).  —  Arrêt  de  la  Cour  relatif 
à  la  défense  du  pays  d'Albigeois  :  divers 
diocèses  ont  oflert  de  mettre  2,000  hommes 
de  milice  à  la  disposition  du  duc  de  Ven- 
dôme ;  celui  d'Albi  s'est  engagé  pour  600 
hommes;  bien  que  le  duc  tienne  une  armée 
en  Albigeois  pour  soumettre  les  villes 
rebelles  de  ce  pays,  ni  les  gentilshommes 

(1)  Inventaire  sommaire  des  archives  de  la  Haute- 
Garonne,  série  B. 

(2)  Dates  extrêmes  du  (R)  registre. 


qui  ont  déjà  fait  la  profession  des  armes, 
ni  les  villes  ne  se  mettent  en  devoir  de  le 
seconder  dans  les  nécessités  présentes;  à 
raison  de  ce,  les  villes  lèveront  et  enverront 
immédiatement  au  duc  leur  contingent; 
les  gentilshommes  et  autres  tenant  fiefs 
nobles  dans  le  diocèse  et  les  lieux  circon- 
voisins  se  rendront  équipés,  suivant  les 
ordonnances  et  leurs  facultés,  au  camp  de 
Lombers  et  autres  villes  assiégées  par  le 
duc;  les  gentilhommes  refusants  seront, 
avec  leur  postérité,  déchus  de  leur  noblesse 
et  déclarés  coupables  de  lèse-majesté;  leurs 
maisons  seront  rasées,  s'il  y  a  lieu  ;  chaque 
communauté  contrevenante  sera  condam- 
née à  3,000  livres  ;  les  conseillers  Bertrand 
de  Nupces  et  Pons  de  Calmels  se  transpor- 
teront sur  les  lieux  pour  faire  exécuter  ces 
dispositions  ;  les  ordonnances  de  ces  com- 
missaires seront  exécutoires  par  provision  ; 
ils  feront  démolir  les  villes  et  places  dési- 
gnées par  le  sieur  de  Vendôme  ;  enfin,  ils 
procéderont  à  l'audition  des  prévenus  et  à 
l'information  jusqu'au  jugement,  exclusive- 
ment. Ces  dispositions  seront  publiées  à 
son  de  trompe  à  Albi,  Gaillac,  Lisle  et 
Rabastens;  tous  juges,  substituts,  syndics 
et  consuls,  tiendront  la  main  à  leur  exécu- 
tion, à  peine  de  responsabilité  envers  le  Roi; 
ils  instruiront  la  Cour  des  résultats  de  leurs 
diligences.  —  Enregistrement  des  lettres 
patentes  qui  permettent  à  Jacques  Bories, 
voiturier,  de  saisir  les  meubles  et  créances 
des  rebelles  de  Revel,  Sorèze  et  autres 
lieux,  jusqu'à  concurrence  de  2,000  livres  ; 
—  de  celles  qui  autorisent  Balthazar  de 
Budos,  évêque  d'Augustopolis,  coadjuteur 
de  l'évêque  de  Castres,  de  faire  saisir  les 
revenus,  meubles,  créances,  marchandises, 
bestiaux,  cabaux  appartenant  aux  rebelles 
de  Castres  et  autres  lieux  ;  de  celles  qui  per- 
mettent à  Jean-Martin,  docteur  en  théologie, 
de  faire  pareille  saisie,  notamment  sur  les 
rebelles  de  Castres,  à  concurrence  des  pertes 
qu'il  justifiera  avoir  éprouvées.  —  Il  est 
interdit  aux  graciés  de  fréquenter  les  villes 
rebelles  de  Montauban,  Castres,  Puylau- 
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rens,  Revel,  Sorèze  et  autres.  —  Attendu 
que,  malgré  sa  soumission  au  Roi,  le 
réformé  Samuel  de  Pradal,  docteur  en  mé- 
decine, a  été  attendu  et  guetté  par  certains 
catholiques  et  autres,  pour  être  fait  prison- 
nier de  guerre,  à  cause  de  la  présence  de  sa 
femme  à  Réalmont,  bien  qu'il  n'y  ait  point 
paru  depuis  le  23  août  t62i,  ledit  de  Pradal 
est  mis  sous  la  sauvegarde  du  Roi  et  de  la 
Cour,  avec  défense  de  l'inquiéter  dans  sa 
personne  et  dans  ses  biens,  à  peine  de 
10,000  livres. 

GLANURES  HISTORIQUES 


Dans  la  séance  du  2o  novembre  1884,  de 
la  Société  archéologique  du  midi  de  la 
France,  M.  Mazens,  notaire  à  Lasgraïsses, 
a  présenté  à  la  Compagnie  le  livi;e  qu'il 
vient  de  publier  sur  les  seigneurs  et  les 
consuls  de  cette  commune.  Le  premier  sei- 
gneur dontil  ait  retrouvé  le  nom  est  Guillau- 
me de  Pierre,  en  1293,  seigneur  de  Brens  et 
de  Lasgraïsses.  En  1745  cette  dernière  sei- 
gneurie fut  vendue,  moyennant  26,500  li- 
vres, à  un  castrais  du  nom  de  Pierre  Auriol 
dont  la  famille  la  possédait  encore  en  1790. 
M.  Mazens  a  encore  communiqué  quelques 
nouveaux  renseignements  sur  l'abbaye  de 
Gandeil.  Plusieurs  actes  de  son  notariat  lui 
ont  fourni  la  preuve  que  le  cardinal  de 
Tournon  a  été  abbé  commendataire  de  Gan- 
deildel538à  1544.  Le  nom  de  cet  abbé 
n'était  pas  connu.  M.  Mazens  a  encore  si- 
gnalé un  acte  mentionnant  le  nom  d'un 
gentilhomme  verrier  de  Rabastens,  auquel 
l'abbé  de  Gandeil  Jacques  de  Gastelnau  de 
Clermont,  successeur  du  cardinal  de  Tour- 
non,  donna  à  réparer  les  verrières  de  Tab- 
baye,  celles  du  château  abbatial  de  Serres 
et  de  la  chapelle  Saint-Raphaël,  moyennant 
six  setiers  de  blé  par  an.  Ce  verrier  se  nom- 
mait Jean  Lahontois. 

Dans  la  séance  du  2  décembre  M.  Benezet 
a  montré  deux  photographies  de  la  vierge 


de  Notre-Dame-de-Ladrèche,  statue  en 
bois,  qui,  d'après  M.  Grinda,  serait  du  com- 
mencement du  XIP  siècle  ;  mais  l'existence 
de  Ladrèche  à  cette  époque  n'est  rien 
moins  que  prouvée. 

M.  de  Rivières,  dans  la  séance  du  13  jan- 
vier 1885,  donne  lecture  d'une  analyse  dé- 
taillée du  Dataire  ou  Nécrologe  de  la  cathé- 
drale d'Albi.  C'est  un  manuscrit  en  latin, 
écrit  sur  parchemin,  commencé  dans  les 
dernières  années  du  quatorzième  siècle, 
sous  l'épiscopat  de  Guillaume  de  la  Voulte, 
évêque  d'Albi,  et  continué  pendant  une 
partie  du  quinzième  siècle.  On  y  trouve 
l'état  des  obits  et  des  anniversaires  fondés 
dans  l'église  d'Albi,  avec  la  nomenclature 
d'un  grand  nombre  de  chanoines,  de  plu- 
sieurs évêques  d'Albi,  de  divers  prélats, 
damoiseaux,  bourgeois  et  marchands  de 
cette  ville.  Il  y  est  fait  mention  des  achats 
des  divers  ornements  ou  •  objet»  mobiliers, 
des  réparations  ou  embellissements  exécu- 
tés dans  réglise,  des  diverses  places  où 
étaient  ensevelis  les  fondateurs  des  anni- 
versaires, des  anciens  vocables  des  chapel- 
les. A  l'aide  de  ce  précieux  manuscrit,  au- 
jourd'hui conservé  à  la  bibliothèque  de  la 
ville,  on  peut  reconstituer  la  cathédrale 
d'Albi  telle  qu'elle  était  dans  le  troisième 
quart  du  quinzième  siècle.  Ainsi,  les  cha- 
pelles n'ont  été  voûtées  qu'après  coup  ; 
lors  de  la  construction  primitive,  les  tribu- 
nes qui  coupent  en  deux  la  hauteur  de  l'édi- 
fice n'existaient  pas.  L'église  devait  présen- 
ter un  aspect  beaucoup  plus  svelte  et  plus 
imposant,  car  l'adjonction  des  voûtes  des 
chapelles  a  donné  à  cet  intérieur  de  la  lour- 
deur et  Ta  assombri.  Les  chapelles,  avant 
d'avoir  reçu,  au  seizième  siècle,  la  splendi- 
de  décoration  murale  qui  en  fait  un  monu- 
ment unique  en  France,  devaient  être  som- 
bres et  tristes.  M.  de  Rivières  a  traduit  le 
texte  latin  d  u  Dataire  et  l'a  accompagné 
de  nombreuses  notes. 

Le  Directeur-Gérant^ 
EMILE  JOLIBOIS^ 
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SOCIÉTÉ 
dM  Sdences,  Arts  Je  Belles-Lettres  du  Tarn 
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Séance  du  5  Juillet  488S, 

Présidence  de  M.  le  Colonel  Teyssier. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance 
est  lu  et  adopté.  A  Toccasion  de  cette  lec- 
ture, M.  Jolibois  rend  compte  des  démar- 
ches faites  en  vue  d'oblenir  la  conservation 
du  trésor  de  Lasgraïsses  dans  une  collec- 
tion publique.  Il  donne  lecture  des  lettres 
de  M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts  et  de 
M.  Bertrand,  directeur  du  Musée  national 
de  St-Germain,  auxquels  ont  été  envoyées 
les  photographies  des  objets  découverts. 
M,  Cartailhac,  de  son  côté,  s'est  rendu  sur 
les  lieux  au  nom  de  la  ville  de  Toulouse. 
Aucune  solution  définitive  n'est  encore  inter- 
venue dans  cette  aflFaire. 

M.  Bounhiol  informe  l'assemblée  que  les 
vitrines,  dont  la  confection  avait  été  votée 
dans  la  précédente  séance,  sont  pre.sque 
terminées  et  seront  prochainement  mises 
en  place  dans  une  des  salles  du  Musée. 

Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
réunion  sont  déposés  sur  le  bureau. 

La  Société  d'Études  des  Hautes-Alpes  en- 
voie, à  titre  d'échange,  la  collection  com- 
plète de  ses  bulletins. 

M.  Eug.  d'Auriac  fait  hommage  d'une 
Étude  historique  sur  Nicolas  Rienzi. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
adresse  une  circulaire  préparatoire  de  la 
réunion  des  délégués  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  à  la  Sorbonne  en  1886  et  insiste  parti- 
culièrement sur  l'utilité  de  compléter  l'his- 
toire de  notre  art  national  par  la  mise  au 
jour  des  pièces  d'archives  (comptes,  mar- 
chés, autographes,  etc.)  qui  y  sont  relatives. 

M.  Ch.  Normand  remercie  vivement  la 
Société  du  Tarn  d'avoir  bien  voulu  s'as- 


socier à  l'œuvre  entreprise  par  les  amis  des 
mo7iuments  parisiens  et  promet  d'adresser 
les  instructions  pour  l'organisation  des  sec- 
tions départementales,  aussitôt  qu'elles 
seront  imprimées.  En  attendant,  il  envoie 
pour  échange  le  premier  numéro  du  bulle- 
tin de  la  Société  parisienne. 

M.  Jolibois  lit  une  notice  sur  l'Académie 
protestante  de  Puylaurens,  d'après  les 
ouvrages  récemment  publiés  par  MM.  Bour- 
chenin  et  Nicolas  et  d'après  ses  notes  par- 
ticulières. 

Il  est  donné  communication  d'une  note 
sur  quelques  armes  portatives.  L'auteur  de 
ce  travail,  M.  Casimir  Lauzeral,  membre 
titulaire,  se  propose  de  présenter  plus  tard 
à  la  Société  une  étude  comparative  sur  les 
armes  portatives  de  guerre  jusqu'à  nos  jours 

M.  Charles  Valette,  membre  correspon- 
dant, adresse,  à  l'occasion  de  la  dernière 
exposition  scolaire  de  Toulouse,  quelques 
réflexions  sur  l'utilité  du  dessin  dans  les 
écoles  primaires.  Il  présente  également  à  la 
Société  deux  pièces  de  vers,  œuvres  de 
M.  Marc,  instituteur  à  Castres. 

M.  Jules  Rolland  donne  divers  rensei- 
gnements sur  une  visite  qu'il  a  faite  au 
Salon  de  cette  année  où  il  a  pu  admirer 
les  œuvres  de  plusieurs  compatriotes.  Il 
signale  particulièrement  celles  de  MM. 
Doat,  Pech  et  Pendariès  et  exprime  le  vœu 
qu'une  photographie  du  Guy  d'Arezzo  de 
M.  Pech,  qui  a  été  remarqué  et  récompensé, 
soit  exposée  au  Musée  de  la  Ville.  Il  signale 
aussi  à  l'exposition  des  artistes  indépen- 
dants les  œuvres  de  M.  Col,  d'Albi,  qui  accu- 
sent un  réel  talent. 

Le  Secrétaire  met  sous  les  yeux  de  l'as- 
semblée au  nom  de  M.  Wilson,  consul  des 
Etats-Unis  d'Amérique  à  Nice,  un  certain 
nombre  de  pointes  de  flèche  de  l'âge  de  la 
pierre  provenant  de  l'Amérique  du  Nord. 
M.  Wilson  désirerait  échanger  ces  objets 
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contre  quelques-unes  des  haches  de  bronze 
que  possède  le  Musée  d'Albi.  L'assemblée 
est  d'avis  qu'elle  n'a  pas  qualité  pour  don- 
ner suite  à  cette  affaire. 

Communication  est  donnée  d'une  lettre 
de  remerciements  adressée  à  la  Société  par 
M.  Lacroix,  élu  membre  correspondant. 
Cette  lettre  contient  de  nouveaux  rensei- 
gnements sur  le  souterrain  de  Colombailet. 
M.  Lacroix  ne  se  prononce  pas  sur  l'anti- 
quité de  ce  souterrain  qu'il  croit  cependant 
antérieur  au  moyen-âge  ;  mais  il  en  con- 
naît plusiem's  autres  dans  l'arrondissement 
de  Gaillac,  il  les  fera  fouiller  et  promet  de 
recueillir  avec  soin  tout  ce  qui  lui  paraîtra 
de  nature  à  déterminer  une  époque.  Notre 
nouveau  correspondant  avait  joint  à  sa 
lettre  une  photographie  représentant  divers 
fossiles  qu'il  a  découverts  sur  les  rives  du 
Tarn,  à  Montans^  à  Saint-Géry  et  à  Lisie  ; 
ce  sont  :  une  mâch.oire  et  des  dents  de  rhi- 
nocéros ;  une  dent  d'anthracoterium  ;  les 
mâchoires  inférieure  et  supérieure,  une 
côte  et  une  vertèbre  de  paloplotherium  ; 
des  dents  de  crocodile,  etc. 

M.  Jolibois  ajoute  qu'étant  récemment 
de  passage  à  Lisle  il  a  visité  les  collections 
de  M.  Lacroix.  Il  a  été  émerveillé  de  tout 
ce  qu'elles  renferment  d'objets  curieux 
appartenant  à  la  période  qui  s'étend  des 
temps  préhistoriques  au  moyen-âge.  Il  y  a 
remarqué  plusieurs  pièces  d'une  grande 
rareté.  M.  I-acroix  a  rapporté  de  Montans 
une  innombrable  quantité  d'échantillons 
de  poterie  dite  de  Samos,  ornés  des  dessins 
les  plus  variés  et  les  plus  riches,  et  il  est 
déjà  parvenu  à  reconstituer  plusieurs  vases. 
Notre  zélé  correspondant^  dit  M.  Jolibois, 
n'est  pas  un  collectionneur  ordinaire  :  il  ne 
vend  ni  ne  donne  rien  aux  amateurs,  qui 
ne  sont  souvent  que  des  brocanteurs  ;  il 
recueille  pour  enrichir  les  collections  pu- 
bliques  et,   persuadé    que  les   antiquités 


n'ont  de  valeur  réelle  que  quand  elles  sont 
conservées  dans  la  contrée  où  elles  ont  été 
trouvées,  il  se  propose  de  faire  la  bonne 
part  au  musée  d'Albi. 

Un  membre  propose  sur  la  fin  de  la 
séance  d'instituer  un  banquet  annuel  qui 
permettrait  aux  divers  membres  de  la 
Société  et  particulièrement  aux  membres» 
correspondants  de  se  voir  et  de  se  connaî- 
tre davantage.  L'heure  avancée  ne  permet- 
tant pas  d'ouvrir  une  discussion  sur  ce 
sujet,  la  question  est  mise  à  l'étude  et  sera 
portée  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  de 
rentrée. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 

La  prochaine  réunion  aura  lieu  suivant 
l'usage  dans  les  premiers  jours  de  novem- 
bre. 

EDOUARD  PERSON 
Et  l'école  Normale  d'Albi 

Nous  trouvons  dans  les  journaux  d'Eure- 
et-Loir  le  compte-rendu  de  la  fête  à  laquelle 
a  donné  lieu  à  Chartres  l'inauguration  du 
buste  d'Edouard  Person  dans  la  cour  d'hon- 
neur de  l'école  normale  de  cette  ville  et  nous 
devons  prendre  note  de  cette  solennité,  car 
Person  a  été  directeur  de  l'école  normale 
d'Albi  pendant  quatre  ans.  L'inauguration 
a  eu  lieu  le  dimanche  19  juillet  dernier,  sous 
la  présidence  de  M.  Desprez,  inspecteur 
d'académie,  de;s  autorités  civiles  et  militai- 
res, et  d'un,  grand  nombre  d'instituteurs 
accourus  de  tous  les  points  du  département, 
pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  leur 
ancien  maître.  Des  discours  ont  été  pronon- 
cés par  le  Président,  par  M.  Leroy,  ancien 
directeur  de  Técole  normale  de  Charleville, 
par  M.  Laye,  secrétaire  de  l'inspection  aca- 
démique de  Chartres,  tous  deux  élèves  de 
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PeRîOQelparM,  Léon  Person,  ancien  élève 
de  récole  normale  supérieure,  professeur 
au  lycée  Condorcel,  fils  de  l'homme  de  bien 
auquel  on  rendait  un  témoignage  de  recon- 
naissance si  éclatant.  Un  banquet  fraternel, 
dans  le  grand  foyer  du  théâtre,  a  terminé 
cette  belle  fête. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  nous 
ferons  coi,naître  les  origines  de  l'école  nor- 
male d'Albi.  —  Dès  1828  le  recteur  en  de- 
mandait ta  création  ;  mais  il  fallut  la  révo- 
lution de  1830  pour  faire  réussir  cette  de- 
mande. Ua  crédit  de  10,000  francs  fut  alors 
ouvert  au  budget  départemental  pour  la 
propagation  de  l'instruction  primaire  et  le 
Préfet,  en  l'absence  de  dispositions  législa- 
tives spéciales,  prit,  le  28  septembre  1831, 
un  arrêté,  pourrétablispement  à  Albid'une 
école  noniale  à  laquelle  devait  être  annexée 
une  école  modèle  d'enseignement  mutuel. 
M.  Auge,  docteur-médecin,  fat  nommé  di- 
recteur du  nouvel  établissement  et  l'on 
nomma  une  commission  de  douze  membres 
pour  la  r^'iaction  du  règlement.  Le  20  octo- 
bre, ce  règlement  était  transmis  à  Paris  ; 
mais  il  ne  fut  approuvé  parle  Conseil  royal 
de  l'iostruction  publique  que  le  6  novembre 
de  l'année  suivante,  quand  déjà  l'école  était 
fréquentée  pai'  quatorze  élèves.  On  avait 
attribué  ai  directeur  le  modique  traitement 
de  1200  francs  qui  fut  bientôt  porté  à  UOO, 
puis  à  1600.  L'école  était  installée  dans  une 
des  .salles  du  collège  communal  et  deux 
professeuis  de  cet  établissement  étaient 
chargés  di^s  leçons  à  donner  aux  élèves 
moyennant  une  petite  indemnité.  Les  cours 
ne  devaient  durer  qu'un  an,  mais  on  recon- 
nut bientôt  la  nécessité  d'une  seconde  année 
d'études.  Alors  il  fallut  une  seconde  salle 
etles  cours  de  seconde  année  furent  instal- 
lés à  la  Préfecture.  Celte  organisation  pro- 
visoire, et  en  tous  points  défectueuse,  dura 
jusqu'à  la  promulgation  de  la  loi  du  28  juin 


1833. 

Le  premier  soin  du  ministère  fut  de  chan- 
ger le  directeur  de  l'école  d'Albi.  Non  pas 
que  l'on  fût  mécontent  de  M.  Auge,  puis- 
qu'on lui  confia  la  direction  de  l'école  de 
Montauban  ;  mais  aune  situation  nouvelle 
il  fallait  un  homme  nouveau  et  M.  Guizot 
envoya  à  AlbiM.  Person.  C'était  un  institu- 
teur de  Versailles,  âgé  de  vingt-neuf  ans, 
fils  d'instituteur  et  dont  le  ministre  avait  pu 
apprécier  le  mérite,  Person  ayant  été  l'un 
des  quatre  cent  quatre-vingt-dix  inspecteurs 
envoyés  dans  les  départements  pour  faire 
une  enquête  sur  l'état  de  l'instruction  pri- 
maire en  France  avant  la  présentation  du 
projet  de  loi  aux  Chambres.  Les  rapports 
du  jeune  universitaire  avaient  fait  sur  ,1e 
ministre  une  impression  telle_  qu'il  voulut 
le  voir  et  conférer  avec  lui.  C'est  après 
cette  conférence,  qui  eut  lieu  le  19  janvier 
1834,  qu'il  l'envoya  à  Albi  où  il  fut  ins- 
tallé le  6  février. 

Guizot  n'avait  pas  caché  au  nouveau  di- 
recteur les  difficultés  delà  situation.  11  s'a- 
gissait de  créer,  et  il  fallait  s'efforcer  de  sa- 
tisfaire à  la  fois  les  protestants  partisans 
déclarés  de  réformes  profondes  dans  l'ins- 
truction publique  et  le  clergé  catholique 
généralement  hostile  à  ces  réformes.  De 
plus,  il  savait  d'avance  qu'il  serait  mal 
accueilli  par  la  population  qui  voyait  avec 
peine  un  étranger  venir  prendre  possession 
d'un  poste  qu'occupait  un  méridional,  poste 
que  l'on  sollicitait  en  faveur  d'un  profes- 
ffcur  du  collège  déjà  chaîné  de  cours  à  l'é- 
cole ;  mais  le  recteur,  31.  Ozaneaux,  trou- 
vait des  inconvénients  à  la  nomination  de 
ceprofesseur,  surtout  parce  qu'ilétait  prêtre. 
Person  sut  faire  face  à  toutes  ces  difficultés  ; 
dès  la  première  année  il  dissipa  toutes  les 
préventions,  par  son  aménité,  par  la  largeur 
de  ses  vues,  par  son  ardeur  au  travail  et 
par  les  progrès  de  ses  élèves.  Le  préfet,  M. 
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de  Villeneuve,  qui  avait  hautement  mani- 
festé son  mécontentement  au  nouveau  di- 
recteur à  la  première  visite  qu'il  lui  fit  et 
qui  lui  avait  dit  en  le  congédiant  :  '<  Au 
surplus,  avec  votre  jeunesse  et  votre  inex- 
périence et  ignorant,  comme  vous  Têtes,  de 
tout  ce  qui  concerne  le  département,  vous 
ne  tiendrez  pas  longtemps  ici  »,  ce  préfet 
devint  l'un  de  ses  plus  dévoués  partisans, 
comme  il  le  lui  prouva  plus  tard. 

Person  dut  d'abord  faire  comprendre  qu'il 
était  impossible  de  laisser  l'école  dans  la 
situation  matérielle  où  elle  se  trouvait  ;  avec 
un  directeur  logé  loin  de  l'établissement, 
avec  des  classes  installées  dans  des  bâti- 
ments séparés,  avec  des  élèves  dispersés 
*danslavilleet  abandonnés  sans  surveillan- 
ce. Mais  il  'ne  trouvait  dans  la  ville  aucun 
bâtiment  convenable  pour  l'installation  de 
son  école.  Il  avait  bien  eu  une  idée  grandiose. 
L'amiral  Rochegude  venait  de  mourir,  lé- 
guant à  la  ville  son  magnifique  hôtel.  Per- 
son aurait  voulu  qu'on  y  installât  l'école 
normale  et  que  de  cette  belle  propriété  com- 
munale on  fit  un  vaste  établissement  d'ins- 
truction publique  en  y  réunissant  un  musée, 
la  bibliothèque  publique,  un  jardin  botani- 
que, etc.  Malheureusement  le  testament  du 
donateur  s'opposait  à  la  réalisation  de  ce 
beau  projet. 

Cependant  le  jeune  et  dévoué  directeur 
ne  se  décourageait  pas  et  les  inspecteurs 
généraux  faisaient  de  son  mérite  le  plus  bel 
éloge.  C'est  qu'il  avait  le  feu  sacré  et  dans 
les  rapports  qu'il  adressait,  soit  au  comité 
de  surveillance,  soit  directement  au  Préfet, 
il  s  élevait  à  une  hauteur  de  vues  qu'il  est 
bien  rare  de  rencontrer  chez  un  fonction- 
naire de  trente  ans.  Demande-t-il,  par  exem- 
ple, une  bibliothèque  pour  son  école  :  a  Nos 
«  élèves  maîtres,  dit-il,  devront  avoir  bien- 
«  tôt  d'autant  plus  de  relations  avec  la 
«  société,  qu'ils  sont  appelés  h  exercer  sur 


€  elle  une  influence  que  nous  cherchons 
«  à  rendre  aussi  grande,  aussi  puisssante 
«  que  possible.  Il  faut  donc  leur  faire  con- 
«  naître  le  monde,  le  leur  faire  lire  tel  qu'il 
«  est,  avec  ses  avantages  et  ses  dangers, 
«  ses  biens  réels  et  la  séduction  de  ses 
a  mensonges,  ce  qu'il  peut  offrir  de  bon- 
€  heur,  ce  qu'il  peut  renfermer  d'infortune. 
€  Il  faut  leur  fournir  des  armes  contre  l'am- 
«  bition,  contre  l'oisiveté,  contre  l'impré- 
«  voyance,  contre  toutes  les  passions  qui 
«  compromettent  la  tranquillité  de  l'exis- 
«  tence,  qui  troublent  la  paix.de  la  cons- 
«  cience.  Et  pour  cela  il  faut  des  livres,  de 
«  bons  livres.  »  Et  il  ne  se  contente  pas 
pour  l'instituteur  d'un  enseignement  qui  le 
rende  capable  de  donner  aux  enfants  une 
éducation  qui  élève  l'âme,  qui  développe 
leurs  forces  morales  ;  il  veut  encore  qu'il 
puisse  mêler  à  cet  enseignement  ordinaire 
«  certaines  idées  pratiques,  dit-il,  sur  ce 
qu'il  importe  que  chacun  sache  des  sciences 
que  j'appellerai  volontiers  populaires:  agri- 
culture, mécanique,  connaissance  des  for- 
ces et  des  lois  de  la  nature.  ^  Et  il  ajoute 
que  tout  cela  est  nécessaire  si  l'on  veut 
que  l'instituteur  ne  soit  pas  un^être  passif, 
condamné  dans  son  isolement  à  l'impuis- 
sance, si  l'on  veut  qu'il  soit  capable  de  ga- 
gner peu  à  peu  la  population  à  la  bonne 
cause  de  l'instruction.  Il  préconisait  ainsi 
des  réformes  qui  sont  à  peine  réalisées  de 
nos  jours. 

C'est  d'après  ces  principes  que  Person 
dirigeait  l'école  normale  d'Albi.  A  la  fin  de 
l'année  1835,  il  reçut  les  palmes  académi- 
ques, récompense  qui  était  rare  alors,  et  au 
commencement  de  l'année  suivante,  il  fut 
nommé  chevalier  de  la  légion  d'honneur. 
Cette  haute  distinction,  accordée  à  un  jeune 
homme  de  trente  et  un  ans,  après  deux  ans 
d'exercice,  devait  faire  naître  des  jalousies  ; 
elle  réveilla  la  haine  des  ennemis  de  Tins- 
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traction  populaire,  on  cria  au  scandale  et 
les  journaux  accablèrent  de  leurs  plaisan- 
teries le  nnuveau  légionnaire.  D'abord  Per- 
son  laissa  d.re  ;  mais  à  la  fin  les  attaques 
dépassant  les  bornes  de  la  plaisanterie,  il 
crut  de  sa  dignité  de  présenter  à  ses  adver- 
saires une  iiatre  arme  que  la  patience.  Ils 
recalèrent  l'i  se  turent, 

A  celte  époque,  la  situation  au  point  de 
TUi-  du  local  n'était  pas  encore  améliorée  ; 
mais  il  se  présenta  une  occasion  d'installer 
l'école  daos  un  bÂ liment  spécialement  affecté 
à  cette  desliiation.  Les  Dames  du  Bon-Sau- 
veur possédaient,  dans  la  rue  du  Cimetière- 
Neuf,  une  maison  dans  laquelle  elles  éle- 
Taient  des  sourdes-muettes,  et  comme  alors 
elles  donnaisnt  un  grand  développement  a. 
leur  établisEement  principal,  elles  étaient 
disposées  à  la  vendre.  Leur  proposition  fut 
acceptée  avec  empressement  et  le  !•'  juin 
1836,  l'école  normale  fut  installée  dans  cette 
maison,  avant  même  que  le  département  en 
eût  fait  l'acquisition,  car  le  conseil  général 
ne  vota  les  fonds  nécessaires  qu'au  mois 
d'ao-ùt  et  c'est  seulement  au  mois  de  janvier 
1R37  que  le  département  en  devint  proprié- 
taire. Sans  doute  le  bâtiment  était  Insuffi- 
sant ;  niais  en  l'agrandit  pour  y  loger  le 
directeur  et  y  établir  un  internat.  C'est  l'é- 
cole normale  actuelle,  qui  a  donné  son  nom 
à  la  rue  du  Cimetière-Neuf  et  qui  va,  paratt- 
il,  bientôt  danger  de  destination. 

Cerson  ne  devait  pas  y  être  installé.  Le 
prôfct  Villt'neuve,  qui  avait  apprécié  son 
mrri'é  h  AIbi,  ayant  été  appelé,  en  1837,  à 
la  préfecture  d'Eure-et-Loir,  le  fit  nom- 
mer, en  1838,  directeur  de  l'école  normale 
de  Chartres  et  c'est  là  que  mourut,  lell  mai 
1877,  le  premier  directeur  de  l'école  d'Albi, 
officiellement  nommé.  Il  était  né  à  Vitry- 
le-Français  le  14  janvier  1805. 

E.  J. 


ËLOGE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB 

(sriTE  ET  FIm). 


IV 

Colomb  disparaissait  de  ce  monde  presque 
aussi  obscurément  qu'il  y  était  entré.  Il 
laissait  ses  frères  sans  soutien,  ses  fils  sans 
liéritage,  la  race  innocente  et  pure  des 
Indiens  réduite  à  l'esclavage,  dépouillée  et 
profanée  par  d'indignes  oppresseurs.  Il 
assistait  lentement  à  l'agonie  de  son  génie, 
consolé  par  la  seule  espérance  de  son  im- 
mortalité. Les  ravîmes  physiques  avaient 
respecté  toutes  ses  facultés.  Dans  son  épui- 
sement corporel,  il  n'avait  subi  aucun 
affaissement  moral  et  sa  lucidité  merveil- 
leuse persista  jusqu'à  l'heure  de  l'éternel 
adien.  L'ingratitude  de  son  siècle  et  de  son 
souverain  s'évanouirent  avec  lui.  On  l'ho- 
nora de  royales  funérailles  et  les  poètes  le 
chantèrent. 

Pendant  son  long  martyre  il  n'eut  pas  une 
défaillance.  Comme  autrefois  dans  les  tem- 
pêtes, il  entendait  sans  cesse  à  ses  oreilles 
une  voix  mystérieuse  qui  lui  disait  :  «  Es- 
père, prends  courage,  tes  travaux  seront 
gravés  sur  le  marbre  et  ce  sera  justice.  » 

Ainsi  finit  cet  homme  qui  a  exercé  une 
si  puissante  influence  sur  les  destinées  de 
l'univers.  Plein  de  confiance  en  son  génie, 
il  avait  osé  dire  à  ses  contemporains  : 
n  Venez,  suivez-moi.  Je  serai  votre  guide 
dans  une  mer  inconnue  et  dans  l'immensité 
de  l'Océan.  Venez,  nous  voguerons  sans 
autre  but,  sans  autre  espoir  que  ce  monde 
ignoré  que  nul  n'a  vu  et  que  je  m'engage 
à  vous  faire  voir,  o  Nobles  paroles,  solen- 
nelle promesse  que  =on  courage  et  sa  gran- 
deur d'âme  lui  permirent  de  réaliser  ! 

Malgré  la  distance  qui   nous  sépare  de 
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cette  «époque  mémorable,  nous  devons  payer 
notre  tribut  d'admiration  à  cet  esprit  supé- 
rieur et  calme,  à  cette  volonté  créatrice  qui 
sut  dompter  les  préjugés,  vaincre  les  obs- 
tacles, affronter  tous  les  périls.  Cet  homme 
extraordinaire  domine  et  dépasse  son  siècle. 
Il  était  aussi  remarquable  observateur 
qu'intrépide  aventurier.  Arrivé  sous  un 
nouveau  ciel  et  dans  un  monde  inexploré, 
il  étudia  tout  :  la  configuration  des  terres, 
la  végétation,  les  mœurs  des  animaux,  la 
distribution  de  la  chaleur,  les  variations  du 

magnétisme  terrestre Il  recueillait  les 

faits  isolés  et  s'élevait  ensuite  à  la  décou- 
verte des  lois  générales  qui  régissent  l'u- 
nivers. 

Pendant  les  rares  instants  qu'il  consacrait 
au  repos,  Colomb  s'abandonnait  à  Textase 
du  souvenir  et  retrouvait  les  délicieuses 
émotions  de  sa  jeunesse.  Son  esprit,  tou- 
jours en  éveil,  interrogeait  les  astres,  ob- 
servait la  mer  et  consignait  les  plus  petits 
détails  scientifiques.  Les  harmonies  suaves 
des  régions  équatoriales,  le  ciel  éclatant 
des  pays  entrevus,  les  splendeurs  des 
constellations  australes,  la  vision  radieuse 
des  îles  Fortunées  remplissaient  son  âme 
d'un  véritable  ravissement  et  le  poussaient 
à  de  nouvelles  aventures. 

Christophe  Colomb  avait  toutes  les  facul- 
tés nécessaires  pour  dominer  et  pour  créer. 

Au  physique,  il  représentait  la  force  et  la 
noblesse.  Il  était  jrrand  de  taille,  majestueux 
de  pose,  noble  de  front,  ouvert  de  physio- 
nomie, pensif  de  regard.  11  avait  le  visage 
long,  le  nez  aquilin,  les  yeux  bleus.  Ses 
cheveux  blonds  blanchirent  de  bonne 
heure  ;  son  teint,  d'abord  coloré,  était  pâli 
par  l'étude  et  bronzé  par  le  soleil  ;  sa  voix 
élait  mâle,  sonore  et  pénétrante.  Ses  ma- 
nières douces  et  civiles  étaient  relevées  par 
un  fond  de  noblesse.  Il  était  sobre  et  mo- 
déré dans  sa  conduite,  grave  dans  ses  mou- 


vements, profond  dans  ses  pensées. 

Ses  qualités  morales  le  placent  au  rang 
des  individualités  les  plus  puissantes  des 
temps  modernes.  Il  eut  le  génie  qui  enfante 
des  merveilles,  et  l'inspiration  qui  est  au 
génie  ce  que  F  aimant  est  au  métal  (1).  Ces 
dons  extraordinaires  étaient  complétés  par 
la  persévérance,  Fintrépidité,  la  justice  et 
la  modération.  Cet  homme  doux  et  affable 
avait  de  soudaines  colères.  La  rapidité  de 
sa  pensée  l'entraînait  parfois  à  de  véritables 
emportements  ;  mais  la  réflexion  réprimait 
bientôt  ces  écarts.  Il  semblait  que  cette 
extrême  irritabilité  lui  fut  imposée  comme 
une  épreuve,  une  occasion  de  lutter  sur  lui- 
même  et  d'acquérir  cette  patience  inaltéra- 
ble qui  lui  permit  d'accomplir  son  œuvre 
immortelle. 

Comme  Jeanne  d'Arc,  il  avait  foi  dans  sa 
destinée  ;  comme  elle,  il  se  sentait  appelé  à 
remplir  une  grande  mission  sur  la  terre.  Il 
espérait  qu'un  jour  on  croirait  à  son  rêve 
et  que  ce  rêve  deviendrait  une  sublime 
réalité. 

Il  y  avait  chez  Colomb  un  langage  à  la 
hauteur  de  la  pensée,  une  éloquence  qui 
ébranlait  les  rois,  une  poésie  qui  rendait  ses 
récits  aussi  merveilleux  que  les  magnificen- 
ces du  monde  inconnu  qui  devaient  s'offrir 
à  ses  regards  ravis.  Son  amour  pour  l'hu- 
manité ne  se  démentit  jamais;  il  montra 
toujours  une  pitié  paternelle  pour  ces  In- 
diens, enfants  de  la  race  humaine,  dont  les 
vices  et  les  passions  n'avaient  pas  altéré  la 
pureté  native.  Il  avait  rêvé  de  ramener  à 
Dieu,  sans  secousse  et  sans  violence,  ces 
peuplades  jadis  heureuses  et  il  les  voyait 
aujourd'hui  martyrisées,  démembrées  dans 
leurs  tribus,  détruites  avec  une  implacable 
barbarie. 

Ce  n'est  pas  le  hasard,  comme  l'ont  dit 

(1)  Lamartine. 
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ses  détracteurs,  qui  Ta  conduit  à  sa  glo- 
rieuse destinée  ;  mais  bien  la  conviction  la 
plus  enthousiaste  et  la  plus  réfléchie.  «  Dès 
ma  jeunesse,  écrivait-il  au  roi  d'Espagne, 
j'ai  navigué  ;  depuis  quarante  ans  je  par- 
cours les  mers.  J'ai  étudié  la  navigation, 
l'astronomie  et  la  géométrie.  Je  puis  rendre 
compte  de  toutes  les  villes,  de  toutes  les 
rivières,  de  toutes  les  montagnes.  Je  me 
sens  maintenant  capable  d'entreprendre  la 
découverte  des  Indes.  Plusieurs  riront  de 
mes  projets  ;  mais  aucun  obstacle  ne  m'ar- 
rêtera et  fai  Vespoir  de  réussir.  >  Ces  der- 
niers mots  peignent  l'homme  tout  entier. 

Christophe  Colomb  nous  rappelle  un 
autre  génie  qui  plus  tard  illustra  le  dix- 
septième  siècle  :  Galilée.  Tous  deux  eurent 
le  travail  opiniâtre,  l'obstination  infatigable 
qui  mènent  au  but  longuement  préparé; 
tous  deux  luttèrent  avec  une  indomptable 
énergie  contre  les  hommes  et  contre  les 
choses  ;  tous  deux  enfin  reçurent  la  consé- 
cration du  malheur  qui  est  le  commence- 
ment de  l'immortalité. 


La  découverte  du  nouveau  monde  est  le  \ 
fait  le  plus  saillant,  le  plus  prodigieux  des 
annales  de  l'humanité.  Cette  éclosion  sou- 
daine d'un  continent  a  changé  de  fond  en 
comble  l'économie  sociale  du  globe.  «  En 
amenant  de  nouvelles  relations,  dit  M. 
Vivien  de  St-Martin,  en  suscitant  de  nou- 
veaux rapports,  en  élargissant  le  champ 
des  recherches,  des  observations  et  des  étu- 
des, elle  a  contribué  plus  que  tout  le  reste  ' 
aux  merveilleux  progrès  qui  se  sont  accom- 
plis depuis  trois  cents  ans  dans  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines  et 
au  rapide  développement  de  la  civilisation 
moderne.  » 

Au  commerce  de  terre  fut  substitué  le 
commerce  maritime.  Les  villes  de  l'intérieur 


des  continents  déclinèrent,  celles  des  côtes 
grandirent.  La  prospérité  commerciale 
passa  des  pays  voisins  de  la  Méditerranée 
aux  pays  occidentaux,  des  Italiens  aux 
Espagnols  et  aux  Portugais.  La  richesse 
mobilière,  qui  est  la  grande  puissance  du 
monde  contemporain,  prit  alors  son  essor. 
Les  inépuisables  mines  du  Pérou  et  du 
Mexique  jetèrent  dans  la  circulation  euro- 
péenne une  masse  énorme  d'argent  et  d'or 
et  ces  richesses  modifièrent  profondément 
les  mœurs  et  changèrent  les  conditions 
matérielles  de  la  vie.  La  prospérité  générale 
s'accrut  ;  il  s'établit  entre  les  différents 
peuples  des  relations  pacifiques  qui  contri- 
buèrent à  la  longue  à  effacer  les  haines  po- 
litiques et  religieuses. 

Après  Colomb  une  foule  d'aventuriers 
surgirent  pour  compléter  sa  conquête.  La 
route  une  fois  trouvée,  les  découvertes  se 
succèdent  sans  arrêt,  sans  poussées  succes- 
sives, comme  en  Afrique  et  en  Asie.  L'en- 
semble de  ces  explorations  forme  une 
véritable  léj^ende  qui  intéresse  directement 
Tâme  de  la  France,  car  tout  est  patriotisme, 
abnégatioù  et  dévouement  dans  les  entre- 
prises coloniales  tentées  par  nos  ancêtres. 

Les  fils  de  l'illustre  marin  dont  nous 
venons  de  tracer  rapidement  l'histoire 
furent  dignes  de  leur  père.  A  côté  d'eux, 
Ojeda,  Pinzon,  Cabrai  et  Magellan  explorent 
la  partie  méridionale  du  nouveau  continent; 
Vasco  Nunez  de  Balboa  traverse  l'isthme 
de  Panama  et  navigue  sur  le  Pacifique.  En 
lois,  Jean  de  Grijaiva  découvre  le  Mexique 
dont  Femand  Certes  entreprend  presque 
aussitôt  la  conquête  ;  Pizarre,  Almagro  et 
Luque  pénètrent  dans  le  Pérou  dont  le  nom 
devient  bientôt  proverbial  pour  désigner  la 
fortune  elle-même.  Francesco  Orellana 
reconnaît,  en  1540,  le  fleuve  fameux  des 
Amazones  ;  vers  la  même  époque,  Pedro  de 
Valdivia  achève  la  conquête  du  Chili  et 
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fonde  Santiago.  Sébastien  Cabot  cherche 
une  route  nouvelle  pour  atteindre  rAméri- 
que,  découvre  Terre-Neuve  et  arrive  jus- 
qu'au Gap  de  la  Floride  ;  en  même  temps 
d'autres  navigateurs  explorent  les  '  côtes 
occidentales  des  deux  Amériques.  —  Pen- 
dant le  cours  du  seizième  siècle,  le  capi- 
taine Cousin,  le  capitaine  de  Gonneville, 
Diego  Alvarez,  Souza  et  d'autres,  non  moins 
courageux  se  répandent  dans  l'Amérique 
du  Sud  et  fondent  des  colonies  dans  les 
Guyanes,  le  Brésil,  la  Plata,  etc.  Avec  Jean 
Richer,  Louis  Feuîllée,  commencent  les 
premiers  voyages  scientifiques  ;  avec  Gri- 
gnon,  Denys,  les  Ango,  Saint-Léry,  Cartier 
et  le  marquis  de  Montcalm  nos  ancêtres 
s'établissent  à  Terre-Neuve,  au  Canada  et 
dans  les  parages  voisins.  Au  dix-huitième 
siècle,  les  missionnaires  français  explorent 
laborieusement  l'intérieur  de  l'Amérique  du 
Nord  ;  la  Louisiane,  la  Guyane  et  les  petites 
Antilles  sont  colonisées  par  la  France.  Au 
commencement  de  notre  siècle,  deux  Fran- 
çais cueillent  dans  le  Nouveau-Monde  les 
palmes  de  la  célébrité  :  Lafayette,  ce  le  héros 
des  Deux-Mondes,  :p  et  Chateaubriand,  dont 
l'âme  poétique  et  rêveuse  fut  toujours 
séduite  par  cette  jeune  Amérique  aux 
grands  lacs,  aux  fleuves  majestueux,  aux 
paysages  enchanteurs,  à  la  civilisation  sans 
entrave.  Après  eux,  la  science  étend  plus 
loin  son  empire  :  d'aventureux  pionniers 
fouillent  l'Amérique  du  Nord  et  les  régions 
septentrionales  du  continent.  Les  savants, 
les  touristes,  les  explorateurs  se  répandent 
en  foule  sur  cette  terre  inépuisable.  A  l'heure 
actuelle  le  génie  des  découvertes  et  des  pro- 
diges n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  et 
le  moment  n'est  pas  éloigné  où  le  plus  grand 
des  Français  contemporains,  Ferdinand  de 
Lesseps,  qui  a  déjà  eu  Thonneur  de  joindre 
l'Occident  à  l'Orient  par  VBst,  mariera  de 
nouveau  TOccident  à  l'Orient  par  FOiiest, 
aux  acclamations  de  l'univers  entier. 

Le  nom  de  Christophe  Colomb  rayonne 
au-dessus  de  cette  phalange  de  hardis  no- 
vateurs. Le  monde  Américain  et  l'ancien 


Continent  célèbrent  aujourd'hui  la  gloire  de 
l'immortel  génois.  L'illustre  navigateur  a 
pris  sa  vraie  place  dans  l'Histoire.  Après 
plusieurs  siècles  d'ingratitude  et  d'oubli, 
cette  grande  renommée  redevient  lumineuse 
et  respectée.  Le  dix-neuvième  siècle  aura 
l'honneur  d'avoir  rendu  ce  héros  à  l'admi- 
ration du  monde. 

Nous  devons  donner  un  pieux  hommage 
à  la  mémoire  de  Christophe  Colomb.  Il  fut 
plus  qu'un  navigateur  inspiré,  plus  qu'un 
génie;  il  fut  l'instrument  de  la  Providence 
qui  daigne  parfois  se  servir  des  hommes 
pour  accomplir  ses  desseins.  I!  doit  être 
vénéré,  car  il  a  travaillé  à  l'œuvre  de  Dieu, 
à  l'union  fraternelle  et  morale  de  l'humanité. 

Charles  PETRONNET. 

VARIA 

La  commission  des  monuments  histori- 
ques  procède,  en  ce  moment,  à  la  révision 
de  la  listé  des  monuments  classés.  Il  a  été 
décidé  que  la  nouvelle  liste,  au  lieu  de 
comprendre  indistinctement  tous  les  monu- 
ments, de  quelque  nature  qu'ils  fussent, 
serait  divisée  en  trois  catégories,  à  savoir  : 

1®  Monuments  mégalithiques  ; 

2^  Monuments  antiques  ; 

>  Monuments  du  moyen-âge  et  de  la 
renaissance. 

Nous  remarquons  parmi  les  monuments 
classés  dans  la  \^  catégorie  les  dolmens  de 
Labastide-Rouairoux,  de  RoussayroUes 
près  Vaour,  et  du  Verdier. 


»/»/*» 


Notre  compatriote,  M.  Liozu,  pension- 
naire de  la  ville  d'Albi  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  de  Toulouse,  vient  d'obtenir  le  pre- 
mier prix  de  peinture  ex-œquo  au  dernier 
concours  de  cette  Ecole. 
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CHARTE  DE  FONDATION  DE  LA  BASTIDE  DE  SAIHT-GADZENS  (D 


I.  —  Fondation  et  dénomination  de  la  nouvelle  bastide. 


Qu'il  Boit  connu  de  tous  ceux  qui  Terronl 
et  entendront  lire  cetîe  charte,  que  le  noble 
baroi,  le  sei^cneur  Amaury,  par  la  grâce  de 
Bwu,  vicomte  de  Lautrec,  voulant  de  sou 

bon  gré,  de  sa  pleine  volonté et  mû  par 

une  grande  débliéralion 'qu'il  a  faite  en  son 
cœur,  fonder  une  nouvelle  bastide  dans  le 
territoire  d'Ambres,  sur  la  rivière  de  Dadou, 
prés  de  Las  Toueilles,  —  a  donné  et  octroyé 
à  ladite  bastide,  qu'eo  ITionneur  de  Dieu  et 
de  Notre-Dame  Sainte  Marie,  il  veut  qu'on 
nomme  Saint-Gauzens,  des  fiefs  à  titre  de 
terriloire  et  de  ressort  de  juridiction. 


Conoguda  causa  sia  a  totz  homes  qui 
aquesta  carta  verran  ni  audiran  legîr,  quel 
nobles  bers  le  senlier  Namalrics,  per  la 
gracia  de  Deu,  vescoras  de  Lautrec,  de  son 
bon  grat  et  de  sa  bona  voluntat...  et  ab 
gran  deliberacio  de  coratge  ad  aiso  araenatz, 
volens  far  bastida  novella  en  lo  terrador 
d'Ambres,  en  la  ribeira  de  Dado  prop  de  Las 
Toeillas,  donec  et  autoi^uec  a  la  dicha  bas- 
tida, la  quai  a  Ihonor  de  Deu  et  de  nostra 
dona  santa  Maria  vole  esser  appellada  S. 
GauzeuFi,  feus  ad  obs  de  terrador  et  de  aper- 
tenement  de  jurisdictiode  la  dicha  bastida. 


II. 


Délimitation  du  territoire  de  Saint-Gauzens. 


Ces  fiefs  sont  et  doivent  être  dans  les 
limites  et  bornes  ci-dessous  désignées. 
C'est  à  savoir  :  On  part  du  confluent  de  la 
Vidalia  et  de  la  Dadou  ;  on  remonte  jusqu'à 
Fnnlcaude,  et  de  Fontcaude  jusqu'au  ruis- 
seau de  Baranda;  on  suit  le  cours  de  ce 
dernlerjusqu'au  ruisseau  d'Asso  et  jusqu'au 
Pas-de-Ia-Socaria.  On  quitte  avec  la  Ba- 
randa- ce  Pas-de-la-8ocaria  qu'elle  sépare 
du  fiïf  de  Las  Toueilles,  et  l'on  va  jusqu'à 
son  MDbouehure  dans  la  Dadou.  Puis,  l'on 
suit  le  cours  de  la  Dadou  jusqu'à  l'endroit 
où  elle  reçoit  la  Vidalia,  et  l'on  remonte  ce 
ruisseau  qui  vous  conduit  par  son  affluent 


Lo  quai  so  e  devo  esser  dedins  los  termes 
e  dedins  los  dei  sotz  escriulz,  so  es  assa- 
ber  : 

Aissi  cossen  devalha  lo  rius  de  la  Vidalia 
tro  en  Dado,  et  sen  puja  tro  en  Fontcauda, 
et  de  Fontcauda  tro  el  riu  de  Baranda,  et 
en  aissi  col  riu  de  Baranda  sen  devalla  tro 
el  riu  d'Asso  et  tro  el  pas  de  la  Socaria,  et 
aissi  co  mou  del  pas  de  la  Socaria  e  el  part 
ab  lo  fieu  de  Las  Toeillas  et  va  tro  en  Dado. 
E  enaissi  co  Dados  sen  devalla  tro  el  riu  de 
la  Vidalia,  et  en  aissi  col  rius  de  la  Vidalia 
sen  puja  per  lo  riu  de  Ramberça  tro  el  pug 
d'en  Peire  Estève. 


;t)  Cette  charte,  texte  et  traduction,  estextraLte  des  Mémoire»  de  l'Académie  det  tcienae»  de  Toalotue 
(S'  5Érie  tome  IV.)  Bile  avait  été  présentée  à  cette  compagnie  et  analysée  par  M.  Adolphe  Baudouin,  archiviste 
de  la  Elautc-Oaronne,  qui  en  fait  ainsi  Ja  description  :  Cette  charte  n  est  écrite  en  lan^e  romane  et  datée  du 
jeudi  20  février  1270.  Elle  provient  des  archives  des  Bénédictins  de  la  Daurade  de  Toulouse,  qui  l'avaient 
cotée  ainsi  ;  Ambrei  :  —  Rente.  S[le  est  aujourd'hui  dans  les  archives  du  département  de  !a  Haute-Garonne 
(térie  D.  Coutumes) ,  Cest  un  parchemin  de  59  centimètres  de  long  sur  39  do  large,  fort  endommagé  dans  sa 
parti«supérieure.  On  n'y  voit  aucun  alinéa,  le  texten'étant  pas  divisé  par  articles.  L'écriture  est  de  la  fin 
du  XÏÏl*  siècle  et  d'un  beau  caractère;  malheureusement  l'encre  en  s  jauni  ;  elle  était  si  p&le  en  qual(|ues 
endruits  qu'on  a  dû  la  raviver  au  moyen  d'une  solution  d'acide  gallique.  a 
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le  ruisseau  de  Remberga  jusqu'au  Puy  d'En- 
Peire-Estève. 

De  plus,  ledit  seigneur  vicomte,  donne  et 
octroie  à  ladite  bastide,  pour  lui  servir  de 
territoire,  d'appartenances  et  de  juridiction, 
tous  les  Aùfmeurs,  terres  et  possessions  qu'il 
peut  avoir  entre  la  ville  d'Ambres  et  Puy- 
begon. 


E  mais,  donec  li  el  autorguec  lo  digs 
senlier  vescoms  a  la  dicha  bastida  per  ter- 
radoret  per  fer  apartenement  et  per  juris- 
dictio  totas  las  terras,  e  las  honors  e  las 
possessios  quel  aira  outra  Dado  entre  Am- 
bres et  Fuybego. 


III.  —  Octroi  de  libertés  et  de  coutumes. 


En  outre,  ledit  seigneur  vicomte,  en  son 
nom  et  au  nom  de  tous  ses  successeurs, 
donne  et  octroie  pour  toujours  à  ladite  bas- 
tide de  Saint-Gauzens,  et  à  tous  les  hommes 
et  à  toutes  les  femmes  qui  dorénavant  y 
habiteront,  les  libertés,  franchises,  privi- 
lèges et  coutumes  ci-dessous  rapportées. 
C'est  à  savoir  : 


E  après  aisso  lo'digs  senher  vescoms  do- 
nec et  autorguet  per  totz  temps,  per  se  c 
per  totz  SOS  successors,  a  la  dicha  bastida 
de  San  Gauzens  e  a  totz  aquelz  homes  ed 
aquellas  femnas  que  per  adenant  i  habita- 
ran  las  libertatz  et  las  franquisias  els  fors  e 
las  costumas  de  sotz  escriutas,  so  es  assa- 
ber  : 


IV.  —  Sièffe  de  Justice  à  Saint-Cfauzens. 


Pour  toutes  plaintes,  illégalités,  délits 
commis  ou  à  commettre,  pour  toute  cause 
née  ou  à  naître  dans  les  limites  du  territoire 
ci-dessus  désigné,  audience  ser£^  donnée, 
assise  tenue,  justice  et  droit  faits  dans  la- 
dite ville  de  Saint-Gauzens. 


Que  quais  que  clams,  o  quais  que  nalegs, 
0  quais  que  forfags  fos  fags  ne  per  adenant 
se  fara,  o  quais  que  causa  fos  fâcha  ne  per 
adenant  se  fara  dedins  los  dex  sobredigs  qu 
en  siaauzitz  dregs,  e  tenguda  assiza,  e  fâcha 
justizia  e  drechura  en  la  dicha  vila  de  San 
Gauzents. 


V.  —  Messiers  étailis  et  entretenus  par  la  communauté. 


La  communauté  future  de  Saint-Gauzens 
devra,  de  concert  avec  le  seigneur,  étabUr 
dans  ladite  ville,  les  fiefs  et  le  territoire 
d'icelle,  des  messiers  ou  gardes  champêtres. 
Un  tiers  des  amendes  rurales  devra  revenir 
au  seigneur,  les  deux  autres  tiers  appar- 
tiendront aux  bonnes  gens  de  Ijidite  ville, 
qui  entretiendront  les  messiers  à  leurs  frais. 


E  la  universitatz  que  sera  en  la  dicha 

w 

vila  deu  mètre  foresters  en  la  dicha  vila,  e 
en  los  digs  lius,  e  el  terrador  de  la  dicha 
vila  ab  cosseilh  del  senher.  El  digs  senher 
deu  aver  la  tersa  part  del  forestatge  e  la 
vila  las  doas  partz.  E  li  prohomi  de  la  dicha 
vila  devo  tener  lo  forester  a  tôt  lor  costz. 


VI.  —  Tarif  des  délits  ruraux. 


Pour  une  tête  de  gros  bétail,  on  payera 
un  droit  de  quatre  deniers  caorcins,  et  une 


Et  per  bestia  grossa  paguara  hom  de  ces 
IV  deners  caorcenz  et  la  emenda  ad  aquell  a 
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indemnité  à  celui  qui  aura  souffert  le  dom- 
mage. —  Pour  une  truie,  trois  deniers 
caorcins  et  Findemnité  du  dommage.  -*■ 
Pour  une  brebis,  une  chèvre,  une  oie,  une 
maille  caorcine  et  l'indemnité  du  dommage. 
—  Pour  un  porc,  deux  deniers  caorcins  et 
l'indemnité  du  dommage.  Un  homme  payera 
pour  son  corps,  s'il  est  pris  de  jour,  deux 
sous  caorcins,  cinq  sous  s'il  est  pris  de 
nuit,  cela,  s'il  ne  porte  ni  sac,  ni  panier; 
soixante  sous  caorcins  et  l'indemnité  du 
dommage  s'il  avait  sac  et  panier. 


cui  aura  fâcha  tala.  E  per  truia  m  deners 
caorcenz,  e  emenda  de  la  tala.  E  per  feda, 
e  per  cabra,  et  per  auca,  per  cascuna  i 
mezailha  caorcina,  e  emenda  de  la  tala.  E 
per  porc  ii  deners  caorcenz  e  emenda  de  la 
tala.  E  hom  per  son  cors,  de  dias,  n  sols 
de  caorcenz,  e  de  nug  v  sols  de  caorcenz  si 
no  porta  sac  e  paner,  et  si  porta  sac  e  pa- 
ner, LX  sols  de  caorcenz  e  la  emenda  de  la 
tala. 


711.  —  Concession  de  terres  à  charge  de  cens  et  de  droits  de  mutatio?i. 


De  plus,  ledit  seigneur  vicomte  donne  à 
tout  homme  et  à  toute  femme  qui  viendra 
demeurer  dans  ladite  ville  :  1<»  Une  aire  de 
quatre  brassées  de  large  et  de  dix  brassées 
de  long,  pour  y  faire  une  maison,  à  charge 
par  le  donataire  de  payer  un  cens  annuel 
de  quatre  deniers  caorcins  et  le  droit  éven- 
tuel de  foracapte,  c'est  à  savoir  :  un  denier 
par  sou  en  cas  de  vente,  une  maille  par  sou 
en  cas  d'engagement;  2®  unesétérée  de  terre 
à  charge  d*un  cens  annuel  de  douze  deniers 
caorcins  et  du  droit  de  foracapte  sus-énoncé; 
Z^  une  éminée  pour  planter  en  vigne,  à 
charge  de  six  deniers  caorcins  de  cens  an- 
nuel et  du  foracapte  susdit  ;  A^  une  éminée 
pour  mettre  en  pré,  à  charge  de  sept  deniers 
caorcins  de  cens  annuel  et  du  foracapte 
susdit  ;  5®  une  carterée  pour  faire  un  pota- 
ger, à  charge  de  quatre  deniers  caorcins  et 
du  foracapte  susdit. 


E  donec  pus  lo  digs  vescoms  a  toi  hom  e 
a  tota  femna  que  per  habitar  vendra  en  la 
dicha  vila,  ad  obs  de  maiso,  airal  de  iv 
brassadas  dample  e  de  x  brassadas  de  lonc, 
ab  IV  deners  caorcenz  de  ces  per  quadan  e 
ab  lo  forcapi  quant  si  endevendra,  so  es 
assaber  :  de  venda  de  quet  sol  i  denari,  e  de 
penhora  de  quet  sol  i  mezailha.  —  E  i  ses- 
tairada  de  terra,  ab  xii  deners  caorcenz  de 
ces  per  quadan,  e  ab  lo  forcapi  predig.  — 
E  I  eminada  ad  obs  de  maillol.  ab  vi  denaris 
caorcenz  de  ces  e  ab  lo  forcapi  predig.  — 
E  I  eminada  ad  obs  de  prat,  ab  vu  denaris 
caorcenz  de  ces  per  quadan,  e  ab  lo  forcapi 
predig.  —  E  i  cartairada  ad  obs  dort,  ab  iv 
denaris  caorcenz  de  ces  e  ab  lo  forcapi 
predig. 


VIII.  —  Tailles  ou  Qtiéte, 


Toute  maison  habitée  de  ladite  ville  ou 
des  fiefs  d'icolle,  où  se  trouve  homme  labou- 
rant avec  trois  bœufs  ou  davantage,  donne 
et  paye  de  tailles  au  seigneur,  chaque  an- 
née, six  sous  caorcins.  —  Toute  maison 
habitée  où  se  trouve  homme  labourant  avec 


E  totz  hostals  de  la  dicha  vila  o  dels  digs 
fieus  don  hom  laore  ab  m  bous  o  ab  pus, 
donc  e  pague  quadan,  de  quista  al  senhor 
VI  sols  de  caorcenz.  Hostals  don  hom  laore 
ab  doas  bestias  pague  de  quista  al  senhor 
III  sols  de  caorcenz.  E  totz  bicoques  ii  sols 
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deux  bêtes,  paye  de  taille  au  seigneur, 
chaque  année,  trois  sous  caorcins.  —  Toute 
bicoque  (1)  paye  deux  sous  caorcins.  Toute 
maison  de  métier,  c'est-à-dire  où  travaillent 
des  ouvriers  salariés  ou  des  apprentis,  paye 
de  taille  au  seigneur,  trois  sous  caorcins. 

—  Toute  maison  où  se  trouve  homme  labou- 
rant et  exerçant  un  métier,  est  franche  et 
quitte  de  tailles  pour  raison  du  métier,  et 
paye  seulement  pour  raison  du  labourage. 

—  Tout  homme  qui  n'a  en  propre,  ni  mai- 
son, ni  héritage,  et  qui  loue  son  corps,  paye 
de  taille  dix-huit  deniers  caorcins;  toute 
femme  seule  et  sans  héritage,  douze  deniers 
caorcins. 


de  caorcenz.  E  totz  hostals  de  mester,  quant 
que  menestral  loguat  o  discipol  i  obro,  pa- 
gue  de  quista  al  senhor  m  sols  de  caorcenz. 
E  totz  hostals  don  hom  laore  e  fassa  mester 
sia  francs  et  quitis  de  quista  per  razo  del 
mesteï*,  e  pague  quista  per  razo  de  laraire. 
E  totz  hom  qui  no  i  aia  maio  ni  heretat 
propria  et  que  logue  son  cors,  pague  de 
quista  xviii  denaris  de  caorcenz.  E  femna 
sola  e  ses  heretat  :  xii  denaris  de  caorcenz. 


IX.  —  Libre  pâturage  des  bestiaux. 


Que  tout  homme  puisse  avoir  autant  de 
bestiaux  qu'il  lui  en  faut  pour  son  labou- 
rage et  qu'il  a  moyen  d'en  nourrir.  Le  pâtu- 
rage par  tous  les  fiefs  sus-énoncés  et  par 
tout  le  territoire  d'Ambres,  appartient  franc 
et  quitte  de  tout  droit  aux  hommes  de  ladite 
ville,  quelle  que  soit  l'espèce  de  leurs  bes- 
tiaux, bœufs  ou  chevaux,  porcs,  brebis, 
etc.  Toutefois,  si  quelqu'un  de  ladite  ville 
ou  des  dépendances  d'icelle,  entretenait  plus 
de  dix  bêtes  appartenant  à  des  hommes 
d'im  autre  fief,  il  payerait  un  droit  d'her- 
bage de  douze  deniers  caorcins  pour  chaque 
cheval,  mulet,  bœuf  et  âne,  et  de  six  deniers 
pour  chaque  pourceau. 


E  totz  hom  pusca  tener  sas  bestias  a  son 
araire  et  a  son  noirir,  e  apart  dels  homes  de 
la  vila,  quais  que  bestias  sian,  boinas  o 
cavallinas,  o  porcs,  o  fedas  e  totas  autras 
bestias,  francament  e  quitia  derbatge  per 
totz  los  sobredigs  feus  e  per  lo  feu  d'Am- 
bres. E  si  hom  de  la  vila  o  del  apartenement 
ne  ténia  apart  dômes  dautre  feu  de  x  essus, 
que  de  bestia  cavallina,  o  mular,  o  boina, 
o  azenina  pagues  per  herbatga  xii  denaris 
de  caorcenz,  et  de  porc  vi  denaris  de 
caorcenz. 


X.  — Xeux  qui  viendront  habiter  à  St-Grauzens,  seront  quittes  de  tailles  pendant  dix  ans. 


Que  tout  homme  qui  viendra  demeurer 
en  ladite  ville,  soit  franc  et  quitte  de  tailles 
pendant  dix  ans  sans  interruption. 


E  totz  hom  qui  vendra  estar  en  la  vila 
predicha  estia  francs  que  non  donc  quista  al 
senhor  per  x  ans  continuadament. 


(1)  Ce  mot  est  mal  expliqué  par  Du  Gange  (édition  Didot);  cet  article  de  la  coutume  de  Saint-Gauzens 
montre  qu'il  vient  de  ligo,  bigo,  hoyau,  pioche,  dont  on  a  fait  bigoquier.  La  bicoque  est  la  maison  d'un 
bicoquier,  c'est-à-dire  d'un  homme  qui  travaille  la  terre  avec  la  houe,  à  la  seule  force  de  ses  bras.  Le 
mot  Bicoquier  se  trouve  plus  bas  à  l'article  34.  Voir  dans  la  Revue  de  ToulouêBy  du  1^  mai  1860,  l'Hit- 
tQif^  Bt  origine  du  mot  Bicocjue, 
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XL  —  Liberté  d'aliérier  toute  espèce  de  biens. 


Tout  homme  de  ladite  ville  peut  vendre, 
donner  et  engager  tous  ses  biens  meubles 
et  immeubles,  sauf  le  payement  des  droits 
seigneuriaux  et  le  consentement  du  sei- 
gneur. 


E  tôt  hom  de  la  dicha  vila  pot  vendre  e 
donar  e  empenhar  totas  sas  causas  moblas 
e  no  moblas,  salvas  las  senhorias  al  senhor. 
El  senhor  deu  lo  leudar. 


XII.  —  Liberté  de  chmger  de  domicile. 


Si  quelque  homme  de  ladite  ville  voulait 
aller  demeurer  en  autre  lieu,  le  seigneur 
devrait,  l'intérêt  de  sa  justice  réservé,  pro- 
téger et  défendre  selon  son  pouvoir  Témi- 
grant  et  tout  ce  qu'il  voudrait  emporter, 
jusqu'à  une  journée  de  distance  de  Saint- 
Gauzens. 


E  si  lungs  hom  se  volia  mudar  de  la  dicha 
vila  en  autre  loc,  le  senhor  le  den  gardar  e 
défendre  lui  e  totas  sas  causas  que  portar 
ne  volia,  una  jomada  lung,  a  son  poder, 
salvat  lo  dreg  de  la  senhoria. 


XIII.  —  Testaments. 


Les  testaments,  actes  de  dernière  dispo- 
sition de  biens  de  tout  homme  et  de  toute 
femme  de  ladite  ville,  doivent  être  valides. 
Et  si  un  homme  ou  une  femme  de  ladite 
ville  meurt  sans  tester  et  sans  disposer  de 
ses  biens,  que  ses  biens  soient  à  ses  enfants; 
aux  plus  proches  parents  s'il  n'y  a  pas  d'en- 
fants ;  ces  parents  seront  attendus  pendant 
un  an,  et  dans  l'intervalle  les  biens  seront 
séquestrés  entre  les  mains  des  consuls  de  la 
ville.  S'il  ne  se  présente  pas  de  parents, 
tous  les  biens  susdits  seront  dévolus  au 
seigneur,  après  qu'on  aura  payé  les  dettes 
du  mort  ou  de  la  morte,  et  fait  des  aumônes 
pour  son  âme*  sous  la  surveillance  des 
consuls. 


E  de  tôt  home  e  de  tota  femna  de  la  dicha 
vila  deu  aver  valor  sos  derrers  testamentz 
0  SOS  derrers  adordenamentz  de  sas  causas. 
E  si  lung  hom  o  lungnha  femna  de  la  dicha 
vila  moria  ses  testament  o  ses  adordena- 
ment  de  sas  causas,  que  tug  sei  bei  fosso 
de  SOS  effantz,  e  si  effantz  no  avia  que  fosso 
de  SOS  pus  probdas  parentz  :  li  quai  parent 
fosso  agardat  per  ung  an,  en  lo  quai  an  li 
cossol  de  la  dicha  vila  tenguesso  los  bes 
davandigs.  E  si  parentz  no  i  apparia,  que 
tug  li  bei  predig  fosso  del  senhor,  paguatz 
primeirament  totz  los  deutes  del  mort  o  de 
la  morta,  e  fâcha  almoina  per  la  anima  del 
mort  0  de  la  morta,  a  conoguda  dels  cossols 
de  la  dicha  vila. 


XIY.  —  Du  iaile. 


Si  les  bonnes  gens  de  Saint-Oau^ens  s'a- 
percevaient que  le  baile  de  ladite  ville  leur 
fît  du  tort  ou  se  conduisît  mal  à  leur  égard, 
le  seigneur  le  devrait  changer  après  que  lui- 
même  et  les  bonnes  gens  de  ladite  ville 
auraient  fait  information.  Et  le  baile,  lors 


E  si  li  prohomî  de  la  dicha  vila  conoissian 
quelbailesde  la  dicha  vila  fos  torturers,  nis 
malmenés  vas  lor,  le  senhor  le  deu  cambiar 
a  conoguda  de  si  meteisse  etdels  prohomes 
de  la  vila.  Els  digs  bailes  en  la  entrada  de 
son  bailiatge  deu  jurar  al  senhor  et  als  cos- 
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de  son  entrée  en  fonctions,  doit  jurer  au 
seigneur  et  aux  consuls  de  ladite  ville,  qu'il 
gardera  les  droits  du  seigneur  et  les  fran- 
chises, libertés,  coutumes  de  fe^ ville,  et  qu'il 
entretiendra  la  justice. 


sols  de  la  dicha  vila,  que  garde  las  drechu- 
ras  del  senhor,  e  las  franquisias  et  las 
libertatz  e  las  costumas  de  la  dicha  vila^  e 
que  tengua  dreg. 


XV.  —  Ttrres  restées  vacantes. 


Toutes  les  terres  du  seigneur,  où  qu'elles 
soient  situées  dans  son  dit  fief,  qui  ne  se- 
raient pas  données  à  cens,  seront  distri- 
buées au  su  et  au  gré  du  seigneur  et  des 
consuls. 


E  totas  las  terras  del  senhor  que  no  serian 
donadas  a  ces,  on  que .  sian  dins  los  digs 
feus,  que  sian  donadas  a  conoguda  del 
senhor  e  dels  cossols  de  la  dicha  vila. 


XVI.  —  Établissements  faits  par  la  communauté,  de  concert  avec  le  baile. 


Tout  ce  que  feront  les  bonnes  gens  de 
Saint-Gauzens  et  dépendances  d'icelle  ville, 
de  concert  avec  le  baile,  sera  ferme  et  du- 
rable à  toujours,  pourvu  que  ce  ne  soit  chose 
contraire  à  justice. 


E  tôt  quant  faran  le  prohomi  de  la  dicha 
vila  0  del  apartenement  de  la  dicha  vila  ab 
lo  baile  de  la  dicha  vila,  que  sia  ferm  e 
estable  per  totz  temps,  si  donex  non  era  fag 
contra  dreg. 


XVII.  —  Des  arrestations  préventives. 


Aucun  homme  de  ladite  ville  et  des  dé- 
pendances d'icelle,  ne  doit  être  ni  pris,  ni 
tenu  en  prison,  ni  maltraité,  s'il  veut  et 
peut  ester  en  jugement  devant  la  cour,  à 
moins  toutefois  qu'il  ne  soit  meurtrier, 
qu'il  n'ait  violé  une  femme  ou  qu'il  ne  soit 
tenu  pour  hérétique,  ou  que  la  nature  de 
son  crime  ne  requière  son  emprisonnement. 


E  lung  hom  de  la  dicha  vila  ne  del  apar- 
tenement ne  deu  esser  près,  ni  estar  près  ni 
forsatz,  qui  dreg  pusca  ni  voilla  fermer  a 
conoguda  de  la  cort,  si  non  era  murtrers,  o 
non  aira  femna  forsada,  o  no  era  tengutz 
deretgia,  o  si  la  qualitat  de  son  forfag  non 
o  requeria. 


XVIII.  —  Impunité  de  Vefusion  de  sang  faite  hors  de  Saint-Gauzens. 


Quiconque  fera  effusion  de  sang  ou  tout 
autre  grief  hors  du  territoire  de  Saint-Gau- 
zens, ne  sera  puni  ni  dans  ladite  ville,  ni 
dans  son  territoire  ;  sa  punition  regardera 
le  seigneur  du  fief  où  le  sang  aura  été  versé, 
s'il  n'y  va  pas  pour  lui  de  la  perte  de  son 
tîorps  et  de  tous  ses  biens. 


E  qui  fara  sancfoiso  o  autra  injuria  forais 
feus  de  la  dicha  vila,  que  no  sia  punitz  en 
la  dicha  vila  ni  en  los  feus  de  la  dicha  vila, 
mas  per  lo  senhor  en  cui  feu  séria  fâcha,  si 
doncas  non  dévia  perdre  son  cors  e  totz  ses 
bes. 
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Quiconque  dans  ladite  ville  fera  effusion 
de  sang  avec  un  couteau,  sans  que  mort 
s'ensuive,  s'il  en  est  fait  plainte  et  dénon- 
ciation, payera  au  seigneur  une  amende  de 
soiiante  sous  caorcins;  pour  l'indemnité  à 
donner  m  blessé,  il  estera  en  jugement. 


XIX,  —  Tari/  des  coups  de  couteau. 

E  qui  en  la  predicha  vila  fara  sancfoiso  ab 
coutell,  ses  mort,  de  quel  fassa  denuncia- 
mentz  o  clams,  que  pague  lx  sols  de  caor- 
cenz  per  justezia  al  senlior,  etdelaemenda, 
estia  a  dreg. 


XX.  —  Tarif  des  coups  de  pierre  et  de  bâton. 


Ouieoaque  fera  effusion  de  sang  avec  une 
pierre  ai  un  bâton  sans  quemort  s'ensuive, 
payera  d'amende  h.  la  cour,  trente  sous 
caorcins,  et  pour  l'indemnité  au  blessé,  il 
estera  en  jugement. 


E  qui  fara  sancfoiso  ab  peira  o  ab  basto, 
ses  mort,  pague  à  la  cort  per  justezia  xxx 
sols  de  caorcenz,  e  per  la  injuria  al  sancfoi~ 
sonat,  estia  a  dreg. 


XXI.  —  Majorité  de  responsabilité  en  matière  de  police  correctionnelle. 


Tout  homme  de  plus  de  quatorze  ans, 
toute  femme  de  plus  de  douze  ans  qui  fera 
etTusion  de  sang  avec  le  poing,  sans  que 
mort  s'ansuive,  payera  dii  sous  caorcins 
d'amende  au  seigneur,  et  pour  l'indemnité 
au  blessé,  il  estera  en  jugement.  —  Tout 
hommo  de  moins  de  quatorze  ans,  toute 
femme  de  moinsde  douze  ans  qui  fera  eiîu- 
sion  de  sang  sans  que  mort  s'ensuive, 
payera  lu  blessé  l'indemnité  qui  sera  réglée 
par  les  consuls  de  la  ville,  et  n'aura  pas 
d'autn?  imende  à  payer,  —  Tout  bomme  de 
plus  de  quatorze  ans,  toute  femme  de  plus 
de  douze  ans  qui  dira  des  injures  à  un  autre 
ou  à  uns  autre,  payera,  si  on  peut  l'en  con- 
vaincre, une  amende  de  cinq  sous  caorcins, 
et  pour  l'indemnité  duc  à  l'offensé,  il  estera 
en  jugement. 


E  tôt  bom  de  xiv  ans  essus,  e  tota  femna 
de  xn  ans  qui  fara  sancfoiso  ab  ponh,  ses 
mort,  pague  x  sols  de  caorcenz  per  justezia 
al  senbor,  e  per  la  injuria  al  sancfoisonat, 
estia  a  dreg.  E  bom  de  xiv  ans  en  avall,  e 
femna  de  xii  ans  en  avall  qui  fes  sancfoiso, 
ses  mort,  que  pague  la  emenda  al  sancfoi- 
sonat a  conoguda  dels  cossols  de  la  vila, 
sea  autra  justezia  que  non  donc.  —  E  tôt 
bom  de  xiv  ans  essus  e  tota  femna  de  xii 
ans  essus  que  disses  injuria  ad  autre  o  ad 
autra,  si  proar  lo  podia,  pague  v  sols  de 
caorcenz  per  justezia,  e  per  la  emenda, 
estia  a  dreg. 


XXII. 

Quiconque  prendra  le  foin  d'autrui  durant 
le  jour,  payera  au  seigneur  une  amende  de 
deux  soas  caorcins;  s'il  le  prend  de  nuit,  il 
payera  dix  sous  d'amende  à  la  cour,  et  des 
dommages-intérêts  au  propriétaire  du  foin. 


Des  vols  de  foin  et  de  gerbes. 

E  tôt  bom  quiprengue  autrui  fe,  de  dias, 
pague  H  sols  de  caorcenz  per  justezia  al 
Benbor  ;  e  sin  pren  de  nugs,  pague  x  sols  de 
caorcenz  a  la  cort,  e  fassa  emenda  del  fe  ad 
aquell  de  cui  séria.  —  E  totz  bom  qui  pren- 
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-—  Quiconque  prendra  les  gerbes  d'autrui 
durant  le  jour,  payera  dix  sous  caorcins 
d'amende  à  la  cour,  et  des  dommages-inté- 
rêts au  propriétaire  des  gerbes.  S'il  les  prend 
de  nuit,  il  payera  trente  sous  caorcins  à  la 
cour,  et  indemnisera  le  propriétaire. 


gua  guarbas,  de  dias,  pague  x  sols  de  caor- 
cenz  à  la  cort,  e  fassa  emenda  de  las  guarbas 
ad  aquell  de  cui  serian.  E  sin  pren  de  nugs, 
pague  XXX  sols  de  caorcenz  a  la  cort  e  fassa 
emenda  atressi. 


XXIII.  —  Des  adultères. 


Quiconque  sera  pris  en  adultère,  payera 
soixante  sous  caorcins  d'amende  au  sei- 
gneur, ou  courra  par  la  ville  avec  sa  com- 
plice. Si  l'un  des  adultères  paye  les  soixante 
sous,  l'autre  n'aura  pas  à  les  payer.  Celui 
qui  ne  payerait  pas,  courrait  tout  seul. 


E  qui  sera  près  en  adulteri,  pague  lx  sols 
de  caorcenz  per  justezia  al  senhor,  o  que 
corra  la  vila  ab  la  femna  ab  cui  séria  près  ; 
e  si  laus  dels  adultres  paguara  los  lx  sols, 
el  autre,  no.  Aquell  que  no  paguaria  corre- 
guet  totz  sols. 


XXIV.  —  Des  vols  de  bestiaux  et  de  vêtements.  —  Des  vols  par  effractwn. 


Quiconque  volera  de  nuit  vêtements  ou 
bestiaux,  ou  brisera  boutique  ou  maison, 
sa  personne  et  ses  biens  seront  à  la  merci 
du  seigneur. 


E  qui  panara  de  nugs  rauba  o  bestias,  o 
crebara  obrador  o  maiso,  estia  a  merci  del 
senhor  de  cors  e  de  bes. 


XXV.  —  Des  méfaits  dont  V auteur  reste  inconnu, 

E  tota  malafacha  rescostanlia  qui  sia 
fâcha  dins  lo  feu  sobredig,  sia  emêndada 
per  lo  comunal  de  la  vila. 


Tout  méfait  commis  dans  le  territoire  de 
ladite  ville,  dont  l'auteur  resterait  inconnu, 
devrait  être  réparé  par  la  communauté. 


XXVI.  —  Des  débiteurs. 


En  cas  de  plainte  pour  dette  reconnue, 
la  cour  donnera  au  créancier  quatorze  jours 
pour  se  faire  payer.  Si  le  débiteur  ne  s'ac- 
quitte pas  dans  les  quatorze  jours,  il  payera 
cinq  sous  caorcins  d'amende  a  la  cour. 
Mais,  avaut  que  la  cour  ne  prélève  lesdits 
cinq  sous,  elle  devra  rendre  au  plaignant 
son  argent  ou  lui  donner  des  gages,  si  elle 
en  trouve  chez  le  débiteur. 


E  de  clam  de  deute  conogut  donc  la  cort, 
a  far  pagua,  xiv  dias,  e  qui  no  paguara  dins 
los  XIV  dias,  pague  a  la  cort  v  sols  de  caor- 
cenz per  justezia.  E  abans  que  la  cort  levé 
los  digs  v  sols  redda  diners  o  penhoras  ad 
aquell  ques  sera  clamatz,  si  o  troba  al  deu- 
tor. 


XXVII.  —  Des  plaideurs  dibotUis. 


Toute  fois  qu'une  demande  sera  rejetée, 
le  vaincu  devra  payer  à  la  cour  une  amende 
de  dix  sous  caorcins,  et  indemniser  le  vain- 
queur de  ses  dépens. 


E  de  clam  escondig  aia  la  cortz  x  sols  de 
caorcenz,  per  justezia,  del  vencut,  e  quel 
vencut  deffassa  e  pague  los  mescios  al  ven- 
cedor. 
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XXVIII.  — '  Immimité  d'octroi. 


Aucun  homme  ni  aucune  femme  de  ladite 
ville  et  dépendances  dicelle,  ne  payera 
pour  chose  quelconque,  par  toute  l'étendue 
des  territoires  d'Ambres  et  de  Saint-Gau- 
zens,  droits  deleude  ni  de  pesage.  L'étran- 
ger qui  viendrait  avec  des  marchandises 
dans  ladite  ville  et  qui  ne  les  vendrait  pas, 
n'aurait  pas  à  payer  de  leude  ni  de  pesage. 


£  lungs  hom  ni  lungna  femna  de  la  dicha 
vila  ni  de  sos  apartenementz  sobredigs  no 
pague  leuda  ni  pesatge  de  re,  en  tôt  lo  feu 
predig  de  la  dicha  vila  ni  d'Ambres.  -*•  E 
lung  hom  estrang  qui  vengua  ab  mercadaria 
en  la  dicha  vila  e  que  ni  venda,  no  pague 
leuda  ni  pesatge. 


XXIX.  —  Liberté  d'importation  et  d'exportation. 


Tout  homme  de  ladite  ville  peut  porter 
son  blé,  son  vin  et  toutes  ses  autres  denrées 
en  tel  lieu  qu'il  lui  plaît  d'aller  les  vendre, 
et  le  seigneur  ne  l'en  peut  empêcher.  De 
même,  il  peut  apporter  ici  d'un  autre  lieu, 
sans  contestation,  toute  espèce  de  denrées. 


E  totz  hom  de  la  dicha  vila  pot  porfar 
son  blat,  e  son  vi,  e  totas  autras  causas 
vendre  en  autre  loc  on  se  voilla,  quel  sen- 
hor  ne  ladeu  vedar,  e  dautre  loc  aqui  apor- 
tar,  ses  tôt  contrast. 


XXX.  —  Des  garennes  et  des  viviers. 


Que  tout  possesseur  présent  ou  futur  de 
garennes  ou  de  viviers,  situés  dans  le  ter- 
ritoire de  ladite  ville,  puisse  en  jouir  paisi- 
blement sans  contestation,  ni  empêchement 
de  la  part  dudit  seigneur. 


E  totz  hom  qui  arasa,  o  per  adenant  aura, 
dins  los  digs  feus  de  la  dicha  vila,  vivers 
de  conills  o  pesquers,  quels  aia  els  posses- 
Bisca  en  patz,  ses  contrast  e  ses  embart  del 
senhor. 


XXXI.  —  Liberté  de  la  chasse. 


Tout  homme  de  Saint-Gauzens  peut  prei\- 
dre  dans  le  territoire  de  ladite  ville,  avec 
tels  engins  qu'il  voudra,  toute  espèce  de 
gibier  et  de  volatiles  ;  on  n'excepte  que  les 
perdrix,  les  laies  et  les  sangliers  qu'il  ne 
pourra  prendre  avec  des  filets  ni  avec  des 
trapes,  et  s'il  le  faisait,  il  payerait  dix  sous 
caorcins  d'amende  au  seigneur.  Celui  qu'on 
accuserait  d'avoir  pris  ainsi  ce  gibier,  serait 
cru  à  son  serment,  sur  l'engin  dont  il  s'est 
servi  pour  le  prendre,  à  moins  qu'on  n'eût 
des  preuves  contre  lui. 


E  totz  hom  de  la  dicha  vila  pot  pendre, 
el  feu  sobredig,  tota  salvaizina  e  tota  vola- 
teria  ab  quos  voilla,  sal  perlitz  o  ferra  e  fer- 
rana  que  ab  ret  ni  ab  trapella  no  prengua. 
E  si  0  fazia,  pague  x  sols  de  caorcenz  al 
senhor  per  justezia  ;  e  sia  crezutz  le  pren- 
deire  ab  sagrament  ab  quai  causa  la  auria 
presa,  si  donex  non  podia  hom  proar  encon- 
tra. 
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XXXII.  —  Charges  de  bois  à  porter  à  la  résidence  du  seigneur. 


Et  8Î  tant  était  que  le  seigneur  ou  la  sei- 
gneuresse  voulût  faire  les  fêtes  de  Noël  à 
Saint-Gauzens,  chaque  homme  ayant  bête 
de  trait  aurait  à  porter  une  charge  de  bois 
à  la  résidence  seigneuriale,  entre  la  Tous- 
saint et  Noël. 


E  si  tant  era  quel  senhor  o  la  dona  ten- 
guesso  festa  de  Nadal  en  la  dicha  vila,  que 
quadans  hom  qui  bestia  auria  de  carreg,  li 
portes  una  saumada  de  lenha  en  la  sala, 
entre  Martror  e  NadaL 


XXXIII.  —  Tenures  en  arrière-cens  prohibées. 

Aucun  lîomme  ni  aucune  femme  ne  doit 
rien  tenir  en  arrièr&-cens  du  seigneur  dans 
rétendue  du  iSef  susdit. 


E  lungz  hom  ni  lungna  femna  de  la  dicha 
vila  no  deu  re  reire-acaptar  del  senhor  dins 
lo  feu  sobredig. 


XXXIV.  —  Capitation  des  animaux. 


Toute  tête  de  gros  bétail  doit  payer  huit 
deniers  caorcins  de  capitation  et  pas  davan- 
tage. Toute  bête  de  charge,  douze  deniers 
caorcins  et  pas  davantage  ;  un  attelage  de 
labour  de  trois  ou  quatre  bêtes  (complet) 
doit  payer  une  capitation  d'un  setier  de  blé  ; 
un  demi-attelage  (de  deux  bêtes)  une  émi- 
née  de  blé  ;  un  bicoquier  doit  donner  une 
carterée  de  blé  s'il  sème  un  setier  de  blé 
d'hiver,  autrement  rien.  Tout  homme  est 
exempt  du  tribut  personnel  nommé  pax. 


E  lungnha  bestia  grossa  no  deu  dar  de 
patz  mas  viii  diners  de  caorcenz,  ni  sau- 
mers,  mas  xii  diners  de  caorcenz.  E  in  bes- 
tias  0 IV  a  laraire  devo  dar  de  patz  i  sestari 
de  blat.  E  megs  araires,  una  emina  de  blat. 
E  bicoquers,  una  carteira  de  blat  si  cubria 
I  sestari  de  blat  yvemotge,  e  esters,  no  re. 
Ë  lungs  hom  per  sa  persona  no  deu  re  per 
pazada. 


XXXV.  —  Valeur  du  cartier  de  Saint-Gauzens . 


La  capacité  de  l'émine  de  Lautrec  est  et 
doit  être  celle  du  cartier  communal  de  la- 
dite ville.  On  ne  pourra  frapper  aucun  coup 
sur  la  mesure  pour  y  tasser  le  grain.  Le  tri- 
but en  nature  nommé  pax  se  lèvera  avec 
ledit  cartier. 


El  *eminals  de  Lautrec  es  e  deu  esser  car- 
teira comunals  en  la  dicha  vila,  ses  totz 
cops.  E  la  patz  sobredicha  deu  se  levar  ab 
la  carteira  sobredicha. 


XXXVI.  —  Des  fausses  mesures  de  tin. 


Quand  quelqu'un  tiendra  fausse  mesure 
de  vin  en  taverne  publique  (1),  le  vin  du 
tonneau  delà  taverne  sera  confisqué  au  pro- 
fit du  seigneur,  et  le  tavernier  payera  au 
seigneur  dix  sous  caorcins  d'amende. 


E  qui  tendra  falsa  mesura  de  vi  en  taver- 
na  utada  quel  vis  del  tonell  atavemal  ven-> 
gua  en  encors  al  senhor,  e  pague  x  sols  de 
caorcenz  per  justezia. 


(1)  utada,  que  je  traduis  par  publique ,  ne  se  trouTe  nulle  part.  Personne  n*a   pu  m*en  donner  le 
sens  :  je  pense  qu*il  vient  à'usitata. 
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XXXVII.  —  De  la  viande  mézelle. 


Quiconque  vendra  viande  d'animal  lé- 
preux, sans  le  dire  à  l'acheteur,  payera  dix 
sous  caorcins  d'amende  au  seigneur,  et  la 
viande  sera  confisquée  et  donnée  aux  pau- 
vres par  les  consuls  de  la  ville. 


E  qui  vendra  cam  mezella,  ses  dire  al 
oomparador,  pague  x  sols  de  caorcenz  al 
senhor  per  justezia,  e  la  cam  vengua  en 
encors,  e  sia  donada  a  paubres  per  los  cos- 
sols  de  la  dicha  vila. 


XXXVIII.  —  Des  fausses  mesures  de  Mé. 


Quiconque  tiendra  fausses  mesures  de  blé 
ou  de  fèves,  payera  cinquante  sous  caorcins 
d'amende  au  seigneur. 


E  qui  tendra  fais  a  mesura  de  blat  o  de 
pes,  pague  Lx  sols  de  caorcenz  per  justesda 
al  senhor. 


XXXIX.  —  Liberté  de  mouture  des  grains. 


Et  si  le  seigneur  de  ladite  ville  venait  à 
avoir  un  moulin,  qull  ne  puisse  contrain- 
dre les  bonnes  gens  de  ladite  ville  à  y  por- 
ter leurs  grains  ;  mais  qu'ils  soient  libres  de 
les  faire  moudre  où  il  leur  plaira. 


E  sil  senhor  de  la  dicha  vila  avia  moli,  no 
pogues  destrenher  los  proshomes  de  la  di- 
cha vila  de  moire  a  son  moli,  mas  que  mo- 
lan  la  on  lor  plazera. 


XL.  —  Des  expéditions  militaires. 


Et  si  le  seigneur  voulait  faire  sortie  en 
armes,  que  les  bonnes  gens  de  ladite  ville 
ne  soient  tenus  de  le  suivre  à  leurs  frais 
que  jusqu'à  une  journée  de  distance  de  leur 
territoire,  et  qu'ils  ne  puissent  être  forcés 
d'aller  plus  loin  et  de  demeurer  plus  long- 
temps, et  s'ilslefont,  que  ce  soit  de  leurgré, 
et  que  le  seigneur  les  dédommage  du  tort 
qui  leur  serait  fait  par  toute  cour  souverai- 
ne, à  cause  de  ladite  expédition. 


E  sil  senhor  volia  for  issida  ab  armas, 
que  li  prohomi  de  la  dicha  vila  nol  sian  ten- 
gut  de  segre  mas  i  dia  outrai  feu  sobredig, 
a  lor  mescio,  ni  pusca  forsar  de  plus  anar 
ni  destar  si  de  grat  non  o  fazian  ;  el  senhor 
refes  lor  e  lor  emendes  tôt  dampnatge  qui 
perrazo  de  la  dicha  issida  lor  vengues  per 
lungnha  cort  sobirana. 


XLI.  —  Des  fours. 


Les  fours  de  ladite  ville  doivent  apparte- 
nir au  seigneur  ;  le  fournier  doit  cuire  pour 
quatre  deniers  caorcins  un  setier  de  blé  pa- 
nifié, quelle  que  soit  l'espèce  du  pain.  Si  du 
pain  so  perdait  par  la  faute  du  fournier, 
que  celui-ci  en  paye  le  dommage.  Et  que 
tout  homme  soit  Jibre  de  faire  son  four  fran- 
chement et  sa  maison. 


E  li  forn  de  la  dicha  vila  devo  esser  de  la 
senhoria,  el  forners  deu  cozer  i  sestari  de 
blat  en  pa,  per  iv  dinaris  de  caorcenz,  e 
per  pa  quels  voilla.  E  si  pas  se  perdia  per 
razo  0  per  colpa  del  forner,  quel  forner  le- 
mendes.  Et  totz  hom  pusca  far  son  forn 
francament  e  so  mas. 
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XLII.  —  Dt$  trouvailles. 


Tout  ce  qu'un  homme  trouve  en  fouillant 
sa -propre  censive  lui  appartient  de  plein 
droit.  Si  un  homme  trouve  quelque  chose 
dans  la  censive  d'autrui,  une  moitié  appar- 
tient au  trouveur,  l'autre  moitié  à  celui  qui 
aura  ou  tiendra  en  censive  la  terre  où  la 
trouvaille  se  sera  faite. 


E  totz  yssams  que  hom  trobe  en  son  pro- 
pri  assessat  sia  quitis  del  trobador.  E  si 
autre  lei  trobava,  sia  del  trobador  la  mei- 
tatz  e  lautra  meitatz  daquel  qui  auria  e 
tendria  la  honor,  on  séria  trobatz,  acessada. 


XLni.  —  Avantages  accordés  aiix  honi7nes  du  vicomte  gui  viendraient  habitera  St-Gauzens. 


Tout  homme  de  Las  Toueilles^  tout  hom- 
me habitant  dans  les  limites  sus-désignées 
ou  dans  quelque  autre  lieu,  Ambres  excep- 
té, qui  aura  par  ci-devant  payé  cens  au 
seigneur  Am  aury,  pour  raison  des  terres 
qu'il  tient  de  lui,  sera  quitte,  déchargé  et 
affranchi  dudit  cens,  et  ce  qu'il  aura  payé 
comptera  dans  la  collecte  de  Saint-Gauzens, 
à  partir  du  moment  qu'il  aura  changé  de 
demeure,  et  qu'il  sera  domicilié  dans  ladite 
ville  ou  dans  les  dépendances  d'icelle. 


E  totz  hom  de  Las  Toeillas  e  dedins  los 
termes  de  sus  digs  o  dautre  loc,  sal  d'Am- 
bres, qui,  la  enreires,  agues  fâcha  quista 
al  senhor  N.  Amalrics  predig  per  razo  de 
las  honors  que  ténia  de  lui,  sia  quitis,  e 
soutz,  e  francs  de  la  dicha  quista,  e  passe 
ab  la  quista  de  la  dicha  vila,  de  poiss  que 
aura  virada  estatga,  ni  sera  estatgas  de  la 
dicha  vila  o  del  feus  de  la  dicha  vila. 


XLIV.  —  Construction  d'un  pont  de  libre  passage  sur  le  Dadou. 


Que  les  bonnes  gens  de  ladite  ville  fassent 
et  tiennent  fait  et  en  bon  état  —  à  leurs 
frais  —  un  pont  sur  le  Dadou,  et  que  le  sei- 
gneur leur  procure  le  terrain  sur  la  rive  qui 
est  du  côté  de  Puybegon;  ledit  pont  sera  franc 
de  tout  péage  à  perpétuité,  pour  toutes  les 
gens  et  pour  toutes  les  denrées  qui  y  pas- 
seront, d'où  qu'elles  soient,  d'où  qu'elles 
viennent,  où  qu'elles  aillent. 


E  que  li  prohomi  de  la  dicha  vila  fassan 
e  tenguan  fag  e  condreg  pont  a  lor  mescio 
sus  Dado,  e  quel  senhor  lor  aia  la  riba  de 
vas  Puybego,  e  quelz  digs  pontz  sia  francz 
de  tôt  pontanatge,  per  tôt  temps,  a  totas 
gents  e  a  totas  res  quen  passe  don  que  sian, 
ni  don  que  venguan,  ni  on  que  ano. 


XLV.  —  L'étranger  qui  a  payé  Voctroi  à  Ambres,  ne  le  paye  pas  à  Saint-Gauzens  et 

réciproquemerU. 


L'étranger  qui  aurait  payéleude  ou  pesage 
dans  ladite  ville  ou  dans  les  fiefs  de  ladite 
ville,  et  qui  se  rendrait  du  même  voyage  à 
Ambres  ou  dans  le  territoire  d'Ambres,  n'y 
payerait  ni  leude  ni  pesage  et  y  passerait 
franc  de  tout  droit.  Et  s'il  a  passé  d'abord  à 


E  lungs  hom  estrangs  que  aiâ  paguada 
leida  o  pesatge  en  la  dicha  vila  o  els  feus 
de  la  dicha  vila,  que  puiss,  en  aquell  viatge, 
passe  ad  Ambres  o  per  los  feus  d' Ambres 
ne  pague  leuda  ni  pesatge,  mas  quen  passe 
francament.  E  si  es  passatz  per  Ambres  o 
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Ambres  ou  par  le  territoire  d'Ambres,  et 
qu'il  y  ait  payé  leude  ou  pesage,  et  qu'en- 
suite, dans  le  môme  voyage  il  passe  par 
Saint-Gauzens  ou  par  le  territoire  de  ladite 
Tille,  qu'il  n'y  paye  ni  leude  ni  pesage,  mais 
qu'il  y  passe  franc  de  tout  droit. 


per  los  feus  d'Ambres  e  i  a  paguada  leuda 
0  pesatge,  e  puiss  en  aquel  viatge  passa 
per  la  dicha  vila  de  San  Gauzentz  o  per  los 
feus  de  la  dicha  vila,  no  i  pague  leuda  ni 
pesatge,  ma  quen  passe  francament. 


XL VI.  —  Liberté  de  vendre  toute  espèce  de  marchandises. 


Que  tout  homme  puisse  tenir  ou  vendre 
librement  dans  ladite  ville  toute  marchan- 
dise quelle  qu'elle  soit. 


E  totz  hom  pusca  tota  mercadaria  de  que 
que  sia  tener  e  vendre  en  la  dicha  vila  fran- 
cament. 


XLVII.  —  Chemins. 


Le  seigneur  doit  donner,  hors  le  tour  de 
ladite  ville,  dans  le  territoire  d'icelle,  des 
chemins  pubUcs  de  quatre  brassées  de 
large.  Et  quiconque  les  amoindrira,  payera 
cinq  sous  caorcins  d'amende  au  seigneur. 


El  senhor  deu  donar,  foras  lo  torn  de  la 
dicha  vila,  en  los  digs  feus  de  la  dicha  vila, 
careiras  publicas  de  iv  brassadas  d'ample. 
E  totz  hom  que  las  mermara,  que  pague  v 
sols  de  caorcenz  al  senhor  per  juztezia. 


XLVin.  —  Consuls. 


En  ladite  ville,  il  doit  y  avoir  quatre  con- 
suls qui  doivent  changer  tous  les  ans  à 
l'entrée  du  Carême.  Et  les  consuls  anciens 
auront  à  présenter,  en  sortant  de  charge, 
huit  prud'hommes  de  bonne  renommée, 
desquels  le  seigneur  en  devra  choisir  quatre 
à  son  gré,  et  les  établir  consuls  en  ladite 
ville. 


E  en  la  dicha  vila  deu  aver  iv  cossols 
ques  devo  cambiar quada  ans  a  Garmentrant. 
E  li  cossol  veill  devo  presentar,  quant  issa- 
ran  del  cossolat,  viii  prohomes  de  bona 
fama,  dels  quais  lo  senhor  ne  cauzisca 
quais  quatre  se  voilla,  els  establisca  cos- 
sols en  la  dicha  vila. 


XLIX.  —  Portes. 


• 


En  ladite  ville,  il  doit  y  avoir  trois  portes, 
en  dehors  de  chacune  desquelles  ledit  sei- 
geur  Amaury  a  donné  une  seterée  de  terre 
pour  servir  de  place  publique. 


E  en  la  dicha  vila  deu  aver  très  portas,  e 
a  quada  una  de  las  dichas  portas,  delatz  en 
foras,  le  digs-senhor  N.  Amalrics  donec 
una  sestairada  de  terra  franca  per  comu- 
nalat  e  per  plassa. 


L.  —  Mutation  de  seigneur. 


Et  chaque  fois  que  le  seigneur  change, 
ou  se  renouvelle,  les  bonnes  gens  de  la 
ville  et  des  appartenances  d'icelle  lui  prê- 
teront serment  comme  au   seigneur  de  la 


E  totas  horas  que  senhor  se  cambie  nis 
mude  en  la  dicha  vila,  le  prohome  de  la 
dicha  vila  e  de  sos  apartenementz  juraran  a 
lui  en  aissi  com  a  senhor  de  vila.  El  digs 
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ville.  De  son  côté,  le  seigneur  jurera  aux 
dites  bonnes  gens  d'observer  et  de  garder, 
sans  les  violer  jamais,  les  franchises^  liber- 
tés et  coutumes  sus-énoncées. 


senhor  jurara  als  digs  prohomes  que  lôr 
tenga  e  lor  garde,  ses  corrumpement,  totas 
las  franquisas  e  las  libertatz  e  las  costu- 
mas de  sus  dichas. 


LI.  —  De  ceux  qui  ne  tiendraient  pas  leur  promesse  de  venir  habiter  à  Saint-Gauzens. 


Et  si  par  aventure  aucuns  juraient  de 
venir  demeurer  en  ladite  ville,  et  que,  deux 
ans  après  le  serment  prêté,  ils  n'y  fussent 
pas  encore  domiciliés,  ledit  seigneur  n'est 
tenu  envers  ceux-là  d'aucune  des  choses 
dessus  dites. 


E  si  per  aventura  alcu  juro  venir  e  estar 
en  la  dicha  vila  e  dins  dos  ans  après  lor 
sagrament  non  eran  estatgas,  lo  digs  senhor 
ad  aquells  no  es  tengut  dalcuna  daquestas 
causas  desus  dichas. 


LIT.  —  Promesses  et  serment  du  vicomte  Amaury, 


Moyennant  les  redevances  ci-dessus 
détaillées,  ledit  seigneur  Amaury  devra  se 
tenir  pour  payé  par  les  bonnes  gens  de 
ladite  ville  et  dépendances  d'icelle  ;  et  ni 
lui,  ni  autre  seigneur  après  lui,  ni  personne 
en  leur  nom  ne  pourra  lever  d'autre  tribut, 
ni  faire  d'autre  collecte  et  réquisition  sans 
le  consentement  et  le  bon  plaisir  des  dites 
bonnes  gens.  A  cette  6n,  ledit  seigneur 
Amaury  a'  déclaré  et  bien  promis  à  moi 
Raymond  Ermengaud,  notaire  pubUc  de 
Lavaur,  soussigné,  —  stipulant  pour  tous 
les  hommes  et  pour  toutes  les  femmes  qui 
habiteront  à  Saint-Gauzens  et  dans  les 
appartenances  de  ladite  ville,  —  et  a  juré 
sur  les  quatre  saints  Evangiles  de  Dieu 
qu'il  a  touchés  de  sa  main,  au  vu  de  tout 
le  monde,  qu'il  maintiendra  et  observera 
sans  en  violer  jamais  aucune,  toutes  les 
coutumes,  franchises  et  libertés  concédées 
auxdits  futurs  habitants,  et  qu'il  n'y  con- 
treviendra et  n'y  fera  contrevenir  en  aucun 
temps  et  en  aucune  façon. 


El  digs  senhor  N.  Amalrics  deu  se  tener 
per  paguatz  ab  aiso  sobredigs  dels  digs 
prohomes  de  la  dicha  vila  e  dels  apartene- 
mentz,  ses  totz  autres  adempres,  e  ses 
autres  quistas,  e  ses  autres  demans  que  no 
lor  deu  far,  el  ni  autre  senhor  qui  après  lui 
i  sia  ni  hom  per  lor,  si  de  grat  e  de  voluntat 
als  digs  prohomes  no  venia,  ans  mandée  be 
lo  digs  senhor  N.  Amalrics  e  promes  a  mi 
Ramon  Ermengaud,  notari  public  de 
Lavaur  sotz  escriut,  stipulant  per  totz  los 
homes  et  per  totas  las  femnas  qui  en  la 
dicha  vila  de  San  Gauzentz  ni  en  los  apar- 
tenementz  de  la  dicha  vila  estaran  ni  habi- 
taran,  e  jurée  sur  los  sans  de  Deu  iv  Evan- 
gelis,  tocatz  de  sa  ma  corporalement  e 
vezibla,  que  totas  e  sengles  las  dichas 
libertatz,  franquisas,  e  costumas,  e  causas 
gardara  e  tendra,  ses  tôt  corrumpement,  a 
totz  aquels  qui  en  la  dicha  vila  ni  en  los 
apartenementz  de  la  dicha  vila  habitaran,  e 
que  no  vendra  encontra  ne  fara  venir  per 
negun  temps  ni  en  alcuna  maneira. 


LUI.  —  Renonciations  du  vicomte  Amaury, 


Et  ledit  seigneur  Amaury  a  renoncé,  à 
raison  dudit  serment  par  lui  fait,  en  con- 
naissance de  cause  et  de  sa  certaine  science, 


E  renunciec  lo  digs  senhor  N.  Amalrics 
sotz  vertut  del  dig  sagrament  per  lui  fag, 
certificatz  e  de  sa  certa  scientia,  a  tôt  dreg 
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à  tout  droit  écrit  diviD  et  humain,  civil  et 
canonique,  à  tout  privil^e,  à  toute  cou- 
tume, à  tout  établissment  fait  ou  à  faire  en 
cité,  bourg,  village,  chlteau,  lieu,  terre, 
par  lequel  et  au  moyen  duquel  il  pourrait 
contrevenir  auidites  libertés,  irancbises, 
coutumes,  cbosea  et  à  quelqu'une  d'elles. 


eacriut  divi  o  huma,  civil  e  canonic,  e  a  tôt 
for  e  a  tota  costuma,  e  a  tôt  establissement 
fag  o  fazedor  en  ciutat,  en  bore,  en  vila,  en 
castell,  en  loc  o  en  terra,  ab  lo  quai  o  per 
lo  quai  pogues  venir  encontra  las  dichas 
libertatz,  franquiBas,  o  costumas,  6  causas, 
0  alcuna  daquellas. 


LIV.  —  SermcTit  et  renonciations  des  cautions  du  vicomte. 


Semblablement,  le  noble  baron  le  sei- 
gneur Bertrand,  par  la  grâce  de  Dieu 
vicomte  deLautrec  ;  le  seigneur  Bertrand 
de  BabastPnB  chevalier  ;  le  seigneur  Pierre 
Ermengaud  de  Fiac  chevalier,  ont  juré  aui 
dite?  bnnnea  gens  qui  habiteront  en  ladite 
ville,  d'étr;  cautions  pour  ledit  Reigneur 
Amaiiry.  Et  ils  ont  dit  et  promis,  sous 
l'obligation  de  leurs  biens,  à  moi  notaire 
susdit,  stipulant  ainsi  que  dessus,  et  ont 
juré  sur  Icssaints  Evangiles  de  Dieu,  cha- 
cun d'eux  pour  le  tout,  de  faire  maintenir 
et  observer  sans  altération  d'aucune  d'elles 
toutes  les  chosee  sus-énoncées,  et  par  ledit 
seigneur  Amaury  et  par  tout  autre  seigneur 
de  îadite  ville  qui  serait  après  lui.  Lesdites 
cautions  on;  renoncé,  en  toute  connaissance 
de  cause  et  de  leur  certaine  science,  au 
Bescrit  du  dieu  Adrien,  et  à,  la  loi  qui  dit, 
qu'on  doit  mettre  en  cause  le  principal 
obligé  avan;  de  s'en  prendre  à  ses  cautions. 

LV.  - 

Ce  fut  fait  sur  ledit  tîef  de  ladite  ville, 
l'an  du  sei^eur  1269  (1270),  le  9«  jour  à 
l'issue  du  mois  de  février  (20  février),  un 
jeudi  ;  régnant  Louis  (IX),  roi  des  Français, 
Alfonsc  étant  comte  de  Toulouse,  et  Ber- 
nard évêque  d'Albi. 


Item.  Le  nobles  bara  le  senher  N.  Ber- 
trand per  la  gracia  de  Deu  viscoms  de  Lau- 
trec,  el  senhor  N.  Bertrans  de  Rabasteni 
cavaliers,  el  senhor  N.  Peire  Ermengaus  de 
Fiac  cavaliers,  jurero  fermansas  als  digs 
probomes  qui  en  la  dicba  vila  habitaran, 
per  lo  dig  senhor  N.  Amalnc,  e  mandaro  e 
promiero  en  obligatio  de  lorbes  a  mi  notari 
public  pred^,  stipulant  aissi  e  enoraque 
dessus,  e  jurero  sur  los  sans  Deu  Evangelis, 
quadaus  per  lo  tôt,  que  totas  e  senglaa  las 
causas  de  sus  dichas  faran  tener  e  gardar, 
ses  tôt  rum  pement,  at  dig  senhor  N.  Amal- 
ric,  e  a  tôt  au're  qui  après  lui  sera  senhor 
de  la  dicha  vila.  E  renunciero  li  predig  fer- 
mansa,  sobre  aisso  certificat  e  de  lorcerta 
scientia,  a  la  epistola  de  divi  Adria  e  ad 
aquella  lei  qui  ditz,  que  bom  deu  primei- 
rament  covenir  lo  principe  que  la  fermansa. 


■  Date. 

Aissi  fo  fag  sus  lo  dig  feu  de  la  dicha 
vila,  anno  Domini  m"  ce"  lx"  viiiP,  menée 
febroarii,  viiii'  dias  al  issir,  feria  quinta  : 
régnante  l^dovyco  rege  Francorum, 
Alfonso  comité  Tholosano,  Bemardo  épis- 
copo  Albiensi. 


LVl.  —  Témoins. 

De  cet  acte  furent  témoins   :  Henri  de  1      Hujua  rei  testes  :  Henrics  de  Benaventz 
Bénavent,  chevalier  ;  Aimery  Raînftrt,  che-  |  cavaliers,  Aymerics    Rainartz  cavaliers  ; 
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valier  ;  Guilhem-Bemard  de  Cuc,  chevalier, 
Amaut  Saisset,  chevalier  ;  Pierre  de  la 
Voûte  chevalier. 

Raimond  de  Vertus,  curé  ;  Guilhem  Sais- 
set,  Arnaud  Olric,  Bertrand  de  Langlade, 
Pierre  Déranger,  Amiel  de  Brassac,  Guiraut 
Fasc8>  Pierre  Esquivât,  Pierre  de  Toulouse, 
Bernard  deTaulat,  Sicard  Bouquers,  Guill. 
de  Nat,  Guillaume  Viguier,  Guillaume 
TeBsdre  de  Graulhet,  Guillaume  de  Tolrio 
et  beaucoup  d'autres. 

Et  moi  Raymond  Ermengaud,  notaire 
public  de  Lavaur,  qui,  à  la  prière  et  à  la 
requête  dudit  seigneur  Amaury,  ai  écrit 
cette  charte  (partie). 


UN  ÉVÊQUE  DE  LAVAUR  AU  XVIP  SIÈCLE 


Ceci  n'est  pas  une  biographie.  Nous  ne 
pourrions  pas,  comme  c'est  le  devoir  d*un 
biographe,  suivre  notre  héros  du  berceau  à 
la  tombe.  Pourtant  noue  croyons  que  notre 
étude,  même  ainsi  écourtée,  ne  manquera 
pas  d'intérêt.  A  part  quelques  chercheurs 
de  vieux  documents,  de  parchemins  pou- 
dreux, personne  ne  connaît  les  évêques  de 
Lavaur.  Plusieurs  d'entre  eut  cependant 
méritent  que  leur  mémoire  soit  tirée  de 
l'ombre  de  l'oubli.  Un  des  plus  remarqua- 
bles sans  contredit  est  Charles-François 
d'Abra  de  Raconis.  Cet  illustre  prélat,  né 
en  1580  au  château  de  Raconis  près  de 
Montfort-l'Amauray,  fut  nommé  au  siège 
épiscopal  de  Lavaur  en  1637  et  sacré  le  22 
mai  1639.  Il  avait  professé  la  philosophie 
aux  collèges  du  Plessis  et  de  Navarre.  C'est 
une  des  belles  figures  du  règne  de  Louis 
XIII. 

Il  était  d'une  abondance  de  plume  et  de 
parole  extraordinaire.  Pendant  trente  ans 
sa  plume  est  intarissable.  La  nomenclature 


Guillems  Bematz  de  Cuc  cavaliers,  Amautz 
Saissetz  cavaliers,  Peire  de  la  Voûta  cava- 
liers. 

Ramons  de  Vertus  capelas,  Guillems 
Saissetz,  Amault  Olric,  Bertrans  de  la 
Anglada,  Peire  Berenguéire,  Amelius  de 
Brassac,  Guirautz  Fascs,  Peire  Esquivatz, 
Peire  de  Tholosa,  Bernatz  de  Taulat,  Sicartz 
Boquers,  Guillelms  de  Nat,  Guillelms 
Veguers,  Guillelms  Tesseire  de  GraoUet, 
Guillelms  de  Tolrio,  e  gran  re  dautri. 

E  Ramons  Ermengaus  notaris  public  de 
Lavaur  que  per  precs  e  per  requesta  del  dig 
senhor  N.  Amalric  aquesta  caria  (partida) 
escrius. 


■  ^^^^<^^^^^>^>^>^»^»i^>^»^>^>^i^»^»^^N^»^^^^^N^»^>^>^>^>^^^Érf^^^^i^>^»^»^»^  ^^^^l^»^^^^»^^^^>^»^»^>^»^»^»^  * 


de  ses  ouvrages  nous  prendrait  des  pages 
entières.  Citons  les  principaux,  ceux  qu'é- 
numère  la  Gdllia  christiana  : 

Réponse  aux  quatre  ministres  et  à  deux  écrits  de 
Pierre  Moulin,  Paris  1617  ; 

Le  triomphe  de  la  Térité,  1618  ; 

La  confession  de  foi  des  ministres,  2  vol.  1630-1621. 

Riches  et  excellents  parallèles  entre  Dieu  et  l'àme, 
le  prototype  de  son  image ^  prêches  à  Paris,  à  St^ 
André  des  Arts,  Pan  1622  et  imprimés  en  1625. 

Lettres  spirituelles  et  instructives  pour  tendre  à  la 
perfection,  avec  un  discours  des  désordres  du  corps 
et  de  Tesprit  et  les  remèdes.  Paris  1631. 

Examen  et  jugement  du  livre  de  la  fréquente  com- 
munbn,  auquel  fut  ajouté  :  Du  directeur  solide  et 
apostolique  pour  opposer  au  directeur  divisionnaire 
de  nos  nouveaux  prophètes.  Paris  1644. 

Briève  anatomie  du  libelle  anonyme  intitulé  :  Ré- 
ponse au  livre  de  M.  Tévêque  de  Lavaur.  1645. 

La  primauté  et  souveraineté  singulières  de  St- 
Pierre  prouvées  par  l'Ecriture,  les  conciles,  les  Pères 
et  les  Papes,  in-quarto,  Paris  1645. 

Traité  de  Tâme  unie  et  séparée  du  corps  ;  continua- 
tion des  examens  de  la  doctrine  de  Tabbé  de  St-Cy- 
ran  et  de  sa  cabale,  in-quarto,  Paris. 

Au  reste,  sa  réputation  d'auteur  fécond 
était  si  bien  établie  que  Boileau  a  pu  dire 
dans  son  lutrin  : 

Alain  tousse  et  se  lève,  Alain,  ce  savant  homme, 
Qui  de  Banni  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme, 
Qui  possède  Abeli,  qui  sait  tout  Raconté 
Et  même  entend,  dit-on,  le  latin  d*A-Kempis. 
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Richelieu  qui  tenait  notre  évêque  en  haute 
estime  et  dont  il  avait  fait  son  favori,  se 
plaisait  souvent  à  lui  demander,  sans  pré- 
paration, un  sermon  sur  le  premier  point 
de  doctrine  venu  ;  et  l'abbé,  en  tête  à  tête 
avec  TEminence,  sans  se  donner  une  minute 
de  réflexion,  allait  de  l'avant,  laissait  couler 
de  sa  bouche  inspirée  des  flots  d'éloquence 
qui  ne  tarissaient  que  lorsque  le  ministre- 
cardinal  demandait  grâce. 

Mais  ce  n'est  pas  l'auteur,  ce  n'est  pas 
l'orateur  éloquent  et  intarissable  que  nous 
voulons  étudier.  Notre  but  est  de  faire  con- 
naître les  rapports  de  l'évêque  de  Raconis 
avec  nos  consuls.  Le  chanoine  Andrau, 
l'auteur  des  Fastes  consulaires  de  Lavaur, 
peint  admirablement,  en  quelques  mots,  la 
nature  de  ces  rapports  :  Il  commença  de 
s'insinuer  à  vouloir  connaître  du  consulat. 
C'est  une  accusation  en  forme  ;  nous  ver- 
rons si  elle  porte  à  faux. 

Charles-François  d'Abra  de  Raconis  fit 
son  entrée  solennelle  dans  sa  ville  épisco- 
pale  aux  derniers  jours  de  novembre  1639. 
La  ville  s'était  mise  en  frais.  Le  consul, 
noble  Elie  de  Rivais,  sieur  de  Fontanilles, 
se  trouvant  à  Toulouse  pour  la  tenue  des 
Etats  du  Languedoc,  avait  reçu  de  ses  col- 
lègues, Jean  Cazaulx,  Jacques  Sayvé  et 
Jean  Carrié,  un  message  qui  lui  donnait 
mission  de  faire  emplette  d'un  poïlle  (dais) 
et  autres  choses  nécessaires  pour  la  solen- 
nité de  la  réception  de  l'évêque.  Il  s'était 
adressé  à  de  Souterraine  qui  avait  livré  sa 
marchandise  à  crédit  ;  la  dépense  s'éleva  à 
152  livres  8  sous. 

Les  premiers  rapports  entre  la  maison  de 
ville  et  l'évêché  se  ressentirent  de  ce  cha- 
leureux accueil  ;  mais  le  nouveau  prélat  ne 
tarda  pas  à  se  poser  en  maître.  Ayant 
conçu  le  dessein  d'établir  un  parterre  hors 
de  l'enceinte  de  la  ville,  du  côté  de  l'évêché, 
tout  près  d'une  petite  tour  qui  s'élevait  au 


fond  de  la  muraille  sur  l'Agout,  il  pratique 
une  large  ouverture  dans  le  rempart  et  la 
ferme  par  une  porte  bien  asseurée,  à  ses 
coûts  et  despans,  pour  aller  promerver  au 
parterre. 

Le  28  mai  1640,  juste  six  mois  après  son 
entrée  à  Lavaur,  il  informe  le  conseil  de  la 
communauté  de  ce  qu'il  vient  de  faire.  Nos 
consuls  trouvèrent  le  procédé  un  peu  bien 
cavalier  ;  cependant  il  fut  unanimement 
délibéré  —  «f  qu'en  la  considération  de  la 
personne  du  dit  seigneur  évêque,  et  sans 
que  cela  puisse  tirer  à  conséquence  pour 
les  autres  évêques,  ses  successeurs,  le  con- 
seil a  pour  agréable  la  dite  ouverture  de 
muraille,  sous  la  réservation  toutefois  que, 
suivant  les  intentions  de  l'évêque,  en  cas 
de  troubles  et  qu'il  faudrait  faire  garde  pour 
la  conservation  de  la  ville,  le  sieur  évêque 
sera  tenu  de  fermer  l'ouverture  à  la  première 
.  prière  qui  lui  en  sera  faite  de  la  part  des 
habitants  de  la  ville.  > 

La  première  bataille  '—  l'épiscopat  de  l'é- 
vêque fut  une  longue  guerre  entre  les  con- 
suls et  l'évoque  —  se  livra  le  19  octobre 
1640. 

Le  procureur  du  roi,  Saignes,  le  gardien 
de  la  légalité,  prend  la  parole  au  début  de 
la  séance  de  ce  jour,  et  dénonce  une  infrac- 
tion aux  ordres  et  costumées  et  à  la  délibéra- 
tion du  23  septembre,  commise  la  veille. 
Quelques  particuliers,  au  nombre  de  treize 
ou  quatorze,  à  l'instigation  de  de  Bonnefoé, 
l'un  d'eux,  contrairement  aux  statuts,  s'é- 
taient réunis  en  conseil  le  18,  à  heure  tarde 
et  indue,  en  l'absence  de  l'évêque,  du  pro- 
cureur du  roi  et  du  syndic  du  chapitre, 
tous  personnages  dont  la  présence  est  re- 
quise pour  la  validité  des  délibérations.  Ils 
s'étaient  assemblés  à  la  maison  commune, 
et,  sans  respect  pour  les  règlements  que 
leur  antiquité  rendait  vénérables,  ils  avaient 
désigné  comme  députés  aux  Etats  du  Lan- 
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guedoc,  convoqués  à  Pézénas,  de  Bonnefoé 
et  le  premier  consul,  noble  Trystan  de  Vil- 
leneuve, sieiu*  de  Flamarens.  Cette  élection 
était  en  outre  contraire  aux  coutumes  invio- 
lablement  observées  jusqu'à  ce  jour,  et  d'a- 
près lesquelles  le  premier  consul  sortant  et 
le  premier  consul  en  charge,  étaient  les 
députés  nés  aux  Etats  de  la  province.  Le 
procureur  du  roi  conclut  à  l'annulation  de 
la  délibération  du  18  octobre. 

L'évoque  prend  à  son  tour  la  parole  ;  il 
fait  sienne  la  thèse  du  précédent  orateur  ; 
après  avoir  dit  que  la  délibération  de  la 
veille  est  «  monopoUée  et  a  été  prise  contre 
tous  les  ordres  et  costumes  de  la  maison 
commune  »,  il  ajoute  qu'elle  est  encore 
contraire  à  la  résolution  prise  en  conseil 
authentique,  depuis  peu  de  jours,  de  l'invi- 
ter à  toutes  les  réunions  pour  qu'il  y  pût 
donner  son  avis.  Il  conclut  lui  aussi  à  la 
nullité  de  cette  délibération  et  à  l'invalida-  ^ 
tion  du  député  de  Bonnefoé. 

Le  conseil  donne  pleinement  raison  à  l'é- 
vêque  et  au  procureur  du  roi  ;  il  annule  la 
délibération  prétendue  du  18,  parce  que  de 
Bonnefoé  a  été  élu  député  par  1 3  ou  1 4  per- 
sonnes seulement,  ses  parents  ou  alliés.  La 
délibération  du  18  est  enlevée  du  registre. 

Pour  couper  court  à  Tabus  qui  vient 
d'être  condamné,  on  édicté  un  règlement 
portant  que  les  consuls  seront  tenus  désor- 
mais de  convoquer,  avec  le  conseil,  l'évêque 
ou,  en  son  absence,  le  vicaire  général,  le 
procureur  du  roi  ou,  en  son  absence,  son 
lieutenant,  et  enfin  le  syndic  du  chapitre. 

C'était  une  victoire  pour  l'évêché  ;  il  sut 
en  profiter. 

Il  y  eut  trêve  entre  l'évêché  et  la  maison 
de  ville,  mais  elle  fut  de  courte  durée.  Les 
consuls,  très  jaloux  de  leur  autorité, 
voyaient  avec  peine  les  usurpations  épisco- 
pales.  Jusqu'à  Monseigneur  de  Raconis  l'é- 
voque s'était  contenté  d'être  le  conseiller  de 


l'administration,  le  protecteur  naturel  de  la 
cité  auprès  du  roi.  Ce  rôle,  tout  glorieux 
qu'il  fût,  parut  trop  modeste  au  favori  de 
Richelieu  :  il  voulut  dominer  au  temporel 
comme  il  dominait  au  spirituel.  Nous  ver- 
rons toutes  ses  actions  tendre  à  ce  but  à 
travers  tous  les  obstacles,  qu'il  brise  quand 
il  ne  peut  les  tourner.  De  là  cette  décision 
qu'il  avait  fait  prendre,  frappant  de  nullité 
les  délibérations  prises  en  son  absence. 

Ce  joug,  les  consuls  le  trouvèrent  trop 
pesant  et  ils  essayèrent  de  le  secouer.  Le 
dimanche  3  mars  1841,  le  conseil  delà  com- 
munauté est  convoqué,  non  à  la  maison  de 
ville  mais  à  l'évêché,  dans  la  chapelle  St- 
Eutrope,  où  les  assemblées  syndicales 
avaient  coutume  de  se  réunir. 

Le  consul  Dominique  Dauga  du  Boix,  le 
seul  consul  présent,  explique  aux  trente- 
six  conseillers  qui  ont  répondu  à  sa  convo- 
cation, la  cause  de  cette  réunion  dans  ce 
lieu  saint  et  sacré  et  surtout  anormal.  La 
veille,  le  prélat,  présent  à  la  séance,  lui 
avait  exprimé  le  désir  d'avoir  une  assemblée 
de  conseil,  il  voulait  lui  soumettre  certaine 
affaire  concernant  l'utilité  de  la  ville.  Du 
Boix  s'était  empressé  de  communiquer  ce 
désir  à  ses  trois  collègues,  Trystan  de  Ville- 
neuve, Bonzeau  et  Serviéres,  ainsi  qu'au 
juge  de  Villelongue  et  à  son  lieutenant. 
Les  consuls  lui  avaient  répondu  qu'ils  ne 
voulaient  pas  obtempérer  au  désir  de  l'évê- 
que, donnant  pour  excuse  qu'il  se  proposait 
d'obtenir  un  désaveu  de  la  convocation  de 
l'Assiette  diocésaine  qu'ils  avaient  faite. 

Cependant,  du  Boix  avait  pris  sur  lui  de 
convoquer  les  habitants.  Mais  lorsque  les 
conseillers  se  présentèrent  à  la  maison  de 
ville,  ils  en  trouvèrent  les  portes  fermées. 
Le  consul  avait  heurté  en  vain  plusieurs 
fois  :  tout  ce  qu'il  avait  pu  obtenir,  c'était 
l'apparition,  à  la  fenêtre,  de  la  concierge. 
A  l'invitation  d'ouvrir  les  portes,  elle  avait 
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répondu  qu'elle  ne  le  pouvait,  les  sieurs  de 
Flamarens,  Bonzeau  et  Serviéres  en  ayant 
emporté  les  clefs. 

Pour  que  les  consuls  en  arrivent  à  cette 
extrémité,  il  avait  fallu,  du  côté  de  l'évêché, 
une  longue  accumulation  de  griefs.  Ils  n'au- 
raient pas  fait  au  plus  important  personnage 
de  la  cité  l'injure  sanglante  de  lui  fermer  les 
portes  de  la  maison  commune,  si  leur  pa- 
tience, longtemps  exercée,  n'avait  pas  enfin 
été  à  bout. 

Après  le  consul  du  Boix,  l'évêque  de  Ra- 
conis  prend  la  parole  :  il  se  plaint  en  termes 
amers  de  l'injure  qu'il  a  reçue  ;  c'est  en 
haine  de  lui  que  les  trois  consuls  absents 
ont  fait  fermer  les  portes  et  ont  empêché  la 
tenue  du  conseil  qu'il  désirait.  «  Ce  n'est 
pas,  ajoutc-t-il,  la  seule  irrévérence  qu'ils 
ont  commise  ;  ils  se  sont  émancipés  de 
convoquer  l'assemblée  de  l'Assiette  du  dio- 
cèse, contre  sa  volonté  et  Tordre  du  com- 
missaire principal  à  qui  appartient  le  droit 
de  faire  la  convocation.  » 

Les  consuls,  en  effet,  avaient  commis  une 
usurpation  de  pouvoirs,  en  fixant  au  4  mars 
la  tenue  de  l'Assiette,  quand  le  commissaire 
principal,  d'accord  avec  l'évêque,  l'avait 
fixée  au  10,  Mais  les  choses  en  étaient  arri- 
vées à  ce  point  d'acuité  que  les  consuls 
créaient  des  occasions  de  conflit  lorsqu'el- 
les ne  naissaient  pas  d'elles-mêmes. 

DeRaconis,  en  homme  habile  à  manier  la 
parole,  après  avoir  dit  «  qu'il  est  résolu  de 
porter  ses  plaintes  au  roi  »,  met  en  demeure 
la  ville,  dans  la  personne  de  ses  conseillers, 
d'approuver  ou  d'improuver  la  conduite  des 
trois  consuls,  afin  qu'on  sache  si  on  doit 
s'en  prendre  à  leurs  personnes  en  particu- 
lier ou  au  général  de  la  communauté.  C'est. 
sous  l'influence  de  cette  menace  que  le 
conseil  prit  la  décision  que  nous  ferons  con- 
naître en  son  temps. 

—  Et  comme  le  dit  seigneur  évêque  pour- 


suivait son  discours  avec  l'ordre  de  l'élo- 
quence  qui  lui  est  familière^,  entrèrent  dans 
la  chapelle  les  deux  consuls  Bonzeau  et 
Serviéres,  accompagnés  des  sieurs  de  Puy- 
busque,  Pierre  Vernhes,  régent  abécédaire, 
François  Grand  et  de  deux  autres  person- 
nes. Ils  requirent  le  seigneur  évoque  de  se 
vouloir  transporter  dans  la  maison  de  ville 
pour  assister  à  un  conseil  qu'ils  y  devaient 
tenir  à  midi. 

C'était  un  coup  d'audace,  d'autant  plus 
à  remarquer  qu'on  était  plus  respectueux 
à  cette  époque  de  l'autorité  ecclésiastique. 
C'était  surtout  un  défi. 

De  Raconis  se  répand  en  apostrophes. 
Lui,  se  rendre  à  la  maison  commune  !  — 
Sans  doute,  ils  veulent  encore  lui  faire  su- 
bir l'affront  de  l'empêcher  d'entrer  !  —  Ils 
veulent  se  donner  le  plaisir  de  lui  fermer 
les  portes  !  —  Mais  il  se  plaindra  de  ces  in- 
jures et  indignités  et  il  fera  retentir  ses 
plaintes  bien  haut  !  —  Il  reconnaît  cepen- 
dant qu'ils  ne  sont  que  les  exécuteurs  de 
cette  violence,  et  que  l'inspirateur  était  dé- 
signé par  son  absence  même  ;  c'était  le 
premier  consul,  de  Flamarens.  —  Adoucis- 
sant ensuite  les  éclats  de  sa  voix,  l'évêque 
invite  les  deux  consuls  et  leurs  compagnons 
à  reconnaître  leurs  torts  et  à  prendre  place 
à  côté  de  du  Boix  et  au  milieu  du  conseil 
«  qui  fait  le  plus  grand  corps  de  la  ville.  » 

Serviéres  et  Bonzeau  déclinent  l'invitation 
et  se  retirent. 

Nous  avons  dit  avec  quel  art  oratoire  l'é- 
loquent prélat  avait  mis  le  conseil  en  de- 
meure d'opter  entre  lui  et  ses  adversaires. 
La  réponse  n'était  pas  douteuse  :  les  trois 
consuls  sont  jetés  par  dessus  bord.  On  dé- 
libère :  —  a  qu'ils  ont  mal  procédé  en  con- 
voquant l'Assiette  à  autre  jour  que  celui 
qui  leur  a  été  prescrit  par  le  commissaire 
principal,  de  l'avis  du  seigneur  évêque,  n'y 
ayant  de  distance  que  six  jours  de  la  convo- 
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cation  à  la  réunion  et  que  c'est  contre  l'ordre 
de  tout  temps  gardé  et  observé.  Et  l'assem- 
blée révoque  et  désavoue  les  consuls  de  la 
convocation  de  l'Assiette,  en  ce  qu'elle  con- 
trarie à  Tordre  prescrit  par  le  commissaire 
principal  de  Tavis  et  consentement  de  l'évê- 
que  ;  protestant  que  les  désordres  et  incon- 
vénients qui  s'en  pourraient  ensuivre  leur 
seraient  imputés  en  leur  nom  propre,  sans 
espérance  de  pouvoir  recourir  à  la  commu- 
nauté. » 

Le  Conseil  blâme  en  outre  les  consuls  de 
Villeneuve  et  Servières  d'avoir,  la  veille, 
fermé  la  porte  de  la  maison  de  ville  et  d'a- 
voir emporté  les  clefs,  sachant  que  l'évêque 
devait  se  trouver  au  conseil  qui  avait  été 
convoqué. 

La  délibération  finit  par  une  humble 
prière.  Le  prélat  est  supplié  de  n'avoir  au- 
cun mauvais  ressentiment  contre  la  com- 
munauté qui  reconnaît  tenir  de  sa  faveur 
les  grâces  et  protections  dont  elle  jouit. 

La  ville  est  donc  divisée  en  deux  camps  : 
les  partisans  de  l'évêque  et  les  partisans 
des  consuls.  A  la  tête  du  parti  des  milrcUs, 
ainsi  qu'on  les  appela  sous  l'épiscopat  de 
Jean  Vincent  de  Tulle,  se  trouvait  le  dernier 
consul,  Dauga  du  Boix,  avec  trente-cinq 
conseillers;  les  partisans  des  consuls  avaient 
avec  eux  le  juge  de  Villelongue,  Nicolas 
Sans  de  Grégoire.  liCS  deux  camps  étaient 
numériquement  à  peu  près  d'égales  forces. 
Peutrêtre  le  camp  consulaire  était-il  supé- 
rieur par  l'importance  des  personnages, 
tous,  sauf  seize,  nobles  d'épée  ou  nobles 
de  robe  ;  le  camp  épiscopal  comptait  vingt- 
trois  bourgeois,  les  deux  tiers  des  partisans. 

Le  même  jour,  à  midi,  ainsi  que  les  con- 
suls Bonzeau  et  Servières  en  avaient  prévenu 
l'évêque,  une  fraction  du  conseil  de  la  com- 
munauté se  réunit  à  la  maison  commune. 
Le  premier  consul,  de  Villeneuve,  explique 
^ux  conseillers  présents  l'origine  du  conflit 


survenu  entre  la  communauté  et  l'évêché. 
La  veille,  entre  3  et  4  heures  du  soir,  le 
dernier  consul  Dauga  du  Boix,  était  venu 
le  prier  d'assembler  un  conseil,  pour  ob- 
tempérer aux  désirs  de  l'évêque  ;  il  se  pro  - 
posait  de  soumettre  une  demande  de  quel- 
ques religieuses  de  Lisle  qui  voulaient 
venir  s'établir  à  Lavaur.  Des  affaires  qu'il 
ne  pouvait  différer  l'avaient  empêché  de  se 
rendre  à  ce  désir,  mais  il  avait  répondu  à 
son  collègue  que  le  lendemain  il  ferait  la 
convocation  sollicitée.  Du  Boix,  peu  satis^ 
fait  de  cette  réponse,  était  allé,  de  son  auto- 
rité et  sans  le  consentement  indispensable 
de  ses  collègues,  de  porte  en  porte  convo- 
quer les  conseillers  de  la  ville.  Ces  agisse- 
ments étant  venus  à  sa  connaissance,  il  s'é- 
tait rendu  sur  la  place  publique  et  avait 
déclaré  à  du  Boix  qu'il  usurpait  des  fonc- 
tions qui  ne  lui  appartenaient  pas. 

On  sait  ce  qui  était  arrivé  :  du  Boix  n'avait 
pas  tenu  compte  des  observations  du  pre- 
mier consul  ;  les  convocations  avaient  été 
faites.  Le  conseil,  se  rendant  à  la  maison 
de  ville,  en  avait  trouvé  les  portes  closes. 
Entre  9  et  1 0  heures,  les  consuls  Bonzeau 
et  Servières  étaient  allés  prier  l'évêque  d'as- 
sister au  conseil  qui  devait  avoir  lieu  à 
midi.  La  réponse  du  prélat  avait  été  qu'il 
n'avait  pas  besoin  d'eux  et  qu'il  avait 
son  conseil.  Parlant  du  premier  et  du  troi- 
sième consuls,  il  avait  ajouté  —  «  qu'il  les 
ferait  aller  au  conseil  et  qu'il  ne  savait  pas 
s'ils  en  reviendraient.  » 

Sur  quoi  les  consuls  avaient  protesté  à 
l'évêque  et  à  du  Boix  de  la  nullité  de  tout 
ce  qui  pourrait  être  fait  à  la  réunion  de 
l'évêché.  D'après  les  statuts,  en  effet,  la 
délibération  était  nulle  de  plein  droit  :  d'a- 
bord parce  que  la  convocation  n'avait  pas 
été  faite  du  consentement  des  consuls, 
ensuite  parce  qu'elle  avait  été  prise  en 
dehors  de  la  maison  commune,  enfin  parce 
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que  les  officiers  du  roi  pas  plus  que  le  syn- 
dic de  la  ville  n'avaient  été  convoqués. 

Malgré  cette  protestation,  nous  l'avons 
vu,  la  réunion  avait  eu  lieu  pendant  la 
gpand'messe.  On  avait  délibéré,  conclu  et 
arrêté  qu'il  serait  sursis  jusqu'au  10  du 
présent  mois  de  mars  à  la  convocation  de 
l'Assiette. 

Le  commissaire  principal  de  l'Assiette,  le 
chanoine  de  Renaud,  l'avait  emporté  sur 
les  consuls  commissaires  ordinaires. 
'  Le  sieur  de  Flamarens,  après  cet  exposé, 
invite  le  conseil  à  délibérer.  La  décision 
des  conseillers  est  pleine  de  sagesse.  On 
pourrait  supposer  qu'ils  sont  toujours  et 
quand  même  contre  l'évêque  et  pour  les 
consuls  ;  ce  ne  sont  pas  des  irréconciliables. 
Respectant  le  droit  et  la  justice,  ils  donnent 
tort  au  premier  consul  d'avoir  convoqué 
l'Assiette  à  une  date  que  n'avait  pas  approu- 
vée le  commissaire  principal,  faisant  toute- 
fois, sur  ce  point,  réserve  des  droits  des 
consuls,  commissaires  ordinaires  ;  ils  don- 
nent tort  au  dernier  consul  du  Boix  el,  par 
ricochet  à  l'évêque,  d'avoir  convoqué  un 
conseil  contrairement  aux  statuts. 

Cependant  ils  font  défense  au  secrétaire 
Mazas  d'enregistrer  la  délibération  prise 
dans  la  chapelle  St-Eutrope,  elle  est  annu- 
lée ;  ils  décident  enfin  que  le  syndic  pren- 
dra fait  et  cause  pour  les  consuls  aux  frais 
de  la  ville,  dans  le  cas  où  ils  seraient  pour- 
suivis. 

C'était  une  revanche  de  la  délibération 
d^lO  heures.  Mais  elle  ne  devait  être  que 
platonique.  En  eflfet,  la  délibération  con- 
damnée fut  heureusement  enregistrée  (heu- 
reusement pour  nous)  ;  l'Assiette  fut  tenue 
conformément  au  désir  de  l'évêque  de  Ra- 
conis.  Aussi  nos  trois  consuls  désertent  la 
lutte,  ils  n'assistent  plus  aux  réunions  du 
conseil  qui  obéit  trop  aux  influences  épis- 
copales.  Se  retirer  sous  la  tente  c'est  s'avouer 


vaincu. 

Mais  l'évêque  sentait  le  besoin  de  conso- 
lider sa  victoire  du  3  mars.  Dans  une  réu- 
nion du  25  du  même  mois,  il  revient  sur 
les  faits  du  3  que  vient  d'aggraver  une  injure 
nouvelle.  Les  premiers  consuls,  malgré 
leurs  promesses,  n'ont  pas  daigné  venir  à 
la  séance  ;  Bonzeau  et  Servières,  obligés  par 
leur  charge  d'accompagner  l'évêque  de  son 
palais  épiscopal  à  la  maison  commune  se 
sont  cachés  pour  lui  témoigner  leur  mé- 
pris. Venu  seul,  depuis  deux  heures  il  at- 
tend leur  arrivée.  Le  conseil  est  mis  en 
demeure  de  donner  son  avis  sur  leurs  oc-* 
tions  et  leurs  déportements. 

Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a  compté  sur 
ses  fidèles  conseillers.  Ils  approuvent  tout, 
ratifient  tout,  condamnent  tout  ce  que  l'é- 
vêque condamne,  ratifie,  approuve.  Mais  ce 
ne  fut  pas  sans  protestations.  —  Comme 
les  voix  et  opinions  continuaient  de  courir 
—  sur  la  proposition  épiscopale  relative  à 
la  délibération  du  3  mars  et  sur  l'imposition 
de  la  mande,  —  entre  dans  le  conseil  Raynaud 
Saignes,  procureur  du  roi.  Il  prend  son 
rang  et  réclame  la  parole.  Vu,  dit-il,  qu'on 
n'observe  pas  ce  qui  avait  été  résolu  dans 
une  récente  délibération  au  sujet  de  la 
convocation  du  procureur  du  roi  aux  con- 
seils de  la  ville,  non  seulement  il  se  refuse 
à  opiner,  mais  encore  il  s'oppose  à  toute  dé- 
libération . 

Le  conseil  passe  outre  à  l'opposition  et 
règle  l'imposition  de  la  mande  qui,  cette 
année,  s'élève  à  19,398  livres  16  sous  4  de- 
niers. 

(A  suivre).       ,  Aug.  Vidal. 
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OBJETS  ANTIQUES 
Recueillis  dans  le  dôpartement  du  Tarn 


Nous  représentons  dans  la  planche  ci- 
jointe  quelques  antiquités  trouvées  dans  le 
département  du  Tarn  et  qui  font  actuelle- 
ment partie  de  notre  collection. 

Voici  pour  chacune  d'elles  Tindication  de 
leur  nature  et  de  leur  provenance. 

\^.  —  Fragment  de  boucle  mérovingienne 
(G.  N.),  en  bronze,  gravée  au  poinçon.  La 
fig.  1  bis  restitue  les  parties  de  la  boucle 
qui  manquent  aujourd'hui  et  montre  de 
quelle  manière  elle  servait  à  fixer  le  ceintu- 
ron. Cet  objet  a  été  trouvé  dans  les  environs 
de  Carmaux. 

20.  —  Monnaie  (G.  N.)  dite  raimondine. 
en  argent,  frappée  à  Toulouse  pour  les 
évêques  d'Albi.  D'un  côté  RAMVIVND, 
croix  et  de  l'autre  ALBIECI,  dans  le  champ 
deux  I,  une  crosse  et  un  V.  Cette  monnaie 
a  été  trouvée  dans  les  environs  d'Albi. 

3*».  —  Autre  spécimen  de  monnaie  (G.  N.) 
dite  raimondine,  en  cuivre,  frappé  au  châ- 
teau de  Bonafos  (aujourd'hui  Castelnau-de- 
Lévis)  pour  les  évêques  d'Albi.  D'un  côté  R. 
BONAFOS,  dans  le  champ  une  crosse,  un 
V  et  une  croisette  et  au  revers  ALBIEN8IS, 
dans  le  champ  ime  croix  cantonnée  d'une 
crosse. 

Nous  possédons  trois  exemplaires  de 
cette  monnaie  qui  faisaient  partie  d'un  tré- 
sor, composé  d'une  très  grande  quantité  de 
pièces  semblables,  découvert,  il  y  a  50  ans 
environ,  à  Albi,  rue  des  Cordeliers,  dans  la 
maison  de  madame  veuve  Roumégous. 

4°.  —  Poids  d'Albi  en  bronze  (G.  N.)  trouvé 
dans  une  maison  de  la  ville. 

La  légende  porte  d'un  côté  MIEG  CART 
DALBI,  dans  le  champ  les  armes  de  la  ville; 
de  l'autre  AN  M  GCC  XÏXVI,  dans  le  champ 


un  grand  B,  lettre  initiale  du  mot  Beriio  ou 
Berbial^  nom  d'un  quartier  de  la  ville,  plus 
tard  Verdie,  aujourd'hui  quartier  de  l'Arche- 
vêché. 

Ces  poids  au  nombre  de  deux  se  trou- 
vaient scellés  au  plomb  dans  une  pierre 
cylindrique,  l'un  présentant  à  l'extérieur  la 
lettre  B  et  l'autre  les  armes  de  la  ville.  Sur 
leur  tranche  il  existe  encore  des  bavures  à 
arêtes  vives  provenant  de  la  fonte,  ce  qui 
prouve  qu'ils  n'ont  jamais  servi  et  qu'ils 
ont  été  scellés  aussitôt  après  leur  sortie  du 
moule.  La  pierre  où  ils  étaient  fixés,  munie 
à  sa  partie  supérieure  d'un  anneau,  servait 
aussi  probablement  de  poids. 

5®.  —  Objet  eh  cuivre  rouge  (G.  N.)  que 
l'on  suppose  avoir  été  un  moule  à  hosties. 
La  légende  ne  paraît  être  qu'une  réunion  de 
lettres  sans  aucun  sens.  Dans  le  champ, 
gravé  en  creux  comme  la  légende,  un  mono- 
gramme formé  de  la  réunion  des  lettres  p 
et  d  ;  à  la  partie  supérieure  une  queue, 
percée  d'un  trou,  qui  servait  probablement 
de  charnière.  Cet  objet  a  été  trouvé  à  Albi 
dans  une  maison  du  Castelviel. 

6**.  —  Vase  en  terre  grossière  trouvé  il  y 
a  80  ans  environ  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cien château  de  Lombers.  L'intérieur,  l'anse 
et  une  partie  de  la  panse  ombrée  de  hachu- 
res sur  le  dessin  sont  vernissés.  En  a  est 
représenté,  vue  de  face,  son  anse  à  2  côtés. 
Ce  vase  mesure  0"  145  de  hauteur  et  0»  12 
de  largeur. 

70.  —  Fragment  de  brique  de  3  centimè- 
tres d'épaisseur  provenant  du  château  de 
Lombers.  On  a  imprimé  dans  la  pâte  une 
fleur  de  lys  flanquée  de  deux  croisettes,  le 
tout  entouré  d'un  cercle. 

Nous  possédons  en  outre  d'autres  objets 
provenant  du  même  lieu  :  nous  citerons  une 
clef  en  fer  de  12  centimètres  de  longueur 
dont  le  penne  est  formé  de  la  réunion  des 
lettres  H  et  E,  des  fragments  de  cloche  en 
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bronze,  une  entrée  de  serrure,  plusieurs 
monnaies  françaises,  un  fragment  de  verre 
à  vitre  de  couleur  bleu  sur  lequel  se  trou- 
vent des  peintures,  des  morceaux  de  pote- 
rie grossière  de  couleur  noire,  un  ornement 
en  verre  assez  semblable  à  un  bouchon  de 
carafe,  etc.  etc. 

Une  grande  quantité  d'autres  objets  ont 
été  trouvés  dans  le  temps,  malheureusement 
ils  sont  en  général  perdus.  Cependant  nous 
citerons  un  chapiteau  représentant  une  si- 
rène tenant  dans  ses  deux  mains  les  extré- 
mités de  sa  queue  fourchue  ;  cette  pierre 
sculptée,  très  bien  conservée,  se  trouve  bâtie 
dans  une  maison  appartenant  à  M.  Combes 
à  Lombers. 

Citons  encore  deux  autres  chapiteaux  de 
grande  dimension  servant  de  piédestal  à  la 
croix  dite  de  la  Basselié  dont  l'un  représente 
une  femme  enlacée  par  un  serpent  et  sym- 
bolisant la  luxure  ;  un  autre  dans  une  mai- 
son particulière  à  Lombers  et  enfin  dans 
la  métairie  d'Estaupel  plusieurs  figurines 
sculptées,  en  général  mal  conservées,  et 
fixées  dans  les  murs  du  bâtiment. 

8®.  —  Carreaux  en  terre  blanchâtre  émail- 
lés  provenant  de  la  chapelle  du  château  de 
Combefa.  Le  fond  de  cet  émail  est  d'un 
blanc  légèrement  bleuâtre. 

Dans  le  carreau  armorié,  les  traits  droits 
de  la  bordure  et  les  trois  pals  de  l'écusson 
sont  de  couleur  violette  ;  mais  dans  tous  les 
autres  les  traits  aussi  bien  que  les  teintes 
plates  représentées  dans  notre  dessin  par 
des  hachures  sont  en  bleu. 

L'écusson  à  trois  pals  surmonté  de  la 
crosse  épiscopale,  qui  figure  dans  l'un  des 
carreaux,  n'est  autre  que  celui  de  Louis 
d'Amboise,  archevêque  d'Albi,  possesseur  et 
fondateur  de  la  chapelle  du  château  de  Com- 
befa au  XV«  siècle. 

9^,  —  Epée  en  fer  trouvée  en  même  temps 
qu'une  hallebarde,  des  débris  d'épées  et 


des  ossenients,  sur  les  bords  du  Tarn,  à 
Canavières,  près  Albi.  Ces  divers  objets  se 
trouvaient  enfouis  à  60  centimètres  de  pro- 
fondeur environ  et  reposaient  sur  une  sur- 
face pavée.  L'épée,  y  compris  la  poignée, 
mesure  1™  09  de  longueur. 

Ch.  Thomas. 


VARIA 


Les  travaux  d'ouverture  des  tranchées 
pour  la  distribution  de  Feau  des  fontaines 
dans  la  ville  d'Albi  étant  terminés,  nous 
devons  prendre  note  dans  la  Revue,  d'après 
les  rensçignements  que  la  mairie  a  bien 
voulu  nous  communiquer,  des  découvertes 
d'antiquités  faites  dans  ces  tranchées.  — 
Disons  d'abord  que  partout  on  a  trouvé  des 
fragments  d'amphores  et  de  tuiles  à  rebords. 
Dans  la  rue  de  la  Préfecture  ou  Peyrolesque, 
à  l'angle  de  la  rue  du  Petit-Four,  on  a 
sorti  des  fouilles  quelques  tessons  de  terre 
cuite  très  grossière  ;  sur  les  Lices,  des  bou- 
lets de  pierre  ;  des  fragments  de  verre,  une 
lampe  romaine  et  des  lamelles  de  bronze 
dans  les  rues  de  Candeil  et  du  Petit^Four  ; 
dans  la  rue  de  Puech-Bérenguier,  un  frag- 
ment de  cote  de  mailles  et  des  monnaies  du 
moyen-âge  ;  dans  la  rue  Timbal,  à  l'angle 
de  la  Préfecture,  la  médaille  de  la  colonie 
de  Nîmes,  qui  est  si  commune  dans  notre 
département  ;  une  autre  monnaie  romaine 
dans  la  rue  du  Petit-Four  et  une  monnaie 
Carlovingiemie  dans  la  rue  de  Carmaux. 
Des  échantillons  de  la  poterie  fine,  dite  im- 
proprement de  Samos,  puisqu'il  est  certain 
qu'elle  était  fabriquée  dans  notre  pays,  ont 
été  trouvés  sur  l'esplanade  de  la  rivière, 
rue  du  Petit-Four,  et  en  très  grand  nombre 
dans  la  rue  de  Candeil  :  l'un  des  fragments 
trouvés  dans  cette  dernière  rue  porte  la 
marque  OFIC.BIL'C.  signalée  par  plusieurs 
archéologues.  Enfin,  on  a  rencontré  l'ancien 
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cimetière  de  Saint-Étienne  à  l'entrée  de  la 
rue  de  la  Buade,  devant  le  magasin  Andrieu; 
celui  de  Sainte-Martianne,  place  Saint-Julien 
et  celui  de  la  Madeleine,  rue  de  Castelnau. 

Qui  ne  connaît,  au  moins  pour  en  avoir 
entendu  parler,  le  Trou  de  Calel.  C'est  une 
immense  excavation  dont  l'ouverture  se 
trouve  au  sommet  du  Gaussé,  dans  la  Mon- 
tagne-Noire, territoire  de  Sorèze.  L'entrée 
de  cette  caverne  est  d'un  accès  difficile  ; 
mais  après  avoir  parcouru  une  allée  sinueu- 
se, souvent  étroite  et  basse,  au  point  qu'il 
est  impossible  de  s'y  tenir  debout,  on  ren- 
contre une  salle  assez  vaste,  de  forme  cir- 
culaire, remplie  de  stalactites  et  de  stalag- 
mites du  plus  bel  effet  quand  (elles  sont 
éclairées  par  la  lumière  des  lampes  dont  il 
faut  avoir  soin  de  se  munir  si  l'on  ne  veut 
pas  s'égarer  dans  ce  dédale.  D'autres  salles 
offrent  les  mêmes  curiosités  naturelles  dans 
lesquelles  l'imagination  se  plaît  à  voir  des 
autels,  des  colonnes  du  plus  beau  marbre, 
des  draperies,  des  jeux  d'orgues,  des  arabes- 
ques etc.  Le  Trou  de  Calel  était  déjà  célèbre 
au  XVII»  siècle,  au  temps  de  Borel  qui  en 
parle  dans  ses  Antiquités  de  Castres  ;  mais 
il  en  est  fait  mention  en  1508,  dans  un  acte 
que  M.  le  docteur  Clos,  de  Toulouse  a  bien 
voulu  nous  communiquer.  C'est  une  tran- 
saction entre  les  habitants  de  Sorèze  et 
noble  homme  Antoine  de  Villespassans, 
seigneur  de  Linas,  Laboulbène,  Saint-Aman- 
cet  et  coseigneur  de  Sorèze,  sur  des  diffé- 
rends relatifs  à  la  propriété  de  la  partie  du 
territoire  de  Sorèzo  dite  Les  Cartons,  Cette 
transaction  fut  consentie  entre  les  parties 
en  présence  des  nobles  Jean  de  SainWean, 
seigneur  d'Aunon,  au  diocèse  de  Carcas- 
sonne  et  Pierre  de  Merlans,  seigneur  d'En- 
garrevaques.  Roquefort,  Saint-Agnan  et  au- 
tres lieux.  Les  habitants  étaient  représentés 
par  M^'®  Jean  Roberti,  bachelier  en  •  droit, 
de  Sorèze  ;  leur  adversaire  était  présent  et 
accompagné  de  son  frère,  Pierre  de  Villes- 
passans, ouvrier  de  l'église  cathédrale  de 


Castres.  Le  territoire  en  contestation  est 
partagé  et  dans  les  limités  tracées  se  trouve 
désigné  a  certain  trou  communément  et 
vulgairement  appelé  Z«  Trauc  del  CailAel. 
—  Ainsi,  dès  le  XV»  siècle  et  sans  doute 
bien  avant  cette  époque  le  Trou  de  Calel 
était  connu. 


Le  22  février  1(586,  Jean  de  Coras,  avocat, 
exerçant  les  fonctions  judiciaires  à  Réal- 
mont  et  les  consuls  parcouraient  la  ville 
pour  retirer  des  mains  des  nouveaux  con- 
vertis les  livres  concernant  la  R.  P.  R.,  en 
exécution  des  ordres  du  conseiller  d'Etat 
Châteauneuf  et  du  sieur  de  Carrière  vicaire 
général  de  l'archevêque  d'Albi.  Ils  étaient 
accompagnés  de  l'archiprêtre  Adrien  Teu- 
lier  et  du  notaire  Buisson,  remplissant  l'of- 
fice de  greffier.  On  trouva  chez  le  sieur  La- 
lauze,  alors  consul,  une  Bible  déchirée, 
traduction  des  ministres  ;  un  Nouveau  Tes- 
tament, des  mêmes  traducteurs  ;  un  autre 
fragment  du  Nouveau  Testament  ;  les  actes 
de  la  conférence  d'Annonay  ;  la  Défense 
de  la  vocation  des  ministres  ;  la  lettre  de 
Philiforne  à  Philaletre  (sic)  ;  deux  volumes 
des  Psaumes  de  Marot  ;  l'Abrégé  des  con- 
troverses ;  les  Uvres  du  sieur  Bonnafous  ; 
le  Livre  des  Traditions,  et  l'Apologie  pour 
le  serment  du  roi  de  la  Grande-Bretagne.  — 
La  fille  de  Capzelle  a  remis  deux  vieux* 
Psaumes  de  la  versification  de  Marot  et  les 
quinze  méditations.  —  (Extrait  de  la  minute 
du  procès-verbal.  Arch.  de  Réalmont.) 


M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux- Arts  vient  d'attribuer  au  Musée 
de  Castres  deux  nouveaux  objets  d'art  : 

P  Le  tableau  de  M.  Quost,  «  Le  Ru 
fleuri  î  acquis  au  Salon  de  1884  ;  2?  La  sta- 
tue en  plâtre  de  M.  Voyez  «  Le  Soir  •  ac- 
quise à  ce  même  Salon. 

Le  Directeur-Créranlf 
Emile  Jolibois. 
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RJBMARQUJES 

Sur  l'histoire  de  la  formation  géologique  de  la 
▼allée  du  Tarn  et  de  quelques  autres  Tsllées 
voisines. 


D'après  des  observations,  faites  princi- 
palement dans  le  Nord  de  la  France,  M.  de 
Mortillet  et  plusieurs  autres  géologues  (1) 
établissent  que  nos  vallées  d'érosion  ont 
commencé  de  se  former  dès  l'époque  mio- 
cène, et  que,  sur  la  fin  du  pliocène,  s'opé- 
raient déjà  des  alluvionnements  qui,  avec 
les  premiers  temps  quaternaires,  devaient 
combler  à  leur  tour  le  fond  des  mêmes 
vallées.  Ainsi,  aux  environs  de  Paris,  le 
creusement  effectué  par  la  Seine  pendant 
la  période  tertiaire  aurait  fait  descendre  de 
140  mètres  le  niveau  des  courants,  après 
quoi  les  alluvions  de  remplissage  auraient 
comblé  la  partie  basse  du  grand  sillon  flu- 
vial, en  reportant  le  lit  à  40  mètres  plus 
haut. 

Dans  la  suite,  avec  les  périodes  du  Mous- 
tier  et  de  Solutré,  correspondant  aux  temps 
quaternaires  moyens,  se  seraient  produits 
d'autres  aflFouillements  qui  auraient  encore 
creusé  des  lits  dans  les  couches  de  remblai 
et,  à  la  place  des  matériaux  enlevés  et 
balayés  par  les  courants,  auraient  délaissé 
de  nouveaux  dépôts  alluviens. 

Pendant  ces  changements  hydrographi- 
ques, qui  durent  être  fort  longs,  les  eaux, 
ajoute  M.  de  Mortillet,  à  la  suite  de  varia- 
tions survenues  dans  leur  vitesse,  laissè- 
rent à  sec  des  restes  de  terrains  horizon- 
taux qu'elles  avaient  successivement  inon- 
dés, et  formèrent  ainsi  des  terrasses  en  gra- 
dins le  long  de  leurs  cours.  Ces  terrasses 
sont  beaucoup  plus  sensibles  dans  les  val- 

(1)  Le  Préhistorique f  par  M.  de  Mortillet,  1^ 
édtt.  ISO,  131, 179  à  182,  315  à  317.  Traité  de  géo- 
logie, par  M.  de  Lapparent,  1074  et  suivantes. 


lées  du  midi  que  dans  le  nord.  Elles  offrent 
généralement  trois  étages,  ce  qui  montre 
qu'il  y  a  eu  trois  phases  dans  leur  formation. 

Nous  ne  trouvons  pas  exprimées  bien 
nettement  les  altitudes  que  l'on  donne  à 
ces  anciens  lits  ou  terrasses  de  la  Seine, 
mais  il  ne  nous  paraît  pas  que  l'on  doive 
faire  occuper  à  leur  ensemble  une  élévation 
totale  de  plus  d'une  quarantaine  de  mè- 
tres (1),  puisque  l'on  affirme  que  les  éro- 
sions qui  les  produisirent  consistèrent  seule- 
ment dans  des  remaniements  des  alluvions 
antérieures,  et  que  l'on  ne  signale  pas  la 
présence  de  celles-ci  au-dessus  de  la  hau- 
teur que  nous  venons  d'indiquer.  Ce  n'est 
d'ailleurs  qu'en  se  maintenant  dans  ces  li- 
mites que  l'on  peut  comprendre  que  les  al- 
luvions les  plus  anciennes,  comme  les  géo- 
logues l'affirment  depuis  quelque  temps  (2), 
loin  de  se  trouver  sur  les  hauts  niveaux  occu- 
pent m  contraire  les  bas  niveaux.  Il  serait  im- 
possible, nous  semblé-t-il,  d'admettre  de 
pareilles  conclusions  si  l'on  voulait  étendre 
indifféremment  la  même  règle  à  toutes  les 
hauteurs  comprises  entre  le  fond  de  la  val- 
lée et  les. sommets  des  collines  qui,  des  deux 
côtés,  lui  servent  de  Umites. 


(1)  D'après  De  Lapparent,  p.  1082,  les  hauts 
niveaux  seraient  à  soixante  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  et  les  bas  niveaux  vers  trente  mètres,  et  ces 
chiffres  paraissent  s'accorder  avec  ceux  de  M.  de 
Mortillet  ;  mais  ces  géologues  n'indiquent  pas  la  lar- 
geur des  terrasses  et  ne  signalent  pas  d'autres  lits 
supérieurs  dont  il  est  difficile  cependant  de  ne  pas  ad- 
mettre l'existence.  Aussi^  dans  la  coupe  théorique 
que  nous  avons  dessinée  sur  notre  planche,  n'avons- 
nous  pu  donner,  pour  cette  vallée,  qu'une  sorte  de 
tracé  fictif,  suffisant  toutefois  pour  résoudre  les  ques- 
tions de  niveau  qui  vont  surtout  nous  occuper. 

(2)  De  Mortillet,  315.  De  I^apparent,  1082.  Dans  sa 
conférence  sur  les  Troglodytes  (rééditée  k  la  suite 
de  l'Homme  préhistorique  de  Lubbock,  trad.  563) 
Broca  parle  aussi  de  l'^e  des  alluvions  d'après  leurs 
niveaux  ;  mais  il  ne  parait  pas  envisager  les  diffi- 
cultés que  nous  essayons  de  vider  dans  le  cours  de 
ce  travail. 
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Nous  allons  avoir  à  nous  expliquer  plus 
amplement  là-dessus  dans  la  suite  de  ce 
mémoire,  lequel  a  pour  but  de  faire  l'appli- 
cation à  quelques-unes  de  nos  vallées  du 
Midi  des  théories  de  M.  de  Mortillet.  Nous 
allons  prendre  pour  exemple  la  vallée  du 
Tarn,  dans  sa  partie  inférieure,  au-dessous 
d'Albi,  mais  tout  ce  que  nous  dirons  est 
exactement  applicable  à  la  vallée  de  l'Agoût, 
comprise  dans  l'arrondissement  de  Lavaur, 
et  à  celle  de  la  Garonne,  comprise  dans  les 
arrondissements  de  Muret  et  de  Toulouse. 

La  vallée  du  Tarn,  examinée  vers  les 
points  où  elle  sort  de  l'Albigeois  pour  péné- 
trer dans  le  Toulousain,  présente  la  coupe 
théorique  indiquée  dans  la  planche  ci- 
jointe  (1),  qui  reproduit  à  peu  près  son 
allure  habituelle  depuis  le  chef-lieu  du 
département  du  Tarn  jusqu'à  son  entrée 
dans  le  Tam-et-Garonne.  Bornée  d'un  côté 
par  une  ligne  de  coteaux  qui  ne  forment 
qu'un  seul  talus,  elle  présente  de  l'autre 
trois  plaines  étagées^  lambeaux  des  anciens 
lits  qui  furent  creusés  par  les  courants  aux 
diverses  périodes  de  sa  formation,  et  qui  à 
l'origine  se  sont  évidemment  prolongés  en 
lignes  horizontales  à  travers  toute  la  lar- 
geur de  la  vallée.  Chacune  de  ces  terrasses 
et  même  la  ligne  de  coteaux  qui  forme  la 
limite  extrême  des  versants  est  couverte 
d'une  couche  d'alluvion  de  plusieurs 
mètres  d'épaisseur,  et  qui  par  sa  composi- 
tion en  terres,  en  sables,  et  en  cailloux 
roulés,  analogues  à  ceux  que  le  Tarn  char- 
rie encore  dans  son  lit  actuel,  témoigne 
que  tous  ces  reliefs  ont  bien  été  façonnés 
par  les  courants  primitifs  de  la  rivière.  Les 
altitudes  indiquées  sur  la  planche  montrent 


(1)  Dans  toutes  les  coupes  de  notre  planche,  afin  de 
rendre  les  figures  plus  claires,  nous  avons,  selon 
l'usage,  considérablement  augmenté  les  dimensions 
des  hauteurs  comparativement  aux  distances  hori- 
zontales. 


la  profondeur  des  diverses  parties  de  la 
vallée,  et  si  à  leur  chiffre  total  on  ajoute 
les  dimensions  de  la  largeur  on  acquiert 
une  idée  delà  grandeur  de  ce  travail  de 
creusement  et  de  l'immense  durée  qu'il  a 
naturellement  exigée. 

Tout  en  passant  constatons  la  place 
qu'occupent,  dans  les  divers  niveaux  que 
nous  venons  de  signaler,  les  haches  Ghel- 
léennes  en  pierre,  c'est-à-dire  celles  qui 
correspondent  à  la  période  la  plus  ancienne 
des  temps  quaternaires.  Ces  instruments 
n'ont  pas  été  trouvés  en  effet  à  toutes  les 
hauteurs  indifféremment  que  donnent  les 
versants  du  bassin.  On  ne  les  a  recueillies 
jusqu'ici  que  sur  les  coteaux  de  la  ligne  de 
faite,  et  sur  la  plus  haute  terrasse,  y  com- 
pris les  pentes  qui  la  relient  à  la  terrasse 
suivante  ;  elles  reposaient  là  soit  isolées^ 
soit  groupées  sur  des  stations,  et  au-dessus 
des  couches  alluviennes  qui  recouvrent 
presque  partout  le  sol  tertiaire  (1).  Cette 
remarque  a  son  importance  pour  l'histo- 
rique de  la  formation  de  la  vallée  et  nous 
aurons  à  l'utiliser  plus  loin. 

En  présence  des  conditions  géologiques 
décrites  ci-dessus  il  avait  suffi  jusqu'à  ce 
jour  de  quelques  instants  de  réflexion  pour 
comprendre  la  marche  générale  des  phéno- 
mènes dont  nous  voyons  ici  les  résultats. 
Et  l'explication  qui  avait  été  donnée  est 
si  naturelle  et  si  complète  que  tous  nos 
principaux  auteurs  l'avaient  pleinement 
adoptée. 

Soit  que  l'on  ne  parte  que  du  commence- 


(1)  Cela  résulte  des  recherches  de  MM.  Alibert  et 
Ratier,  aux  environs  de  Montauban,  de  MM.  Jay- 
bert  et  Cas.  Lauzeral,  dans  le  canton  de  Rabastens, 
et  aussi  de  nos  propres  observations,  dans  ce  même 
canton  et  dans  celui  de  Montastruc.  Des  constata- 
tions analogues  ont  été  faites  par  MM.  D'Âdhémar, 
Noulet,  etc.,  soit  dans  la  vallée  de  la  Garonne,  soit 
dans  les  petits  bassins  de  divers  affluents  de  cette 
rivière  aux  environs  de  Toulouse. 
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ment  de  l'époque  quaternaire,  soit  même 
que  l'on  remonte,  comme  on  le  fait  main- 
tenant, jusqu'aux  temps  miocènes,  il  faut 
admettre  nécessairement  que  les  eaux  ont 
raviné  d'abord  toute  la  partie  haute  du  ter- 
tiaire dont  les  strates  continues  remplis- 
saient alors  en  entier  le  sillon  de  la  vallée. 
Cette  première  phase  du  ravinement,  après 
une  halte  intermédiaire  vers  200  mètres 
d'altitude,  atteignit  le  plateau  situé  à  160 
mètres  et  sur  lequel  le  fleuve,  avant  de  se 
retirer,  déposa  ses  alluvions  terreuses  et 
caillouteuses.  Les  eaux  ayant  diminué  en 
largeur  creusèrent  ensuite,  sur  une  profon- 
deur de  quarante  mètres  un  autre  lit,  et 
laissèrent  sur  ce  nouveau  fond  un  autre 
dépôt  formé  par  les  cailloux  roulés  et  les 
limons  qu'elles  ne  cessaient  d'entraîner  des 
montagnes.  Enfin  les  courants,  ayant  enco- 
re perdu  de  leur  volume,  n'occupèrent  plus 
que  la  largeur  indiquée  par  la  plaine  infé- 
rieure ;  mais,  à  la  suite  d'un  accroissement 
de  vitesse,  les  eaux  creusèrent  là  un  troisiè- 
me lit  qu'elles  recouvrirent  plus  tard  d'une 
nappe  alluvionale,  semblable  à  celle  des  ter- 
rasses précédentes.  En  admettant  que  les 
premières  inondations  avaient  été  les  plus 
fortes  et  que  les  c*rues  étaient  allées  ensuite 
sans  cesse  en  diminuant,  on  faisait  du  reste 
cadrer  ces  résultats  avec  la  théorie  glaciaire 
qui  suffisait  pour  rendre  compte  de  toutes 
ces  variations  (l).  Aujourd'hui,  il  est  vrai, 

(1)  Ces  explications  sur  la  formation  des  terrasses 
diluviennes  sont  rappelées  par  M.  de  Lapparent 
dans  son  traité  de  géologie,  p.  1062.  —  Elles  ont  été 
surtout  exposées  chez  nous  par  Ley merle,  qui  a  eu 
roccasion  de  les  appliquer  à  la  vallée  de  la  Garonne 
et  à  la  basse  vallée  du  Tarn.  Elémenti  de  géologiç, 
1^  éd.  p.  740  etsuiv.  ;  Mém,  de  VAcad.  des  sciences 
de  Toulouse,  1867,  p.  132  et  suiv.  ;  etc.  —  M.  Ma- 
gnan  les  a  adoptées  à  son  tour  dans  son  travail  sur 
l'ancien  lit  creusé  par  TAgoût,  alors  que  cette  rivière 
ou  mieux,  croyons* nous,  un  de  ses  bras  seulement  se 
jetait  dans  la  Méditerranée  par  le  sillon  de  Revel  ; 
et  c'^t  par  les  mêmes  théories  qu'il  expliquait  encore 
les  terrasses  de  la  vallée   actuelle    qu'il  signale  en 


tandis  que  ces  creusements  de  nos  vallées 
sont  ramenés  à  l'époque,  fort  antérieure, 
du  miocène  ou  du  pliocène,  on  n'a  pas  non 
plus  les  mêmes  idées  sur  la  cause  première 
des  agents  de  ces  érosions,  et  il  faut  accor- 
der que  les  nouveaux  systèmes  paraissent 
réellement  préférables.  Mais,  quelles  que 
soient  ces  causes  et  quelles  que  soient 
leurs  dates,  les  effets  restent  les  mêmes,  et 
ils  nous  forcent  toujours  à  admettre  l'exis- 
tence d'une  succession  de  courants  décrois- 
sants, qui  est  allée  de  haut  en  bas  et  non 
de  bas  en  haut. 

Dans  cette  hypothèse,  on  le  voit,  les 
dépôts  des  niveaux  les  plus  élevés  sont 
bien  en  réalité  les  plus  anciens,  et  cela 
paraît  d'ailleurs  si  bien  justifié  par  les  phé- 
nomènes analogues,  observés  encore  de 
nos  jours  de  divers  côtés,  que  l'on  ne  com- 
prend pas  de  prime  abord  qu'il  puisse  être 
fait  la  moindre  objection  à  ce  système. 
Mais  alors  comment  se  peut-il  que  l'on 
émette  aujourd'hui  une  régie  contraire, 
dans  la  nouvelle  explication  du  creusement 
des  vallées  ?  De  ces  deux  affirmations  oppo- 
sées n'y  en  a-t-il  pas  une  qui  est  forcément 
une  erreur?  Voici,  à  notre  avis,  jusqu'à 
quel  point  et  de  quelle  manière  chacune  de 
ces  deux  propositions  reste  exacte,  et  com- 

dessous  de  Vielmur  et  que  nous  figurons  dans  notre 
planche.  (Ballet,  de  la  Soc.  d'fUst,  natur,  de  Tou» 
louse,  IV,  p,  120). 

Pour  nos  grandes  conune  pour  nos  petites  vallées, 
M.  Noulet  parait  aussi  vieillir  d*autant  plus  leurs 
alluvions  qu'elles  occupent  de  plus  hautes  altitudes 
{Mém.  de  l'Ac.  se,  Toul.  1854,  p.  128.  et  1860  p.  278  ; 
Reçue  arch.  du  Midi,  I,  71  ;  Etude  sur  les  cail» 
louw  taillés  du  Toulousain,  p.  53  :  Noue,  études 
sur  le  gisement  quaternaire  de  Clermont,  p.  81)  ; 
mais  cet  auteur,  tout  en  étant  porté  à  attribuer  au 
quaternaire  les  niveaux  élevés  des  grands  bassins, 
ne  nie  pas  qu'ils  ne  puissent  être  tertiaires  {Mém. 
de  VAc.  se.  1860  p,  278  ;  Noua.  et.  sur  le  gis.  de 
Clermont,  81),  et  il  rejette  en  outre  l'intervention 
des  grands  cataclysmes  aqueux  dans  la  formation 
des  anciennes  dépressions  fluviales  {EL  sur  les  cail» 
loux  taillés,  45  ;  et  Noue  et.  sur  le  gis.  de  Clerm.  Si\ 
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ment  il  est  possible  de  concilier  les  anciens 
systèmes  delà  science  avec  les  théories  plus 
récentes. 

Examinons  d'abord  la  partie  haute  de 
notre  vallée,  correspondant  au  dessus  de  la 
cote  160  ou  même  120  mètres  (1).  D'après 
l'opinion  acceptée  aujourd'hui  cette  portion, 
comme  du  reste  la  portion  placée  plus  bas, 
remonterait  à  Tépoque  tertiaire  et  jusques 
aux  temps  miocènes.  Nous  voulons  bien 
croire,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  laissé 
entendre,  que  c'est  là  un  fait  à  peu  près 
acquis,  mais  nous  serions  bien  plus  con- 
vaincu si  on  pouvait  appuyer  cette  opinion 
au  moyen  des  caractères  de  la  faune,  et  si, 
par  exemple,  im  gisement  de  fossiles,  dont 
nous  reparlerons  plus  loin,  et  qui  est  placé 
dans  l'alluvion  un  peu  au-dessus  de  la 
cote  160,  fournissait  des  animaux  anté- 
rieurs au  pliocène  ou  tout  au  moins  au 
quaternaire.  Quoiqu'il  en  soit  d'ailleurs,  il 
est  bien  évident  que 'puisque  les  haches 
primitives  se  trouvent  en  place  sur  la  plaine 
située  à  160  mètres  et  même  sur  les  talus 
qu'elle  surmonte  immédiatement,  ces  reliefs 
ainsi  que  leurs  alluvions  étaient  au  moins 
formés  à  l'époque  Chelléenne;  car,  sans 
cela,  c'est  placées  à  la  base  de  ces  dépôts 
ou  tout  au  moins  dispersées  au  hasard  dans 
l'épaisseur  de  leurs  couches,  que  l'on  retrou- 
verait aujourd'hui  les  pierres  taillées  (2).  I 


(1)  n  est  facile  d'appliquer  aux  autres  vallées  figu- 
rées dans  notre  planche  tout  ce  que  nous  disons  ici  en 
particulier  pour  celle  du  Tarn.  Seulement  les  divers 
plateaux  qui  se  trouvent  entre  160  et  100  m.  dans 
cette  dernière  vallée  sont,  dans  la  vallée  de  la  Seine, 
entre  60  et  30  m.,  dans  celle  de  la  Garonne,  entre 
180  et  140  m.  et,  dans  celle  de  l'Agoût,  entre  190  et 
120  m. 

(2)  Notons  que  pour  plusieurs  autres  raisons  on  est 
encore  obligé  d'admettre  que  les  hautes  terrasses 
étaient  déjà  entièrement  façonnées  et  émergées  à 
répoque  deChelles.  En  effet  l'homme  de  cette  période 
ayant  emprunté  la  matière  de  ses  outils  aux  cail- 
loux roulés  des  nappes  alluviales,  il  fallait  bien  que 


Par  suite  tous  les  changements  qui  sont 
survenus  depuis  lors,  dans  le  profil  des 
terrains  ou  dans  la  disposition  de  leurs 
nappes  d'alluvion,  n'ont  pu  se  produire 
qu'en  dessous  de  ce  niveau,  et  c'est  évi- 
demment dans  cet  espace  inférieur,  creusé 
déjà  durant  les  temps  tertiaires  que  la 
période  Chelléenne  a  dû  faire  son  travail  de 
comblement. 

Dans  cette  partie  haute  de  la  vallée, 
comparée  aux  étages  inférieurs,  il  est  donc 
vrai  de  dire  que  l'ancienne  règle  théorique 
reste  toujours  inébranlable.  Pour  détruire 
cette  règle  il  faudrait  supposer  que  pendant 
les  périodes  du  Moustier,  de  Solutré  et  de 
la  Madeleine,  c'est-à-dire  lorsque  les  eaux 
étaient  déjà  descendues  dans  la  plaine  basse 
et  sans  doute  même  dans  leur  lit  actuel,  les 
courants  et  leurs  alluvions  se  seraient 
relevés  jusqu'à  140  mètres  au-dessus  de 
leurs  lits  (1),  ce  qui  équivaudrait  à  un  véri- 
table déluge.  Or,  cette  supposition  n'est 
pas  seulement  incompatible  avec  l'exis- 
tence des  stations  Chelléennes  établies  sur 
les  plaines  supérieures,  stations  qui  auraient 
dû  être  bouleversées  ou  détruites  par  ces 
hautes  crues  ou  tout  au  moins  recouvertes 
par  leurs  alluvions  ;  elle  nous  mettrait  en 
présence  d'une  masse  d'eau  tout-à-fait 
invraisemblable,  et  d'autant  plus  impos- 
sible à  justifier  que,  d'après  la  théorie  des 
glaciers,  admise  aujourd'hui,  ces  glaciers 
à  ce  moment  touchaient  précisément  à 
leur  fin  ;  et,  en  outre,  par  l'étroit  espace 
qu'elle  laisserait  aux  parties  émergées,  elle 
tendrait  à   rendre  nos  terres  à  peu  près 

ces  nappes  fussent  déjà  déposées  à  cette  époque  ;  et 
de  plus  on  ne  concevrait  guère  la  possibilité  de 
l'existence  de  l'homme  dans  nos  régions  si  à  ce 
moment  les  premières  terrasses  avaient  été  encore 
inondées,  et  si  les  crêtes  de  nos  collines  ^'étaient 
seules  élevées  au-dessus  des  eaux. 

(1)  Jusqu'à  140"  aussi  pour  la  Seine,   150  pour  la 
Garonne  et  140  pour  l'Agoùt. 
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inhabitables,  à  une  époque  cependant  où 
nous  avons  les  preuves  d'une  population 
beaucoup  plus  nombreuse  que  dans  les  âges 
précédents.  On  pourrait  signaler  encore 
plusieurs  autres  difficultés  qui  surgiraient 
dans  cette  hypothèse  s'il  n'était  évidem- 
ment inutile  de  s'arrêter  plus  longtemps  à 
de  tels  moyens  d'explication  (1). 

Mais  si  nous  passons  maintenant  aux 
niveaux  inférieurs,  correspondant  soit  à 
l'âge  du  Moustier,  soit  aux  autres  phases 
postérieures  du  quaternaire,  et  se  dévelop- 
pant ici  sur  une  épaisseur  de  40  mètres  ou 
davantage,  nous  allons  constater  que  les 
faits  peuvent  très  bien  se  présenter  sous  un 
autre  aspect,  et  que,  comme  on  le  veut,  il 
est  possible  que  ce  soit  une  règle  opposée 
qu'il  faille  quelquefois  en  déduire. 

S'il  n'y  a  pas  lieu  peut-être,  de  prétendre 
que  le  lit  actuel  du  Tarn  qui  a  une  profon- 
deur de  treize  mètres,  fût  déjà  tracé  par  les 
affouillements  primitifs,  antérieurs  à  l'épo- 
que de  Chelles,  il  faut  reconnaître  du  moins 
que  les  deux  lits  précédents,  sur  une  hau- 
teur d'une  quarantaine  de  mètres,  peuvent 
bien  remonter  au-delà  du  quaternaire, 
quoiqu'il  nous  reste  toujours  à  trouver  des 
fossiles  pour  fixer  des  dates  certaines. 

D'après  la  théorie  récente,  ici,  comme 
dans  la  vallée  de  la  Seine,  ces  lits  furent 
d'abord  comblés  par  les  alluvions  pendant 


(1)  Un  auteur  a  calculé,  il  est  vrai,  diaprés  l'épais- 
seur des  limons  laissés  par  les  inondations  moder- 
nes que  le  lehm  qui  se  trouve  dans  les  vallées  de  la 
Oaronne  et  de  l'Hers,  près  de  Toulouse,  et  qui  semble 
avoir  été  déposé  d'un  seul  coup,  serait  dû  à  des 
crues  de  plus  de  70  m .  et  même  de  120  m.  (mém.  de 
VAc.  9C.  Toulouse.  1864,  p.  354  ;  et  18S4,  2«  sem. 
p.  213)  ;  mats,  outre  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  ces 
dépôts  ne  soient  pas  le  produit  de  plusieurs  actions 
successives,  rien  ne  nous  dit  que  les  divers  facteurs 
des  phénomènes  de  l'époque  gik>logique  (durée,  alti- 
tude générale  du  sol,  vitesse  des  courants,  densité 
des  troubles,  etc)  aient  agi  dans  des  conditions  com- 
parables à  celles  que  nous  observons  aujourd'hui. 


la  période  Chelléenne,  et,  si  ce  fait  n'a  pas 
été  encore  reconnu  chez  nous,  c'est  sans 
doute  parce  que  l'attention  ne  s'est  pas 
portée  de  ce  côté  ou  mieux  parce  que  les 
témoins  des  tiépôts  correspondants  sont 
actuellement  assez  rares.  Il  arriva  en  effet 
qu'avec  la  période  du  Moustier  ces  alluvions 
Ghelléennes  furent  presque  entièrement 
ravinées  et  en  traînées  par  de  nouvelles  inon- 
dations, en  sorte  que  leurs  couches,  mal- 
gré leur  puissance  antérieure,  ne  se  sont 
plus  maintenues  que  par  rares  lambeaux 
sur  quelques  pentes  ou  dans  le  bas-fond. 
Lorsque  ces  lambeaux  ont  résisté,  il  s'en 
faut  d'ailleurs  qu'ils  soient  restés  à  décou- 
vert. Après  la  période  de  ravinement,  dont 
nous  venons  de  parler,  se  produisit  un 
ralentissement  dans  les  courants,  qui  se 
mirent  aussitôt  à  déposer  de  nouvelles  allu- 
vions, et  celles-ci  se  superposèrent  alors 
aux  restes  des  dépôts  plus  anciens  que  l'on 
ne  retrouve  plus  aujourd'hui  qu'à  leur 
base.  C'est  là  ce  qu'on  a  constaté  à  Chelles, 
dans  la  vallée  de  la  Marne,  tout  près  de 
Paris  (1),  et  c'est  ce  qui  doit  également  avoir 
eu  lieu  chez  nous. 

Ainsi  que  le  montre  notre  figure,  les 
débris  Chelléens  se  trouvent  donc  ici  au- 
dessous  des  dépôts  Moustériens  ou  Magda- 
léniens, et,  dans  ces  divers  cas,  il  faut 
reconnaître  que  ce  sont  les  bas  niveaux  et 
non  ceux  qui  les  surmontent  qui  sont  les 
plus  anciens.  Mais,  on  le  voit,  il  n'est  nul- 
lement question  en  ce  moment  des  allu- 
vions des  étages  supérieurs  et  nous  ne  nous 
occupons  que  des  dépôts  du  Moustier,  de 


(1)  Outre  De  Mortillet,  p.  162,  227,  315,  et  De  Lap* 
parent,  p.  1082,  voyez  sur  ce  gisement  célèbre  les 
Matériaux  pour  Vkist.  primitioe  de  V homme t 
publiés  par  M.  Cartailhac,  1879  p.  22  et  162,  et  1881, 
p.  329.  Dans  ce  dernier  vol.  p.  418,  il  est  dit  que  les 
dépôts  de  Chelles  sont  synchroniques  de  ceux  de  la 
vallée  de  la  Seine  que  nous  avons  placés  entre  les 
cotes  30  et  60. 
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Solutré  et  de  la  Madeleine,  qui  pour  la  1 
Seine  ne, paraissent  pas  s'élever  à  plus  de 
40  mètres  au-dessus  du  fond  du  bassin,  et 
pour  le  Tarn,  pour.  l'Agoût  et  pour  la 
Garonne  ne  doivent  guère  dépasser  ces 
mêmes  chiffres.  Vouloir  faire  remonter, 
pendant  ces  dernières  périodes,  des  dépôts 
diluviens  jusque  sur  les  hautes  plaines  et 
sur  les  sommets  des  collines  limitrophes, 
serait  se  heurter  aux  difficultés  dont  nous 
parlions  il  n'y  a  qu'un  instant  et  qui  sont 
réellement  insolubles. 

Voilà  donc  à  quoi  paraissent  se  réduire 
exactement  les  constatations  de  la  science 
moderne,  que  l'on  oppose  d'une  manière 
trop  formelle  au  système  antérieur.  Oui,  il 
est  vrai  de  dire  que  les  niveaux  les  plus 
élevés  sont  les  plus  récents  si  l'on  ne  con- 
sidère que  les  plaines  ou  terrasses  inférieu- 
res des  vallées,  mais  il  ne  faudrait  pas  non 
plus  oublier  d'ajouter  que  les  couches  d'al- 
luvion  placées  au-dessus  et  qui  vont  sou- 
vent jusqu'aux  lignes  de  partage  des  bas- 
sins, maintiennent  la  vieille  règle  et  sont 
d'une  date  plus  reculée  que  celles  qui  s'éta- 
lent aux  basses  altitudes  (1  j. 


(1)  Il  convient  de  noter  ici  que  les  remaniements 
pon^tatés  dans  les  bas  étages  et  qui  ont  superposé 
certaines  alluvions  à  d^autres  plus  anciennes  ou  les 
ont  même  juxtaposées,  ont  pu  également  se  pro- 
duire pendant  que  les  courants  aftouillaient  la  partie 
haute  de  la  vallée  ;  mais  ces  faits  n'ont  pu  résulter 
que  d'inondations  qui  s'élevaient  tout  au  plus  à  40 
ou  50  mètres»  car  on  ne  peut  guère  concevoir,  à 
aucune  époque,  l'existence  de  masses  d'eau  plus  con- 
sidérables. S'il  se  peut  donc  que,  dans  ces  limites, 
on  trouve  à  tous  les  niveaux  des  ailuvions  disposées 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  cela  n'est  plus 
possible  lorsque  l'on  compare  entre  elles  des  nappes 
que  séparent  des  différences  d'altitude  allant  de  50  m. 
jusqu'à  100  m.  et  au-delà.  L'on  rentre  alors  forcément 
dans  la  règle  suivant  laquelle  les  niveaux  les  plus 
élevés  sont  bien  les  plus  anciens. 

Nous  trouvons  d'ailleurs  que  cette  dernière  règle 
est  reconnue  dans  divers  travaux  récents  dûs  à  d'ex- 
cellents géologues  (Mater,  pour  l'hist.  primitive  de 
l'homme,  1884,  p.  387  et  888  ;  1885,  p.  167  à  175),  et 


Il  résulte  immédiatement  des  remarques 
ci-dessus  qu'une  autre  restriction  nxérite 
d'être  faite  au  sujet  de  Tâge  et  de  la  hau- 
teur de  nos  terrasses  alluviennes.  M.  de 
Mortillèt  peut  avoir  raison  de  placer  à  des 
niveaux  relativement  assez  bas  les  terras- 
ses des  vallées  du  Nord,  et  de  rapporter 
leur  formation  à  Tépoque  du  Moustier.  Tou- 
tefois, on  a  déjà  vu  que  ce  système  ne  sau- 
rait être  applicable  à  toute  la  France,  et  il 
est  certain  qu'une  partie  au  moins  des  plai- 
nes étagées  de  nos  vallées  du  Midi  occupent 
des  niveaux  bien  supérieurs  et  sont  d'une 
date  plus  reculée. 

Encore  deux  courtes  recommandations 
que  nous  adresserons  aux  chercheurs  de 
notre  région,  et  nous  terminons. 

Les  lambeaux  du  comblement  Chelléen, 
qui  peuvent  se  trouver  dans  le  fond  de  la 
vallée  du  Tarn  ou  de  ses  voisines,  n'ont  pas 
été  reconnus  jusqu'ici,  et  nous  ne  savons 
pas  que  Ton  ait  rencontré  non  plus  dans 
l'alluvion  de  nos  plaines  basses,  qui  doit 
les  recouvrir,  des  restes  d'animaux  ou  des 
cailloux  taillés  pouvant  témoigner  que  leur 
dépôt  remonte  bien  à  l'époque  du  Moustier 
ou  aux  périodes  suivantes  du  quaternaire. 

Si  les  débris  d*elepAas  primigenius  ou 
mammouth,  de  rhinocéros  thicorinus,  etc., 
fournis  par  quelques  bas   niveaux  (1),  ne 

que  M.  de  Mortillèt  lui  même  l'admet  implicitement 
lorsque  dans  son  tableau  de  la  p.  131  il  regarde 
comme  Chelléens  le  lehm  supérieur  et  les  allueiofiM 
des  hauts  niceauw^  et  place  dans  la  période  sui- 
vante ou  Moustérienne  \^  formation  des  terrasses. 
M.  Gaudry  a  signalé  aussi  un  ancien  dépôt  fluvial 
situé  près  de  Paris  à  100  m.  d'altitude  et  bien  au- 
dessus  par  conséquent  des  terrasses  à  gravier  que 
nous  avons  tracées  dans  notre  coupe  (Mater.  18Â1, 
p.  418). 

(1)  On  a  admis  jusqu'à  ce  jour  que  les  fossiles  qua- 
ternaires trouvés  dans  la  région  n'occupent  guère 
que  la  terrasse  inférieure  de  nos  vallées,  à  10  ou 
15  m.  au-dessus  du  niveau  des  cours  d'eau  actuels 
CMém,  de  VAc,  se,  TouL  1854,  p.  128  etsuiv  ;  1867, 
p.  250  ;  1872,  p.  410.  Noulet,  Etud,   sw"  les    ccUl- 
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contrarient  pas,  il  est  vrai,  les  théories  géné- 
rales déjà  admises  pour  d'autres  contrées, 
ils  sont  insuffisants  pour  nous  faire  suivre 
dans  leurs  précisions  et  leurs  détails  les 
derniers  progrès  de  la  science,  et  il  nous 
reste  à  constater,  dans  ces  mêmes  couches, 
la  présence  d'animaux  plus  expressifs  et 
surtout  de  quelques  pierres  taillées  aux 
formes  caractéristiques.  Tandis  que  les  pla- 
teaux supérieurs  étaient  habités  par  les 
hommes  de  Chelles  et  du  Moustier,  ces  popu- 
lations, pendant  les  périodes  de  décrois- 
sance des  courants,  descendaient  sur  les 
bords  du  fleuve,  où  elles  apportaient  leurs 
instruments  que  les  crues  recouvraient 
ensuite  de  leurs  dépôts,  et  ces  engins  pou- 
vaient d'ailleurs  rouler  facilement  d'eux- 
mêmes  dans  ces  mêmes  couches  lorsqu'ils 
avaient  été  laissés  sur  les  pentes  et  sur  les 
bords  des  terrasses  ;  or,  malgré  les  abla- 
tions et  les  bouleversements  postérieurs, 
opérés  dans  les  alluvions  anciennes  du 
Tarn,  il  est  difficile  d'admettre  que,  con- 
trairement à  ce  qui  a  été  observé  à  Cler- 
mont  (près  de  Toulouse),  à  Paris,  à  Chelles, 
etc.,  quelques-uns  au  moins  de  ces  débris 
d'industrie,  de  l'une  ou  de  l'autre  époque, 
n'ont  pas  échappé  aux  déblaiements.  On 
peut  donc  présumer  que  chez  nous  aussi 
des  recherches  nouvelles,  si  elles  sont  per- 
sévérantes et  minutieuses,  pourront  d'un 
jour  à  l'autre  conduire  à  des  découvertes 
décisives  ;  aussi  nous  permettrons-nous 
d'appeler  particulièrement  Tattention  des 
observateurs  locaux  sur  les  diverses   car- 

loux  taillés,  p.  53,  et  Nouo.  et,  sur  le  gis,  quat, 
de  Clermont,  81, 84;.  Cependant  \^  dernières  décou- 
vertes de  mammouths  faites  à  Rabastens  indiqueraient 
une  hauteur  beaucoup  plus  considérable  et  qui,  nous 
dit-on,  atteindrait  50  ou  60  m.  au-dessus  des  eaux  du 
Tarn.  A  Paris  on  retrouve  les  fossiles  quaternaires 
jusqu'à  une  60«  de  m.  au-dessus  de  la  Seine  et  de 
la  Marne.  Un  gisement  de  rennes,  signalé  dans  les 
Mater,  1881,  p.  418,  et  situé  à  100  m.,  est  encore 
une  exception. 


rières  de  gravier  exploitées  dans  les  plaines 
basses. 

Pour  ce  qui  est  des  hauts  niveaux,  il 
serait  non  moins  important  de  déterminer, 
au  moyen  des  restes  de  la  faune,  l'âge 
exact  de  leurs  alluvions  et  de  décider  si 
leurs  nappes  pierreuses  sont  bien  tertiaires 
ou  seulement  quaternaires  (1).  Sur  divers 
points  ces  couches  ont  fourni  des  ossements, 
et  nous  avons  déjà  signalé  à  quelques  ar- 
chéologues un  gisement  de  débris  fossiles 
qui  se  trouve  un  peu  au-dessus  de  la  plaine 
haute,  au  village  d'Azas,  à  un  kilomètre  des 
limites  du  département  du  Tani  ;  mais  nous 
croyons  qu'on  n'a  pas  fait  assez  attention 
jusqu'ici  à  la  valeur  des  restes  qu'il  a  pro- 
curés et  surtout  de  ceux  qu'il  pourrait  pro- 
curer encore  (2).  Espérons  cependant  qu'ils 
finiront  par  attirer  un  examen  plus  sérieux, 
et,  en  attendant,  ne  cessons  de  recueillir 
avec  soin  les  remaixjues  et  les  débris  four- 
nis par  les  alluvions  de  cet  étage,  et  qui 
sont  seuls  capables  d'éclairer  les  points 
obscurs  que  nous  venons  d'indiquer. 

Telles  sont  les  observations  que  nous 
croyons  devoir  faire  au  sujet  du  passé  géo- 
génique  de  la  vallée  du  Tarn,  lorsqu'on  le 
compare  à  celui  de  là  vallée  Parisienne,  qui 
grâce  au  zèle  et  au  savoir  des  explorateurs 
se  trouve  aujourd'hui  particulièrement 
éclairci.  Si  quelque  lecteur,  plus  familiarisé 

(1)  Nous  avons  déjà  remarqué  que,  à  Texception 
des  dépôts  des  lignes  de  faite,  que  Leymerie  attribue 
au  pliocène,  les  dépôts  de  nos  terrasses  hautes  ont 
été  considérés  chez  nous  comme  quaternaires.  M. 
Noulet  parait  adopter  aussi  cette  date,  mais  il  avoue 
qu'avant  d'avoir  une  opinion  bien  arrêtée,  il  est  bon 
d'attendre  l'examen  des  fossiles  que  ces  terrasses 
pourraient  offrir  (Af^m.  de  l'Ac,  se,  Toul,  1860  p.  278  ; 
Nouo.ét,  sur  le  gis.  quat,  de  ClêrmontfSl). 

(2)  La  croyance  que  l'on  avait  affaire  à  des  cou- 
ches quaternaires  avait  fait  attribuer  quelques  gros 
os  de  ce  gisement  au  mammouth  ;  mais,  si  les  cou- 
ches sont  tertiaires,  il  faudra  probablement  les  rap- 
porter à  l'éléphant  méridionalis,  peut-être  même  au 
mastodonte  ou  au  dinotherium. 
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que  nous  avec  ces  matières,  trouvait  que 
nous  nous  sommes  égaré  en  exposant  notre 
manière  de  voir,  la  Sevue  insérerait,  pen- 
sons-nous, volontiers  une  note  rectificative 
et  même  un  travail  d'ensemble  ;  et,  sans 
doute,  nous  ne  serions  pas  le  seul  à  le 
remercier  de  nous  avoir  fait  comprendre  la 
nature  et  le  sens  exacts  des  curieux  résul- 
tats qui  ont  été  obtenus  en  ces  derniers 
temps  par  les  études  combinées  de  la  géo- 
logie et  de  la  préhistoire. 

Août  1885.  Edmond  CABIÉ. 


SIÈGE  DE  LAVAUR 


LE    COMBAT    DE    MONTGEY 
AvrU  1811 

La  Revue  du  département  du  Tarn,  nu- 
méro de  juillet  1885,  contient  un  récit  du 
siège  deLavaur,  traduit  de  l'histoire  anony- 
me des  Albigeois,  en  langue  romane,  impri- 
mée dans  les  Preuves  de  l'Histoire  du  Lan- 
guedoc, tome  IIL 

Comme  le  texte,  la  traduction  contient 
une  erreur  de  lieu,  qu'il  nous  paraît  impor- 
tant  de  rectifier.  Elle  est  relative  à  l'un  des 
plus  dramatiques  épisodes  de  ce  grand  fait 
d'armes  de  nos  guerres  du  XIII"  siècle  (1). 

L'histoire  a  ses  caprices,  ses  faveurs,  ses 
négligences.  Lavaur  mériterait  le  renom  de 
Sarragosseet  de  Sagonte,  et  elle  Taurait,  si 
le  Midi  avait  eu  pour  historien  un  de  ses 
enfants  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  vaincus 
qui  ont  écrit  nos  annales,  et  les  vainqueurs 
ont  laissé  volontiers  dans  l'ombre,  les  résis- 
tances glorieuses  que  rencontrait  l'invasion. 

Six  mois  de  lutte,  de  défense  acharnée 

(1)  Voir  la  note,  page  293  de  la  Revue ^  où  cette 
erreur  e$t  relevée  et  corrigée.  B.  J. 


contre  les  assauts  incessants,  les  attaques 
continuelles  de  vingt  mille  ennemis  ;  tant 
de  hauts  faits,  de  dévouement,  de  souf- 
frances et  de  valeur,  ne  devraient  pas  être 
oubliés. 

Il  serait  intéressant  de  faire,  pour  le  siège 
de  Lavaur,  un  travail  analogue  à  celui  que 
M.  Henry  Delpech  a  consacré  à  la  bataille 
de  Muret,  de  déterminer  exactement  le  péri- 
mètre de  la  place  au  temps  du  siège,  —  ce  qui 
est  d'ailleurs  facile,—  de  rechercher  l'empla- 
cement du  donjon  et  des  défenses  intérieu- 
res ;  de  retrouver  le  point  où  les  croisés 
jetèrent  un  pont  de  bois  pour  faire  commu- 
niquer les  deux  rives  del'Agoût,  etc. 

Labastide-St-Geoiges,  sur  la  rive  droite, 
en  face  de  Lavaur,  devait  évidemment  dans 
la  pensée  du  fondateur  remplacer  la  ville 
détruite.  Un  autre  souvenir  populaire,  peut- 
être  inconscient,  a  traversé  les  siècles  :  une 
petite  rue  transversale,  descendant  d'une 
des  artères  principales  jusqu'à  la  crête  du 
large  ravin  dont  le  fonds  est  arrosé  par  le 
ruisseau  de  Naridel,  porte  le  nom  de  rue  de 
la  Brèche. 

Ceux  qui  l'habitent  ne  savent  pas,  sans 
doute,  que  les  croisés  entrèrent  parce  pas- 
sage dans  rhéroïque  citadelle,  et  que  le  sang 
coula  à  flots  sur  ces  pentes  abruptes,  ro- 
cheuses, où  végètent  à  peine  quelques  touf- 
fes d'absinthe  amère,  au  feuillage  symbo- 
lique, triste  et  gris. 

Les  vaillants  défenseurs  de  Lavaur  ont 
subi,  eux  aussi,  l'inexorable  loi  de  Toubli. 
Le  nom  d'Aimeric  de  Montréal,  le  plus 
preux  et  le  plus  libéral  des  chevaliers  du 
Toulousain  et  peut-être  du  Comté,  a  été  eflacé 
par  celui  de  sa  sœur,  Dona  Geralda,  Gui- 
raude,  une  de  ces  femmes  qu'on  rencontre 
à  rares  intervalles  dans  les  larges  espaces 
de  l'histoire,  comme  les  anges  de  la  Patrie. 
Le  martyre  par  leqpiel  Montfort  récompensa 
son  courage  indomptable,  —  cette  mort  sans 
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nom,  d'un  êtare  jeté  vivant  dans  un  puits  et 
recouvert  de  pierres,  —est  restée  gravée  dans 
la  mémoire  des  hommes  depuis  plus  de  six 
siècles.  Mais  par  une  injustice  douloureuse 
de  l'histoire,  la  victime  est  restée  seulement 
comme  une  hérétique  relapse,  et  nul  n'a 
pensé,  hors  un  troubadour  reconnaissant 
qui  a  vanté  son  hospitalité^  à  mettre  en  relief 
toute  la  beauté,  toute  la  grandeur  de  cette 
âme  de  trempe  antique.  La  Dame  de  Lavaur 
devrait  être  une  des  gloires  les  plus  resplen- 
dissantes de  notre  Midi.  Mais  on  a  trop 
oublié  qu'en  dehors  du  prétexte  religieux 
de  la  Croisade,  il  y  eut  la  réalité  d'une  im- 
placable guerre  de  convoitise,  d'invasion, 
de  spoliation,  de  conquête,  —  qu'il  y  eut  à 
côté  de  l'hérésie,  le  plus  pur  patriotisme.  — 
Si  comme  chrétiens  nous  répudions,  nous 
réprouvons  des  erreurs  dangereuses  et  fu- 
nestes, comme  méridionaux,  nous  pouvons 
regarder  avec  orgueil  sur  les  fiers  remparts 
de  Lavaur,  cette  femme  au  grand  cœur, 
pansant  les  blessés,  nourrissant  les  pau- 
vres, soignant  les  malades,  encourageant 
les  combattants,  au  milieu  des  pieri^s  et 
des  traits  qui  volent,  et  dans  les  horreurs 
de  la  lutte  face  à  face,  corps  à  corps  ! 

Le  siège  traînait  en  longueur.  Une  armée 
de  vingt  mille  hommes  était  immobilisée 
sous  les  murs  altiers  de  la  place  inexpu- 
gnable. Les  vivres  manquaient  au  camp  ; 
les  assiégeants  souffraient  des  privations  et 
de  cette  lassitude  morale  qui  s'empare  des 
hommes  d'action  réduits  à  une  attente  lon- 
gue et  monotone.  Les  assiégés  montés  sur 
des  chevaux  bardés  de  fer  chevauchaient 
sur  leurs  remparts  pour  en  montrer  à  l'en- 
nemi l'invulnérable  épaisseur  ;  les  jours 
succédaient  lentement  aux  jours  ;  It;  soleil 
se  levait  et  se  couchait  sur  la  profonde 
forêt  de  Lavaur,  éclairant  les  murs  intacts 
qui  couronnaient  les  berges  de  l'Agoût  et 
du  ravin  du  Naridel,  défenses  naturelles  — 


et  les  défenses  artificielles,  les  larges  et 
profonds  fossés,  qui  partaient  de  la  ruelle 
actuelle  du  Balat-Bielh,  suivaient  la  Garlesse 
ot  une  partie  delà  rue  du  Séminaire  et  al- 
laient rejoindre  l'escarpement  de  TAgoût, 
vers  le  jardin  de  Ste-Claireà  quelques  mètres 
du  lieu  où  devait  s'élever  plus  tard  l'église 
de  St-Alain.  Rien  dans  ce  vaste  horizon  de 
coteaux  couverts  de  bois,  traversés  par 
quelques  sentiers,  et  où  se  retrouvaient  à 
peine  des  traces  à  demi  effacées  d'une  vieille 
voie  romaine.  Sur  la  rive  gauche,  des  ruis- 
seaux profondément  encaissés,  rendaient 
faciles  les  surprises]et  les  communications 
malaisées. 

La  place  étroitement  close  résistait  tou- 
jours. Si  quelque  pierre  heureusement  lan- 
cée, dégradait  la  crête  du  rempart,  l'insi- 
gnifiante brèche  était  réparée  dans  la  nuit  ; 
c'était  la  nuit  aussi  que  les  assiégés  descen- 
daient par  des  conduits  souterrains  dans 
les  fossés,  bouleversaient  les  ouvr^^es,  ou 
les  détruisaient,  ou  mettaient  le  feu  aux 
machines.  Le  jour  ils  incommodaient  l'as- 
saillant et  les  travailleurs  avec  des  crocs  de 
fer  par  lesquels  ils  les  attiraient  à  eux,  par 
des  grêles  de  pierre,  des  pluies  de  poix  fon- 
due, d'huile  ou  d'eau  bouillantes. 

n  fallait  en  finir.  Il  fallait  des  renforts. 
Montfort  les  demanda  ;  ils  lui  furent  pro- 
mis, mais  il  ne  fut  pas  seul  informé  de  leur 
arrivée  prochaine. 

Voici  le  récit  de  Dom  Vaissète  : 

«  Raymond  ne  garda  plus  aucune  mesure 

X  envers  Montfort  et  les  Croisés Il  ap- 

«  prit  qu'un  corps  de  six  mille  allemands 
«  s'avançait  pour  aller  au  secours  de  Simon 
€  au  siège  de  Lavaur  et  qu'ils  étaient  arri- 
«  vés  y&i^Montjoyre,  à  deux  lieues  et  demie 
«  de  Toulouse  entre  le  Tarn  et  la  Garonne, 
a  que  divers  modernes  confondent  avec  le 
«  lieu  de  Montgauzi,  tout  près  de  Foix.  Il 
«  fit  aussitôt  un  détachement  de  ses  trou- 
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cf  pes  sous  les  ordres  de  Raymond-Roger, 
«  comte  de  Foix,  de  Roger-Bernard,  fils  de 
«  ce  comte  et  de  Gérard  de  Pépieux ,  lesquels 
«  s'étant  joints  à  plusieurs  braves  du  pays 
«  se  mirent  en  embuscade  dans  un  bois  par 
«  où  les  allemands  devaient  passer. 

«  Le  lendemain  au  soleil  levant  les  Croi- 
«  ses  voulant  continuer  leur  marche,  le 
«  comte  de  Foix  sortit  de  son  embuscade 
c  et  les  attaqua  avec  tant  de  fureur  qu'il  les 
c  tailla  en  pièces,  et  se  retira  à  Montgiscard 
«  après  leur  avoir  pris  leur  bagage.  Mont- 
«:  fort  averti  du  combat  partit  en  diligence 
«  à  la  tête  de  14000  hommes  pour  aller  au 
«  secours  des  allemands  ;  il  arriva  trop 
c<  tard  et  ne  put  que  relever  les  blessés, 
«  et  enterrer  les  morts  etc.  (1).  » 

Dom  Vaissète  a  exactement  traduit  en 
se  bornant  à  franciser  la  désinence  romane 
dunomdeMont-Joyro,  employé  par  Fauteur 
anonyme  A^V  Histoire  des  Albigeois  —  mais 
notre  éminent  historien  a  aggravé  l'erreur 
en  déterminant  la  position  exacte  de  Mont- 
joyre. 

Montjoyre  est  situé  sur  une  hauteur  iso- 
lée, qui  resserre  à  l'ouest  la  vallée  du  Tarn, 
au-delà  de  Bessières.  On  l'aperçoit  bornant 
rhorizon  à  quelques  kilomètres  en  quittant 
la  gare  de  St-Sulpice.  C'est  une  position 
militaire  admirable,  à  une  petite  distance 
de  Montastruc. 

Or  si  l'action  eut  eu  lieu  à  Montjoyre,  par 
où  seraient  arrivés  les  Allemands  ?  Ils  au- 
raient dû  traverser  le  grand  plateau  central 
de  la  France,  avec  toutes  les  difficultés  de 
communication  du  temps,  au  lieu  de  suivre 
la  route  déjà  familière  aux  Croisés  par  la 
vallée  du  Rhône,  le  littoral,  et  les  plaines 
qui  de  Béziers  offraient  jusqu'à  Carcassonne 
un  passage  facile  et  les  ressources  d'un 
pays  déjà  soumis. 

(1)  Histoire  générale  du  Languedoc^  tome  III, 
p.  208. 


De  plus  en  admettant  Montjoyre  comme 
le  lieu  de  la  rencontre,  comment  et  pour 
quelle  raison  le  comte  de  Foix  se  serait-il 
porté  à  Montgiscard,  vers  Villefranche  de 
Lauraguais,  étape  très  longue.,  d'une  cin- 
quantaine de  kilomètres  au  moins,  même 
s'il  eut  remonté  la  vallée  du  Girou  pour  aller 
à  travers  les  plateaux  profondément  val- 
lonnés, par  Caraman,  gagner  un  gîte  si  loin- 
tain et  d'un  si  difficile  accès  ? 

Guillaume  de  Puylaurens  raconte  le  com- 
bat sans  dire  où  il  fut  livré  : 

«  Adhuc  autem  durante  pugna,  cornes 
€  Fuxensis peregrinos  récentes  qui  veniebant 
c<  in  exercitu  incautos  nuper  invasit  et  inXer 
«  7ie7mraplurimum  t^nccidavit,»  (1). 

Mais  voici  maintenant  quelques  vers  de 
la  Chanson  de  la  Croisade  qui  me  semblent 
déterminants  : 

«  Alamans  que  venian  a  coita  d'esperon 

«  Qu'eran  be  V,  meliat  si  com  ditz  la  canson 

«  Canforo  a  Mont  Joi  armeros  li  baro 

a  E  van  trastuit  rengat  com  a  proeesêio,  (2). 

Fauriel  traduit  : 

a  Éperonnant,  éperonnant  arrivaient  des 
(Croisés)  allemands  —  qui  étaient  bien  cinq 
mille,  dit  la  chanson.  —  Ils  s'arment  (et  se 
mettent  sur  leurs  gardes)  en  arrivant  à 
Mont-Joy,  —  et  marchent  rangés  comme 
une  procession.  » 

Je  passe  le  récit  de  l'attaque  et  je  con- 
tinue à  citer  Fauriel  : 

«  Les  Allemands  et  les  Frisons  se  défen- 
dirent bien,  —  pendant  longtemps,  le  long 
d'un  bois.  —  Mais  quand  ce  vint  la  fin,  sa- 
chez pour  vrai  —  qu'ils  se  laissèrent  tous 
vaincre  misérablement.  —  . . .  Quand  les 
Français  l'entendent,  ils  en  étouffent  de 
rage  tout  vivants.  —  Il  en  monte  à  cheval 
plus  de  quatorze  mille,  —  et  tant  que  le 

(1)  Guillaume  de  Puylaurens,  chap.  XVII. 

(2)  La  chanson  de  la  Croisade,  vers  1578-1581. 
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jour  dare,  ils  ne  cessent  de  chevaucher.  — 
Mais  le  preux  comte' de  Foix  n'a  point  perdu 
le  temps  en  délais  ;  —  chacun  (des  siens) 
pense  à  se  retirer  au  plus  vite,  —  et  ils 
s'en  vont  passer  la  nuit  àMont-Guiscard.  » 

•  Zems  a  Mon  Guiscarl  s'en  aneron  ja- 
ser. »  '1). 

«  Les  Barons  des  Croisés,  ne  pouvant  les 
n  joindre,  —  courroucés  etmarris  battent  en 
■  retraite;  — .ils  reviennent  à  Lantar  à l'beu- 
K  re  de  la  couchée.  » 

Il  sjffit  d'étudier  la  carie  du  pays  pour 
voir  que  Montejoyro  et  Mont-Joy,  ne  dési- 
gnent pas  évidemment  Montjoyre,  dans  la 
Hte-Gironne;  mais  Montgey,  commune  du 
cantor  de  Cuq-ïoulza,  sur  la  ligne  de 
Lavaur  à  Casteinaudary. 

Montgey  est  limitrophe  au  couchant  de 
la  Hte-Garonne,  et  il  était  facile  au  comte 
de  Foix  d'aller  de  là,  en  une  journée  de 
marchE,  rafraîchir  et  reposer  ses  troupes 
victorieuses,  à  Mont-Giscard  ;  avec  sa  con- 
naissance du  pays,  il  pouvait  se  diriger 
rapidiîinent  par  les  vallons  de  Ste-Julie, 
d'Auriic  et  les  environs  de  Caraman.  La 
route  est  longue,  elle  doit  être  de  2b  à  30 
kilomètres. 

Les  UOOO  croisés  ont  également  pu,  sans 
excéder  leurs  forces,  après  s'être  égarés  à 
la  recherche  du  comte  de  Foix,  atteindre 
Lanta  et  de  là  r^agner  leur  camp  devant 
Lavaur. 

Montgey  et  Pt-Félix  forment  parallèle- 
ment deux  promontoires,  peu  distants  l'un 
de  l'autre  et  qui  tombent  presqu'à  pic  sur  la 
merveilleuse  plaine  de  Revel.  Le  coteau  de 
Montgey  est  une  crête  étroite,  allongée, 
qu'on  aperçoit  de  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon, et  qui  le  barre  d'une  ligne  inflexible 
et  rigide.  Aujourd'hui,  au  levant  à  l'extré- 
mité, s'élèvent  l'églisr.  le  village  pt  le  châ- 

(I)  Vflrs  1607. 


teau,  importante  construction  qui  paraît 
dater  du  SV«  siècle  et  qui  a  passé  de  la 
maison  de  France  par  une  alliance  dans  la 
famille  de  Belcastel.  Il  appartient  aujour- 
d'hui à  M.  Gabriel  de  Belcastel,  ancien 
sénateur. 

Tous  ces  édifices  ont  dû  s'élever  sur 
l'emplacement  et  les  ruines  du  poste  mili- 
laire  démoli  par  Simon  de  Montfort  a]irès 
la  déroute  des  Allemands. 

Les  Croisés  allemands  venant  de  Carcas- 
sonne,  et  ayant  traversé  la  plaine  df^Revcl, 
devaient  venir  sous  Monl^ey,  pour  pren- 
dre la  direction  naturellement  indiquée, 
vers  Lavaur,  parcourue  aujourd'hui  par 
un  chemin  de  grande  communication  l't  qui 
les  menait  par  les  territoires  d'Aguts  et  de 
Cuq-Toulza,  joindre  soit  le  vallon  d'Alsrans, 
soit  les  vallons  de  Cambon,  Roquevidal  et 
St-Sauveur  de  Marzens,  où  ils  trouvaient 
une  marche  relativement  facile,  abritée  en 
contournant  les  hauteurs,  et  ne  rencon- 
traient qu'une  ligne  de  faîte  à  traverser. 

Les  pentes  nord  du  coteau  de  Montgey, 
sont  encore  couvertes  de  bouquets  de  bois  ; 

—  ce  sont  les  débris  de  la  forêt  que  les 
Allemands  avaient  à  longer  pendant  long- 
temps. —  On  Imagine  aisément  les  files 
de  celte  petite  armée,  cheminant  dans  les 
sentiers  d'un  défilé  sombre,  négligemment 
allongée,  —  (ils  n'avaient  pas  des  Uhlans 
pour  les  éclairer  comme  leurs  descendants) 

—  alourdie  par  un  riche  convoi  de  vivres 
et  de  bagages;  "et,  tout  à  coup,  la  troupe 
alerte,  dégagée  du  comte  de  Foix,  dcf^t-en- 
dant  des  hauteurs,  se  précipitant  et  écra- 
sant les  soldats  pris  à  l'improvistc.  Les 
défenseurs  du  pays  étaient  venus,  nous  l'a- 
vons dit,  par  ce  réseau  de  vallons  encaissés, 
tributaires  du  Girou,  et  qui  ravinent  les  pla- 
teaux entre  Auriac,  Caraman,  et  Villefran- 
che. 

Le  joli  village  d'Auvezines  est  situé  au 
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bas  de  la  côte  de  Montgey,  à  l'entrée  du  | 
vallon   par  lequel    les  Allemands  durent 
s'élever  en  montant  de  la  plaine,  et  que 
domine  la  route  actuelle  tracée  en  lacets  à 
mi-côte. 

L'églige  d'Auverines,  toute  neuve  et 
blanche,  est  attenante  au  cimetière  clos  de 
murs  ;  il  est  irrégulier,  et,  dans  un  de  ses 
angles,  un  étroit  espace  séparé  du  dernier 
asile  des  fidèles  a  été  clos  d'une  grille. 
Elle  protège  un  tout  petit  cénotaphe,  qui 
porte  l'inscription  suivante  : 

Ici  et  aux  environs 

reposent  six  mille   croisés 

surpris  en  embuscade. 

Avril  1211. 

Je  ne  sai^  à  qui  est  due  la  construction  de 
cet  intéressant  monument  ;  quel  qu'il  soit, 
on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  conservé  le 
souvenir  d'une  glorieuse  action  accomplie 
par  nos  pères  sur  ce  territoire,  et  d'avoir 
nettement  rectifié  une  erreur  géographique 
que  nous  avons  tenu  à  relever  aussi  dans 
les  colonnes  de  la  Revue  du  Tarn. 

Le  combat  de  Montgey  eut  pour  résultat 
unique  de  priver  Montfort  d'un  puissant 
secours  ;  —  mais  cette  diversion  lointaine 
n'allégea  pas  l'étroitesse  du  blocus,  et  ne 
diminua  pas  les  eflbrts  des  assiégeants,  — 
au  contraire  ils  devinrent  surhiunains  et 
plus  acharnés  que  jamais.  —  Quelques  jours 
après,  le  jour  de  l'Invention  de  la  Sainte- 
Croix  (3mai  1211),  la  place  succomba. 

On  sait  le  reste. 

Cte  de  Toulouse  Lautrec. 

•     UNE  EXPOSITION  ARTISTIQUE  A  ALBI 


L'administration  municipale  d'Albi  a 
récemment  ouvert  une  exposition  artistique 
dans  rhôtel  Rochegude.  Cette  exposition 


comprend  le  bel  ivoire  légué  à  la  ville  par 
l'archevêque  Ramadié  f  une  partie  de  la 
collection  de  peintures  cédées  à  notre  musée 
par  M.  Léopold  de  Combettes,  quelques 
voliunes  de  la  bibliothèque  Rochegude 
remarquables  par  leur  riche  reliure  ou  par 
leur  provenance  ; .  une  partie  des  eaux- 
fortes  de  notre  compatriote  Teyssonnières 
et  quelques  œuvres  d'un  autre  compatriote 
M.  Taxile  Doat  qui  s'est  fait  un  nom  dans 
l'art  céramique.  —  Si  le  but  de  cette  expo- 
sition a  été  de  faire  prendre  patience  à  la 
population  albigeoise,  qui  trouve  qu'on  ne 
se  hâte  pas  assez  d'approprier  l'hôtel  à  sa 
destination,  nous  croyons  que  la  mairie  se 
trompe,  car  les  objets  d'art  qu'elle  a  tirés 
des  collections  municipales  afin  de  les 
exposer  aux  regards  du  publid,  ce  dont 
nous  la  félicitons,  ne  peuvent  qu'exciter 
plus  vivement  le  désir  de  voir  enfin  toutes 
ces  collections  classées  dans  le  local  qui 
leur  est  destiné  et  la  riche  bibliothèque  dé- 
barrassée de  la  poussière  qui  la  recouvre 
depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Sans  doute 
il  y  aura  dans  ce  futur  musée  une  salle 
exclusivement  réservée  aux  œuvres  des 
artistes  du  département. 

Cela  dit,  parcourons  les  deux  salles 
ouvertes  au  public  et  qui  prennent  jour 
sur  le  beau  parc  de  l'hôtel.  Dans  la  pre- 
mière salle  se  trouve  l'ivoire  donné  par  M. 
Ramadié  et  qui  représente  le  martyre  de 
saint  Barthélémy.  C'est  un  chef-d'œuvre 
dans  ce  genre  de  sculpture.  Ce  groupe  n'a 
pas  moins  de  50  centimètres  de  haut.  Il  est 
signé  :  1638.  Iagobvs  Agnesivs  Caluensis 
scuLP.  Là  aussi  sont  les  produits  cérami- 
ques. Les  curiosités  bibliographiques  ran- 
gées dans  des  vitrines  sont  dans  la  seconde 
salle.  Les  peintures  et  les  eaux-fortes  gar^ 
nissent  les  murailles  des  deux  salles. 

Les  peintures  exposées  (aquarelles,  goua- 
ches et  miniatures  sur  ivoire),  sont  nom- 
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breuses;  nous  signalerons  celles  que  le 
public  a  surtout  remarquées. 

Charlet,  Nicolas-Toussaint  (1792-1845). 

—  Le  bivouac.  —  Aquarelle,  H.  0"274,  L. 
0«348.  —  A  gauche  une  tour,  puis  un  tertre 
boisé.  Vers  la  droite,  et  séparé  par  un  ruis- 
seau, un  tertre  nu.  Au  premier  plan,  des  ter- 
rains pierreux  ;  et  dans  le  fond,  des  monta- 
gnes. Au  bas  de  la  tour,  près  d'une  marmite 
qui  bout  sur  un  feu  de  menu  bois,  un  soldat 
assis  tient  une  poule  et  cause  avec  un  pay- 
san ayant  un  chien  à  côté  de  lui.  Trois  sol- 
dats regardent,  deux  debout,  le  troisième 
couché.  Un  autre  vient  de  traverser  le  ruis- 
seau, un  sac  de  provisions  sur  le  dos,  un 
lièvre  à  la  main.  Sur  le  tertre  de  droite  un 
cavalier  passe  près  d'un  soldat  placé  en 
sentinelle. 

Watelet,  Louis-Etienne  (1780-1863).  — 
Ze  moulin,  —  Vers  la  gauche,  les  bâtiments 
d'un  moulin,  sur  les  bords  d'un  cours  d'eau 
bouillonnant  au  premier  plan,  et  reliés  à  la 
rive  opposée  par  un  pont  de  bois.  A  droite, 
grands  arbres  dans  un  terrain  herbeux. 
Montagnes  dans  le  fond.  Entre  le  moulin  et 
les  terrains  de  droite  un  homme  debout 
s'entretient  avec  deux  femmes  assises. 

Aquarelle  (H.  0«»182.  -  L.  0«255),  Signée 
dans  le  bas  à  gauche.  1852. 

JoHANNOT,  Gharles-Henri-Alfred  (1800- 
1867).  —  Scène  du  temps  de  CromweL 
Aquarelle,  signée  et  datée  1837.  (H.  0'"203. 

—  L.  0«140). 

Rapfet,  Denis-Auguste  (1804-1860).  — 
Une  reconnaissance  en  Algérie,  —  Au  pre- 
mier plan,  un  sous-officier  de  chasseur  à 
cheval  épaule  sa  carabine  et  vise  un  objet 
qu'on  ne  voit  pas.  Plus  loin  vers  la  droite 
une  escouade  de  chasseurs  à  cheval.  Mon- 
tagnes dans  le  fond. 

Aquarelle,  signée  à  droite.  (H.  0'»122.  — 
L.  0'«146;. 


Delacroix,  Eugène-Victor  (1798-1863).  — 
Hantiet  au  dmeiière. 

Aquarelle,  signée  à  droite.  (H.  0^282.  — 
L.  0=^220). 

CoNSTABLE,  Johu  (1776-1837).  ---  Lèche- 
Min, 

Aquarelle,  signée  à  droite.  (H.  0«»208.  — 
L.  0«»272). 

RoQUEPLAN,  Camille  (^1803-1855).  —  Scène 
de  famille. 

Aquarelle,  signée  à  droite  et  datée  1837. 
(H.  0=^170.  — L.  O^HO).    .     . 

HuET,  Paul  (1804-1878).  —  La  maison  du 
garde. 

Aquarelle,  signée  à  gauche.  (H.  0™156.  — 
L.  0'*»258).  Première  pensée  du  tableau  ex- 
posé en  1869. 

Granet,  François-Marius  (1775-1849).  — 
Le  cloître. 

Aquarelle,  signée  à  droite.  (H.  0"170.  — 
L.  0»126). 

BiDA,  Alexandre,  né  à  Toulouse  en  1813. 

—  Tête  de  lion. 

Aquarelle,  signéeet  datée  1839.  (H.  0"»390. 

—  L.  0"»372). 

Pelletier,  Joseph-Laurent,  né  en  1810. 

—  Le  ckêne. 

Aquarelle,  signée  à  droite.  (H.  0"*384.  — 
L.  0^480. 

Hubert,  Victor,  né  en  1788.  —  Bans  la 
voilée  de  Meyringen. 

Aquarelle,  signée  à  gauche.  (H.  0«»393.  — 
L.  0'"552). 

Rousseau,  Théodore  (1812-1867).  —  La 
pêche  au  filet. 

Aquarelle,  signée  deus  fois  à  gauche  des 
initiales  T.  R.  ;  datée  de  1829.  (H.  0'"324. 
— L.  0™410). 

Redouté,  Pierre-Joseph  (1759-1840).  — 
Bouqiiet  de  laurier-rose,  tubéreuses^  mUlets 
,  et  dahlias. 
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Aquarelle  sur  vélin.  (H.  0™470.  —  L. 
0°>360). 

Dauzats,  Adrien  (1803-1863).  —  Passage 
des  portes  de  fer  par  les  troupes  françaises 
en  4859. 

Aquarelle  signée  à  gauche  et  datée  1842. 
(H.  0°»158.  —  L.  0«»200). 

Exposée  au  salon  de  1841 . 

Patel,  (XVII«  siècle).  —  L'enfant  prodi- 
gue. 
Gouache  (H.  0"»205.  —  L.  0«281.) 

CoYPEL,  Antoine  (Attribué à).  (1661-1722). 

—  Eliézer  et  Rebecca. 

Gouache.  (H.  0°»228.  —  L.  0"395).  Even- 
tail collé  sur  panneau. 

GocHiN,  fils.  —  Illuminations  et  réjouis- 
sances du  mariage  de  Louis-Auguste  Dau- 
phin de  France  avec  V archiduchesse  Marie- 
Antoinette^  sav/r  de  l'empereur  d'Autriche. 

A  la  plume  et  à  l'aquarelle  gouachée.  (H. 
0"^21o.  -  L.  0'"362). 

Gellée,  Claude,  dit  le  Lorrain  (attribué  à). 
(1600-1680).  —  Marine. 
Gouache.  (H.  0«'166.  — L.  0"215.) 

Poussin,  Nicolas  (attribué  à).  (1594-1665). 

—  Le  colin-maUlard. 

Gouache.  (H.  0°»214.  —  L.  0™390).  Even- 
tail collé  sur  panneau. 

Watteau,  Jean-Antoine  (1684-1721).  — - 
Concert  champêtre. 

Gouache.  (H.  0'"144.  —  L.  0'"200).  Partie 
principale  d'un  éventail.  (La  petite  fille  est 
la  reproduction  d'un  dessin  du  Louvre,  n<» 
1331.) 

BoiLLY,  Louis-Léopold  (1761-1845).  — 
Tireuse  de  cartes.  . 

Aquarelle,  signée  à  droite.  (H.  0"»205.-- 
L.  0°»163). 

Le  Poitevin,  Eugène-Edmond,    né    en 
1806.  —  Marine. 
Aquarelle.  (H.  0"'290.  —  L.  0^394.) 


Boucher,  François  (1704-1770).  —  Vénus 
au  sortir  du  bain. 
Gouache  sur  toile.  (H.  0'"450.  —  L.  0°'600. 

Vernet,  Joseph,  né  en  1797.  —  Le  tor- 
rent. 
Gouache.  (H.  0«325.  —  L.  0°»508). 

David,  Jacques-Louis-Jules.  —  Portrait 
du  maréchal  Soult  à  cheval. 

Aquarelle,  signée  à  droite  et  datée  1844. 
(H.  0«^207.  —  L.  0^\91). 

Fragonard.  —  La  poursuite  amoureuse. 
Gouache.  (H.  0°»9o.  —  L.  0'»137), 
Gravé  dans  les  contes  de  Lafontaine. 

Rembrandt  (attribué  à),  (1608-1669).  — 
Abraham  bénissant  ses  petits- fils. 

Gouache  sur  vélin.  (H.  0™145.  —  L.  0«118). 

Vigée-Lebrun  (Madame)  (d'après).  {1753- 
1842).  —  Portrait  de  la  pri7icesse  de  Lam- 
balle.  —  Miniature  sur  ivoire.  (Forme  ronde 
0™055). 

MiGNARD,  Pierre  (diaprés).  (1610-1695).  — 
JEcce  homo  (copie  du  tableau  du  Louvre). 
—  Miniature  surivoire  (ovale,  0"067, 0^054). 

MiGNARD,  Pierre.  —  La  Vierge  en  pleurs 
(copie  du  tableau  du  Louvre).  —  Miniature 
sur  ivoire  (ovale  0"Jl)67,  O'"0o4). 

Greuze,  Jean-Baptiste  (d'après).  — Jeutie 
fille  à  la  colombe.  —  Miniature  sur  ivoire 
(forme  ronde.  —  0"060). 

C'est  le  portrait  de  M"^«  Dupuy,  née  de 
Fagnan,  mère  d'Emile  de  Girardin. 

Francia  (1810-1884).  ^  ArsenM  et  7Wt^ 
veau  port  de  Naples. 
Aquarelle,  signée.  (H.  0°'204.  —  L.  0«31b). 

MuRiLLO.  —  La  fuite  de  Lot  h. 
Aquarelle  avec  des  rehauts  à  l'huile.  (H. 
0n^241.-L.  0"'256). 

Téniers,  David  (le  Jeune).  (1610-1690).  — 
Le  coter  s  d'eati. 

Aquarelle,  signée  à  gauche  et  datée  1652. 
(H.  O'"lol.  —  L.  0"^188). 
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SciiiVERTKûN,  Nicolas.  —  citasse  au  re- 
nard. 

Aquarelle,  signée  à  gauche.  (H.  O^lCg.  — 
L.  0">127). 

.    CAL.4ME,  Alexandre.  —  Le  bateau  à  va- 
peur. 

Aquarelle,  signature  effacée,  datée  1839. 

(H.  ii'"\n.  -L.  o-sca). 

Incoxn'i;  (école  italienne).  —  Jugement 
dernier. 

A  la  plime  et  à  l'aquarelle  sur  fonds 
d'or.  (H.  0"418.  —  L.  0'"3I2). 

Van  Spaïndonck,  Gérard  (Mk^-X^ll).  — 
Bouquet  de  mufiier,  de  bâtons  de  Jacob  et  de 
margueritts. 

Aquarelle.  (H.  0»'472.  —  L.  0"313.) 

Palamède  (Antoine^Stevens  dit).  —  La 
chaiison  de  toile. 

A  la  plume  et  aquarelle,  signée  à  gauche. 
(H.  0-221.  — L.  0^316). 

PoTT.  —PuUsdu  XV' siècle  dans  l'Eglise 
Si-Pierre  i  Ratisbonne. 

Aquarelle,  signée  à  droite  et  datée  1845. 
(H.  C^SOli.  —  L.  a^xn). 

Hécobell.  —  Ruines  d'un  monastère. 

Aquarelle,  signée  à  droite.  (H.  0"'2S3.  — 
L.  0™378). 

Si  la  collection  de  Combettes  renferme 
beaucoup  i'œuvres  comme  celles  que  nous 
venons  de  signaler,  et  si  l'authenticité  de 
ces  œuvres  est  bien  constatée,  la  ville  d'Albi 
a  fait  pour  son  musée  une  excellente  acqui- 
sition. 

Il  nous  serait  impossible  de  décrire  tou- 
tes les  eaux-fortes  de  M,  Teyssonnièrea 
dont  l'œuvre  est  composée  de  plus  de  deux 
cents  planches.  Cet  artiste  est  aussi  peintre 
et  c'est  d'après  un  de  ses  tableaux,  qui  a 
eu  les  honneurs  du  Salon,  qu'il  agravé  Les 
Bords  du  Cérou.  —  Nous  avons  encore  re- 
maniné  Lt  Pont  et  la  Cathédrale  d'Albi  ;  le 
Mazeppa,  de Géricault  ;  lAChaumière,  d'Hob- 


béma  ;  la  Chasse  au  faucon,  de  Fromentin 
et  d'après  Jean-Paul  Laureus  ;  Saint-Am- 
broise  instruisant  HoJiorius  enfant  ;  La  mort 
du  duc  d'Fngàien  ;  Le  Pape  Fortuose  et 
Saint-Bruno  re/usant  le  présent  de  Roger 
comte  de  Cataire.  —  Deux  diM  planches 
gravées  par  Teyssonnières  pour  l'illustra- 
tion des  œuvres  de  liolière  sont  de  sa  com- 
position :  Le  Dépit  amoureux  et  Les  four- 
beries de  Scapin.  Enfin,  il  a  ^ravé  d'après 
Rembrandt,  Claude  Gillée,  Lebrun,  Jouve- 
net,  Glouet,  Grevin,  de  Beaulieu,  Rousseau, 
Moreau,  Millet,  Latour,  Decani]),  Delaille, 
Corot,  Leioir,  Isabey,  Regnault,  etc. 

Teyssonnières  (Pierre-Frédéric-^^alvi),  ne 
à  AIbi  le  6  juin  1834,  est  un  des  aijua-for- 
listes  les  plus  distingués  de  notre  époque. 


LE  BULLAIRE  DE  L'ÉGLISE  D'ALBI 


Le  3  juin  1772,  le  cardinal  de  Bernis,  ar- 
chevêque d'Albi,  adressait,  de  Home,  à  M. 
Clausade,  archiprôtre  de  Cordes,  la  lettre 
suivante  : 

«  A  mon  retour  à  Alby,  Monsieur,  je  vous 
«  communiquerai  avec  plaisir  le  recueil 
I  précieux  dont  sa  sainteté  a  daijrné  me 
«  faire  présent  et  je  serai  toujours  très  aise 
<  des  occasions  de  vous  prouver,  Monsieur, 
«  la  considération  particulière  que  j'ai  pour 
■  vous.  Le  Gard,  de  Bernis.  » 

Le  précieux  recueil  dont  il  s'agit  dans 
cette  lettre,  fait  partie  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  publique  de  la  villi'  d'Albi, 
sous  le  n"  328  du  catalogue  maiiuîcnl  et 
sous  le  n"  1  du  catalogue  imprinn^.  (.l'est  un 
volume  in-4°  de  187  feuillets,  papier,  relié 
en  maroquin  rouge.  L'écriture  *> st  italienne 
du  XVIII"  siècle.  Ce  volume  o-t  intitulé  : 
Bullarium  sancttB  ecclesim  Albkiisis.  C'est 
un  don  du  pape  Clément  XIV  au  cardinal 
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et  la  lettre  d'envoi  précède  le  texte  des  bul- 
les :  f  Dilecto  filio  nostro  Francisco  Joa- 
c\imo  tituli  sàncti  SUvestri  in  capite  presby- 
tero  S.  jB.  E.GardinalideBernis,  arcAircpis- 
cqpo  Alôiffensi  ».  En  regard  du  titre  au  verso 
du  4®  feuillet  le  cardinal  a  écrit  de  sa  main  : 
a  Ce  cartulaire  donné  au  card.  de  Bernis 
par  le  pape  Clément,  doit  estre  réuni  aux 
archives  de  Tarchevêché  d'Alby.  Gard,  de 
Bernis  ». 

Ce  cartulaire  renferme  soixante  et  une 
bulles  embrassant  la  période  de  1009  à  1349. 
Les  cinq  premières  (1009-1218),  sont  relati- 
ves au  château  de  Lescure  précédemment 
donné  au  saint  siège  par  le  roi  de  France. 
La  sixième  est  d'Honorius  III  (1218)  qui 
charge  le  légat  de  conseiller  à  Tévêque 
d'Albi,  Guillaume-Petri,  de  se  démettre  de 
son  évôché  et,  en  cas  de  refus,  d'informer 
sur  les  crimes  qui  lui  sont  imputés  et 
de  rendre  secrètement  compte  à  la  Cour 
de  Rome,  du  résultat  de  cette  information. 
La  huitième  est  de  Grégoire  IX  (1238)  ;  elle 
a  pour  but  de  relever  les  abus  qui  se  sont 
glissés,  depuis  quelque  temps,  au  détriment 
de  réglise  dans  le  partage  des  biens  des  hé- 
rétiques condamnés.  La  dixième  est  d'In- 
nocent IV,  qui  lève,  à  la  demande  de  plu- 
sieurs évêques  du  Midi  et  en  particulier  de 
celui  d'Albi,  la  sentence  d'excommunication 
portée  contre  le  comte  de  Toulouse  par  les 
inquisiteurs  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs. 
Une  autre  lettre  du  même  pape  (1 248),  au- 
torise l'évêque  d'Albi  à  convertir  certaines . 
peines  prononcées  par  l'inquisition  contre 
les  hérétiques  albigeois,  en  obligation  de 
prendre  la  croix  et  de  faire  le  voyage  de  la 
terre  sainte.  Nicolas  IV,  accorde  des  indul- 
gences aux  visiteurs  de  plusieurs  églises  du 
diocèse  d*Albi.  Bulles  du  pape  Clément  V, 
concernant  la  déposition  de  l'évêque  d'Albi 
Bernard  de  Castanet  (1307-1308).  Bulles  de 
Jean  XXII,  relatives  au  démembrement  de 


l'ancien  diocèse  d'Albi  et  à  la  formation  des 
diocèses  de  Castres  et  de  Lavaur.  —  Le 
même  pape  (  1 340)  annule  la  procédure  faite 
par  le  notaire  de  Tinquisition  à  Carcassonne, 
contre  les  citoyens  d'Albi  qui  étaient  allés  k. 
Rome  présenter  leurs  hommages,  au  nom 
delà  ville,  à  l'évêque  nommé,  Pierre  de 
Lavoie,  petit  neveu  de  Jean  XXII.  Autre 
bulle,  de  la  même  année,  relative  à  des 
plaintes  contre  les  abus  dont  se  rendent 
coupables  les  agents  de  l'inquisition  à  Albi. 

GLANURE 


Du  10  novembre  1643.  —  Les  consuls  de 
Cordes  baillent  à  m^  GuUlawme  Chastain, 
peintre  de  la  ville  de  Pierrefort,  en  Auver- 
gne, à  présent  habitant  Cordes,  à  faire  un 
tableau  à  l'autel  dédié  aux  Cinq  Plaies  de 
J.-C,  dans  l'église  de  St-Michel;  lequel 
tableau  aura  onze  pans,  un  peu  plus,  de 
haut  sur  huit  de  large,  de  telle  sorte  qu'il 
puisse  remplir  ledit  autel.  Ce  tableau  repré- 
sentera l'image  de  N.-S.  montrant  les 
Cinq  Plaies  et  un  S*-Thoma8  apôtre,  qui  se 
trouva  avec  les  autres  apôtres  à  htrésur- 
rection  du  Seigneur,  il  aura  un  écriteau  : 
Dominus  meus  et  Deus  meus,  et  la  posture 
qu'il  faut.  Le  tout  fait  bien  et  dûment  à 
l'huile  pour  la  Noël  et  posé  au  rétable 
moyennant  50  liv.  tournois.  —  Pardev*  le 
notaire  Garrigues.  —  Le  4  avril  1644,  Chas- 
tain donna  quittance  définitive  et  consen- 
tit à  la  cancellation  du  contrat.  Il  si^e 
Chastain. 


«^«^i^«^«^k^«^k^«»«^^*^^^^t^«^«^«^«M^N 


Le  Directeur-Gérant, 

EMILE  JOUBOIS. 
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CHAPITRE  XXI 

RaimonéL  relève  la  bannière  de  Toulouse.  — 
Trahison  de  Bavdoin,  —  Mont  fort  dans 
V Albigeois.  —  Bataille  de  Castelnaudary , 
—  Prise  de  Cahuzac  par  Montfort,  — 
Échec  des  croisés  à  Saint-Marcel.  —  Mont- 
fort  à  Albi  et  à  Cordes.  —  Litervention  du 
roi  671  faveur  de  Raimond.  —  Destruction 
des  châteaux  d'Hautpoul,  Saint-Marcel  et 
Laguépie.  —  Le  pape  ordonna  de  suspen- 
dre la  Croisade. 

Montfort  suit  le  plan  tracé  par  Inno- 
cent III.  Après  avoir  anéanti  la  puissance 
des  Trencavels  et  pris  possession  dé  leurs 
immenses  domaines,  il  tourne  ses  armes 
contre  le  comte  de  Toulouse. 

Raimond  aurait  dû  comprendre  la  sagesse 
du  conseil  que  lui  avait  donné  le  vicomte 
d'Albi  Raimond-Roger,  de  faire  appel  à  tous 
les  barons  et  chevaliers  de  la  province  et 
d'organiser  la  résistance;  mais  toujours 
indécis  il  voulut  encore  faire  près  des  lé- 
gats des  tentatives  de  réconciliation.  Elles 
échouèrent  et  ce  n'est  qu'après  la  destruc- 
tion de  Montgey  par  Montfort,  en  représailles 
de  la  défaite  des  Allemands  près  de  cette 
commune,  et  après  la  prise  du  château  de 
Cassés  (1)  où  les  croisés  firent  encore  brû- 
ler soixante  hérétiques,  qu'il  se  décida  enfin 
à  sortir  de  son  inaction  et  à  relever  la  ban- 
nière de  Toulouse. 

Le  comte  de  Foix,  Bernard  de  Gommin- 
ges,  et  beaucoup  d'autres  seigneurs  avec 
leurs  vassaux  répondirent  à  son  appel  ; 
l'Albigeois  tout  entier  se  souleva  et  le  vail- 
lant Picard  de  Puylaurens  abandonna  son 
château  à  l'ennemi  pour  prendre  aussi  rang 

(1)  Arrondissement  de  câstelnaudary  (Aude),  sur 
la  limite  de  PAlbigeois. 


parmi  les  défenseurs  de  la  patrie  méridio- 
nale. Raimond  aurait  encore  pu  avoir  un 
puissant  auxiliaire  dans  son  frère  Baudoin 
qui,  d'après  les  chroniques  du  temps,  était 
un  valeureux  guerrier  ;  mais  il  l'avait  mé- 
contenté en  ne  lui  faisant  pas  une  part  assez 
large  dans  Fhéritage  paternel.  Cependant  en 
présence  du  danger  il  lui  confia  la  garde  du 
château-fort  de  Montferrand  (1). 

C'est  précisément  ce  château  que  les  croi- 
sés allèrent  assiéger  après  la  prise  de  Cas- 
sés. Baudoin  le  défendit  pendant  plusieurs 
jours  avec  une  faible  garnison  ;  il  repoussa 
même  un  assaut  en  faisant  subir  de  gran- 
des pertes  à  l'ennemi  ;  mais  il  eut  la  fai- 
blesse d'accepter  une  entrevue  proposée  par 
Montfort,  et,  gagné  par  les  éloges  flatteurs 
qui  lui  furent  adressés,  par  les  faveurs 
qu'on  lui  fit  espérer  s'il  se  rangeait  parmi 
les  défenseurs  de  l'Église,  tandis  que  le 
xîomte  de  Toulouse,  son  frère,  le  traitait  en 
bâtard,  il  rendit  la  place.  On  lui  donna 
quelques  fiefs  dans  le  Quercy  et  il  se  retira 
à  Bruniquel. 

Montfort,  après  s'être  assuré  de  Câstel- 
naudary, rentra  dans  l'Albigeois  (juin  1211). 
Grâce  au  zèle  de  Tévêque  Guillaume-Petri, 
et  à  la  terreur  qu'inspiraient  les  croisés,  il 
lui  fat  facile  de  reprendre  Rabastens,  Mon- 
taigu,  Gaillac,  Cahuzac,  Lagarde-Viaur, 
Puycelci,  Saint-Marcel,  Laguépie  et  de  se 
rendre  de  nouveau  maître  du  pays  que 
Raimond  et  ses  alliés  ne  vinrent  pas  dé- 
fendre. C'est  pendant  cette  expédition  que 
Raimond-Trencavel.  qui  suivait  l'armée  des 
croisés,  ratifia  la  donation,  qu'il  avait  faite 
à  Montfort  pendant  le  siègti  de  Minerve,  de 
tous  les  droits  qu'il  pouvait  avoir  sur  l'hé- 
ritage paternel  (2). 

(1)  Arrondissement  de  Câstelnaudary  (Aude),  sur 
la  limite  de  l'Albigeois. 

(2)  Datum  in  exercitu  Domini  juxta  ripant 
Tarai  anno  ejufdem  M.CCXI,  non»  Junii. 
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Montfort  se  disposait  à  aller  assiéger  Tou- 
louse lorsqu'il  apprit  que  Pamiers  était 
menacé  et  il  se  dirigea  vers  cette  impor- 
tante place  pour  en  assurer  la  conservation. 
Raimond  s'était  posté  pour  arrêter  les  croi- 
sés au  passage  de  THers;  mais  ils  forcèrent 
ce  passage  et  les  Toulousains  durent  battre 
en  retraite.  Montfort  revint  devant  Tou- 
louse en  dévastant  tout  sur  son  passage. 
Il  tenta  un  assaut  ;  mais  la  place  était  bien 
défendue  ;  il  échoua  et  les  fréquentes  sor- 
ties des  assiégés  le  forcèrent  bientôt  à  lever 
le  siège  (29  juin).  Alors,  pour  se  venger  du 
comte  de  Foix  qui  avait  pris  part  à  la  dé- 
fense de  Toulouse,  il  va  faire  des  dégâts 
dans  les  domaines  de  ce  seigneur,  puis  il 
passe  dans  le  Quercy  et  s'empare  de  Cahors. 
De  là,  il  traverse  l'Albigeois.  Arrivé  à  La- 
vaur,  il  y  laisse  la  comtesse  sa  femme,  sous 
la  garde  de  Bouchard  de  Montmorency  ; 
enfin,  il  s'arrête  à  Carcassonne  où  le  légat 
vient  le  rejoindre  par  Albi  et  Saissac.  Ils 
partent  tous  deux  pour  aller  faire  de  nou- 
veaux dégâts  dans  le  comté  de  Foix  ;  mais 
arrivés  à  Pamiers,  ils  apprennent  gue  les 
habitants  de  Puylaurens  ont  ouvert  leur 
ville  à  Sicard  leur  ancien  seigneur,  qui  tient 
assiégés  dans  le  château  les  gens  de  Gui  de 
Lucé.  Montfort  revient  en  toute  hâte  dans  le 
Haut-Languedoc  pour  secourir  les  assiégés; 
à  Gastelnaudary,  il  rencontre  le  chevalier 
auquel  Lucé  avait  confié  la  garde  de  Puy- 
laurens et  qui,  gagné  par  une  forte  somme 
d'argent,  venait  de  livrer  le  château.  Il  le 
fait  pendre  et,  au  lieu  de  reprendre  la  route 
de  Foix,  il  se*  renferme  dans  Carcassonne. 

Le  comte  Raimond  avait  une  armée  com- 
posée de  ses  vassaux,  de  ceux  de  ses 
alliés  et  de  deux  mille  Basques  que  lui  avait 
amenés  Savaric  de  Mauléon,  sénéchal  d'A- 
quitaine pour  le  roi  d'Angleterre.  Avec  cette 
armée  il  se  crut  assez  fort  pour  entrepren- 
dre le  siège  de  Carcassonne  ;  mais  Mont- 


fort le  prévint  et  s'avança  à  sa  rencontre 
dans  le  dessein  de  l'arrêter  à  Castelnau- 
dary.  Là  se  livra  une  grande  bataille  (fin 
septembre) ,  dans  laquelle  le  comte  de 
Foix,  et  son  fils,  Sicard  de  Puylaurens  et 
Géraud  de  Pépieux  firent  des  prodiges  de 
valeur.  Cependant  les  croisés,  d'abord  miâ 
en  déroute,  s'étant  ralliés  à  la  voix  de  Mont- 
fort, les  Toulousains  furent  battus  (1). 

Déjà  s'était  répandu  le  bruit  de  la  défaite 
des  croisés,  de  sorte  que  Raimond,  qui  se 
retira  dans  l'Albigeois  par  Puylaurens,  ea 
trouva  les  habitants  en  pleine  révolte  et  il 
lui  fut  facile  de  reprendre  •possession  de 
tous  les  châteaux.  A  Lagrave  c'était  un 
tonnelier  qui  avait  donné  le  signal  de  la 
révolte.  Le  gouverneur  lui  avait  donné  un 
tonneau  à  réparer,  et,  comme  il  surveillait 
lui-même  le  travail,  le  tonnelier  le* pria 
d'examiner  les  douves  à  l'intérieur  et  com- 
me le  gouverneur  se  baissait  pour  en  voir 
une  de  plus  près,  il  lui  fendit  la  tête  d'un 
coup  de  hache.  Les  habitants  firent  main 
basse  sur  la  garnison;  mais  mal  leur  en 
prit,  car  Baudoin,  instruit  de  cet  événe- 
ment, accourut  avec  ses  gens.  On  le  laissa 
entrer  sans  difficulté  car  il  portait  les 
armes  de  Toulouse,  et  on  crut  que  c'était 
le  comte  lui-même.  Il  fit  passer  tous  les 
habitants  au  fil  de  l'épée  (2). 

Cependant  les  croisés,  auxquels  il  suffi- 
sait de  quarante  jours  de  présence  pour 
gagner  les  indulgences,  abandonnaient  l'ar— 
mée  en  grand  nombre.  Montfort  semblait 
désespéré,  quand  les  missionnaires  que  le 
légat  avait  envoyés  en  France  et  Robert  de 
Mau  voisin  lui  ramenèrent  un  nouveau  ren- 
fort qui  releva  son  courage.  Il  se  remit  en 
campagne  et  après  avoir  fait  rentrer  sous 

(1)  L'auteur  anonyme  de  la  guerre  des  Albigeois 
a  fait  un  récit  très  détaillé  de  ce  combat. 

(2)  Pierre  de  Vaux-Cernay,  chap.  LVIII. 
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son  obéissance  tous  les  châteaux  de  TAlbi- 
geois  situés  sur  la  rive  gauche  du  Tarn,  il 
Tint  passer  les  fêtes  de  Noël  à  Castres  où  son 
frère  Gui,  qui  était  jusque-là  resté  en  Terre- 
Sainte,  le  rejoignit. 

Malgré  l'hiver,  les  deux  frères  passèrent 
le  Tarn  et  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Cahuzac-sur-Vère.  Les  Toulousains  se  rap- 
prochèrent de  Gaillac  dans  l'intention  d'at- 
taquer les  croisés;  mais  Montfort  étant 
venu  à  leur  rencontre  avec  des  forces  con- 
sidérables, ils  rebroussèrent  chemin  et  n'é- 
chappèrent à  l'ennemi  qu'en  rentrant  dans 
Toulouse.  —  Après  la  prise  de  Gahuzac,  le 
chef  de  la  croisade  fit  demander  au  légat, 
qui  se  trouvait  alors  à  Albi,  quelle  suite  il 
devait  donner  à  l'expédition.  Le  légat  lui 
conseilla  d'attaquer  Saint-Marcel  dont  Gé- 
raud  de  Pépieux  était  gouverneur. 

Le  château  de  Saint-Marcel  était  situé 
dans  le  vallon  du  Cérou,  rive  droite,  sur  la 
pente  d'un  coteau  de  difficile  accès.  Après 
avoir  donné  à  son  armée  huit  jours  de  repos 
à  Cahuzac,  Montfort  la.  dirigea  sur  Saint- 
Marcel;  mais,  bien  que  Baudoin  lui  eût 
amené  une  partie  de  la  garnison  de  Bruni- 
quel,  il  n'eut  pas  assez  de  monde  pour 
investir  complètement  la  place  dont  le  péri- 
mètre restait  ouvert  du  côté  de  la  montagne. 
Le  cortite  de  Foix,  venu  au  secours  des  as- 
siégés, parvint  à  y  pénétrer  et  les  croisés,  qui 
d'ailleurs  manquaient  de  vivres,  les  com- 
munications avec  leur  camp  se  trouvant 
interceptées,  furent  dans  l'obligation  de 
IcTcr  le  siège,  après  un  mois  d'inutiles 
efforts  (24  mars  1212).  C'était  la  veille  de 
Pâques  et  Montfort  vint  passer  les  fêtes  à 
Albi,  avec  l'abbé  de  Vaux-Cernay,  élu  évo- 
que de.  Carcassonne,  Pierre  neveu  de  cet 
abbé,  et  Arnaud  abbé  de  îteaux,  élu  arche- 
vêque de  Narbonne.  La  présence  des  chefs 
de  la  croisade  à  Albi  fut  une  charge  d'au- 
tant plus  lourde  pour  cette  ville  que  tous 


ceux  de  ses  habitants  qui  étaient  en  état  de 
porter  les  armes,  étaient  allés  prendre  rang 
dans  là  petite  armée  de  Toulouse. 

Guillaume-Petri,  tout  dévoué  à  la  Croi- 
sade, ne  négligeait  pas,  cependant,  les 
intérêts  de  j^on  église.  Il  venait  d'acheter 
des  droits  importants  dans  la  châtellenie 
d'Ambialet;  il  faisait  des  échanges  avec  les 
chanoines  de  Sainte-Cécile,  afin  de  réunir  à 
son  domaine  tous  les  terrains  où  l'on  devait 
plus  tard  construire  la  nouvelle  cathédrale 
et  le  palais  épiscopal  ;  il  fit  donner  au  cha- 
pitre, par  Montfort,  vingt  livrées  de  terre  à 
prendre  sur  les  dépendances  des  châteaux 
de  Saint-Georges  et  de  Marsal  et  il  profita 
de  la  présence  du  chef  des  croisés  à  Albi 
pour  se  faire  donner,  sous  la  réserve  des 
droits  régaliens,  les  fiefs  importants  de 
Rouffiac  et  de  Marssac  situés  aux  portes 
d'Albi  (1).  Montfort  avait  besoin  d'argent,  et 
Guillaume-Petri  lui  donna  trois  cents  sous. 
Du  reste,  il  était  important  pour  les  croisés 
de  s'assurer  Albi  où  un  pont  leur  permettait 
de  franchir  le  Tarn  sans  difficultés. 

En  quittant  Albi,  Montfort  se  rendit  à 
Castres  d'où  il  alla  assiéger  le  château 
d'Hautpoul,  dont  on  voit  encore  les  ruines 
sur  un  pic  élevé  qui  domine  Mazamet.  Il 
eut  beaucoup  de  peine  à  s'en  rendre  maître, 
car  les  assiégés  faisaient  tomber,  du  haut 
des  remparts,  d'énormes  blocs  de  rochers 
sur  les  croisés.  Il  le  détruisit  de  fond  en 
comble.  De  là  il  alla  à  Sorèze,  où  il  était  le 
23  avril. 

Hautpoul  et  Sorèze  dépendaient  du  comte 
de  Toulouse.  Ainsi  les  croisés  agissaient 
comme  Fi  le  pape  avait  déjà  prononcé  la 
déchéance  de  Raimond.  Philippe-Auguste 
s'en  plaignit  et  Innocent  III   ordonna  de 

(1)  Datum  Albie  anno  Domini  M,  CC.  XII,  tercio 
non.  apriliê.  Dans  la  lettre  de  cette  donation  Mont- 
fort est  qualifié  vicomte  par  la  grâce  de  Dieu,  Dei 
provldeniiâ.  (Gai.  christ,  1.  instr.  page  10). 
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nouveau  à  ses  légats  d'entendre  les  justifi- 
cations du  comte  et  de  ne  rien  négliger 
dans  cette  affaire,  comme,  on  dil  çuHls  ont 
fait  jusqu'alors,  ajoutant  qu'il  refuse  de 
donner  à  d'autres  les  domaines  de  Rai- 
mond  (1).  Mais  les  croisés  n'en  continuèrent 
pas  moins  leurs  entreprises  sur  ces  domai- 
nes. On  a  peine  à  comprendre  qu'un  homme 
aussi  autoritaire  que  Innocent  III,  ait  man- 
qué, dans  ces  circonstances,  de  l'énergie 
nécessaire  pour  se  faire  obéir  par  ses  légats, 
quand  Raimond  ne  demandait  qu'à  se 
justifier  et  se  soumettait  au  jugement  de 
l'Eglise. 

L'arrivée  de  nouveaux  croisés.  Alle- 
mands, Lombards  et  Auvergnats,  répandit 
la  terreur  dans  le  comté.  Les  paysans 
fuyaient  et  se  réfugiaient  dans  les  villes  de 
Toulouse  et  de  Montauban,  les  deux  plus 
fortes  places  qui  restaient  en  la  possession 
de  Raimond.  Montfort  reprend  les  hosti- 
lités. Le  comte  de  Toulouse  s'avance  jusqu'à 
Puylaurens  ;  mais  à  l'approche  des  croisés 
il  recule  et  abandonne  cette  place  qui  est 
rendue  à  Gui  de  Lucé.  Après  ce  premier 
succès,  Montfort  divise  son  armée  dont  il 
confie  une  partie  à  son  frère  pour  le  con- 
duire dans  le  comté  de  Foix,  tandis  que 
lui-même  envahirait  le  diocèse  d'Albi. 
Guillaume-Petri  conduisait  l'avant-gardè. 
Les  habitants  de  Rabastens,  de  Montaigu 
et  de  Gaillac,  ouvrirent  sans  coup  férir  les 
portes  de  leurs  villes.  Ceux  de  Saint-Marcel 
efl^rayés  envoyèrent  au  vainqueur  une  dépu- 
tation  qu'il  refusa  de  recevoir;  alors  ils 
s'enfuirent  et  le  château  abandonné  fut  dé- 
truit. C'est  à  peine  si  l'on  en  retrouve  quel- 
ques restes  pour  marquer  son  emplace- 
ment (2).  Le  château  de  Laguépie  fut  de 

(1)  Lettres  d'Innocent  III,  XV.  Epist.  102.  —  Fin 
d'avril. 

(2)  M.  Dumège  qui  a  visité  Saint-Marcei  en  1821  a 
inséré  dans  son  édition  de  Dom  Vaissète,  une  note 


même  abandonné  et  détruit.  Montfort  diri- 
gea ensuite  son  armée  vers  Saint-Antonin. 
L'évêque,  toujours  à  l'avant-garde,  exhorta 
les  habitants  à  se  soumettre  :  «  Que  le  comte 
de  Montfort  sache,  lui  répondit  le  gouver- 
neur, que  jamais  les  bourdonniers  (les 
croisés)  rie  viendront  à  bout  de  prendre  mon 
château.  »  —  Il  fut  pris  cependant  ;  trente 
des  principaux  habitants  furent  mis  à  mort  ; 
le  vicomte  et  le  gouverneur  furent  envoyés 
prisonniers  à  Garcassonne;  la  ville  fut  pillée, 
saccagée  et  la  garde  en  fut  donnée  à  Bau- 
doin. 

Alors  Montfort  quittant  l'Albigeois  alla 
soumettre  l'Agenais  et  s'empara  d'Agen, 
sans  qu'il  y  eut  aucun  hérétique  dans  cette 
ville  :  «  On  peut  observer  à  cette  occasion, 
dit  Dom  Vaissète,  que  le  zèle  de  la  religion 
guidait  bien  moins  les  pas  de  ce  général,  que 
l'envie  de  s'agrandir  au  dépens  d  autrui.  » 

Après  avoir  fait  des  dégâts  dans  le  comté 
de  Foix,  Gui  était  revenu  du  côté  de  Tou- 
louse et  il  assiégeait  le  château  de  Penne 
d'Albigeois,  lorsque  son  frère  le  rappela 
parce  que  un  grand  nombre  de  croisés  de 
son  corps  d'armée  demandaient  à. se  retirer. 
Gui  le  rejoignit  au  siège  de  Penne  d'Age- 
nais.  Les  assiégés  qui  manquaient  d'eau  et 
mouraient  de  soif  capitulèrent  (25  juillet 
1212). 

Montfort^  maître  de  l'Agenais,  reçut  de 

que  nous  croyons  devoir  reproduire  :  '«  Le  nom  de 
Montfort  est  encore  conservé  dans  les  souvenirs  des 
habitants  de  Saint -Marcel  et  des  environs.  On  ne 
saurait  y  creuser  un  peu  profondément  la  terre  sans 
trouver  soit  des  restes  d'habitations,  soit  des  traces 
d'un  violent  incendie.  Çà  et  là  apparaissent  quelques 
substructions ;  l'église  elle-mâme  offrait  extérieure- 
ment des  marques  de  la  fureur  des  croisés.  On  nous 
montra  des  débris  de  vieilles  armures,  de  longues 
clés  en  fer  et  quelques  monnaies  des  comtes  de  Tou» 
louse,  objets  que  l'on  avait  découverts  depuis  peu  de 
temps,  au  milieu  d'un  monceau  de  cendres  et  de 
débris.  Ainsi  le  bourg  de  Saint-Marcel  offre  encore, 
après  plus  de  six  siècles,  des  marques  du  passage  de 
Montfort.  »  t 
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DOLYeaux  croisés  et  la  comtesse  sa  femme 
lui  amena  quinze  mille  hommes  (1).  Alors 
il  se  reudit  dans  le  Quercy  et.  le  24  août,  il 
était  devant  Moissac  où  Baudoin  vint  le 
rejoindre.  Le  siège  fut  long;  les  assiégés 
firent  preuve  du  plus  grand  courage  ;  ils 
faisaient  de  fi-équentes  sorties  dans  les- 
quelles ils  détruisaient  les  ouvrages  des 
assiégeants.  Moutfort  eut  un  cheval  tué 
sous  lui  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fut  fait 
prisonnier.  —  Pendant  ce  temps,  les  évo- 
ques de  Reims,  de  Toul  et  d'Albi,  les  reli- 
gieux et  le  clei^é  de  Moissac,  nu-pieds  et 
revîtus  d'aubes,  chantaient  dans  le  camp 
des  hymnes  et  des  cantiques,  implorant  les 
secours  du  ciel.  Enfin,  voyant  qu'on  ne 
venait  pas  à  leur  secours  et  que  les  châteaux 
des  environs  avaient  fait  leur  soumission, 
ie?  habitants  traitèrent  avec  Montfort  et  lui 
ouvrirent  les  portes  de  leur  ville  (2).  (8  sep- 
lenibre). 

Vers  cette  époque  le  pape  envoya  dans  le 
Midi  un  de  ses  officiers  pour  lever  le  cens 
imposé  en  faveur  de  l'Eglise,  sur  les  diocèses 
d'Albi,  de  Rodez  et  de  Gahors;  pour  rece- 
voir mille  marcs  d'argent  dont  Montfort 
faisait  présent  au  Saint-Siège  et  pour  pren- 
dre le  serment  des  chevaliers  auxquels  la 
papauté  avait  inféodé  la  seigneurie  de  Les- 
cure  moyennant  un  cens  annuel  de  dix  sous 
Ramondens.  Ce  serment  fut  fait  par  Adhé- 
mar,  un  de  ces  chevaliers,  au  nom  des  co- 
seigneurs  (3). 

(1}  Uadooa  la  comteaaa  a  adoncs  lo  coms  mandea, 
Bt  venc  lai  per  Calus,  mot  es  pros  e  seaee, 
kb  XV  melia  ornes  de  bona  gent  armea 
(Le  comté  a  mandé  alors  la  comtesse,  —  Dame 
bonae  et  sage  qui  vint  par  Catus  —  avec  quinze  mille 
liommes  de  bonne  gent  armée). 

(Chanson  de  la  Croisade,  vers  UëS-ZiU). 
i2)  La  chanson  de  la  Croisade  (vers  247S-S614]  a 
fait  un  long  récit  du  siège  de  Moissac. 

13) Bulle  d'Innocent  lIIduIlDov.]312.--Bullairede 
l'église  d'Albi  conservé  d^ns  la  bibl.  pub. decette ville. 


Montfort,  Gui  son  frère  et  Baudoin  conti- 
nuaient le  cours  de  leurs  conquêtes  dans  le 
Toulousain  et  le  Quercy.  Lorsqu'ils  furent 
maîtres  de  tout  le  pays,  à  l'exception  de 
Toulouse  et  de  Montanban,  Montfort  jugea 
le  moment  venu  de  lui  donner  des  lois. 
Dans  ce  but  il  convoqua  à  Pamiers  (fin  de 
novembre  1212}  une  assemblée  où  dominait 
le  clei^é,  mais  dans  laquelle  furent  aussi 
appelés  des  nobles  et  des  boui^eois.  Les 
statuts  rédigés  dans  cette  assemblée  forment 
quarante-six  articles.  Le  but  de  Montfort 
était  de  donner  un  témoignage  de  recon- 
naissance à  la  papauté  en  consacrant  la 
suprématie  de  l'élise  et  d'imposer  aux 
vaincus  les  lois  françaises.  Mais  ces  statuts 
solennellement  publiés  au  nom  de  MoDtfort 
(1"  décembre)  par  la  grâce  de  Dieu  comte 
de  Leycester,  seigneur  de  Montfort,  vicomte 
de  Béziers  et  de  Garcassonne,  seigneur 
d'Albi  et  du  Razès*,  restèrent  lettre  morte  ; 
les  Méridionaux,  dont  tous  les  conquérants, 
dans  les  siècles  passés,  avaient  respecté  les 
anciennes  libertés,  ne  pouvaient  pas  les 
accepter.  Cependant,  nous  en  analyserons 
les  articles  principaux.  —  Approbation  de 
tous  les  privilèges  des  églises  et  monas- 
tères. —  Cens  annuel  de  trois  sous  melgo- 
riens  par  maison,  en  faveur  du  pape.  —  Il 
sera  construit  une  église  et  un  presbytère 
dans  les  localités  où  il  n'en  existe  pas.  — 
Défense  d'imposer  les  clercs,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  marchands  ou  mariés.  —  Le  clerc 
pris  en  flagrant  délit  doit  être  livré  à  la 
justice  de  l'évèque,  même  s'il  n'est  pas  ton- 
suré. —  Obligation  pour  tous  de  fréquenter 
le  culte  et  d'assister  aux  prédications,  les 
dimanches  et  fêtes,  sous  peine  de  six  deniers 
tournois.  —  Saisie  de  la  terre  de  celui  qui 
aura  donné  asile  à  un  bérétique.  —  Les 
hérétiques,  même  ceux  qui  sont  réconciUés 
avec  l'Eglise,  ne  peuvent  exercer  aucune 
charge  judiciaire.  —  Les  chevaliers  doivent, 
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pendant  vingt  ans,  le  service  militaire  à 
Montfort  avec  des  français  et  non  avec  des 
gens  du  pays.  —  Toute  conjuration  ou 
association  par  serment  entre  barons,  che- 
valiers ou  bourgeois  est  interdite.  —  Dé- 
fense de  porter  des  vivres  aux  Toulousains 
sous  peine  de  confiscation  de  biens.  —  Les 
femmes,  même  catholiques,  mariées  à  des 
ennemis  de  Montfort  doivent  sortir  de  ses 
États.  —  Les  filles  et  les  veuves  nobles, 
possédant  des  châteaux,  ne  pourront  se 
marier  qu'à  des  français,  etc.  —  Quant  au 
droit  civil,  le  pays  conquis  doit  suivre  la 
coutume  de  Paris  (1). 

Cependant  le  comte  de  Toulouse,  presque 
complètement  dépouillé  de  ses  domaines, 
avait  imploré  le  secours  du  roi  d'Aragon 
qui  avait  envoyé  une  ambassade  à  Rome. 
Innocent  III  écouta  avec  bienveillance  les 
plaintes  qui  lui  furent  présentées  et,  le 
18  janvier  1213,  il  adressa  à  ses  légats  une 
lettre  dont  nous  croyons  devoir  extraire 
quelques  passages  (2).  Après  avoir  exposé 
que  le  vicomte  d'Albi,  se  trouvant  sans  pro- 
tection, a  perdu  tous  ses  domaines  et  a  été 
enfin  tué  misérablement,  il  dit  :  «  Vous, 
«  archevêque  de  Narbonne  (le  légat  Arnaud) 
a  et  Simon  de  Montfort,  ayant  conduit  en- 
«  suite  l'armée  des  Croisés  dans  les  domai- 
«  nés  du  comte  de  Toulouse,  vous  ne  vous 
«  êtes  pas  contentés  d'envahir  tous  les  lieux 
«  où  il  y  avait  des  hérétiques,  mais  vous 
«  vous  êtes  encore  emparés  de  ceux  dans 
«  lesquels  il  n'y  avait  aucun  soupçon  d'hé- 

a  résie Les  ambassadeurs  nous  ont 

«  remontré  que  vous  avez  usurpé  le  bien 
«  d'autrui  avec  tant  d'avidité  et  si  peu  de 
«r  ménagement  qu'à  peine  de  tous  les  do- 
«  maines  du  comte  de  Toulouse  lui  resle-t- 

(1)  La  meilleure  édition  de  ces  statuts  est  celle 
publiée  dans  Dom  Vaisséte  édit.  Privât,  tome  VIII, 
page  628. 

(2)  Lettres  d'Innocent  III.  L.  15  p.  212. 


a  il  la  ville  de  ce  nom  avec  le  château  dje 

c<  Montauban C'est  pourquoi  nous 

«  vous  ordonnons  d'assembler  un  conseil 
«  dans  un  lieu  commode  et  assuré,  d'y  con- 
«  voquer  tous  les  archevêques,  évêques, 
«  abbés,  comtes,  barons,  consuls  et  vec- 
€  teurs  que  vous  jugerez  à  propos  et,  après 
«  leur  avoir  proposé  les  demandes  et  les 
a  désirs  du  roi  d'Aragon,  sans  aucune  con- 
«  sidération  humaine,  de  nous  envoyer 
«  leur  avis,  afin  de  statuer  ensuite  tout  ce 
«  qui  sera  convenable.  i> 

En  même  temps,  il  ordonnait  de  suspen- 
dre la  Croisade  et  de  tourner  les  armes  des 
chrétiens  contre  les  Sarrasins  d'Espagne, 
a  Ces  lettres,  dit  Dom  Vaisséte,  prouvent 
que  Innocent  III  se  serait  radouci  envers 
Raimond  si  les  légats,  d'intelligence  avec 
Montfort,  auxquels  il  s'en  rapportait  entiè- 
rement et  qui  avaient  juré  la  perte  de  ce 
prince,  ne  l'en  eussent  détourné;  ainsi 
toutes  les  démarches  du  roi  d'Aragon  pour 
porter  le  pape  à  la  douceur  et  à  la  tîharité 
chrétienne  envers  le  comte  furent  absolu- 
ment inutiles.  i>  —  Nous  en  aurons  bientôt 

une  nouvelle  preuve. 

E.  J. 

UN  ÉYÈQUE  DE  LAYAUR  AU  XYIP  SIÈCLE 

smTE  (l) 


Décidément,  l'évêque  de  Raconis  était 
un  rude  adversaire.  Chaque  bataille  était 
pour  lui  une  victoire.  Et  c'est  pourtant  en 
pleine  guerre  que  s'accomplit  l'acte  muni- 
cipal le  plus  important  du  X  VIP  siècle,  nous 
voulons  dire  l'installation,  au  collège  de 
Lavaur,  des  Pères  delà  Doctrine  chrétienne. 
C'est  dans  cette  délibération  du  25  mars  que 

(1)  Voir  pages  328  et  suiv. 
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nous  venons  d'analyser,  et  à  laquelle  le^ 
trois  premiers  consuls,  de  Villeneuve,  Bon- 
zeau  et  Servière,  n'assistent  point,  que  fut 
prise  cette  résolution,  proposée  par  du  Boix, 
le  bras  droit  de  l'évêque,  et  acceptée  au  cri 
de  toute  rassemblée.  Le  conseil  nomme  une 
commission  que  préside  le  prélat  pour  en- 
trer en  relations  avec  les  Doctrinaires. 

Faire  l'historique  de  cette  prise  de  pos- 
session du  collège  par  les  fils  de  César  de 
Bus,  nous  mènerait  trop  loin.  Pour  ne  pas 
sortir  des  bornes  que  nous  nous  sommes 
imposées,  nous  nous  contenterons  de  faire 
connaître  la  part  que  prit  l'évêque  à  ce 
grand  acte  municipal. 

Dans  une  réunion  du  21  avril  1641,  tou- 
jours en  l'absence  des  trois  consuls  et  du 
procureur  du  roi,  de  Raconis  prononce  un 
discours.  Après  avoir  dit  à  l'assemblée  que 
son  plus  vil  désir  a  toujours  été  de  voir  les 
Pères  de  la  Doctrine  à  la  tête  du  collège  tant 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse  que  pour  le 
bien  propre  des  habitants,  il  ajoute  que 
non  seulement  il  approuve  Tappel  fait  à  la 
congrégation  enseignante,  mais  encore  que, 
pour  rendre  les  négociations  plus  faciles,  il 
annexe  au  collège  la  rectorerie  de  Teyssode 
et  qu'il  se  démet  du  pouvoir  d'en  faire  la 
collation.  Cette  annexion  au  collège  du 
bénéfice-cure  de  Teyssode  était  une  géné- 
rosité importante  ;  il  produisait  un  revenu 
annuel  de  1,150  livres, 

Les  Pères,  poursuit  le  prélat,  se  sont 
transportés  ces  jours  derniers  en  cette  ville 
et,  après  de  longs  pourparlers  entre  eux  et 
la  commission  nommée  le  25  mars,  ils  ont 
consenti  à  prendre  la  direction  du  collège 
moyennant  une  pension  annuelle  de  600 
livres,  y  compris  la  prébende  préceptoriale 
de  120  livres  servie  par  le  chapitre  depuis 
des  siècles.  Ils  se  sont  obligés  en  outre  à 
faire  trois  classes  de  latin,  avec  engage- 
ment de  créer  autant  de  nouvelles  classes 


que  la  ville  leur  payerait  de  fois  150  livres. 
Le  conseil  vote  des  remerciements  à  l'é- 
voque et  approuve  le  traité  passé  entre  les 
consuls,  le  syndic  de  la  ville  et  le  P.  Spitar- 
ly,  syndic  général  des  Doctrinaires.  L'acte, 
que  l'on  peut  lire  encore  chez  M°  Deltil,  no- 
taire à  Lava,ur,  fut  reçu  par  Mazas  le  1 2  mai 
1641. 

Il  semble  que  l'installation  des  Doctrinai- 
res au  collège  de  Lavaur,  accompli  de  con- 
cert par  les  consuls  et  Tévêque,  aurait  dû 
assoupir  les  haines  et  faire  naître  l'harmo- 
nie entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  ec- 
clésiastique. Il  n'en  fut  rien.  Quelques  jours 
à  peine  étaient  passés  sur  le  contrat  que  les 
hostilités  reprenaient. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  n'ont  peut-être 
pas  oublié  notre  étude  sur  les  passages  des 
gens  de  guerre.  Les  habitants  de  Lavaur  les 
craignaient  à  l'égal  d'un  fléau.  Le  23  mai 
1641,  on  fut  avisé  que  le  régiment  de  la 
couronne  partait  le  soir  même  de  Rabas- 
tens  pour  se  rendre  à  Lavaur.  Les  consuls 
avaient  pris  les  précautions  d'usage  :  ils 
avaient  fait  préparer  l'étape  et  réparti  les 
logements  entre  tous  les  habitants  des  fau- 
bourgs. 

C'est  vainement  que  l'évêque  de  Raconis 
—  la  délibération  nous  l'apprend  —  avait 
dépêché  le  sieur  de  Richome  vers  les  capi- 
taines du  régiment  pour  les  supplier  de  ne 
pas  faire  l'étape  à  Lavaur.  Malheureusement 
l'évêque  s'absente,  il  fait  un  voyage  à  Albi 
au  moment  de  l'arrivée  de  la  troupe.  Ce 
départ  est  mal  interprêté.  Quelques  person- 
nes accusentle  prélat  de  «  s'être  écarté  pour 
faire  place  au  régiment.  »  Il  se  plaint  amè- 
rement de  cette  calomnie  dans  une  réunion 
du  conseil  tenue  le  30  mai.  —  «  Bien  qu'il 
ne  cesse  journellement,  avec  un  soin  par- 
ticulier, de  travailler  pour  la  conservation 
de  la  présente  ville,  qu'elle  ne  soit  foulée 
par  logements  de  gens  de  guerre,  suivant  la 
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recommandation  qu'a  plu  à  sa  Majesté  et  à 
son  Eminence  d'en  faire  à  sa  Seigneurie 
ilkistrissime,  tant  de  vive  voix  que  par 
diverses  lettres,  toutefois  il  a  appris  que  ces 
jours  passés,  le  régiment  de  la  couronne 
ayant  sa  route  en  la  présente  ville,  il  aurait 
fait  tout  ce  qu'il  lui  fut  possible  d'empêcher 
que  le  régiment  ne  vint  pas  en  icelle  ;  mais 
néanmoins  certaines  personnes,  mal  affec- 
tionnées au  bien  public  de  la  ville,  auraient 
sous  main  fait  tout  ce  qu'il  leur  fut  possi- 
ble pour  le  Caire  loger  dans  l'enclos  d'icelle, 
pour  exercer  leurs  malices  particulières  et 
maltraiter  les  habitants,  excepté  aucuns 
qui  étaient  écrits  dans  un  rôle  que  les  dites 
personnes  auraient  baillé  aux  capitaines  du 
régiment  ;  et,  pour  couvrir  leur  mauvais 
dessein,  ils  faisaient  courir  le  bruit  que  le 
seigneur  évêque  s'était  écarté  pour  faire 
place  au  régiment,  ce  qui  est  chose  calom- 
nieuse, parce  qu'il  est  notoire  à  tous  que, 
dès  que  l'évêqué  fut  averti  que  le  régiment 
approchait  de  la  présente  ville,  il  fît  toutes 
les  diligences  possibles  pour  s'y  rendre  afin 
de  s'y  opposer,  en  vertu  des  lettres  de  son 
Eminence,  ce  qu'il  aurait  fait  fort  utilement 
pour  le  bien  de  la  ville.  » 

Après  cette  mercuriale  que,  très  certai- 
nement, quelques  conseillers  présents  du- 
rent prendre  pour  eux,  le  prélat  conclut  à 
la  recherche  des  coupables.  Les  quatre 
consuls,  présents  cette  fois,  déclarent  qu'ils 
adhérent  de  bon  cœur  à  la  proposition  de 
l'évêqué,  et  le  conseil  décide  qu'il  en  sera 
informé  d'autorité  par  la  souveraine  Cour. 

Les  coupables  restèrent  dans  l'ombre  ;  du 
moins  les  délibérations  ne  portent  pas  tra- 
ces du  résultat  des  recherches  qui  furent 
sans  doute  opérées. 

Soit  qu'une  réconciliation  eût  eu  lieu  en- 
tre l'évêqué  et  les  consuls,  soit  que  les 
consuls  eussent  déserté  la  lutte,  —  tout 
nous  faitincliner  vers  cette  dernière  suppo- 


sition —  aucune  récrimination,  aucune  atta- 
que ne  troublent  la  tranquillité  des  délibé- 
rations pendant  les  trois  mois  qui  suivirent 
le30  mai  1641. 

Cependant  de  Raconis,  maître  du  champ 
de  bataille,  ne  s'y  sent  pas  complètement  à 
l'abri  d'un  coup  de  main.  Il  allait  profiter 
de  la  mutation  consulaire,  qui  devait  avoir 
lieu  le  1 5  septembre,  pour  fortifier  sa  posi-  ' 
tionet  la  rendre  inexpugnable.  C'était  chose 
aisée  :  il  n'avait  qu'à  faire  réélire  consul  sa 
créature,  Dauga  du  Boix.  Il  y  avait  bien  un 
obstacle,  mais  non  infranchissable  :  l'article 
10  des  statuts  solennellement  jurés  depuis 
un  an  à  peine.  Cet  article  portait  en  subs- 
tance que  les  consuls  sortants  n'étaient 
rééligibles  que  trois  ans  au  moins  après  leur 
sortie  de  charge. 

L'évêqué,  de  l'école  de  Richelieu,  était 
habitué  à  vaincre  des  difficultés  autrement 
considérables.  D'ailleurs  il  connaissait, 
pour  l'avoir  façonné  à  sa  guise,  le  conseil  à 
qui  il  voulait  proposer  une ]pareille  viola- 
tion des  statuts.  Autre  motif  pour  ne  pas 
hésiter:  le, plus  hardi  de  ses  adversaires, 
de  Villeneuve,  était  absent.  En  sa  qualité 
de  consul  sortant,  il  se  trouvait  aux  Etats 
de  la  Province  qui  se  teuDient  à  Pézénas.  Au 
reste  Trystan  de  Villeneuve  lui-même, 
flanqué  de  Bonzeau  et  de  Servière,  s'était 
rendu  à  discrétion,  on  le  verra  dans  l'ana- 
lyse de  la  délibération  du  1 5  septembre. 

Les  arguments  que  de  Raconis  fait  valoir 
pour  emporter  de  haute  lutte  la  réélection 
de  du  Boix  sont  au  moins  curieux.  —  «  Pour 
les  bons  et  agréables  services  que  le  sieur 
du  Boix  lui  a  rendus  durant  la  présente 
année  et  les  affections  qu'il  lui  a  toujours 
témoignées,  il  désire  qu'il  plaise  à  l'assem- 
blée de  trouver  bon  que  du  Boix  soit  con- 
tinué en  la  charge  consulaire.  Il  eût  pareil- 
lement désiré,  ajoute-t-il,  faire  réélire  les 
trois  collègues  de  du  Boix  ;  mais  il  y  a  trop 
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peu  de  temps  qu'il  connaît  leurs  bons  sen- 
timents à  son  égard.  Il  proteste  en  général 
que  ce  n'est  pas  pour  son  bien  particulier 
qu'il  désire  cette  élection,  mais  pour  l'inté- 
rêt général  qu'il  défendra  dans  toutes  les 
occasions.  » 

On  le  voit,  ce  ne  sont  pas  les  intérêts  de 
la  Tille  qu'il  invoque,  ce  sont  les  siens  mas- 
qués sous  la  reconnaissance  qu'il  doit  à  du 
Boix  pour  les  services  qu'il  lui  a  rendus.  Il 
est  vrai  qu  il  incame  dans  sa  satisfaction 
personnelle  le  bien  général.  • 

Les  velléités  belliqueuses  du  premier 
moment  s'étaient  si  bien  assoupies,  les 
caractères,  si  hardis  au  début  de  la  lutte, 
s/étaient  si  bien  abaissés,  que  cette  élection 
faite  contrairement  aux  statuts  dont  on 
avait  juré  l'observance  le  23  septembre 
1 640,  ne  devait  soulever  qu'une  timide  pro- 
testation de  la  part  du  procureur  du  roi. 
Saignes  lui  aussi  s'incline  devant  l'autorité 
épiscopale  qui  se  fait  usurpatrice.  Voici 
comme  il  s'exprime  :  —  «  Bien  qu'il  eût  à 
requérir  quelque  chose  (ce  quelque  chose 
est  le  comble  de  l'euphémisme)  sur  la  no- 
mination susdite,  toutefois,  vu  les  grands 
biens  que  la  ville  a  ressentis  et  reçoit  jour- 
nellement de  la  présence  du  seigneur  évo- 
que, les  singulières  affections  qu'il  a  tou- 
jours témoignées  au  général  de  la  ville,  on 
ne  peut  lui  refuser  ce  qu'il  lui  fait  demander 
et  à  quoi  il  incline,  approuvant  et  agréant 
cette  élection.  » 

Et  à  l'unanimité  des  suffrages  sont  créés  : 
premier  consul  Pierre  Fauré,  docteur  en 
médecine  ;  deuxième  consul,  Jean  Rigaud, 
bourgeois  ;  troisième  consul,  Dominique 
Dauga  du  Boix,  bourgeois  ;  quatrième  con- 
sul, Arnaud  Bousquet,  aussi  bourgeois. 
Tous  quatre  sont  des  mitrats. 

L'évêque  était  arrivé  à  ses  fins  ;  il  était 
consul  dans  la  personne  des  quatre  consuls. 
La  place  était  à  lui,  si  bien  à  lui  qu'il  croit 


pouvoir  s'absenter.  Les  délibérations,  à 
partir  du  lo  septembre  1641,  ne  font  plus 
mention  de  sa  présence.  Le  9  juin  1642  il 
arrive  du  Bas-Languedoc  où  il  avait  séjourné 
longtemps.  La  ville  lui  fait  une  réception 
enthousiaste  :  les  soldats  vont  à  sa  rencon- 
tre ;  on  brûle  delà  poudre  en  son  honneur  ; 
on  lui  dresse  des  arcs  de  triomphe.  La  paix 
est  signée,  mais  une  paix  mal  assise  :  elle 
dure  juste  un  an,  du  15  septembre  1641  au 
21  septembre  1642.  La  guerre,  jusqu'à  ce 
moment,  s'était  faite  à  coups  de  mauvais 
procédés  ;  des  propos  peu  parlementaires 
on  allait  en  venir  littéralement  aux  mains. 
Ce  fut  la  mutation  consulaire  qui  fut 
l'occasion  de  la  reprise  des  hostilités.  L'é- 
lection des  consuls,  en  1642,  est  encore 
plus  anormale  que  celle  de  1641.  L'année 
précédente  on  avait  du  moins  sauvé  les 
apparences  ;  les  droits  de  la  communauté, 
en  matière  d'élections,  ces  droits  quel'épée 
de  Simon  de  Montfort  n'avait  pu  déraciner 
de  notre  pays,  ces  droits  étaient  intacts. 
L'évêque  n'avait  usé  que  de  violence  morale 
en  faisant  réélire  une  de  ses  créatures.  En 
1642,  la  violence  fut  brutale  :  le  droit  d'é- 
lection fut  confisqué. 

Un  certain  de  Frézals,   conseiller  à  la 
souveraine  Cour  du  Parlement  de  Toulouse, 

a 

s'installe,  le  14  septembre,  à  la  maison 
commune,  au  bout  du  banc  d'honneur, 
après  le  prélat.  Chacun  des  consuls  sortants, 
suivant  l'antique  usage,  désigne  au  choix 
des  électeurs,  deux  des  membres  du  conseil 
pour  lui  succéder.  Les  noms  des  candidats 
sont  inscrits  sur  une  liste  dont  le  conseiller 
à  la  Cour  donne  lecture,  et,  sans  avoir  reçu 
les  voix  d'un  chacun  des  conseillers^  il  pro- 
clame consuls  noble  Pierre  deMaury,  sieur 
de  Séran,  Pierre  Frayssé,  bourgeois,  Nico- 
las Piquet,  maître  chirurgien,  et  Jean  Du- 
mas, bourgeois. 
Cette  délibération  du  14  septembre  1642 
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ne  mentionne  pas,  contrairement  à  l'usage 
établi,  les  membres  présents  ;  elle  est  d'une 
brièveté  sans  exemple.  On  dirait  que  les 
conseillers  sont  honteux  du  rôle  qu'on  leur 
a  fait  jouer  et  qu'ils  voudraient  que  cette 
délibération,  témoignage  de  leur  faiblesse, 
passât  inaperçue. 

Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  la  main 
qui  trama  tout  ce  complot  contre  les  libertés 
municipales  de  Lavaur  :  c'est  celle  de  l'é- 
vêque  de  Raconis.  Il  avait  tant  d'intérêt  à 
tenir  sous  sa  volonté  l'administration  de  la 
commune  !  Rééditer  l'expédient  de  1641 
qui  était  usé,  paraissait  bien  difficile  ;  ce 
n'était  d'ailleurs  qu'un  expédient  et  cela 
devait  répugner  à  son  caractère  altier,  à  la 
Richelieu,  son  patron.  Et  puis,  qui  aurait 
eu  la  puissance,  en  dehors  de  l'évoque,  de 
faire  venir  de  Toulouse  à  Lavaur  un  con- 
seiller du  parlement  pour  consacrer,  par  sa 
présence,  l'illégalité  qu'on  se  proposait  de 
commettre  ? 

Le  coupable  c'est  de  Raconis.  Au  reste,  si 
les  preuves  morales  ne  suffisaient  pas,  la 
tempête  qui  ^'éleva  quelques  jours  après 
contre  l'évêque  prouveraient  surabon- 
damment ce  que  nous  avançons.  Nous 
allons  analyser  aussi  brièvement  que  possi- 
ble l'importante  délibération  du  21  septem- 
bre et  cette  preuve  on  la  verra  jaillir  de 
chaque  mot,  éclater  à  chaque  phrase. 

Le  premier  consul  de  Maury  rappelle  que, 
suivant  l'ancienne  coutume,  il  doit  être 
procédé  à  la  création  des  officiers  munici- 
paux. Ils  étaient  de  plusieurs  sortes  :  syn- 
dic de  la  ville,  syndic  et  trésorier  de  l'hô- 
pital, syndics  des  trois  syndicats  de  la  ville, 
nouveaux  conseillers,  secrétaire,  etc.,  etc. 
Mais  il  ajoute  qu'au  préalable  il  convient 
de  donner  lecture  d'un  acte,  daté  de  la 
veille,  signifié  aux  consuls  ;  c'est  l'œuvre 
du  sieur  de  Broua  de  Terso,  soi-disant  syn- 
dic de  la  plus  saine  et  meilleure  partie  des 


habitants  de  Lavaur.  Il  veut  faire  opiner 
pour  savoir  ceux  qui  adhèrent  et  ceux  qui 
n'adhèrent  pas  à  cet  acte  dans  lequel  de 
Frézals,  lé  conseiller  du  roi  au  parlement 
de  Toulouse,  celui  qui  avait  présidé  le 
dimanche  précédent  à  la  mutation  consu- 
laire, est  traité  de  faux  conseiller.  L'acte 
contient  en  outre  plusieurs  paroles  inju- 
rieuses contre  de  Raconis.  IjCS  signataires 
de  cet  acte  ont  la  prétention  de  vouloir 
discuter  l'élection  du  14  au  préjudice  de 
l'ordonnance  de  la  Cour,  signifiée  le  jour 
même,  et  portant  défense  de  troubler  les 
consuls  dans  l'exercice  de  leur  charge. 

Cet  acte  du  sieur  de  Broua  n'est-il  pas  un 
véritable  réquisitoire  contre  l'évêque  ?  Pour- 
quoi des  paroles  injurieuses  à  son  adresse 
s'il  n'avait  pas  été  l'auteur  de  la  violation 
des  statuts  ?  Cette  preuve  est  d'autant  plus 
accablante  que  ces  paroles  injurieuses  écla- 
tent comme  un  coup  de  tonnerre  dans  un 
ciel  sefein.  En  effet,  on  passe  du  calme  le 
plus  complet,  un  calme  qui  a  duré  un  an, 
à  l'irritation  la  plus  violente.  Rien  n'était 
venu  troubler  l'harmonie  des  rapports  en- 
tre la  maison  de  ville  et  l'évêché,  depuis  la 
dernière  mutation  consulaire.  Il  a  fallu 
cette  confiscation  des  droits  les  plus  pré- 
cieux à  la  cité  pour  raviver  les  haines  étein- 
tes. 

Mais  de  Raconis  n'est  pas  homme  à  se 
troubler  de  quelques  paroles  injurieuses. 
Il  prend  à  son  tour  la  parole.  Son  discours 
est  violemment  et  plusieurs  (ois  interrompu 
par  de  Broua,  de Soutèrenne,  delà  Grasse, 
Bounhiol  et  autres  en  fort  grand  nombre. 
Ces  interruptions,  cette  tempête  de  murmu- 
res et  de  cris  ne  font  qu'irriter  la  verve 
oratoire  du  prélat  qui  termine  son  discours 
en  disant  :  —  «  qu'il  y  a  lieu  de  désavouer 
et  réprimer  le  dit  acte  pour  être  fait  par 
une  personne  qui  n'a  aucun  bien  et  qui  a 
été  condamné  à  mort  par  sentence.  » 
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C'est  une  violence  de  langage  et  non  un 
argument.  Du  moment  que  de  Broua,  l'au- 
teur de  l'acte  que  de  Raconis  veut  faire 
réprimer,  était  conseiller,  il  avait  du  bien, 
puisque,  de  par  l'article  9  des  statuts,  nul 
n'était  admis  au  conseil  de  ville,  s'il  ne 
payait  dix  sous  d^esthne  et  d*allivrement. 
D'un  autre  côté  un  condamné  à  mort  sérieux 
aurait  eu  assez  de  ses  affaires  personnelles 
sans  aller  s'occuper  d'élections. 

Un  seul  membre  de  l'assemblée,  et  c'est 
le  syndic  du  chapitre,  Manelphe,  appuie  la 
proposition  épiscopale.  Le  procureur  du 
roi,  Saignes,  s'abstient.  Un  conseiller, 
Dolmières,  plus  hardi,  au  lieu  d'opiner  sur 
la  proposition,  veut  nommer  les  syndics, 
c'est-à-dire  passe  à  Tordre  du  jour.  Mais 
de  Brassard  et  de  Renaud  s'y  opposent. 

Là-dessus  un  bmit  extraordinaire  s'élève. 
Ce  sont  les  sieurs  de  Grégoire,  de  la  Grasse, 
de  Soutèrenne  et  plusieurs  autres  person- 
nes qui  crient  tumultueusement  que  c'est 
à  eux  de  faire  les  syndics  et  qu'ils  ne  veu- 
lent recevoir  aucune  proposition  de  la  bou- 
che des  consuls. 

Ici  les  protestataires  exagéraient  leurs 
droits.  Les  consuls  présentaient  deux  per- 
sonnes au  conseil  qui  choisissait  l'une  des 
deux  pour  officier  de  la  ville.  Au  reste  voici 
l'article  des  statuts  qui  règle  la  question. 
—  Article  8.  Le  Dimanche,  en  suivant  après 
la  mutation  consulaire,  sera  procédé  à  la 
création  des  officiers  de  la  ville  sur  la  no- 
mination qui  en  sera  faite  par  les  consuls 
de  personnes  capables,  suffisans,  gens  de 
bien,  sans  reproches,  de  qualité  requise, 
non  comptables  de  la  ville. 

Le  lieutenant  fait  tous  ses  efforts  pour 
arrêter  le  tumulte,  mais  sa  voix  est  impuis- 
sante. Alors  l'évêque,  le  lieutenant  et  les 
consuls  se  lèvent  pour  sortir  de  la  salle. 
De  la  Grasse,  Foulques,  de  Soutèrenne  se 
jettent  sur  le  lieutenant,  le  saisissent  à  la 


robe  qu'ils  déchirent  en  plusieurs  endroits. 
Us  veulent  le  forcer  à  rester  pour  procéder 
à  la  nomination  des  officiers  ;  lui  résiste 
mais  toujours  aux  dépens  de  sa  robe  dont 
il  est  à  demi  dépouillé.  De  Vignes  se  pré- 
cipite au  secours  du  lieutenant  ;  mais  ses 
efforts  sont  impuissants  et  il  ne  parvient 
pas  à  l'arracher  aux  mains  qui  l'enchaînent. 
L'évêque  à  son  tour  est  saisi  au  moment  où 
il  va  franchir  la  porte  delà  ville.  Il  repousse 
les  assaillants  qui  le  poussent  de  leur  côté. 
Sans  doute  la  secousse  dut  être  un  peu 
trop  rude,  car  il  s'arme  des  foudres  de 
l'église  et  lance  l'excommunication  à  la 
tête  de  ces  enragés.  —  «  Et,  ce  fait,  le  sei- 
gneur évêque  s'en  serait  allé  en  compagnie 
des  sieurs  lieutenant,  consuls,  Manelphe, 
Brassard,  de  Renaud  »  etc.  etc. 

Suivi  de  ses  fidèles,  au  nombre  de  28,  de 
Raconis  se  rend  à  Tévêché  où  l'on  réprouve 
et  désavoue  l'acte  du  sieur  de  Terso  comme 
injurieux  à  toute  l'assemblée.  Le  syndic 
qui  sera  élu  en  poursuivra  la  réparation 
devant  la  Cour. 

De  leur  côté  les  défenseurs  des  vieilles 
coutumes,  assistés  du  procureur  du  roi, 
délibèrent  dans  la  maison  commune  et  pro- 
cèdent à  la  nomination  des  officiers  muni- 
cipaux. 

Toutes  ces  violences,  toutes  'ces  haines 
contre  l'évêque,  soulevées  à  propos  de  la 
confiscation  d'un  droit,  sont  la  preuve  ma- 
nifeste du  profond  attachement  de  nos 
aïeux  pour  les  coutumes  que  leur  antiquité 
rendait  si  respectables.  On  ne  peut  que  les 
louer  d'avoir  résisté  si  énergiquement  aux 
empiétements  épiscopaux.  Et  leur  résistance 
finit  par  avoir  raison  de  l'omnipotence  de 
l'évêque,  parce  que  le  droit  a  toujours,  tôt 
ou  tard,  raison  de  la  force. 

Après  cette  séance  scandaleuse  que  nous 
avons  impartialement  et  fidèlement  analy- 
sée,  de  Raconis,  comme  s'il  avait  compris 
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qu'il  était  allé  trop  loin,  ne  reparaît  plus  à 
aucune  réunion  du  conseil.  Une  ou  deux 
délibérations  nous  rappellent  qu'il  est 
encore  évêque  de  Lavaur.  Le  6  novembre 
1642,  le  conseil  de  la  communauté,  d'ac- 
cord avec  révêque,  accueille  favorablement 
la  demande  des  religieuses  de  Ste-Claire  à 
qui  on  concède  gratuitement  le  terrain  né- 
cessaire pour  construire  un  couvent  et  une 
chapelle.  On  se  souvient  que  le  3  mars  1641 
le  consul  du  Boix  avait  introduit  une  de- 
mande pareille  faite  par  des  religieuses  de 
Lisle  ;  mais  elles  n'avaient  pu,  nous  ne 
savons  pourquoi,  profiter  de  la  gracieuse 
concession  qui  leur  avait  été  accordée. 

La  vieillesse  qui  venait  et  la  mort  de  son 
puissant  patron,  le  cardinal  de  Richelieu, 
suivi  bientôt  après  dans  la  tombe  par  Louis 
XIII,  tirent  comprendre  à  notre  fougueux 
évêque  que  son  règne,  à  lui  aussi,  était  fini. 
Nous  sommes  même  persuadé  qu'il  dut 
quitter  Lavaur  en  1643  pour  se  rendre  à 
Paris  ou  à  son  château  deRaconis.  Toujours 
est' il  que  le  16  novembre  1645  nos  consuls 
lui  écrivent  pour  le  prier  d'intercéder  auprès 
du  nouveau  roi,  au  sujet  de  l'étape,  ce 
fameux  passage  des  gens  de  guerre,  l'éter- 
nelle préoccupation  des  magistrats  munici- 
paux. C'est  la  dernière  fois  que  Charles- 
François  d'Abra  de  Raconis  s'occupe  de  la 
capitale  de  son  diocèse.  Il  mourut  quelques 
mois  après,  le  16  juilletl646,  à  son  château. 
11  était  âgé  de  65  ans. 

Nous  voilà  arrivé  au  terme  de  notre  lon- 
gue étude.  L'évêque,  avons-nous  dit,  avait 
un  beau  rôle  dans  la  cité,  celui  de  conci- 
liation et  d'intermédiaire  naturel  entre  la 
commune  et  le  roi.  Mieux  qu'aucun  Uutre 
évêque,  de  Raconis,  l'ami  du  puissant  mi- 
nistre, pouvait  remplir  ce  rôle.  Il  préféra 
celui  d'usurpateur  des  libertés  communales. 

Nous  le  regretto^ns  pour  sa  mémoire. 

Aug.  Vidal. 


SOUS  UN  CIEL  GRIS  ft) 


Sachons  dompter  ces 
faiblesses  de  l'Ame. 

I 

Le  soleil  de  mai  s*est  voilé; 

Le  ciel  gris  pleure. 
Je  m'attriste  dans  ma  demeure 
Où  pourtant  monte  un  son  perlé 
De  fraîches  voix  qui  font  oublier  l'heure. 
Le  soleil  de  mai  s'est  voilé. 

En  groupe  abrités  sous  un  hêtre 

De  blonds  enfants 
Sautent,  légers  comme  des  paons  ; 
Et  je  les  vois  sous  ma  fenêtre 
Braver  l'ondée  et  rire  triomphants 
En  groupe  abrités  sous  un  hêtre. 

La  muse  me  dit  de  chanter 

Cet  heureux  âge. 
D'écrire  une  riante  page 
Pour  m'égayer  et  d'écouter 
Le  rossignol  chantant  dans  le  bocage. 
La  muse  me  dit  de  chanter. 

Muse»  pourquoi  prendre  ma  lyre  : 

Mon  front  est  lourd. 
Et  mon  cœur  est  pris  en  ce  jour 
D*un  étrange  et  sombre  délire  ! 
Â  ton  appel  du  moins  il  n'est  point  sourd. 
Et  docile  je  prends  ma  lyre. 

Mais  rien  ne  trompe  ma  langueur  ; 

Je  suis  songeuse. 
Ma  main  distraite  est  paresseuse  ; 
Tout  mon  pauvre  être  est  sans  vigueur. 
Comme  le  temps  mon  Ame  est  orageuse. 
Rien  ne  m'arrache  A  ma  langueur. 

Chassons  cette  mélancolie  : 

C'est  la  saison 
De  folâtrer  sur  le  gazon 
Et  non  d'écrire  une  élégie. 
Pour  voir  les  cieux»  sortons  de  la  maison. 
Chassons  cette  mélancolie. 

II 

La  brise  rafraîchît  mon  front  ; 

Je  me  promène 

« 

(1)  Elégie  qui  a  remporté  le  premier  prix  du  con- 
cours de  poésie  française,  un  rameau  de  chêne  en 
argent,  décerné  par  la  Société  archéologique,  litté* 
r^re  et  scientifique  de  Béziers. 
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Bn  aspirant  sa  douce  haleine, 
Bt  je  m'arrête  sur  le  pont 
Où  je  ne  sais  quel  charme  me  ramène. 
La  brise  rafraîchit  mon  front. 

Secouant  les  gouttes  de  pluie, 

L'oiseaux  joyeux 
Qui  rasait  l'eau  tend  vers  les  cieux 
Son  aile  que  le  vent  essuie  ; 
Bt  je  Tenvie,  et  je  le  suis  des  yeux, 
Oubliant  le  vent  et  la  pluie. 

Biles  chantent  un  hymne  à  Dieu 

Les  hirondelles. 
Tour  à  tour  je  vois  deux  d'entr'elles 
Revenir  au  bord  d'un  toit  bleu. 
Auprès  d'un  nid  elles  battent  des  ailes. 
Biles  chantent  un  hymne  à  Dieu. 

Depuis  l'aurore  elles  travaillent 

A  ce  doux  nid, 
Ou  se  perdent  vers  l'inûni 
Bt  de  bonheur  elles  tressaillent. 
Le  Dieu  d'amour  comme  nous  les  bénit. 
Depuis  l'aurore  elles  travaillent. 

Plus  sage  que  nous  est  l'oiseau  : 

Pendant  l'orage 
Il  chante  encor  sur  le  rivage. 
Il  monte,  il  construit  un  berceau 
Bt  notre  front  se  couvre  d'un  nuage. 
Plus  sage  que  nous  est  l'oiseau. 

Tout  fait  son  œuvre  sur  la  terre  * 

Dans  nos  vallons 
Les  génisses  font  des  sillons, 
L'aigle  plus  haut  bâtit  son  aire. 
L'abeille  fait  le  miel  et  les  rayons. 
Tout  fait  son  œuvre  sur  la  terre. 

Travaillons,  élevons  nos  cœurs 

Quand  notre  rêve 
S'attriste  en  voyant  sur  la  grève 
Soufflerie  vent,  tomber  des  pleurs. 
Notre  âme  est  faible,  il  faut  lutter  si^ns  trêve. 
Travaillons,  élevons  nos  cœurs. 

Louisa  OuRADOU. 
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PROGRAMME 

DU 

CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

A   LA    SORBONNE   EN    1886 


V»/V 


/.  —  Section  d'histoire  et  de  philologie 

1<*  Mode  d'élection  et  étendue  des  pou- 
voirs des  députés  aux  États  provinciaux. 

2<»  Les  esclaves  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée au  moyen  âge. 

S*»  Recherche  des  documents  d'après  les- 
quels on  peut  déterminer  les  modifications 
successives  du  servage. 

4°  Origine  et  organisation  des  anciennes 
corporations  d'arts  et  métiers. 

50  Origine,  importance  et  durée  des  an- 
ciennes foires. 

6**  Anciens  livres  de  raison  et  de  comptes 
et  journaux  de  famille. 

7°  Litui^es  locales  antérieures  au  xvii® 
siècle. 

8<»  Origine  et  règlements  des  confréries  et 
charités  antérieures  au  xvii*'  siècle. 

9®  Étude  des  anciens  calendriers. 

10<»  Indiquer  les  modifications  que  les 
recherches  •les  plus  récentes  permettent 
d'introduire  dans  le  tableau  des  constitu- 
tions communales  ti'acé  par  M.  Augustin 
Thierry. 

IP  Des  livres  qui  ont  servi  à  renseigne- 
ment du  grec  en  France,  depuis  la  Renais- 
sance jusqu'au  xviii®  siècle. 

12®  Les  exercices  publics  dans  les  collèges 
(distributions  de  prix,  académies,  repré- 
sentations théâtrales,  etc.),  avant  la  Révo- 
lution. 

1 3®  Anciennes  démarcations  des  diocèses 
et  des  cités  de  la  Gaule,  servant  encore 
aujourd'hui  de  limites  aux  départements  et 
aux  diocèses. 

14°  Étude  des  documents  antérieur?  à  la 
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Révolution  pouvant  fournir  des  renseigne- 
ments sur  le  chiffre  de  la  population  dans 
une  ancienne  circonscription  civile  ou 
ecclésiastique.  ' 

1 5®  L'histoire  des  mines  en  France  avant 
le  XVII*  siècle. 

1 6*»  De  la  signification  des  préfixes  EN  et 
NA  devant  les  noms  propres  dans  les  chartes 
et  les  inscriptions  en  langue  romane. 

17*»  Objet,  division  et  plan  d'une  bibliogra- 
phie départementale. 

//.  —  Section  d'archéologie 

1®  Quelles  sont  les  contrées  de  la  Gaule 
où  ont  été  signalés  des  cimetières  à  inciné- 
ration remontant  à  une  époque  antérieures 
à  la  conquête  romaine  ?  —  Quels  sont  les 
caractères  distinctifs  de  ces  cimetières  ? 

2*»  Dresser  la  liste,  faire  la  description  et 
rechercher  l'origine  des  œuvres  d'art  hellé- 
nique, des  inscriptions  et  des  marbres 
grecs,  qui  existent  dans  les  collections 
publiques  ou  privées  des  divers  départe- 
ments. Distinguer  ceux  de  ces  monuments 
qui  sont  de  provenance  locale  de  ceux  qui 
ont  été  importés  dans  les  temps  modernes. 

3<>  Dresser  la  liste  des  sarcophages  païens 
sculptés  de  la  Gaule.  En  étudier  les  sujets, 
rechercher  les  données  historiques  et  les 
légendes  qui  s'y  rattachent  et  indiquer  leur 
provenance. 

4*»  Signaler  les  nouvelles  découvertes  de 
bornes  milliaires  ou  les  constatations  de 
chaussées  antiques  qui  peuvent  servir  à 
déterminer  le  tracé  des  voies  romaines  en 
Gaule  ou  en  Afrique. 

5<»  Grouper  les  renseignements  que  les 
noms  de  lieux-dits  peuvent  fournir  à  l'ar- 
chéologie et  à  la  géographie  antique. 

6*»  Signaler  dans  une  région  déterminée 
les  édifices  antiques  de  l'Afrique  tels  que 
arcs  de  triomphe,  temples,  théâtres,  cirques, 
portes  de  ville,  tombeaux  monumentaux. 


aqueducs,  ponts,  etc.,  et  dresser  le  plan 
des  ruines  romaines  les  plus  intéressantes. 

7°  Etudier  les  caractères  qui  distinguent 
les  diverses  écoles  d'architecture  religieuse 
à  l'époque  romane  en  s' attachant  à  mettre 
en  relief  les  éléments  constitutifs  des  monu- 
ments (plans,  voûtes,  etc.). 

8®  Rechercher,  dans  chaque  département 
ou  arrondissement,  les  monuments  de  l'ar- 
chitecture militaire  en  France  aux  différents 
siècles  du  moyen  âge.  En  donner  des  statis- 
tiques, signaler  les  documents  historiques 
qui  peuvent  servir  à  en  déterminer  la  date. 

9°  Signaler  les  constructions  rurales 
élevées  par  les  abbayes,  telles  que  granges, 
moulins,  étables,  colombiers.  En  donner, 
autant  que  possible,  les  coupes  et  plans. 

10*»  Etudier  les  tissus  anciens,  les  tapis- 
series et  les  broderies  qui  existent  dans  les 
trésors  des  églises,  dans  les  anciens  hôpi- 
taux, dans  les  musées  et  dans  les  collections 
particulières. 

11®  Signaler  les  actes  notariés  du  xiv*  au 
xvi®  siècle,  contenant  des  renseignements 
sur  la  biographie  des  artistes  et  particuliè- 
rement les  marchés  relatifs  aux  peintures, 
sculptures  et  autres  œuvres  d'art  comman- 
dées soit  par  des  particuliers,  soit  par  des 
municipalités  ou  des  communautés. 

12®  Etudier  les  produits  des^  principaux 
centres  de  fabrication  de  l'orfèvrerie  en 
France  pendant  le  moyen  âge  et  signaler  les 
caractères  qui  permettent  de  les  distinguer. 

1 3®  Quelles  mesures  pourraient  être  prises 
pour  améliorer  l'oi^anisation  des  musées 
archéologiques  de  province,  leurs  installa- 
tions, leur  mode  de  classement  et  pour  en 
faire  dresser  ou  perfectionner  les  catalogues? 

///.  —  Section  des  sciences  économiques 

et  sociales 

1®  Des  procédés  de  mobilisation  de  la  pro- 
priété foncière  expérimentés  ou  proposés 
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en  France  ou  à  Tétranger  (cédules  hypo- 
thécaires, dettes  foncières,  billets  de  banque 
fonciers,  etc.). 
2^  De  la  propriété  en  pays  musulman. 
3«  Analyse  des  dispositions  prises,  depuis 
le  XVI®  siècle  jusqu'à  nos  jours,  pour  créer 
et  développer  la  vicinalité.  Avantages  et 
inconvénients  de  la  prestation  en  nature  ; 
appréciation  des  conditions  actuelles  de  la 
l^islation  sur  les  chemins  vicinaux. 

A^  Historique  de  la  législation  ayant  eu 
pour  but  de  conserver  les  forêts  sous  l'ancien 
régime  et  de  nos  jours.  Indication  de  quel- 
ques mesures  à  prendre  pour  prévenir  les 
défrichements  et  les  exploitations  abusives 
de  bois  et  forêts  des  particuliers. 

5°  Réforme  de  l'impôt  foncier  des  pro- 
priétés non  bâties. 

6**  Quelles  étaient  les  données  générales 
de  l'oi^anisation  des  anciennes  universités 
françaises?  Y  aurait-il  avantage  à  créer  des 
universités  régionales?  Quels  services  pour- 
raient-elles rendre? 

7<»  De  l'enseignement  agricole  dans  les 
écoles  primaires. 

8°  Ouvrages  anciens  et  tentatives  diverses 
pour  la  réforme  et  l'amélioration  des  prisons 
avant  1 789. . 

9®  Messagers,  messageries,  courriers, 
poste  dans  une  région  donnée,  du  moyen 
âge  à  la  Révolution. 
10®  La  diminution  de  la  population  rurale. 
11°  Étudier  la  valeur  vénale  de  la  pro- 
priété non  bâtie  au  xvin»  siècle  dans  une 
province,  et  comparer  cette  valeur  avec  la 
valeur  vénale  actuelle. 

12**  Du  crédit  agricole  et  des  moyens  de 
l'organiser  efficacement  ;  son  fonctionne- 
ment en  Allemagne  et  en  Italie.  Syndicats 
d'agriculteurs  pour  l'achat  des  instruments 
et  des  engrais,  et  pour  la  vente  des  produits  ; 
ne  serait-ce  pas  là  le  moyen  de  résoudre  la 
question  du  crédit  agricole  et  des  banques 
agricoles  ? 

1 3®  Etude  des  résultats  statistiques  de  la 

participation  aux  bénéfices  dans  l'industrie. 

14*»  Pourrait-on  reprendre  la  frappe  des 


pièces  de  5  francs  en  argent  sans  avoir  à 
redouter  un  rapide  drainage  de  l'or? 

1 5*^  Des  conditions  d'exécution  qui  peu- 
vent justifier  le  rang  que  la  transportation 
et  la  relégation  occupent  dans  l'échelle  des 
peines  établies  par  le  Gode  pénal  et  par  la 
loi  de  1885. 

r.  —  Section  des  scioices  ndturelles  et  des 
sciences  géographiques. 

!<»  Étude  du  mode  de  distribution  topo- 
graphique des  espèces  qui  habitent  notre 
littoral. 

20  Étude  détaillée  de  la  faune  fluviatile 
de  la  France.  Indiquer  les  espèces  séden- 
taires ou  voyageuses  et  dans  ce  dernier  cas 
les  dates  de  leur  arrivée  et  de  leur  départ. 
Noter  aussi  l'époque  de  la  ponte.  Influence 
de  la  composition  de  l'eau. 

3*»  Étude  des  migrations  des  oiseaux. 
Indiquer  les  dates  d'arrivée  et  de  départ 
des  espèces  de  la  faune  française.  Signaler 
les  espèces  sédentaires  et  celles  dont  la  pré- 
sence est  accidentelle. 

4*»  Étude  des  phénomènes  périodiques  de 
la  végétation  ;  dates  du  bourgeonnement, 
de  la  floraison  et  de  la  maturité.  Coïnci- 
dences de  ces  époques  avec  celles  de  l'ap- 
parition des  principales  espèces  d'insectes 
nuisibles  à  l'agriculture. 

5®  Examiner  et  discuter  l'influence 
qu'exercent  sur  les  insectes  les  tempéra- 
tures hibernales  et  leur  durée  plus  ou 
moins  longue. 

6*»  Étude  des  insectes  producteurs  de  miel 
et  de  cire. 

7°  Étudier  au  point  de  vue  de  l'anthro- 
pologie les  différentes  populations  qui,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés,  ont  occupé, 
en  totalité  ou  en  partie,  une  région  déter- 
minée de  la  France. 

8®  Époque,  marche  et  durée  des  grandes 
épidémies  au  moyen  âge  et  dans  les  temps 
modernes. 

9^  Comparer  entre  eux  les  vertébrés  ter- 
tiaires des  divers  gisements  de  la  France, 
au  point  de  vue  des  modifications  sucées- 
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sives  que  les  types  ont  subies. 

10**  Comparaison  des  espèces  de  verté- 
brés de  répoque  quaternaire  avec  les  espè- 
ces similaires  de  Tépoque  actuelle. 

1 1^  Comparaison  de  la  flore  de  nos  dépar^ 
tements  méridionaux  avec  la  flore  algé- 
rienne. 

12®  Influence  des  plantations  d'eucalyp- 
tus au  point  de* vue  de  l'assainissement  des 
terres  marécageuses.  Utilisation  de  ces 
arbres . 

1 3®  Étude  des  arbres  à  quinquina,  à  caout- 
chouc et  à  gutta-percha.  Quelles  sont  les 
conditions  propres  à  leur  culture?  De  leur 
introduction  dans  nos  colonies. 

14^  Étudier  Tinfluence  de  la  chaîne  des 
Cévennes  dans  les  limites  apportées  à  la 
propagation  vers  le  nord  des  espèces  végé- 
tales et  animales  de  la'  région  méditerra- 
néenne. 

15^  Exposer  les  découvertes  archéologi- 
ques qui  ont  servi  à  déterminer  le  site  de 
villes  de  l'antiquité  ou  du  moyen-âge,  soit 
en  Europe,  soit  en  Asie,  soit  dans  le  nord 
de  l'Afrique. 

1 6<»  Signaler  les  documents  géographiques 
curieux  (textes  et  cartes  manuscrits)  qui 
peuvent  exister  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques et  les  archives  des  départements  et 
des  communes. 

1 7°  Étudier  les  mouvements  généraux  des 
sables  en  Afrique  et  en  Asie.  Déterminer  les 
régions  où  les  sables  reculent  et  celles  où 
ils  progressent. 

18°  Étudier  les  résultats  géographiques 
obtenus  à  la  suite  de  grandes  explorations 
accomplies  récemment  au  Congo,  dans 
rindo-Chine  et  au  Tonkin. 

VARIAI. 


Nous  avons  à  plusieurs  reprises  entre- 
tenu nos  lecteurs  de  la  découverte  de  bijoux 
en  or  faite  à  Lasgraïsses,  dans  le  courant 
de  cette  année,  sur  la  propriété  de  M.  Cler- 


gue  et  nous  manifestions  le  désir  de  voir 
ces  objets  conservés  dans  une  des  collec- 
tions publiques  de  notre  région.  Nos  vœux 
sont  aujourd'hui  pleinement  réalisés.  Le 
Conseil  municipal  de  Toulouse,  par  délibé- 
ration en  date  du  21  novembre  188o,  a  voté 
l'acquisition  de  ces  bijoux  pour  le  Musée  de 
cette  ville,  qui  possède  déjà  ceux  de  Fe- 
nouilhet  et  de  Cordes.  Voici  l'analyse  de 
cette  délibération  : 

CONSEIL  MUNICff  AL  DE  TOULOUSE 

Séance  du  samedi  i4  novembre 

Présidence  de  M.  J.  Sirven,  maire. 

Sur  la  proposition  de  M.  Cartailhac^  qui 
donne  lecture  d'un  remarquable  rapport 
adressé  au  maire  par  M.  Roschach,  inspec- 
teur des  antiquités,  le  Conseil  vote  l'acqui- 
sition de  bijoux  en  or  antiques  découverts 
récemment. 

Il  s'agit  d'un  brassard  et  d'un  collier  qu'un 
cultivateur  du  hameau  de  Lasgraïsses,  près 
Graulhet,  mit  à  jour,  il  y  a  quatre  mois,  en. 
piochant  une  vigne.  Ces  objets  sont  analo- 
gues aux  colliers  également  en  or  que  pos- 
sède déjà  le  Musée  de  Toulouse,  mais  ils 
sont  beaucoup  plus  ornés.  Ils  sont,  les  uns 
et  les  autres,  gaulois  et,  par  bien  des  détails, 
uniques  en  Europe.  Pour  rencontrer  des 
parures  aussi  riches,  il  faut  aller  en  Russie, 
et  encore  il  n'est  pas  certain  que  le  Musée  de 
l'Ermitage  de  St-Pétersbourg  ait  un  brace- 
let aussi  précieux  que  celui  de  Lasgraïsses. 

Le  collier  et  le  bracelet  pèsent  environ 
1,800  fr.  La  ville  en  a  voté  l'acquisition  au 
prix  de  3,000  fr.  Divers  amateurs  en  ofi'raient 
cette  somme,  le  propriétaire  a  donné  la  pré- 
férence à  notre  musée  où  lui  et  ses  amis  au- 
ront toujours  l'avantage  de  les  admirer.  M. 
Cartailhac  ajoute  que  Toulouse  doit  à  M. 
Jolibois,  archiviste  à  Albi,  et  à  M.  J.  Rigaud, 
instituteur  à  Lasgraïsses,  de  n'avoir  pas 
rencontré  de  difficultés  dans  cette  affaire. 

Le  Directeur-Gérant^ 
Emile  Jolibois. 
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Séance  du  1S  novetnire  188S 

Le  procèa-verbal  de  la  dernière  séance 
est  lu  et  adopté.  A  l'occasioQ  de  cette  lectu- 
re, M.  Teyssier  donne  quelques  renseigne- 
ments sur  le  buste  Rochegude,  qui  se  trouve 
actuellement  entre  les  mains  du  fondeur. 
Il  espère  avec  M.  Pech  que  l'inauguration 
pourra  avoir  lieu  dans  le  courant  de  l'année 
proîhaine. 

Le  secrétaire  procède  au  dépouillement 
de  la  corre^pondaDce  et  dépose  sur  le  bu- 
reau les  divers  ouvrages  reçus  pendant  les 


M.  Léon  Lallemand  fait  hommage  à  la 
Société  de  son  Histoire  des  Enfants  oiandon- 
nés  et  délaissés,  qui  vient  d'être  couronnée  à 
Paris  par  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  Cette  étude  de  la  protection 
de  l'enfance  aux  diverses  époques  de  la  civi- 
lisation est  renvoyée  à  M.  Teyssier  pour 
rapport. 

M.  Jolibois  informe  l'Assemblée  que  l'ac- 
quisition  des  bijoux  en  or  découverts  à 
Lasgraïsses  sur  la  propriété  de  M.  Clergue 
est  définitivement  conclue  en  faveur  du 
Musée  de  Toulouse,  qui  possède  déjà  ceux 
de  Fenouillet  et  de  Cordes.  H  donnecommu- 
nicitiou  des  lettres  de  M,  Cartailhac  et  de 
M.  Higaud,  instituteur,  qui  ont  prêté  leur 
concours  pour  arriver  à  la  conservation  de 
ces  objots  dans  une  des  collections  publi- 
ques de  la  région,  suivant  le  vœu  émis  par 
la  Société  dans  une  de  ses  précédentes 
séaaces. 

Lecture  est  donnée  d'une  étude  de  M.  le 
Comte  de  Toulouse-Lautrec  sur  le  siège  de 
Lavaur  et  le  combat  de  Montgey  (avril 
1211),  destinée  à  relever  de  nouveau  l'er- 


reur géograptiique  longtemps  accréditée  sur 
le  lieu  de  ce  combat.  L'assemblée  adresse 
des  remerciements  à  l'auteur  de  cette  inté- 
ressante communication. 

H.  Gabié  envoie  un  mémoire  sur  l'histoire 
de  la  formation  géologique  de  la  vallée  du 
Tarn  et  de  quelques  autres  vallées  voisines. 
Cette  étude  est  renvoyée  au  Comité  de  pu- 
blication. 

M.  le  D'  Clos  adresse  la  liste  des  consuls 
de  Sorèze  de  1638  à  1669  et  de  1680  à  1781 
ainsi  que  celle  des  exacteurs  de  cette  com- 
mune de  1617  à  1674. 

Il  est  donné  communication,  au  nom  de 
M.  Aug.  Vidal,  de  Lavaur,  membre  corres- 
pondant, d'une  histoire  des  démêlés  de  la 
ville  de  Lavaur  avec  l'évêque  de  Raconis 
au  SVII»  siècle. 

M,  Jolibois  lit  le  chapitre  XXI  de  son  his- 
toire du  pays  d'Albigeois.  Ce  chapitre  em- 
brasse une  période  de  deux  années  de  1211 
à  1213. 

M.  Ch.  Thomas  rend  compte  verbalement 
d'une  excursion  qu'il  a  faite  à  la  grotte  de 
Garraud,  sur  la  rive  droite  de  l'Aveyron,  en 
face  du  château  de  Penne.  Cette  grotte  est 
divisée  en  deux  parties,  l'une  d'une  vingtaine 
de  mètres  de  long  sur  huit  de  haut  et  autant 
delai^e  environ,  l'autre  n'a  plus  que  trois 
mètres  de  hauteur  et  communique  "avec  la 
partie  supérieure  -de  la  colline  par  un  trou 
circulaire  de  deux  mètres  de  diamètre.  Le 
sol  de  la  grotte  est  jonché  de  débris  de  sta- 
lactites tombés  de  la  voûte.  Sous  ces  débris 
emp&tés  par  un  ciment  calcaire  abandonné 
par  les  eaux  d'infiltration,  on  trouve  une 
couche  de  terre  noirâtre  renfermant  des 
ossements  fossiles.  M.  Thomas  a  recueilli 
dans  la  grotte  ou  aux  alentours  quelques 
ossements  fossiles,  quelques  beaux  échan- 
tillons de  cristaux  de  carbonate  de  chaux, 
une  certaine  quantité  de  peroxyde  de  fer  en 
grains  (fer  pisolithique)  et  quelques  frag- 
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ments  de  jais.  A  quelques  mètres  delà  grotte, 
sur  le  bord  du  sentier  qui  y  conduit,  M. 
Thomas  a  recueilli  un  fer  de  petit  javelot 
qui  est  mis  sous  les  yeux  de  l'assemblée. 
M.  Cabié  a  remarqué  dans  les  archives 
de  la  Haute-Garonne,  au  fonds  de  la  com- 
mattderie  de  Ray  ssac,  quatre  pièces  relatives 
à  l'ancienne  exploitation  des  mines  de  fer 
dans  le  Tarn.  Elles  sont  toutes  du  XIII® 
siècle,  de  1274  à  1297  et  se  ressemblent  par 
leur  nature  et  leurs  détails.  Ce  sont  des  baux 
à  fiefs  consentis  par  le  seigneur  et  dans  les- 
quels ce  dernier  se  réserve  la  treizième,  la 
dix-huitième  ou  la  vingtième  partie  du  pro- 
duit. M.  Cabié  a  transcrit  pour  la  Revue  un 
de  ces  baux,  dont  il  est  donné  communica- 
tion; il  est  daté  de  1274  et  relatif  à  une  mine 
de  fer  d'Ambialet. 

M.  Jolibois  continue  le  dépouillement  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  publique 
d'Albi  et  donne  quelques  indications  sur  le 
BuUarium sanctœ  ecclesia  Al6iensis..Ce  car- 
tulaire  renferme  sçixante  et  une  bulles  em- 
brassant la  période  de  1009  à  1349. 

M.  Jules  Rolland  demande  à  M.  Soulages 
à  quelle  époque  sera  entreprise  la  rédaction 
de  Tinventaire  de  la  bibliothèque  Rochegu- 
de.  M.  Soulages  répond  qu'il  ne  peut  encore 
fixer  de  date  certaine  à  raison  des  répara- 
tions à  faire  préalablement  au  corps  de  la 
bibliothèque  pour  permettre  le  déplacement 
des  volumes.  Après  quelques  observations 
présentées  par  divers  membres  sur  ce  sujet, 
la  séance  est  levée  à  10  heures. 

M.  Ch.  Peyronnet,  pharmacien  à  Rabas- 
tens,  est  nommé  membre  correspondant. 

M.  Amilhau  fils,  ancien  président  du  tri- 
bunal de  commerce,  est  nommé  membre 
titulaire. 


RAPPORT 
Sur  quelques  découvertes  faites  à  Puygouzon 

et  à  Lamillarié 

Le  9  mai  1885,  quelques  membres  de  la 
Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  Tarn  faisaient  une  excursion  archéologi- 
que dans  les  communes  de  Puygouzon  et 
de  Lamillarié. 

Conduits  par  M.  Biscons  ils  ont  visité  le 
champ  qai  a  fourni  déjà  au  Musée  d'Albi 
d'intéressants  objets  préhistoriques.  (Voyez 
Revue  du  Tarn,  I,  80).  Ce  lieu  est  situé  à 
l'extrémité  de  l'ancienne  commune  de  Mont- 
salvy  aujourd'hui  réunie  à  Puygouzon,  et 
il  occupe  le  sommet  d'un  chaînon  qui  s'é- 
lève au  S.  de  là  Bourdarié  ;  le  point  précis 
est  marqué  en  B  sur  la  petite  carte  qui 
accompagne  le  présent  article.  Le  terrain, 
formé  de  ffréze,  c'est-à-dire  d'une  alluvion 
terreuse  mêlée  de  gravier  fin  a  été  planté 
en  vigne.  Il  n'offre  guère  aujourd'hui  à  sa 
surface  que  de  rares  et  menus  débris  de 
poterie  que  la  charrue  ne  tardera  pas  à 
détruire  entièrement.  Les  quelques  parcel- 
les de  métal,  qui  rappelaient  il  y  a  quelques 
années  les  trouvailles  de  bronzes  de  M. 
Biscons,  ont  disparu,  et  c'est  par  une  faveur 
exceptionnelle  que  l'un  des  visiteurs  a  ren- 
contré sur  ses  pas  un  petit  rasoir.  On  ne 
distingue  pas,  du  reste,  des  débris  d'un  genre 
étranger  ou  postérieur,  soit  aux  environs 
immédiats,  soit  sur  l'emplacement  même 
de  cette  station,  qui  paraît  n'avoir  qu'une 
assez  faible  superficie  (50  à  80  pas  de  dia- 
mètre tout  au  plus.) 

Ainsi  que  le  rappelle  M.  Biscons  plusieurs 
des  vases  découverts  à  l'époque  du  déM- 
chement,  étaient,  remplis  de  terre  noirâtre 
mêlée  de  débris  d'ossements,  et  cela  suffit 
pour  indiquer  qu'ils  avaient  bien  été  em- 
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levé,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  plusieurs 
tombeaux  en  pierre,  plus  ou  moins  brisés 
et  presque  tous  dispersés  ou  détruits  depuis 
cette  époque.  Et  un  de  ces  sarcophages  que 
le  propriétaire  du  champ  conserve  encore 
(au  lieu  de  Larigné)  peut  donner  toutefois 
une  idée  de  ce  qu'étaient  les  autres.  On  voit 
dans  la  planche  ci-jointe   ses  dimensions 
ainsi  que  ses  formes,  qui  sont  en  partie  irré- 
gulières, et  Ton  y  peut  remarquer  deux  cous- 
sinets cubiques  ménagés  aux  deux  angles 
inférieurs,  du  côté  le  plus  large,  et  destinés  à 
marquer  la  place  de  la  tête.   Une  dalle  en 
pierre,  brisée  en  deux,  servait  de  couvercle 
à  ce  cercueil,  taillé  comme  les  autres,  dans 
une  sorte  de  grès  molasse  du  pays.  Il  n'y 
avait,  dit  le  propriétaire,  que  des  ossements 
et  de  la  terre  dans  ces  divers  sarcophages, 
lesquels,  ajoute-t-il,  lui  paraissent  tout-à- 
fait  semblables  à  ceux  qui  furent  décou- 
verts dans  le  chef-lieu    du   département 
lorsqu'on  déblaya  les  abords  de  St-Salvi. 
Par  leur  nature  aussi  bien  que  par  leurs  ca- 
ractères, les  tombeaux  d'Alaux  accusent 
une  époque  reculée  et  qui  doit  atteindre  au 
moins  les  12«  et  13®  siècles.  Il  est  très  possi- 
ble en  effet  que  quelques-unes  de  ces  sé- 
pultures soient  antérieures  à  la  féodalité, 
mais  pour  être  bien  fixés  sur  ce  point,  il 
aurait  fallu  trouver   ici,  comme    cela  est 
arrivé  sur  plusieurs  autres  cimetières  du 
département,  quelques  boucles  ou  autres 
bijoux  en  usage  sous  les  rois  mérovingiens 
ou  sous  les  successeurs  de  Charlemagne. 

L'église  d'Alaux  n'est  pas  citée  dans  les 
documents  ou  sur  les  cartes  publiées  jus- 
qu'ici, et  il  est  difficile  de  savoir  l'époque 
précise  de  sa  destruction.  Il  paraît  cepen- 
dant qu'elle  dépendait  de  l'abbaye  Saint- 
Salvi,  tout  comme  la  paroisse  voisine  de 
MontsaMet  comme  celles  de  St-Benoîtet 
de  Gonils.  L'inventaire  des  archives  de  l'ab- 
baye cite  f.  13,  paroisse  d'Alaux;  f.  58,  b9. 


paroisse  d'Alaux  ;  f.  16  àl'ourmeau  d'Alaux  ; 
f.  28,  église  de  St-Afric  d'Alaux.  Son  empla- 
cement était  encore  communal  à  l'époque, 
de  la  Révolution,  et  il  fut  alors  vendu  com- 
me bien  national. 

La  dernière  partie  de  Texcursion  a  été  em- 
ployée à  la  visite  d'une  autre  station  gallo- 
romaine,  comprise  dans  les  limites  de  La- 
millarié  et  située  dans  le  bas  fond  d'un  petit 
vallon,  au  lieu  dit  Laprade  (voir  la  carte,  au 
D).  D'après  les  dires  du  propriétaire,  le  sieur 
Trouan,  d'épaisses  fondations  et  des  débris 
de  tuiles  à  rebord,  enfouis  tout  au  plus  à 
demi-mèfre,  occupent  un  espace  d'environ 
150  ou  200  mètres  de  long  sur  20  de  large, 
lien  a  déjà  retiré  beaucoup  de  matériaux, 
et  les  fouilles  que  la  Société  des  sciences 
du  Tarn  y  a  fait  pratiquer  il  y  a  peu  d'an- 
nées ont  exhumé  plusieurs  poteries  à  orne- 
ments, dont  quelques-unes  sont  aujourd'hui 
au  Musée.  Parmi  les  débris  que  le  proprié- 
taire n'a  pas  encore  dispersés,  on  remarque 
d'assez    nombreux  fragments  de  tuiles  à 
rebord  (l'un  d'eux  portant  la  lettre  M  tracée 
dans  la  pâte),  d'imbrices  ;  des  poids  en  pyra- 
mides, des  fragments  d'amphore,  de  poterie 
grisâtre,  etc.  Un  objet  plus    intéressant 
encore  est  la  meule  supérieure  d'un  moulin 
à  bras,  dont  lès  excursionnistes  ont  pris  le 
dessin  reproduit  dans  la  planche  ;  mais  ce 
sont  surtout  deux  petites    antiquités  en 
bronze,  provenant  toujours  du  même  empla- 
cement qui  ont  provoqué  la  curiosité  des 
excursionnistes.   Ces  deux  objets  que  le 
sieur  Trouan  a  bien  voulu  céder,  sur  leur 
demande,  aux  collections  publiques  d'Albi, 
sont  une  fibule  ornée  d'une  tête  humaine, 
et  un  petit  compas,  semblable  à  ceux  que 
l'on  retrouve  dans  les  ruines  de  Pompéi, 
(Voir  Rich.  Dict.  des  antiq,  rom,,  v°  circi- 
nus).  Il  semble  permis  de  dire  que  ce  der- 
nier constitue  une  pièce  extrêmement  rare, 
et  sa  découverte  peut  avoir  d  autant  plus 
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de  prix  que  Ton  doit  reconnaître  ici  un  ins- 
trument à  peu  près  réservé  à  la  culture  de 
Tart  ou  de  la  science. 

En  terminant  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  sieur  Trouan,  questionné  à  ce  sujet,  a 
répondu  avoir  vu  d'autres  fragments  de 
tuiles  à  rebord  dans  la  commune  de  Lom- 
bers,  tout  près  du  lieu  de  St-Gaprais  ou 
mieux  du  Colombier.  C'est  encore  là  un 
emplacement  à  visiter  et  où  l'on  prévoit 
dès  aujourd'hui  que  s'élevait  quelque  autre 
villa  romaine,  qui  n'avait  pas  été  signalée 
jusqu'à  ce  jour. 

Tel  est  le  compte-rendu  d'une  excursion 
qui  était  évidemment  trop  rapide  pour 
permettre  des  observations  bien  importan- 
tes. Aussi  trouvera-t-on  peut-être  cette 
relation  un  peu  trop  minutieuse  pour  les 
résultats  obtenus  ;  mais  on  peut  répondre 
que  tel  détail  qui  semble  aujourd'hui  sans 
portée  est  susceptible  d'acquérir  une  certaine 
valeur  par  suite  de  découvertes  postérieures 
qui  peuvent  l'éclairer  ou  le  compléter.  Dans 
l'état  encore  peu  avancé  des  études  d'archéo- 
logie locale,  il  est  presque  toujours  impru- 
dent de  tirer  des  conclusions  des  quelques 
renseignements  épars  qui  sont  seuls  à  notre 
disposition.  Notre  travail  doit  donc  consis- 
ter à  accumuler  de  nouveaux  renseigne- 
ments destinés  aux  historiens  de  l'avenir. 
Or,  il  est  évident  que  plus  ces  renseigne- 
ments seront  abondants  et  explicites,  plus 
il  sera  facile  d'en  lirer  un  jour,  avec  sûreté, 
les  notions  générales  qu'ils  peuvent  fournir 
à  l'ancienne  histoire  de  notre  pays. 

FOUILLÉ  DU  DIOCÈSE  D'ALBI  EN  1789  (1) 


L'évéché  d'Albi,  dont  on  fait  remonter 


(1)  Ce  Fouillé  a  été  publié  dana  PÂnnuaire  delS73. 


l'origine  aux  premiers  siècles  du  christianis- 
me, fut  érigé  en  archevêché  en  1678.  — 
L'archevêque  titulaire  en  1789  était  le  car- 
dinal François-Joachim  de  Pierre  âe  Bernis, 
nommé  en  1764  et  envoyé  à  Rome  en  qua- 
lité d'ambassadeur  en  1769.  Il  avait  pour 
coadjuteur,  avec  droit  de  succession,  son 
neveu  François  de  Pierre  de  Bernis,  arche- 
vêque de  Damas.  —  Les  revenus  de  l'arche- 
vêché s'élevaient  à  120,000  livres.  —  L'église 
Sainte-Cécile  était  métropolitaine. 

Chapitre  métropolitain.  —  Il  avait  été 
sécularisé  en  1297,  et  jouissait' de  132,216 
livres  de  revenus.  11  était  composé  de  20 
chanoines,  de  6  hebdomadiers  et  de  48  pré- 
bendiers.  Au  nombre  des  chanoines  étaient 
le  prévôt  ;  trois  archidiacres  dits  d'Albi,  du 
Puy-Saint-Georges  et  de  Montmiral  ;  un 
chantre,  un  sous-chantre  et  un  pénitencier. 

Séminaire  diocésain,  —  Fondé  en  1643,  il 
fut  confié  aux  jésuites  de  1684  à  1762,  puis 
à  des  prêtres  séculiers,  et,  de  1774  à  1789, 
aux  pères  de  la  Mission.  —  Ses  revenus 
étaient  de  40,978  livres. 

Districts.  —  Le  diocèse  était  divisé  en  20 
districts  dont  les  chefs-lieux  étaient  Alban, 
'  Albi,  Cadalen,  Cahuzac,  Cordes,  Gaillac, 
Giroussens,  Labessière,  Lisle,  Monestiés, 
Montmiral,  Moularés,  Pampelonne,  Penne, 
Puycelsi,  Rabastens,  Réalmont,  Valence, 
Villefranche  et  Villeneuve. 

Eglises  collé ffiaies,  —  1^  Saint-Salvi, 
église-mère  d'Albi,  anciennement  desservie 
par  des  religieux  vivant  en  communauté  et 
suivant  la  règle  de  saint  Augustin.  Le  nom- 
bre de  ces  religieux,  d'abord  considérable, 
fut  réduit  à  15  par  Alexandre  VI,  avec  titres 
de  chanoines,  et  ils  furent  sécularisés  en 
1323,  par  Clément  VIL  En  1789,  le  chapitre, 
dont  les  revenus  s'élevaient  à  29,416  livres, 

Nous  le  reproduisons  dans  la  Revue  sur  la  demande 
qui  nous  en  a  été  faite. 


*  f**  *  1 


374 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


était  composé  d'un  prévôt,  12  chanoines, 
5  hebdomadiers  et  20  prébendiers.  —  2^ 
Saint-Michel  de  Gaillac,  ancienne  abbaye, 
que  Ton  croit  avoir  été  fondée  au  IX»  siècle 
et  qui  fut  sécularisée  en  1535.  En  1789,  le 
chapitre  abbatial  comprenait  12  chanoines, 
4  hebdomadiers  et  10  prébendiers.  Les 
revenus  étaient  de  19,072  livres.  —  3°  Saint- 
Eugène  de  Vieux,  ancienne  abbaye,  le  lieu 
saint  de  l'orthodoxie  dans  l'Albigeois,  sous 
les  Visigoths.  Il  n'y  avait  plus  en  1789  que 
4  prébendiers  qui  jouissaient  d'un  revenu 
de  2,507  livres.  Les  biens  de  cette  collégiale 
avaient  été,  en  grande  partie,  donnés  à 
l'église  métropolitaine.  —  4®  Notre-Dame 
du  Bourg  de  Rabastens,  ancien  prieuré 
érigé  en  chapitre  en  1549.  Ce  chapitre,  dont 
les  revenus  s'élevaient  à  10,545  livres,  était 
composé  de  1 2  chanoines.  —  5°  Saint-Michel 
de  Cordes,  collégiale  fondée  en  1529,  ayant 
14  prébendiers  et  4,910  livres  de  revenus. 

ORDRES  REUGIEUX  d'hOMMES 

Âddaye.-^Il  n'y  avait  qu'une  seule  abbaye 
régulière,  Sainte-Marie  de  Candeil,  fondée 
en  1150.  et  qui  n'avait  plus  en  1789  qu'un 
abbé,  un  prieur,  et  3  religieux,  avec  30,457 
livres  de  revenus. 

Dominicains  :  Ils  étaient  établis  à  Albi 
depuis  1275.  Leur  communauté  n'était  com- 
posée en  1 789  que  de  5  religieux  et  1  frère 
convers.  Revenu,  6,095  livres.  —  Carmes  : 
reçus  à  Albi  en  1311.  Revenu,  4,967  livres. 
7  religieux.  Cet  ordre  avait  une  petite  colo- 
nie dans  la  forêt  de  Valence,  dans  un  ancien 
ermitage  fondé  en  1591  et  qui  avait  servi 
de  retraite  aux  Carmes  d'Albi  en  temps  de 
peste.  Cette  colonie  avait  été  érigée  en  com- 
munauté en  1670  ;  mais  au  dernier  siècle  il 
n'y  avait  plus  dans  l'ermitage  qu'un  seul  re- 
ligieux. —  Cordeliers  :  établis  à  Rabastens 
en  1300,  5  religieux,  et  à  Albi,  en  1481,  8  re- 
ligieux. Le  couvent  de  Réalmont,  fondé  en 


1503,  n'existait  plus.  —  Capucins  :  à  Albi, 
depuis  1584,  9  reUgieux;  à  Gaillac,  depuis 
1588,  5  religieux  ;  à  Cordes,  depuis  1612,  3 
religieux.  —  Trinitaires  :  à  Cordes,  depuis 
le  XIII*  siècle,  3  religieux.  —  Auffustins  :  à 
Lisle,  depuis  le  XIV»  siècle,  5  religieux. 
Revenu,  10,267  livres. 

ORDRES  REUGIEUX  DE   FEMMES 

Annx>nciades  :  Notre-Dame  de  Faites 
d'Albi,  prieuré  fondé  en  1 325,  cédé  aux  re- 
ligieuses de  l'Annonciade  en  1508.  Cette 
communauté  avait  17,511  livres  de  revenus 
et  les  religieuses  étaient  au  nombre  de  23. 
Un  couvent  du  même  ordre  existait  à  Ra- 
bastens depuis  1617  ;  revenu,  6>921  livres  ; 
12  religieuses  et  8  sœurs  converses.  — 
Sainte-Claire  :  Les  religieuses  de  Sainte- 
Claire  furent  appelées  à  Albi  en  1486  et 
établies  dans  un  monastère  dit  de  Sainte- 
Catherine,  fondé  en  1333.  Elles  étaient,  en 
1789,  au  nombre  de  27.  —  Bénédictines  :  Le 
couvent  des  Bénédictines  de  Gaillac  ou  de 
Longueville,  ordre  de  Cluny,  avait  été  fondé 
au  XII«  siècle.  Il  renfermait  10  religieuses 
et  2  sœurs  converses.  —  Augustines  :  à 
Lisle  ;  colonie  venue  du  couvent  Saint- 
Pantaléon  de  Toulouse  en  1632;  revenu, 
8,380  livres  ;  12  religieuses  et  3  sœurs  con- 
verses. ---  Visitation  :  Les  religieuses  delà 
Visitation  furent  établies  à  Albi  en  1638. 
Revenu  de  la  communauté,  7,975  livres  ;  26 
religieuses,  5  sœurs  converses  et  2  sœurs 
tourières. 

CURES   ET  ANNEXES 
Avec  indication  (P)  de  celles  qui  ont  titre  de  Prieuré 

I.  District  d'Alban.  ^  13  cures,  8  annexée. 

Notre-Dame  d'Alban  (P). 
Sainte-Radegonde  de  MioUes. 
Sainte-Simplice  de  Massais. 
Saint-Paul  de  Massuguiès  (P)  et  son  an- 
nexe Saint-Léonard. 
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Saint-Salvyde  CarcaTès  (P). 

Saint-Pierre  d'illiergues  et  Bon  annexe 
Saint-JacqueB  de  Moatredon. 

Saint-Jean  de  Janes  et  son  annexe  Saint- 
Salvi  dcl  Bui^. 

Notre-Dame  de  Bonneval  et  ses  trois  an- 
nexes ;  Le  FrajBse,  Saint-Jean  de  Salés  et 
Satnt-Salvj  de  Bonneval, 

Canbon  du  Temple. 

Saint-Projet  de  Paulin  et  son  annexe  No- 
tre-Dame d'Oartiguet. 

Saint-Martin  de  Négremont  avec  service 
à  Villeneuve  et  l'annexe  Saint-André  d'Al- 
ban, 

Saint-Barthélémy  duTruel. 

Saint-Pierre  de  la  Condamine. 

Huit  de  ces  cures  étaient  à  la  collation  de 
l'archevêque.  Les  cinq  autres  avaient  pour 
collateurs,  savoir  :  Saint-Paul,  le  prieur  de 
Massuguiès  ;  Saint-Salvi  de  Carcavès,  le 
cliapitre  de  Saint-Pons  ;  Cambon,  le  com- 
mandant de  Raissac  ;  Saint-Martin  de  Né- 
gremont, lecbapitre  Sainte-Cécile,  et  Saint- 
Pierre  de  la  Condamine,  le  i"  archidiacre 
de  Montpellier. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
k  S,3t1. 


n.  matrict  dAlbl.  - 


D  eu  FM,  11  annexe). 


Saiit-Salvi,  Sainte-Martianne,  Saint-Af- 
fric  (P)  et  Saint-Julien  d'Albi. 

Saiat-Etienne  d'Albi  et  son  annexe  la 
Madeleine  de  la  même  ville. 

Saint-Loup  du  Castelviel. 

Saint-Michel  de  Lescure  et  son  annexe 
Saint-Pierre  d'Arthés. 

Sainte-Martianne  de  Lescure  (P). 

Saiit-Maptin  de  Besellé  et  son  annexe 
Saint-Etienne  du  Mascle. 

Saint-Barttîélemy  du  Puy  SaintrGeoi^es 
et  Bes  annexes  ;  Saint-Eugène  de  Saussenac, 
Notre-Dame  d'Enei^ues,  Notre-Dame  de 
CauBsanel  et  Saint-Grégoire. 


Saint-Pierre  de  Marasal  et  son  annexe 
Sainte-Cécile  deCrespinet,  avec  service  anx 
Fargueltes. 

Saint-Benoît  des  Avalats,  avec  ses  anne- 
xes :  Saint-Georges deSaint-Juéry,  et  Cahu- 
zi^uet. 

Saint-Jacques  de  Cunac. 

Notre-Dame  de  Fonlabour(P). 

Saint-Pierre  de  Cambon  (P)  et  Montels 
son  annexe. 

Saint-Genestde  Puygouzon(P). 

Saint-Claude  de  Carlus, 

Saint-Sernin  d'Entremont(P). 

Notre-Dame  de  Ladrècbe.  Lieu  de  pèleri- 
nage. 

Saint-Michel  de  Montsalvi  (P). 

L'archevêqne  était  collateur  de  toutes  ces 
cures  à  l'exception  de  7,  savoir  :  Saint- 
Pierre  de  Cambon,  Saint-Sernin  d'Entre- 
mont  et  Saint-Michel  de  Montsalvi,  dont  la 
collation  appartenait  au  prévtH  de  .Saint- 
Salvi  d'Albi  ;  Saint-Claude  de  Carlus,  au 
chapitre  Sainte-Cécile  ;  Notre-Dame  de  Fon- 
labour,  à  l'abbé  de  Conques;  Saint-Genest 
de  Puygouzon,  au  commandeur  de  Rais- 
sac, et  Saint-Michel  de  Lescure,  dont  l'abbé 
deGaillac  contestait  la  collation  au  prieur. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
à  12,070. 

m.  District  d«  Cadolen.  —  7  curea,  B  anciexe». 

Notre-Dame  de  Cadalen. 

Saint-Jean-Baptiste  de  Gabriac. 

Saint-Pierre  d'Aussac. 

Saint-Martin  de  Rouffiac,  L'église  de 
Maussans  annexe  était  interdite. 

Sainte-Sigolène  de  Lagrave  et  son  annexe 
Lacourtade. 

Notre-Dame  de  Marasaeetses  annexes  : 
Saint-Martin  de  Terssac  et  Saint-Pierre  de 
Florentin. 

Saint-André  de  Técou  et  ses  annexes  : 
Saint-Barthélémy  d'Annây,  Saint-Laurent, 
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Saint-Pierre  de  Técou,  et   Saint-Jean  du 
Vigan. 

Quatre  de  ces  cures  étaient  à  la  collation 
de  Tarchevêque.  Les  trois  dernières  avaient 
pour  coUateurs,  savoir:  Sainte-Sigolène, 
l'archidiacre  de  Montpellier  ;  Notre-Dame 
de  Marssac,  le  prévôt  de  Sainte-Cécile,  et 
Saint-André,  l'abbé  de  Candeil. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
à  3,531. 

IV.  District  de  Cahazac.  — 11  cures,  2  annexes. 

Saint-Thomas  de  Cahuzac. 

Notre-Dame  de  Roumanou  (P). 

Saint-Pierre  d'Arzac. 

Saint-Jacques  de  Donnazac. 

Saint-Pierre  de  Noailles  et  son  annexe 
Cardonnac  (P). 

Notre-Dame  de  Souel. 

Saint-Eugène  de  Vieux. 

Saint-Médard  d'Andillac. 

Notre-Dame  de  Lentin. 

Saint-Pierre  de  Frausseilles  et  Amarens 
son  annexe. 

Saint-Denis  de  Loubers. 

Huit  de  ces  cures  étaient  à  la  collation 
de  l'archevêque  ;  l'église  de  Lentin  dépen- 
dait de  l'ordre  de  Malte  :  celle  de  Roumanou 
était  à  la  collation  de  son  prieur,  et  Arzac^ 
avait  pour  coUateur  l'abbesse  de  Saint-Ser- 
nin  les  Rodez. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
à  2,681. 

V.  District  de  Cordes.  —  18  cures,  6  annexes. 

Saint-Michel  de  Cordes,  archiprêtré  et 
Gazelles  son  annexe. 

Saint-Antoine  de  Corrompis  des  Cabannes 
et  son  annexe  Sainte-Luce  de  Corrompis. 

Saint-Pierre  de  Merzens  et  Saint-Dalmaze 
son  annexe. 

Saint-Victor  de  Virac. 

Sainte-Madeleine  de  la  Salvetat  et  son 


annexe  Saint-Martial.  Service  altematit. 

Saint-Pierre  de  Panens. 

St-Martin  Laguépie. 

Saint-Jean  Baptiste  de  Sommart. 

Saint-Projet. 

Saint-Pierre  de  Tonnac  et  son  annexe 
RoussayroUes  (P). 

Saint-Genest  d'Alayrac. 

Saint-Hilaire  de  Bleys  et  Mamaves  son 
annexe. 

Saint-Martin  de  Vindrac. 

Saint-Martin  de  Sarmaze  (P). 

Notre-Dame  de  Campes. 

Saint-Barthélémy  de  Boumazel. 

Saint-Michel  de  Mouzieys. 

Sainte-Cécile  de  Lacapelle-Ségalar. 

Douze  de  ces  cures  étaient  à  la  collation 
de  Tarchevêque  ;  trois,  Saint-Pierre  de  Mer- 
zens, Saint-Projet  et  Saint-Pierre  de  Ton- 
nac, avaient  pour  coUateur  le  doyen  de 
Varens  ;  Saint-Hilaire  de  Bleys,  était  à  la 
collation  du  succenteur  de  Sainte-Cécile  ; 
Saint-Martin  de  Sarmaze,  à  celle  du  prévôt 
de  Saint-Salvi,  et  Lacapelle-Ségalar,  dépen- 
dait de  l'ordre  de  Malte. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
à  5,718. 

VI.  District  de  GaiUac.  —  10  cures,  12  annexes. 

Saint-Michel  de  GaiUac  et  ses  annexes  : 
Saint-Jean  de  Tartage,  Sainte-CécUe  d'Avès, 
Saint-Laurent,  Saint-Martin  de  ViUecourtès. 

Saint-Pierre  de  GaiUac  et  ses  annexes  : 
Senouillac,  Saint- Pierre  de  Vors,  Saint- 
Jérôme  de  Técou,  Gandastre,  et  Saint-Jean 
de  Celles. 

Saint-Eugène  de  Brens. 

Saint-Martin  de  Montans. 

Saint-Jean  de  Rivières. 

Saint-André  de  Fayssac  et  son  annexe  de 
Tersses  (P). 

Saint-Semin  de  Salettes. 

Broze. 
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Notre-Dame  de  Gradille. 

Notre-Dame  de  Montels  et  ses  annexes  : 
Boisselet  Granéjouls, 

Lea  prieurés  Saint-Sauveur  et  Saint-Ro- 
bert de  Gaillac  (PP). 

Six  de  ces  cures  étaient  à  la  collation  de 
l'archevêque  ;  l'abbé  de  Gaillac  était  colla- 
teur  des  cures  Saint-Michel,  Notre-Dame 
de  Gndelle  et  Notre-Dame  de  Montels,  et 
Saint-Pierre  de  Gaillac  avait  pour  coUateur 
le  commandeur. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
à  9,56). 

TH.  SiitrlctdtOtrouUAns.  —13  ourM,  5  aonexes. 

Saint-Salvi  de  Giroussens  (P)  et  ses  anne- 
xes :  ëaint-Cyriac,  Saint-Anatole,  et  Saint~ 
Vast. 

Saint-Victor. 

Saint-LaurentdeLoupiac  (P)  et  ses  anne- 
xes :  Sainte-Ouitterie  et  Saint-Salvi  deFieu- 
zet. 

Saint-Pierre  de  Bracou. 

Saitt-Jacques  de  Parisot. 

Sainte-Sigolène  de  la  Genevrière. 

Saint-Martin  de  Grizac. 

Sairt-Pierre  du  Puy. 

Notre-Dame  de  Septfages. 

Saint-Pierre  de  Bulgo. 

Sairt-Pierre  des  Larmes. 

Sainte-Foi. 

Saint-Léonce  de  Jussena,  avec  service  à 
Sainte-Exupérie. 

Sept  de  ces'cures  étaient  à  la  collation  de 
l'archevêque;  Saint-Salvi  de  Giroussens 
avait  jour  collateur  le  prieur  du  lieu  ;  Saint- 
Victor  et  Saint-Laurent,  le  prévOt  de  Saint- 
Salvi  d'Albi  ;  Saint-Jacques,  l'abbé  de  Can- 
deil  ;  Notre-Dame  de  Septfages,  l'abbesse 
de  Vielmur,  et  Saint-Pierre  des  Larmes,  la 
supérieure  des  Annonciades  d'Albi. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
à  2,981. 


TŒ.  District  de  LabesBlAre.  —  7  cur 

Sainte-Anne  de  Labessièie  et  son  annexe 
des  Graisses. 

Saint-Sigismond  de  Puybégon  et  ses  anne- 
xes :  Saint-Semin  de  Gourgos,  Saint-Mau- 
rice de  Privais,  et  Sainte-Cécile  de  Mauribal. 

Saint-Pierre  de  Rouzède. 

Saint-Jean  de  Laboutarié. 

Sainte-Madeleine  du  Bruo. 

Saint-Géraud  de  Sieurac  (P). 

Saint-Mémi  et  ses  annexes  :  Notre-Dame 
de  Besplaux,  et  Saint-Jean  de  Rives. 

Quatre  de  ces  cures  avaient  pour  colla- 
teurs,  savoir  :  Sainte-Anne,  l'abbé  de  Can- 
deil  ;  Saint-Jean,  l'abbesse  de  Laulrec  ; 
Sainte-Madeleine,  le  chapitre  de  Saint-Pons, 
et  Saint-Géraud,  le  prieur  de  Sieurac  ;  les 
trois  autres  étaient  à  la  collation  de  l'arche- 
vêque. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
à  3,197. 


IX.  Dlstiict  da  Lisie 


- 10  c 


Archiprêtré  Notre-Dame  de  Lisle. 

Saint-Vincent  d'Avens. 

Saint-Pierre  de  Saurs. 

Notre-Dame  deMontagut  et  son  annexe 
Saint-Pierre  de  la  Vergnière. 

Saint-Salvi  de  Coutens. 

Saint-Pierre  de  Convers  et  son  annexe 
Saint-Corneille. 

Saint-Pierre  de  Salnt-Caprais. 

Saint-Martin  du  Taur, 

Saint-Julien  d'Avignonet. 

Saint-Pierre  de  Lapeyrière. 

Huit  de  ces  cures  étaient  à  la  nomination 
de  l'archevêque.  Saint-Julien  avait  pour 
collateur  le  2»  archidiacre  de  Montpellier, 
et  Saint-Pierre  de  Lapeyrière,  le  prieur  de 
Rabastens. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
à  2,795. 
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Z.  District  de  MonMtite.  —  9  cures,  8  annexes. 

Saint-Pierre  de  Monestiés,  archiprêtré,  et 
Saint-Hyppolite  son  annexe. 

Saint-Privat  de  Carmaux  et  ses  annexes  : 
Rosières,  Blaye,  et  Saint-Benoît. 

Saint- Pierre  du  Ségur  (P)  et  ses  annexes  : 
SaintrMarcel  et  Laparrouquial. 

Notre-Dame  de  Labastide-Gabausse. 

Saint-Salvi  d'Almayrac. 

Saint-Laurent  de  Trévien. 

Saint-Jacques  de  Camalières  et  Saint-5a- 
bin  son  annexe. 

Saint- Vincent  du  Suech. 

Saint-Sauveur  de  Salles  et  Saint-Martin 
son  annexe. 

Six  de  ces  cures  avaient  l'archevêque  pour 
collateur  ;  les  églises  du  Séguretde  Labas- 
tide  étaient  à  la  collation  du  prieur  du  Sé- 
gur, et  Saint-Privat  de  Carmaux,  à  celle 
de  l'archidiacre  du  Puy-Saint-Georges. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants  ) 
à  4,849. 

XI.  District  de  Montxniral.  »  3  curea,  4  annexes. 

Notre-Dame  de  Montmiral  (P)  et  ses  qua- 
tre annexes:  Saint-Etienne  de  Bruniac, 
Saint-Martin  de  Lespinasse,  Saint-André  de 
THom,  et  Saint-Salvi  de  Combirac. 

Sainte-Cécile  du  Cayrou. 

Saint-Pierre  du  Verdun. 

Toutes  ces  cures  étaient  à  la  collation  de 
l'archevêque. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
à  1,820. 

Zn.  District  de  Moularés.  •>  9  cures,  8  annexes. 

Notre-Dame  de  Moularés. 

Saint-Biaise  de  Tréban  (P)  et  ses  annexes  : 
Saint-Jacques  de  Lacapelle,  Notre-Dame 
de  Ligots,  et  Saintr-Roch  de  Lédas. 

Sainte-Martianne  de  Laval. 

Notre-Dame  de  Las  Planques  (P)  et  son 
annexe  Saint-Salvi  de  Foumials. 


Saint-Jean  de  Marcel  et  Valdériés  son 
annexe. 

Saint-Jacques  de  Vers. 

Saint-Marcelin  de  Lunaguet. 

Sainte-Gemme. 

Notre-Dame  de  Tels  et  Saint -Marcel  son 
annexe. 

Cinq  de  ces  cures  étaient  à  la  nomination 
de  l'archevêque  ;  Notre-Dame  de  Moularés 
avait  pour  collateur  Tabbé  de  Bonnecombe  ; 
Saint-Biaise,  l'abbé  de  Conques  ;  Notre- 
Dame  des  Planques,  le  précenteur  de  Con- 
ques, et  Sainte-Gemme,  le  doyen  de  Varens. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
à  3,347. 

Xm.  District  de  Pampelonne.  ^  10  cures,   5 

annexes. 

Notre-Dame  de  Pampelonne  et  son  annexe 
Saint-Jean  de  Prunet. 

Saint-Pierre  de  Gil. 

Saint-Fruchon. 

Sainte-Madeleine  du  Pont  de  Cirou. 

Notre-Dame  de  Bourgnounac  et  Mirandol 
son  annexe. 

SaintrMartial  de  Jouqueviel. 

Notre-Dame  des  Infournats. 

Saint-Martin  de  Canezac  et  ses  annexes  : 
Notre-Dame  de  Lagardeviaur,  Saint-Jac- 
ques deMontirat,  et  Saint-Michel  de Darnis. 

La  cure  Saint-Salvi  de  Narthoux  (P). 

La  cure  Saint-Christophe. 

Huit  de  ces  cures  étaient  à  la  nomination 
de  l'archevêque.  Celle  du  Pont  de  Cirou 
avait  l'abbé  de  GaïUac  pour  collateur,  et 
Saint-Christophe,  le  prieur  du  Ségur. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
à  3,202. 

XIV.  District  de  Penne.  —  10  cures,  5  annexes. 

Sainte-Catherine  de  Penne. 
Notre-Dame  de  Roussergues  (P). 
Saint-Michel  de  Vax  et  son  annexe  Saint- 
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PantaléoB. 

Saint-Beauzile  et  ses  annexes .-  AIob  et 
Notre-Dame  des  Cabanes. 

Saint-£u3èbe  de  Campagnac. 

Notre-Dame  d'Itzac. 

Sa;nt-Pierre  de  Milhars  et  Montrosier, 
son  annexe,  avec  Saint-Amans  qui  était 
depuis  longtemps  interdit. 

Saint-Salvi  de  l'Herm  (P). 

Vaour. 

Saint-Paul  de  Mamiac. 

Huit  de  ces  curea  avaient  pour  collateur 
l'archevêque  ;  l'église  de  Roussergues  était 
i  la  collation  du  chapitre  de  Saint-An  toninj 
et  Vaour  dépendait  de  l'ordre  de  Malte. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
à  3,263. 

XT.  Dlablct  ds  Pa7C«l>l.  —  5  cures,  T  HnaeiM. 

Saint-Comeillede  Puyceisi  et  ses  trois 
annexes  :  Saint-Maurice,  Saint-Pierre  de 
Laval  (P),  et  Saint-Nazaire  de  Larroque. 

Sainte-Cathorine  de  Uaurens  (P). 

Saint-Jacques  de  Lacapelle,  archiprêtré, 
et  ses  trois  annexes:  Notre-Dame d'Auetriè- 
rcs.Saiat-Martialde  Praziala,  etSaint-Jean 
de  Montels. 

Saint-Martin  d'Urbens. 

Saint-Jean  de  Senespe  et  son  annexe 
Saint-Georges  de  laSauzière. 

Trois  de  ces  cures  étaient  à  la  collation 
de  l'archevêque  ;  l'église  du  chef-lieu  du 
district  avait  pour  collateur  le  prieur  de 
Laval  son  annexe,  et  Sainte-Catherine  de 
Maurens  dépendait  de  l'abbé  d'Aurillac. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
à  1,931. 

XVI.  Diatrlctds  Rabastens.  —  f  5cures,  7  annexes. 

Notre-Dame  de  Babastens  (P). 
Saint-Amans  et  Puycheval  son  annexe. 
Saint-Georges  de  Saint-Géry. 
Saint-Symphorien  de  Ladin. 


1      Saint-Martin  de  Mours. 

Saint-Pierre  de  Vertus. 

Saint-André  de  Mareux  (P). 

Saint-Pierre  de  Raust  {P}. 

Saint-Genest  de  Lauzefan. 

Saint-Jean-Baptiste  de  Gonrgouillac  et 
ses  annexes  :  Saint-Salvi  de  Belmontet,  et 
Notre-Dame  de  la  Recoste. 

Saint-Martin  de  Guidai  et  son  annexe 
Teyssodes. 

Salnt-Géraud  d'Armissard. 

Notre-Dame  de  Salvagnac  (P)  et  ses  an- 
nexes :  Saint-Julien,  Saint-Martin  de  la 
Gesquière,  et  SainlrBobert. 

Saint-Ëtiennede  Vionan. 

Saint-Pierre  de  Mézenac. 

Huit  de  ces  cures  étaient  à  la  collation  de 
l'archevêque.  Sept  avaient  pour  collateurs  : 
Saint-Amans,  le  prieur  deRabastens  ;  Saint- 
André  de  Mareui  et  Saint-Genest  de  Lauze- 
fan, le  prévôt  de  Saint-Salvi  d'Albi  ;  Saintr 
Pierre  de  Raust,  le  chapitre  régulier  de 
Saint-Antonin  ;  Saint-Géraud,  le  doyen  de 
Varens,  et  Notre-Dame  de  Salvagnac,  le 
prieur  du  lieu, 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
à  4,970. 

XVn.Dl8trlct  do  Réatmont  —9  cutei, 5 annexes. 

Notre-Dame  de  Béalmont,  antîien  archi- 
prêtré, 

Saint-Martin  de  Lombera  et  Saint-Sernin, 
son  annexe. 

Notre-Dame  de  Salies. 

Notre-Dame  d'Orban  et  Fenols,  son  an- 
nexe. 

Saint-Jean-Baptiste  de  Pouzols  et  son 
annexe  Sainl-Eugène  de  Poulan. 

Saint-André  de  I^éjos. 

Saint-Pierre  de  Benajan. 

Saint^Lieux  et  son  annexe  Notre-Dame  de 
Lafenasse. 

Saint-Pierre  de  Conils  (P)  et  son  annexe 
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Saint-Benoît. 

Sept  de  ces  cures  étaient  à  la  collation 
de  l'archevêque  ;  celle  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste dépendait  du  chapitre  Sainte-Cécile,  et 
Saint-Pierre  de  Conils,  du  prévôt  de  Saint- 
Salvi. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
à  4,675. 

XVin.  District  de  Valence.  — 14  cures,  6  annexes. 

Saint-Amans  de  Valence  et  son  annexe 
SaintrGéraud. 

Saint-Cyrd'Aigou. 

Saint-Martin  de  Courris  (P). 

Saint-Biaise  de  Trébas  et  Gaycre,  son  an- 
nexe. 

Notre-Dame  de  Lacapelle  d'Ambialet  (P). 

Saint-Gilles  d'Ambialet  (P). 

Saint-Pierre  d'Assac. 

Saint-Pierre  de  Sérénac  et  Saint-Julien  de 
Pradoux-,  son  annexe. 

Saint-Jacques  de  Fraissines. 

Sainte-Cécile  de  Cadix. 

Notre-Dame  de  Faussergues. 

Sainte-Madeleine  de  Castelgarric. 

Le  Dourn  et  ses  annexes  :  Saint^Michel 
du  Dourn  et  Saint-Pierre  de  Lasserre. 

Saint-Nicolas  de  Gaulène  (P)  et  Pouzou- 
nac^  son  annexe. 

Huit  de  ces  cures  étaient  à  la  nomination 
de  l'archevêque  ;  deux,  Notre-Dame  de  La- 
capelle et  Saint-Gilles  d'Ambialet,  à  la  col- 
lation du  chapitre  de  Montpellier  ;  les  qua- 
tre autres  avaient  pour  coUateurs,  savoir  : 
Saint-Amans,  l'archidiacre  de  Montpellier  ; 
Saint-Biaise  de  Trébas,  l'abbaye  de  Saint- 
Semin  les  Rodez  ;  Saint-Nicolas  de  Gaulè- 
ne, le  prévôt  de  Saint-Salvi,  et  Notre-Dame 
de  Faussergues,  l'ordre  de  Malte. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
à  3,739. 


xnc.  District  de  VUlefiranche.  ^  10  cures,  8 

annexes. 

Notre-Dame  de  Villefranche  et  son  annexe 
Saint-Barthélémy  de  Fabas. 

Saint-Jacques  de  Ginestières. 

Saint-Amans  de  Teillet  et  ses  annexes: 
Saint-Salvi  de  Fourestés  et  Saint-Etienne 
de  Terrabusset. 

Saint-Etienne  du  Travet. 

Saint-Antonin  de  Lacalm. 

Notre-Dame  du  Clapier  (P). 

Saint-Vincent  de  Fauch  et  ses  annexes 
de  Ronel  et  de  Roumégoux. 

Saint-Jean-Baptiste  de  Mouzieys  etTeulet, 
son  annexe. 

Sainte-Cécile  de  FréjairoUes.  • 

Notre-Dame  de  Dénat  et  ses  annexes  de 
Labastide  et  de  Vitrac. 

Sept  de  ces  cures  étaient  à  la  collation  de 
Tarchevêque  ;  Saint-Amans  avait  pour  col- 
lateur  le  chapitre  de  Sainte-Cécile  ;  Saint- 
Antonin,  le  commandeur  de  Raissac,  et 
Notre-Dame  du  Clapier,  le  chapitre  de  Saint- 
Pons. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
à  3,912. 

XX.  District  de  Villeneuve.  — 11  cures,  7  annexes. 

Saint-Sauveur  de  Villeneuve  et  son  anne- 
xe Milhavet. 

Saint-Barthélémy  de  Castelnau-de-Lévis 
et  Castanet,  son  annexe. 

Notre-Dame  du  Caria. 

Saint-Amans  de  Lincarque  et  son  annexe 
Saint-Michel  de  Cestayrols  (P), 

Notre-Dame  de  Bemac. 

Saint-Biaise  de  Labastide-Hontfort  et 
Mauriac,  son  annexe. 

Saint-Jean  de  Mailhoc,  avec  service  à  St- 
Jean  le  Froid. 

Saint-Dalmase  et  son  annexe  Saint-Sernîn. 

Saint-Pierre  de  Taïx. 

Saint-Benoît  de  Sainte-Croix  et  son  anne- 
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xe  Saint-Jean  de  Quueye.  ' 

Saint-Etienne  de  Brès  (P) . 

Sept  de  ces  cures  étaient  à  la  collation  de 
l'archevêque  ;  les  quatre  autres  avaient 
pour  coUateurs  :   Saint-Amans,  Tabbé  de 


Gaillac  ;  le  Caria,  le  commandeur  de  Rais- 
sac  ;  Saînt-Blaise,  l'archidiacre  de  Montmi- 
ral,  et  Bernac,  l'abbé  de  Bonnecombe. 

On  évaluait  le  nombre  des  communiants 
à  4,645. 
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L'archevêque  avait  la  collation  de  139 
cures,  7o  se  divisaient  ainsi  entre  les  autres 
collateurs  :  prieurs,  12  ;  —  ordre  de  Malte, 
10;  —  église  Saint' Salvi  d'Albi,  10;  —le 
chapitre  métropolitain,  8  ;  —  l'abbé  de 
Gaillac,  6  ;  —  l'église  de  Montpellier,  6  ;  — 
le  doyen  de  Varens,  5  ;  —  F  abbé  de  Can- 
deil,  3  ;  —  l'église  de  Saint-Pons,  3  ;  —  les 
abbayes  de  Saint-Sernin  les  Rodez,  de  Con- 
ques, deBonnecombe  et  le  chapitrede  Saint- 
Antonin,  chacun  2  ;  —  Tabbé  d'Aurillac,  les 
abbesses  de  Vielmur  et  de  Lautrec  et  les 
Annonciades  d'Albi,  chacun  1. 

Un  assez  grand  nombre  de  cures  don- 
naient 510  livres  de  revenus  au  recteur  (le 
ritoUy  dans  la  langue  du  pays)  ;  deux  n'en 
donnaient  que  200,  savoir  :  le  Pont-de-Girou, 
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Livres 

900 

1510 

1500 

800 

1200 

1300 

1000 

900 

1400 

1700 

700 

1200 

1200 

900 

800 

900 

850 

730 

800 

1400 


CURES 

donnant  le  maximum 


1700 


Massais. 

Cambon. 

Gabriac. 

Frausseilles. 

Virac. 

Saint-Michel  de  Qaillac. 

Loupiact 

Saint-Mémi. 

Notre-Dame  de  Lisle. 

Monestiés. 

Le  Verdier. 

Saintp-Jean  de  Marcel. 

Canezac. 

Plusieurs. 

Saint-Jean  de  Senespe. 

Plusieurs. 

Réalmont. 

Sérénac. 

Villefranche. 

Villeneure. 


Monestiés. 


avec  90  communiants^  et  Sainte-Foi,  avec 
22.  Le  revenu  de  Notre-Dame  de  Lacapelle  à 
Ambialet  (40  communiants),  ne  valait  que 
1  oO  livres.  Les  districts  les  mieux  partagés 
sous  ce  rapport  étaient  ceux  de  Penne  et  de 
Villeneuve. 


BAIL  A  FIEF  DE  MINES  DE  FER  A  AMBIALET 


1274 


^^^i»V^^^^W^^f^»f» 


Conoguda  causa  sla  a  totz  homes  que  eu 
fraire  Ramuns  de  Posquieiras,  cavazier, 
comandaire  de  la  Selva  et  de  Cambo  e  de 
las  autras  maios  del  Temple  que  so  entre 
Tarn  e  Dado,  e  Fevescat  d'Albi,  per  mi  e 
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per  totz  mos  successorB  per  nom  de  la  maiso 
de  Cambo,  ab  cossel  de  fraire  Guilhem 
Guitbal,  comandador  de  la  maiso  de  Cambo^ 
doni  e  lauzi  per  totz  temps  ad  acapte  a  vos 
Ramuii  Gravier  et  a  vos  Bernât  de  Latet  et 
a  vos  Bemat  Maurel  et  a  vos  Peire  de  Villa- 
nova  et  a  voslres  successors  .et  a  totz  cels 
a  oui  0  volratz  ab  nostre  cossell,  fora 
cavazier  o  clergue^  totz  los  meniers  de  ferr 
que  80  el  mas  de  Gaosac,  loqual  mas  te 
assessat  de  nos  Bernatz  de  Libuer,  entiei- 
rament  on  miels  isso  ab  totz  lors  dregs  et 
ab  totz  apertenemens  de  balmas>  de  reire- 
balmaâ,  de  croses,  d'antuels,  de  plazas,  de 
cabanas,  dé  toms^deviasyd'intrars^d'issirs, 
de  boscs  e  d'aiguas^  a  Tus  dels  meniers 
predigs  e  de  tôt  aquo  que  a  meniers  de  ferr 
se  apertaihn  nis  deu  apertanher,  segon  Tus 
e  la  costuma  dels  autres  meniers  de  ferr 
que  so  acaptag  en  Ambiledes.  Et  avetz  nos 
ne  donatz  m  sols  de  caorcenx  per  nom 
d'acapte^de  que  nos  tenem  ben  per  paguag. 
E  devetz  nos  ne  redre  per  senboria  la  xiii*~ 
part  de  totas  las  menas  que  nlssirau  de 
sobre  aigua  e  la  xx*°*  part  d'aquelas  que 
n'issirau  de  sotz  aigua,  lasquals  senhorias 
nosdevetz  redre  sus  ad  berba  trachas  fora 
dels  croses  a  vostra  messio  senes  tôt  nostre 
cost.  Esserem  voin  guirenpr,  salvas  nostras 
senborias  que  i  retenem  quant  s'i  ende- 
venrau.  Et  es  sabedoira  causa  que  en 
aquest  acapte  a  Ramuns  Graviers  lo  tertz, 
en  Bernatz  de  Latet  l'autre  tertz,  et  entre 
en  Bernât  Maurel  en  Peire  de  Vilanova, 
mieg  e  mieg,  l'autre  tertz.  S.  Bernât  Rainai, 
Guillem  Seguona,  Sicart  Guarriguas,  Guil- 
lem  Gambo,  Petrus  Ramundi  de  Janis> 
publions  notarius  de  Albanie,  qui  hoc 
scripsit  et  signavit.  A'ctum  fuit  apud  Gam- 
bo, VII  kalendas  aprilis,  anno  Domini 
M«  ce»  Lxx«  quarto.  (Signet  du  not^). 

(Du  parcbemin  original,  en.chirographe  ; 
fonds  de  la  commanderie  de  Rayssac,  aux 
archives  de  la  Haute-Garonne). 


.TRADUCTION 

Sachent  tous  que  nous  Ramond  de  Pos- 
quières,  chevalier,  commandeur  de  Lasel- 
ve,  de  Cambon  et  des  autres  maisons  du 
Temple  qui  sont  entre  le  Tarn  et  le  Dadou, 
dans  l'évêché  d'Albî,  pour  nous  et  pour 
nos  successeurs,  au  nom  de  la  maison  de 
Cambon  et  sur  le  conseil  du  frère  Guillaume 
GuitbaU  commandeur  de  la   dite  maison, 
donnons  et  lausons  pour  toujours,  à  em- 
phytéose,  à  vous  Ramond  Gravier,  Bernard 
de  Latet,  Bernard  Maurel,  Pierre  de  Ville- 
neuve, à  vos  successeurs  et  à  ceux  aux- 
quels vous  céderiez  le  bail,  de  notre  con- 
sentement, excepté  les  chevaliers  et   les 
clercs,  toutes  les  mines  de  fer  qui  sont  au 
mas  de  Causac  (Ambialet)  tenu  de  nous 
par  Bernard  Libuer,  avec  leurs  droits,  leurs 
dépendances,  les  fosses  et  contrefosses,  les 
creux,  les  antuels  (clôtures  ?),  plams  (les 
plaines  ?),  les  cabanes,  les  torns  (les  tours  ?), 
les  chemins,  les  entrées  et  les  sorties,  les 
bois  et  les  eaux  à  l'usage  des  dites  mines,  et 
tout  ce  qui  leur  appartient  ou  doit  leur  ap- 
partenir d'après  l'usage  et  la  coutume  des 
autres  mines  de  fer  données  à  bail  au  ter- 
ritoire d' Ambialet  et  ce,  moyennant  trois 
sous  de  Cahors  d'acapte,  dont  nous  nous 
tenons  pour  payé,  et  vous  devez  nous  ren- 
dre,  comme  droit  de  seigneurie,  la  treiziè- 
me partie  de  la   mine  que  vous  extrairez 
au-dessus  de  l'eau  et  la  vingtième  de  celle 
que  vous  extrairez  sous  l'eau  ;  ces  rede- 
vances seigneuriales  nous   seront  livrées 
hors  des  fosses  et  à  vos  dépens  sans  qu'il 
nous  en  coûte  rien.  Et  nous  vous  servirons 
de  garant  au  besoin,  sauf  les  droits  de  sei- 
gneurie que  nous  retenons.  Et  est  à  savoir 
que  de  ce  bail,  un  tiers  appartiendra  à  Ra- 
mond Gravier,  le  second  tiers  à  Bernard  de 
Latet  et  le  troisième  par  moitié  à  Bernard 
Maurel  et  Pierre  de  Villeneuve.  Etaient  pré- 
sents Bernard  Raynal,  Guillaume  Segond, 
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Sicard  Qarrigues,  Guillaume  Cambon  et 
Pierre  Ramondi  de  Jaoes,  notaire  public 
d'Alban  qui  écrivit  et  signa.  Fait  k  Camboa 
le  sept  dss  Calendes  d'avril  l'an  du  seigneur 
1274.  (Signet  du  notaire). 


Extrait  dea  Refjftstpea  dn  Paplement 
de  Toulonse  (1) 


R.  Ifi2ï (septembre) (2).  —  Enregistrement 
des  lettres  patentes  qui  autorisent  les  héri- 
tiers de  Lercan  à  faire  saisir,  notamment 
sur  les  TEbelles  de  Gaiilac  et  de  Montpellier, 
jusqu'à  îoncurrence  de  20,000  livres,  sauf 
la  réserve  du  tiers  pour  le  Roi;  — de  celles 
qui  permettent  à  Etienne  A.rsson,  procureur 
en  la  chambre  mi-partie  de  Castres,  de  faire 
pareille  saisie,  notamment  sur  les  rebelles 
de  Castres,  Labastide,  jusqu'à  concurrence 
de  4,200  livres;  —  de  celles  qui  mettent 
Pons  de  Calmels,  conseiller  en  la  Cour  et 
chancelier  de  l'université  de  Toulouse,  en 
possession  des  fruits,  biens  meubles  et  im- 
meubles, droits  et  actions  ayant  appartenu 
aux  sieurs  de  Saint-Germier  et  de  Barrau, 
confisqués  au  Roi  par  suite  de  rébellion.  — 
La  Cour  délègue  le  conseiller  Pons  de  Cal- 
mels pour  procéder,  en  exécution  d'une 
ordonnance  de  César  de  Vendôme,  à  la  dé- 
molition des  fortifications  et  du  château  de 
Lavaur  :  les  consuls  des  communautés 
Toisines  lui  fourniront  les  ouvriers,  outils 
et  sommes  nécessaires,  à  peine  de  4,000 
livres.  —  Sur  la  procédure  faite  par  le  sieur 
Pierre  BDurdoncle,  juge  de  Lautrec,  la  Cour 
décrète  que  la  maison  et  le  château  d'Alexis 
de  Periin,  sieur  de  Montpinier,  rebelle, 
seront  rimis  aux  consuls  de  Lautrec,  pour 


[£)  Diln  extrtme*  du  (R)  registre. 


être  conservés  en  l'obéissance  du  Roi. 

R.  1622  (octobre  et  novembre).  —  I-etlres 
patentes,  données  à  Toulouse  au  mois  de 
juin  1622,  qui  accordent  grâce  pleine  et 
entière  à  Marc-Antoine  Davessens,  sieur  de 
Saint-Rome  ;  à  César  Davessens.  sieur  de 
Montesquieuet  à  ceux  qui  sous  leurs  ordres 
ont  pris  part  aux  derniers  actes  de  rébel- 
lion, à  la  condition  d'être  désormais  s  oumis 
au  Roi,  à  peine  de  déchéance.  —  Autres, 
par  lesquelles  le  Roi  donne  à  François  de 
Noë,  pour  le  récompenser  de  ses  services 
et  le  dédommager  des  pertes  qu'il  a  éprou- 
vées, les  fruits  et  revenus  appartenant  aux 
frères  Garrigues,  sur  le  territoire  Ue  Fiac. 
—  Autres,  données  à  Carcassonne  en  juillet 
-1622,  qui  accordent  aux  consuls  d'Escous- 
sens  le  droit  de  porter  pourinsignes  consu- 
laires le  chaperon  rouge  et  la  livrée  mi-par- 
tie, avec  les  privilèges  dont  jouissent  les 
villes  où  ces  marques  sont  autorisées  :  les 
consuls  pourront  imposer  annuellement  sur 
les  habitants  les  sommes  nécessairei;  pour 
l'entrelien  de  leur  livrée. —  Arrêt  inainle- 
nant  les  consuls  du  Castelviel-lez-Albi,  en 
l'administration  de  la  maladrerie  du  lieu  et 
au  droit  de  créer  des  syndics  et  majorawx, 
qui  seronflenus  de  rendre  compte  de  leur 
gestion  devant  les  consuls  en  charge  :  les 
lépreux  qui  consentiront  à  entrer  dans  l'é- 
tablissement payeront  le  droit  d'entrée, 
suivant  les  anciens  usages. 


VOYAGEDUNE  FiaETTEAU  PAYS  DES  ÉTOILES 

Notre  compatriote,  M.  Paul  Gouzy.  a  ré- 
digé, pour  l'instruction  de  sa  fille,  un  cours 
d'astronomie,  qu'il  n'avait  certaiiieiuRnt 
pas  l'intention  de  publier,  mais  que  l'édi- 
teur Hetzel,  à  l'afTiil  de  toutes  les  Œuvres 
qui  peuvent  contribuer  à  l'instruction  po- 
I  pulaire  a  voulu  iaire  entrer  dans  sa  magni- 
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fique  collection. 

Je  devais  vous  rendre  compte  de  cet  ou- 
vrage ;  il  m'a  suffi  de  le  parcourir  pour  me 
convaincre  que  ce  serait  entreprendre  im 
travail  impossible.  Comment,  en  eflTet,  ana- 
lyser les  descriptions  scientifiques  formu- 
lées dans  cinquante-huit  entretiens  ;  com- 
ment vous  faire  parcourir  rapidement  le 
monde  cosmique,  et  vous  expliquer  toutes 
ses  metveilles,  sans  vous  donner  le  vertige  ; 
comment,  d'ailleurs,  accueilleriei-vousces 
explications  sans  mettre  sous  vos  yeux  des 
figures  qui  les  rendent  sensibles  ?  Je  le  ré- 
pète, c'est  impossible.  Je  me  contenterai 
donc  de  vous  faire  connaître  l'impression 
que  j'ai  itessentie  à  la  lecture  de  ce  livre 
réellement  populaire. 

Le  stylo  de  M.  Gouzy  est  clair,  limpide, 
souvent  imagé.  Voici,  par  exemple,  le  ta- 
bleau qu'il  fait  d'une  éclipse  de  soleil  : 
€  L'éclipsé  de  soleil,  surtout  totale,  est  ac- 
«  compagnée  de  circonstances  physiques 
«  qui  semblent  une  dérogation  aux  lois  or- 
c  dinaires  de  la  nature.  A  mesure  que  la 
€  lune,  après  avoir  entamé  le  bord  occiden- 
«  tal  du  soleil,  avance  sur  son  disque,  et 
«  qu'en  l'observant  à  travers  un  verre  noîr- 
€  ci,  on  suit  les  progrès  de  Téchancrure,  et 
«  de  la  tache  noire  qui  s'étend  de  plus  en 
«  plus  sous  le  disque  lumineux  du  soleil,  la 
«  clarté  du  jour  diminue;  tous  les  objets  se 
«  couvrent  d'une  teinte  blafarde  ;  la  tempé- 
«  rature  s'abaisse  ;  les  animaux  regagnent 
a  leurs  refuges,  et  l'admiration  ou  l'éton- 
€  nement,  suspendant  les  travaux  des  hom- 
«  mes,  il  semble  que  la  nature  fasse  silence 
€  pour  ne  pas  troubler  la  grandeur  du 
«  spectacle.  Peu  à  peu  les  étoiles  s'allu- 
€  ment  ;  cependant,  même  au  moment  où 
«  l'éclipsé  est  totale,  la  nuit  n'est  pas  com- 
X  plète.  Une  couronne  de  lumière,  ou  une 
€  auréole,  semblable  aux  gloires  dont  les 
«  peintres  ceignent  la  tête  des  saints,  en- 
ce  toure  le  disque  de  la  lune  et  éclaire  la 
«  terre  d'un  vague  crépuscule.  Quelques 
«  minutes  après  le  moment  où  l'éclipsé  a 
«  été  totale,  un  jet  de  lumière  s'élance,  à 


c<  l'Orient,  du  disque  noir  de  la  lune.  La 
a  clarté  du  jour  revient  brusquement  et 
«  dissipe  à  la  fois  les  ténèbres  et  la  vague 
«  anxiété  que,  même  depuis  qu'on  connaît 
«  leurs  causes,  les  éclipses  de  soleil  ne 
a  manquent  pas  de  causer  aux  témoins  de 
«  ces  imposants  spectacles.  » 

Les  entretiens  familiers  de  M.  Grouzy, 
n'ont  rien  du  jargon  scientifique,  inacces- 
sible aux  gens  du  monde  et  qui  souvent 
même  rebute  le  savant.  Ils  sont  à  la  portée 
des  jeunes  intelligences  et  les  leçons  qu'ils 
renferment  se  fixent  d'autant  mieux  dans 
l'esprit  qu'elles  sont  accompagnées  de  figu- 
res gravées  comme  on  grave  chez  Hetzel. 
Un  assez  grand  nombre  de  ces  figures  soTit 
de  véritables  compositions  artistiques  re- 
présentant des  scènes  de  notre  vie  de  cha- 
que jour.  Ajoutez  à  cela  que,  malgré  l'allure 
toute  familière  de  ces  entretiens,  les  démons- 
trations sont  complètes  et  que  la  lecture 
peut  en  être  utile  même  aux  savants  :  Ament 
meminisse  periti. 

L'auteur  met  à  la  portée  de  tous  ce  qu'on 
sait  de  nos  jours  sur  la  terre,  sa  révolution 
et  sa  rotation  ;  sur  le  soleil,  son  volume  et 
sa  constitution  physique  ;  sur  les  éclipses, 
sur  la  lune,  son  double  mouvement  et  sa 
libration  ;  sur  l'attraction  universelle  ;  sur 
les  marées,  sur  les  planètes  et  la  vitesse  de 
leur  lumière  sur  les  étoiles,  etc.  Et  il  ne 
hasarde  pas  de  nouvelles  théories  :  si,  par 
exemple,  on  lui  pose  cette  question  :  qu'est- 
ce  qu'une  comète?  Il  se  contentera  de 
répondre  :  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  il  expli- 
quera comment  elle  parriît  être.  Il  ne  man- 
quejamais,  dans  ses  entretiens,  de  combat- 
tre les  préjugés,  les  croyances  superstitieu- 
ses consacrées  par  l'ignorance. 

Le  Voyage  d'une  fillette  au  pays  des  étoiles, 
volume  de  près  de  trois  cents  pages,  devrait 
se  trouver  dans  toutes  les  bibliothèques  de 
nos  écoles  publiques.  E.  J. 
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Blonde, 499,  200. 

Blouet,  26. 

Boëry.  118. 

Boïer,  240. 

Boissel  T.  223,  376. 

Boissezon  T.  147,  264,  271,   272.   — 
(de)  68,  73,181.  182.  184,291. 

Bon,  281. 

Bonafous,  46.  48. 

Bonbidou  (le)  R.  12. 

Bonefon8,240. 

Bonûls  (Bérenger  de),  183. 

Bonhomme,  151  à  155. 

Bonis,  155  à  157,  175  à  177,  209,  224. 

Bonne  (de),  96. 

Bonnecomoe  (8b.),205,  378,  381. 

Bonnefoi  (de),  329,  330. 

Bonneval  (N.-D.  de)  T.  St-Salvi  de 
T.  375. 

Bonzeau,  330  à  333.  359,  360. 

Bordeaux,  9,  10,  232. 

Borderie  (la)  T.  215. 

Bordes  (de),  157. 

Borel,32,  270.  336. 

Bories,  54.65,82.  110.  113.  125,  149, 
161,  164,  177.191,  209,241,303. 

Borie-Vicille  (la)  T.  7,  11. 

Bosc  (le)  T.  204. 

Bosch  (juilhem,  58. 

Bosquet  de  Pey russe,  118. 

Bossac,  207. 

Bossaigues  (de),  184. 

Botet,  212. 

Bouchard  de  Montmorency,  354. 

Boudog,  156. 

Bounhiol,  161,  274,  305,  362. 

Bouquerfi,  328 

Bourbon  (de),  171. 172. 

Bourchenin,  256,  281,  305. 

Bourdarié  (la)  T.  370,  371. 

Bourdoncle,  127.  287.  383. 

Bourges  (archev.  de),  134. 

Bourginde  (la)  T.  216. 

Bourgnounac  T.  378. 

Boui^guet-Travanet  (de),  96. 

Bourguignon,  199,  200. 

Bournazel,  376. 
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Bousquet,  221,  361. 

Bousquet  (le)  T.  217.  218. 

Bousquet  (de).  172. 

Boussac,  66,  206. 

Bou  tarie,  44. 

Boyals,  adjioint  au  maire  d'Âlbi.  82. 

Boyer,  1>6,  200, 248,  288, 

Bovsse,  118.' 

BoyssetT.  205. 

Braoonac  T.  172.  —  (de)  132,172. 

Bracou  (St-Pierre  de),  T.  377. 

Bragayrac  (de),  156. 

Bnulé.  240. 

Brametourte  T.  223. 

Brando(de;.  157. 

Brassac  T.  79,  80,  113,  273, 328. 

Brassard  (de),  363. 

Brassinne,  64. 

Bray(de),150. 

BrensT.  69, 133,  376.  —  Sgr  de  73, 
132,  178,179,182,  184,185.  217. 

Brèii  (St-Btienne  de)  T.  381. 

Breuil  de  St-Âmans  (de),  217. 

Breziliac  (de),  242. 

Brianson  (Labastide  de)  T.  204. 

Briatexte  T.  147,  271,  I&7. 

Brigier(de),  91. 

Briols  eu  Rouergue,  205. 

Broca,  143. 

BroUie  (de),  38. 

Broget,  111. 

Brosse,  119. 

Broua  de  Terso  (de),  362, 363. 

Broucouniés  (les)  T.  258. 

Brousse  T.  223. 

Broze  T.  174,  376. 

Bruc  :Ste-MadeIeine  du)  T.  377. 

Bruel  (le)  T.  206. 

Bruels  (Pierre  de),  38. 

Brugnac  (St-Etienne  de)  T.  378. 

Brur(de),  38. 

Bruniguel,  23,  853,  355.  —  (Vte  de), 
68,  255. 

Bruys  (de),  12. 

Budos  (de),  év.  288,  303. 

Bugarel,  288. 

Buisson,  336. 

Bulgo  (St-Pierre  de)  T.  377. 

Buot,201 

Burg(St-Salvi  del)  T.  375. 

Burgensis.  267. 

Burlats  T.  72. 131,  183, 184.  —  Adé- 
laïde de  178,  183. 

Buysson,  118. 

Buzet,  10. 


Cabannes  (les)  T.  376,  379. 

Cabardès  (le).  184. 

Cabaret  (château),  28,  292. 

Cabarroc  116 

Cabié,  8.10,  192,  197,  210,  224,  241, 

262,  273,  274,  344,  369,  370. 
Cabrespine  T.  208. 
Cabrol,  95,  96. 
Cabrouilie  C.  201. 
Cadalen  T.  126,  145,  146,  147,  373, 

375,  381. 
Cadix  T.  215  à  220^  380. 
Cadoul  T.  208. 


Cahors,  8,  39,  65, 166,  245,  296,354. 

357. 
Cahuzac  T.  69,  146,  147,   175.  204, 

255, 353,  355,  373.  376.  381.  382. 
Cahuzac,  Hippolyte,  288. 
Cahuzaguet  T.  375. 
Cailhsssou,  238,  240. 
Cairou  (Del),  223. 
Caldaguez,  199. 
Calel  (Trou  du)  T.  336. 
Calmels,  175,  216,  219, 303,  383. 
Calmés,  218. 
Calmettes,  204,  263. 
Calmont  (Sgr  de),  205. 
Calquière  (la)  T.  205. 
Caluensis  (Jacobus  Agnesius),  258, 

348. 
Camalières  (St-Jacques  de)  T.  378. 
Cambon  (Guillaume),  382,  383. 
Cambon  T.  148, 184,  288,  347,  381  à 

383. 
Cambon  du  Temple  T.  375. 
Cambors,  218, 221. 
Cambos,  64.  75  à  79, 113,  192.  272. 
Cambounès  T.  73. 

Campagnac  (St-Eusôbe  de)  T.  379. 
Campanus.  2o7. 
Campels,  221. 
Campes  (N.-D.  de)  T.  376. 
Campmas,  240. 
Canal  dit  Canaletti,  148,  149. 
CanastJSgrsde),  174. 
Canavières  T.  335. 
Candastre  T.  376. 
Candeil  T.  44,  69,  70,  71,  135,  146, 

147,  179, 180,  181,  304,  374,   376, 

377  381 
Candou  (s*"  de),  216,  221. 
Canezac  (St-Martm  de)  T.  378. 
Canhalibus  (Stephanus  de),  59. 
Canitrot  J.  173, 282. 
Cannac,  111. 
Capdenac,  114  à  119. 
Capella  (de),  83,  90,  113. 
Capendu  (chevalier  de),   68. 
Capriol  (de),  172. 
Capzelle,  336. 
Caragodas  (de),  58. 
Caraman,  346,  347. 
Carausse  T.  81,  111. 
Caraven,  10,  287. 
Carbonnières  (de).  166,  192. 
Carcassonne,  9,  41.  67  à  69,  72,  75, 

111,  131. 133,  135,  145,    153,  169, 

174,  212    à   214,    289   à  291,  303, 

336,  346,  347,  352,  354  à  356,  383, 

-  Vte  de  87, 66.  67,  70,   73,  135, 

183, 210,  291.  357. 
Carcavès  (St^alvi  de)  T.  375. 
Carcenac,  218,  221. 
Cardailhac  (de),  21,  115  à  117, 157, 

174.  175,  217. 
Cardelaraye  (la)  T.  216. 
Cardonnac  T.  376. 
Carignan  (de),  173. 
Carissime  (Sainte).  1. 
Caria  (N.-D.  dul  T.  380.  381. 
Carlot(de),  173. 
Carlus  T.  212.  375. 
Carmaux  T.  204  à  208,  334,  378. 
Carpa,  110. 
Carrairié  Ma)  T.  216. 
Carrié,  329. 
Carrière  (de),  336. 


Cartallhac,305,  341,  368,  369,  371. 

Cartous  (les)  T.  «38,  336. 

Casilhac  (de).  116, 174. 

Caslar  (le)  T.  157. 

Cassagnoles  (Sgr  de],  155. 

Cassan,  1,  46,  210,  287,  871.  —  Abb. 
183. 

Cassés  (Aude),  353. 

Cassianus.  267. 

Castanet  T.  380. 

Castanet  (Bernard  de),  12,  14,  34, 
188.  352. 

Castanier  de  CoufTouleux  (de),  174. 

Castelar  (le)  T.  216. 

Castelgarric  T.  216,  217,  380. 

Castelnau  de  Clermont  (de).  304. 

Castelnau  de  Bonafous  ou  de  Lévis 
T.  34,  66, 146, 181,  201,  202,  334, 
380. 

Castelnau  de  Brassac  T.  147. 

Castelnau  (de),  210,  211,  213,  214, 
216,  219,  220,  236. 

Castelnaudary.  174,  347,  354. 

Castelpers  (de),  114,  207. 

Castel Verdun  (de),  114. 

Castres,  9, 19,  32,  35  à  37,  64,  65,  68, 
69,  113,  114.  126,  127,  132,  134, 
145  à  147,  152.  173,  180,  184, 185. 
«00, 214,  224,  262  à  267,  272,  287  à 
292,  297,  303,  305,  336,  355, 383.  — 
CatKédrale  St-BenoU,  32,  33, 
38,  214,  287.  288,  336.  —  £«?.,  32, 
146,  147,  288,303.  —  Collège,  270, 

271.  282.  —  Jéiuitei,  270.  271. 
282.—  Dioeète,  114. 147.  205, 263, 

272.  287,  352.  —  Musée,  192.  209. 
—  Cte  de  m,  223.  -  EglUe  Si, 
Vincent,  214.  —  Abbé  de  38,  39. 
68.  —  Frères  mineurs,  152.  — 
Frères  prêcheurs,  152.  —  Reli- 
gieuses  S te^ Claire,  153. 

Castries  (Marquis  de).  93,  94,  111, 

112. 
Caulmont  (Marc  de),  204. 
Caunes  (abb.)  184. 
Causières  T.  217, 218,  219. 
Caussade,  289. 

Causs^nel  (N.-D.  de)  T.  375. 
Causse  (Bernard),  199. 
Causse.  32.  —  (Le)  T.  336. 
Cavaillé,  126. 
Cavaillon  (de),  156. 
Ca Valéry  (Raymond),  269. 
Cayla  (Bertrand  du),  73. 
Cayriech,  l66. 
Cazalès,  113. 
Cazauix,  329. 
Cazelles  T.  376. 
Cazoul  T.  65. 
Cécile,  67,  73,  131. 
Célérier,72,  133,211.  212. 
Célestin  III,  pape,  211. 
Cendra.s  (de),  7i. 
Cenebières,  116,  117. 
CenteroyoT  219. 
Centrés  T.  205. 
Cérou(le)R.  218.351,355. 
Cesquiérc  (St-Martm  de  la)  T.  379. 
Cessenade  (la)  T.  215. 
Cestayrols  T.  70, 173,  380. 
Chalou.80,  123,  144.203.  303. 
Chamayrac,  115.  116.  118. 
Charlemagne,  7,  12.  50,  52.  262. 
Charles-le-Chauve,  85.    —  V,  6.  — 
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VI,  6.  —  VII,  245.  -  Vni,  30.  — 

IX.  7.  —  X.  19,  20,  142. 
Charreterye  T.  216. 
Chastain,  peintre,  352. 
Chateaubnant  (Sgr  de),  172. 
Cherebert,  258. 
Cheverry  (de),  174. 
Chiffre  (Arnaud^  i74. 
Ciron,  prêtre,  204. 
Chapier  (N.-D.  du)  T.  380. 
Claude,  prédicateur,  281. 
Clausade,  351.  —  (de),  8,  9. 
Claux  (le)  T.  220. 
Clavel,67. 
Clémence-Isaure,  225,  226,  242,247, 

253 
Clément  V,  174.  352.  —  VU,    373. 

—  XIV  351    352. 
Clergue,  273,  368,  369.  —  (de),  221. 
Clermont.  304,  339,  343. 
Clos,  15,  113,  224,  236,  336,  369. 
Clos  (sieur  du),  100. 
Col,  305. 

Colombaylet  T.  306. 
Colombier  T.  373. 
Combefa  T.  335. 
Combes,  335. 

Combettes  (de),  100.  224,  348,  351. 
Combirac  (SUSalvi  de)  T.  378. 
Combret  en  Rouergue,  185.  —  Ber- 
nard de  14. 
CombeplaneT.  221. 
Commingea  (le),  168.    —  (de),  67, 

171,  210,  292,353. 
Compavréi  281. 

Condomine  (St-Pierre  de  la)  T.  375. 
Coni  s  T.  372,  379. 
Conques  (abb.  de),  208,  375,    378, 

381. 
Constance  (la  reine),  68,   70  à    72, 

130,  131. 
Constantin,  12,  53. 
Convers  (St-Plerre  de)  T.  11,  377. 
Coras  (de),  336. 
Corbière  T.  215. 
Corbière,  219.  —  (de).  215,  219. 
Corcoral  (de),  207. 
Cordes  T.  9,  145  à  147.    157,  .204, 

206,  257,  258.  260,   263.   272.  274. 

288,  351  à  353.  368,  369.  373.  376. 

381.  —    St-Michel,  374,  376.  — 

Capucins,  374.  —    Trinltalres, 

374. 
Cornebouc  T. 174. 
Cornusson  (de),  127. 
Corrompis  ou  les  Cabannes  T.  376. 
Cos(de),  175. 
C:k)uffouleux  T.  145, 174. 
Cossenade  T.  215. 
Coulon.  288. 
CouloubracT.  81,  111. 
Courrier  P.  L.  241. 
Courris  T.  216.  219  à  221.  380. 
Cousserans  (le),  168.  —  B/.  de  172. 
Coutens  (St-Salvi  de)  T.  377. 
Crantier  Job,  9. 
Crède  (la)  T.  217. 
Crespinet  T.  215. 220,  375. 
Crespiou  R.  220. 
Crespon  (de),  216,  221. 
Crose  (de),  43, 
CrouzilleT.  139,140. 
Crouzoul  (de),  210. 
Crozes,  176. 


Cuc  (de),  328. 
Cugnac  (de),  126. 
Cumenge  (de),  255. 
Cunac  T.  375. 
CuqT.  127,  148,  303. 
Cuq-Toulza  T.  288,  293,  347. 
CurvalleT.  181,216. 
Cussac  (Sgr  de).  217. 


Durand  (de),  173. 
Durantiôjla)  T.  65. 
Durfort  T.  15.  lé,  17. 
Durre,  205,  217. 
Pusson,  Sr  de  Lagrange,  173. 
Du  Vergier,  éT.  de  L.  287. 


Dacier,  281. 
Dadau.  198. 
Dadou  (le)  R.  94.  95,  313,  324,  381. 

382 
Dadounet  (le)  R.  95. 
Dalanha,  156. 
Dalens,  201. 
Dalmas,  206. 
Dalou  (de),  174 
Daly,  189. 
Damaluy,  283. 
DamiatteT.  127,145. 
Dan  ville,  114. 

Dardié  ou  Drordié  (la)  T.  220. 
Darnis  (St-Michel  de)  T.  378. 
Dassier.  216.  219. 
Dassier  de  Nogaret,  215. 
Dauga  du  Boix,  330  à  333,  360,  361. 
Dauphin  (Robert),  év.  d'A.  174. 
Daure,  172. 
Dauriac,  192,  205,  210. 
Dauzats  (de),  68. 
Davessens,  112,  383. 
Davy,  155. 
Delaroche,  20. 
Delbosc  ou  Dubois,  207. 
Delpech.  344. 
Deltil,359. 
Dénat  T.  380. 
Deripis,  198. 
Desfort  (Peletier),  93. 
Desmonts,  201. 
Desponts  fils,  peintre,  64. 
Desazars,  11  à  14.  33. 
Desplas,  8,  174,  221. 
Deugrassa.  58. 
Dias,  67,  90. 

Doadié  ou  Doudié  (la)  T.  216. 
Doat,  64,  128, 144, 176,  224,  272,305, 

348. 
Doblhac,  118. 
Dodenoffe,  204. 
Dolmières,  363. 
Dominique  (St),  149,  210.  213.  214. 

241. 
Donat,  38,  39.  58. 

Doneja  (Johannes  Franciscus),  110. 
Donnazac  T.  376. 
Doudère  (la)  T.  216. 
Dourgne  T.  90.    91,  132,  148,  207, 

237.  —  Sgr  de  67,  69,  70.  90.  91, 

131,  133,173,185. 
Dourgne  (Guillaume    de)    év.   90, 

131  133. 
Dourn  (le)  T.  215,  216,  220,  380. 
Dubosc,  2jB1. 
Ducros,  118. 
Dufay,  82. 
Duiac  T.  148. 
Dumas,  127,161,361. 
Dupuy,  115,  116, 182.  201,  203. 


Ebrail  (d*),  174. 
Ebral  de  Montmiral  (Oto),  175. 
Echart  Vedian,  180. 
Eibène  (d*)  év.  269,  270. 
Bléonore  de  Guyenne,  135. 
Energues  (N.-D.  d*)  T.  375. 
Bngarrevaques  (Sgr  d'),  836. 
Engerla,  204. 
Enjalbert,  198. 

En-Peire-Estève  (Puy  d*),  314. 
Entremont  (St-Semin  d*)  T.  375. 
Ermengarde  de  Narbonne,  67,  70, 

71.  131,  132.  183. 
Ermengaud  (Raymond),  326,  328. 
Ermengaud  ae  Fiac,  327. 
Esclarmonde,  211,  213. 
Escot,  70,  132,  288. 
Escoussens  T.  126,  383. 
Espérandieu  d*Aiguefonde  (d*),  173. 
Espérausses  T.  147. 
Esquillac  (bosc  d')  T.  215. 
Esquivât,  328. 
Estaupel  T.  335. 
Estienne  (Orde  ou  Dorde).  207. 
Estreillous  (sieur  d'),  215. 


Fabas  (St-Barthélemy  de)  T.  380. 

Fabre,  149. 

Fabrezan  (de),  90. 

Falgairac,  57. 

Falguerolies  (de),  112,  173. 

Falfjuié  (la).  221. 

Fanjaux,  290. 

Faramond  (de),  112,  204. 

Fargues,  92.  —  (N.-D.  des)  221. 

Farguettes  (les)  T.  207,  ^75. 

Faroze,  206. 

Fascs  (Guiraut),  328. 

Fauch  T.  380. 

Faure,  156.  —  (de),  172,  173,  174. 

—  de  Saint-Maurice,  173,  174. 
Fauré,  361. 
Fauriel,  73,  294,  346. 
Faussergues  T.  216,  217,  220,  221, 

380. 
Favié  (de),  173. 
Favier,  200. 
Fayssac  T.  376. 
Fendeilles  (de),  174. 
Fenols,  379. 

Fenouillet,  260,  261,  274.  368,  369. 
Ferairolles,  219. 
Ferrier  du  Terrail  (de),  173. 
Ferry.  281. 
Fiac  T.  127, 145. 147,  171, 287,  303, 

383 
Fieuzet  (St-Salvi  de),  T.  377. 
Figeac,  118. 


rigeac 
Filhol, 
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Fiamaren8(d6),  330,331,  333. 

FÎamarenx  ou  Flamarenc.  217. 

Fiavin,  206. 

Florentin  T.  J45,  375. 

Flottes  T.  206. 

Flourac,  65. 

Floute,  62. 

Foix.  32, 114, 168,  293,  345,  #54.  — 
Cte  de  65,  67,  131,  171,  172, 184, 
210.  211,  213,  247,  291  à  295,  346, 
347,  353  à  356.  —  de  Foix-Grailli, 

171. 
Fonlabour  (N.-D,  de),  375. 
Fontaines  (Jeanne  de),  174. 
Fontaiguy  (de),  59. 
Fontanier  (de). 
FonUnilles  (Sr  de),  329. 
Fontcaude  T.  313. 
Fontenelle,  24. 
Fontfrède  (de),  71. 
Fontfroide,  abbaye,  211. 
Fontraille  (Sr  de),  114. 
Fontrouffe,  118. 
Fontvieilie  (de),  33,  287. 
Forestié.  157,  175, 177, 193, 209, 224, 
Forez  (Cte  de),  42,  43,  62. 
Forsac  (del,  156. 
Fos  Laborde,  174. 
Foucaud  (de),  172. 
Fougeras  (Dom),  271. 
Foulques,  212,  292,  293,  363. 
Fouquet,  93. 
Fourès,  256. 

Fourestès  (St-Saivi  de)  T.  880. 
Fournaiiès  T.  238. 
Fournials  (St-Salvi  de)  T.  378. 
Fourras,  118,  119. 
Fraissines  T.  380. 
Fraysse  (le)  T.  375. 
François  I^  7. 196,  250.  —  II.  92. 
Frandese  (les)  T.  219. 
Franquié  (la).  221. 
Frausseilles  T.  376,  381. 
Frayssé  (Pierre)  C.  361. 
Fraissines  T.  216,  217,  220. 
Frédol  de  Lautrec,  40. 
FrégeviJle  (de),  95,  173. 
FréjairoUes  T.  380. 
Frézals  (de),  361,362. 
Froidour  (de),  246. 
Fromentin,  peintre,  24,  25. 
Fronze  (St-Pierre  de)  T.  152. 
Frotaire-Petri,  69. 
Frotardus  (Hugo),  158. 
Frotard  de  Brens,  182. 
Frotier,  182, 133, 184. 
Fuzier,  256. 


Qabriac  T.  375.  381. 

Gâches,  32^  81,  82,  111,  114,  129, 
«74. 

Gailhardy  (de),  220. 

Gaillac(A.)11.31. 

Gaillac  T.  69.  80,  114.  145  à  149, 
157,  174, 176,  179,  185,  196,  204, 
S13,  214,  255,  263,  264,  268.  272, 
288,  303,  306,  353,  355,  356,  373, 
376,  380, 381,  383.  -^  Eeolei,  269. 
—  Abbaye  ou  abbéi,  205,  268, 
375,  378,  381.  —  St-Miehel,  374, 


376,  381.  —   Capucine,  374.   — 

Bénédictines,  374.  —  St-Pierrey 

376.  —  Prieurés  de  St-Sauoeur 

et  St-Robert,  ZTi. 
Gaillard,  80.  180, 181. 
Gaian  (de),  111. 
GaUup,  198,  204,  206,  208,  223. 
Gales  (Gér%uld),  dit  Goutepeyrou- 

se,  li8. 
Galhause  T.  205. 
Galhou8te,115,116.118. 
Galtier,  81, 111.  —  (de)  111. 
Galtier  de  Laroque,  81, 174,  175. 
Ganhac,  115  à  118. 
Garceval  T.  219. 
Gardés,  200. 
Garissolles,  281. 
Garonne  (la)  R.  338  à  342, 345. 
Garraud  (grotte)  T.  369. 
Garrigues  T.  148.  201. 
Garrigues,  198,  352,  382,  383. 
Garsias  (de),  157. 
Garsinde,  95. 
Gasc,  157, 175. 
Gaucelin  de  Lodève,71. 
Gaucelin  de  Yayrols,  156. 
Gauffre,  67. 
Gaulène  T.  216,    219,  220,    380.  — 

Sr  de  219. 
Gauabert,  67. 
Gausserand,  198. 
Gauterie  (de  la).  219. 
Gaycre  T.  215.  216,    218,  219,   220, 

380.  —  fc^r  de  220. 
Gayrard,  201. 
Gayraud,  126. 
Gébrard.  204. 
Genêt,  17. 
Genevrière  (Ste-Sigolène  de  la)  T. 

377. 
Genibrouse  (de),  217. 
Geraida  ^Dona),  344,  345. 
Geraldi  (Raimundi),  67. 
Gérard  du  Puy^41,  57. 
Géraudde  Pepieux,  293. 
Gévaudan,  139, 146,  258. 
Gignac  T.  215,  218,  219. 
Gif  (St-Pierre  de)  T.  204. 
Gimbertié  (la)  T.  221. 
Ginal  T.  217. 
Gineste  (de),  112. 

Ginestiéres  (St-Jacques  de)  T.  380. 
Girard  de  Toulouse,  ér.  71. 
Girou  (le)  R.  346,  347. 
Giroussens  T.  68,  145, 171,  373, 376, 

377, 381. 
GisclaVd,  221. 
Glises  C.  198. 
Gô  Qe)  T.  206. 
Golfler,  157,  177. 
Goth  (Ctesse  dé),  174.  —  (Bertrand 

de).  174. 
Goudelin,  80, 248. 
Gourdon  (Vte  de),  114,  115. 
Gourgos  (St-Sernin  de)  T.  877. 
Gourgouillac  (St-Jean  de)   T.  379. 
Goût,  199,  200. 
Gouzi,  112. 
Gouzy,  64,  383,  384. 
Gradille  ou  Gradelle  (N.-D.  de)  T. 

377. 
Gragnague,  126. 
Grailli  (de),  171. 
Granéjouls  T.  376. 


Grand  François,  331. 
Grandselve  (abb.),  69. 
Granville  T.  215,  218. 
Grasse  (mi^nastère  de  la),  153, 154, 

362,  363. 
Graule,  32,  34,  65,  81. 
Graulhet  T.  38,  139,  149,  171,  178, 

271,  368. 
Grave*,  116. 
Gravier  Ramond,  382. 
Grealou,  115  à  117. 119. 
Grégoire  III.  211.  —  IX,  352. 
Grégoire  (de),  363. 
Grenier-Fajal  (de),  17. 
Grizac  (St-Martin  de)  T.  377. 
Gua  (Arnaldus  de),  67. 
Gualy  (de),  175. 
Guardi,  113, 114. 148, 149, 161. 
Gubertié(la)T.  221. 
Gudane  (Paule  de);  127. 
Gui  de  Lucé.  91,  354,  356. 
Guibal,  73. 

Guidai  (St-Martin  de)  T.  379. 
Guiers(de),38. 
Guillabert,  42.    —    Guillabert    de 

Castres,  67,  68, 70, 90.  211 ,  213. 
Guillaume ,  év  134.  -  Ev.  d'A.  69  à 

71.  —  Religieux,  69.  —  Ab.    de 

Soréze  68 
Guillaum'e-Petri,  13,  132,  133,  178, 

179,185,186.  212.  291,    304,352, 

353,  355,  356. 
Guillaume  de  Puylaurens,  291. 
Guillaume  Aton  aeCurvalle,  181. 
Guillem  Bernard  de  Gaillac,  176. 
Guillemette,  68,  70. 
Guirald.133. 
Guiraude.  17,  28  à  30, 292,  294, 295, 

344,  345. 
Guitbal,  382. 
Guy,  légat  du  pape.  211. 
Guy  de  Calveira,  157. 
Guy  Moulinier,  199. 


H 


Haute-Rive  (d*),  152,  154. 
Hautpoul  T.  12, 112,152,   153.   184, 

353, 355.  —  St-Sauveur  d*  152.  — 

(D').  68,  90,  132, 133,    152,    172. 

o03 
Hébrârd,  100,  204,  206  à   208,  217. 

—  (d')  207. 
Hélène  (Ste),  53. 
Henri  II,  7, 92.  175.  —  III.  —  7.  - 

IV.  7,  92, 245. 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  69,  135. 
Henri,  ab.  de  Gaillac,  71 
Henri,  THermite.  12. 
Henri,  ab.  de  Clairvaux,  134. 
Hermils,  215. 

Hern  (St-Salvi  de  Y)  T.  379. 
Her8(r)R.341,354. 
Hess,.  129. 
Hilaire,  32. 80.  81. 
Hins,  86;  87,  88. 
Homps  (Cte  de).  184. 
Honorius  III,  pape.  352. 
Hoveden  (Roger  de).  73. 
Hue  (Jeanne  d*),  175. 
Hue  Guamier,  155. 
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I 


Ichier  C.  199. 

imergues(St-Pierre  d')  T.  375 
Imbert.  221,  303.  —  (d')112,  223. 
Infournats  (les}  T.  204,  378. 
Ingres,  23. 

Innocent  111,13.  211,  212,  214,  215, 
290,  291, 358, 355  à  358.  —  IV  352. 
Isarn,  Vie  de  St-Antonin,  181. 
Isarn  le  Saunier,  185. 
Isarn  de  Lautrec,  43,  44,  68. 
Isarn  de  St-Paul,  38. 
Isarn  de  Puyiaurens,  67. 
Isarn,  67.  —  ab.  de  C.  185. . 
Itzao  T.  207,  379. 
Izam  (César},  127. 


Jacme  C.  201. 

Jaoquinot,  81,  32. 

Jaladieu,  mas,  T.  152. 

Janes  T.  73,  375.  —  Pierre  Raimond 

de  382,  383. 
Jasmin,  89,  247. 
Jaurès,  46.  79. 
Jaybert,  338. 

Jean  XXII.  pape,  146,263,265,  352. 
Jean  l»r,  Cte  de  Foix,  65. 
Jean,  Cte  de  Forez,  42, 59. 
Jeanne  de  Toulouse,  38,  39, 91. 
Joignié  (la)  T.  216. 
Jolffre,  115. 
Jolibois,  1, 14,    33,    34.  65,  66.  75, 

82,    %.  113,  129.    130,   136,  144. 

155,161.  177,  193,   194.    209,210. 

215,  216,  241.  272.  273,    274,  283, 

293.  305.   306,  309,  358,  368,  369, 

370,  384. 
Jolly  R.  P.  193. 
Jonié  (la)  T.  216. 
Jonquières  (de),  38. 
Jordain  (Pons),  214, 
Jouqueviel    T.    204,    205,    378.    — 

(Baron  de^  204. 
Joyeuse,  253. 
Judicis  (de),  205. 

Juéry,  adjoint  au  maire  d'Àibi,  82. 
Juge  (Boffile  de),  223. 
Juges  (de),  173. 
Jugie  (de  la),  192,  235,  242. 
Jur,T.148. 
Julien  (P.  de).  173. 
JussensT.  377. 


Labarthe  T.  116.  —  Mas,  152,  216. 
Labastide  T.  215,  216,  217,  380,  381. 

383. 
Labastide-Gabausse    T.    204,    205, 

207,  378. 
Labastide-Rouairoux  T.  312. 
Labastide  St-Amans  T.  112. 
Labastide-SMieorges  T.  142,  344. 
Labessiére  T.    205.   218,  219,  221, 

373,  377,381. 
Laboulbéne  (Sr  de),  287,  336. 


Laboutarié  T.  377. 
Labruguière  T.  115  à  117,  144,  148, 
215,  268,  271,  272.  —  Sgrs  de  173. 
La  Bruyère  T.  216. 
Lacabarède  T.  147, 184. 
La  Calmette  T.  215,  219. 
Lacam  (Sgrde),95,  173. 
Lacapelie  (St-Jacques  fié)  T.  378, 

Lacapelle  (.Sgrs  de),  185,  217. 
Lacapelle-Pinet  T.  217. 
Lacapelle-Montauriol  T.  205. 
Lacapelle-Ségalar  T.  184,  376. 
Lacaune  T.  67,    81,    83,  111,  132, 

147,174,  175,  180,  263,271.  272. 
Lacombe,  166, 218. 
Lacombe  (de).  215,  219. 
La  Combe  de  la  Oineate  T.  216. 
Lacondomine.T.  219. 
Lacougotte  T.  148. 
Lacourtade  T.  174,  375. 
Lacroisille  (Sgrs  de),  152, 154,  155. 
Lacroix,  216,  220,  258,  306. 
Lacrousatié  T.  260. 
Lacroux,  81,  97, 113,  216. 
Ladin  T.  6,  379. 

Udrèche  T.  189,  241,  242,  304, 375. 
Lafargue,  1. 

Lafenasse  (N.-D.  de)  T.  379. 
Lafon,  116. 
Lafont  (de),  96. 
Lafont  de  Fenayrols,  205. 
Laforgue,  28. 
Lafous  ou  Fos  T.  218,  219. 
La  Fox,  en  Agenais,  157. 
Lagardeviaur  T.  353,  378. 
Lagardiolle  T.  146,  173.  807. 
Lagarrigue  T.  81,  111. 172,  204, 216. 
Lagentra  (Pierre),  119. 
Lagrange(Sr  de),  173. 
Lagrave  T.  354,  375. 
Laguépie  St-Martin,    T.    146,  184, 

353.  356,  376. 
Laguisardié  T.  205. 
Lanontois,  Jean,  verrier,  304. 
La  Jeanne  T.  215. 
Laionquière  T.  112. 
Lalauze  C.  336. 
Laiugnié  T.  205. 
Lamarque,  préfet,  82. 
LamartmiéT.  172. 
Lamillarié  T.  273,  370  à  373. 
Lamote  (de),  156,  157. 
Lamothe  T.  175. 

Lamothe  Fénelon  (Lot),  224,  257, 
La  Mothe  ou  la  Moutbe,  205. 
La  Mothe  des  Luquets  (H.  G.)  10. 
Lamotte  de  Vernhes  (de),  205. 
Langlade  (de),  119,  328. 
Langiois,  Marian,  269, 270. 
Larmes  (St-Pierre  dés)  T.  377. 
Lannoy  (de)  96. 
Lanta.  347. 

Laon  (év.  de),  42,  43,  58,  62. 
Lapanouse  (de),  64,  219. 
Laparrouquiai  T.  378. 
Lapérouse  (de),  31.  32,  65,  81,  97  à 

100, 113,  176, 198,  248. 
Lape\ Tière  (St-Pierre  de)  T.  377. 
La  Placette,  281. 
Lapparent(de),  337,  339, 341. 
Laprade  T.  273,  372. 
Lara  (P.  de),  183. 
Urigné  T.  372. 


Larivière  (de),  1,81. 

La  Rocheflavin,  196 

La  Rochelle,  114, 126. 

La  Rodde  Saint-Haon  rCte  de),  111, 
112. 

Laroque  T.  94  à  96,    113,  172, 175, 
216,  219,220.281. 

Laroqi^  d*Arifat  T.  96. 

Laroque-Dubuisson,  112,  125. 

Laroque-Rocazel  T.  96,  216,  217, 
219,  220. 

Laroquette  (Sr  de),  127,  287. 

Lai  roque  (St-Nazaire  de)  T.  879. 

Lasagne  (N.-D.  de),  V.  Sagne 

Lasalle  T.  282, 28S. . 

La  Salle  Padiès  (de),  205,  217, 218. 

La  Salle  Vezac  (de),  115, 118. 

Laaelve  (de),  381,  382. 

Laserre  T.  215,  216.  217,  219,  220, 
380. 

Lasgralsses  T.  258  à  262,  273,  274, 
304,  305,  368,  369,  877. 

Las  Planques  T.  378. 

Latet  (Bernard  de),  382. 

Latour  T.  221. 

Latronque  T.  217. 

Laudam  (loco  dicto  ad),  58. 

Launet  T.  215. 

Laurac-le-Grand  (Sgr  de),  294. 

Lauragais  (le).  70,  133,  145,  183, 
192,213,  214.  237,  291. 

Laurency  C.  200. 

Lauretierou  TAuretié  T.  204. 

Lausières  T.  215. 

LauUr,  269. 

Lautrec  T.  41,  147,  157,  171,  172, 
223, 263,  264,  268,  271,  272,  287, 
322,  377,381.  3»3.  —  (Vtes  de), 
39,  40,  60,  62,  66  à  68,  70,  71,  91, 
127.  132,  135,  145,  157,  171,  172, 
174, 180,  182,  205,  206.  223,  313, 
324  à  327. 

Lauzefan(St-Gene8tde),  T.  379. 

Lauzeral,  277,  305,  338. 

Laval  T.  208,  378.  379. 

Laval  (Sr  de),  96.  —  (Prieur  de), 
379. 

Laval*  (Gui  de),  172. 

Lavalette,  215,  218,  219. 

La  Valette  de  Cornusson,  127. 

Lavaur  T.  13, 17,  28,  30,  37,  44, 65, 
80,  81,  120,  121. 128,  135, 137, 141 
à  148,  157,  166.  177,183,192,  262, 
263,  268,  271, 287  à  289,  292  à  296. 
303,  326, 328,  329,  332,  338,  344  à 
348,  354, 359,  362,  364,  369,  383.— 
Diocèse,  147,  173,  272,  352.  — 
Eoêché  ou  éoêquei,  146,  147. 
193.  238,  287,  328  à  333, 358  À  364. 
—  Ecoles,  269,  271.  —  Collège, 
358,  359.  —  St-Alain,  147.  — 
BailUe,  42,  58. 

Lavedan  (Olivier  de),  201. 

Lavène  T.  371. 

Laverdussié  T.  96. 

Lavergne  (de),  218. 

Lavergne  (Bernard),  35. 

Lavernhe.  125,  204.  —  Sieur  de  125. 

Lavoie  (Pierre  de)  év.  352. 

Lecaron  C.  198. 

Leclerc,  39. 

Ledas  et  Penthiés  T.  217.  220,  221, 
378. 

Ledergue  (de),  217  à  219. 


TABLES, 
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Ledou  T.  204. 

Léjos(St-André  de)  T.  379. 

Lemas,  130,  193, 241, 257,  284  à  286. 

Lpembas  (Sr  de)  111,  175. 

Lemosine  (Marie)  221. 

Lendrevie  T.  217. 

Lentin  (N.  D.  de)  T.  376. 

Lepidariua  267. 

Lercan  383. 

Lermet  (Bernard  de)  67. 

LescoutT.  112. 

Lescuo  (de)  171. 

Lescure  T.  34,  65.  81, 135, 206,  207. 

212,  214,  352,375.  —  (de)  32,  127, 

146.  157,   175,  204,  207,  208,  218, 

220  357. 
Lesiçiiac  (de)  112,  156, 174. 
Leapi nasse  (de)  206. 
Lespinasse  (St-Martin  de)  T.  378. 
Lessou  R.  95. 
Lévis  (de)  157. 
Lezert  R.  95 
Libuer  (Bernai d)  382. 
Ligota  T.  378. 
Lina8(de)221.336. 
Lincarque  (St-Amana  de)  T.  380, 

381. 
Liozu  312. 
LisJeT.  5à  11. 126, 145, 147, 258, 264, 

268,  271 ,  303,  306  332,  364,  373, 

374,377,381. 
Livers  (Baron  de)  217. 
Lodève  41   —  (Év.  de;  72. 
Lolmieira  (de)  155, 156. 
Lombers  T.  13.  65,  66,  71  à  73,  126, 

132.  133,  134,  146, 147,  182,  211, 

212,  217,  287,  291,  292,  803,  334, 

335,  373,  379 
Longue\ai  dit  Lobreasac  119. 
Longueville  204,  374. 
Lopiac  du  Rouset(de)  115,  118. 
Lorenzo  de  Modène  110. 
Lorenzo  le  CamalduU  53. 
Loubat,  32,  256,  288. 
Loubers  T.  201,  376. 
Loubersac  136. 
Loubiêre  (la)  T.  216,  219. 
Louis  VII  68,  71.  —  IX  41,  50.  91, 

254. —X  42.72.  -  XI 171, 223. 227. 

—  XII  30,  91,  250.  —  XIII  7,  283. 

328,  364.  -  XIV  7,  205,  241.  247, 

281.  —  XV  7,  92.  —  XVI  20.  — 

XVIII  20. 
Louis  ie  germanique  85. 
Louis-Philippe  20,  142. 
Loup  156. 

Loupiac  T.  377,  381. 
Lucques  C.  199. 

Lucrezia,  cantora  bolognese  110. 
Luganh  215, 218. 
Lugan  T.  148. 
Lunaguet  T.  378. 
Lunas,  dioc.  de  Béziers  70. 
Luxembourg  (Charles  de)  172. 
Luynes  (duc  de)  26. 


M 

Madeleine  de  France  171. 
Madem  204. 
Maffre  (de)  208. 
Msgnan  339. 


Magrin  (Sr  de)  127.  287. 
Maguelonne  T.  258,  274.  —  (Archid. 

de)  211. 
Mailhoc  T.  380. 
Maisonneuve  277. 
Malabiou  125. 
Malaret  T.  80. 
Malauze  (s'' de)  127. 
MaJayrié  (la)  T.  216. 
Malbes?o  (de)  arohiprêtre  dp   Ro- 

quemaure  175. 
Malcoustat  T.  238. 
Malecare  Tristan  111. 
Malpel  67, 

Mamiac  (St-Paul  de)  T.  379. 
Mancip  de  Prades,  38. 
Manelphe  363. 
Marcus  133. 
Marestaing  270. 
Mareux  (St-André  de)  T  379. 
Margueritte  (Sr  de)  96. 
Marguerite  (reine)  206. 
Marius  267. 
Marliave  (de)  201. 
Mamaves  T.  376. 
Marsal  T.  355,  375. 
Marseille  113,  212. 
Marssac  T.  70,  132,  214,  224.  355. 

—  (N.  D.  de) 375.  —Bernard  Am- 

blard  de)  292. 
Martin  204.  281,  303. 
Martrin  (de)  218,  219,  221. 
Martrin  Desplas  (de)  217,  219. 
Marviel,  troubadour  183. 
Mary  C.  200. 

Marzens  T.  119  à  122,  148,  377. 
Mascle  (St-Etienne  de)  T.  375. 
Mas  Saintes-Puelles  127. 
MassacT  148. 
Massais  T.  374,  381. 
Massié  219. 

Massip,  dit  Seryevs  118. 
Massol  201. 
Masson  (Michel)  36.  ^   (Frédéric) 

176. 
Massuguiés  T.  374,  375. 
Matât  (de)  118. 
Matfre  (Guillaume)  67. 
Mauffis,  cap.  126. 
Mauléon  (Savaric  de)  354. 
Maurel  (Bernard)  382. 
Maurens  T.  148, 379. 
Mauriac  T.  380. 
Mauribal  (Ste-Cécile  de)  T.  377. 
Mauriès  114,  130,  257. 
Maury  (de)  361 ,  362. 
Maussans  T.  375. 
Mau voisin  (Robert  de)  291,  354. 
Mauzy  (de)  126. 

Maysous  (\bs)  (les  Mayeux)  217. 
Mazamet  T.  112,  126,  148,  152,  153, 

272.  355. 
Mazas  333,  359. 
Mazens  304. 
Mazerac  T.  7,9,  II. 
Mazéres  247. 
Méjanel  (de)  204.  205. 
Mercadal  T.  217. 
Mercadial  (le)  T.  215. 
Mercier  133,  205. 
Méric  143. 
Merlans  (de)  386. 
Merlat  T.  157. 
Merzens  (St-Pierre  de)  T.  376. 


Mestré  (dej  223. 

Mézenac  (St-Pierre  de),  T.  379. 

Micouleau.  288. 

Miglos  (de).  174. 

MiBiars  T.  379. 

Milhavet  T.  380. 

Millau,  114, 136. 

Mmerve,  131,  291,  292,  353. 

Minervois  (le),  183,291,  292. 

MioUes  (Ste-Radegonde  de)  T.  374. 

Mirandol  T.  34,  65,  204  à  206,  209, 

378. 
Miraval(de),68,  132,182. 
Mistral,  17,    28    à  30,   80,  89,  165, 

192, 232, 233. 
Moissac,  188.  239.  357. 
Molinier.  42.  58, 95,  175, 176.  —  (de) 

43. 
Monbrun,  115  à  117. 119. 
Monclar.  155,  224,  256.  —  (de)  155 

à  157,  175. 
Monestier  T.  157.  —(de)  156.  157, 

204. 
Monestiés   T.   68,     147,    157,   175, 

176.  178.  206,207,  373,  378,  381. 
Monlong  (de),  223. 
Monstruéjouls  (de).  100. 
Montagnol  (Sgr  de),  100. 
Montagut  (N.-l).  de)  T.  377. 
Montaigu  T.  42.  57,    69,   70,    353, 

356.  —  (de)  68,72,  184. 
Montalègre  (de),  208. 
Montana  T.  260,  274,  306,  371,376. 
Montarnal  (de).  126,  215. 
Montaatruc,  338,  346. 
Montauban,  9,  80, 114, 126, 146, 153, 

155  à  157,  166,  174.  175,  177,  193, 

209.  224,  256.  270,  281  à  283.  287, 

303.  307. 338,  356  à  358.  ^£v.  de 

30, 155  à  157,  175,  176. 
Montauriol  T.  174,  205,  217. 
Montaut  (de),  208. 
Montazet  (de).  220. 
Mont-Bertrand  (mas)  T.  95. 
Montcapel  T.  238. 
Montdragon  T.  127.  175.  —  (Pelfort 

de),  127,  175. 
Montdurausse  T.  157. 
Montégu  (a»"  de),  175. 
Montegut  T.  7, 10,  11. 
Montels  T.  375.  377,  379.  —  (Fara- 

mond  de),  217. 
Montesquieu  (sr  de),  67.  383. 
Montferrand  (Aude),  353. 
Montfort  (de),  13,   28,   29.   91,  145, 

165,  169,  199.  214,  246,  253,  290  à 

2%,  344  à  348,  35M  à  358. 
Montgausi  ou  Montgauzi,  293,  345. 
Montgey  T.  293,  344  à  348.  353.  369. 
Montgiscard,  294,  346,  347. 
Montirat  T.  204,  207.  378. 
Mont-Joy,  346,  347. 
Mont-Joyre,  293  à  296.  345  à  347. 
Montledier  T.  68.  —  Sgr  de,   155. 
Montiezun  (de),  174. 
Montluc,  245. 
Montmiral  T.   126.    146,  147,   175, 

263,  271,  373.  378,  381. 
Montmorency,  127,248. 
Montpaon  (Baron  de),  173. 
Montpellier,  69,   81,   111,  112,  128. 

134,  213.  217,  219,  247,  263,  375  à 

377,  380,  381,    383.    —  Agnès  de 

184,  291. 
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Montpezat  (Sgr  de),  156. 

MoDtpinier  (s^  de),  383. 

Montréal,  174,  313.  —  (de)  293, 2d4, 

344. 
Montredon  T.  95,  135,  147,  215,  375. 
Montrosier  T.  206, 379. 
Montsalvi  T.  82,  273, 370  à  372,  375. 
Montségur,  168, 169. 
MontvaTen  (Faure  de),  157. 
Morlhon  (Gaillarde  de),  204. 
Morovilla(de),  58. 
Mortillet  (de).    273.    337,    338,341, 

342,  371. 
Morus,  281. 
Mostola,  115. 

Moularès  T.  203,  378, 378,  381. 
Moulinier  (Ouv),  199. 
Mouramech  T.*  221. 
Moun  (St-Martin  de)  T.  379. 
Mouscalonnié  (la),  T.  219. 
Moustier  (le).  387,  340  à  343. 
Mouzievs  T.  378,  380. 
Murât  *r.  288. 
Muret,  164  à  169, 338,  344. 


N 


Najac,  71,  135. 

Narbonne,  67,  69,  188.  —  Archev. 

de  71.  134,212,  291,   355,  35a  — 

Vte  de  13,  69,  70. 
Naridel  R.  344.  345. 
Narthoux  T.  378. 
Nat  (Guill.  de),  328. 
Navarre  (Maison  de),  171, 172. 
Négremont  T.  375. 
Négrin  (N.-D.  de)  T.  152. 
Nemours,  223. 
Nescudier  T.  59. 
Neyrao,  112. 
Nicétas,  133. 
Nicolas,  80,  256,  281,  305.    —Pape, 

352. 
Nîmes,  9,  114.  —  Vte  de  13,  67,  70, 

132.  —  Adalbert  de  Nîmes,  év.  71. 
Nivernais  (duc  de).  151. 
Noailles  (St  Pierre  de)  T.  376. 
Noë  (François  de;,  383. 
Nogarède  (la)  T.  J52.  —  (Sgr  de) 

Nogaret,  42.  57.  —  (de),  217. 
Nogaret  de  Trélan  (de),  217. 
Noguiez,  de  Béziers.  166. 
Noulet,  338.  339,  342,  343. 
Novion  (de).  96. 
Novrit  C.  200. 
Nupces  (de),  206,  303. 
Nussac  T.  217. 


Osma  (Bv.  d').  218. 

Ouradou  79,  80, 113,  254,  273,  288, 

365. 
Ourtiguet  (N.-D.  d')  T.  375. 


Oairic,  68,  184.  185. 
Olivier,  72. 116. 
Olmes  (St-£tienne  d'),  70. 
Olmières.  287. 
Olric  (Arnaud),  328. 
Orban  T.  379. 
Orlhac,  116, 119. 
Orneau,  288. 


Padiès  T.  204, 217  à  220.  —  Sgr  de 

205,  "1^18  à  220. 
Paganus,  132. 
Pagez,  198. 

Palajao,  40. 42,  55  à  57, 59. 
Palastre,  125. 
Palhayrols  (de),  216. 
Palhères  (Blaiza  de),  219. 
PalleviUe  (de),  287. 
Pamiers,  32. 168,  213,  S54,  357. 
Pampelonne  T.  203  à  208,  37S,  378, 

381. 
Panât  (de),  114. 
Panens  T.  376. 
Paraza  (se  de).  127. 
Parisot  T.  377. 
Paiscal,  anti-pape.   130.   —  Sgr  de 

Castelginest.  217. 
Pascal,  comtesse  de  St^Juéry,  100. 
Pas-de-larSocaria  T.  313. 
Pau   283 
Paulin  T.  241,  375,  376.  —  Sgr  de 

95,  114, 146,  174. 
Paulin  (Julia).  11. 
Pavrole  (Btienne)^  127. 
Peobert  ou  Bruniquel,  287. 
Pech,  128.  255,  288,  305.  369. 
Peirelha  [de),  156. 
Peiroies.  219. 

Pelapoul  (de).  68,  182,  184. 
Pelatier  C.  198. 
PelegrI.  156. 

Pelegrin  de  Preilhas.  155. 
Peiegryné  (le)  T.  205. 
Pelissi  (Petrus),  58. 
Pelissier,  223. 
Pelisson.  173,  281. 
Pemille(de).112. 
Pendariès,  272.  305. 
Penne  T.  30.  31,  356,  369,  373,  378, 

381.  —  Sgrs  de  68,  184, 185. 
Penthiés  T.  217. 

Pépieux  (Geraud  de),  346,  354,  355, 
Pépin,  roi,  237,  239 
Pereirolsou  Pereyrols,  215, 218,  219. 
Périer  C.  200. 
Perigueux,  30, 257. 
Perpignan,  8.  175,  223. 
Perrin,  François.  126. 
Perrin  fAlexis  de),  383. 
Person.  128,  306  à  309. 
Pesquié  (le)  T.  215. 
Peyrelous,  220. 
Peyregous,  223. 
Peyronnet,  32,    81,    192,  210.    280, 

302,  312.  370. 
Pevrose  T.  217. 
Pézenas.  248,  330,  360. 
Pdzet,  204. 
Pezets  (les),  205. 
Pfau.  85,  86. 

Philippe  II,  6.  —  IV  le  Bel  6.  39, 
40.  44,  92.  —  V  39,  42,  45,  54  à 
62.  —  Le  Hardi  91.  —  de  Valois, 
92, 171. 


Philippe-Auguste,  211,  290,  355. 
Picarel.  274,  288. 
Pichon.  peintre,  64. 
Pierre,  cardinal  légat,  134.  — -   ab. 
d'Ardorei,  69.  —  II  roi  d* Aragon, 
212. 
Pierrebourg  (de),  146,  219. 
Pierrefort  en  Auvergne,  352. 
Pierre-Ségade  T.  1 14. 
Pijoulat  C.  201. 
Pinel.  127. 128. 

Pinet  T.  217.  220.  —  (dô),  217. 
Pins  (de),  127. 
Piquet  (Nicolas).  361. 
Planhes  en  Albigeois  (Sgrs  de)  208. 
Pleci»  (du),  93. 
Plos  (St-Pierre  des)  T.  152. 
Poget  (le  Pouget)  T.  206.  218.  221. 
Poitiers,  287. 
Pomers  (de),  152  à  154. 
Pompadour  fGeoffroi  de),  30. 
Pons  en  Saintonge  (Adélaïde  de),  67. 
Pons  W  de  Dourgne,  90. 
Pons  (Cte),  67. 
Pons  d'Arsac,  71. 
Pons  de  St-Privat,  181. 
Pont  de  Camarès,  205. 
Pont  de  Cirou  T.  204,  205,  378,  381. 
Portai  (de),  282. 

Portes,  34.  65, 66,  178^  258, 284. 
Posquièresfde),  381,  382. 
Pouget,  217. 
Poulan  T.  379. 
Poulier  not.  152. 
Poulpry(de),  174. 
Pouzols  T.  379. 
Pouzounac  T.  380. 
Pozzo  di  Borgo,  19. 
Pradrjl(de).  3)7,221,  304. 
Pradel,  32. 111,  112. 
Pradeile-Latour,  112. 
Pradels  T.  221. 
Prades(de),  38. 

Pradoux  (St-Julien  de)  T.  380. 
Prat  (de).  152. 
Pratviel  T.  148. 
Predicadous  (lous)  T.  241. 
Preitgnan  T.  121. 148. 
Privats  (St-Maurice  de)  T.  377. 
Prouille,  monastère.  152,  154. 
Prunet  (St-Jean  de)  T.  378. 
Puech  ne)  T.  205. 
Puech  (Benoit).  220. 
Puech-AUlardf  T.  65. 
Puechblanc  (s^  de),  219. 
Puegcalvel  (de),  223. 
Puer(de),  220. 
Puel  du  Besset.  220. 
Puget  (Sr  du),  221. 
Pusio  (de),  58. 
Puv  (le).  30. 112,  289.  —  (St-Pierre 

du*  T.  377 
Puyb'egôn  T.  314,  324,  377. 
Puybusque  (de),  331. 
Puycelcî  T.  9,  353,373,  379,  381. 
Puycheval  T.  379. 
Puygouzon  T.  127,  184.   273.  370  à 

373.  375. 
Puyiaroque  (Sgr  de).  156. 
Puvlaurens  T.  44,  67.  80,  90  à  94. 
111. 112, 123  à  125,  127,  144.  145, 
148,  184,  185.  193.  223,  256,  270. 
272,  281  à  283,  287.  293,  303,  305, 
354,  356.  —  Sgrs  de  67,  68,  90  à 
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93.  111  à  114,  132,  135,  17S,  185, 
212,  291,  293,  346,353,354. 

Puvlaurens  (Antoine),  126. 

Puyvert  T.  292. 

Puy  St-Georges  T.  373, 375, 378. 


Q 


Querculanus,  267. 

Quercy  (le),  63.   112,  114,  289,  353, 

357. 
Quintaine  (la),  mas  185. 
Quoat,  peintre,  336. 
Quueye  T.  66,  381. 


Rabafitens,  9, 10,  63    à  65,  81,  114, 

145  à  147.  175, 185,  194  à  197, 210. 

264.  271,  288.  292.  303,  304.  338, 

343,  353.  356.  370.  373.  374,  377, 

379,  381.  —  de  114, 156,  174.  175, 

212,  292,  327. 
Rabat  (de),  127. 
Raconis  (de),  év.    de    Lav.    328  à 

333,  358  à  364,  369. 
Rainard  de  Lautrec.  132. 
Rainart  (Aimery),  327. 
Raissac  T.  73,  184,   370,  375,  380, 

381   382. 
Ramâdié,  arch.  d'Albi,  128, 161, 224. 

241,  348. 
Ramon.  relig.  153. 
Ramondou  281,  282. 
Ranchin  (de)  112,  125.173. 
Raniatam  (loco  vocato  ad)  58. 
Raoul,  év.  de  Laon,  42.-*  Léffat2i3, 

214. 
Rapin-Thoypas281. 
Ra.<)col  288. 
Ratier,  damoiseau,  175.  —  recteur 

de  Tey8sode287. 
Raust(St-Pierre  de)  T.  379. 
Raymond  73,  130.  131,  213  à  215, 

247,  289.  353  à  356,  358.  —  De  132 

à  135.  180.  290.  292  à  294,  354.  — 

V.  13.  66  à  72,  178. 183.  —  VI  13, 

183,  184,  210.  —  VII  38,  39,  91, 

145   293. 
Rayniond-Roger  37,  136,  183.  184. 

210.  289  à  ^1.  346.  353. 
Ravmond-Béranger  IV  67,  70.   •— 

V.  70. 
Raymond  (Pierre)  71. 
Raymond  de  St-Paul  (Pierre  de)  42 

à  44,  60. 
Raynal  (Bernard)  382. 
Raynaud  288. 
Raynier  (de  Citeaux]  211 . 
Razès  (le)  67,  73, 131.  —  Sgrs  du  135, 

183.  291.  357. 
Réalmont  T.  17,  95,  96,  111  à  115, 

127,  145  à  147,  287,  304,  336,  373. 

374,379,381. 
Recoste  (N.  D.  de  la)  T.  379. 
Reginald,  évl  de  Bath,  134. 
Reims  (év.  de)  357. 
Remberga  R.  314. 
Rémi  (liouys)  119. 
Remigii  incursu  58. 


Renaud  (de)  333,  363. 

Requista  216. 

Revel  127, 148,  236,  237,  287,  303, 

304,  339,  347. 
Revelli  114, 130, 178,  193. 
Rey  112,  224,  257. 
Reyner  (Pierre^  C.  199. 
Ricair  péage  223. 
Ricard  81 

Richard,  duc  d'Aquitaine,  135. 

Richelieu  227,  329, 330, 364. 

Richilde  72. 

Richome  (Sr  de)  359. 

Ricord  58. 

Ricsens  156. 

Rieunau  C.  199.  200. 

Rieux  (év.  de)  291. 

Rigald.  év.  d'A.,  69. 

Rigaud  181,  206.  207,  361,  368.  369. 

—  Ev.  d'A.  66,  67. 
Rivais  (de)  329. 

Rivières  T.  376.  —  (de)  174,  197, 

304. 
Robert  de  Spérone,  év.  133. 
Roberti  de  Soréze  336. 
Rochegude  (de)  100  à  i02, 128  à  130, 

161,  193.  224,  255,  308,  348,  369, 

370. 
Rocozei  ou  Rocazels  T.  215  à  220. 
Rodai,  204.  205. 

Rodez  19, 133,  204,  215,  220,  357. 
Rodières  T.  8,  10. 
Roger  13,  72,  73.  90,  131  à  135, 180 

à  185.  —  1er,  66,  67,  69.  —  II  73. 

75, 130, 178, 183.  —  de  Castres  71. 

—  de  Bruges  51. 
Roger-Bernard  67,  73, 131.  346. 
Roges  (Sr  de)  173. 

Rolland  (Jules)  1  à  5, 17,  33, 65,  81, 
82.  113.  129.  130.  161.  177,  178, 
192,  193.  209,  225,  241,  242,  274. 

305,  370. 
Rollende  215. 
Roncy  (Alain  de)  168. 
Ronel  T.  380. 

Roquecourbe  T.  114,  147,  272. 
Roquefeuil  (de)  205,  216  à  221. 
Roquefort  (sgr  de)  336. 
Roquemaure  T.  1.5. 
Roquerlan  T.  153. 

Roques,  ab   144. 

Roquesel  (sgrie  de)  T.  220. 

RoquevidalT.  148,347. 

Rosières  T.  378. 

Rosselin  215,  217. 

Rossignol  9,  33. 45,  62, 100,  220,  260. 

Rossoly  (de)  220. 

Rotolp  (de)  96. 

Rouairoux  T.  184.  —  (Bon  de)  146. 

Rouanet  1. 

Roucanels  (les)  T.  7. 

Rouergue  (le)  114, 136,  239,  289. 

Roufaac  T.  355,  375. 

Roumanou  T.  376. 

Roumégoux  T.  218,   219,  264,  334, 

380.  —  (Sgrs  de)  182,  219 
Roumens  173.  —  (de)  152,  154,  173. 
Bouquet,  de  Cahors  166. 
Rouset  (du)  115, 118. 
Roussayrolles  T.  312,  376. 
Roussergues  T.  378,  379. 
Rousset  (de)  100. 
Rouzède  (St-Pierre  de)  T.  377. 
Rouzières  C.  198. 


Rozières  207. 
Rudelle  C.  201. 
Ruèrcum  de  Nava  58. 


Sabatterie  (la)  T.  7. 

Sabourna  (sr  de)  287. 

Sacv  (Johannes  de)  58. 

Saignes  329,  333,  361.  363. 

Rt-Aflrique  126,  172. 

St-Agnan  T.  148,  336. 

St-Aloy  T.  207. 

St-Alary  T.  204. 

St-Amancet  T.  173,  174,  336. 

St-Amans  148,  379.  —(de)  217. 

St-Amans,  frère  du  sieur  de  Cugnac 

126. 
Si-Amans  Valtoret  T.  147,  184. 
St-Amarand  T.  254. 
St-Anatole  T.  377. 
St- André  de  THom  T.  378. 
SlrAntonin  287.  289,  356,  379.  381. 
Si-Antonin-Lacaim  T.  94  à  %,  184, 

380. 
St-Beauzile  T.  379. 
St-Benoit  de  Carmaux  208,  378. 
St-Bernard  13,  37. 
St-Caprais  T.  373.  377. 
Ste-C^ecile  du  Cayrou  T.  378. 
St^hamaux  T.  173.  174. 
St-Chrisogone  (Ç^  de)  134. 
Si-Christophe  T.  378. 
St-Cirgue  215,  216,  219  à  221. 
Ste-Croix  T.  34,  65.  380. 
St-Cyr  d'Aigon  T.  218,  380. 
SM^yriac  T.  377. 
St-Dalmaze  T.  376, 380. 
St-Denis  (Denis  de),  157. 
Ste-Eulahe,  89. 
St-Felix  T.  42.  57,  58,  347.  —  de 

Caraman,  13,  133. 
St-Ferréol.  238. 
St-Florentin  (Mgr  de),  30. 
St-Fruchon  T.  205,  378. 
St-Oauzens  T.  313  à  328. 
Ste-Gemme  T.  204,  207.  208.  378.  - 

Sgr  de  204.  206.  217. 
St-GeorgesT.  186,355. 
St-Gérard,  11. 
St-Géraud  T.  380. 
St-GermainT.  91.  152,  185.201. 
St-Germier  T.  148,  204,  383.  —  Sgr 

de  205.  383. 
St-Gervais  T.  147. 
St-Géry  T.  306.  379. 
St-Gilles.  131,214. 
St-Girons,  32. 
St  Grégoire  T.  220,  375. 
St-Guillem(de).71. 
St-Hilaire  T.  204.  —  (de),  204,  205. 
St-lber  (Sgr  de),  172. 
St-Jean  (de),  206,  336. 
St-Jean  le  Froid  T.  380. 
St^ean  de  Marcel  T.  378. 
St-Jean  de  Rives  T.  43,  58,  148,  377. 
St-Jean  de  Salés  T.  375. 
St-Jean  de  Senespe,  379,  381. 
St-Jean  de  Tartage  T.  376. 
St-Jean  du  Vigan  T.  376. 
St-Jory  (Sgr  de),  100. 
St-Juéry  T.  72,  288. 
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St-Juéry  (de),  100. 129, 375. 
St- Julien,  219,  220. 
St-Julien-Gauléne  T.  219 
SWulien  de  Ruperlandes,  153. 
St-Laurens  (de).  173. 
St-Uurent  T  375,  376. 
St-LéonardT.  375. 
St-Lieux  T.  148,  379. 
Ste-Luce  de  Corrompis  T.  376. 
Ste>  Madeleine  de  Lasalvetat  T.  376. 
St-Marcel  T.  70,  184,  353,  355,356, 

378 
St-Martial  T.  376.  —  de  PrazialaT. 

379. 
St-Maurice  (de  Faure  de),  173,  174. 
StrMémi,  377,381. 
Si-Michel  (fort),  189,  191.  -  Sgrie 

de  218. 
St-Michel-Ubadié  T.  216,  219,  220. 
St-Miohel  de  Vax  T.  378. 
St-Nsusary  (Sgr  de),  175. 
St-Pantaléon,  379. 
St-Papoul  T.  127. 
St-Paul  T.  33.  37  à  45.  54  à  62, 127, 

128, 148, 152.  —  Sgrs  de  37  à  45, 

54à62,  181.183, 184,  211. 
St-Pierre  T.  121. 
St-Pons,  70.  71.   90.   114,  146,  184, 

375,  377,  380,  381. 
St-Prique,  211.— (Jean  de  St-Jean 

cardinal  de),  211. 
Ste-Quitterie  T.  377. 
St-Raphaêl  T.  304. 
St-Rome  (de).  126. 127,  383. 
StrSabin  T.  378. 
St-Sernin.  9,  212,  379,  380.  —  les 

Rodez,  376,380,881. 
St-Sulpice,  127, 129.  J71,  210,  224, 

346.  .H71. 
Sl^Théodard  (Moustier  de),  156. 
St-Urcisse  (Sgr  de),  155  à  157. 
St-Vast  T.  377. 
St- Victor  de  Marseille,  239. 
Sl-Vincent  T.  9,  10.  11. 
St-Vivant  sous  Verg}'  (prieur  de), 

Saissâc.  68,  91,  92,  182  à  184,  354. 
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Nous  croyons  devoir  offrir  aux  curieux  et 
aux  érudits  le  cartulaire  municipal  de  Saint- 
Suipice,  c'est-à-dire  la  collection  officielle 
des  principaux  actes  qui  fondèrent  le  droit 
public  et  administratif  de  cette  localité  aux 
trois  derniers  siècles  du  moyen-âge. 

Les  cilles  qui  ont  possédé  autrefois  de 
semblables  recueils  n'ont  jamais  été  peut-être 
bien  nombreuses,  et  il  est  certain  en  tout  cas 
que  celles  qui  les  conservent  encore  aujour- 
d'hui sont  extrêmement  clair-semées.  Dans 
l'Albigeois  on  ne  cite  que  les  cartulaires  de 
Lacaune,  de  Viane,  d'Albi,  de  Cordes  et  de 
Rabastens.  Au  nord  et  assez  loin  de  St- 
Sulpice,  les  villes  de  Montauban  et  de  Moissac 
ont  seules  leurs  anciens  livres  de  coutumes 
communales  ;  et  du  côté  de  Fouest  et  du  sud, 
si  l'on  veut  trouver  des  centres  aussi  privi- 
légiés, il  faut,  après  s'être  arrêté  â  Toulouse, 
pousser  jusqu'à  Beaumont-lez-Lomagne,  à 
L'Isle-Jourdain,  à  Mirande,  et  pénétrer 
ensuite  dans  l'Ariège  et  dans  l'Aude. 

Mais  ce  n*est  pas  seulement  par  la  rareté 


des  pièces  du  même  genre  que  les  anciennes 
coutumes  de  St-Sulpice  se  recommandent  à 
l'historien.  II  y  a  en  effet  des  différences  très 
marquées  entre  les  divers  cartulaires,  soit 
qu'on  les  examine  au  point  de  vue  de  l'exé- 
cution matérielle,  soit  que  Ton  compare 
plutôt  le  .contenu  de  leur  texte.  Or,  si,  sous 
le  rapport  des  formes  extérieures,  le  manuscrit 
actuel  de  St-Sulpice,  modeste  copie  du 
XVII"  siècle,  ne  peut  rivaliser  avec  ceux  tjui 
viennent  d'être  cités,  et  par  exemple  avec  le 
beau  registre  que  les  consuls  de  Rabastens 
firent  exécuter  en  1333,  il  n'en  est  plus  de 
même  si  l'on  met  en  parallèle  les  textes  qu'ils 
renferment.  Nous  pourrions,  à  ce  sujet,  faire 
des  observations  sur  la  langue  de  notre 
recueil,  rédigé  pour  une  grande  partie  en 
roman  ;  mais  n'insistons  pas  ici  sur  l'intérêt 
philologique  qui  s'attache  à  un  bon  nombre 
de  ses  pages  ;  laissons  même  de  côté,  quoi- 
qu'ils renferment  d'instructives  données, 
plusieurs  actes  de  droit  civil  introduits  dans 
la  collection,  et  ne  nous  arrêtons  sur  nos 


VI 


INTRODUCTIOX. 


documents  qu'en  tant  qu'ils  concernent 
expressément  la  chose  municipale.  Chartes 
générales  ou  déclarations  particulières  dues 
à  la  libéralité  des  seigneurs,  privilèges  acquis 
par  transaction  et  à  prix  d'argent,  requêtes 
des  officiers  municipaux  pour  la  défense  de 
leurs  prérogatives  ou  des  coutumes  locales, 
sentences  des  juges  confirmant  des  libertés 
contestées,  reconnaissances  volontaires  con- 
senties à  la  commune  par  l'autorité  féodale 
ou  ses  représentants,  attestations  de  l'exercice 
de  tel  ou  tel  droit  appartenant  aux  habitants 
ou  aux  consuls,  actes  d'élections  municipales 
donnant  les  formes  suivies  à  cette  occasion, 
serment  de  fidélité  du  seigneur  et  de  ses 
sujets,  promesses  par  des  particuliers,  par 
les  consuls  ou  par  les  baillis  de  se  soumettre 
à  certaines  dispositions  administratives, 
règlements  de  police  faits  par  la  communauté 
ou  par  le  pouvoir  seigneurial,  enfin  procès- 
verbal,  dressé  après  enquête  officielle,  et 
relatant  des  usages  qui  avaient  échappé 
jusque-là  aux  constatations  écrites,  —  telles 
sont  les  diverses  pièces  qui  attirent  dès  lors 
notre  attention,  et  qui,  au  nombre  d'une 
quarantaine  et  en  ofi'rant  parfois  de  longs 
développements,  s'échelonnent  toutes  dans 
une  période  de  180  ans  environ.  Il  suffît  de 
faire  cette  énumération  et  de  marquer  ces 
particularités  pour  faire  ressortir  la  valeur 
des  anciennes  coutumes  de  St-8ulpice.  On 
voit  sans  peine  que  la  variété  des  formulaires 
est  assez  grande,  que  la  matière  est  assez 
abondante  et  assez  homogène  pour  fournir 
une  précieuse  moisson  de  renseignements; 
et  Ton  comprend  du  môme  coup  que  notre 
cartulaire  l'emporte  sur  plusieurs  autres  qui 
n'ont  en  effet  que  des  séries  d'actes  moins 
nombreuses  ou  qui  ne  sont  composés  que  de 
matériaux  trop  souvent  disparates. 


Une  autre  circonstance  heureuse  vient 
d'ailleurs  accroître  en  quelque  sorte  l'intérêt 
et  la  richesse  des  coutumes  que  nous  publions  : 
nous  voulons  parler  de  la  relation  étroite  qui 
existe  entre  ces  documents  et  ceux  que  la 
Saume  de  Liste  et  le  Cartulaire  dvs  Alaman 
contiennent  pour  la  même  localité  et  pour  la 
même  période.  En  réunissant  ces  trois  grou- 
pes, on  obtient  un  ensemble  d'une  importance 
vraiment  exceptionnelle,  et  qui,  croyons- 
nous,  pourrait  être  envié  avec  raison  par 
plusieurs  des  grands  centres  de  notre  pays. 
Pour  nulle  autres  de  nos  petites  villes  on  ne 
saurait  trouver  des  notions  plus  circons- 
tanciées et  plus  expressives,  si  l'on  veut  suivre 
pas  à  pas  les  progrès  que  les  classes  popu- 
laires firent  autrefois  dans  l'ordre  social  et 
politique,  et  si  Ton  veut  assister  même  à 
quelques-uns  des  épisodes  orageux  qui 
signalèrent  ces  premières  conquêtes  des 
libertés  de  nos  communes. 

Enfin  remarquons  que  notre  cartulaire  se 
rapporte  à  une  localité  possédée  par  des 
seigneurs  particuliers,  ce  qui  constitÉe  encore 
un  gage  de  l'attrait  que  doit  présenter  l'étude 
de  ses  textes.  C'est  en  effet  dans  ce  cas 
que  l'on  peut  espérer  surtout  retrouver  ces 
traces  de  mœurs  locales  et  d'originalité  de 
législation  que  les  rois  de  France  parvinréïït 
à  effacer  fréquemment,  sur  leurs  propres 
domaines,  par  leur  tendance  continuelle  à 
uniformiser  les  règles  gouvernementales. 

Si  nous  ne  possédons  plus  aujourd'hui, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  manuscrits  origi- 
naux des  coutumes  de  St-Sulpice,  nous 
avons  du  moins  quelques  détails  sur  l'état 
matériel  de  ces  anciens  documents,  et  nous 
pouvons  même  suivre  une  partie  de  leur 
histoire. 

Jusquesen  1426  la  commune  n'avait  dans 
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ses  archives  que  les  chartes  isolées  qui, 
depuis  l'époque  de  sa  fondation,  avaient  réglé 
successivement  soit  les  rapports  des  habi- 
tants avec  les  seigneurs,  soit  les  formes  de 
Tadministration  consulaire;  et  un  bon  nombre 
de  ces  coutumes,  introduites  et  maintenues 
par  la  pratique,  étaient  môme  privées  de 
toute  rédaction.  Mais  le  roi  ayant  confirmé 
les  privilèges  de  la  ville  écrits  ou  non  écrits, 
les  officiers  municipaux  firent  alors  rédiger 
ou  recopier  ces  usages  en  un  seul  corps, 
d'une  consultation  et  d'une  conservation  plus 
commodes,  et  en  môme  temps  ils  eurent 
soin  de  faire  donner  à  ce  recueil  la  forme 
légale  qui  devait  en  rendre  la  teneur  obliga- 
toire. «  Le  roi  jouissait  la  terre  de  St-Sulpîce, 
Tannée  1426,  disent  des  notes  manuscrites 
du  siècle  dernier;  lad.  année  les  titres  et 
actes  contenant  les  privilèges  dud.  St-Sulpice, 
comme  aussi  les  coutumes  dud.  lieu,  non 
écrites  avant  1426,  furent  insérés  tant  dans 
un  livre  que  dans  un  grand  rouleau  de 
parchemin,  d'autorité  de  Bertrand  de  Nogaret, 
juge-mage  de  Toulouse  et  commissaire 
député  par  le  sénéchal  dud.  Toulouse,  à  la 
requête  des  consuls,  et  de  l'avis  du  procureur 
du  roi  ;  et  les  susd.  actes  insérés  dans  ce  livre 
ont  été  coUationnés  avec  les  originaux  par 
P.  R.  Boffat,  notaire,  qui  a  écrit  le  contenu 
au  susdit  livre  et  rouleau,  et  par  P.  de 
Barradario,  notaire,  son  adjoint  en  cette 
partie,  ainsi  qu'il  est  contenu  au  dernier 
feuillet  de  ce  livre  (l.)  »  Telle  est  l'origine 
de  l'espèce  de  code  local  qui  constitue  ce  que 
nous  appelons  les  anciennes  coutumes  ou 
bien  encore  le  Cartulaire  municipal  de  St- 
Sulpice  (2).  Nous  avons  la  preuve  que  les 

(1)  Etat  de  eeuœ  qui  ont  possédé  la  baro finie 
de  St-Sulpice j  communiqué  par  M.  H.  Médale. 

(2)  Relativement  à  la  description  de  ces  pièces,  on 


manuscrits  qui  viennent  d'ôtre  signalés 
existaient  encore  au  xvii*  et  xviif  siècles  (t). 

Malheureusement  nous  ne  connaissons 
plus  de  nos  jours  qu'une  copie  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  textes,  faite  seulement  sous 
le  règne  de  Louis  XIII.  Cette  copie  se 
trouvait,  dans  la  première  moitié  de  ce  siè- 
cle, au  pouvoir  de  M.  Aubertin,  notaire  de 
St-Sulpice,  d'où  elle  est  passée  entre  les 
mains  de  M.  Compayré,  lequel  l'a  utilisée 
dans  ses  Etudes  historiques  sur  V Albi- 
geois, parues  en  1841.  Ce  dernier,  qui 
accordait  à  nos  recherches  ses  bienveil- 
lants encouragements,  nous  Tayaut  commu- 
niquée à  son  tour  il  y  a  peu  d'années, 
nous  en  fîmos  une  transcription  fidèle,  et 
c'est  ainsi  que  nous  pouvons  actuellement 
publier  ce  texte  précieux.  Le  manuscrit 
conservé  par  M.  Compayré  est  un  registre 
de  31  centim.  de  haut  sur  22  de  large,  sans 
couverture,  et  comprenant  152  feuilles  de 
papier  (2).  Son  écriture,  dont  nous  donnons 
un  fac-similé,  est  très  lisible  et  n'offre  que 

lit  encore,  dans  VEtat,  etc.,  que  l'acte  des  coutumes 
de  St-Sulpice  accordées  par  Sic.  Alaman  «  est  le 
premier  de  la  pancarte,  laqueUe  est  un  rouleau  de 
parchemin  composé  de  13  peaux  cousues  ensemble  et 
contenant  les  principaux  actes  concernant  les  cou- 
tumes de  St-Sulpice  et  les  droits  qui  appartenaient 
tant  au  sgr  dud.  lieu  qu'aux  habitants,  tous  lesquels 
actes  sont  aussi  contenus  dans  un  livre  à  la  réserve 
des  2  ou  3  premiers  et  de  quelques  autres  dont  le 
livre  est  défectueux  pour  y  manquer  divers  feuillets.  » 

(1)  «  Led.  rouleau  et  Jed.  livre  qui  contient  les 
mêmes  actes,  dit  VEtat  déjà  cité  du  xvm»  s.,  est  au 
pouvoir  de  M.  de  Mourlens  ;  il  y  a  resté  depuis  le 
procès  que  la  communauté  avait  avec  M.  de  Guaribal, 
qui  donna  lieu  à  la  transaction  du  8  juill.  1651.  M. 
de  Chalvet.  que  M.  de  Mourlens  représente,  avait 
pris  le  plus  grand  intérêt  à  cette  affaire  et  fit 
plusieurs  mémoires  pour  la  communauté.  » 

(2)  Les  renvois  faits  par  VEtat  à  divers  actes  du 
registre  écrit  par  Baradaire  montrent  que  le  nombre 
de  ses  pages  était  à  peu  près  le  tiers  de  celui  du  ms. 
actuellement  conservé. 
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de  très  rares  abréviations  ;  elle  est  toute  de 
la  même  main,  à  Texception  de  quelques  no- 
tes marginales  et  du  certificat  de  collation  de 
la  fin,  reproduit  aussi  dans  notre  planche. 

Ayant  adopté,  pour  la  présente  publica- 
tion, les  mêmes  principes  qui  ont  été  déve- 
loppés dans  la  préface  du  Cartulaire  des 
Alamany  édité  avec  M.  Mazens,  et  encore 
dans  celle  de  notre  recueil  de  Coutumes  de 
la  Gascogne  Toulousaine^  il  est  inutile  de 
nous  répéter  ici  en  détail.  Rappelons  seule- 
ment que,  tout  en  traduisant  et  en  abrégeant 
les  formulaires  bien  connus  de  certains  actes, 
nous  n'avons  jamais  supprimé  les  noms  pro- 
pres, et  que,  comme  dans  le  manuscrit  tou* 
tes  les  pièces  se  suivent  sans  intervalles  et 
sans  ponctuation,  il  nous  a  paru  indispensa- 
ble, pour  la  clarté  de  l'examen  ou  de  la  lec- 
ture, (f  introduire  des  titres  en  tète  de  chaque 
charte,  et  môme  dans  le  cours  de  quelques 
actes  particulièrement  développés  que  nous 
avons  divisés  alors  en  paragraphes.  Quant  à 
l'ordre  des  pièces,  nous  les  avons  placées 
cette  fois  en  suivant  leur  rang  chronologique, 
persuadé  que  cette  disposition  offre  en  effet 
le  plus  d'utilité  pour  les  études  historiques. 
Toutefois  nous  avons  eu  soin  d'indiquer,  au 
moyen  de  renvois,  leur  véritable  place  dans 
le  recueil  original. 

Quoique  le  manuscrit  qui  nous  a  fourni 
notre  copie  donne  presque  toujours  un  texte 


compréhensible,  on  y  voit  de  nombreuses 
incorrections  orthographiques  ou  autres,  et 
môme  çà  et  là  quelques  petites  lacunes.  Il 
eut  été  sans  doute  superflu  de  s'arrêter  sur 
chacun  de  ces  passages  altérés,  et  nous  nous 
sommes  appliqué  seulement  à  guérir,  quand 
nous  Tavons  pU;  les  blessures  les  plus  sen- 
sibles. Les  mots  placés  entre  parenthèses 
sont  ceux  qui  ne  demandaient  qu'une  simple 
modification  de  lettres  pour  que  le  texte  fut 
rétabli  dans  sa  pureté  ;  nous  avons  mis  entre 
des  crochets  tout  ce  qui  a  été  restitué  par 
nous  et  qui  nous  a  paru  être  une  véritable 
omission  du  manuscrit. 

Préoccupé  surtout  de  réserver  nos  res- 
sources en  faveur  de  tant  de  textes  histori- 
ques, qui  attendent  une  première  publication 
pour  échapper  aux  chances  de  destruction 
qui  les  menacent,  nous  ne  reproduisons  pas 
quelques  actes  qui  ont  été  déjà  imprimés. 
Le  présent  livre  ne  contiendra  ainsi  que  des 
documents  qui,  s'ils  ont  été  parfois  analy- 
sés (1),  se  trouvent  entièrement  inédits  quant 
à  leur  teneur. 

Roquesérière,  1884. 


(1)  Outre  une  biographie  de  Sic.  AlamaD,  par  M. 
Compayré  (Afém.  de  la  Soc.  arch.  du  Midi,  XI), 
vo3'ez  les  notices  histor.  sur  S.  Sulpice  par  ce  même 
auteur,  par  M.  Rossignol  {Reçue  du  Tarn,  l),  et  par 
nous-mépie. 
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I 

Charte  de  privilèges  m  coutumes  accordée 
par  Sicard  Alaman  aux  habitants  de  St- 
Sulpice  et  de  la  Motte,  25  avril  1247, 

Cet  acte  a  été  publié  par  M.  Compayré 
dans  ses  Etudes  histor.  sur  V Albigeois, 
p.  4oo.  Quoique  l'orthographe  du  texte  im- 
primé diflFère  assez  souvent  de  celle  du  ms., 
nous  nous  bornerons  à  reproduire,  d'après 
cette  dernière  source,  quelques  passages 
qui  sont  moins  complets  ou  même  ont  été 
omis  dans  les  Etvd.  histor, 

A  la  fin  de  la  p.  455  ajoutez  :  «  Et  totz 
hom  que  tengua  prat  acessat  que  hy  puesca 
far  blat  o  vinha  o  ques  vueilha.  El  senhor 

Sicartdeu  lorfar  coser  (1) lo 

pa  a  razo  de  una  cartiera  de Et 

totz  hom  et  tota  femna  del  castel  sobredig 
et  dels  appertenemens  et  de  la  Mota  prengua 

(1)  Les  points,  placés  ici  et  un  peu  plus  loin,  repré- 
sentent trois  taches  d'encre  dont  la  première  et  la 
deuxième  ont  effacé  environ  4  à  8  mots  chacune,  et 
dont  la  troisième  s'étend  sur  une  longueur  à  peu 
près  double. 


.  .  temps en  la  sen- 

horia  del  senher  Sicart  et  las  aiguas  els  pas- 
turals.  E  si  benia  abentura  d'abelhas  etc.  9 

—  A  la  p.  456,  ligne  16,  ajoutez  après  d;t 
altra  :  «  complidas  las  dos  sasos  o  la  pot 
laichar  hun  o  dos  (  sous-entendu  sasos  ou 
ans)  transcampar  ses  trim  de  senhor.  »  — 
A  la  ligne  21  ajoutez,  après  castel  :  «  Et  si 
abia  maisos  et  altras  honors  el  castel  sobre- 
dig 0  als  appertenemens  que  dins  sieix  mes 
que  séria  partit  del  castel  aisi  cum  dessus 
es  dîg  aya  bendudas  las  honors  sobredichas 
ad  home  o  femna  que  habites  el  castel  o 
als  appertenemens  a  conoguda  dels  cossolz 
0  sil  senhor  o  bol  retener  per  si  meteich 
que  hi  done  pretz  a  conoguda  dels  cossolz, 
pero  si  retener  no  o  bolia  que  hg  laiche 
tener  ad  aquel  de  qui  la  honor  es  entro  que 
ho  aya  vendut  aysi  com  dessus  es  dig  a 
conoguda  dels  cossolz,  et  si  aisofer  no  bolia 
aquel  de  qui  la  honor  séria  quel  senhor  o 
prenda  per  seu  a  conoguda  dels  cossolz.» 

—  A  1.  28  corr.  parent  ho  gardes  \}d^  paren- 
tor  agardes  hom,  —  A  1.  32  ajoutez  après 
seran  :  «  d'aquelas  en  fora  que  ha  donadaR 
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a  ces  ny  donara  d'ayci  avant  et  estiers  los 
pratz.  E  tôt  aquo  que  faran  li  habitador  del 
castel  sobredig  ny  de  la  honor  de  terras  e 
de  honors  acessadas  ab  son  baile  que  aya 
stabilitat  per  tôt  temps  ab  que  sia  fait  a 
bona  fe  o  sanes  engan,  pero  si  engans  hi 
era  trobatz  en  aquo  que  hi  séria  estât  fait 
ab  lo  baile  fos  revocat  et  desfait  a  volontat 
dal  senhor  e  dels  sieus  senes  justicia  d'a- 
quelz  que  aquo  aurian  fait  ab  lo  baile.  »  — 
A   1.   84,   ajoutez  après  messios  :  «  et  gete 
l'autre  sont  et  quiti  de  tort  (  corr,  cort  )  »  ; 
et  Kçv^jutgiat:  «  ny  lasfisanças  quedona- 
das  auriaestia  el  castel  {corr.  costel)»  ;  et 
après  guysa  :  «  et  ayso  sobre  fait  de  enju- 
ria.  •  —  A  la  dernière  ligne,  au  lieu  de^^  U7i 
copïl  fBMtmeissiJa  colp.  —  Pag.  457,  1.  27, 
après  diniers  ajoutez  :  a  si  doncxs  aquo 
non  era  pagat  dins  quatorze  dias.  »  —  A 
1.  34,  après  t7ê/â(  ajoutez  :  «  si  doncxs  lo  ma- 
zeliers  no  detriava  la  carn  qualz  es  ad  aquel 
a  qui  la  vendria.  »  —  P.    /-oS,  1.   8.  Après 
senhorias  ajoutez  :  «  Totas  aquestas  cau- 
sas sobredichas  promes  lo  senher  Sicartz 
que  el  las  gardara  totz  temps  et  jurée  sobre 
santz  abangelis  et  los  cossolz  promesero 
que  totas  aquestas  costumas  servo  et  gardo 
et  0  jurero  sobre  sanctz  abangelis,  etc.  »  — 
L.  9,  au  lieu  de  (7aîpe?âJ  li^tz  capelas,  — L.  11. 
au  lieu  de  Tolza,  Scriva,  lisez  Tolms  scrtvas. 
—  L.  1 2,  au  lieu  de  scriuro  lisez escriuchi  (1  ) . 

(1)  Quand  on  voudra  réimprimer  le  texte  de  ces 
privilèges  de  1247,  il  sera  bon,  croyons-nous,  de  don- 
ner en  même  temps,  soit  en  regard,  soit  en  note,  les 
articles  d^  quatre  ou  cinq  autres  coutumes  étrangè- 
res qui  ont  servi  de  modèle  aux  dispositions  de  la 
charte  de  StrSulpice  ou  qui,  au  contraire,  ont  été 
empruntés  à  sa  rédaction.  Nous  entreprendrons  peut- 
être  nous  même  cette  publication^  si  le  temps  ne 
nous  manque  pas. 


II 

Approbation  seigneuriaie  de  règlements  dres- 
sés par  les  consuls  et  relatifs  aux  baptêmes, 
à  la  nourriture  des  ouvriers^  etc,  24  no- 
vembre 4  270  ;  -—  d'après  une  copie  du  oO 
mars  1292  {^293). 

Conoguda  [causa]  sia  a  totz  homes  pre- 
sens  et  endevenidors  que  aquesta  carta 

veyran  ni  ausiran  legir  (1) per 

mossenhor  Sicart  Alaman  et  el  seu  nom  (2) 

per  aras  et  per  totz  temps  a  vos 

Ramon  Bonet  et  a  vos   Guillem  de  Sanct 

Marti  et  a  vos  (3) et  a  vos  Guillem 

Arnaut  Dasier,  a  totz  quatre  de  capitol,  et 
a  totz  los  habitans  del  castel  de  Sanct 
Somplisi  ni  de  la  Mota  ni  de  la  bonor,  dins 
ni  de  foras,  totas  aquestas  costumas  que 
vos  autres  de  capitoul  abetz  mezas  davant 
escriutas  a  mossenher  Sicart  Alaman  sobre- 
dig (4),  so  es  a  saber  : 

1 .  —  Dépenses  permises  dans  les  baptê- 
meSf  et  amende  contre  ceux  qui  enfreigivent 
ce  statut.  —  Que  totz  hom  et  tota  femna  del 
castel  et  delz  apertenemens  que  fara  filhol 
o  filhola  que  no  sia  tan  ausartz  quelh  donc 
re  mas  camisa  et  cremieira  et  huferta  et  un 
dine  tolza  strena,  et  quel  proshom  ni  la  pros- 
femna  de  cui  es  Tenfans  no  fassa  nulha 
mession   nil  pains  ni   la   mairina  no.hi 

(1)  n  manque  ici  deux  ou  trois  mots,  savoir  :  que, 
moi  ou  nou$,  et  ensuite  les  noms  du  procureur  ou  re- 
présentant de  Sicard  qui,  en  place  de  celui-ci  {per 
mosienhor  etc.l,  approuve  les  coutumes  en  question. 

(2)  Le  ms.  omet  ici  une  expression  équivalente  à 
confirme  ou  conjlrmon»,  qui  était  le  verbe  de  la 
proposition  où  le  nom  du  procura  de  Sicard,  au  sin- 
gulier ou  au  pluriel,  servait  de  sujet. 

(3)  Nouvelle  lacune  portant  sur  les  noms  de  Tun 
des  consuls. 

(4)  D'après  ce  passage,  il  parait  que  ces  statuts 
furent  dressés  par  les  consuls  et  que  le  sgr  se  borna 
à  les  approuver.  VEtat  des  barons  se  trompe  quand 
il  dit  quiis  furent  faits  par  Sic.  Alaman. 


ir  r 
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manyo  ni  hi  bevan  ;  que  aquel  ni  aquelas 
que  aiso  trencarion  costes  detz  sos  de  toi- 
zas,  la  meitat  al  condresier  del  pont  d'Agot 
et  Tautra  meitat  a  mossenhor.  Pero  si 
lunhs  hom  ni  lunha  femna  estranhs  venia 
far  filhol  0  filhola  quel  pot  manyar  et  lau- 
tre  (corr,  beure)  en  aisi  com  hom  sol  far 
d'aisi  en  reires. 

2.  —  Défense  de  nourrir  les  ouvriers, 
sauf  dans  les  cas  accoulumés  ;  punition  des 
infracteurs.  —  Et  atressi  que  lunhs  hom 
ni  lunha  femna  que  logue  home  o  femna 
que  nolh  do  a  manyar  ni  a  beure,  çal  d'a- 
quelas  obras  que  es  acostumat  que  hom 
donar  [sic]  a  manyar  ;  et  aquel  que  passaria 
aquesta  coustuma  quelh  coste  cinq  sos  de 
tolzas,  la  meitat  a  Mossenhor  et  Tautra 
meitat  al  pont. 

3.  —  ProhiMtUm  de  Ventrée  du  vin  tant 
qu'il  y  en  a  à  vendre  dans  la  ville,  —  Et 
atressi  que  nulhs  hom  ni  nulha  femna  del 
castel  ni  delà  honor  ni  de  foras  la  honor  no 
sia  tant  ausartz  que  hi  meta  vi  dementre 
que  a  la  vila  ne  aura  a  vendre  ;  et  si  ho 
fasia  que  Ihi  costes  detz  sos  de  tolzas,  la 
meitat  a  Mossenhor  et  la  meitat  al  pont,  el 
bis  el  baisetz  en  que  séria  aportat  que  fos 
la  meitat  al  pont  e  la  meitat  a  Mossenhor. 

4.  —  Défense  sous  peine  d'amende  de  pren- 
dre des  osiers  ou  des  branches  de  saule  dafis 
les  propriétés  d'autrui,  —  Et  atressi  delz 
albars  e  delz  vims  que  totz  hom  e  tota  femna 
de  esta  vila  o  delz  appertenemens  que  hom 
trobaria  culhen  de  hun  vim  entro  en  un 
pie  ponh  0  una  puerya  o  doas  d'albar,  quel 
costaria  cinq  solz  de  tolzas,  la  meitat  a 
Mossenhor  e  la  meitat  al  pont.  Et  sin  culhia 
delz  vims  o  delz  albars  els  culhia  a  la 
cans  (^)  olz  trasia  de  rasitz  quel  costaria 


(1)  Ou  mieux  peut-être  :  à  Vacaru,  Voyez  Glo9ê, 
oncit.  Vo  aeamp». 


vingt  solz  de  tolzas,  la  meitat  a  Mossenhor 
e  la  meitat  al  pont. 

5.  —  Même  défense  pour  toute  autre  espèce 
d'arbres  et  pour  les  sarments  et  les  échalas. 

—  Et  per  eisa  manieira  de  totz  autres  albres, 
e  quen  fos  fâcha  emenda  ad  aquel  a  cui  la 
malafacha  séria  fâcha,  se  doux  no  [era] 
estât  fag  ab  cosselh  d'aquel  o  d'aquela  de 
qui  séria.  Per  aquela  meteicha  manieira 
qui  prendria  autrui  ycherment  ni  autrui 
lenha  ni  autrui  paichel^  si  no  fasia  d'aquelz 
de  cui  séria  ab  lor  volentat,  quelh  costes 
cinq  sos  de  tolzas,  la  meitat  a  Mossenhor, 
et  la  meitat  al  pont  et  al  prohome  o  a  la 
prosfemna  a  cui  sera  estât  fag  ;  e  qu'en  fos 
cresutz  per  son  sagrament. 

6.  —  Punition  des  vols  de  pièces  de  bois, 

—  Et  per  aquela  meteicha  manieyra  qui 
pendria  autrui  fusta,  si  no  ho  fasia  ab 
coselh  d'aquel  de  cui  séria,  que  per  cada 
fust  quen  pendria  quelh  costes  cinq  sos  de 
tolzas,  la  meitat  a  mossenhor  e  la  meitat  al 
pont  e  la  emenda. 

7.  —  Punition  des  vols  de  jardinage.  — 
Et  qui  pendria  autrui  cauls  ni  autrui  pors 
ni  als  ni  escalonhas  ni  autras  ortalesas 
quel  costes  cinq  sos  de  tolzas,  la  meitat  a 
mossenhor  et  la  meitat  al  pont,  et  quen  fos 
fâcha  la  emenda. 

Et  aiso  fo  fag  a  la  gleya  de  madona  Sancta 
Maria  perroquial,  en  audresse  (1)  del  poble, 
del  qualz  nonmec  hom  testimonis  :  Johan 
Galle  lo  capela,  P.  Galle  lo  capela,  Bertran 
del  Gunh,  Guiraûlt  de  Favars,  Guilhem  lo 
Flamenc,  Miquel  del  Gunh,  Guillem  Vidal 
Roqua,  Guiraut  de  Mielhau,  Arnaut  Serena, 
Durant  Palaisi,  P.  lo  Flamenc,  Guill.  Gapus, 
Guilhem  Tolza,  Am.  Raynes,  Guilh.  P.  del 
Gastelnou,  nAndriau  Fomier.  Et  aiso  foc 


(1)  Corr.  8.  d.  par  audema.  Ad  atuerua,  dit  un 
acte  des  Monog,  comm.  de  M.  Rossignol,  III,  283. 


L^j'-jr_ 


1» 


4 


ANCIENNES  <X)ITTlJMEt^ 


fag  ocio  kalendas  decembris,  anno  Dom. 
M*  GG^  septuagesimo.  P.  Toi.  publicus 
notarius  de  Sanct  Somplisi  hoc  vidit  et 
audivit  et  scripsit  et  signavit. 

Hoc  est  translatum  publicum  quod  trans- 
tulit  Arnaldus  Serena,  notarius  S.-Sulpicii 
publicus,  de  illa  carta  quam  Petrus  Tholo- 
sanus  condam  notarius  S.  Sulpicii  scrip- 
serat  elsdem  verbis  et  ratlonibus,  tertio 
kal  :  aprilis,  W"  GG«  nonagesimo  secundo. 
Hujus  translati  sunt  testes  Johannes 
Folcaudi  et  Ram.  de  Larcha,  notarius(-ii) 
S.  Sulpicii  huic  translate  subscribentes  et 
signantes.  Et  ego  J.  Folcaudi  notarius 
subscripsi  et  signavi,  et  ego  Ram.  de 
Larcha,  not.,  subscripsi  et  signa vi,  et  ego 
Am.  Serena  cari;am  istam  scripsi  et  signavi. 


III 

Déclaration  par  Sic .  A  lamàn  qu'il  m  proidra 
qu'un  denier  par  sou  da7is  les  voiles  de 
biens,  26  7iov,  4ill. 

«  Conoguda  causa  sia  a  totz  homes  que 
aquesta  carta  veiran  que  nos  Sicart  Alaman, 
senher  de  Sanct  Somplisi,  ab  volentat  et  ab 
espres  consentiment  del  noble  baro  mos- 
senher  Bertran,  bescomps  de  Lautrec, 
nostre  curador,  et  nos  Beriran,  bescomps 
de  Lautrec  sobredig,  coma  curayre  del  dig 
Sicari,  per  nos  et  nostres  successors,  volem 
et  autreyam  que  totz  hom  et  tota  femna  de 
Sanct  Somplisi  o  de  la  Mota  o  delz  apper- 
tenemens  que  vendria  maios  o  malhols  o 
terras  o  pratz  o  alcunas  autras  honors  o 
pocessions  pague  tam  solament,  de  cada 
un  sol  de  vendas,  un  dine,  segon  que  es 
contengut  en  la  carta  de  las  costumas  del 
castel  de  S.  Somplisi  sobredig;  et,  jasia 
^iso  que  mossenher  Sicart  Alaman,  nostre 


paire  sa  enreires  o  sos  bailes  ois  nostres 
balles  0  nos  meiteisses  aguesen  presas 
vendas  de  las  vendas  et  las  poguessen 
pendre  o  deguessem  per  dreg  o  per  hus  o 
per  costuma  o  per  alcuna  autra  causa, 
volem  et  autreyam,  per  aras  et  per  totz 
temps,  que  d'aisi  enant  nos  ni  hom  per  nos 
no  prenga  mas  de  quada  un  sol  de  vende 
un  dine  tant  solament,  com  dessus  es  dig. 
Et,  si  dreg  o  raso  hi  avian  o  la  y  devian 
aber  otra  de  cada  un  sol  un  dine,  tôt  aquel 
dreg  donam,  solvem,  quitam  et  desem- 
param  per  donation  entrelz  vieux  no  revo- 
cabla  per  negun  temps  ni  per  lunha  desa- 
gradabletat  a  vos  Bernât  del  Gunh,  nEsteve 
Lop,  Ramon  Gornut  et  Bern.  de  Bailenx, 
cossolz  deldig  castel,  stipulans  et  recebens 
per  vos  meteisches  et  per  tota  la  universitat 
del  castel  de  S.  Somplisi  et  de  la  Mota  et 
delz  appertenemens  ;  et  mandam  von  bona 
et  ferma  guirentia  de  totz  amparadors,  et 
renunciam  en  aiso  a  tôt  dreg  divi  et  huma, 
canonic  et  civil,  et  a  totz  hus  et  costuma  et 
specialment  a  benefici  de  menoretat  et  a 
tôt  autre  ajutori  et  deffendement  de  dreg  o 
de  persona  o  de  causa,  ab  que  nos  o  hom 
en  loc  de  nos  pogues  venir  contra  aiso 
sobredig.  »  Fait  le  6  des  calend.  de  décembre, 
Phil.  étant  roi  et  Bertr.  évêque  de  TouL, 
1277.  Témoins  :  Bern.  de  Malafalguière, 
Isarn  da  la  Tour,  Guillaume  Graulhet, 
damoiseaux  [donselz],  Guill.  Domerc  de 
Rabastens,  «  Brenguier  filh  d'en  Peire  de 
Garrigas  de  Tholosa,  Arnault  de  Lafaya  de 
Mesenx,  »  Adémar  de  Las  Bartes,  Bern. 
Teicheire,  Durand  Espagnol,  Raim.  Topine, 
Raim.  de  Bascol,  Bern.  Arnaud,  Guiraut 
Bonet,  Pierre  Teiseyre  et  beaucoup 
d'autres,  et  Arn.  Serène,  «  notarius  S. 
Sulpicii  et  Ruppis  Sezarie  publicus,  »  qui 
a  écrit  et  signé  cet  acte. 


DE  âAINT-SULPICE 


;) 


IV 

Déclaration  du  juge  de  S,  Sulpice  sur  les 
décrets,  sur  la  poursuite  des  crimes  et 
délits  y  etc.  ii  nov,  4218;  —  d*  après  un 
transcrit  du  28  7nars  1^00, 

L'an  1278,  c  die  sabbati  in  crastinum 
8.  Martini,  magister  Bernardus  de  Malaial- 
gueria,  judex  S.  Sulpicii,  »  a  fait  les  décla- 
rations (dixU  et  cog'novU)  ci-après  : 

1.  —  Exemption  à  Favenir  de  tout  droit 
pour  les  décrets,  —  «  Quod  homines  8. 
Sulpicii  non  teneantur  solvere  deinceps 
aliqnid  pro  decretis. 

2.  —  Le  sgr  ou  sa  cour  ne  peut  pour- 
suivre d'office  les  causes  oUV amende  n'excède 
pas  60  sous,  —  Item ,  etiam  cognovit  quod 
curia  dom.  Sicardi  non  débet  se  intromitere 
sine  clamore  de  justiciis  sexaginta  solides 
(-orum)  Tholosanos(-orum)  tantum  vel  infra, 
ratîone  consucludinis  S.  Sulpicii. 

3.  —  Dans  les  condamnations  pour  dettes 
qui  ne  dépassent  pas  400  s,  le  sgr  ne  perçoit 
que  2  s.  6  d.  —  Item,  cognovit  quod  si 
aliquis  conquerebatur  de  alio  de  centum 
solidorum  [sic]  tholosan.  tantum  vel  infra 
quod  non  débet  habere  dominus  pro  justicia 
nisi  duos  solidos  sex  denarios  thol.^ 
secundum  consuetudines  S.  Sulpicii. 

4.  —  Za  cour  ne  prend  pour  les  dépéris  que 
2  s.  par  chaque  livre  des  sommes  faisant 
Voljet  d'un  procès.  —  Item  cognovit  quod 
curia  Sicardi  habeat  duos  sol.  pro  una- 
quaque  libra  quantitatis  quam  petita  fuerit 
in  dicta  curia,  ratione  expensarum,  sine 
pluri,  secundum  quod  observatur  in  curia 
régis. 

D.  —  Dans  les  coups  sans  effusion  de  sang, 
le  sgr  n'a  que  40  s.  d'amende  et  le  coupaèle 
est  exempt  de  cerf,  droit  de  clameur.  —  Item, 


cognovit  quod  quicumque  percuteret  alium 
cum  lapide  vel  cum  baculo,  extra  tamen 
effusionem  sanguinis,  qùod  solvat  Sicardo 
decem  solidos  thol.  tantum,  juxta  formam 
consuetudinis  8.  Sulpicii  ;  et  quod  sit 
immunis  a  duos  sol.  sex  denarios  thol.  que 
j  solvuntur  comuniter  pro  clamoribus  in 
curia  predicta. 

Item  voluit  vel  precepit  dictus  dom.  ju- 
dex quod  de  predictis  posset  fieri  publicum 
instrumentum.  »  Témoins:  Gerald  Bonet, 
Guill.  de  Rives  (de  Ripis),  Geraldus  de  Fava- 
rus  y  Michel  Del  Cun,  Pierre  Gambier,  Etienne 
Loup,  Raim.  Vascon  ou  Gdi'&c  [Vasconis], 
Durand  Palaisini,  plusieurs  autres,  et  Am. 
Serene,  not.  de  8.  Sulpice,  qui  a  la  suppli- 
que de  Guill.  de  Rives,  Ger.  Bonet  et  P. 
Gambier,  consuls  du  château  de  S.  Sulpice, 
et  de  Tordre  (de  mandato  expresso)  dud.  juge 
a  écrit  et  signé 'cet  acte. 

Ceci  est  la  copie  (translatum  publicum), 
de  Tacte  rédigé  par  Sérène  faite  textuelle- 
ment par  Pons  de  Ruppe,  not.  public  de 
St-Sulpice,  le  o  des  cal.  d'avril  1300,  en 
présence  de  M«»  Pradines  et  Folcaud,  no"^*» 
dud.  8.  Sulpice.  Pierre  de  Pradines  ai  sous- 
crit et  signé.  Jean  FolcauJ  ai  souscrit  et 
signé.  Pons  de  La  Roque  ai  écrit  et  signé. 


Abolition  par  Bertr,  de  Lautrec  d'une  cou-- 
tume  relative  aux  habitants  qui  quittent 
la  seigneurie,  et  qui  les  oblige  notamment 
à  vendre  leurs  biens- fonds,  44  mars  4279 

(4280.) 

€  Noverint  universi  hoc  instrumentum 
publicum  inspecturi  quod  nos,  Bertran- 
dus,  Dei  «"racia  Ticecom.Lautrirensi?,  dom. 
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S.  Sulpicii,  hères  i^iniversalis  ex  testatnento 
nobilîs  viri  Sic.  Alamanni,  domicelli,  dom, 
condam  S.  Sulpicii,  damus,  remitimus  et 
absolvimus  pro  nobis  et  nostris  succes- 
soribus  vobis  Guilhenno  Martini  et  Ram. 
Falveti  et  Guilh.  Angeli  et  Hug.  Bonerii, 
consrdibus  S.  Sulpicii,  reaipientibus  pro 
hominibus  S.  Sulpicii  et  Mote  et  nomînc 
universitatis  dictor.  locorum,  in  franque- 
siam  et  libertatem,  quod  vos  et  omnes 
homines  et  femine  S.  Sulpicii  et  Mote  et 
pertinentiarum,  scitis(^w?)  a  modo  perpetuo 
in  futurum  liberi  et  inmunes  et  franqui  ab 
illa  consuetudine  et  jure  nobis  competenti, 
—  quequidem  consuetudo  est  quod  qui- 
libet  ex  habitatoribus  S.  Sulpicii  et  Mote, 
volensse  ad  alia  loqua,  causa  comorandi, 
transfère,  debeat  hoc  notificare  ante  per 
octo  dies  domino  vel  ejus  bajulo,  et  domi- 
nus  débet  ipsum  dirigere  et  guidare  per 
unam  dietam  bona  fide  ipsum  et  omnes  res 
suas  ubicuihque  dictus  recedens  voluerit 
se  mutare  ;  et  quod  ille  [qui]  ex  predicto 
loco  recesserit  non  possit  [alijquid  petere 
ab  aliquo  homine  S.  Sulpicii  nec  etiam  con- 
venire  alibi  nisiinjuridictione  et  potestate 
dicti  castri;  et  quod,  si  dictus  recedens 
habebat  aliquas  honores  in  Castro  vel  perti- 
nentiis,  quod  infra  sex  mensses,  a  tempore 
quo  recesserit,  vendat  omnes  honores  ho- 
mini  vel  femine  in  castro  S.  Sulpicii  como- 
panti,  ad  cognitionem  consulum,  vel  si 
dominus  vellet  eos  retinere  sibi  quod  emeret 
illos  ad  cognitionem  consulum  ;  verumta- 
men,  nisi  vellet  illos  retinentibus( — ère), 
quod  esset  recedenti  licitum  et  successori- 
bus  ejus  predîctos  honores  tenere  et  possi- 
dere  quousque  vendidisset  illos  ad  cognitio- 
nem consulum  juxta  fonnam  superius  atno- 
tatam,  quam  formam,  si  recedens  noluerit 
observare,  quod  dominus  recipiat  illos 
honores  pro  suis  ad  cognitionem  consulum 
vel  quod   dominus   posset   illos   honores 


retinere  eo  precio  quod  alius  vellet  dare  ; 
si  intra  terminum  predictos  honores  rece- 
dens non  vendidisset  vel  non  esset  factum 
secundum  fonnam  supradictam,  quod  pos- 
set honores  dominus  recipere  pro  incursus 
(—  su)  ;  —  volentes  et  concedentes  plenam 
et  liberam  facultatem  vobis  quod,  non  obs- 
tante  consuetudine  memorata,  [posjsitis, 
vos  et  unusquisque  ex  hominibus  S.  Sulpi- 
cii et  Mote,  mutare,  vendere  bona  vestra, 
mobilia  et  inmobilia,  cuicumque  volenti 
emere  extraneo  vel  privato,  et  vos  ad  alia 
loqua  transfère  libère  et  res  et  bona  vestra 
mobilia  et  inmobilia,  existentes  vel  como- 
rantes  alibi,  tenere  et  possidere  apud  S. 
Sulpicium  et  Motam  et  pertinentias  eorum- 
dem,  perinde  sicut  iaceritis  si  ibidem  per- 
sonaliter  maneritis  ;  nolentes  aliquem  ex 
habitatoribus  presentem  vel  futurum  as- 
tringi  ad  observationem  consuetudinîs  me- 
morate,  sed  eam  in  presenti  et  in  futurum 
omnibus  viribus  vaonamus  (1)  et  eam  dein- 
ceps  volumus  esse  nuUam  ;  pactum  reale 
seu  virem  (corr.  vivens  ?)  vobis,  nomine 
dicte  universitatis,  facientes  pro  nobis  et 
successoribus,  quod  quidem  pactum  vesti- 
tum  esse  volumus  et  vim  pacti  vestiti  habe- 
re,  quod  nunquam,  ex  vigore  dicte  consue- 
tudinis  non  observate,  contra  aliquem  ex 
habitatoribus  dict.  locorum  per  nos  nec 
per  alium  procedemus,  sed  ipso  jure  cada- 
mus  ab  omni  actione  seu  causa,  ex  vigore 
dicte  consuetudinis  mota  seu  movenda. 
nec  audiamur  nos  vel  successorcs  nostri, 
sicut  ille  vel  illi  qui  sine  actione"  nititur 
experiri;  hec  omnia  fieri  volentes,  sicud 
melius  intelligi  seu  interpretari  possunt  vel 
poterunt,  plenissime  seu  largisssime,  ad 
utillitatem  et  comodum  vestrum  et  univer- 
sitatis S.  Sulpicii,  Mote  et  pertinenciarum 
et   ad  annulationem   seu  elisionem  dicti 

fï)  Du  Gange  a  ranare  :  rendre  nul. 


prr-'. 


DE  SALNT-SULPICE 


consuetudinis  et  jurium  et  actionum  nobis 
competentium.  >  Fait  à  St-Sulpice,  o  des 
ides  de  mars,  Phil.  roi,  Bertr.  évêque  de 
Toul.,  1279.  Témoins  :  Pierre  de  Garrigues 
de  Toulouse,  Raimond  Topine,  Bem.  et 
Durand  de  Marcilhac,  Vital  Dominique, 
Robert  de  Qlanha,  serviens  dom.  senesclialli 
Tholosani^  Guill.  de  St-Martin,  Guill.  de 
Rives,  Raim.  Gornut,  Etienne  Loup  et  Am. 
Sérène,  not.  public  de  S.  Sulp.  et  Roque- 
sérière  qui  a  écrit  cet  acte  et  l'a  signé. 


VI 


Beatrix^  veuve  de  Sic.  Alaman,  de^nande  au 
lieutenant  du  sénéchal  d'être  njomrnée  tutri- 
ce de  sa  fille,  et  préseiUe  les  cauticms  né^ 
cessaires,  27  mars  et  9  avril  1280  ;  —  stcr 
quoi  led,  juge  lui  accorde  la  tutelle  demanr 
dée,  9  avr,  4280. 

Noverint  universi  présentes  pariter  et 
futuri  quod.  anno  Dom.  millésime  ducente- 
simo  octuagesimo,  die  mercurii  post  Anun- 
ciationem  dominicam,  comparuit  coram 
nobis  Guilhermo  de  Berbegeriis,  milite,  te- 
nente  locum  dom.  Eustachii  de  Bellomar- 
chesis{— io),  militis,  seneschalli  Tholos.  et 
Albiensis,  apud  Rabastenx,  nobilis  domina 
Beatrix  de  Medulione,  relicta  condam  dom. 
Sicardi  Alamanni,  militis,  proponens  se 
coneepisse  a  dicto  Sicardo,  viro  suo  con- 
dam, quandam  tiliam  nomine  Margaritam 
adhuc  in  pupillari  etate.  Item,  proposuit 
dictum  Sicardum  dececisse  nulle  tutore 
dato  per  se  Margarite  pupille.  Item,  propo- 
suit dom.  Beatrix  se  esse  majori( — rem) 
etate  viginti  quinque  annorum.  Et  ideo, 
cum  ipsa  non   convolaverit    ad  ^^pcundas 


nuptias  parataque  sit  eisdem  renuntiare  et 
alia,  que  ad  solempnitatem  hujusmodisunt 
necessaria,  adimplere,  petit  tutelam  dicte 
pupille  sibi  dari  et  etiam  confirmari.  Et 
predicta  domina  juravit  se  esse  majorem 
viginti  quinque  annis  ;  item  dicta  Beatrix 
renunciavit  beneficio  senatus  consul ti  Bel- 
leyani  et  secundis  nuptiis  suam  substana- 
rum  (1)  subponens  et  obligavit  omnia  bona 
sua  et  juravit,  sacrosanctis  [evangeliis] 
etiam  corporaliter  per  se  tactis,  pro  admi- 
nistratione  et  tutela  dicte  Margarite,  fîlie 
sue,  fideliter  administrare  et  rem  pupille 
salvam  fore  et  reliqua  reddere  et  inventa- 
rium  facere,  prout  de  jure  fuerit  faciendum, 
et  cetera  que  tali  officie  incumbunt  agere 
et  complere,  sub  ypotheca  rerum  suarum, 
eas  specialiter  obligando.  Et,  pro  eadem 
domina,  in  predictis  fidejusserunt  sub  ypo- 
theca rerum  suarum,  bona  sua  propter  hoc 
obligando,  dom.  Guilhermus  de  Nove,  miles, 
tune  castellanus  Buseti,  Guiraudus  Pétri, 
domicellus,  et  quilibet  eorum  principaliter 
in  solidum,  renunciantes  expresse  epistole 
Divi  Adriani  et  De  duobus  reis  et  autentice 
Présente  et  omnibus  aliis  juris  remediis  et 
auxilio  per  que  possent  in  aliquo  contra  pre- 
dicta se  thueri.  Actum  fuit  hoc  die,  anno 
et  loco  quo  supra,  in  presentia  et  testimo- 
nio  discreti  viri  magist.  Gamerii  de  Cordua, 
judicis  ejusdem  domini  seneschalli  predicti, 
magistri  Bemardi  Malafalgueria,  magist. 
Vincentii  de  Rapistangno,  jurisperiti,  dom. 
Ram.  Amelii,  militis,  dom.  Bertrandi,  vîce- 
cernitis,  et  mei  Johannis  de  Pucheolis, 
dom.  seneschalli  publici  notarii. 

Post  hec,  anno  M®  ducentesimo  octuage- 
simo,  die  martis  ante  Ramospalmarum, 
comparuit  coram  nobis  predicto  Guil.  de 
Berbegeriis,  Audricus   de  Portallo  et,  pro 

(1)  Faut-il  corriger  par  substantiam  (en  donnant 
alors  à  supporte  ne  le  sens  d'hypothéquer),   et   plus 
I  loin  par  obHgans  et  jnrann  ? 
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dicta  Beatrix( — ce),  in  predictis,  tidejussit 
et  obligavit  se  et  sua,  sicuti  alii  fidejussores, 
et  juravit  ad  sancta  Dei  evangelia  a  se  tacta 
quod  ipse  nuUam  exceptionem  minons  eta- 
tis  seu  restitutionem  in  integrum  vel  aliam 
exeptionem  juris  vel  facti  opponet,  renun- 
cians  etiam  exeptioni  de  duobus  reis  et  juri 
de  principal!  conveniendo  primo  et  aliis 
juris  remediis  per  que  posset  contra  predicta 
se  thueri.  Item,  eodem  modo  et  forma,  se 
obligavit  pro  dicta  domina  Bemardus  de 
Ponte.  Actum  Thôlose,  in  testimonio  discr. 
mag.  Gamerii  de  Cordua,  judicis  senesc, 
Bemardi  Santii,  judicis  Rivorum  et  in  par- 
tibus  Basconie,  mag.  Bertr.  de  Saona,  nota- 
rii  curie  appellationum,  et  mei  J.  de  Pu- 
cheolis,  not.  subscripti. 

Item,  eodem  die  martis,  anno  predictis 
proximô,  comparuit  coram  nobis,  Tholose, 
Guilhermo  de  Ber[be]geriis  predicto,  milite, 
tenente  locum  senescalli,  cedente  pro  tri- 
bunal!, predicta  dom.  Beatrix  petens  dic- 
tam  tutellam  sibi  confirmari  et  decretum 
apponi.  Et  nos  predictam  tutellam  dicte 
pupille  domine  Beatrid  damus  et  concedi- 
mus  seu  datam  et  concessam  a  lege  confir- 
mamus,  decretum  nostrum  predictis  inter- 
ponendo.  Datum  et  actum  Tholose,  in 
presentia  plurium,  die  martis  ante  Ramos- 
palmarum,  anno  Dom.  millésime  ducente- 
simo  octuagesimo  (1).  Hujus  autem  confir- 
mationis  sunt  testes  magist.  Gamerius  de 
Cordua,  judex  appellationum  curie  dom. 
seneschalli,  mag.  Bern.  Sancii,  judex  Rivo- 
rum et  in  partibus  Basconie,  Petr.  Maurini 

(1)  Quoique  antérieures  au  jour  de  Pâques,  21 
avril»  toutes  les  dates  de  ce  document  doivent  être 
maintenues  en  n.  st.  1280,  et  cela  prouve  que  le 
scribe  comptait  Tannée  k  partir  du  25  mars.  8*il 
Tavait  comptée  en  efifet  à  partir  de  Pâques,  il  fau- 
drait reporter  alors  cet  acte  à  1281,  ce  qui  le  ren- 
drait postérieures  à  la  sentence  no  VIIT,  qui  est  d'oct. 
1280,  et  dans  laquelle  il  est  inséré.  Or,  il  est  assez 
évident  qu'il  a  du  au  contraire  précéder  cette  sen- 
tenrr. 


de  Nauto,  dom.  Raymimdus  d'Esquina, 
legum  doctor,  magist.  Durandus  Fabri, 
notarius  seneschalli,  magist.  Gullh.  de  La- 
comit,  rector  ecclesie  de  Buzeto,  et  ^o 
Johannes  de  Pucheolis,  not.  publions  senes* 
challi  in  tota  seneschallia  Tholosana,  qui 
hanc  cartam  scripsi  et  sequenti  mec  signo 
signavi.  —  Et  nos  predictus  Guilh.  de  Ber- 
[bejgeriis,  miles,  ad  majoris  roboris  firmi- 
tatem  presenti  instrumente  sigillum  nos- 
trum quo  utimur  fecimus  apponi. 


VII 

B.  de  Medulion  ou  Mév&uUlon  autorise  ses 
filles  à  plaider  et  à  transiger,  A  mai  1280, 

Sachent  tous  que  sgr  Raim.  de  Medulion, 
c  dominus  Medulionis,  patemam  authori- 
tatem  prestitit  et  concenssum  domine  Bea- 
trici  et  domine  Agathe,  sororibus,  filiabus 
legitimis  et  naturalibus  ejusdem  domini, 
êssendi  et  standi,  per  se  vel  per  procurato- 
res,  in  judiciis  civUibus  et  criminalibus 
ordinariis  et  extraordinariis,  agendo,  def- 
fendendo  vel  reconveniendo,  denunciando 
velacusando,  vel  quocunque  modo,  coram 
dom.  Eustachio  de  Bellomarchesio,  senes- 
challo  Thol.  et  Alb.  vel  ejus  locumtenente, 
et  coram  dom.  Johanne  de  Gralhino,  senes- 
ch.  Basconie  et  Agenensis,  et  coram  eorum 
judicibus  et  quibuscumque  judicibus  eccle- 
siasticis  vel  secularibus,  ordinariis  vel  de- 
legatis  et  coram  arbitris  vel  amicabilibus 
compositoribus,  et  specialiter  contra  dom. 
Bertrandum,  vicecom.  Lautricensem,  et 
contra  dom,  Amalricum,  fratrem  ejus,  et 
generaliter  contra  quascumque  personas 
cujuscumque  generis  existant;  >  il  a  donné 
pouvoir  à  ses   dites  fille?  d'actionner,  do 
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défendre,  de  reconvenir,  de  faire  appel  et 
d'ester  en  justice  dans  toutes  sortes  d'affai- 
res qui  pourraient  concerner  lesd.  dames 
ou  lad.  Marguerite,  fille  de  Béatrix  et  de  feu 
Sic.  Alaman,  ou  encore  led.  sgr  Raym.  de 
Medulion  «  tanquam  legitimus  administra- 
tor  bonorum  dictor.  filiarum  suarum  ;  » 
en  sorte  qu'il  leur  sera  permis  de  nommer 
and.  effet  les  procureurs  qu'elles  voudront, 
de  passer  des  compromis  et  des  accords, 
de  recevoir  des  paiements,  etc.  Led.  Raim. 
a  promis  de  tenir  fermement  tout  ce  qui 
sera  fait  par  elles  ou  leurs  procureurs, 
leur  accordant  son  consentement  paternel 
pour  qu'elles  puissent  agir  librement,  com- 
me si  elles  étaient  maires  familie  et  domine 
sui  juris  ;  et  il  s'est  engagé  à  exécuter  les 
jugements  :  «  promisit  mihi  notario  stipul- 
anti  nomine  quorum  interest  pro  dictis 
filiabus  suis  de  rato  et  judicatum  solvi 
cum  suis  clausulis,  sub  ypotheca  et  obliga- 
tione  bonorum  suorum,  sub  omni  renun- 
ciatione  et  cauthela.  :»  Le  4  de  l'entrée  de 
mai  1280.  Témoins  :  Bérenguier  de  Garri- 
gues, sgrRostaing  de  Sallu,  chevalier,  Gui- 
raud  de  Sautu,  Guill.  Pelegrin  et  Bern.  de 
Rivoancello,  not.  public  de  Buzet  et  de  Bes- 
sières,  qui  a  écrit  et  signé  cet  acte. 


VIII 

Sentence  arbitrale  rendue  entre  Béatrix  et 
Agate  de  Medulion ,  seigneuresses  de 
Sù-Sulpicej  d'une  part,  et  les  consuls  et  les 
Aaàitants,  de  V autre  \  elle  met  fin  aux 
différends  élevés  entre  eux,  au  sujet  de 
divers  droite  ou  redevances  ^  et  modifie  ou 
complète  les  premières  coutumes  concédées 
à  la  localité^  S  oct,  4iS0. 

Sachent  tous  que  noble  dame  [nobilis 


domina)  Béatrix  de  Medulion,  épouse  de  feu 
noble  homme  messire  [dominus]  Sic.  Ala- 
man  chevalier,  jam  defunctus,  et  Agate, 
sa  sœur,  épouse  de  feu  Sic.  Alaman  da- 
moiseau, seigneuresses  de  S.  Sulpice  et 
filles  de  messire  Raim.  de  Medulion,  sgr 
de  Medulion,  l'une  et  l'autre  autorisées  par 
leur  père,  comme  il  est  porté  dans  l'acte 
inséré  ci-dessous,  et  lad.  Béatrix  agissant 
tant  pour  elle  que  comme  tutrice  de  sa  fille 
Marguerite,  qu'elle  a  eu  de  son  mariage 
avec  led.  Sicard,  d'une  part,  —  «  et  Petrus 
de  Cugno  et  Guilh.  Barberii  et  Guilh.  Pétri 
de  Gastronovo  et  Vitalis  Bruni,  consules 
castri  S.  Sulpicii  domini  Sic.  Alamanni, 
militis  condam,  nomine  consulatus  dicti 
loci,  et  Estephanus  Lupi  et  Miquael  de 
Gugno  et  Pontius  de  Malobosco,  scindici 
consulum  et  universitatis  castri  predicti, 
nomine  sindicatus  et  pro  universitate  dicti 
castri  et  de  Mota  et  omnibus  hominibus  et 
singulis  dicti  castri  et  Mote  et  pertinen- 
ciarum  dict.  locorum,  »  d'autre  part,  — 
ont  pris  pour  arbitres  et  arbitrateurs  «  Ros- 
tangnus  de  Saltu,  domicellus,  et  Ram. 
Vasconis  de  S»*>-Barcio  »  et  noble  Eust.  de 
Beaumarchais,  sénéchal  de  Toulouse  et 
d'Albigeois  pour  sur-arbitre  [tanquam  ter- 
tium  trencatorem  et  superiorem  si  dicti  duo 
arbitri  non  possent  insimul  co7icordare),  au 
sujet  de  tous  les  débats,  demandes  et  procès 
que  les  parties  soulevaient  ou  se  propo- 
saient de  soulever  les  unes  contre  les 
autres,  «  tam  in  judicio  quam  extra  judi- 
cium  »;  il  a  été  convenu  en  particulier  que 
lesd.  compositeurs  pourront  réviser  et 
changer,  comme  ils  le  jugeront  à  propos, 
les  coutumes  de  S.  Sulpice;  et,  de  plus,  les 
parties  ont  promis  d'observer  les  décisions 
de  ces  arbitres  sous  peine  de  100  marcs 
d'argent  fin,  ce  qui  a  été  stipulé  des  deux 
côtés  et  juré  par  lad.  Agate,  comme  il  est 
contenu  dans  l'acte  de  ces  accords  retenu 
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par  Am.  Sérène,  not.  du  château  de  St- 
Sulpice. 

Après  cela  (Posi  hec)  lesd.  Rostaing  de 
Sault  et  R.  Bascon,  ayant  entendu  les 
demandes  réciproques  des  parties  ainsi  que 
leurs  raisons,  «  pro  bono  pacis  et  concordie 
dictum  suum  et  arbitrium  prononciaverunt, 
dictis  partibus  presentibus  et  volentibus  et 
[cum]  instancia  petentibus,  in  hune  modum  ; 

1.  —  Lesd.  dames  renonceront  à  toutes 
leurs  poursuites  contre  les  habitants,  au  sujet 
de  bris  de  prison^  de  Vordre  de  prendre  les 
armes  pour  la  protection  des  sgresses^  de 
condamnations  pour  délits  de  pêche,  et  de 
désobéissance  à  leur  autorité  et  à  celle  de  leur 
juge,  —  Scilicet,  quod  domine  remittant  et 
quitent  omnibus  hominibus  castri  S.  Sul- 
picii  et  Mote  et  pertinenciarum  omnes 
rancores  quos  gerebant  in  mente  contra 
dictes  homines  seu  aliquem  eorundem. 
Item,  voluerunt  et  protulerunt  dicti  arbitri 
quod  domine  quitent  et  solvant  consules, 
scindicos  et  omnes  homines  dict.  locorum 
ab  omnî  jure  et  actione  que  competebant 
dictis  dominabus  contra  dict.  consules, 
scindicos,  universitatem  et  omnes  homines 
dicti  castri  et  de  Mota  et  pertinenciarum 
ratione  fractionis  carceriis(— ris),  et  ratione 
preconisationis  facte  sub  pena  sexaginta 
solidorum  tholosanorum  pro  sequendis  et 
tuendis  dictis  dominabus  cum  armis,  pro 
deffensione  dictarum  dominarum,  et  ratione 
condempnationum  factarum  pro  pesca  facta 
in  flumine  Agoti,  inter  pontem  et  paxeriam 
molendinorum  dicti  castri  S.  Sulpicii  per 
dictos  homines  seu  per  aliquos  eorumdem, 
et  pro  eo  quia  dicti  consules.  sindici  et 
homines  universitatis  fuerunt  contumaces 
non  parendo  dictis  dominabus  nec  judici 
earundem,  ut  ipse  domine  asserebant. 

2.  —  Les  habitants  ne  paieront  plus  le 
denier  pour  livre  de  leurs  biens,  —  Item 


voluerunt  etpronunciaverunt composi tores 
predicti  quod  Beatrix,  pro  se  et  nomine 
tutorio  Margarite,  et  Agatha  quitent  et 
absolvant  dictis  consulibus,  sindicis,  uni- 
versitati  et  hominibus  dicti  castri  et  de 
Mota  et  pertinentiarum  eorundem  dena- 
rium  qui  solvebatur  quolibet  anno,  in  festo 
Omnium  Sanctorum,  retroactis  temporibus, 
dominis  S.  Sulpicii  pro  unaquaque  libra 
pretii  seu  extimationis  terrarum  et  bonorum 
cujuslibet  hominis  seu  mulieris  dict.  loco- 
rum, »  laquelle  estimation  était  «  facta  et 
jurata  per  quemlibet  hominem  et  mulierem, 
prout  jasset  {corr,  jacet)  et  continetur  in 
instrumento  consuetudinum  dicti  castri  et 
de  Mota;  »  et  lesd.  dames  ainsi  que  leurs 
successeurs  devront  renoncer  en  consé- 
quence à  toutes  les  demandes  qui  pourraient 
être  faites  aux  habitants  à  raison  dud. 
denier  et  dud.  serment. 

3.  —  Chacun  pourra  donner  ses  terres  à 
travailler  pour  autant  éC années  qu'il  voudra, 
et  les  laisser  reposer  pendant  un  certain 
temps,  —  «  It.  dicti  compositores  dixerunt 
et  ordinaverunt  quod  omnis  homo  et  femina 
dictor.  locorum  possit  dare  et  concedere 
terras  suas  et  honores  et  pocessiones  suas 
ad  coUendum  et  arandum  cuicumque 
voluerit  per  unum  annum  vel  per  duos  vel 
per  très  vel  plures  vel  per  tôt  annos  quod 
sibi  placuerit  ;  et  quod  possit  pro  voluntate 
sua  quilibet  homo  et  femina  dict.  locorum 
dimittere  et  transcampare  (1)  terras  suas  et 
pocessiones  suas. 

4.  —  Exemption  de  péage  au  port  de  Cou- 

(1)  Du  Gange  n*a  rien  de  correspondant  à  celte 
expression.  Celle-ci,  dans  le  patois  actuel,  signifie  : 
passer  deux  années  sans  remettre  du  blé  sur  le  môme 
champ;  mais,  dans  les  coût,  de  1247  (ci-dess.  p,  t) 
le  mot  semble  correspondre  à  une  jachère  de  un  ou 
deux  ans,  et  il  se  peut  qu'au  xiii^  s.  il  ait  compris  à 
la  fois  ces  deux  systèmes  de  culture.  Confér.  à  ce 
sujet  Hi9t.  de  Blagnae,  par  M.  Lavigne,  42. 
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fofUeux,  sur  le  Tarn  et  sur  VA  goût,  moyen- 
nant une  redevance  pour  les  charges  de  ven- 
dange et  de  dois;  et  obligation  pour  lesd. 
dames  d!y  tenir  une  barque  avec  son  naur- 
tonsiier.  —  It.  dicti  arbitri  ordinaverunl  et 
mandaTerant  quod  homines  et  femine  dict. 
locorum  sint  immunes  ab  omni  prestatione 
pontanagii  in  portu  de  Gofolens  super 
fliunen(— ina)  Agoti  et  Tarai  ;  et  dicte 
domine,  tam  ipse  qiiam  successores,  teneant 
in  dicto  portu  navem  munitam  tam  de 
hominibus  quam  de  aliis  munimentis,  qui 
homines  ducânt  et  reducant  navem,  itaquod 
omnes  homines  et  femine  dicti  castri  et  de 
Mota  et  pertinentiarum  possint  transire  et 
reddire  per  flumina  predicta  ad  portum 
predictum  bene  et  sine  periculo  corporum 
et  rerum  suarum,  liberi  et  immunes  a  pres- 
tatione pontanagii,  ita  tamen  quod  quilibet 
homo  et  femina  dicti  castri  et  de  Mota  et 
pertinentiarum,  volens  transire  per  dicta 
flumina  ad  dictum  portum  cum  vendemia, 
quod  solvat  unum  obolum  turonentium 
nigrorum  pro  qualibet  saumata  vendemie, 
et  de  qualibet  saumata  lignorum  unam 
asclam  sire  buscalham  pontanerio  dict. 
dominarum  pro  pontanagio. 

5.  —  Amende  contre  ceux  gui  tiendront  de 
fau^ poids  ou  fausses  mesures .  —  It.  dixerunt 
et  mandaverunt,  pro  compositione  amica- 
bili,  quod  quisque  homo  seu  femina  dict. 
locorum,  qui  vel  que  habebit  seu  tenebit  in 
dicto  Castro  de  S.  Sulp.  et  de  Mota  et  perti- 
nenciarum  seu  honore  eonimdem  falsum 
pondus  seu  falsam  mensuram  seu  falsam 
aunam  seu  canam,  teneatur  solvere  pro 
satisfactione  et  emenda  delicti  sexaginta 
sol.  tholozanos  dominabus  et  successoribus, 
totiens  quotîens  deprehensus  seu  de- 
prehensa  fuerint  in  crimine  seu  delicto 
predicto  ;  et  quod  dictus  delinquens  emendet 
illî  cui  dampnum  intulerit  ipsam  quanti- 


tatcm  dampni  sine  plure  ;  et  alias  nec  aliter 
predictus  delinquens  puniatur  nec  in  cor- 
pore  suo  nec  in  rébus  suis. 

6.  —  Lesd.  dames  ne  prendront  que  le  9^ 
des  foins  pour  leur  droit  de  tasque,  —  It. 
pronunciaverunt  et  ordinaverunt  quod 
domine  et  heredes  earumdem  habeant  et 
percipiant  tantummodo  nonam  partem  de 
feno  de  terris  novenalibus  in  quibus  fuerunt 
prata  et  fient  de  cetero. 

7.  —  ie  dex  et  le  forestage  appartiendront 
aux  sgresses,  lesquelles  lèveront  à  leur  profit^ 
suivant  un  tarif  fixé,  les  amendes  pour 
dégâts  portés  aux  récoltes,  —  It.  protulerunt 
et  ordinaverunt  quod  dex  et  forestagium  et 
nemora  que  sunt  dict.  dominarum  sint 
propria  earum.  Et  quod  quicumque  homo 
seu  femina  predict.  locorum  invenieturin 
nemoribus  dict.  dominarum  et  aliis  nemo- 
ribus,  terris,  pratis,  vineis,  bladis  et  poces 
sionibus  in  honore  dicti  castri  et  Mote  et 
pertinentiarum  earumdem ,  talhare  seu 
ademprare  sine  voluntate  dominorum 
nemorum,  terrarum  et  pocessionum  predic- 
torum,  preste t  et  solvat  pro  justicia  duo- 
decim  denar.  tur.  de  tri  tribus  (?)  dict. 
dominabus  et  successoribus  ;  et  si  bos  vel 
vaqua  vel  mulus  vel  mula  vel  equus  vel 
ronsinus  vel  equa  vel  sus  seu  troya  inve- 
niatur  in  predictis  solvat  dominus  ejus  pro 
quolibet  animali  duos  den.  tur.  pro  justicia 
dominabus  ;  et  si  porcus  inveniatur  in 
predictis  solvat  et  prestet  dominus  ejus 
unum  den.  tur.  pro  just.  dominabus  ;  et  si 
feda  seu  ovis  vel  capra  seu  alla  bestia  con- 
similis  ovi  seu  câpre  inveniatur  in  predictis, 
seu  ancer,  solvat  dominus  eorum  unum 
obolum  tur.  pro  quolibet  animali  seu  ancere 
justicia  dict.  dominabus  ; 

8.  —  Mais  les  habitants  ont  le  droit  de 
prendre  cert,  pièces  dan^  les  bois  seigneuriaux. 
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—  Salvo  et  retento  quod  omnis  homo  et 
femina  dict.  locorum  possint  et  debeant 
accipere  et  sciudere  et  levare  de  nemonbus 
supradictis  trazeguos,  emeyas  et  carcans 
et  tendilhas  sine  plure. 

9.  —  Permission  de  senier,  dans  les  een- 
siveSy  des  bois  et  des  devèzes  que  lesd.  dames 
devront  faire  garder  en  prenant  le  dex  ou 
forestage.  —  Item,  dicti  duo  arbitri,  arbi- 
tratores  seu  amicabiles  compositores  dixe- 
runt  et  mandaverunt  quod  omnis  homo  et 
femina  castri  predicti  et  Mote  et  pertinen- 
tiarum  possit  et  sitei  licitum  facere  et  semi- 
nare  seu  plantare  et  excolere  et  fovere  dev^ 
sia  et  nemus  et  nemora  in  terris  suis  aces- 
satis  ;  et  quod  dicte  domine  et  successores 
faciant  custodiri  et  deflendi  predictadevesia 
et  nemora,  et  quod  dicte  domine  percipiant 
inde  dex  seu  justicias  et  forestagia  vel  fores- 
tari(-ii)  earumdem,  nomine  ipsarum,  ab 
aliis  qui  non  suntnec  erunt  tune  temporis 
domini  dict.  nemonim  vel  devesionun. 

10.  —  ToTUefois  il  ne  sera  pas  dû  d'amende 
si  l'on  7ie  fait  que  traverser  lesd.  bois  ou 
devèzes,  sans  y  faire  de  dégâts.  —  It.  protu- 
leruntquod  si  forte  aliquis  homo  seu  fe- 
mina dict.  locorum  transiebat  per  dicta 
nemora  seu  devesia,  dumtamen  ibidem  non 
talharet  nec  faceret  aliquod  malum,  quod 
non  teneatur  solvere  seu  prestare  aliquid 
pro  justicia. 

11.  —  Les  gardes  et  forestiers  prêteront  ser-- 
ment  ;  les  réparations  des  méfaits  ruraux  au- 
ront lieu  diaprés  le  jugement  des  consuls  et  du 
bailli,  et  Von  ne  pourra  appeler  de  la  décision 
(fe  ces  derviers.  —  It.  voluenmt  et  mandave- 
runt  quod  custodes  et  forestarii  jurent  super 
sacrosancta  Dei  evangelia,  posita  et  exis- 
tentia  super  tabula  bajuli  dicti  loci,  in  pre- 
sentia  bajuli  et  consnlum  loci,  quod  fide- 


liter  et  legaliter  exerset(-cebunt)  officium 
suum  quandiu  erit(corr.  erunt)  in  ipso,  et 
quod  emenda  ûat  pro  maleficiis  et  dampnis 
illatis  in  pratis,  vineis,  bladis,  nemoribus 
et  alûs  honoribus  et  pocessionibus  et  aliis 
terris,  cultis  et  incultis,  in  honore  dict. 
locorum,  per  illos  qui  fecerunt(corr.  fecerlnt) 
et  intulerunt(-int)  dicta  maleficia,  adcogni- 
tionem  bajuli  loci  cum  consilio  consulum 
predictorum  locorum  ;  et  quod  a  cogni- 
tione  predicta  aliquis  non  valeat  ad  aliquem 
superiorem  appellare,  et  quod  dictis  custo- 
diis  et  forestariis  credatur  per  suum  jura- 
mentum  super  proxime  dictis,  nisi  contra- 
rium  contra  eos  possit  reprobari. 

12.  —  Ceux  qui  prendront  du  poisson  de 
par  âge  ou  autre  en  donneront  le  quart  auxd. 
sgresses,  —  It.  voluerunt  dicti  duo  compo- 
sitores quod  quicumque  homo  seu  femina 
dict.  locorum  qui  capiet  seu  capi  faciet  in 
aquis  dicti  castri  S.  Sulpicii  et  Mote  et  per- 
tinentiarum  dict.  locorum,  cum  reda  vel 
scana  vel  cum  tremalho,  pices,  quod  près- 
tet  et  reddat  quartam  partem  dictis  domi- 
nabus  et  heredibus  earum.  Et  quicumque 
homo  seu  femina  dict.  locorum  qui  seu  que 
ceperit  in  dictis  aquis  picem  seu  pices  de 
paragio,  qualitercumque  modo  captus  seu 
capti  fuerint,  reddat  dictis  dominabus  et 
successoribus  quartam  partem,  et  piscis 
de  paratge  in  hoc  casu  intelligitur  salmo, 
lampreda,  colac  et  turtur  seu  trotha  et 
omnis  piscis  marinus. 

13.  —  Interdiction  de  la  pêche  entre  le  pofit 
et  les  moulins,  et  défense  de  gêner  le  courant 
pendant  une  certaine  saison,  de  façon  à  arrêter 
la  pêche  des  aloses  ou  des  lamproies.  —  It.  dixe- 
runt  et  mandaverunt  quod  aqua  que  est  de 
ponte  Agoti  dicti  castri  usque  ad  paxeriam 
molendinomm  dicti  castri  S.  Sulpicii  sit 
devesium  dictarum  dominarum  perpetuo  ; 
et  quod  piscaria  et  stangua  qui  sunt  ipsa- 
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rum  dominarum  sint  propria  ipsarum,  et 
quod  aliquis  homo  seu  femina  non  pisque- 
tur  in  aqua  dicti  fluminis  a  dicto  ponte  ad 
dict.  paxeriam,  et,  si  faceret,  quod  dicte 
domine  percipiant  taies  justicias  quales 
superius  (corr,  inferius  ?)  sunt  expresse  et 
designate,  et  pisces  captos  infra  terminos 
predictos,  videlicet  duodecim  denarios  tu- 
ronensium.  Item,  voluertint  et ordinaverunt 
quod  aliquis  homo  seu  femina  non  impe- 
diat  filum  seu  cursum  aque  Agoti  a  festo 
Natalis  Domini  usque  ad  festum  Pentecos- 
tes,  aliquo  anno,  ita  quod  propterillud  im- 
pedimentum,  possit  impediri  usus  piscandi 
aiz  colax  et  lampresas. 

14.  —  Les  fours  appartiendront  auxd.  dames 
gui  doivent  faire  cuire  les  pains  nwyennant  la 
20^  partie.  —  It.  voluerunt  dicti  arbitri,  pro- 
tulerunt  et  mandaverunt  quod  omnes  furni 
castri  8.  Sulpicii  et  de  Mota  et  pertinentiar. 
sint  dict.  dominarum  et  successorum  ;  et 
quod  dicte  domine  faciant  portari  panem 
hominum  et  feminarum  dict.  locorum  ad 
furnum  seu  furnos  suos  et  dequoqui  ibidem 
et  reportari  perpétue  ad  domos  dict.  homi- 
num et  mulierum,  recepto  et  accepte  vice- 
simo  pane  pro  labore  et  fornagio  furni.  Et 
quod  aliquis  homo  seu  femina  dict.  loco- 
rum non  possit  facere  furnum  sine  volun- 
tate  dict.  dominarum  in  dicto  Castro  seu 
Mota  et  pertinentiarum(-iis). 

15.-  Redevance  payée  auxd.  dames  par  les 
boulangères,—  Et  quod  dicte  domine  et  suc- 
cessores  percipiant  perpétue  a  qualibet  pan- 
cosseria  dicti  castri  et  Mote  et  pertin.  unum 
obolum  tur.  nigrum,  qualibet  die  dominica, 
si  in  precedenti  septimana  panem  fecerit 
ad  vendendum. 

16.  —  Tout  habitant  tenant  maison  et  faisant 
son  ménage  dans  le  lieu  paiera  4  den.  le  jour  de 
Noël.  —  It.  voluerunt  et  ordinaverunt  quod 


quilibet  homo  seu  mulier  tenens  hospicium 
et  fovens  larem  in  dicto  castro  S.  Sulpicii 
et  Mote  et  pertinentiarum  solvat  et  prestet 
perpétue  dictis  dominabus  et  heredibus 
earumdem  unum  denar.  turonentium  ni- 
grum in  festo  Nativitatis  Domini  quolibet 
anno. 

M.  '-  Si  le  bailli  fait  tort  aux  habitants , 
dans  ses  condamnations^  ceux-ci  ne  pourront 
en  appeler  premièrement  qu^ au  juge  desd.  dames, 
à  moins  que  ce  juge  ne  néglige  d'écouter  leurs 
plaintes.  —  It.  dicti  duo  arbitri  dixerunt 
quod  si  bajulus  loci  injuriaretur  hominibus 
seu  feminis  dict.  locorum,  inponendo  penas 
aut  alias  injurias  faciende  eisdem  vel  aliqui 
(-cui)  eorundem,  quod  aliquis  dicti  castri 
et  Mote  et  pertinentiarum  non  possit  appel- 
lare  a  dictis  pénis  seu  impositionibus  earun- 
demnec  a  dictis  injuriis  ad  aliquem  supe- 
riorem  nisi  ad  judicem  dictarum  domina- 
rum, qui  pro  tempère  esset  in  dicto  castro 
et  Mota  et  pertinentiis,  quousque  dictus 
judex  cognovisset  de  injuriis  et  pénis  pre- 
dictis  seu  quousque  dictus  judex,  requisitus 
facere  jus ticiam  et  reddere  jus  super  pre- 
dictis  pénis  et  injuriis,  esset  negligens  vel 
remissus.  Liceat  tamen  hiis  qui  a  dicto 
bajulo  putaverint  se  gravâtes  offere  fide- 
jussores  ydouees  et  [corr.  de)  parende  juri 
ceram  dicte  judici,  quibus  receptis  vel  eo 
volente  recipere  sibi  oblatos,  bajulus  in 
predictis  gravaminibus  ulterius  non  pro- 
cédât, nisi  dictus  homo  seu  mulier  comi- 
sisset  homicidem(5ic)  vel  aliud  crimen  in 
que,  secundum  leges,  non  esset  [cum  ?]  fide 
jussoribus  recredendus. 

\%.^- Redevance  perçue  pour  les  animaux 
débités  à  la  boucherie,  — It.  dixerunt  et  man- 
daverunt quod  dicte  domine  percipiant,  de 
quolibet  perce  seu  su(-ue)  vendito  seu  ven- 
dita  ad  macellum  seu  macellos  dicti  castri 
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etpertinentiarmn.unamcambamîseaUbiam; 
et,  de  quolibet  bove  seu  vaqua,  lingoa 
bOTÎs  seu  vache  ;  et  de  quolibet  mutone 
seu  ariete  etove  etyrco  et  capra,  unum 
obolum  tar. 

19.  —  Les  sgrtsses  feront  faire  une  meiare 
à  l'ttsage  des  étrançers.  et  eeax-ci  ne  pourront 
employer  celles  des  habitants,  —  It.  voluerunt 
et  ordinaverunt  quod  dicte  domine  et  suc- 
cessores  earundcm  possint  facere  measuras 
de  blado  et  quod  possint  percipere  sos  cops 
ab  hominibas  forensibus  et  extranels  sicul 
levantur  in  civitate  Tholose  ;  etquod  aliquis 
homo  S.  Sulpicii  et  Mote  et  pertin,  non 
prestet  nec  locet  nec  acomodet  mensupam 
Buam  alicui  homini  seu  fetnine  foremine  (?) 
forensi  seu  extraneo,  postquam  dicte 
domine  ficri  fecerint  menssuras  suas  ;  sed 
quod  homines  et  mulieres  dict.  loconim 
possint  babere  menssuras  suas  cum  quibus 
possint  mensurare  bladum  suum  ad  opus 
ipsorum,  et  quod  ipsi  homines  et  mulieres 
possint  emere  et  vendere  sibi  ad  invicem 
blada  sua  et  mensurare  cum  suis  mensuris 
propriis  libère,  et  absque  alla  servitate.  Et 
quod  consules  nec  scîndici  nec  universitas 
predicta  nec  homines  nec  mulieres  univer- 
sitatis  non  teneantur  facere  guirentîam 
dominabus  super  capitulo  delz  cops  pre- 
dicto  et  de  receplione  seu  perceptlone  hladi 
ratione  mensurarum  predictarum. 

20.  —  Redevances  perçues  sur  les  laboureurs 
ou  animaux  de  labour,  sur  les  marchands,  sur 
les  artisans,  sur  tes  brassiers  et  sur  les  femmes 
vivant  seules,  en  remplacement  du  denierpour 
livre.  —  It.  voluerunt  et  ordinaverunt  quod 
quolibet  hospicium  et  lauransa  dicti  castri 
S.  Sulpicii  et  Mote  et  pertinentiaram,  quod 
hosplcium  aret  seu  arari  faciat  cum  uno 
aratro  vel  plurihus,  solvat  perpetuo,  pro 
quolibet  aratro,    deccm  denarios  tur.    in 


festo  Omnium  Sanctorum  dîctis  dominabus 
et  succesfioribus,  et  intelligitur  tn  hoc  casu 
aratrom  cum  duobus  animalibua  vel  plu- 
ribus  ;  et,  pro  medio  aratro,  quinque  dena- 
rios tur.  ;  et  si  contingeret  aliquem  arare  in 
cubresos  cum  duobus  aratris  vel  phiribus 
quod  non  teneatur  solvere  nisi  per  illud 
aratrum  vel  illa  aratra  cum  quibus  arasset 
ante  tempus  seminandi  vel  de  cubrisoe.  It. 
pFOtulerunt  et  mandaverunt  dicti  duo  ar- 
bitri  quod  mercator  et  homines  de  operato- 
rio  et  menestralea  dict.  loconun  prestent  et 
solvant,  quilibet  illorum,  dominabus  per- 
petuo in  festo  Omnium  Sanctorum  sex  den. 
tur,  ;  et  quod  pater  et  fiUus  seu  filii  seu  fra- 
tres  non  teneantur  eolvere  nisi  per  unum 
mercatorem  seu  menestralem  vel  hominem 
operatorii,  nisi  partivissent  bona  sua  seu 
tenerent  diversa  hospicia  ;  et  si  habebant 
nuntios  vel  scolares  non  teneantur  solvere 
aliquid  de  predictis  sex  denariis  tur.  merca- 
tores  seu  menestrali(-es)  pro  dictis  muncils 
seu  ^colaribus,  nisi  perciperent  partem  in 
mereaturis  predicti  nuntii  aeu  scolares.  It 
voluerunt  quod  quilibet  homo  brasserius 
seu  bicaderius  dict.  locorum  tenens  hospi- 
cium  et  fovens  larem  vel  habens  pocessio- 
nes  in  locis  prediotis  solvat  quolibet  anno. 
in  festo  Omnium  Sanctorum,  dominabus 
très  den.  tur.,  comorantes  in  uno  hospicio, 
ut  sqperius  est  dictum  et  ordinatum  de 
mercatoribus,  et  intelligitur  sive  unus  homo 
vel  plures  in  uno  hospicio  et  fovens  unum 
larem.  Et  quod  omnis  femina  habens  hos- 
picium  et  fovens  larem  in  dicto  Castro  S. 
Sulp.  et  Mote  et  pertin.  habens  ipocessiones 
in  dictis  locis  solvat  quolibet  anno,  in  festo 
Omnium  Sanctorum,  dictis  dominabus  très 
den.  tur.  ;  et  quod  omnis  femina  habens 
hospicium  et  fovens  larem  sine  pocessio- 
nihus  solvat  duos  den.  tur.  in  festo  Omn. 
Sanctorum. 
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21 .  —  Â  raison  de  F  abolition  du  denier 
pour  livre  et  du  serment  qu'il  comportait,  la 
communauté  paiera  auxd.  dames  4,000  s.  et 
leur  fera  les  redevances  et  services  sus  indir 
q%és,  —  It  ordinaverunt  quod  consules  et 
sindici,  nomine  consulatus  et  scindicatus, 
et  homines  dicti  universitatis  donent  et 
solvant  dictis  dominabus  quatuor  milia 
solidos  turonentium  nigrorum,  semel  sol- 
venda  tantum,  ratione  et  causa  dicti  dena- 
rii  dictarum  librarum  et  pro  dicto  denario 
dict.  librarum  et  pro  juramento  predicto. 
It.  ordinaverunt  quod  consules,  scindici, 
universitas  et  homines  dict.  locorum  pres- 
tent  et  solvent  redditus  supradictos  et  alia 
servicia  supradicta  dictis  dominabus  causa 
et  ratione  dicti  denarii  et  pro  dicto  denario 
dict.  librarum  et  pro  juramento  predicto, 
terminis  supradictis. 

22.  —  Sauf  les  modifications  exprimées  ci- 
dessus,  la  charte  de  coutumes  de  St-rSulpice 
[de  4i41]  restera  en  vigwur.  —  It.  dixerunt 
predicti  duo  arbitratores  quod  alie  consue- 
tudines  et  libertates  que  continentur  in  ins- 
trumente consuetudinum  dicti  castri  et 
Mote  et  pertin.  quod  incipit  in  secunda 
linea  :  aquelz  homes,  et  in  quinta  :  et  de  la 
Afota,  et  in  penultima  :  et  ieu  nAmaulz 
Pelegris  et  fenlies(^i(;)  in  ultima  linea  : 
pogues  esser  legida,  habeant  perpetuo  robo- 
ris  firmitatem  et  observentur,  et  nichil 
immitetur  in  eis  propter  dictum  seu  arbi- 
trium  predictum,  pronuntiationem,  diffîni- 
tionem,  compositionem  dict.  arbitrorum 
seu  amicabilium  compositorum,  exceptis 
capitulis  seu  articulis  contentis  in  hoc  pre- 
senti  instrumente,  que  capitula  debent 
observari  et  compleri  per  partes  predictas. 

23.  —  Les  parties  se  prêteront  serment 
d'observer  tout  ce  dessus.  —  It.  protulerunt 
et  ordinaverunt  quod  Beatrix,  pro  se  et  no- 


mine tulorio  Margarite,  et  Agatha  jurent 
predicta  omnia  et  singula  servare  et  com- 
plere  et  non  contra  venîre  in  toto  vel  in 
parte  per  se  vel  per  aliam  interpositam  per- 
sonam  ;  et  quod  consules,  scindici,  pro  se 
ipsis  et  pro  tota  universitate  et  hominibus 
universitatis  dict.  locorum,  jurent  omnia 
predicta  et  singula  tenere  et  complere  et 
non  contravenire  de  jure  vel  de  facto  per 
se  nec  per  interpositam  personam. 

24.  —  Les  habitants  pardonneront  ce  que 
lesd.  dames  ou  leurs  gens  auraient  dit  à  leur 
préjudice,  et  abandonneront^  toutes  leurs 
demandes  au  sujet  des  points  réglés  plus 
haut.  —  It.  dixerunt  et  ordinaverunt  dicti 
duo  arbitri  quod  si  predicte  domine  vel 
aliqui  de  familia  earundem  aliquid  fecerant 
vel  dixerant  quod  cederet  in  dampnum  vel 
vituperum  (1)  hominum  dicti  castri  et  Mote 
et  pertin.  vel  quod  eis  aliquathenus  displi- 
ceret,  quod  consuhs  et  sindici,  nomine  quo 
supra,  omnem  rancorem  et  malivolentiam 
exinde  progredientem  eisdem  dominabus 
benigniter  remittant.  Voluerunt  etiam  quod 
omnes  petitiones,  supplicationes  libelli  seu 
demande  oblati  vel  oblate  per  dictes  ho- 
mines S.  Sulpicii,  ratione  predict.  grava- 
minum,  ab  eisdem  consulibus  et  scindicis, 
cassentur,  anulentur  et  perpetuo  irritentur. 

25.  —  Lesd.  s gr  esses  feront  approuver  par 
leur  père  les  articles  du  présent  acte  ;  et 
l'une  d'elles  les  fera  ratifier  par  sa  fille 
quand  elle  sera  pubère.  —  It.  ordinaverunt 
quod  dicte  domine  faciant  laudari  et  con- 
firmari  omnia  superius  comprehensa  et 
quod  curent  ita  fieri  per  nobilem  virum 
dom.  Raym.  de  Medulione,  patrem  suum; 
It.  protulerunt  quod  dom.  Beatrix  faciat 
laudari  omhià  premissa  et  rata  haberi  per 


(1)  Copp.  s.  d.  vUuperaiionem. 
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Mai^aritam,  filiam  suam,  postquam  pubes 
facta  erit,  ad  requisitionem  consulum  dicti 
castri,  qui  pro  tempore  fuerunt(-int),  et 
quod  laciat  ipsam  jurare  quod  ipsa  Marga- 
rita  omnia  predicta  tenebit  et  non  contra- 
veniet  in  parte  aliqua,  et  si  Margarita,  post- 
quam ad  etatem  pervenerit  duodecîm  anno- 
rum,  jurare  predicta  noluerit,  quod  Beatrix 
solvat  penam  in  dicto  compromisso  con- 
tentam  consulibus  castri. 

26.  —  Lesi.  parties  se  parleront  mutuel- 
lemerU  garantie  contre  tout  opposant  et  en 
particulier  contre  Arn,de  Montaigut,  Amal- 
ric  de  Lautrec,  Hugues  Adémar  et  leurs 
femmes.  —  It.  dixerunt  et  ordinaverunt 
predicti  duo  amicabiles  compositores  quod 
dicte  partes  teneantur  de  guirentia  et  evic- 
tione  et  portare  et  facere  guirentiam  in 
judicio  et  extra,  una  alteri,  dictarum  re- 
rum  et  reddituum  et  servitiorum  predicto- 
rum  ;  et  especialiter  contra  Arnaldum  de 
Monteacutoet  Agnetem,  ejus  uxorem,  filiam 
Sicardi  Alamanni  condam,  et  contra  dom. 
Amalricum,  vicecomitem  Lautric.  et  domi- 
nam  Helitz,  ejus  uxorem,  et  contra  Hugo- 
nem  Ademarii  et  dom.  Ceciliam,  uxorem 
ejus  :»  . 

Lesquels  arbitrage  et  décisions  desd.  amia- 
bles compositeurs  lesd.  parties  ont  approuvé 
et  homologué,  en  confirmant  toutes  leurs 
clauses,  «  excepte  quod  pronunciationi  et 
declarationi  facte  per  dictes  arbitres  super 
eo  quod  dicte  domine  vel  aliquis  eorum 
nomine  non  accipiat  nec  debeat  accipere 
de  pratis  factis  seu  imposterum  faciendis  in 
terris  novenalibus  seu  casalibus  (corr.  tas- 
calibus  ?  )  nisi  nonam  partem  feni  dum- 
taxat,  presens  non  fuit  dicta  dom.  Agatha 
nec  dicta  Beatrix  aprobavit.  »  Mais,  sur 
tout  le  reste,  lesd.  parties  ont  promis  par 
stipulation  réciproque  de  ne  soulever  aucune 
opposition,   renonçant  à  tout  droit  écrit  ou 


non,  au  bénéfice  de  minorité,  à  la  restitu- 
tion en  entier  et  à  toute  coutume  pouvant 
servir  à  annuler  les  choses  ci-dessus.  Et 
tour  à  tour  elles  ont  juré,  sous  peine  de 
payer  la  somme  portée  dans  le  compromis, 
de  ne  venir  en  rien  contre  le  présent  acte. 

«  Ténor  vero  instrumenti  tutele  dicte  dom. 
Beatricis,  nomine  Margarite,  filie  sue,  talis 
est  » 

(Cette  pièce  a  été  déjà  rapportée  sous  le 
n^  VI.) 

La  teneur  de  l'acte  contenant  Tautorisa- 
tion  et  le  pouvoir  accordé  auxd.  dames  par 
leur  père  est  telle  : 

(Voyez  ce  document  sous  le  n®  VII.) 

Cette  sentence  arbitrale  ci-dessus  a  été 
prononcée  par  Rost.  de  Saultet  Raim.  Vas- 
con  de  S.  Bars,  arbitres,  arbitrateurset  amia- 
bles compositeurs,  «apud  S.  Sulpicium,  in 
aula  dicti  castri,  tertio  nonas  octobris,  » 
Phil.  étant  roi,  et  Bertr.  év.  de  Toulouse, 
1280.  Témoins  :  Guill.  Pierre  de  Saulhan, 
Albert  Medici,  Raim.  Capira,  Ger.  Bonet, 
Hug.  Bonier,  Bern.  de  Rouaïx,  Ger.  de  Fa- 
vars,  Guill.  de  Rives,  Guill.  Flamenc,  Pierre 
de  Balma  le  vieux,  P.  de  Larche,  Raim.  de 
Barret,  Pierre  Bonet,  Bereng.  de  Garrigues, 
Guill.  de  Carpentras  et  autres,  et  Arn.  Sé- 
rène,  not.  de  Roqueserière  et  de  St-Sulpice, 
qui  à  la  requête  des  arbitres  a  écrit  et 
signé  l'acte. 


IX 

Approbation  de  la  précédente  sentence  par 
Raim.  de  Médulion,  père  desd.  dames, 
ilnov.  4iS0. 

Lesquelles  décisions  ci-dessus  ayant  été 
examinées  avec  soin,  la  même  année,  5  des 
calend.  de  déc.  «  supra  Buxum,in  territorio 
de  Ruppe,  in  quodam  prato  d'en  Malcaps> 
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jiixta  rivum  vocatum  Meno,  »  led.  noble 

sgr.  Raim.  de  Médulion,  sgr  de  Médulion, 

a  approuvées  et  ratifiées,  reconnaissant,  à 

la  demande  du  not.  soussigné,  qui  agit  au 

nom  desd.  syndics,  acteurs  et  procureurs, 

et  desd.  consuls  et  autres  intéressés,  qu'il 

avait  donné  son  consentement  à  ses  filles, 

ainsi  qu'il  est  contenu  plus  haut.  Témoins  : 

irère  Raim.   de  Médulion,  frère  dud.  sgr 

Raimond,  frère  P.  de  PortibuSy  de  l'ordre 

des  Frères-Prêcheurs,  sgr  Nicolas  de  Trimaco 

ou   Trimiaco,   jurisconsulte    de    Valence 

(BalatUinus)  et  chanoine  de  Die  [Diencis 

canonicVrS\  Hug.  de  Montbrun,  sgr  de  Rel- 

Aane,  Miq.  Lambert,  Simon  de   Riboiidis, 

Guill.  de  Nantuas,  not.  du  Buis  [Buxi]  et 

Arn.  Serène,  «no tarins  Rupis-Cezarie  publi- 

CU8,  pro  dom.  rege  Francie,  et  in  tota  baro- 

nia  Medulionis  pro  dicto  dom.  Raym.  de 

Medulione,    qui  cartam  istam  scripsit  et 

signavit.  Et  nos  Raym.  de  Medulione,  pre- 

dictus,  ad   majorera    [roboris]  firmitatem 

omnium    predictoriim    buUam     nostram 

apponi  feciraus  huic  publico  instruraento.» 


X 

AtUre  acte  par  lequel  Raim,  de  Médulion 
ratifie  encore  led,  arbitrage  et  absout  les 
habitants  de  S,  Sulp.  de  toutes  les  deman- 
des qu'U  pouvait  leur  faire,  J7  nx>v,  i280. 

Sachent  tous  que  nous  Raim.  de  Médu- 
lion, sgr  de  Médulion,  avons  vu  et  examiné 
un  acte  de  compromis  passé  (/actus  et  sce- 
lebratus)  entre  notre  fille  Beatrix  de  Médu- 
lion, épouse  de  feu  noble  Sic.  Alaman,  che- 
valier, agissant  comme  tutrice  de  Marg*« 
leur  fille,  et  de  plus  Agate,  notre  fille,  d'une 
part,  et  Pierre  de  Gun  et  Guill.  Barbier  et 
Vital  Brun,  consuls  du  château  de  S.  Sul- 


pice,  Tholosane  diocezis,  et  Miquel  de  Cuh 
et  Pons  de  Malbosc  et  Etienne  Loup,  syn- 
dics et  procureurs  dud.  lieu,  de  l'autre,  led. 
compromis  commençant  par  Noveriut  uni- 
versi,  et  à  la  4«  ligne  par  Guilh,  Barberii,  et 
finissant  et  signavit  ;  que   nous  avons  vu 
également  un  autre  acte  contenant  la  sen- 
tence [arbitrium,  dictum,  probatio^  diffini- 
tio,  compositio)  desd.  arbitres,  désignés  par 
led.  compromis,  lad.  sentence  commençant 
par  Noverint,  etc.  ;  et  que,  certi/icati  de 
facto  et  de  jure^  nous  approuvons  et  con- 
firmons les    conventions    contenues  dans 
lesd.  actes  et  leur  donnons  notre  consen- 
tement,   reconnaissant    avoir    longtemps 
avant  autorisé  nosd.  filles  à  faire  lesd.  cho- 
ses,   selon  qu'il  est  contenu  dans  Pacte 
reçu  par  Bern.  de  Rivoancello,  notario  pu- 
blico Besseriarum  et  Buseti,  En  conséquence 
nous  quittons  et  abandonnons  auxd.   syn- 
dics, consuls,  hommes  et  communauté  de 
S.  Sulp.  et  La  Motte  et  des  dépendances  de 
ces  lieux,  ainsi  qu'à  vous  notaire,  qui  ac- 
ceptez en  leur  nom,  tout  le  droit  qui  pour- 
rait nous  compéter  dans  les  diverses  ques- 
tions réglées  par  les  actes  ci-dessus.  Fait 
au  dessus  du  Buis,  sur  le  territoire  de  La 
Roche,  dans  le  pré  d'en  Malcaps  et  joignant 
le  ruiss.  appelé  Meno,  le  o  des  cal.  de  déc. 
(mêmes  date,  témoins,   no"*,  et  apposition 
de  sceau  de  plomb  [bullam  plombeam]  que 
dans  l'approbation  précédente.) 


XI 

Attestation  du  Juge  touc/iant  les  gages  des 
sergents  dans  les  saisies ^  le  retard  du  paie- 
ment  des  censives  et  le  tarif  des  sentences 
et  des  appositions  de  ban,  16  sept.  1285. 

Anno  Dom.  M<»  CG<»  octuagesimo  tertio,  lo 
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jous  que  fo  propdanament  après  Sancta 
Grotz,  quinze  dias  a  la  ysida  de  setembre. 
Conoguda  causa  sia  que  mastre  Jacmes  de 
Bolonha,  jutge  de  Sanct-Somplisi  pels  no- 
bles baros  mossenher  Jorda  de  la  Yla,  cava- 
lier, jove,  et  per  mossenher  n'Amault  de 
Monta^ut,  cavalier,  jove,  per  la  part  que  hi 
a,  lodlg  jutge  que  ténia  aciza  el  castel,  en 
la  capelada,  davant  la  gleya,  dish  et  conoc 
lodig  jutge  a  larequesta  d'en  Guilhom  Bar- 
bier, et  d'en  Peyre  Gambier,  et  d'en  Guilh. 
de  Ribas ,  et  d'en  Johan  lo  Bergonho,  cos- 
solz  de  S.  Somplisi  et  de  la  Motta  et  delz 
appertenemens  : 

1 .  —  Les  sergents  ne  prennent  aucun  sa- 
laire dans  les  saisies  qu*  ils  font  au  nom  des 
sgrs.  —  Quelh  sirvent  ois  sirvens  delz  digs 
senhors,  quand  ban  penhorar  o  penhoran, 
per  cesses  o  per  oblias  que  sian  de>iutz  o 
per  autras  causas  pel  fag  delz  ditz  senhors, 
los  homes  o  las  femnas  de  S.  Somplisi  o  de 
la  Mota  ni  delz  appertenementz,  quelz  ditz 
sirvens  non  devo  aver  penhoraduras  ni  re, 
mas  losditz  senhors  podo  bandir  los  fieus 
0  las  terras  et  pot(—  odo)  penhorar  losditz 
homes  et  las  femnas  et  sarar  los  osdalz  o 
far  sarar  per  aquo  que  deurant  ses  pagar 
penhoraduras  ni  re. 

2.  —  Ztf  cens  ne  doit  pas  être  doublé  bien 
qu*on  ne  l'ait  pas  payé  au  terme  porté.  —  Et 
maysconoc  lo  dictz jutge,  a  la  requesta  delz 
cossolz,  quelz  senhors  sobreditz  non  devo 
levar  dobla  delz  homes  ni  de  las  femnas  de 
S.  Somplisi  ni  de  la  Mota,  ni  delz  apperte- 
nemens, si  no  pagant  a  jorn  los  cesses,  mas 
los  senhors  podo  destrenher  losditz  homes 
et  las  femnas  en  ayssi  corn  sobredig  es. 

3.  —  Honoraires  du  Juge  dans  la  reddition 
des  sentences.  —  Et  mais  conoc  lodig  jutge, 
a  la  requesta  delz  cossolz,  cant  lo  jutge  de 


S.  Somplisi  o  de  la  Mota,  ni  delz  appertene- 
mens donasententia  o  sentencias  alz  homes 
0  a  las  femnas  sobredig,  non  deu  aber  ni 
levar  cinq  solz  de  tournes  ni  mays  ni  mens 
de  deguna  de  las  partz. 

4.  —  Droits  du  bailli  lorsqu'il  appose  le 
ban.  —  Et  mays  dish  et  conoc  lo  dig  jutge, 
a  la  requesta  dels  digs  cossolz,  quand  lo 
baile  de  S.  Somplisi  ni  de  la  Mota  ni  delz 
appertenemens  met  ban  o  bandis  o  fa  ban- 
dir, non  deu  lebar  del  sol  un  dine  ni  re, 
ni  mays  ni  mens,  exceptât  poderatge  (1). 

Hoc  fuit  factum,  anno  et  die  quo  supra. 
Testes  :  Ramond  d'Ergulh,  Bern.  Amault, 
Lambert  de  Mornac,  Hue  Boyer,  Ramon 
Boichieira,  Guilhem  Mascot,  Bernard  Lop, 
Bern.  Falvet,  etRamundus  de  Larcha,  no- 
tar.  S.  Sulpicii  publions,  qui  cartam  istam 
ad  requisitionemjudicis  et  consulum  scrip- 
sitet  signavit. 


XH 

Délivrance  par  les  consuls  à  un  Aaiitant  de 
St-Sulpice,  de  certains  biens  composant 
une  succession  vacante j    45   mars  12S5 

(1284.) 

Notum  sit  quod  Guiraudus  de  Marcilhaco 
et  Guilh.  Angeli  et  Raim.  de  Bascol et  Guilh. 
Sausol,  consules  S.  Sulpicii,  juxta  formam 
cousue tudinis  S.  Sulpicii  procedentes  de 
bonis  Johannis  Bertrandi  condam,  qui  abs- 
que  liberis  decesserat  et  etiam  intcstatus, 
que  bona  ratione  et  privilegio  consuetudinis 
predicte  dividere  seu  dare  amore  Dei  pote- 


(1)  Sur  le  poderage,  qui  revient  plusieurs  fois  d&Qs 
la  coût,  de  Toulouse,  on  peut  voiries  commentateurs 
de  cette  coutume,  notamment  Casaveteri,  Fr.  Fraa- 
çois,  Soulatges,  Laferriëre,  etc. 
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rant,  de  bonis  predictis,  de  voluntate  Pétri 
Tholosani,  bajuli  S.  Sulpicii,  dederunt  et 
concesserunt  Ademare.  filie  condam  Pétri 
Guilhermi  sartre,  amoreDei,  pro  sua  volun- 
tate suorumque  perpetuo  facienda,  unam 
petiam  terre  tascalis,  que  petia  est  a  Rieu- 
das  et  confrontatur  cum  terra  Pétri  Tholo- 
zani  ex  parte  una,  et  cum  terra  Bernardi 
Bertrandi  ex  altéra,  et  cum  terra  Guilh. 
Bertfandi  ex  altéra,  et  cum  terra  Steph. 
Gran  ex  altéra,  cum  omnibus  introitibus  et 
exitibus  et  pertinentiis  suis  et  fructus 
{ —  ibus)  ibi  nunc  et  in  posterum  existenti- 
bus  ;  volentes  etiam  quod  auctoritate  pro- 
pria pocessionem  ingredi  valeat  dicte  terre. 
Actum  fuit  hoc  apud  S.  Sulpicium,  tertio 
ydus  marcii.  M®  GC»  octuagesimo  tertio. 
Testes  :  Vitalis  Bruni,  Guilh.  Bertrandi, 
Durandus  Palaisi,  Ysamus  Roquas,  et  ego 
Petrus  de  Pradinis,  not.  publ.  S.  Sulpicii, 
qui  cartam  istam  scripsi  et  signavi. 


XIII 

Requête  des  syndics  de  S.  Sulp,  au  juge  du 
lieu  tendant  à  ce  qm  les  habitants  soient 
exempts  des  droits  perçue  pour  les  décrets, 
et  à  ce  que  les  consuls  puissent  faire,  de 
même  qtie  le  bailli,  les  proclamations  pour 
le  nettoiement  des  rues  et  des  fontaines  ;  — 
et  sentence  confirmant  les  habitants  dans 
le  premier  de  ces  privilèges,  i5  avril  iiSS, 

Sachent  tous  que  M.  del  Gun  et  P.  de 
Malbosc  et  E.  Loup,  syndics  des  consuls  et 
de  l'université  de  S.  Sulpice,  nous  ont 
adressé,  à  nous  Jacques  de  Bologne,  juge 
de  St-Sulpice,  la  supplique  suivante  :  c  Go- 
ram  vobis  dom.  Jacobo  de  Bononia,  judi- 
ci(—  ce)  S.  Sulpicii  pro  nobilibus  viris  do- 
minis  Jordano  de  Insula,  milite,  juniore. 


et  Bertrando,  vicecom.  Lautricensi,  asse- 
runt  et  proponunt  in  jure  Micael  de  Gugno, 
Pontius  de   Malobosco,    Stephanus  Lupi, 
actores,  scindici  seu  procuratores  universi- 
tatis  S.  Sulpicii,  [quod]  cum  fuisset  dicentio 
inter  dom.  Sicardum,  condam  dom.  S.  Sul- 
picii, et  consules,  nomine  universitatis  ejus- 
dem  loci,  super  eo  quod  dict.  Sicardus  vel 
ejus  pars  impetebat  dictos  consules  petendo 
sportulas  nomine  judicis  sui   pro  decretis 
interponendos{—  is)  causa(drorr.  "tam  ?)  in 
aîienationibus  rerum  minorum  quam  etiam 
ratione  tutorum  seu  curatorum  eisdem  dan- 
dorum,  seu  per  (corr.  pro)  quibuscumque 
aliis  causis  in  quibus  necessarium  est  decre- 
tum,  magister  Bemardus  de  Malafalgueria, 
tuncjudex  S.  Sulpicii  pro  diclo  Sicardo, 
decrevit  et  decrevendo( —  cernendo)  cogno- 
vit  dictos  consules,  qui  tune  erant  seu  qui 
pro  tempore  fuerunt  in  dicta  villa,  et  uni- 
versitas  loci,  [esse  et  fuisse]  in  pocessione 
vel    quam(— asi;  libertatis    non    solvendi 
sportulas  pro  decretis  (1  )  pei  quatuor  annos, 
quousque  magister  Sancius  de  Banheriis, 
judex  S.  Sulpicii  et  vos  etiam  tune  turbave- 
rat  et  turbatis  eos  in  dicta  quam  (corr.  qua- 
si] pocessione  libertatis  predicte,  exigendo 
ab  omnibus  S.  Sulpicii  quinque  solid.  tur. 
nomine  sportularum  pro  interpositionibus 
decrctorum.  Dnde  supplicant  vobis  domino 
judici   scindici  supradicti  ut  vos  eosdem 
consules  et   universitatem   S.  Sulpicii  in 
predicta  quam( —  si)  pocessione  libertatis 
predicti  thueamini  et  etiam  conservetis  et 
tam  a  vobis    quam    aliis   quibuscumque 
molestatoribus  deffendatis,  et  ea  que  capta 
sunt  seu  excer(p)ta,   ratione  decretorum, 
restitui  faciatis.  Item  supplicant  quod  olim 
consules,  qui  pro  tempore    fuerunt  apud 
S.  Sulpicium,    fuerunt  per  triginta  annos 


(1)  Il  semble  que    Ton  peut  intercaler  ici  quelques 
mots  ayant  le  sens  de  :  ce  dont  ils  ont  joui. 
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et  amplius  [in]  quam(—  asi)  pocessioùe  et 
{corr.  ut)  nominarentur  vel  vocarentur  in 
preconisationibus  faciendis  ^m\{c(yrr,  si- 
eut  :)  carrerie  mundarentur,  et  fumi  amo- 
verentur,  et  orti  clauderentur,  et  allorum 
causuum  [corr.  casunm)  consimilium  is- 
tis,  (1)  dom.  Guilhermus  de  Rabastenx, 
condambajulus  S.  Sulpicii  turbavitet  nunc 
etiam  hodie  bajulus  qui  nunc  est  tiirbat 
consules  in  dicta  pocessione,  volendo  con- 
venire  cum  eisdem  consulibus  dictis  preco- 
nisationibus, (2)  et  eorum  successorum 
( — res)  in  dicta  quain( —  asi)  pocessione 
tueamini  et  etiam  deflfendatur  (—  atis),  non 
permitentes  nos(eos)  molestari  supra  dicta 
quam(—  si)  pocessione  a  bajulo  vel  aliis, 
seddict.  bajulum  compellatis  ut  eosdem 
consules  in  dictis  preconisationibus  recipiat 
seu  almittat.  Et  hoc  diount  et  supplicant 
dicti  scindici  vobis  judici  scimpliciter  et  de 
piano,  vestrum  officium  implorando,  non 
astringentes  se  di(*.ti  scindici  ad  probandum 
omnia  supradicta  sed  ea  tantum  que  sibi 
sufficiujit  et  premissis,  salvo  et  protestato 
in  omnibus  jure  suo.  Super  quibus  suppli- 
cant dici,  fieri  et  decemi  quod  jus  et  equi- 
tatis  ratio  suadebit. 

Lite  igitur  supra  dicta  supplicatione  légi- 
time contestata  per  Lambertum  de  Mornatz, 
procuratorem  dicti  dom.  Jordani  de  Insula, 
dom.  S.  Sulpicii,  et  juris  ordine  légitime 
servato,  fuit  presens  dies  ad  cognoscendum 
de  propositisassignata  de  voluntatepartium 
predictarum  ;  quare  nos  dict.  judex,  apud 
S.  Sulpicium,  pro  tribunali  sedentes,  sacro 
sanctis  evangeliis  positis  coram  nobis,  in 
nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti, 
amen,  diffinitiva  sententia  pronunciamus, 
in  hiis  scriptis,  predictos  supplicantes,  no- 


(1)  Ajoutez  ici  :  et  néanmoins. 

(2)  Le  sens  exige  encore  à  cette  place  Tintercala- 
tion  de  ces  mots:  sur  quoi  ils  tous  prient  que  eux. 


mine  quo  supra,  et  universitatem  S.  Sulpi- 
cii et  quemlibet  de  babitatocibus  loci  et  per- 
tinentiarum  ejus  et  Mote  esse  in  pocessio- 
nem«eu  qui( —  asi)  non  solvendi  décréta 
seu  sportulas  pro  decretis  et  in  dicta  poces- 
sione seu  qui( —  asi)  ipsos  et  quemlibet 
eorum  decrevimus  essethuendos  seu  etiam 
defendendos,  pronunciantes  ipsos  non  te- 
neri  ad  prestandas  sportulas  decretorum.  » 
Gela  fut  fait  in  Castro  S.  Sulpicii,  les  ides 
d'avril,  1285  (1).  Témoins  :  Guill.  Martin, 
Guir.  de  Favars,  Guill.  Espagnol,  Audi  Ga- 
pelier,  Jean  Albert,  Raim.  de  Limoges, 
Guill.  Mascot,  Guill.  Ginhino,  Ys.  de  Arcos- 
sac,  et  Raim.  de  Larche,  not.  de  S.  3ulp. 
qui  a  la  requête  des  syndics  et  sur  Tordre 
du  ji^e  a  écrit  et  signé. 


's0k^>^^|>^s^^^^^K^\^^^lt^lt^^^^^^0^é*^0^ 


XIV 

Promesse  faite  par  les  bouchers  aux  consuls 
relativement  aux  bancs  qui  leur  sont  can- 
cédés  sous  le  couvert  de  la  place,  50  JuilL 
4i85. 

Sachent  tous  que  Guill.  Sausol,  Am.  [de] 
Laurac,  jeune,  Bern.  et  Raim.  Sausol,  Vit. 
Olier,  Guill.  de  Laurac,  Bern.  Arnaud  et  R. 
de  Limoges,  «carnifices,  qui  morantur  apud 
S.  Sulpicium,  »  chacun  d'eux  agissant  pour 
soi,  —  aussitôt  après  que  Augier  Justi,  au 
nom  de  sgr  Jourd.,  sgrdel'Isle  et  deS.Sulp., 

(1)  En  faisant  commencer  l'ancienne  année  à 
Pâques,  on  trouve  que  cette  année,  qui  va  du  25 
mars  1285  au  14  avril  1286,  eut  par  suite  deux  jours  da- 
tés des  ides  ou  13  d'avril.  Mais  nous  savons  que  dans 
notre  pays  le  premier  jour  de  Tan  était  le  jour  de 
i*Ânnonciation,  ce  qui  exclut  la  date  1286 n.  st.; et 
d'ailleurs  cette  date  devrait  être  encore  écartée  par 
la  raison  que  Bertr.  de  Lautrec,  cité  ici  comme  sgr, 
avait  déjà  vendu  ses  droits  à  Jourd.  de  l'Isle,  dès  le 
mois  de  juin  1285  (Voir  Cart,  deê  Alam.  62,  et 
Saume  de  VIêle). 
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Raim.  Bascon  et  Bem.  Foucaud,  consuls 
de  S.  Salpice  en  leur  nom  et  au  nom  des 
autres  consuls  (pro  se  et  consortOus  suis 
consuliius)  et  aussi  de  l'université  du  lieu, 
eurent  attribué  (acomodare)  à  chacun  desd. 
bouchers  «  locum  octo  palmorum  longitu- 
dinis  ad  unum  bancuni  seu  macellum  sub 
capella  que  est  in  platea  communi  infra  vil- 
lam  S.  Sulpicii,  pro  camibus  ibi  scindendis 
et  vendcndis,»  —  firent  solennellement  les 
promesses  suivantes.  Toutes  les  fois  qu'il 
plaira  aud.  sgr  ou  à  son  bailli  de  S.  Sulp. 
ou  aux  consuls  d'enjoindre  auxd.  bouchers 
ou  à  l'un  d'eux  de  retirer  leiu*  banc  ou  ma- 
sellum  de  dessous  lad.  chapelle  ou  couvert 
(sub  predicta  capella  seu  cooperta)^  lesd. 
bouchers  devront  se  conformera  cette  réqui- 
sition et  ne  pourront  replacer  leur  banc  aud. 
lieu  que  du  vouloir  des  mêmes  officiers. 
De  plus  ils  ont  promis  aud.  Augier  et  aux 
consuls  qu'aucun  d'eux  ne  vendra,  louera 
ou  concédera  son  banc  à  personne.  Enfin 
si  le  concessionnaire  de  l'un  de  ces  bancs 
le  laisse  inoccupé,  tout  nouveau  boucher 
pourra  s'en  servir  pour  couper  et  débiter 
sa  marchandise,  sans  qu'il  ait  à  payer  au- 
cune somme  ou  loyer  (locarium)  à  qui  que 
c&  soit  des  autres  bouchers  ;  il  sera  seule- 
ment tenu  de  recouvrir  led.  banc  d'une 
planche  [postis]  sur  laquelle  il  découpera 
ses  viandes.  Fait  à  S.  Sulpice,  le  3  des  cal. 
d'août;  1285.  Témoins:  Ger.  Bonet,  Pierre 
Textoris\  André  Fournier,  Raim.  Aymeric, 
Raim.  Arques,  Arn.  Arnaud,  Guill.  Penche- 
nier,  et  moi  Pierre  de  Pradines,  not.  publ. 
de  S.  Sulp.,  qui  ai  écrit  cet  acte  et  l'ai  signé, 
Phil.  étant  roi  et  Bert.  év.  de  Toul. 


Copie  d'acte,  faite  le  SO  rriars  1295.  Voir  tv  II, 


•MM^^%^lM^M^^\/^^^^^^/^^^#^ 


XV 

Le  juge  de  St-Sulp.  recoîinait  que  les  habi- 
tants ne  doivent  rien  pour  les  décrets;  cette 
reconnaissance  est  faite  devant  le  notaire  le 
24  fév.  1296(1297),  mais  Tacte  n'est  ré- 
digé que  le  50  mars  1516, 

Conoguda  causa  sia  que  mossenher  Ar- 
naut  Duran  de  Labaur,  jutge  de  Sanct- 
Somplisi  et  de  la  terra  del  noble  baro  mos- 
senhor  Jorda  de  la  Yla,  cavaier,  —  vista  et 
mostrada  per  en  Duran  Gros  et  per  Guilh. 
Soliray  et  per  Peyre  de  la  Garda  et  per  Ra- 
mon  Arnaut  de  Sant-Bars,  cossolz  de  8. 
Somplesi,  en  jutyament  una  carta  de  una 
conoischensa  que  donec  mecier  Jacme  de 
Boluenha,  jutge  sa  enreires  de  S.  Somplesi, 
aisi  coma  era  conteujiut  en  la  dicha  carta, 
fâcha  per  la  ma  d'en  Ramon  de  Larcha, 
notari  de  S.  Somplisi,  —  lodig  mossenher 
jutge,  vista  et  pergardada  la  dicha  conoi- 
chensa,  conoc  et  comandec  al  dig  maestre 
Ramon  de  Larcha  et  al  notari  de  la  cort  de 
S.  Somplisi  et  a  totz  los  notaris  que  cartas 
faran,  ou  covenga  décret  de  jutge,  que  per 
lo  décret  no  ayan  re  ni  sia  hom  tengut  a 
donar  mas  tant  solament  coma  de  carta 
simpla  senes  décret,  segon  que  hy  avia  d'es- 
criptura.  Fag  fo  nono  kalendas  de  mars, 
anno  M«  GC«.  XG»  sexto,  régnante  Phil. 
rege,  cède  vaquante  (1).  En  testimoni  d'en 
Gailhard  de  Coffolenx,  d'en  Ram.  Tholosâ, 
d'en  Guiraut  Boier,  d'en  Gnillem  Mascot, 
d'en  Arnault  Serena,  d'en  Peire  Gambier, 
d'en  Johan  Isarn,  d'en  Arnault  Pros,  en 
Berthomiou  de  Bailenx,  et  de  mi  Johannis 
Folcaudi,  qui  de  voluntate  judicis  et  ad  re- 
quisitionem  consulum  cartam  istam  recepi 
utinde  confiterem  public,  instrumentum. 
Sed  morte  preventus  in  mundum  redigere 


(1)  Le  siège  épiscopal  resta  en  effet  inoccupé  de  la 
ilQ  de  déc.  1296  au  mois  d*août  1297. 
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non  potuit  qiiare  ego  Joannes  de  Ynocio, 
net.  publ.  S.  Sulpiciî,  ex  comissione  michi 
facta  per  venerabilem  domin.  Bernardum 
Jordani,  tune  domicellum,  cartam  istam 
abstraxi  et  in  forman  publicam  redegi  a 
qiiadam  papiro  notarié  dicti  J.  Folcaudi, 
substantia  veritatis  in  aliquo  non  mutata. 
Scripsi  tertia  kalendas  Aprilis,  anno  M° 
CCC**  decimo  sexto,  régnante  Lodoyco  Fran- 
corum  rege{l)  et  dom.  Gailhardo  episcopo 
Tholose  ;  et  signo  meo  signavi. 


^^^^^mf^^^^0^^^^^^0^0^0*0*^^0^^t0^0l^ 


Copie  d'une  déclaration  du  juge,  du  28  mars 
1500.  Voir  n«  IV. 


XVI 

Les  consuls  de  S,  Sulp.  déclarent  que^  sur 
r  ordre  du  sgr  et  de  ses  officiers^  ils  se 
sont  transportés  à  Buzet,  d'oU  ils  ofU  fait 
venir  un  expert  pour  réformer  les  Tnoulins 
de  leur  localité^  et  qu'ils  so7it  prêts  à  accep- 
ter les  décisio7is  de  ce  réformateur,  50  oct. 
4505, 

Sachent  tous  que  Bern.  de  Soliray,  Ger. 
Lambert  et  Pierre  de  Lagarde,  consuls  de 
S.  Sulpice,  déclarent^  à  S.  Sulpice,  en  pré- 
sence de  Gaill.  de  Cofolenxio^  bailli  de  S. 
8ulp.,  pour  noble  ?gr  Jourdain,  qu'ils  ont 
rempli  le  mandat  que  led.  Gaill.  avec  Guill. 
de  Moncossier,  siiperbajulus  dicti  loci,  leur 
avaient  donné,  au  sujet  des  moulins  de  S. 

(1)  Louis  le  Hutin  mourut  au  mois  de  juin  1316,  et 
4ans  la  suite  de  cette  année  on  datait  déjà  en  Lan- 
guedoc de  la  régence  ou  du  règne  de  Philippe,  son 
successeur  (D.  Vais.  HUt,  de  Lang,  VII,  47).  Cest 
une  preuve  que  la  date  de  notre  acte  ne  saurait  être 
portée  à  Tan  1317,  et  que  le  scribe  faisait  commen- 
cer Tannée  au  25  mars  et  non  à  Pâques. 


Sulp.,  conformément  aux  ordres  dud.  sgr. 
Par  ses  lettres  (/i/^râ^^m^)  Jourd.  avait  en 
effet  ordonné  auxd.  baillis  de  se  rendre 
avec  les  consuls  à  Buzet  pour  y  voir  l'état 
des  moulins,  afin  de  réformer  et  de  rame- 
ner à  cet  état  ceux  de  S.  Sulpice.  En  con- 
séquence lesd.  consuls  et  bailli  étant  allés  à 
Buzet  et  y  ayant  trouvé  un  homme  qui,  sur 
l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  du  sénéchal,  avait 
corrigé  [ad  statum  debitum  reducere)  l'état 
des  moulins  de  cette  ville,  ils  l'avaient 
amené  à  leurs  frais  à  S.  Sulpice,  pour  qu'il 
y  visitât  aussi  les  moulins.  Mais,  attendu 
que  cet  homme  n'a  pas  encore  exprimé  son 
avis  {Et  nundun  ille  vir  voluntatem  suam 
nec  suum  judiciuni  dixerit\  les  consuls  dé- 
clarent qu'ils  sont  toujours  prêts  à  obéir 
aux  mandements  qui  pourraient  leur  être 
faits  par  led.  bailli  ou  par  le  sgr,  ainsi  qu'a 
l'ordonnance  et  décision  de  l'expert  ci-des- 
sus indiqué  :  «  stare  judicio  et  ordination! 
illius  viri  qui  molendina  ex  comissione  sibi 
facta  a  seneschallo  Tholosano  preparavit  et 
ad  statum  debitum  reduxit.  »  De  quoi  ils 
m'ont  requis  de  dresser  le  présent  acte  pu- 
blic. Fait  à  S.  Sulpice,  3  des  cal.  de  nov. 
1303,  Phil.  roi,  et  Pierre,  év.  deToul.,  en 
présence  de  P.  Gambier,  Guill.  de  Soliray, 
m®  Arn.  del  Sirier,  et  de  moi  Pierre  Sales, 
not.  public  de  S.  Sulpice,  qui  ai  écrit  et 
signé. 


^^'^'V^^^^^'^AMAMnMMMAfWi^ 


XVII 

Ré  formation  des  moulins  de  S.  Sulpice  par 
les  commissaires  nommés  à  cet  effet  par  le 
sgr,  U  déc,  1505. 

€  Noverint  universi  quod  Bemardus  de 
Soliray  et  Guilhermus  de  Moncosserio, 
ambo  simul,  vigore  et  mandate  et  authori- 
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tate  nobilis  viri  dom.  Jordani,  domini  In- 
sule  et  S.  Sulpicii,  et  vice  et  nomine  ejus- 
dem  et  ex  commissionne  eisdem  facta  per 
dict.  nobilem,  in  quodam  publico  instru- 
mento,  accesserunt  ad  molendina  S.  Sul- 
picii, nobilis  antedicti,  et  diUgen ter  inspecte 
statu  molendinorum  antedict.,  decreverunt, 
cognoverunt,  statuerunt  et  etiam  ordina- 
verunt,  pro  reformatione  et  bono  statu  dict. 
molendinorum  et  pro  communi  utillitate 
seu  publica  hominum  dicte  ville  et  aliorum 
defferentium    bladum   ad  molendina  pre- 
dicta,  et   [ad]  evitandum   et   revocandum 
materîam  scandali  et  clamorem  gentium  et 
ad  tollendum  suspectionem  seu  quandam 
speciem  furti  qui  dicebatur  comiti  in  dictis 
molendinis   de  quadam  parte   farine,   qui 
(sic)  congregabatur  in  quibusdam  angulis 
seu  locis  in  circuitu  molarum,  quam  sibi 
molendinarii  retinebant   et    apropriabant, 
ultra  mensuram  quam  recipiebant  in  grano 
pro   molidura  et  ex  juris{-re)  et  ex  debito 
dicti  molendini,  videlicet  sextam  decimam 
partem  bladi,  et  de  farina  nichil  percipere 
debetant,   propter   quoddam   multum  (1) 
damnificabantur  gentes  et  ipsa  molendina 
diflamabantur  ;  et  justis   aliis  de  (?)  causis 
motis(-i)  comissarii  antedicti  voluerunt  et 
ordinaverunt  quod  in  circuitu  mole  supe- 
rioris   apponatur  et  sic  deinceps  perpétue 
quidam  circulus  de  ligno,  quiincludatsupe- 
riorem  molam,  qui  volvitur,    et    retineat 
farinam    ita  que(-od)  dictus  circulus  sit 
latitudinis  duorum  digitorum  ad  minus  a 
parte  rote,  in  loco  qui  vulgariter  appella- 
tur  eschandilz,  et  inter  circulum  et  rotam 
seu   molam    molendinorum  et  clausuram 
verbi  (corr.  ubi)  cadit  farina,  in  loco  qui 
dicitur  escandilh  sit  spaciiun  latitudinem 
(-is)  duorum  digitorum  tantum  ex  trans- 


(1)  CoiT.  s.  d.  par   mulet um,  avec  Je  sens  d'exac- 
tion (Du  Gange,  V^»  multum  et  muleta). 


verso  ;  et  quod  rota  molendini  sit  clausa  in 
circuitu,  et  de  super  sit  quidam  postis,  ita 
quod  farina  non  pos?it  (s)pargi  nec  volare 
in  altum  nec  deviari  quin  intègre  veniat  ad 
saccum  illius  cujus  erit.  Et  ita  preceperunt, 
ex  parte  dicti  nobilis,  predicti  commissarii 
Pontio  Boneti  et  Johanni  Rossinerii,  molen- 
dinariis,  qui  {corr,  ut  ?)  incontenenti  ré- 
gnant et  gubement  dicta  molendina  et  quo 
(-od)  toto  tempore  eorum  arrendamenti  ita 
faciant  et  observent  ;  et  in  futurum  dictus 
nobilis  et  ejus  arrendatores  et  justiciarii  ita 
faciant  observari  sine  omni  fraude  et  dolo  et 
jBtiam  bona  fîde.  »  Fait  à  S.  Sulp.,  14  de 
rentrée  de  déc.  1303,  Phil.  roi,  et  Pierre, 
évêq.  de  Toulouse.  ;  en  présence  de  Asémar 
Caorcent,  Arn.  Merle,  Raim.  Ghatbert,  Guill. 
Boyer,  Elle  Isarn,  J.  Arrnengari  [-vi  ?  ), 
P.  de  Lagarde,  Ger.  Lambert,  et  moi  Pierre 
Sales,  not.  publ.  de  S.  Sulp.  qui  ai  écrit  et 
signé  cette  charte. 


XVIII 

Prestation  de  serinent  du  sgr  de  S.  Sulp.  à 
la  communauté  et  aux  consuls,  et  de  ces 
derniers  et  des  habitants  au  sgr,  38  juin 
1507. 

Noverint.  etc.  quod,  convocata  etcongre- 
gata  universitate  hominum  ville  S.  Sulpi- 
cii ad  sonum  tube  et  ad  vocem  preconis,  in 
ecclesia  parrochiali  dicte  ville,  nobilis  vir 
Bernardus  Jordani,  domicellus,  dominus 
Insuie  et  S.  Sulpicii,  intendens  jurare  con- 
sulibus  et  universitati  dicte  ville,  ut  domi- 
nus, et  recipere  juramentum  ab  eisdem,  pro- 
misit  et  juravit  ut  sequitur  :  —  Nos  Bern. 
Jordani,  domic,  dom.  Insuie  et  S.  Sulp., 
filius  primogenitus  inclîte  recordationis 
dom.  Jordani  de  Ins.,  militis,  condam  do- 
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mini  Insuie  et  S.  Sulpicii,  vobis  Gailhardo 
de  Cofolenxis,Petro  Folcaudi,  Helie  Ysarni 
et,  Petro  Sicfredi,  consulibus  dicte   ville, 
recipientibus  et  successoribus   vestris,    et 
dicte  universitati  ville  S.  Sulp.  et  de  Mota, 
et  vobis  notariis  infrascriptis  stipulantibus 
nomine  universitatis  predicte,  promitUmus 
et  ad   sancta  Dei   evangelia  juramus  nos 
esse  bonus  et  legalis  dominus  (sic),  et  [quod] 
consuetudines  vestras  et  uzus  bonos  ves- 
tros  serbabimus  et  servari  t'aciemus  per 
officiales  nostros  pro  posse.  —  Et  ibidem 
consules  et  alii  infrascripti  juraverunt  in 
hune  modum  :  — Nos  Gailhardus  de  Coffo- 
lenxis,  Petr.  Folcaudi,  Helias  Ysarni,  P.  Sic- 
fredi, consules  S.  Sulpicii,  pro  nobis  et  suo- 
cessoribus  et  universitate  S.  Sulp.  et  de 
Mota,  et  nos  Michael  de  Cunho,  Am.  Vita- 
lis,  Bern.  Basconis,  Geraldus  de  Favariis, 
Bern.  de  Messal,  Bern  Arnaldi,  Guill.  San- 
cclli,  Ram.  Basconis  junior,  Pontius  Goti, 
Am.  de  Pradinis,  Petr.  de  Marcilhaco,  Ger. 
de  Marcilhaco,  Joh.  de  Ronhono,  Joh.  de 
Porta,  Gailh.  de  Favariis,  Bern.  Vasconis, 
Pelegrini,   Poncius  de  Malobosco,   Guilh. 
Basconis  de  Mota,    Jacobus    Flamenchi, 
Ram.  de  Soliray,  Bern.   de  Soliray,  Ger. 
Lamberti,  Arn.  de  Marcilhaco,  Poncius  de 
Ruppe,  Guilh.   Sausolis  junior,   Guilh.  de 
Soliray,  Pet.  Ram.de  Favars,  Guilh.  deLau- 
raco  notarius,   Martinus  Montanerii,  Bern. 
Astreu,  Bem.  deLauraco,Bern.  deOrgolhio, 
Gailh.  de  Pradinis,  Jacob  de  Sancto-Mar- 
tino,  Ram.  Mancipii,  Ram.  Fabri  notarius, 
Bern.    Teulerii,  Durandus  Grossi,    Guilh. 
Arnaldi,  Joh.  Grossi,   Am.  de  Cahusaco, 
Guilh.  deCayarco,  Arn.  Garrcria,  Joh.  Saba- 
terii,  Dur.  Spanhol,   Am.  Sausoli,  Ram. 
Chatberti,  Ponc.  Salinerii,  Joh.  Ghamberti, 
Jac.  Selna,  Sic.   de  Favariis,  Vit.  Sclava, 
Miquael  Maurelli,  Barthol.  Anajofa  (corr, 
Majofa  ?),  Ram.  Folcaudi,  Steph.  Seguini, 
Guilh.  Boysieira,  Petr.  de  Bordelis,  Ram. 


de  Malobosco,  Ram.  Maurelli,  Bertr.  Fia* 
menchi  sartor,  Arn.  Johannis  de  Samatano, 
Ram.  de  Marcilhaco,  Am.  de  Cunho  carre- 
terius,   Arn.    Pomareda,   Hugo    Bastardi, 
Johannes  Carreterii,  Amaldus  de  Messal, 
Dur.  de  Cunho,  Arn.    Manenti,  Petr.   de 
Cahusaco,  Ram.  de  Tarba,  Miq.   de  Cunho 
filius  condam  Bartholomei,  Bern.  Basconis^ 
filius  Be  mardi  Vasconis,  Joh.  Simonis,  Joh. 
Basconis,  Joh.  Folcaudi  notarius,  Bartho- 
lomeus  Bartas   notarius,  Ramundus  Jau- 
lerii  notarius,  Guilhermus  Gordani  notarius, 
Jacobus  Bemerii,  pro  nobis  et  heredibus 
nostris,  promittimus  et  juramus  ad  sancta 
Dei  evangelia   vobis  dom.   Bernardo   pre- 
dicto,  pro  vobis  et  heredibus   stipulanti, 
quod  nos  et  universitas  vobis  et  vestris 
sumus  et  erimus  boni,  veraces  et  fidèles, 
tanquam  boni   subditi  suo  bono  domino 
esse  debent.  —  Fuit  etiam    actum  inter 
dict.  Bemardum   et  consules  et  homines 
supradictos  quod,  si  appareret  per  instm- 
mentavel  aliàs  legitimis(l)  quod  consules 
et  universitas  tenerentur  plus  jurare  dicto 
nobili,  quam    superius    contineatur(-etur) 
quod  illud  teneantur  facere,  et  vice  versa 
idem  nobilis  promisit  eadem facere  consuli- 
bus et  hominibus  supradictis.  Acta  fuerunt 
hec  apud.  S.  Sulpicium,  in  dicta  ecclesia, 
tercia  die    exitus  junii,   régnante  Philipo 
rege,  et  Gailhardo  episc.  Tholosano,  anno 
ab  incara.  M^CCC^  septimo.  Quomm  omnium 
sunt  testes  dom.  Guilhermus  Arnaldi,  le- 
gum  doctor  et  miles,  magister  Joh.  Salinerii 
jurisperitus,    dom.    Osilius    de    Morlono, 
domini  Petrus  Bernardi  de  Balayvila,  Gau- 
bertus  Bernardi,  Arn.  de  Manso,  Guiraudus 
de  Sparveriis,  Ysamus  de  Graulheto,  mili- 
tes, Petms  Judicis  burgensis  Tholose,  do- 
minus Guido  de  Passer,  rector  ecclesie  de 


(1)  II  doit  manquer  ici  un  mot  comme  :  preuves 
ou  document»  (documentis  ?} 
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Bretz,  Petrus  de  Orbasano,  Assius  de  Fau- 
doas,  domicelli,  Ram.  de  Viridario,  nota- 
nus  Tholose,  Johannes  Folcaudi,  Èarth. 
Bartas,  notarii  S.  Sulplcii,  Petr.  Guilher- 
mus  Lombardi,  notarius  dom.  régis,  qui  de 
predictis  receperunt  mandatum  ad  facien- 
dum  inde  publica  instrumenta,  et  Ramiin- 
dus  Jaulerii,  publ.  not.  S.  Sulp.,  qui  ad 
requisitionem  dom.  Bern.  Jordani  et  con- 
sulum  cartam  istam  scripsi  et  signavi. 


^^^^\/^^^\^^^^kMfV^AA/«A4^^M^ 


ÎIX 

Nomination  de  procureur  par  Éléonore  de 
Mont  fort,  comtesse  de  Ve7idâme  (et  dame 
de  Castres),  iS09,  v.  st. 


a  Noverint  qnod  nos  Alienor  de  Monte- 
forti,  comitissa  Vindocinensis,  »  nommons 
m^  Gér.  de  Batudo,  jurisconsulte  de  Castres, 
pour  notre  vrai  procureur  général,  dans 
toutes  nos  affaires  et  procès,  par  devant 
juges  ecclésiastiques  ou  séculiers,  ordi- 
naires, délégués,  conservateurs  ou  audi- 
teurs, mais  sans  révoquer  les  autres  procu- 
reurs que  nous  avons  déjà  constitués  par 
d'autres  actes.  Led.  Batud  aura  le  pouvoir 
d'actionner,  de  défendre,  reconvenir,  exci- 
per,  prêter  serment  sur  notre  âme,  prouver, 
renoncer,  conclure,  obtenir  sentence,  appe- 
ler, demander  des  dépens,  «  et  omnia  alla 
facere  que  causarum  mérita  postulant  ;  » 
nous  promettons  de  le  relever  «  ab  omni 
honere  satisdandi  etpro  eo  judicatum  solvi, 
obligantes  proinde  nos  et  bona,  sub  omni- 
bus juris  et  facti  renunciationibus  et  cau- 
telis,  constituentes  nos  pro  eo  super  pre- 
missis,     fidejussorio     nomine     ac    etiam 


principali.  >  Et  nous  voulons  que  tout  cela 
soit  rendu  manifeste  au  moyen  des  présen- 
tes, auxquelles  nous  faisons  suspendre 
notre  sceau.  «  Actum  in  Castro  novo  de 
Ruppecurva,  anno  W  CCC°  décimo.  »  (1). 


XX 


Nomination  de  procureur  par  Bern,  de  Corn- 
minges,  [seigneur  de  Castres),  46  janv. 
4S44v.st[t) 


Ceux  qui  verront  les  présentes  lettres  sau- 
ront que  «  nos  Bernardus  de  Convenis,  vice- 
comes  Turenne,  primogenitus  alte  nobilita- 
tis  et  potentis  vin  dom.  B.  de  Convenis,  Dei 
gratia  comitis  Convenarum,  »  nous  cons- 
tituons notre  procureur  général  m*  Ger.  de 
Batud,  jurisconsulte  de  Castres,  dans  tous 
les  procès  que  nous  aurons  devant  toute 
espèce  de  cours  (même  formulaire  que  dans 
l'acte  précédent).  «  Actum  apud  Castras, 
diocesis  Albiensis,  die  sabbati  post  festum 
sancti  Ilarii,  anno  M^  CCC<»  undecimo.  »  (2J. 

(1)  Nous  arons  déjà  trouvé  le  même  acte  dans  un 
autre  recueil  (Un  cart.  et  die.  actes  des  Alam,  p. 
158);  mais,  si  Je  formulaire  est  identique,  on  peut 
s'étonner  que  la  date  ne  soit  pas  la  même  dans  l'au- 
tre copie,  écrite  en  effet  à  Castres  le  10  des  ca- 
lend.de/éor.  1309, 

(2)  D'après  les  remarques  faites  pour  d'autres 
localités  de  l'Albigeois  méridional  (Cart.  des  Alam. 
p.  xxxiij) ,  il  n'est  pas  sûr  qu'il  faille  ramener 
cette  date  à  1312  pour  l'avoir  en  n.  st. 


^^tf^^^^^^^^^K^^^Êm^m 
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Procès-veràal  de  Véledion  des  consuls  de 
S.  Sulp.  faite  par  le  représentant  du  sgr, 
iSjanv.  1311  {15i2). 


Sachent  tous  que,  à  S.  Sulpice,  *  in  curia 
dicti  locî  nobilis  viri  doui.  Bern.  Jordani, 
domini  Ins.  et  St.  Sulp.  domicelli,  »  et  par 
devant  noble  sgr  Gaubert  Bernard,  clieTa- 
Her,  seiieseallus  terre  noèilis  supradicti, 
Arn.del  Cun  etBertr.  Flamenc,  alors  con- 
suls de  S.  Sulp.,  en  leur  nom  et  au  nom  de 
M*  Raim.  Jwaleni  notaire,  absent,  et  de  feu 
Brenguierde  Pradines,  leurs  collègues  [con- 
consules  eorum),  ont  exposé  aud,  sénéchal 
que,  TU  qu'ils  sont  «  prope  tiiiem  vel  qui 
[corr.  quasi)  sui  officii  eonsulatus,  »  ils  ont 
remis  par  écrit  à  lad.  cour.  le  nom  de  8 
prud'hommes  sutlîsants  iprobl  viri  suffi- 
cientes],  parmi  lesquels  led.  sgr  ou  ses  offi- 
ciers {of/ïciales)  doivent  élire  et  créer  4 
d'entre  eux  pour  exercer  le  consulat,  C'e«t 
pourquoi  ils  supplient  avec  instance  le  susd. 
sénéchal  de  choisir  sur  cette  liste  les  4  nou- 
veaux consuls,  chargés  du  gouvernement 
dud.  consulat  et  cela  conformément  à  l'u- 
sage observé,  H  prout  relroactia  temporibus 
extitit  fieri  consuetum.  —  Quiquidem  dom. 
senescallus,  actendens  suplîcationem  dict. 
consulum  fore  consonam  rationi  et  quod 
justa  petentibus  non  est  denegandus  assen- 
sus,  visa  scriptura  traditaper  consules  con- 
tinente in  se  nomina  dict.  nominatorum 
oclo  proborum  virorum,  hahitoque  super 
ea  diligenti  consilio  et  tractatu,  mandato 
ut  asseruit  seneschallus  predictns  dictis 
Dobllis  orethenis  (1)  sibi  facto,  instituit, 
el^it  et  creavit  in  novos  consules  dicte 
Tille,  nomine  et  loco  dicti  nobilis,  eligendo 


de  dictia  octo  probis  vins  quatuor  ex  eis- 
dem,  videlicet  Ramundum  Vasconis  de  S. 
Barcio,  filium  Ramundi  Vasconis  Oe  ri.  Bai-- 
cio,  seuioris,  Durandum  Ispani,  Vitalem 
Esciava  et  Petrum  Molinerii  seniorem,  ibi- 
dem présentes,  et  eisdem  concesgit  admi- 
nistTationem,  regimen  et  gubernalionem 
consulatus,  a  die  receptionis  bnjusmodi 
presentis  instrumenti  per  annuDi  tanluni 
duraturum.  »  —  Lesquels  élus,  en  recevant 
lad.  charge  ont  juré,  l'un  après  l'autre, 
leurs  mains  sur  l'évangile,  de  conserver  la 
foi  catholique,  de  poursuivre  et  révéler  les 
hérétiques  et  leurs  fauteurs,  d'être  fidèles 
au  sgr  et  aux  siens,  de  les  défendre,  de  gar- 
der leurs  secrets,  de  les  avertir  au  moins 
des  préjudices  dont  ils  ne  peuvent  les  pré- 
eerTer(l),  «etinofflcio  consulatus  et  gu- 
bernatione  ejusdem  bene  et  fideliter  se 
habere  et  uniTersitati  dicte  Tille  esse  boni 
et  fidèles  et  unicuiquejus  etjusticiam,  prout 
ad  ipsos  pertinebit,  reddere  et  exibere,  tam 
pauperibus  quam  divilibus,  neenon  et 
consuetudines,  usus,  libertales  et  stafula 
dicte  ville  inTiolabiliter  obserTare,  leuere 
et  custodire,  prout  in  inslrumentis  earum- 
dem  continentur,  et  in  fine  sui  officii  con- 
sulatus octo  probos  viros  sufficientes  et 
ydoneos  nominare  in  scriplis  et  tradere 
dicti  nobili  seu  offîcialibus  suis,  quibus  tra- 
dere  estconsuetum,  exquibus  quideni  octo 
probis  vins  eligantur  quatuor  in  consules, 
prout  extitit  fieri  consuetum.  *  Fait  apicd 
S.  Suîpicium,  infra  castrum  S.  Sulpicii,  Ip 
7  de  l'issue  de  janv.  1311,  Phil.  roi,  el 
Gailhardév.  de  Toul.  Témoins  :  M'  Raim, 
(ie  .flroOTio  et  Guill.  Cordan,  notaires,  Bern. 
de  Soliray,  Raim.  Pierre,  bailli  de  lad.  tîIIp, 
et  moi  Geraud  de  Mari,  comunis  nolai'ius  de 
S.  Sulpice,  qui  ai  écrit  et  signé  cet  acte. 
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XXII 

Sequête  à  la  cour  d'Éléorwre  de  Mmitfort  et 
de  B.de  Comminges  présentée  par  les  con- 
suis  de  S.  StUp,  afin  que  les  habitarUs  de 
cette  ville  soient  maintenus  dans  l'exemp- 
tion de  leude  à  Cou/ouleux  ;  Requête  du 
procureur  desd,  sgrs  prétendant  au  con- 
traire qu'ils  sont  soumis  aud.  péage  ;  et 
Sentence  qui  exempte  lesd.  habitants  du 
payement  des  droits  de  leude,  4  i  avril  1512. 


L'an  1312  et  le  mardi  après  la  quinzaine 
Pace  Domini^  Phil.  étant  roi  de  Fr.  Sachent 
tous  «  quandam  causam  agitatam  fuisse  in 
curia  nobilium  et  potentum  domine  Alio- 
nordis  de  Monteforti,  comitisse  Vindoci- 
nensis,  et  domini  Beraardi  de  Convenis, 
vicecomitis  Turenne,  >  entre  le  procureur 
desd.  sgrs,  d'une  part,  et  les  consuls  de 
8.  Sumplicio,  de  l'autre,  et  que  dans  ce  pro- 
cès chaque  partie  a  présenté  sa  supplique 
à  lad.  cour. 

«  Coram  vobis,  dit  la  requête  des  consuls, 
nobili  et  potenti  viro  dom  Guilhermo  de 
Pidno,  milite,  seneschallo  terre  nobilis  et 
potentis  domini(-e)  de  Monteforti,  et  Guil- 
hermo de  Lotis,  judice  terre  dicte  domine, 
proponit  Brengarius  de  Pradinis,  consul  de 
S.  Sulpicio,  pro  se  ipso  et  aliis  consulibus 
suis  et  universitate  S.  Sulpicii,  quod  ipsi  et 
predecessores  et  homines  universitatis  pre- 
dicte  consueverunt  transire  per  locum  de 
Coffolencio  dicte  domine,  in  quo  levatur 
pedagium  sive  leuda,  cum  eorum  rébus  seu 
mercaturis  eorum  usibus  propriis  et  dicte 
universitati  necessariis,  sine  solutione 
pedagii  sive  leuàa  gentibus  dicte  nobilis,  et 
in  pocessione  non  solvendi  dict.  pedagium 
pro  dictis  rébus  sunt  et  fuerunt  a  tanto  tem- 
pore  citra  de  cujus  memoria  hominis  in 
contrarium  non  existit;  quare    suplicant 


y  obis  seneschallo  et  judici  quod  in  dicta 
pocessione  transeundi  dictas  res  et  merca- 
turas  sine  solutione  pedagii  sive  leude  per 
locum  de  Goffolentio  teneatis  et  teneri  facia- 
tis  eosdem  et  universitatem  predictam.  » 

La  supplique  (jpetitio  et  supplicatio)  dud. 
procureur  est  telle  :  «  Et  ibidem  dict.  pro- 
curator,  dicens  sua  interesse,  pro  jure  dic- 
ter. nobilium>  se  opponere  super  predictis,» 
a  exposé  que  lesd.  nobles  «  tam  per  se 
quam  per  eorum  firmarios,  bajulos,  ser- 
vientes  et  alias  gentes  suas,  >  sont  en  pos- 
session de  lever  le  péage  ou  leude  de  tous 
hommes  de  S.  Sulpice  ou  autres,  d'où  qu'ils 
viennent,  pour  toutes  les  choses  ou  mar- 
chandises sujettes  à  la  leude,  traversant 
led.  péage  deCoufouleux  ;  qu'ils  ont  perçu 
ce  droit  depuis  50,  40,  30,  20  et  10  ans,  sans 
interruption,  jusqu'à  maintenant,  et  même 
depuis  si  longtemps  qvCon  n'a  pas  souvenir 
du  contraire  ;  «  item  quod  de  hiis  omnibus 
est  vox  et  fama  publica  apud  Girossenx, 
Rupperiam,  ÇofTolencium  et  in  locis  cir- 
cumvicinis. 

Lite  igitur  in  dicta  causa  légitime  contes- 
tata  a  partibus  supradictis,  testibus  pro- 
ductis  per  utramque  parcium  auditis  et 
examinatis  et  eorum  depositionibus  légi- 
time publicatis,  renunciato  et  concluso  in 
causa  presenti  dieque  presenti  ad  diffini- 
tionem  presentis  negocii  partibus  assignata, 
partibus  presentibus  »  savoir  R.  &asc,  con- 
sul, agissant  pour  le  consulat  et  l'univer- 
sité de  è.  Sulpice,  d'une  part,  et  M«  G. 
Batud,  comme  procureur  desd.  sgrs,  ainsi 
qu'il  résulte  des  actes  contenant  leur  pou- 
voir transcrits  plus  bas,  «  et  ferri  senten- 
tiam  cum  instancia  postulantibus,  —  Nos 
Giiilhermus  de  Locis,  judex  terre  dict.  nobi- 
lium, sedentes  pro  tribunali,  in  concistorio 
terris   Gauderum    (1)  de  Gastris,  ubi  jus 

(1)  Corr.  turris  Caude rie.  Voyez  Borrel,  Antiqult. 
de  Casttreê^  liv.  2,  p.  31. 
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comuniter  leddi  consuevit,  sacrosanctis  Dei 
evangeliis  positis  coram  nobis  ut  de  yultu 
Dei  nostrum  prodeat  judicium  et  occuli 
videant  equitatem,  in  nomine  Patris  et  Fi- 
lii  et  Spiritus  Sancti^  amen,  ad  ferendam 
sententiam  processimus  in  hune  modum  : 
Quia  constat  nobis  judici  dictos  consules 
et  universitatem  et  homines  ejusdem  fun- 
dasse  suam  intentionem  quantum  ad  poces- 
Bionem ,  in  hoc  quod  sunt  et  eorum  prede- 
cessores  fuerunt  retroactis  temporibus  in 
saifiina  sive  qu(ag)i  transeundi  cum  rébus 
leudabilibus  per  dictum  leudarium  de  Cof- 
folencio  apud  S.  Sulpicium^  dum  tamen  res 
ibi  vendantur  vel  ad  usum  suum  porten- 
tur  et  exinde  non  exeant  nec  portentur 
extra,  absque  solutibne  leude  ;  id  circo  pro- 
nunciamus  et  declaramus  dict.  consules, 
universitatem  et  homines  in  dicta  poces- 
sione  et  saisina  teneri,  inhibendo  procura- 
ton  dicto  et  nobilibus  ne  prènominatos  in 
dicta  pocessione  impediant  seu  perturbent. 
Si  Tero  dicte  res  extra  locum  de  S.  Sum- 
plicio  exlraherentur  vel  portarentur  per 
aliquos,  quod  solvere  teneantur  leudari 
(-dam)  in  dicto  leudario  consuetam  levari, 
et  in  hoc  volumus  dict.  nobiles  et  eorum 
procuratorem  debere  tueri  [corr.  teneri)  in 
pocessione  et  saisina  ;  et  hoc,  salvo  et  re- 
tento  jure  dictis  partibus  super  proprietate 
si  et  quando  vohierint  experiri.  Item,  reti- 
nemus  nobis  et  dictis  nobilibus  potestatem 
quod  possimus  ordinare  et  déclarare  mo- 
dum per  quem  leudarius  se  poterit  certifi- 
carum(-ri)  utrum  res  predicte  remaneant 
apud  S.  Sulpicium  aut  portentur  extra. 

A  qua  sentencia  dicte  partes  appellave- 
runt  illico  et  viva  voce  çt  etiam  in  hiis 
scriptis  ad  dom.  judicem  appellationum 
nobilium  predictorum  vel  ad  illos  quos  ad 
quos  meliusde  jure  sunt  [corr.  est)  appelen- 
dum,  appostolos,  instancia  quia(—  ua) 
convenit,  postulando.  Quasquidem  appella- 


tiones  dict.  judex  non  admisit  cum  super 
mero  pocessorio  dicta  sentencia  lata  fuerit, 
a  qua  de  jure  non  est  licitum  appellare.  » 

(Ici  est  la  pièce  n^  XXI,  contenant  la  no- 
mination consulaire  dud.  Gasc,  et  ensuite 
viennent  les  2  procurations  de  Ger.  de  Ba- 
tud,  n~  XIX  et  XX.) 

Lad  sentence  fut  rendue  [lata)  aux  an, 
jour  et  lieu  déjà  marqués,  en  présence  de 
discrets  hommes  M*«  Arn.  Saissa  et  Fran- 
çois Dominique,  jurisconsulte,  M<»  Julien 
Cot  et  Simon  Mandolh,  notaires,  Brenguier 
de  Duobus  anniSy  Bern.  Raynaud  de  Castres, 
de  plusieurs  autres,  et  de  moi  Guill.  de 
Batud,  not.  public  de  la  ville  de  Castres  et 
de  la  cour  du  lieu,  qui  ai  retenu,  rédigé  et 
signé  le  présent  acte.  Suit  l'approbation  de 
2  ratures. 


^^#^^h^<^M^%^^^^^W^#«#^^k^4^N^S^V*^^^^«P> 


xxm 

Lettres  du  juge  de  VUlelongue  mandant  à 
des  notaires  et  au  bailli  de  Lavaur  d* arrê- 
ter les  tentatives  des  percepteurs  du  péage 
royal  du  lieu,  qui  voulaient  lever,  coiUrai- 
renmit  à  un^  ordonna7ice  du  sénéchal,  des 
droits  immodérés  sur  les  merciers  et  mar- 
chands, S  sept.  1344. 


Petrus  Pictavini,  legum  doctor,  clericus 
et  judex  Villelonge  dom.  régis  Francie,  di- 
lectis  suis  magistris  Poncio  Setgerii  et  Ber- 
nardo  de  Volbenis,  notariis,  et  bajulo  de 
Vauro  vel  ejus  locumtenfenti,  salutem  et 
dilectionem.  Cum  in  presenti  acizia  de 
Vauro  coram  nobis  inter  consules  ejusdem 
loci,  nomine  universitatis,  ad  deffendendum 
libertatem  eorundem,ex  una  parte,  et  mag. 
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Ramundum  Armengarii  ( —  vi  ?),  notarium, 
arrendatorem  pedatgii  seu  vectig;alis  r^is 
de  Vauro  seu  mag.  Bemardum  Johannis, 
procuratorem  régis  senescalie  Tholose  et 
Albiensis,  ibidem  presentem,  nomine  pro- 
curatorio  ejusdem,  ex  altéra,  (1)  super  eo 
qaod  idem  pedatgerius  a  merseriis  et  qui- 
busdam  aliismercatoribus  nitebaturexigere 
et  levare  pedagium  inmoderatum  contra 
ordinationem  factam  de  mandato  nobilis 
dom.  Johannis  domini  Blaiville,  militis  ré- 
gis, seneschalli  Thol.  et  Alb.,  cum  publico 
instrumento  coram  nobis  exibito  sub  sigillo 
dicti  seneschalli,  cuilibet  vestrum  man- 
damus  districtius  injungentes  quathinus 
contra  tenorem  contentam  in  dicto  instru- 
mente aliquem  merserium  et  mercatorem 
transeuntes  cum  mersibus  et  mercaturis 
suis  per  pedagerium  de  Vauro  régis  com- 
pelli  seu  alias  molestari  minime  permittatis, 
[et]  pignora  capta  aut  bona  bannita  seu  ar- 
restata,  si  fuerint  occasione  predicta,  sibi 
restitui  faciatis  indilate.  Datum  Vauri,  die 
tertia  septemb.,  anno  M»  CCC«XIV«.  Redd. 
literas. 
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Vvm,  des  notaires  désignés  transmet  les  let- 
tres précédentes  auxd,  péagers^  en  leur 
enjoignant  de  s'y  soumettre^  26  févr.  iS14 

Bem.  de  Bolbènes,  not.  du  roi,  à  son  cher 
péager  de  Lavaur  et  aux  autres  péagers 
{pedatgeriis  seu  letcdariis)  de  la  baillie  dud. 
Lavaur  ou  à  leurs  lieutenants  salut.  Sachez 

(1)  n  doit  manquer  ici  quelques  mots,  tels  que  :  dé- 
bat ou  procèê  a  eu  lieu. 


que  nous  avons  reçu  des  lettres  patentes  du 
sgr  P.  Poitevin,  juge  de  Villel.,  conçues  en 
ces  termes  : 
(Le  texte  est  ci-dessus  n«  XXIIL) 
«  Unde,  cum  in  dicto  instrumento  ordina- 
tionis  dict.  seneschalli,  inter  cetera  sit  ca- 
pitulum  qui  sequitur  :  —  Item  es  assaber 
que  deguna  mercadaria  ques  venda  fora  los 
dex  de  Labaur  ny  en  las  mazedas  ni  en  las 
forsas  de  la  villa  de  Labaur  no  pague  re 
anàn  as  {corr,  ins  ?)  e  fora,  si  donxs  no  tra- 
versava  la  dicha  villa  en  amont  o  en  abal 
desvian  lo  cami  d'esta  vila  ;  —  auctoritate 
dictar.  literarum  vobis  precipimus  quathi- 
nus mercatores  et  alios  homines  tenentes 
et  portantes  merces  suas  et  alias  mercatu- 
ras  extra  dex  seu  limites  ville  de  Vauro  et 
in  mazetis  seu  fortis(—  tiis)  dicte  ville, 
per  dictes  mercatores  seu  alios  homines 
ibidem  emptas  et  venditas,  ad  soivendum 
ibidem  leudam  seu  pedagium  contra  teno- 
rem dicte  ordinationis  minime  compellatis, 
[et]  pignora  ab  eisdem  capta  eis  restitua- 
tis.  »  Donné  à  Lavaur,  le  mercredi  après  la 
chaire  de  saint  Pierre,  1314.  Rendez  les 
lettres  (1). 


XXV 

Autres  lettres  du  juge  au  péager  et  au  bailli 
de  Lavaur,  leur  ordonnant  d" obéir ^  sous 
peiiU  d'amende,  aux  ordres  contmus  dans 
r acte  précédent,  26  fév.  15U  (1515), 

P.  Poitevin,  clerc  du  roi  et  juge  de  Ville- 
longue,  au  péager  et  au  bailli  dé  Lavaur 

(1)  Sur  cette  formule  voyez  :  Du  Cange,  V©  red' 
dite  litteraSr  et  notre  Cart,  deê  Alam,  163, 164» 
175,  176,  177. 
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ou  leurs  lieutenants  salut.  Nous  vous  man- 
dons a  formiter  et  districte  »,  et  sous  peine 
d'un  marc  d'argent,  d'exécuter  diligemment 
et  selon  sa  teneur,  le  mandat  ci-annexé  de 
M«  B.  de  Bolbènes,  notre  commissaire.  Don- 
né à  Layaur,  le  26  fév.  131 4.  Rendez  les  let- 
tres. 


XXVI 

Réquisition  faite  par  les  consvls  de  S.  Sulp. 
et  de  St-Lieux  aupéager  de  S.  Lieux  afin 
qu^U  ait  à  se  soumettre  à  deux  lettres  irir- 
sérées  dans  l'acte  ;  et  promesse  dud.  péaçer 
d'observer  les  ordres  portés  par  ces  lettres, 
2mars15i4{n4S,) 

Sachent'tous  que  Bern.  Folcaud  et  Guill. 
Pierre  Desieri,  consuls  de  la  ville  de  S. 
Sulpice,  pour  eux  et  Bern.  Vascon  de  8. 
Bars,  et  Bern.  Flamenc,  leurs  collègues 
(eorum  socii  in  consulatu),  au  nom  de  l'u- 
niversité de  lad.  ville,  et  Jacques  Estas ^ 
Pierre  Belugue,  et  Raim.  Vital,  cmisules 
ville  de  Sancto-Leuncio,  pour  eux  et  au  nom 
de  toute  l'université  dud.  village,  étant 
constitués,  aptid  S.  Leuncium,  devant  Guill. 
Gonort,  péager  ou  leudier  dud.  St-Lieux, 
pour  le  roi,  ainsi  qu'il  l'affirme,  ont  présenté 
aud.  Gonort  «  duasliteras  annexas,  sigillatas 
sigillo  dom.  P.  Pictavini,  judicis  Villelonge, 
et  Bernardi  de  Bolbenis,  not.  commigsarii 
dicti  judicis  »,  dont  le  contenu  est  tel: 

(Sont  insérés  ipi  d'abord  le  n<>  XXIV  con- 
tenant  lui-même  le  n<>  XXIII,  et  ensuite  le 
n*  XXV)  ; 

«  Requirentes  dicti  consules  dictum  Guil- 
hermumGonorli,  pedagerium,  ut  mandatum 
in  dictis  literis  compleret.  Quiquidem  peda- 
gerius  dixit  se  paratum  predicta  in  literis 


predictis  contenta  complere  prout  ad  Ipsum 
et  ejus  offîpium  pertinebat.  »  Fait  apud  S. 
Leoncium,\e  2  de  l'entrée  de  mars,  1314, 
Louis  roi  de  Fr.  et  Gailhard  évêq.  de  Toul. 
Témoins:  P.  Bonet,  Laurent  Darestanh, 
Ysam  de  Julio,  Bertr.  de  Julio  de  St-Lieux, 
M«  Pierre  Fabri,  Arn.  Pilfort  de  Luganho, 
Durand  de  8,  Johanne  de  Sippis,  Pons  Au- 
riol,  J.  Ysam,  Guill.  Brun  de  S.  Sulpice  et 
moi  Raim.  Fadri,  le  jeune,  not.  public  de 
Lavaur  «  auctoritate  regia  confirmatus  », 
qui  à  la  requête  desd.  consuls  ai  écrit  et 
signé  cet  acte. 


XXVII 

Règlement  dressé  par  la  communauté  et  le 
bailli  fixant  les  mesures  du  vin  et  celles  du 
sel,  9  oct,  4S1S, 

Gonoguda  causa  sia  qu'en  Mathiau  Mer- 
cier, en  autra  manieira  apelat  Botonier  de 
Tholosa,  baile  de  Sanct  Somplisi  per  mos- 
senhor  Bemat  Jorda,  senher  del  dig  loc,  en 
Johan  Got,  Guilhem  Sausol,  filh  d'en  Guil- 
hem  Sausol,  Guilh.  Bertran,  Peire  Got,  cos- 
solz  de  S.  Somplisi,  establitz  et  estan  en  la 
gleya  perroquiarde  S.  Somplisi,  de  volentat 
et  de  cosselh  et  de  au^reyament  d'en  Peire 
del  Gunh,  d'en  Amaut  Vidal,  mestre  Peyre 
Salas  no  tari,  mestre  Ramon  Jaule  notarié 
Duran  Spanhol,  Bern.  Folcaut,  Helias 
Ysarn,  Bern.  Dicier,  Ram.  Peyre  de  las 
Bartas,  Pey.  Molinier,  Pey.  Gambier,  Ber- 
thomieu  de  las  Bartas,  Guilh.  de  Puegcal- 
vel,  Bern.  Astier,  Bern.  de  Soliray,  Arnault 
Sausol,  Arn.  Garriera,  Ram.  de  Marselhac, 
Ram.  Guill.  Gapelier,  Peyre  Sicfre,  Johan 
de  Ronho,  Arn.  de  Marseilhac,  Ram.  Fol- 
caut, Vidal  Vertin  et  motz  d'autres,  per  lor 
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et  per  tota  la  universitat  de  S.  Somplisi  et 
de  la  Mota  et  de  las  pertenensas^  fero,  sta- 
bliro  et  adordenero  qued'aquestahoraenant 
tôt  hom  et  tota  femna  del  castel  de  S.  Som- 
plesi  et  de  la  Mota  et  de  las  pertenensas  que 
vendran  ni  cromparan  vi  novel,  entro  la 
feste(—  a)  de  Totzsanctz,  sian  tengutz  de 
pagar  et  de  recebre,  per  mueg  et  per  tonel, 
trectze  pagelas  e  mieya,  la  pagella  de  detz 
et  hoeit  pegas  e  mieg  (1),  laquai  deu  esser 
escandilhada,  o  escandilhadas  per  los  digz 
cossolz.  Item  bolgro  et  autreiero  losdigs 
baile  els  cossolz  ab  los  autres  dessus  nom- 
matz,  per  tota  launiversitat,  que  degus  hom 
ni  deguna  femna  del  dîg  loc  de  S.  Somplisi 
et  de  la  Mota  ni  de  las  pertenensas  no  ause 
crompar  ni  vendre  sal,  si  no  o  fasia  a  la 
mesure  ( —  a)  de  La  Baur  et  que  los  digs 
cossolz  sian  tengutz  d'aber,  a  messio  de  la 
dicha  viala,  una  cartieira  e  mieia  cartieira 
et  copa,  et  que  d'aqui  totzhom  et  tota  femna 
ne  puesca  traire  mesuras  a  la  conoychensa 
delz  cossolz  e  de  lors  successors,  mas  que 
empero  sian  escandilhadas  per  los  abanditz 
cossols  0  lors  successors.  Lasquals  causas 
dessus  nominadas  et  adordenadas  bolgro 
lod.  baile  els  cossols  que  ayo  valpr  et  ferme 
stabilitat  per  aras  et  per  totz  temps  ;  et  re- 
querego  mi  notari  sotz  scriutquenfes  carta. 
Actum  apud  S.  Sulpîcium,  7ydus  oct.  1315, 
Ludov.  rege,  Gailhardo  episcopo  Thol.  Tes- 
timonis  so  Marti  de  Orlhac,  Guiraut  Moli- 
nier.  Job.  Sausol  filz  d'en  Guilh.  Sausol,  et 
ego  Job.  de  Ynocio,  notarius  publ.  S.  Sulpi- 
cii,  qui  cartam  istam  scripsi  et  signavi. 

(1)  La  pagèle  étant  évaluée  ici  à  18  pégas  1/2,  le 
muidoutoDneau  aurait  contenu  249  pegas  3/4.  Nous 
ne  trouvons  pas  la  pagèle  parmi  nos  anciennes  mesu- 
res de  liquides  usitées  en  ces  derniers  siècles.  (Vo3'ez 
lès  Tables  de  comparaison  de  cet»  mesures  avec 
celles  du  syst.  métrique  publiées  pour  iaHaut.  Qar. 
en  l'an  X,  p.  275  et  suiv.) 


Rédactimi  d'un  acte  fait  le  50  mars  1316. 
Voir  n«  XV. 
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XXVIII 

Acte  portant  qu'à  la  requête  des  consuls,  une 
pipe  de  vin  étranger  introduit  à  St-Sulpice 
a  été  co7ifisquéc  et  versée  sur  la  place  ;  reçu 
e7i  note  le  S5  mai  1520^  et  écrit  le  S  août 

Conoguda  causa  sia  que  com  mossenhen 
Jacme  de  Montbru,  cavaier,  senescalc  de  la 
terra  del  noble  et  poderos  baro  mossenhen 
Bernard  Jorda,  senhor  de  la  Yla  et  de 
S.  Somplisi,  et  discret  baro  mossen  Jacme 
Vinat,  jutge  de  la  terra  deldig  noble,  reque- 
regut  per  en  Guillem  Gasc,  Joban  Peirot, 
Guilbem  Sausol  et  per  en  Bem.  Gaubert, 
cossolz  de  S.  Somplisi,  que  una  pipa  de  vi, 
laquai  Vidal  Bernât  abia  aportada  a  S.  Som- 
plisi, laquai  era  estada  presa  segon  que  foc 
dig  de  la  meselaria  de  Saudrona,  fos  tren- 
cada  et  escampada'per  tal  que  als  autres 
volens  far  aital  causa  sia  ychample,  man- 
desa  (1)  la  dicha  pipa  esser  portada  en  la 
plassa  comunal  en  la  dicha  vila  de  S.  Som- 
plisi, so  de  trompe  davant  anan,  per  la 
crida  cominal  en  la  dicha  plassa  la  dicha 
pipa  fo  trencada  el  \i  escampat,  en  presentia 
d'en  Ram.  de  Favars,  baile  del  dig  loc  et  delz 
dig  cossolz;  elz  dig  cossolz  requeriro  mi, 

(1)  Ou  mieux  mandesson  (ordonnassent),  ce  verbe 
se  rapportant  s.  d.  à  Montbrun  et  Vinat  et  la  cons- 
truction de  la  phrase  se  développant,  croyons-nous, 
de  la  manière  suivante  :  Comme  les  sénéch.  et  juge, 
requis  par  les  consuls  de  faire  répandre  par  terre 
led.  vin,  ordonnassent  que  lad.  pipe  fut  portée  à 
son  de  trompe  sur  la  place,  par  le  rrieur  public  lad. 
pipe  fut  brisée,  etc. 
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notari,  que  lor  ne  fes  carta.  Àctum  10  kal. 
junii,  1320,  Phil.  rege,  Johanne  arcMepis- 
copo  Tholosano.  Testes  :  Helias  Ysam, 
Bern.  Assier,  GuiU.  Clavelier,  maestre  Joh. 
Diura  et  trops  d'autres,  et  magister  Ram. 
Jaulerii,  piiblicus  not.  condara  de  S.  Snl- 
picio,  qui  de  predictis  materiam  recepit  et 
in  quodam  libro  sue  notarié  registravit  ut 
Inde  publicum  confiteret  instruraentum  ; 
Bed  morte  prcventus  in  mundum  redigere 
non  potuit  quare  ego  Jo'  annes  de  Ulmello, 
public,  not.  dicti  loci  et  alterius  terre  dicti 
nobilis,  cui  libri  notarié  dicti  condam  notarii 
collati  fuerunt  per  dictum  nobilem,  a  dicte 
libro  et  a  materia  non  cancellata  die  3' 
augiisti,  anno  1333,  Phil,  rege,  Guilb, 
archiep,  Tbotosano,  banc  cartam  abatraxi, 
scripsi  verilatis  substantia  non  mutata,  et 
eigno  meo  consueto  signavi. 


Nomination,  de  procureur  par  le  sgr  Bern. 
Jowdain  de  l'Isle,  14janv.  iSii  (13^2). 

Noble  et  puissant  homme  Bern,  Jourdain, 
chevalier,  sgr  de  l'Isle,  «  non  revocando 
procuratores  alias  a  se  constltutos,  »  crée 
pour  son  procureur  spécial  M"  Pons  de 
St-Marlin,  notaire  de  Buzet,  dans  tous  les 
procès  qu'il  a  ou  aura  avec  toute  sorte  de 
personnes  et  devant  quels  juges  que  ce  soit, 
lui  donnant  plein  et  général  pouvoir  et 
mandai  spécial  d'agir,  se  défendre,  présenter 
et  recevoir  des  libelles,  excippr,  répliquer, 
dupliquer,  tripliquer,  contester  en  cause, 
faire  ou  accepter  les  serments  de  calomnie 
et  de  vérité  sur  l'âme  dud,  sgr,  présenter  et 
répondre  aux  positions,  fournir  des  témoins, 


actes  ou  autres  preuves,  et  réprouver  ceux 
de  l'adversaire,  demander  et  recevoir  des 
dépens,  accepter  les  sentences  ou  faire 
appel,  obtenir  ou  récaser  des  juges,  .subs- 
tituer ou  révoquer  d'autres  procureurs 
avant  ou  après  l'enga^ment  del'action,  en 
un  mot  de  faire  tout  ce  que  permet  un 
mandat  général  ou  spécial.  Et  led.  ?gr 
promet  d'approuver  tout  ce  qui  sera  fait 
par  led.  procureur  ou  son  snbslitul,  de 
payer  le  jugé  «  cum  suis  clausuliSj  .)  ainsi 
que  de  le  relever  de  la  chaire  de  donner  des 
garants  [satisdandi],  et  ce  sous  l'obligation 
de  tous  ses  biens  et  a  sub  omni  rennnlia- 
tione  et  cautbela.  n  A  Toulouse.  M  de  l'en- 
trée de  janv,  Phil.  roi  de  Fr.  et  de  Nav.  et 
Jean,  archev,  de  Toul,  1321  (1),  Témoins  : 
M"  Et.  de  Cossaro,  not.,  t  Petrus  dft  Cunho 
et  Guilhermus  Capelli,  domicelli,  »  et  Guilb, 
Serdani,  not,  public  qui  a  écrit  cet  acte. 


Attestation  portant  que  les  consuls  et  le  bailli 
ont  accordé  à  un  tenancier,  afin  qu'U  piil 
arriver  à  sa  viçne,  un  passage  svr  les 
possessions  d'autrui,  SS.avril  15i2. 

En  présence  de  moi,  not,  et  des  témoins, 
Guill,  Marcel,  lieutenant  de  Raim.  de 
Favars,  bailli  de  S.  Sulpice,  Guill.  Bertrand 
et  Mich.  d'Orgueil,  consuls  de  S.  Sulpice, 
ont  assuré  que  a  ad  postulationem  Gaus- 
berti  Grossi,  qui  petebat  introitum  et  exiLum 
ad  malholum  suum,  quem  se  habei-e  asse- 

(1)  A  cette  date  qui  revient  au  14  jaoT.  1322  n.  st., 
Phil.  était  déjà  décédé  depuis  le  3  ;  mais  le  scribe  ne 
devait  pas  connaître  encore  la  nouvelle  de  la  mort 
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ruit  loco  vocato  Pissa-sauma,  per  honoFes 
heredum  Ramundi  Falveti  condam  et  Gui- 
Ihermi  Asserii,  quod  introitnm  et  exitum 
juste  et  jure  suo  ad  ipsum  dicebat  pertinere, 
ad  eundum  et  reddeundum  ad  dictum  suum 
honorem  cum  necessariis  suis,  ipsi  locum 
tenens  et  consules  personaliter  accesserunt 
ad  dictum  locum,  et  re  subyecta  oculis, 
Yocatis  quibusdam  ad  predicta  quos  de 
predictis  scire  credebant  veritatem,  vide- 
licet  Petro  Garbonerii,  Bern.  Gaput  et  Geido 
de  Marcilhaco,  et  eorum  auditis  opinioni- 
bus,  juramentis  ad  evangelia  prestitis,  cog. 
noverunt  locumtenens  et  consules  quod 
Gausbertus  et  ejus  successorum(-res)  ad 
dictum  suum  hororem  exitum  habent  et 
introitum,  quotiens  eisdem  placuerit  cum 
animalibus  et  personis  et  aliis  sibi  necessa- 
riis per  dictos  honores,  per  viam  quatuor 
palmorum  amplitudinis  de  itinere  publico 
per  quod  itur  apud  Tholosam  usque  ad 
honorem  Gausberti,  et  sic  servari  manda- 
verunt  et  teneri  ;  >  et  led.  Gausbert  m'a 
requis  de  consigner  les  choses  ci-dessus  en 
forme  publique  et  de  lui  en  faire  un  acte. 
A  S.  Sulpice,  9  des  cal.  de  mai,  1322.  Char- 
les roi  de  Fr.  etdeNav.,  Jean  archev.  de 
Toul.  Témoins  :  M®  Jean  de  Ynocio,  not., 
Bern.  Brun,  M«  Pierre  Raim.  de  Favars, 
not.,  et  moi  Barth.  Barthes  not.  publ.  de 
8.  Sulpice,  qui  ai  écrit  et  signé,  constatant 
l'addition  d'un  mot  en  interligne. 


XXXI 

Requête  au  juge  de  Roquesérière  par  les  con- 
suls de  S.  Srlp.  demandant  à  être  affran- 
chis des  droits  de  péage  aud.  Roqurcsèrière  ; 
et  Sentence  qui  les  maintient  en  partie  dan^ 
cet  affranchisse,  rendue  le  28  juin  1524. 
Cet  acte  est  écrit  le  2  avril  1323,  après  le 
décès  du  greffier  qui  en  avait  reçu,  la  note. 

Sachent  tous  que  certaine  cause  civile 
devait  être  débattue  à  la  cour  de  Roquesé- 
rière [fore  agitatam  in  curia  de  Ruppesereria] , 
par  devant  discret  homme  sgr  Guilh.  de 
Pairanis.juge  dud.  lieu,  entre  les  consuls 
de  S.  Sulpice,  d'une  part,  et  le  procureur 
du  sgr  [de  Roquesérière],  de  l'autre,  et  que 
le  procès  a  été  ensuite  poursuivi  devant 
discret  homme  M*»  Jean  de  Vauro,  bachelier 
en  lois,  juge  dud.  Roquesérière  pour  noble 
Raim.  Athon  de  Toulouse,  damoiseau,  sgr 
dud.  lieu. 

Voici  la  teneur  de  la  supplique  des  con- 
suls :  «  Coram  vobis  honorabili  viro  dom. 
Guilhermo  de  Pairanis,  judicede  Ruppece- 
reria  pro  dom.  Petro  de  Tholosa,  domicello, 
domino  loci  de  Ruppecereria  asserunt  et  in 
jure  proponunt  Bernardus  Vasconis  de  S. 
Barcio  et  Arn.  de  Marcilhaco,  consules  de  S. 
Sulpicio  nobilis  Bernardi  Jordani,  pro  aliis 
suis  consulibus  et  tota  universitate,  contra 
Petrum  de  Tholosa  et  quencumque  oppo- 
nentem,  dicentes  contra  dictum  reum  quod, 
cum  omnes  habitatores  S.  Sulpicii  habent 
privilegium  non  solvendi  pedagium  seu 
vectigal  cum  transirent  cum  mercaturis 
suis  pervillam  Ruppesererie  etejusdistrictu 
(-um),  dictum  reum  contra  dictam  inmuni- 
tatem  exigit  pedagium  sive  leudam  ab 
hominibus  S.  Sulpicii  transeuntes  villàm 
Ruppisererie  seu  districtum  injuste,  nitens 
eisdem  infringere  privilegium  antedictum.  » 
C'est  pourquoi  les  consuls  demandent  que 
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vous  déclariez  que  l'adversaire  n'a  aucun 
droit  de  lever  sur  les  hommes  de  S.  Sulp. 
led.  péage  ou  vectigal,  et  que  vous  le  con- 
damniez par  sentence  à  ne  plus  le  percevoir 
à  l'avenir  ;  «  premissa  petunt  et  meliori 
modo  quod  possunt  et  debent  et  edicto  per- 
petui(-uo)  in  omnibus  semper  salvo  ;  »  ils 
prient  aussi  le  juge  de  leur  accorder  les 
dépens,  et  tout  en  déclarant  ne  vouloir 
s'astreindre  à  prouver  que  ce  qui,  dans  leur 
requête,  peut  suffire  à  la  poursuite  de  l'af- 
faire, ils  demandent  que  la  partie  adverse 
présente  sa  réponse. 

L'affaire  ayant  été  mise  en  procès  {lite  in 
dicta  causa  légitime  contesta]  par  les  -con- 
suls de  S.  Sulpice,  Miq.  Sausol  et  Pierre 
Folcaud,  pour  eux  et  leurs  autres  collègues, 
les  témoins  produits  soit  par  les  consuls, 
soit  par  led.  sgr  ou  son  procureur  ayant 
été  entendus  et  examinés  et  leurs  dires  pu- 
bliés, de  même  que  certains  articles  pré- 
sentés sur  lesd.  témoins,  de  plus  connais- 
sance ayant  été  prise  de  tout  ce  que  chaque 
adversaire  a  voulu  proposer  dans  la  cause, 
a  et  demum  per  partes  renunciato  et  con- 
cluso,  et  sentencia  super  premissis  ferri 
postulata,  »  le  présent  jeudi  après  la  St- 
Jean  Baptiste  a  été  assigné  auxd.  parties 
pour  entendre  la  sentence  définitive. 

«  Quare  nos  Johannes  de  Vauro,  judex 
predictus,  visis  et  inspectis  meritis  cause, 
actis  et  processionibus,  habito  super  omni- 
bus tractatu  et  consilio  sapientum,  parti- 
bus  coram  nobis  constitutis  apud  Rupem- 
sereriam,  dicta  die,  »  les  s'*  évangiles  po- 
sés devant  nous,  afin  que  notre  jugement 
de  vuliu  Dei  prodeat  et  oculi  nostri  videant 
equitatem,  au  nom  du  Père,  etc.,  siégeant 
sur  notre  tribunal,  rendons  notre  sentence 
comme  elle  est  écrite  ci  après  :  «  Quia  cons- 
tat nobis  partem  consulum  sufficienter  in- 
tentionem  suam  fundapse,  videlicet  se  et 
habitatores  S.  Sulpicii  transitum  facientes 


cmn  rébus  pedagialibus  per  locum  de  Rup- 
pecereria  et  aliis  locis  pertinentibus  ad  dic- 
tum  pedagium  esse  et  fuisse  in  pocessio- 
nem  vel  qui(-asi)  libertatis  non  solvendi 
pedagium  seu  leudam  pro  dictis  rébus  quas 
transferunt  per  dicta  loca  pedagii  ad  pro- 
prium  usum  portancium  et  eorum  famille 
et  etiam  habitatorum  ville  de  S.  Sulpicio  et 
pertinentii^,  ibidem  vendendo  et  alias  dis- 
trahendo  ac  etiam  <îonsumendo  ; .  idcirco, 
atentis  predictis  et  potissime  libertate  et 
aliis  que  debent  movere  animum  indicatis, 
pronunciamus  et  declaramus,  quoad  res 
predictas  du  m  taxât,  dicti  consules  et  habi- 
tatores transeuntes  per  loca  pedagii  esse  et 
fuisse  in  pocessione  libertatis  et  inmunita- 
tis  non  solvendi  pedagium  seu  leudam  pro 
rébus  pedagialibus  antedictis.  Verum  cum 
nobis  constet  consules  non  fundasse  inten- 
tionem  suam  nec  probasse  se  esse  et  fuisse 
in  pocessionem  non  solveri(-endi)  peda- 
gium pro  rébus  aliis  pedagialibus  quas 
transeunt  per  dicta  loca  pedagii,  que  res 
non  rémanent  nec  retinentur  in  dicto  loco 
[et]  transeunt  ultra,  idcirco  procuratorem 
dicti  dom.  de  Ruppesereria  atque  eumdem 
dominum  a  petitis  per  consules,  quoad  res 
predictas  in  dicto  loco  non  rémanentes, 
absolvimus,  nostram  sententiam  in  hiis 
scriptis  proferentes.  »  Fait  led.  jeudi,  Char- 
les, roi,  et  Jean,  archev.  de  Toulouse,  1324. 
Présents  et  témoins  :  Arn.  de  Monte  Lan- 
derio,  Raim.  Capelli,  Vital  Arabin,  M«  Pons 
de  Guilalens,  bachelier  es  lois,  Arn.  de 
Quint  de  Toulouse,  Guill.  de  Nadel  de  Tou- 
louse, Pierre  de  Real,  Pierre  Clenam  de 
Roquesérière,  Guill.  de  Real,  P.  Gilabert  et 
M«  Arn.  Arabin  autrefois  not.  publ.  de 
Roquesérière,  qui  avait  reçu  ordre  de  dres- 
ser l'acte  des  choses  ci-dessus  ;  mais  led. 
Arabin  ayant  été  surpris  par  la  mort,  «ego 
Guilh.  de  Bosino,  not.  publicus  Montisas- 
truci  dom.  régis,  de  commissione  et  man- 
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dato  literatorie  michi  facto  per  dom.  Johan- 
nem  Servientis,  clericum  et  judicem  Ville- 
longe  dom.  régis,  de  materia  seu  de 
prothocoUo  libri  dicti  Arn.  Arrabini  cartam 
istam  in  formam  publicam  redigi  et  ingros- 
saTi  et  signo  meo  signavi,  i>  le  2  de  l'entrée» 
d'avril,  (îharles  étant  roi,  Jean  arclicv.,  1 325. 

(Ici  sont  insérées  les  lettres  du  juge  indi- 
quées sous  le  n®  xxxiu). 

Led.  Guill.  approuve  quelques  mots  mis 
en  interligne  et  ajoute  que  led.  acte  a  été 
par  lui,  conjointement  avec  M«  Berenguier, 
not.  royal  de  Montastruc.  coUationné  sur 
l'original  {cum  origiimli  correxi),  sans  rien 
y  changer. 


XXXII 

Les  consuls  et  le  bailli  de  S.  Sulpice  ordovr- 
nent  que  certai7i  tenancier  de  Montauti 
laissera  au  profit  d'un  autre  un  passage 
libre  au  fond  de  sa  vigne^  23  janv,  1324 

[1325). 

9  

Conoguda  causa  sia  qu'en  Ramon  de  Fa- 
vars,  baille  de  S.  Somplisi  pel  noble  baro 
mossenher  Bern.  Jorda,  senhor  de  la  Yla  et 
de  S.  Somplisi,  en  Ram.  de  Marcilhac,  en 
Miquel  Sausol,  cossolz  de  la  vila  de  S.  Som- 
plisi, estans  personalment  en  un  malliol 
d'en  Joan  Proensal  arquejaire,  que  es  près 
del  pueg  de  Montauti,  en  presentia  del  dig 
J.  Proensal  et  de  mi  notari  et  delz  testimo- 
nis  sotz  escriutz,  dichero,  ordenoro  et  co- 
nogro  que,  de  la  via  publica  tro  al  prat 
d'en  Ram.  del  Pueg,  lod.  J.  Proensal  fassa 
et  layche  pel  seu  malhol,  pel  fons,  et  ten- 
gua  per  tostemps-  el  et  nos  [corr.  ses)  suc- 
cessops,  devers  la  terra  d'en  Durant  Jori, 


sieis  pams  de  via,  et  la  tengua  délivra  et 
apareilhada  ses  albres  et  ses  vitz  que  no  hy 
fassam  enbart  per  intrar  et  per  hichir  a  na 
Amauda  Roquas  et  a  sas  gens  et  ad  aquelz 
al  qualz  aras  se  aperte  o  per  adenant  se 
poira  appertener  ;  laquai  via  volgroetman- 
dero  que  aya  fâcha  et  aparelhada  d'aqui  a 
la  prumieyra  venent  festa  de  Pasquas.  De 
laquai  conoychensa  et  ordenacio  Johan 
Chatbert  filh  de  la  dicha  Arnauda  Roquas 
requirec  me  notari  sotz  scriut  que  lui  tes 
carta.  Apud  S.  Sulpicium,  8  kal.  febr. 
1324,  Karolo  rege  et  Johanne  archiep. 
Testimonis  so  maestre  Guiraut  de  La  Mar 
notari,  Ram.  de  Soliray,  Peyre  Molinier 
mager  de  dias,  Pey.  de  Garanalh,  Bern. 
Sausol  mager  de  dias,  Guill.  de  Masieiras, 
Joh.  Dormenboscq  et  Ramundus  Jauleri, 
publ.  not.  S.  Sulpicii,  qui  scripsit  et  signa- 
vit. 


XXXIII 

Collation  faite  par  le  juge  de  Villelongue 
à  un  notaire  de  Montastruc  des  registres 
d'un  notaire  de  Roquesérière^  21  janv, 
1524  [1323). 

Cet  acte  a  été  publié  par  M.  Rossignol 
dans  le  Recueil  de  l'Acad.  de  législ.  de 
Toulouse,  année  1871,  p.  38. 


Acte  écrit  le  2  avril  1325,  Voir  n^  XXXI. 
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XXXIV 

Nomination  du  juge  de  VUlelongue  par  les 
commissaires  du  roi,  26  mars  1326  {i527), 

Universis  présentes  literas.  inepecturis 
nos  Petnis  Galvanhi,  canonicus  Aurélia- 
nensis,  clericus,  et  Radulphus  Chaloti, 
miles  et  consiliarius  dom.  régis,  ad  partes 
senescalciarum  Tliolose,  Albiensis  et  Car- 
cassonne  pro  reformatione  patrie  et  curia- 
lium  correxione  per  magestatem  regiam 
deputati,  salutem.  Notum  facimus  qiiod 
nos,  de  fidelitate  discreti  viri  magistri 
Ramundi  Johanni(8)  jurisperiti  plenarie 
confidentes,  eidem  officium  judicature  Vil- 
lelonge  ordinarie  vacans  ad  presens  tenore 
presentium  concedimns  et  committimus 
per  présentes,  tenendum  et  exercendum  ad 
consueta  vadia  quamdin  dom.  régis  ac  nos- 
tre  placuerit  voluntati  (1)  ;  mandantes  om- 
nibus nostris  subditis  ut  in  hiis,  qui  ad 
dictum  spectant  judicature  officium,  eidem 
pareant  et  intendant  necnon  thesaurario 
regio  Tholoze  ut  de  consuetis  vadiis  tem- 
père eidem  habeat  responderi  {sic).  Datum 
Tholoze,  sub  nostris  sigillis,  die  28  marcii, 
1326(2). 

(1)  Nous  ne  savons  trop  comment  expliquer  la 
nomination  de  R.  Jean,  comme  juge  de  Villelongue, 
en  1326,  alors  que  d'autres  documents  nous  indi- 
quent J.  Sercientis  comme  occupant  la  môme 
charge  en  1323.  1325. 1327. 

(2)  Les  2  commissaires  cités  dans  l'acte  n*apparais* 
sant  dans  D.  Vaiss.  que  sous  Tannée  1327,  nous 
croyons  que,  suivant  l'usage  de  France,  ils  ont 
compté  Tannée  à  partir  de  Pâques,  ce  qui  ramène 
notre  date  4 1327. 


XXXV 

Par  sa  sentence,  rendue  entre  les  consuls  et 
le  procureur  du  sgr  de  S,  Sulpice,  le  juge  ' 
de  VUlelongue  lève  le  ban  qui  a  été  mis  sur 

•  certai7is  bicTis  dont  V acheteur  est  entré  en 
possession  saTis  rapprobation  sgriale^  22 
avril  1327. 

Cause  des  consuls  de  S.  Sulp.  et  deGuill. 
de  Pibre  contre  le  procureur  du  sgr  du  lieu 
Bem.  Jourd.  L'an  1327,  le  mercredi  avant 
St-Marc,  ont  comparu  à  Buzet,  dans  Tas- 
sise  publique,  et  par  devant  vénérable  Raim. 
Jean,  clerc  et  juge  royal  de  Villelongue, 
comme  il  résulte  de  ses  lettres  de  commis- 
sion, accordées  et  scellées  par  Galvanh  et 
Chalot,  députés  reformateurs  du  roi, 

(Suit  la  teneur  de  ces  lettres,  rapportées 
sous  le  n«  XXXIV) 

savoir,  d'une  part,  Arn.  de  Marcilhac, 
consul  de  8.  Sulp.,  agissant  pour  lui,  pour 
ses  collègues  et  pour  la  communauté,  et 
Guill.  de  Pibre,  pour  son  propre  compte,  et 
de  l'autre,  M«  Pons  de  S.  Martin,  not.  royal 
de  Buzet,  agissant  comme  procureur  dud 
Bem.  Jourd.,  ainsi  qu'il  en  témoigne  par 
l'acte  suivant  : 

(Voir  cette  procuration  à  sa  date,  sous 
le  no  XXIX). 

Et  là  lesd.  Marceilhac  et  Pibre  ont  exposé 
aud.  juge  «  quod  uzitatum  est  apud  S.  Sul- 
picium,  a  tanto  tempore  citra  quod  me- 
moria  hominum  in  contrarium  non  existit, 
quod  quando  homines  de  S.  Sulp.  et  perti- 
nentiis  et  etiam  extranei  emunt  aliquas 
pocessiones  quod  quilibet  potest  accipere 
pocessionem  dicte  honoris  per  ipsum  empte 
corporaliter  et  dictam  pocessionem  tenere 
absque  aliquali  licentia  dom.  Bernardi  Jord. 
et  procuratorum  et  offîciarium  suonim, 
absque  aliqua  pena,  et  quod  non  tenetur 
compelli  ad   solvendum   vendas  seu  pax 
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dict.  honorum  emptarum  quousque  a  dicto 
domino  seu  ejus  prbcuratorum  seu  officia- 
liuin  landaminiuin  acceperit,  et  hocabsque 
debato  et  conlradictione  ;  »  c'est  pourquoi 
ils  ont  supplié  led.  juge  «  ut  dictum  bannum 
tamquam  manu  superiorum(-re)  per  Roge- 
rium  de  Tavernino  (1)  amoveret,  dicentes 
hoc  de  jure  fieri  debere. 

Et  ibidem  magister  P.  de  S.  Martine, 
coram  dicto  judice  personaliterconstitutus, 
concessit  dictam  consuetudinem  et  usum 
esse  apud.  S.  Sulpiciumetpertinentiis(-ias) 
et  ita  usitatum  fuisse  ab  antique  pro  se 
ipsis  et  extraneis  ;  dixit  tamen  dictum  G.  de 
Pibra  fore  légitime  citatum  coram  senes- 
challo  domini  S.  Sulpicii  cum  tuba  et(corr. 
ut)  omnes  qui  emerant  honores  et  poces- 
siones  quas  tenebantur  ad  feudum  seu  in 
emphiteosim  a  dicto  nobili  venirent  coram 
dict.  senescallo  utlaudaminiumreciperent;  i^ 
et  pour  cette  raisoù  il  a  prétendu  que  led. 
ban  ne  devait  pas  être  levé,  et  demandé 
qu'il  fut  jugé  et  ordonné^  selon  le  droit  et  la 
raison. 

Sur  quoi  led.  juge,  après  avoir  examiné 
les  arguments  desd.  parties,  ainsi  que  tout 
ce  qu'elles  ont  voulu  proposer,  «habito 
juramento  a  dicto  Guilhermo  quod  nun- 
quam  fuerat  citatus,  quod  ipse  sciret,  dic- 
tum .bannum  per  Rogerium  de  Tavernino 
in  dicta  petia  terre  appositum  amovit,  ad 
(corr.  cum)  costaret  sibi  de  consuetudine 
et  usu  predictis,  inhibendo  dicto  procura- 
tori  ne  aliquid  impediret  in  prejudicium 
consuetudinum  dicti  loci  ».  A  Buzet,  in  as- 
skia  publica  de  ce  lieu,  à  lad.  date,  et  en 
présence  de  m**  Aymeric  Marcel,  Pierre  de 
Clairac,  notaires,  «  Guidonis  Gabirolli,  Ram. 


(t)  La  suite  de  Tacte  montre  qu'il  manque  ici  quel- 
que chose  comme  :  «  apposé  sur  certaine  pièce  de 
terre  que  led.  Guiil.  avait  achetée.  »  Quant  à  Taver- 
nin  c'était  le  bailli  du  lieu»  que  nous  retrouverons 
cité  dans  le  n»  XXXVI. 


de  Maussol,  plurium  aliorum  et  mei  Vitalis 
•  de  Petra,  not.  publ.  de  Villemuri  et  totius 
senescalie  Thol.  et  Alb.  et  curium  ordina- 
rium  {sic]  et  inquestarum  de  Buzeto  qui 
hoc  scripsi.  Gorrecta  fuit  {corr.  sunt)  hec 
acta  cum  originali  presentis  cause  per  me 
Vit.  de  Petra,  notarium  presentis  cause, 
nichil  addito  nichilque  remoto  ;  in  quibus 
quidem  actis  continentur  quatuor  pecias 
pargameni  ;  ut  pro  veris,  publicis  et  auten- 
ticis  reputentur,  ego  Vitalis  predictus 
signumi  meum  opposui.  Et  nos  Petrus  de 
Mancello,  tenentes  locum  venerabilis  dom. 
Johannis  Servientis,  judlcis  Villelonge  régis, 
ad  relationem  dicti  Vitalis  qui  asseruit  pre- 
sentia  acta  correxisse,  presentis(-ibus)  actis 
sigillum  nostrum,  in  absentia  sigilli  dicte 
judicature,  cum  corda  in  pendenti  duximus 
apponendum,in  testimonio  premissorum.  » 


XXXVI 

Acte  portant  :  4"*  que  les  consuls^  ayant 
adressé  leurs  réclamations  au  bailli  pour 
exercer  avec  lui  cert.  droits  de  police,  U 
leur  a  promis  une  réponse,  2Snov.  4530; 
et  ^  qu'il  leur  a  accordé  leur  demande, 
9  déc.  4350. 

Sachent  tous  que  P.  Folcaud,  P.  de  Gara- 
val,  Bern.  Gambier  et  Arn.  Gapelier,  con- 
suls de  S!  Sulpice,  pour  eux  et  la  commu- 
nauté, «requerego  an  Rogier  Taverni, 
baille  del  dich  loc  de  S.  Somplesi,  per  lo 
noble  baro  mossenhor  Bernât  Jorda,  cava- 
lier, senhor  de  la  Hilha  et  de  S.  Somplisy, 
que  us  es  et  accoustumat  de  usar  et  d'aver 
pariatge  am  losditz  cossolz,  et  [que]  cono- 
guesso  et  fesso  conoîchensas  essemps  degu- 
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das  de  talas  et  de  malasfachas  de  gens  et 
de  bestial,  et  fesso  far  emendas  degudament 
alz  querelhans,  et  conoguesso  de  bolas  et 
de  camis,  et  fesso  ordenansas  et  establi- 
mentz  et  empauseso  penas  degudament  et 
totas  autras  causas  usadas  et  acostumadas 
en  la  manieira  et  en  la  forma  que  de  long 
temps  es  de  usatge  et  de  costuma  de  far 
entrel  baile  els  cossolz  de  Sanct  Somplisi  :  » 
requête  donc  les  consuls  m'ont  prié,  moi 
notaire,  de  leur  dresser  acte  public.  «  Et 
ibidem  dict.  bajulus  dixit  se  velle  facere 
responsionem  dicte  requisitioni.  »•  Fait  à 
S.  Sulp.  7  des  cal.  de  déc.  1330,  en  pré- 
sence de  P.  Disier,  Bern.  Columbelly,  Hu- 
gues de  LemosiTW,  et  moi  Pierre  Got,  not. 
public  soussigné. 

Après  quoi,  le  dimanche  avant  la  S'« 
Luce,  led.  bailli  a  remis  auxd.  consuls  la 
réponse  écrite  qui  suit  :  «  Bajulus,  pro 
jure  domini  sui,  obtulit  se  paratum  cognos- 
cere,  ordinarum(-re)  et  se  habere  super 
predictis,  adhibitis  dict.  consulibus,  et 
una  cum  eisdem,  prout  fieri  débet  juxta 
consuetudines  dicti  loci,  et  consuetudines 
ipsas  juxta  eorum  seriem  servarem(-re)  et 
alias  prout  fuerit  faciendum,  injungens  eis- 
dem, ex  parte  domini,  ne  in  jurldictione 
super  predictis  abuti  indebite  présumant 
contra  tenorem  consuetudinum  predicta- 
rum  quas  juraverunt  observare  ;  et  pre- 
dictam  respontionem,  oblationem  et  injunc- 
tionem  fecit  bajulus  ad  conservationem 
juris  et  juridictionis  domini  sui  ;  protes- 
tans  etiam  ante  predicta,  in  ipsis,  et  post, 
quod  a  protestationibus,  per  partem  dicti 
domini  factis,  in  creatione  consulum,  disser 
dere  aliquathenus  non  intendit,  sed  percis- 
tit  in  eisdem;  et  presentem  sedulam  in 
instrumente  requisicionis  sibi  facte  inseri 
voluil,  et  sibi  de  omnibus  requesta  pre- 
dicta,  respontione,  injunctione  et  aliis  ejus- 
dem  substantie  retineri  et  confici  public. 


instrumentum.  »  Fait  à  S.  Sulp.  à  lad.  date, 
Pliil.  roi,  Guill.  arcliev.  ;  en  présence  de 
M«  P.  Fort,  not.,  W  J.  de  Murol  et  moi 
P.  Got,  not.  de  S.  Sulp.,  qui  requis  ai  écrit 
et  signé. 


Acte  écrit  le  5  aoât  1555,  n^  XXVIII. 
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XXXVII 

Sentence  du  jtige  de  S,  Sulpice  soumettant 
à  la  taille  les  bailleurs  ou  propriétaires 
aussi  bien  que  les  preneurs  des  biens- fonds, 
donnés  à  cultiver  moyennant  une  part  des 
fruits,  45  févr.  1540  {1541).    ' 

Noverint  quod  Bernardus  Chabberti, 
Azemarius  Rochas  et  plures  alii  habitatores 
de  S.  Sulpicio  nobilis  et  potentis  viri  dom. 
Bernard!  Jordan!,  militis,  domini  Insuie  et 
dicti  loci,  existentes  personaliter  in  judicio 
et  infra  castrum  dicti  loci,  coram  venera- 
bili  et  discrète  viro  dom.  Bern.  Destino, 
bacallario  in  legibus,  judice  dicti  loci  et 
totius  terre  nobihs  supradicti,  ex  parte  una, 
et  Ramundus  Pétri  et  Arn.  Capellerii,  con- 
sules  dicti  loci,  ex  parte  altéra,  —  ibidem 
Bernardus  Chabb.  et  Azemarius  Rochas 
coram  judice  conquerendo  exposuerunt  et 
demonstraverunt  quod  ipsi  et  plures  alii 
habitatores  dicti  loci  tenent  terras,  vineas 
et  alias  pocessiones  a  quibusdam  sertis  pe^ 
sonis  et  habitatoribus  dicti  loci,  quas  tenere 
et  possidere  et  explectare  debent  per  decem 
novem  annos  continues  et  inmediate 
sequentes,  de  fructibus  quorum  in  eisdem 
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excressentibiis  seu  provenientibus  ipsi  pre- 
nominati  et  alii  sibi  similes  dictas  poces- 
siones  possddentes  debent  dare,  reddere  et 
persolvere  anne  quolibet  illis  a  quibus  dic- 
tas pocessiones  tenent  cartam  [corr.  certain) 
partem  vel  certain  partionem  ex  debito  vel 
pacto  inter  eos  debito  ;  et  finitis  decem 
novem  annis  dicti  domini  dictar.  pocessio- 
num  a  quibus  tenentur  debent  et  possunt 
recuperare  et  recipere  dictas  pocessiones 
a  dictis  hominibus  possidentibus,  cum  illo 
precio  cum  quo  dictas  pocessiones  tradide- 
runt,  si  vellint  et  eisdem  videatur  :  pro  qui- 
bus quidem  pocessionibus  dicti  consules 
vexant  de  die  in  diem  et  compellunt  seu 
compelli  faciunt  ipsos  homines  dictas 
pocessiones  tenentes  indebite,  injuste  ad 
contribuendum  pro  solido  et  libra  et  talliis 
et  collectis  per  ipsos  impositis,  in  quibus 
minime  tenentur  ut  dixerunt,  maxime  cum 
dicti  homines  dictas  pocessiones  tenentes 
non  sint  meri  domini  earundem  sed  solum 
illi  a  quibus  eas  tenent.  —  Quibus  quidem 
rationibus  propositis  et  all^atis  per  dictes 
conquerentes,  consules,  nomine  consula- 
tus,  respondiderunt  (-onderunt)  quod,  licet 
ipsi  conquerentes  teneant  dictas  pocessio- 
nes conditionabiliter,  tamen  ipsi  tenent  et 
possident  eas  de  presenti  tanquam  suas 
proprias  eX[corr,  ut?)  veri  domini  earundem, 
et  habent  eas  possidere  et  explectare  cum 
certa  partione  usque  ad  terminum  supra- 
dictum,  et  alii  predecessores  eorum  dictas 
pocessiones  tenentes  pro  dictis  pocessio- 
nibus in  omnibus  tailliis  et  collectis,  per 
consules  dicti  loci  eis  impositis,  solvere  et 
contribuere  semper  consueverunt ,  quare 
pro  dictis  pocessionibus  tailliis  et  collectis 
eisdem  per  eos  impositis  et  per  successores 
suos  corîtribuere  et  solvere  tenentur.  —  Et 
tune  dom.  judex,  sedens  pro  tribunali,  in 
dicta  curia,  auditis  et  intellectis  propositis  et 
rationibus  partium,  voluit,  cognovit  et  ordi- 


navit  quod  domini  dictorum  feudorum  seu 
pocessionum  a  quibus  tenentur  solvant  et 
solvere  teneantur  consulibus,  nomine  dicti 
consulatus,  aut  eorum  certo  mandate  pro 
tailliis  et  collectis  eisdem  impositis  pro  dic- 
tis pocessionis(-ibus)juxta  valorem  dictar. 
pocessionum,  deductis  summa  et  precio 
pro  quo  dictas  pocessiones  tradiderunt  ;  et 
dicti  tenentes  et  possidentes  dictas  poces- 
siones, juxta  summas  pro  quibus  eas  a  dic- 
tis dominis  feudorum  tenent,  contribuere 
dictis  taillis  et  collectis  teneantur  et  ad 
predicta  solvere  compellantur.  De  quibus 
cognitione,  ordinatione  et  aliis  omnibus  et 
singulis  supradictis  consules  requisiverunt 
notarium  infrascriptum  ut  conficerem 
publ.  instrumentum.  Apud  S.  Sulpicium, 
in  curia  et  infra  castrum  dicti  loci,  die 
décima  quinta  introitus  februarii,  Phil.  rege, 
Guilli.  arch.  1340.  In  presentia  Bernardi 
Vasconisde  S.  Barcio,  magistri  Geraldi  de 
Mari,  notarii,  et  mei  Martini  de  S.  Aman- 
cio,  publ.  Tholose  no  t.,  qui  cartam  istam 
recepi  et  signavi.  Constat  de  rasura  con- 
tinente :  die  décima  quinta. 


XXXVIII 

Reconnaissance  paf  le  procureur  du  sgr 
portant  qu'il  ne  doit  pas  lever  de  salaire 
pour  cert,  procédure  faite  contre  un  pré- 
venu, 4  aoU  1564. 

Sachent  tous  que  M®  Gui  Godalh,  procu- 
reur «egregii  viri  dom.  comitis  Insuie  et 
domini  de  S.  Sulpicio,»    en  preserlce  de 
Pons  Pauciy  Arn.  de  Messalo^  Pierre  Raim. 
1  de  Cugno  et  Gerald  Flamenckù  consuls  de 
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S.  Sulp.,  «  dixit  et  confessus  fuit  quod  ipse 
mandaverat,  absque  scientia  dom.  judicis 
ordinarii  dicti  loci  magistro  Guilh.  de  Mari, 
not.  ordinario  curie  loci,  ut  compelleret 
ipsarum  [corr.  Ysarnum)  Goti,  habitatorem 
de  S.  Sulpicio,  pro  4  seu  2  franchis  auri, 
pro  salarie  et  labore  relationis  per  eum 
factede  quadam  causa  perventionis  mota 
in  curia  dicti  loci,  ex  officio  curie,  super  eo 
quod  sibi  imponebatur  quod  de  quadam 
borda  Micaelis  Grandis,  situata  in  loco 
vocato  al  cami  de  Bordas,  inter  honorem 
ipéius  Ysami  et  honorem  Bern.  de  Peitesio, 
et  absque  licentia  ipsius  Micaelis  quandam 
quantitatem  feni  pro  dando  suis  aaimalibus 
abstraxerat,  et  quedam  alla  comiserat, 
prout  in  permutatione  [corr.  preventione) 
contra  ipsum  per  curiam  loci  formate(-a) 
plenius  continetur,  —  credens  quod  sibi 
licitum  esset  reciperc  salarium  pro  predic- 
tis  ;  —  et  quod  consules  de  hiis  conquere- 
bantur  asserendo  quod  non  erat  consue- 
tum  nec  permissum,  secundum  uzus  et 
franchesias  dicte  universitatis  et  singulo- 
rum  ejusdem  ;  —  dicens  et  proflBciens  dio- 
tus  mag.  Guido  Godalhi  quod  ipse  se  infor- 
maverat  de  predictis  libertate  et  observan- 
tia  et  quod  rêvera  reperierat,  post  dic- 
tum  mandamentum  per  eum  factum,  quod 
procuratores  et  locumtenentes,  qui  acthe- 
nus  fueruntin  dicta  curia,  non  consueve- 
rant  pro  talibus  relationibus  causarum 
preventionum  recipere  selarium  a  perventis 
habitatoribus  loci.  —  Quare  idem  Guido, 
locumtenens  dicti  judicis,  dictum  manda- 
tum  de  compellendo  Ysarnum,  ex  causa 
supradicta,  anullavit,  et  quathinus  de 
facto  processit  penitus  revocavit  et  provide 
{corr,  proinde  ?)  esse  voluit  ac  si  dictum 
mandatum  minime  concessum  fuisset,  et 
voluit  quod  pignora,  si  que  capta  fuerant 
ab  eodem  Ysarno,  ex  tam  [corr,  causa)  pre- 
dicta,  libère restituentureidem».  AS.  Sul- 


pice,  4  août  1364,  Charl.  roi,  Q-OAi^fredui 
archev.  Témoins  :  Am.  Gibert,  Bern.  Astier, 
P.  Moulin,  Miq.  Maurel  et  moi  Géraud  de 
La  Mer,  not.  publ.  de  S.  Sulp,  qui  ai  écrit 
et  signé. 


XXXIX 

Jugement  du  bailli  et  des  consuls  rejetant  la 
demande  d'un  Aa6ita?it  qui  se  plaignait 
que  les  eaux  du  fonds  d*un  voisin^  étant 
dirigées  sur  sa  maison^  l'avaient  détruite, 
39  oct,  1S67. 

Dans  le  lieu  de  S.  Sulpice,  appartenant  à 
puissant  sgr  Bert.,  par  la  grâce  de  Dieu 
comte  de  l'Isle,  sgr  de  S.  Sulp.,  et  par 
devant  les  prudes  et  discrets  sgrs  bailli  et 
consuls  dud.  lieu,  Guiraud  de  la  Mer,  not. 
de  S.  Sulpice,  s'étant  plaint  {eum  conquestus 
fuisset)  de  Jean  Dicier,  habitant  de  S.  Sulp. 
en  assurant  «  quandam  domum  suam  in 
S.  Sulpicio,  confrontatam  eum  domo  Johan- 
nis  de  Pradinis  et  eum  Johanne  de  Pruna 
et  eum  Miquaele  Salas  et  eum  airalibus 
dicti  Joh.  Dicerii  et  eum  duabus  carreriis 
publicis,  dirutam,  destructam  et  ad  terram 
dejectam  fuisse  culpa  et  occasione  dicti 
Dicerii,  in  eo  videlicet  quia  aqua  de  dictis 
ayralibus  ejusdem  Disserii  decurrebal  et 
erat  lapsa  intus  domum  ejusdem  magistri 
Guir.  de  Mari,  ob  quam  causam  ejusdem 
aque,  et  culpa  prefati  Disserii  maie  se 
gerentisei^a  ipsum,  domus  predicta  cor- 
ruerat  in  non  modicum  prejudiciilm  ipsius 
querelantis  atque  dampnum,  propter  quod- 
dam  postulabat  sibi  de  competenti  remedio 
in  hac  parte  provideri  ;  »  —  de  plus,  led. 


1 


^  T.. 


DE  SAINT-SULPICE. 


41 


J.  Disier  comparaissant  et  contredisant,  en 
fournissant  de  son  côté  certaines  raisons, 
soutenant  qu'il  n'avait  porté  aucun  dom- 
mage capable  de  détruire  led.  édifice  ; 
—  et,  dans  ce  débat,  plusieurs  prud'hom- 
mes du  lieu,  comme  il  a  été  assuré,  ayant 
été  produits  comme  témoins,  devant  lesd. 
sgrs,  et  ayant  été  ouïs  ;  —  sur  ce,  l'an  et 
jour  ci-après,  à  la  requête  dud.  J.  Disier, 
le  vieux,  qui  demandait  lui  être  fait  jus- 
lice  sur  cette  question,  «prefati  domini 
Ramundus  Boneti,  bajulus  dicti  loci, 
Miquael  SausoUi  et  Arnaldus  Giberti,  con- 
sules  dicti  loci,  auditis  partium  rationibus, 
lit  dixerunt,  et  depositionibus  testium 
super  dicto  debato,  et  aliis  attentis  que 
circa  hec  sunt  attendenda,  cedentes  pro 
tribunali,  et  (corr.  ut)  in  talibus  fieri  est 
consuetum,  tanquam  judices,  ut  dixerunt, 
in  causa  présenta  cognoverunt  et  decreve- 
nint  dictam  domum  minime  ruinam  (corr. 
rutam,  seu  ?  )  minatam  fuisse  ac  corrutam 
dolo  malo  vel  culpa  ac  causa  ipsius  Diceri 
et  ayralium  predictorum  sed  magis  culpa 
ipsius  Guiraudi  de  Mari,  ordinationem 
suam  super  predictis  in  hune  modum  pro- 
ferentes.  »  Et  de  cette  ordonnance  Dicier 
m'a  requis  de  lui  faire  un  acte  public.  A 
S.  Sulp.  29  oct.  Charl.  roi,  1367.  Témoins  : 
sgr  Pierre  Vascou,  prêtre.  Vit.  Bonet,  pro- 
cureur dud.  sgr  comte,  Guill.  Got,  Guiraud 
de  Perler,  sutor,  et  moi  Pierre  Ghdlhermi^ 
not.  publ.  de  Toulouse,  qui  ai  écrit. 


XL 


Privilèges  accordés  par  Eléonore  de  Corn- 
minges,  à  la  dema^ide  des  haiitants  de 
S.  Sulpice^  et  relatifs  au  serment  des  ser- 
gerUSj  au  gardiage^  à  la  garde  et  à  la  pro- 
preté du  lieu,  au  paiement  des  journées  et 
à  certaines  amendes^  46  ou  mitux  17  déc, 
4370. 

• 

Quoniam  de  fonte  misericordie  aquam 
potavimus  et  de  arboribus  justicie  maturos 
(-as)  coUegimus  uvas,  idcirco  omnibus 
notum  fiât  quod  nos  Helionordis  de  Con- 
venis,  comitissa  Insuie  et  domina  loci  de 
S.  Sulpicio  Albige8i(-ii)  et  de  Asso,  atten- 
dentes(l)  amorem  quem  consules  et  sin- 
gulares  de  S.  Sulpicio  ad  nos  habent,  ac 
servicia  nobis  impenssa  et  que  impendere 
in  futurum  speramus,  predicta  et  alia  nos 
inducunt  ei^a  îpsos  esse  libérales,  et  quia, 
in  nostro  personali  novo  et  jocundo  adventu 
et  intratu  dicti  loci,  fidèles  consules  gra- 
tiam  per  nos  ipsis  impartir!  ac  per  nos  de 
infrascriptis  concedi  supplicaverunt,  nos, 
inquam,  eorum  supplicationi  inclinata  ac 
eis  annuantes  de  et  super  per  ipsos  postu- 
latis  ac  requisitis  et  in  quodam  rotulo  expli- 
catis  concessimus,  de  nostra  certa  scientia 
et  de  gratia  speciali,  juxta  formam  in  rotulo 
contentis  et  tam  in  romana  lingua  quam 
latinis  verbis  declaratis,  cujus  rotuli  ténor 
talis  est  : 

1 .  —  De  la  prestation  de  serment  par  les 
sergents.  —  Tout  premieirament  supplican 
humielment  los  cossolz  de  Sanct  Somplisi, 
per  lor  et  touta  la  universitat,  que  com  sia 
acoustumat  et  husat  de  tostemps  que  los 
sirvens    que  eran  en   lodig  loc,  cant  si 

(1)  Voir  ce  passage   un  peu   plus  détaillé    dans 
Revue  du  Tarn,  I,  182. 
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fasian  per  nostres  predecessors,  prestan 
segrament  acoustumat  en  présentia  delz 
dig  cossolz,  so  es  assaber  :  que  ben  e  lial- 
ment  elz  se  porteran  en  lor  offici,  bonas  et 
leials  relations  feiran  de  las  causas  que 
toqueran^en  lor  offlci,  et  que  donavan(-ran) 
bonas  fermansas  de  redre  et  de  ben  gardar 
los  gatges  que  feiran  ni  penhoreran  ;  per- 
que  a  vos,  Madona,  plassa  que  los  sirvens 
que  aras  so  en  lodig  loc  ny  seran  per  temps 
ayan  a  prestar  et  a  far.  las  causas  dessus 
dichas  en  la  forma  que  son  estadas  acous- 
tumadas  et  husadas  ;  et  sian  talz  que  lors 
personas  no  sian  deffamadas.  —  Conce- 
dimus  quod  servientes  prestent  nobis  seu 
officialibus  nostris  juramentum  cônsue- 
tum,  in  présentia  consulum,  si  interesse 
vellint  et  ipsis  vocatis. 

2,  —  Lad,  dame  donne  le  gardiage  du  lieu 
à  la  communauté,  —  Item,  supplican  losd. 
cossolz  que  com  lo  gardiatge  del  loc  se  sia 
acoustumat  ad  arendar  très  floris  o  quatre 
al  plus  naut,  loqual  devo  appertenir  a  vos 
nostra  redoptabla  dona,  que  en  aquela  fi 
que  los  bes  et  los  frugs  de  las  pocessions 
del  loc  mielz  et  plus  perfrechablamen  se 
puescan  gardar  et  las  gens  sian  gardadas 
de  dampnatges  et  de  oppressions,  a  ladicha 
universitat  bulhatz  donar  lodig  gardiatge  el 
profieg  que  a  vos  deldig  gardiatge  se 
apperte.  —  Concedimus  quod  consules  qui 
nunc  sunt  et  erunt  possint  instituere  unum 
vel  plures  messaguerios  juxta  eorum  oflî- 
cium  suffi cientes,  qui  jurent  in  présentia 
bajuli  nostri  de  fideliter  se  habendo  in 
eorum  officio,  juxta  tenorem  dicte  suppli- 
cationis  ;  cognitione  criminum,  si  in  eorum 
officio  delinquerent,  nobis  et  officialibus 
nostris  reservata. 

5.  —  Les  consuls  pourront  imposer  des 
amendes  pour  assurer  la  garde  et  la  pro- 
preté de  la  ville,  —  It.  supplican  humial- 


ment  losd.  cossolz  que,  com  la  garda  del- 
dig loc  de  dias  et  de  nuegs  a  lor  s'aperten- 
gua,  et  de  far  devoyar  (^orr.  denejar)  las 
carreyras  et  de  far  ostar  los  fems  elz  orefi., 

(1)  de  las  dichas  carreyras  et  de  las  fons  et 
delz  torons  et  de  aquelas  far  et  tener  con- 
drechas,  que  en  aquela  fi  muelz  et  plus  be 
s'i  puesca  gardar  et  aquelz  que  belharan 
per  la  pena  tener  [corr.  temer)  et  doptar  et 

(2)  entorn  de  lor  beser  et  gardar  et  a  las 
fenestras  de  las  aleyas  del  dig  loc  la  nueg 
de  pes  estar  (3),  et  las  carrieyras  miels 
tener  nedesas  et  condrechas  et  (corr,  elz  ?) 
puescan  empausar  pena  contra  aquels  que 
a  lor  sera  vist  que  serian  culpables  et  que 
no  farian  so  que  deurian  far  tro  a  la  soma 
de  douctze  dines  tolzas  o  d'aqui  en  yotz,  et 
que  aquela  pena  se  aplique  a  la  clausura 
deldig  log  a  reparar  los  ponlz  et  no  en 
autres  husatges.  —  Concedimus  quod  fiât 
juxta  supplicata  per  consules  usque  ad 
viginti  annos  sequentes  continues,  et  quod 
dicta  pena  ad  clausuras  loci  et  non  ad  alios 
actus  convertatur. 

4.  —  Les  consuls  pourront  forcer  sommai- 
reme'nt  à  payer  les  journées  dues  aux  <w- 

(1)  Ce  mot,  auquel  il  manque  au  ms.  quelques  let- 
tres finales,  devait  être  sans  doute  oregien,  form« 
patoise  masculine,  encore  employée,  et  repondant  au 
féminin  oreieggas,  immondices  (Glo»i,  de  Rocheg.  et 
de  Bartsch). 

(2)  Nous  proposerions  de  mettre  miels  en  place  de 
et,  le  sens  de  ce  passage  paraissant  être  le  suivant  : 
afin  que  le  lieu  puisse  être  mieux  gardé»  et  ceux 
qui  veilleront  (puissent),  par  crainte  de  l*amende 
{mot  à  mot,  pour  craindre  et  redouter  la  punition), 
mieux  examiner  et  guetter  autour  d*eux  et,  pendant 
la  nuit,  se  tenir  sur  pied  aux  fenêtres  des  allées, 
c'est-à-dire  aux  baies  des  galeries  des  remparts,  etc.. 
ils  demandent  qu'ils  puissent,  etc. 

(3)  Eêser  de  peê,  rester  debout,  est  encore  usité 
dans  certains  patois,  et,  de  même  que  talhir  en  pet, 
se  lever,  nous  l'avons  retrouvé  plusieurs  fois  dans 
nos  vieux  textes.  On  disait  en  latin  êtare  pedet  : 
voyez  Du  tange,  à  cette  locution. 
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vfiers,  —  Item  supplican  losd.  cossolz  que, 
coma  de  jom  en  jom  grân  re  de  malesas  se 
fassan  el  digs  loc  sus  ayso  que  quand  la 
paubra  gent  auran  gasanhat  lors  jornalz 
am  los  habitans  deld.  loc  de  lors  personas 
o  am  lors  bcstias  o  am  lors  gabarrotz  o 
lors  sendadas  (1)  am  la  gent  deld.  loc,  que 
losdigs  cossolz  los  puescan  far  pagar  soma- 
riament  e  ses  totasscripturas,  amlo  sirvent 
de  Tos,  nostra  redobtabla  dona,  et  sera 
mot  gran  profieg  a  vos  et  a  las  gens  deld. 
loc,  com  lo  loguier  del  ser  al  mati  no  li  deu 
essep  retengut  ni  prolongat,  entro  ala  soma 
de  cinq  solz.  —  Concidimus  ita  fieri  juxta 
supplicata  per  consules,  salvo  quod  si 
dicte  taies  personne  primo  venirent  seu 
renire  vellent  coram  officialibus  nostris, 
quod  non  intendimus  juridictioni  nostre 
deroguare,  ymo  voluntate(-ti)  dictarum 
talium  personarum  totaliter  relinqualur  et 
remittatur. 

5,  —  Réntission  d'amendes  à  raison  des 
poursuites  déjà  faites  contre  certaines  habi- 
tants. —  It.  supplican  losd.  cossolz  que 
coma  del  temps  passât  aya  en  lod.  loc  alcu- 
na3  gens  pervengudadas  en  la  cort  de  vos, 
nostra  redobtabla  dona,  et  faîtas  enferma- 
tions  contra  lor.  el  lemps  de  la  inclita  et 
bona  recordatio  del  nostre  car  senhor  de 
Mossenhen  Bertran,  senhor  e  marit  vostre, 
o  de  son  paire,  nostre  car  et  redobtable 
senhor,  de  que  conoichensa  no  es  ychida  et 
de  que  a  vos  poiria  venir  pofieg  pecuniari, 
que  aquel  profieg  pecuniari,  que,  aber  ne 
poîriatz,  do(-^)  tôt  en  tôt  vulhatz  remetre 
et  donar  a  totz  aquelz  delz  qualz  aber  ne 
deuriatz  entro  al  journ  de  huey.  —  Conce- 
dimus  ita  fieri  juxta  supplicata  per  dict. 
consules  si  et  in  quantum  ad  nos  pertinet 
et  pertinere  potest  seu  débet,  salvo  jure 
partis  leze  et  quolibet  alieno. 

(1)  Nous  n«  comprenons  pas  ce  mot. 


Predicte  vero  gratie  fuerunt  conceaae 
consulibus,  per  dom.  Helionordam  de  Con- 
venis,  Tholose,  modo  et  forma  superius 
expressatis  et  declaratis,  die  martii  an  te 
festum  beati  Thome  appostoli,  que.  fuit 
décima  se:^ta  dies  decembris  (1),  Karolo 
rege  et  Gafredo  archiep.  1370.  In  testimonio 
venerabilis  et  circumspecti  viri  dom.  Gail- 
hardi  de  Benca,  licenciati  in  legibus,  dom. 
Guilh.  Senequerii,  viccarii  de  S.  Sulpicio, 
mag.  Pet.  de  Bozino,  notarii  Samathani, 
Guilh.  de  La  Tosqua,  mercator  Tholoze, 
Pet.  Gag  et  Vit.  Roquas,  habitatorum  de 
S.  Sulpicio,  et  mag.  Bern.  Golumbi,  publ. 
Thol.  notarii,  qui  de  mandate  dicte  comi- 
tisse  et  ad  requisitionem  consulum,  de 
predictis  cartam  istam  recepit,  et  per  me 
Besianum  de  Bossodes,  clericum  ejus  sub?- 
titutum  et  juratum,  scribi  fecit  et  grossari, 
veritalis  substantia  non  mutatata.  Et  ego 
idem  Bern.  Golumbi,  facta  prips  collatione 
de  dicto  instrumente  cum  meo  substito, 
hic  me  subscripsi  etsignummeumapposui. 
Et  in  testimonium  premissorum  nos  Gailh. 
de  Benca,  licent.  in  legibus,  judex  et 
gubernator  de  S.  Sulpicio,  pro  dicta  nobili 
et  potenti  comi tissa,  sigil  lum  nostrum  huic 
presenti  instrumentum(-to) ,  in  pendenti, 
duximus  apponendum. 

(2)  En  1370,  le  16  est  un  lundi  et  non  un  mardi  ; 
et  comme  d'ailleurs  VEtat  des  barons  de  S.  Sulp. 
cite  le  même  acte  avec  la  date  du  17  déc.  on  doit 
admettre  que  ce  dernier  jour  est  le  véritable.  Cela 
nous  dispense  de  proposer  en  correction  l'année 
1371r  qui  aurait  fait  concorder  les  éléments  de  aotre 
ms.,  mais  aurait  contrarié  d'un  autre  côté  les  ren- 
seignements qui  nous  montrent  qu'Bléonore  dut  suc- 
céder à  son  mari  et  faire  «  sa  joyeuse  entrée  »  dans 
la  sgrie  du  lieu,  dés  1369  ou  1370  au  plus  tard. 
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XLI 

Lettres  du  juge  de  S^.  Sulp.  permettant 
d'imposer  des  amendes  sur  ceux  qui  re-- 
/useraient  de  nettoyer  les  rues  de  la  ville, 
14  juin  1S87, 

f  Johannes  Gauberti,  bacallerius  in  l^i- 
bu6  judexque  ordinarius  de  S.  Sulpicio  et  de 
Asso,  pro  magnifioo  et  potenti  viro  dom. 
Gastone,  Del  gratia  comité  Fuxi  domlnoque 
Beamiy  Ticecomite  Marsaai»  Gavaldani  et 
Lautrici,  dominoque  de  S.  Sulp.  et  de  As&o,  » 
a  son  cher  bailli  de  3.  Sulp.  ou  son  lieutS 
salut.  Les  consuls  et  quelques  autres  habi- 
tants du  lieu  nous  ayant  porté  plainte  {çra- 
vem  querelam],  en  disant  que,  «cum  caray- 
ron(e;s  et  carreric  loci  sint  multum  lutose, 
et  in  dictis  carreriis  et  carraironibus  sint 
multi  palhasses  et  multe  ordure,  pro  qui- 
bus  multa  mala  et  pericula  in  predicto  loco 
et  in  fortalicio  dici  loci  ebenire  possunt,  » 
ils  nous  supplient  de  remédier  à  cette 
situation;  sur  ce,  nous  donnons  pouvoir 
auxd.  consuls  et  ^  leurs  successeurs  d'im- 
poser des  amendes  de  S  sous^  au  profit  de 
la  clôture  du  lieu  [applicandas  clausure  loet), 
afin  que,  à  la  première  requête  desd.  con- 
suls, chacun  devant  sa  maison  ait  à  net- 
toyer (mundare  et  scobare)  les  rues  et  les 
ruelles,  et  à  prévenir  ainsi  le  mal  ou  le  dan- 
ger dont  pourraient  avoir  à  souffrir  les 
sujets  dud.  sgr,  habitants  dans  la  localité. 
Donné  à  S.  Sulp.  le  14  juin  1387.  «  J.  Gau- 
berti.  » 


^^M^^M#>M^V^A^MA^^rf^«#W^ 


XLII 

Le  juge  de  S.  Sulp,  enjoint  aux  consuls  de 
nommer  des  inspecteurs  gui  veilleront  à 
ce  que  la  garde  du  lieu  se  fasse  sans  négli- 
gence^ 14  juin  iS87. 

J.  Gaubert,  juge  ordinaire  de  S,  Sulp.  et 
d'Azas,  pour  le  comte  de  Foix«  à  ses  ohers 
consuls  de  8.  Sulp,  salut.  Nous  avons 
appris  €  quod  singulares  dicti  loci,  quando 
8unt  prédestinât!  pro  faciendo  excubla  loci 
per  vos  seu  vestrum  nuncium  non  &ciunt, 
in  dictis  excubiis  seu  rétro  excubiis,  ea  que 
de  jure  facere  tenentur,  et  hoc  propler  veg- 
tri  negligentiam,  quod  possit  (-sset)  redun- 
'  dare  in  maximum  prejudicium  dicti  conii- 
tis  et  rei  publiée  loci.  Idcirco  nos,  volentes 
talia  mala  et  pericula  evitare  juxta  posse, 
vobis  mandamus  quod  in  dictis  excubiis  et 
rétro  excubiis  et  in  custodia  portarum  dicti 
loci,  ponatis  unum  vel  duos  homines  qui 
sint  vizitatores  dict.  excubiarum,  rétro 
excubiarum  et  portarum,  et  quod  illi  quod 
in  dicta  custodia  seu  in  premissis  deffîce- 
rint  solvant  dictis  visitatoribus  penam  per 
vos  eisdem  injungendam  ;  subditis  dicU 
comiti  mandantes  ut  vobis  in  premissis 
pareant  et  hoc  sub  pena  unius  franchi  auri 
dicto  comiti  applicanda,  totiens  quotiens 
visitatores  ad  vestri  requestam  deffeœrint 
in  premissis.  »  A  S.  Sulp.  14  juin  1387. 
J.  Gaubert. 
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XLIII 

Le  juge  de  8.  Stdp.  permet  au  valet  des  con- 
suls ^exécuter  ceu^  qui  ne  paient  pas  les 
tailles  ou  qui  manquent  de  se  rendre  à  la 
garde  dulieu  et  de  ses  portes,  H  juin  1387, 

J.  Ganberty  juge  de  S.  Sulp.  et  Axas,  pour 
le  comte  de  Foix,  salut.  Vu  que  dans  le 
lieu  de  S.  Sulp.  et  selon  qu'il  est  usité  a6 
antiquo,  le  nonce  des  consuls  pignorait 
les  habitants  ayant  à  payer  aux  consuls  les 
tailles  et  collectes  imposées  par  eux,  nous 
permettons  aud.  nonce  de  pignorer,  lors- 
qu'il en  sera  requis  par  les  consuls  ou  leur 
délégué  {seu  eorum  serto  mandato),  tous  les 
particuliers  dud.  lieu  qui  dans  Tayenir 
seront  tenus  d'acquitter  lesd.  tailles,  c  Item, 
tenore  presentium  conoedimus  licentiam 
dicte  ouQcio  quod  possit  pignorare  omnes 
illos  qui  defecerint  in  excubiis  et  rétro 
excubiis  et  in  castodia  portarum  loci.  »  Et. 
dans  toutes  ces  choses,  nous  ordonnons 
aux  sujets  dud.  sgr.  d'obéir  audit  nuntius 
consulum,  et  cela  c  quia  de  nostri  voluntate 
sic  procedit  ».  Donné  àS.  Sulp.  14  juin  t387. 
«  Ck)nslat  de  interlineariis  in  verbis  ubi  legi- 
tar  jnnii.  J.  Gauberti.  » 


XLIV 

Le  bailli  de  S.  Sulp.  permet  aux  consuls 
de  mettre  à  exécution  certaines  lettres  à  eux 
accordées  par  le  juge,  9juUL  1587. 

J.  Saussol  et  Guill.  Sales,  consuls  [con- 
consules)  de  8.  Sulp.  pour  la  présente  année, 
ont  présenté  à  discret  Bern.  MaureU  «  baja- 
lus  de  S.  Sulp.  annî  presentis,  »  pour  le 


comte  de  Foix,  sgr  de  S.  Sulp.  et  Azas,  les 
lettres  patentes  qui  suivent,  émanant  du 
vénérable  et  circonspect  J.  Gaubert,  juge 
de  S.  Sulp.  et  Azas  pour  led.  comte,  et 
scellées  du  sceau  dud.  Juge  :  «  ejusque 
sigillo  in  dorso  earumdem  cum  cera  rûbea 
ut  in  prima  facie  apparebat  sigillatas.  » 

(Ici  sont  insérés  successivement  les  n^ 
XLI,  XLII,  XLIII). 

Led.  bailli  a  reçu  ces  lettres  avec  le  res- 
pect (reverencia)  qu'il  convient,  et,  tout 
en  promettant  auxd.  consuls  et  à  P.  Ysam 
leur  valet  (eorum  nuntius)  de  les  observer 
rigoureusement,  il  a  autorisé  ceux-ci,  au 
nom  de  la  communauté,  à  en  exécuter  le 
contenu.  Fait  à  S.  Sulp,  «  in  carreria 
publica dicfti  loci,  »  9  juilL  1387.  Témoins: 
t  nobilis  Arnaldus  Guilhermus  de  Lordato, 
castellanus  dicti  loci,  dom.  Petrus  Vaconis, 
rector  ecclesie  dicti  loci,  Joh.  Alamanni 
filius  Sicardi  Alamanni,  Joh.  de  Pradinis, 
dom.  Pontius  Aliberti,  presbiter,  dicti  loci 
de  S.  Sulpicio  habitatores,  »  et  moi  Guill. 
Boffat,  not.  publ.  de  Toulouse,  qui  requis 
par  les  consulii  ai  écrit  et  signé.  «  Constat 
de  punctaturis  in  2â*  linea,  in  verbis  ubi 
legitur  Puxi.  It.  constat  de  rasuris  in  57»  1. 
in  verbis  ubi  continetur  carreria.  » 


XLV 

Acte  portant  qu'à  la  requête  des  consuls  de 
S.  Sulp,  le  juge  a  déclaré  que  les  biens 
des  tenanciers  du  Séquestre,  au-delà  de 
VAgout,  doivent  contribuer  a/ux  tailles  de 
cette  vUle,  8  Juin  1407. 

Noverînt  universi  et.  singulî  quod  perso- 
naliter  comparenles  in  judîcio  coram  vene- 
rab.  et  drcumsp.  viro  dom.  Bertrando  de 
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Nogareto,  licentiato  in  legibus,  judice  de 
S.  Sulpicio  pro  serenissimo  principe  et 
domino  duce  Bituricensi,  dom.  dicti  loci, 
pro  tribunali  sedente  et  jus  et  justiciam 
unicuique  petenli  ministrante,  Tidelicet 
Johannes  SausoUi,  Bern.  de  Feneriis  et 
Bam.  de  Cugno^  consules  anni  presentis  de 
S.  Sulpicio,  quiquidem  consules,  nomine 
et  pro  parte  totius  universitatis,  et  pro 
comodo  et  utillitate  ipsius,  coram  judice 
dixerunt  et  asseruerunt  se  ad  hos  dies  (-em)^ 
locum  et  horam  citari  fecisse  et  adjomari 
Johannem  Mancipi,  dicti  loci,  per  Guilher- 
mum  Audoardi,  servientem  loci,  ut  ipse 
serviens  michi  notario  retulit,  qui  Johan- 
nes Mancipii,  etiam  virtute  dicte  citationis 
tune  comparuit,  —  et  factis  et  scriptis 
hujusmodi  comparitionibus  partium,  tune 
consules  verbo  in  judicio  proposuerunt 
contra  dictum  J.  Mancipii  quod  ipse  Johan- 
nes et  plures  alii  sui  vicini  tenens(-^nt)  et 
possidens(-ent)  certas  borias,  hospicia, 
terras,  vineas,  prata,  nemora,  pastura  et 
plura  alia  bona  inmobilia,  ultra  flumen 
Agoti,  in  Séquestre  et  in  jurisdictione  et 
consulatu  de  S.  Sulpicio,  que  bona  non 
sunt  extimata  nec  aliberata  in  libre  extime 
et  aliberamenti  de  S.  Sulpicio,  in  quo  loco 
et  consulatu  ejusdem  debent  poni  et  exti- 
mari  ac  aliberari  de  jure  et  ratione,  tan- 
quam  ad  eos  pertinentis(-ia),  quare  petie- 
runt  per  dict.  judicem  cognosci,  ordinari 
et  declarari  dictas  poce&siones  et  bona  qui 
(-e)  dictus  Johannes  tenet  et  alii  sibi  similes 
possident  ultra  flumen  Agoti  in  dicto 
Séquestre,  que  (  corr.  çtiod  ?  )  sint  et  per- 
tineantconsulatuietjurisdictioni  de  S.  Sul- 
picio, et,  facta  dicta  ordinatione,  dictes 
Johannem  et  alios  dicti  Sequestri  ad  quos 
pertinet  cogi  et  compelli  ad  extimandum  et 
[a]  liberandum  eorum  bona  in  consulatu  de 

■ 

S.  Sulpicio  et  solyendum  eorum  cotam  ab 
inde  dcbendam  per  eosdem  de  subcidiis  et 


aliis  comunibus,  talliis  et  aliisjuva minibus 
imponendis  in  loco  àh  S.  Sulpicio.  —  Et 
dict.  Johannes  Mancipi  dixit  quod  ipse 
temporibus  retroactis  fuit  compulsus  per 
consules  de  S.  Barcio,  dex  post  (1)  quod 
ipse  dicta  bona  que  sunt  in  dicto  Séquestre 
pocessit,  ad  solyendum  de  eisdem  tallias 
et  alia  subcidia  acthenus  imposita  ;  quare^ 
si  ordinetur  quod  in  loco  de  S,  Sulpicio, 
pro  dictis  bonis,  debent  solvere,  peciit  et 
requisivit  quod  consules  de  S.  Sulpicio 
ipsum  teneant  quitium  et  inmunem  a  qui- 
buscumque  aliis  qui  sibi  pro  dictis  bonis 
suis,  situatis  in  Séquestre,  petitionem  face- 
rent  pro  tailliis  et  aliis  subcidiis  debendis 
et  ab  inde  in  antea  imponendis.  Et  cum 
hoc  voluit  dictus  Johannes  et  concessit 
quod  dicta  bona  sua  in  presenti  loco  de 
S.  Sulpicio  extimenturet  [ajliberentur.  — 
Et  dictus  judex,  audita  requisitione  facta 
per  consules,  et  facta  per  eundem  judicem 
summaria  aprisia  cum  probis  viris  qui 
dixerunt  se  scire  veritatem  de  premissis, 
vohiit  et  ordinavit  quod  dictus  J.  Mancipii 
et  alii  sibi  similes,  qui  possident  aliqua 
bonain  dicto  Séquestre,  ultra  flumen  Agoti, 
in  consulatu  et  jurisdictione  de  S.  Sulpicio, 
dicta  bona  extiment  et  aliberent  in  dicte 
loco  et  consulatu  de  8.  Sulpicio,  et  qiiod 
ab  inde  in  antea  solvant  et  contribuant, 
pro  dictis  bonis,  in  dicto  consulatu  de 
S.  Sulpicio,  pro  omnibus  talliis,  questis, 
subcidiis  et  aliis  juvaminibus  dicti  loci.  — * 
De  quibus  omnibus  consules  petierunt  fieri 
publicum  instrumentum.  Acta  fuerunt  hec, 
in  loco  de  S.  Sulp,  die  octava  junii,  1407, 
Karolo  rege,  in  presentia  et  testimonio 
nobilis  Ludovici  de  Baulato,  castellaui, 
providi  Imberti  de  Saltu,  receptoris,  maji. 
Guilhermi  Boffati  notarii.  Pet.  Joh.  Baro- 


(1)  Ces  2  derniers  mots  .sont  altérés  ;  le  sens  exige 
quelque  chose  coimne  :  et  cela  par  le  motif. 
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chi,  Am.  de  Malobosco,  de  S.  Sulpicio,  et 
mei  Hugonia  Trelhe,  notarii  Tholosepublici 
et  curie  de  S.  Sulpicio  ordinarii,  qui  hoc 
mstrumentum  recepi,  manu  mea  scripsi  et 
grofisavi»  signoque  meo  consueto  signa^i 
in  fidem  premissorum. 


^«M^kMr^^^^^AA^I^b^^*^^^N^S'%^\^ 


XLVI 

Présentatimi  au  bailli  par  les  consuls  sor- 
tants d'une  liste  de  8  candidats,  afin  qu'il 
en  choisisse  4  pour  les  remplacer,  il  sept. 
4409. 

Guill.  Âudeiaudi,  Jean"  Albert,  Guill. 
Pomellij  et  J.  Astier,  consuls  de  S.  Sulpice, 
constitués  en  présence  de  vous,  Jean  Man- 
cip,  bailli  dud.  lieu,  «  pro  sereniss.  prin- 
cipe, duce  Vituricensi,  et  domina  duxissa 
ejus  consortis,  »  exposons  ce  qui  suit  : 
«  Attendentes  quod  in  villa  de  S.  Sulpicio 
statutum  et  uzitatum  est,  in  mutatione 
consulum,  [quod]  illi  consules,  qui  habent 
snum  officium  deponere,  debent  octo  ipsius 
ville  seu  ejus  pertinentiis  homines,  ut  qua- 
tuor ex  eis  sint  sui  successores  atque  con- 
sules,  eligere,  et  electos  domino  ville  seu 
ejus  bajulo  tune  ibi  nominare,  idemque 
dominus  seu  bajulus  teneatur(-etur)  4  ex 
dictis  8  electis  confirmare  sivc  creare  ; 
idcirco  nos  prenominati  consules,  qui  con- 
sulatus  officium  gerimus  per  unum  annum 
vel  circa,  volentes  usum  inviolabiliter 
observare,  palam  et  publiée,  diçtps  8  homi- 
nes  per  nos  electos,  ut  4  ex  eis  in  nostros 
successores  per  vos  bajulum  eligantur  et 
ciehentur,  nominamus  vobis,  videlicet  : 
Petrum  Johannem  Barochi,  mag.  Guilh. 
Boffati  notarium,  Guilh.  Goti,  Bern.  Fabri 
de  Ruppe,  Pet.  Gleya,  Guilh.  Maurini, 
Gerald.   Boerii,    et   Jacobum  Saichanelli; 


requirentes,  instancia  qua  possumus  et 
debemus,  [quod]  dictamnominationemdict. 
novorum  consulum  recipiatis,  et  quod,  de 
8  nominibus  electis,  4  eligatis  et  confirme- 
tis  consules  S.  Sulpicii,  secundum  usuni 
et  consuetudinem  dicti  loci  diucius  obser- 
vatam  ;  protestantes  quod  nostrum  offi- 
cium nuUathenus  super  hoc  intendimus 
deponere  vel  alias  a  nobis  abdicare,  nisi 
tune  demum  cum  per  dominum  seu  baju- 
lum vel,  in  eorum  defîectu,  superiores  [qui] 
fuerint  4  ex  dictis  8  successores  sint  légi- 
time confîrmati,  electi  sive  creati  ;  ymo 
intérim  nobis  nostrum  officium,  ne  dicta 
villa  administratoribus  legitimis  careat, 
volumus  salvum  fore.  »  Et  de  ce  dessus 
avons  requis  vous  not.  soussigné  de  retenir 
acte  public.  A  6.  Sulpice,  27  sept.  1409, 
Charles  roi.  Témoins  :  J.  Sausol,  M«  Geraud 
de  La  Mer,  Raim.  del  Cun,  J.  Sorèze,  Vit. 
Denier,  Raim.  et  J.  Maurel,  Guill.  Plantade, 
P.  Sales,  P.  Chanlovis,  habit,  de  S.  Sulp.  et 
moi  Guill.  BofTat,  not.  publ.  de  Toulouse, 
qui  ai  écrit  et  signé  cet  acte. 


XLVll 

Lettres  du  roi  confirmant  les  cotUumes  de 
S^  Sulpice  et  enjoig7iant  à  ses  officiers  de 
les  rechercher  et  de  les  observer,  8  mars 
44m  [442e).{\) 

[Charles,  roi  de  ¥t.]  à  notre  juge  de  8. 
Sulp.,  au  sénéchal  de  Toulouse  ou  à  son 

(1)  Ce  document,  incomplet  déjà,  paralt-il,  dans  le 
registre  de  Boffat^  offre  d'assez  nombreuses  lacu- 
nes dans  le  ms.  Compayré  ;  mais  ces  lacunes  n'em- 
pêchent pas  en  général  de  suivre  le  sens,  et  l'on  peut 
d'ailleurs  compléter  notre  acte,  en  consultant  d'au- 
tres formulaires  analogues,  et  par  ex.  celui  de  la 
confirmation  des  privilèges  d'Azas,  du  17  juillet  1424 
{Ordonn,  des  roi*  de  Fr.  XV,  689). 


48 


ANCIENNES  COUTUMES 


lient*  [salut].  Les  consuls  et  habitants  dud. 
S.  Sulp.  [nous  ont  exposé  que]  ce  lieu  a 
appartenu  à  divers  sgrs  en  toute  juridiction, 
que  les  habitants  et  leurs  ancêtres  ont  joui 
depuis  un  temps  immémorial  de  plusieurs 
libertés  [usus  scriptos  et  7ion  scriptos,  liber- 
taies,  conmetttdines  et  saysinas)  accordées 
ou  observées  par  lesd.  barons  ou  sgrs,  qu'à 
l'époque  où  cette  terre  nous  est  advenue 
nos  officiers  ont  juré  de  respecter  les  usa- 
ges ou  privilèges  locaux,  et  que  néanmoins 
on  s'efforce  de  les  troubler  aujourd'hui 
dans  la  possession  de  ces  coutumes,  ce  qui 
les  a  engagés  è  s'adresser  à  nous  et  à 
demander  humblement  notre  secours.  A 
cause  de  quoi.  Nous,  désirant  maintenir 
les  droits  desd.  suppliants,  vous  mandons 
de  faire  informer  [diligenter  et  secrète  in  for- 
métis]  sur  leurs  libertés,  saisines  et  usages, 
écrits  ou  non  écrits,  qu'ils  ont  eus  de  toute 
ancienneté  [àb  anhtiqttOy  consuetudmee  cmti- 
quas]  et  de  leur  en  conserver  la  jouissance, 
en  révoquant  toute  innovation  et  en  faisant 
justice  contre  ceux  qui  voudraient  les 
enfreindre.  Donné  à  Châteauroux,  8  mars 
1425,  au  4«  de  notre  règne. 


XLVIII 

Conformément  aux  lettres  précédentes,  les 
officiers  royatix  font  la  recherche  des  cour 
tûmes  écrites  ou  7ion  écrites  de  S.  Sulpice, 
et  les  premières,  qui  sont  insérées  d'abord 
dans  le  présent  procès-^er bal,  sont  approu- 
vées par  eux,  6  août  4426. 

Bertrandus  deNoguareto,  docteur  es  lois, 
juge  mage  de  Toulouse  et  [lient*....]  du  séné- 
chal de  Toulouse,  commissaire  député  par 
le  roi  pour  procéder  à  ce  qui  suit,  [faisons 


savoir]  que  naguères,  de  la  part  des  pra-« 
dents  Guill.  Jean  Albert,  Ara.  de  Moissac^ 

[de  Moichaco], de  Manast  et  de  Pons  de 

,  [consuls,  au  nom]  des  habitants  et  de 

l'université  de  S.  Sulpice,  et  en  présence  de 
vénérable  m°  Guill.  [Maurln,  procureur  du 
roi  en  la  jugerie  de  Villelongue,  où]  led. 
lieu  est  situé,  nous  furent  présentées,  dans 
led.  8.  Sulpice,  [les  lettres  ci-après]  de 
notre  commission. 

(Ici  est  inséré  le  texte  déjà  analysé  sons 
len«XLVII). 

Nous  suppliant,  lesd.  consuls,  de  mettre 
ces  lettres  à  exécution.  Sur  quoi,  après 
avoir  lu  publiquement  lesd.  lettres,  nous 
nous  sommes  déclaré  prêt  à  remplir  les 
ordres  royaux  et  avons  enjoint  à  l'hono- 
rable et  prude  M«  G.  Maurin,  bachelier  en 
décrets,  procureur  du  roi  de  lajudicat.  tle 
Villelongue,  de  lire  lesd.  lettres,  de  faire, 
avec  l'assistance  de  M«  P.  R.  Boffat,  greffier 
de  la  présente  affaire,  l'enquête  ordonnée, 
et  de  nous  remettre  ensuite  celle-ci,  afin 
d'exécuter  notre  commission  {ut  ad  ulte- 
riora  n/)stre  commissionis  procedere  t>alea- 
mus  et  justiciam  ministrare).  Et  le  tout 
ayant  été  accepté,  les  eonsuls  ont  produit 
devant  nous  et  devant  lesd.  commissaires 
divers  actes  et  documents,  contenant  les 
privilèges  et  coutumes  à  eux  concédés  par 
leurs  anciens  sgrs  ou  encore  confirmés  par 
des  sentences  :  c  instrumenta  et  documenta 
publica  olim  confecta  super  diversis  privi- 
legiis,  franchisiîs,  libertatibus  et  consuetu- 
dinibus  dictis  habitatoribus  datis  et  con- 
cessis  per  nobiles  et  potentes  dominos  et 
dominas,  qui  retroactis  temporibus  domi- 
nationem  et  primatum  tenuerunt  ut  veri 
domini,  et  etiam  diversas  sententias  in 
contradictorio  judicio  et  alias  judicialiter 
obtentas,  prout  seriatim  hic  inseruntur.  » 

(A  cette  place  sont  transcrits,  sans  inter- 
ruption,   les    actes   rapportés  ci-dessus. 
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mais  placés  cette  fois  dans  Tordre  suivant  : 
n^  I,  V,  Vm  (renfermant  TI  et  VII),  IX.  X, 

II,  XII,  XI,  XIV,  III,  IV,  xni,  XVI,  XVII, 

XVIII,  XXII  (y  compris  XXI,  XIX,  et  XX), 
XXVI  (contenant  XXIV,  XXIII.  XXV), 
XXVII,  XV,  XXX,  XXXII,  XXVIII,  XXXI 
(y  compris  XXXIII),  XXXV  (cont.  XXXIV, 
XXIX),  XXXVI,  XXXVII,  XL,  XXXVIII, 
XXXIX,  XLIV(y  compr.  XLI,  XLII,  XUII), 
XLV,  XLVI). 

Tous  ces  actes,  tirés  des  archives  de  la 
communauté  (çue  oriffinalia  fuerunt  reperta 
in  caxis  et  arcAivis  communibus  dicti  loci)^ 
sont  déclarés  par  nous,  juge  mage,  et  après 
les  formalités  requises,  —  c.-à-d.  «  origina- 
lîbus  visis  et  palpatis  et  visa  certa  apprisia 
et  informatione  facta  per  dictes  comissarios 
super  juribus  predictis  et  super  pocessione, 
usu  et  saisina  seu  quasi  dict.  privilégie- 
rum,  libertatum  et  consuetudinum,  in  qui- 
bus  sunt  et  fuerunt  dicti  supplicantes, 
auditaque  relatione  et  consensu  dicti  pro- 
curatoris  regii  et  habita  deliberatione 
matura  consilii  cum  nobili  viro  Johanne 
Predoneti,  castellano  regio  dicti  locî,  et 
provido  viro  mag.  Petro  Galean,  receptore 
etittm  regio  in  dicto  loco,  et  quibusdam 
aliis  notabilibus  vins,  »  —  constituer  les 
privilèges  et  coutumes  accordées  par  les 
anciens  sgrs  et  dont  les  impétrants  sont  en 
possession  et  saisine.  En  conséquence,  sui- 
vant l'ordre  des  lettres  du  roi  susdites, 
nous  confirmons  et  maintenons  les  habi- 
tants (consules,  singulares  et  universitas) 
dans  la  jouissance  desd.  coutumes  et  défen- 
dons au  procureur  du  roi  et  à  touts  autres 
de  les  molester  et  vexer  en  rien,  à  raison  de 
ces  privilèges.  (Voir  la  date  à  la  fin  de 
l'acte  suivant). 
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XLIX 

Les  coutumes  non  écrites  présentées  par  les 
consuls  sotU  rapportées  dans  le  présent 
procès-veràal  et,  de  mime  que  les  libertés 
écrites^  reçoivent  leur  confirmation^  6 
août  U26.  ' 

De  plus,  ayant  reçu,  de  la  part  des  con- 
suls et  de  l'université,  certains  articles  con- 
tenant les  usages  non  écrits  dont  il^  ont  joui 
de  tout  temps  [usus,  observarUie  seu  consue- 
tudines  in  quibus  versantur  et  utanfwr  tam 
in  judieio  quant  extra^  prout  ita  fecerunt 
retroactis  temporibus,  a  tanio  tempère  eUra 
quod  Tion  stat  memoria  in  contrarium,  [qui 
vel]  que  tamen  nunquam  fuerunt  in  scriptis 
redacti  seu  redacte),  et  ayant  été  supplié  de 
proclamer  (publicare)  ces  articles,  nous, 
juge  mage,  avons  pris  l'avis  du  procureur  et 
officiers  du  roi  déjà  nommés  et  avons  exa- 
miné l'enquête  à  laquelle  led  procureur  a 
procédé  d'après  les  lettres  royaux  ef  qui 
nous  a  fait  connaître  comme  il  suit  les  dis- 
positions de  ces  coutumes  : 

1.  —  Basse  juridictUm  attribuée  au^  conr 
suis.  —  Et  prioK)  reperîmus  quod  dieti 
consules  sunt  in  pocessiofte  et  saisina  seu 
quasi,  vice  et  nomine  universitatis»  quod 
ipsi  una  cum  bajulo  dicti  loci,  vocatls 
expertis  in  eorum  comittiva,  habent  cog- 
noscere  de  limitibus,  bodulia  aliàs  boulas, 
et  occupationibus  vallatorum  sitoatorum 
in  terris  [et]  vineis,  et  hospiciorum  mejan- 
seriarum  et  alianim  pocessionum,  dum  et 
quando  in  dicto  loco  et  ejus  juridictione 
dubium  vertitur  ac  debata  oriuntur,  absque 
eo  quod  (1)  alii  offlciarii  seu  curiales  non 

(1)  Dans  Du  Gange,  aJbtque  eo  quod  est  dit  lign»- 
fier  :  quanuMnon  ;  mais  dans  notre  cas  il  faut  le 
traduire  plutôt  par  :  ^ans  compter  que.  (Voir  d< 
plu0,  art.  6  et  7.) 
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debent  nec  est  consuetum  vocari  nec  pro 
premisfiis  debent  infonnationed  seu  pro- 
cessus fieri  sed  summarie»  scimpliciter  et 
de  piano  débet  procedi  per  consules  et  baju- 
lum  sine  strepitu  et  figura  judicii. 

2.  —  Salaire  des  greffiers  de  la  cour  et 
des  faillis,  pour  les  lettres  que  ceux^  adres- 
sent aux  juridictions  étrangères.  —  Item, 
fuit  repertum  quod  est  usus  et  libertas,  in 
loco  et  ejus  pertiçenciis,  quod  notarius 
sive  notarii  .curie  dicti  loci,  pro  factura 
literarum  .que  conceduntur  per  Bâjulum 
seu  bajulos  dicti  loci>  dum  et  quando  diri- 
guntur  bajulis  seu  ofBciariis  extra  juridic- 
tionem  dicti  loci,  non  debent  exigere  neque 
levare  pro  factura  litere  nisi  duos  denar. 
thol.  solum,  et  bajulus  pro  sigillo  nichil 
exigere  débet,  pro  emolumento  litis  ven- 
ture  ad  causam  dictarum  literarum. 

3.  —  Des  sergents  et  du  crieur  puèlic  ; 
leur  salaire*  —  Item,  etiam  reperimus  quod 
observantia  et  libertas  est  in  loco  de  S.Sul- 
picio  quod  dominus  loci  débet  tenere  ser- 
vientes  qui  sint  bone  famé  et  vite  et  con- 
versatîonis  honeste  pro  pignorando  habi- 
tatores  dicti  loci>  dum  est  necesse.  Et  non 
debent  exigere  nec  levare  pro  quolibet  pig- 
nore  nec  pro  citando  aliquem  in  dicto  loco 
nec  ejus  districtu  nisi  solum  unum  denar. 
tifronensium  pro  quolibet.  Et  sic  etiam  fuit 
repertum  et  (corr.  pro)  inquantatore  publi- 
co  loci,  qui  incantator  non  débet  exigere 
nisi  unum  den.  tur.  pro  quolibet  pignore. 

4.  —  De  la  dîme.  —  It.  reperimus  quod 
consuetudo  est  in  loco  et  pertinenciis  diu- 
cius  observata  et  a  tanto  tempore  quod  de 
contrario  memoria  hominum-  non  existit, 
quod  décima  non  debetur  nec  solvitur  nisi 
solum  et  dumtaxat  de  blado,  vino  et  lino, 
et  solvitur  solum  pro  dicta  décima  sive 
deyme  de  predictis  undecima  pars. 


5.  —  De  Vappasiiion  des  signes  de  saisie 
sur  les  maisons  des  aisents^  et  de  la  manière 
dont  ceux-ci  peuvent  rentrer  dans  ces  mai- 
sons. -^  Item,  uzus  et  observantia  est  in 
dicto  loco  quod  dum  servi^tes  vadunt 
pignoratum  aliquem  habitalorem  ejusdem, 
de  mandato  offidarium  curie,  et  reperiunt 
domum  clausam,  iii  signum  pignons  sive 
acceptationis  {corr.  executionis)  apponunt 
sive  affigunt  in  porta  sive  vecte  domus 
crucem  sive  sigillum  cum  filo,  in  signum 
executionis  ;  et  [cum]  dominus  vel  domina 
domus  veniunt  et  {corr.  est)  eis  permissum 
ex  usu  laudabili  et  more  approbato  talem 
domum  apperire,  et  vocare  unum  de  pro- 
pinquioribus  vicinis,  et  dum  domum  intra- 

,  veri[n]t  et  ceperi[n]t  unum  pignus  et  pro- 
'  miseri[n]t  dicto  vicino  dictum  pignus  facere 
valere  debitum  et  expensas  pro  quo  oom- 
pellitur,  non  poterit(-unt)  reprehendi  per 
curiales  dicti  loci  dum  tamen  pignus  tra- 
dant  sive  extrahant  a  dicta  domo  (1). 

6.  —  Exemption  de  la  dîme  pour  les  lé- 
gumes et  fourrages  verts  ainsi  que  pour  les 
raisins  destinés  à  faire  du  verjvs.  —  It. 
uzus  est  in  loco  quod  quilibet  habitator 
potest  comedere  de  quolibet  génère  legu- 
minum  viridencium  antequam  venerint  ad 
maturitatem,  pro  libito  voluntatis  cujusli- 
bet  habitatoris,  absque  eo  quod  non  com- 
pellitur  solvere  decimam  quousque  vene- 
rint ad  maturitatem  ;  et  idem  etiam  reperi- 
mus de  feragine,  videlicet  quod  non 
tenentur  solvere  decimam  nec  est  consue- 
tum nisi  devenerit  ad  maturitatem,  ymo 
possunt  illam  dare  animalibus.  It.  in  dicto 
loco  et  pertinenciis  quilibet  habitator  sive 
incola  potest  facere  agrestum(-am  ?)  sive 


(t)Lêcartul.  municip.  de  risle-Jourdain,  dont  M. 
Parfouru,  archiv.  du  Gters,  prépare  la  publication, 
contient  un  article  semblable,  inséré  dans  un  aote 
du  14»  s. 
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agras  de  [a]grestibtis  siye  raceminis  (sic, 
Toir  art.  8)  escressentibus  in  trilhiis  orto- 
rum  vel  aliter  quomodocumque  calliguatur 
(3)  de  vineis,  pro  provisione  cujuslîbet, 
dolo  et  fraude  cessantibus^  et  de  hoc  non 
tenentur  solvere  decimam. 

7.  — Fn  VaJfsmce  des  consuls  leurs  syn- 
dics peuvent  assembler  le  conseil  de  la  com- 
munauté, —  It.  observantia  est«in  loco  quod 
dum  aliquotiens  contingit  consules  absen- 
tare  vel  abesse  a  dicte  loco  pro  negôtiis 
regiis  consulatus  vel  pro  propriis,  aut  ali- 
quo  ipsorum,  quod  scindicus  vel  scindici 
dict.  consulum  pro  consultandà  negotla 
dicte  ville  possunt  mandare  et  congregare 
de  popularibus  et  habitatoribus  loci  pre- 
dicti  pro  habendo  consilium(-io)  ab  eisdem 
pro  n^otiis  ville,  presupposito  quod  con- 
sules sint  absentes  prout  supra,  absque  eo 
quod  non  possunt  notari  nec  reprehendi  de 
manipolio  nec  aliter  de  aliqua  alla  illicita 
congregatione  nec  causa  per  officiarios  ac 
alios  curiales  loci. 

8.  —  Les  propriétaires  peuvent  délaisser ^ 
sur  les  lieux  oie  elles  sont  recueillies^  la 
vendange  et  les  gerbes  dues  pour  la  dîme,  — 
U.  quilibet  ùabitator  loci  et  pertinentiarum, 
in  recollectione  vendemiarum,  undecimam 
partem  rasiminorum  sive  vendemie  loco 
décime  dimiltere  debent  et  ponere  possunt 
intra  vineam  vel  de  prope,  in  terra  sine 
aliquo  vase  vel  panno,  absque  reprehen- 
sione  domini  nec  prioris  dicti  loci.  It.  con- 
suetudo  ac  observantia  est  in  loco.  quod, 
dum  blada  sunt  defalcata  et  posita  in  gar- 
beriis  sive  tavelis,  habitatores  et  incole 
possunt  illa  decimarum(-re)  et  dividere, 
facta    primitus   denunciatione    decimario 


(1)  n  est  difficile  de  savoir  si  pn  peut  corriger  par 
eoUigantur,  et  si  Texpression  ne  se  rapporte  pas 
plutôt  à  l'agrestum  qu'aux  raisins  eux-mêmes. 


sive  decimariis,  si  duo  sint  uni  ipsoram, 
quod  illa  veniant  decimatum,  et,  si  récu- 
sant vel  cessant  venire  décimât um  sive 
divisum,  possunt  illa  dividere  et  est  eis 
permissum,  dum  tamen  clament  de  dicto 
garberio  sive  tavela  alta  voce  bis  vel  ter, 
sicdicendo  :  Sa  bay  al  deyme. 

9.  —  De  Varrenlemeni  des  biens  des  hdbir- 
tanls  ou  communaux,  —  Usus  est  cpiod  con- 
sules loci,  nomine  universitatis,  possunt 
personis  extraneis  '  dusentibus  animalia 
bovina  et  lanita(-ata)  herbagia  prediorum 
et  pocessionum  ipsorum  incolarum,  et 
potissime  illarum  que  sunt  in  heremo, 
arrendare  et  vendere  ad  comodum  et  utilli- 
tatem  totius  universitatis  loci,  et  certo 
precio  inter  eos  conveniendo,  sine  repre- 
hensione  alicujus  offîciarii  nec  alicujus 
persone  loci. 

10.  —  Tout  fwuvel  acquéreur  de  biens  fon- 
ciers peut  entrer  en  possession  avant  d'avoir 
obtenu  la  lausime  du  sgr  direct.  —  It.  con- 
suetudo  est  in  loco  quod,  dum  pocessiones 
venduntur  sive  alienantur  vel  aliomodo 
transportantur  de  una  manu  in  aliam,  per 
modum  venditionis,  permutationis  vèl  ali- 
ter, quod  ementes,  permutantes  vel  aliter 
aquirentes  possunt  ingredi  in  pocessio- 
nem  incoutinenti,  dato  denario  Dei,  sine 
licentia  domini  loci  vel  alterius  a  quo  tene- 
retur  in  feudiun  sive  in  emphiteosim. 

11.—  Des  estimateurs  des  dommages,  — 
Item  reperimus  quod  observantia  comunis 
est  in  loco  et  pertinentiis  quod  consules, 
facta  creatione  eorum  consulatus,  habent 
potestatem  creandi  et  instituendi,  eligendi 
ac  ponendi  quatuor  homines  bonos  et  suf- 
ficientes,  qui  habent  et  tenentur  jurare  in 
manibus  consulum  se  bene  habere  in 
eorum  officio  et  bonam  et  justam  relatio- 
nem  et  stimam  facere  et  bene  et  le^time 
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judicare  talas  sive  dampna  illicita  seu  iUi- 
citas  in'fructibus  lerrarum,  vinearum  et 
pratorum  et  alianim  pocessionum  dicti 
consulatus^  cum  animalibus  cujuscumque 
condîtionis  existunt.  Et  dicti  jurati  debent 
facere  relationem  et  rcportum  de  dictis  tala 
et  dampnis  consulibus  présente  bajulo  pro 
faciendo  satisQeri  dampnum  pasis(-ssis]  ; 
et  relatio  juratorum  débet  scribi  per  nota- 
rium  coQsulum. 

• 

12.  —  Des  étayeme^Us  ordonnés  par  les 
consuls  dans  les  maisons  menaçant  ruine.  — 
Usus  est  in  loco  quod,  quando  aliqua  domus 
sive  hospicia  minatur  seu  tninantur  rui- 
nam  et  sunt  in  viam  cadendi  et  inferendi 
dampna  vicinis,  quod  consules,  vocatis 
secum  fusteriis,  se  transportant  et  trans- 
portare  habent  supra  locum  dicte  ruyne  et 
injungere  et  mandare  dict.  fusteriis  quod 
recipiant  de  fustibus  qui  reperientur  per 
villam  pro  piyando  (1)  sive  in  securum 
ponendo  talia  hospicia  ne  dampna  aliqua 
inférant,  et  hoc  sine  licentia  illius  cujus 
erunt  dicti  fustes;  et  ppovisio  predicta  débet 
fîeri  sumptibus  illius  cujus  erit  domus  sive 
hospicium, 

1 3.  —  Des  jurés ^  chargés  d'arrêter  les  mal- 
faiteurs durant  la  foire,  —  Libertas  et 
observantia  est  in  loco  quod,  ante  festum 
Pentecostes  in  que  seu  in  crastinum  dicti 
festi  est  consuetum  teneri  nundine  in  dicto 
loco  per  octo  vel  quindecim  die  s,  consules 
unacum  bajulo  ordinant  certum  numerum 
personarum  qui  vulgariter  nuncupantur 
los  furatZf  pro  custodiendo,  dicta  die  et 
tamdiu  quamdiu  durant  dicte  nundine,  ne 
aliqua  forefacta  fiant  ;  que  persone  habent 
jurare  consulibus  et  bajulo  de  bene  et  fide- 
liter  custodiendo  dictas    nundinas  et  ne 

(1)  Ce  mot  est  pris  à  notre  patois  :  pleœa,  pied/a^ 
pieja»  étayer. 


aliqua  maleficia  permlttantur  durantibus 
eisdem.  Qui  jurati  habent  potestatem  arres- 
tandi,  capiendi  et  intrudendi  infra  oastram 
dicti  loci,  quoscumque  malefactura  (-tores) 
sine  licentia  alicujus  officiarîi  seu  superioris 
dicti  loci>  durante  termino  trium  dierum. 

1 4.  —  Serme7it  réciproque  des  habitants  et 
des  sgrs  à  chaque  renouvellement  de  ceux-^i, 
—  It.  observantia  approbata  et  diucius 
observata  est  in  loco  quod,  quando  domi- 
nus  loci  vendit  seu  aliénât  dict.  locum  de 
una  manu  in  aliam  vel  transportatur  per 
decessum  domini  vel  domine,  quod  ante- 
quam  successor  ille  vel  illa,  in  quo  vel 
quibus  fit  alienatio  sive  transportum, 
requirit(-rat)  habere  sacramentum  fideli- 
talis  a  consulibus  et  aliis  popularibus  sive 
incolis  loci,  débet  ettenetur  jurare  eisdem 
consulibus  et  incolis  et  {corr.  de)  tenendo 
ipsos  ineorum  consuetudinibus  et  franchi- 
siis,  et  ita  facere  observari  per  officiarios 
ejusdem  inconcuse(-sse)  pro  se  et  succès- 
soribus.  Et  similiter  consules  una  cum  aliis 
singularibus  loci  tenentur  prestare  juramen- 
tum  fidelitalis  dicto  domino  et  successo- 
ribus  suis. 

15.  -^  De  l'arrestation  des  animaux  qui 
portent  dommage  aux  récoltes,  et  de  la  répa-- 
ration  de  ces  dommages.  —  Usus,  stillus 
atque  observantia  est  in  loco  quod,  si  ali- 
quis  incola  seu  habitator  loci  habens(-eat  ?^ 
predia  sive  pocessiones  infra  districtum 
ejusdem  loci  et  a  casu  inveniat  animal  sive 
animalia  inferens  seu  inferentia  dampna 
sive  talam^  est  permissum  dicto  habitatori 
propria  authoritate  capere  et  adducere 
impune  et  sine  reprehensione  officiarium 
loci  dictum  animal  sive  animalia  consulibus 
aut  ad  aliquem  ipsorum  pro  exequendo 
emendam  ac  satisfactionem  de  tala.  Et  con- 
sules ibîdem  tenentur  mittere  extimatores 
ordinatOB  per  ipsos  pro  extimando  dictam 
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Udam  et  danrpnmn^  et  facta  extima»  con- 
sulefl  debent  dampno(-um)  passo  facere  sibi 
satisfieri  per  illam  yel  illos  cujus  erunt  ani- 
malia. 

16.  —  Les  consuls  ont  seuls  le  droit  de 
concéder  les  bancs  de  la  boucherie  lorsqu'ils 
se  trouvent  vacants,  —  Usus  est  quod,  dum 
aliquis  macellarius  loci  decedit  sive  mori- 
tur,  consules  dant  et  conférant  et  dare  con- 
sueverunt  temporibus  retroactis  uni  alteri 
macellario  yel  non  primo  requirent!,  ad 
vitam  tantum  primi  requirentis,  locum 
znacelli  illias  deffuncti,  et  hoc»  oiferendo  ad 
utilitatem  dicte  universitatis  precium  vi- 
ginti  solidorum  turon.  parvorum.  Et  die- 
tum  arrendamentum  pertinet  consuUbas  et 
non  alteri,  et  dicta  summa  yiginti  solido- 
ram  yenit  ad  profigium  communem  loci. 

17.  —  Les  habitants  peuvent  placer  des 
filets  dans  la  rivière,  vis  à  vis  leurs  proprié- 
tés, —  It.  reperimus  quod  observantia  est 
quod  omnis  incola  loci,  habens  et  possi- 
dens  pocessionem  seu  pocessiones  in  dicto 
loco  juxta  fliiminaTami  vel  Agoti  in  tota 
jaridictione  loci,  quod  eis  est  permissum  et 
potestatem  babent  faciendi  copertam  seu 
copertas  pro  capiendo  pices  et  quod  in  illa 
seu  in  illis  possint  ponere  yirgatos  neces- 
sarios  yel  alias  tesuras  pro  capiendo  dictos 
pices  ;  et  premissa  possunt  facere  absque 
licentia  magistri  aquarum  vel  alicujus 
alterius  persone. 

18.  —  Dans  les  ventes  d'immeubles  le  ven- 
deur peut  rompre  •  la  vente  en  doublant  les 
arrhes,  — :  Obseryantia  ac  libertas  est  in 
loco  quod,  si  aliquis  habitator  vendit  seu 
aliénât  per  modum  yenditionis  domum  ad 
[corr.  s,  d.  aut)  aliquid  predium  siye  poces- 
sionem sub  certo  precio,  et  emens  loco 
arrarum  sivepax  ex  (corr:  et  J)  denario(-ii) 


Dei  tradiderit  obolum^  solidum  yel  aureiun, 
denarios  yel  aureos,  est  permissum  et 
l^citum,  more  consuetudinis  et  longeye 
obseryantie  leci  ac  usu  assidue  diucius 
observatis  a  tanto  et  tali  tempore  quod  non 
est  memoria  hominis  de  contrario,  quod 
yendentes  possunt  et  eis  est  permissum, 
dupplicando  arras  seu  precium  ac  pax  emp- 
tori,  rezilire,  retractare  ac  penitus  de  yen- 
ditione  sive  allienatione^  et  quod  emens 
non  potest  contradicere  quin  teneatur  reci- 
pere  dupplum. 

19.  —  Chasse  des  fauves  accordée  aux  habi- 
tants j  à  la  condition  de  porter  un  quartier 
de  chaque  bêle  au  seigneur  ou  à  son  châte- 
lain. —*  Consuetudo  ac  privilegium  est  in 
loco  de  S.  Sulpicio  et  pertinenciis  quod 
habitatores  possunt  et  est  eis  permissum^ 
more  et  observantia  continua  et  antiqua, 
venari  et  capere  cum  tesuris  vel  sine  tesuris 
per  nemora  et  totam  juridictionem  loci  que- 
cunque  animalia  silvestria  sive  fera,  sicut 
sunt  apri,  cabirolii  {sic]  servii  et  quecum- 
que  alla  absque  licentia  magistri  foresta- 
rum  seu  alterius  superioris,  defferendo  et 
portando  carterium  de^^trum  a  parte  ante 
dictorum  animalium  silvestrium  domino 
seu  castellano  dioti  loci  ;  nec  dict.  magister 
débet  ipsos  condempnare  nec  alias  punire 
nec  dominas  loci. 

Lesquels  usages  ayant  été  reconnus 
notoires  et  justifiés  par  l'apprise  susdite, 
nous,  susd.  juge,  «  ex  deliberatione  qua 
supra,  observari  jubemus  et  eos  suppli- 
cantes  in  eorum  pocessione  et  saisina  seu 
quasi  manu  teneri  et  conservari,  ipsosque 
manu  tenemus  et  [conjservamus  per  tradi- 
tionem  istius  presentis  cedule,  inhibendo 
dicto  procuratori  regio  et  aliis  quibus  inte- 
resse poterit  ne  ipsos  turbent,  inquiètent 
seu  molestant  quoquomodo  in  futurum. 
Acta  fuerunt  hec  in  loco  de  S.   Sulpicio, 
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(Ke  sexta  augusti,  anno  M^  CCCC*  [XX»]  VI%  . 
Karolo  Francor.  rege  r^nante,  in  pre- 
sentia  nobilium  virorum  dom.  Guilhermi 
Pétri  Pageaie,  militis^  dominideMalobicino, 
Pétri  Johannis  de  Villanova,  Bertr.  de  Noga- 
reto  junioris,  habitatoris  Tholose,  Joh.  Fre- 
doneti,  castellani.  Pétri  Galeanni,  recep- 
toris,  mag.  Guilh.  Boffati,  notarii,  Geraldy 
Boerii,  Guilh.  Pomelli,  mag.  Imberti  de 
Baradario,  notarii,  Ram.  Ysami,  Petr.  de 
Mesàllo,  Arn.  Vitalis,  Guilh.  de  Sans,  Joh. 
de  Podio,  Bern.  Baladerii,  Ram.  Molineri, 
Bem.  de  Montesio,  Nicolay  Vasconis,  Joh. 
Bonabas,  Vit.  de  Mari.  dom.  Pétri  Assal- 
bertî  presbiteri,  Pet.  Daide,  Arn.  Salas, 
Gerald.  Carpenterii,  Guilh.  de  Pausadesio, 
Barthol.  Passaraza,  Bern.  Dicerii,  Ram.  de 
Feveriis,  Esteph.  Aurioli,  Joh.  del  Moli- 
nier,  de  S.  Sulpicio  habitatores,  etmei  Pet. 
Ram.  Boffat  publici  Tholose  notarii,  habi- 
tatoris de  S.  Sulpicio,  »  qui  ai  été  présent  à 
tout  ce  dessus,  et,  à  la  demande  des  con- 
suls, ai  retenu  le  présent  acte  écrit  de  ma 
main  «  in  istis  quatuordecim  pergameni 
peciis  simul  consutis  sive  junctis  cum  cor- 
dula  fili  albi  »  :  la  première  pièce  ou  feuille 
commençant  et  finissant  à  lai''»  ligne  par 
ces  mots  Bertrandiis  et  magni  et  à  la  der- 
nière par  si  doncs  et  als  ;  la  2»  pièce  com- 
mençant et  finissant  à  la  p®*'*'  ligne  par  kaài- 
tans  et  par  açuel^  et  à  la  dernière  par  nenr- 
tiarum  et  et  ;  la  3«  pièce,  etc. 


<  Etulterius  ego  Petras  Ram.  Boffati, 
notarius  predictus,  feci  dilligenter  ooUa- 
tionem  omnium  instrumentorum  superius 
insertorum  cum  originalibus  instrumentis 
coram  dicto  dom.  judice  et  comissario  pre- 
dictis,  una  cum  magistro  Imberto  de  Bara- 
derio,  not.  Thol.,  et  in  hac  parte  michi  col- 
l^ua  seu  adjuncto,  in  quorum  omnium 
permissorum  fidem  ego  P.  R,  Boffati  hic  me 
subscripsi,  signoquemeo  manuali  quo  utor 
in  publicis  instrumentis  signavi  (Signet  du 
not.  Voir  notre  fac-similé)  Ainsin  signé.  Et  ego 
Imb.  deBaradario,  not.  Tholose,  antedictus,» 
après  aToir  de  même  collationné  les  mêmes 
documents  avec  led.  Boffat,  ai  souscrit  ici 
en  traçant  mon  signet  habituel  (Signature 
du  not.  voir  notre  fao-simile).  Ainsy  signée 
—  a  Et  ad  pleniorem  fidem  et  testimonium 
omnium  premissorum  Bertr.  de  Nogareto, 
judex  et  commissarius  predictus  sigillum 
nostrum,  in  pendente,  apponi  fecimus.  Ita 
est  B.  de  Noç^^"^.  Ainsin  signé  et  scellé  d'un 
petit  sceau  de  cire  rouge  forte,  enfermé 
dans  une  petite  boete  de  bois  ronde  pen- 
dante avec  un  cordonet  de  soye  couleur.  » 

«  Collationé  a  l'original  par  moy  cons**" 
et  sécréter  du  roy.  De  Catellan  (signature 
originale.  —  Voir  notre  planche.)  » 

Et  en  marge  :  «  Taxé  pour  le  présent 
extraict  ou  coppie,  tiré  de  son  original,  7  liv. 
7  s.  a  Tholose,  le  20  aoust  1621.  Sabatier 
Fabry  cons•^» 
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SOCIÉTÉ 
des  Sciences,  Arts  &  Belles-Lettres  du  Tarn 


Séance  du  i  5  janvier  1886. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance 
est  lu  et  adopté. 

M.  Teyssier,  président,  qu'un  deuil  de 
famille  empêche  d'assister  à  la  séance,  s'ex- 
cuse par  lettre. 

M.  Amilhau,  nouvellement  élu  membre 
de  la  Société,  remercie  l'assemblée  de  cette 
faveur  et  promet  un  actif  concours.  Il 
signale  dès  maintenant  le  lieu  de  Rouffiac 
où  l'on  trouve  les  traces  d'une  villa  romaine 
et  d'une  villa  gauloise  superposées.  De 
nombreux  objets  y  ont  été  déjà  découverts, 
au  dire  des  habitants  du  lieu,  des  fragments 
de  poterie,  un  peson,  des  fragments  de 

meules,  un  doigt  de  statue,  etc Si  la 

Société  veut  faire  des  fouilles,  le  proprié- 
taire est  tout  disposé  à  les  autoriser.  L'as- 
semblée décide  qu'une  visite  des  lieux  sera 
faite  au  mois  de  mai  prochain  en  vue  d'ar- 
rêter les  mesures  à  prendre  pour  que  des 
fouilles  puissent  être  entreprises  immédia- 
tement après  la  moisson. 

Le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  les 
ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  réunion 
et  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

Il  est  donné  communication  : 

1®  D'une  circulaire  ministérielle  relative 
à  la  dixième  réunion  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  à  la  Sorbonne  en  1886  ; 

2^  D'un  rapport  de  M.  Charmes  et  d'une 
circulaire  ministérielle  concernant  la  créa- 
tion au  sein  du  comité  des  travaux  histori- 
ques et  scientifiques  d'une  section  de  géo- 
graphie historique  et  descriptive  et  le 
rattachement  des  sciences  naturelles  à  la 
quatrième  section  qui  recevra  désormais  le 


titre  général  de  section  des  sciences  ; 

3*»  D'une  circulaire  ministérielle  faisant 
suite  à  la  précédente  et  portant  modification 
du  programme  des  questions  proposées  au 
Congrès  de  la  Sorbonne  pour  1886  ; 

4®  D'une  note  publiée  par  la  section  des 
sciences  économiques  et  sociales  du  Comité 
des  travaux  historiques  et  scientifiques  et 
destinée  à  soumettre  aux  travailleurs  pour 
le  prochain  Congrès  un  nouveau  sujet 
d'étude  sur  les  assemWées  générales  de 
communautés  d'habitants  en  France  sous 
l'ancien  régime.  La  question  est  ainsi 
posée  :  «  Etudier,  dans  une  région  déter- 
minée, l'institution  des  assemblées  générales 
de  communautés  d'habitants,  en  recher- 
chant les  dates  les  plus  anciennes  et  les 
plus  récentes,  la  périodicité,  la  composition 
des  assemblées,  le  mode  et  l'objet  de  leurs 
délibérations,  la  manière  dont  ces  délibéra- 
tions ont  été  recueillies  et  conservées.  » 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société  par  M. 
Eugène  d'Auriac,  membre  honoraire,  d  une 
étude  biographique  et  littéraire  sur  Vincent 
Voiture  ;  par  M.  l'abbé  Graule  de  son  His- 
toire de  Lescure,  qui  est  renvoyée  à  M. 
Jolibois  pour  rapport  ;  par  M.  Jules  Mal- 
phettes  d'une  étude  sur  le  pied  bot  paraly- 
tique. 

En  l'absence  de  M.  Teyssier,  l'assemblée 
renvoie  à  une  prochaine  séance  la  lecture  du 
rapport  sur  l'histoire  des  enfants  abandonnés 
et  de  la  protection  de  l'enfance  aux  diverses 
époques  de  la  civilisation. 

L'assemblée  vérifie  et  approuve  les 
comptes  présentés  par  le  trésorier  qui  se 
soldent,  pour  l'année  188o,  par  un  excédant 
de  recettes  de  439  francs. 

M.  Jolibois  rend  compte  d'une  étude  de 
M.  L.  Mazens  sur  l'histoire  des  seigneurs  et 
des  consuls  de  Lasgraïsses,  ainsi  que  de 
l'ouvrage  récemment  publié  par  M.  Paul 
Gouzy  sous  le  titre  de  «  Voyage  d'une 
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fillette  au  pays  des  EtoUes.  t  Ce  dernier 
ouvrage,  orné  de  nombreuses  gravures 
explicatives,  s'adresse  particulièrement  aux 
enfants,  mais  il  mérite  d'âtre  signalé  pour 
la  clarté  du  style  et  la  netteté  de  l'exposi- 
tion. 

M"«  Louisa  Ouradou,  de  Brassac,  fait 
hommage  de  quelques  pièces  de  vers  dont 
elle  est  l'auteur,  et  qui  ont  été  couronnées 
par  diverses  sociétés  littéraires. 

M.  Ch.  Thomas  présente  une  photogra- 
phie de  la  tour  de  la  maison  Guize,  rue  du 
Timbal,  il  se  propose  de  photographier  ainsi 
la  plupart  des  monuments  curieux  du 
département. 

M.  Jules  Rolland  signale  dans  la  corres- 
pondance de  Chapelain,  récemment  éditée 
par  M.  Tamizey  de  Larroque,  des  lettres 
très  intéressantes  de  Vauteur  de  la  Pucelle 
à  l'abbé  Paulet,  prébendier  de  la  cathédrale 
d'Albi.  On  sait  que  l'abbé  Paulet  avait 
entrepris  la  tâche  assez  ingrate  de  traduire 
en  vers  latins  le  poème  de  Chapelain.  Il  est 
piquant  de  suivre  dans  la  Correspondance 
les  progrès  que  fait  le  patient  traducteur  et 
de  lire  les  conseils  que  lui  donne  l'âpre 
rimeur  de  la  Pucelle.  M.  Rolland  promet  de 
présenter  à  la  Société  une  étude  plus  com- 
plète du  sujet  dans  une  prochaine  séance. 

L'assemblée  procède  ensuite  à  la  nomi- 
nation du  bureau  et  maintient  pour  l'année 
1886  le  bureau  de  l'année  précédente. 

M.  l'abbé  Graule,  curé  de  Lescure  est 
nommé  membre  correspondant. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 


HISTOIRE  DU  PAYS  D'ALBIGEOIS 


CHAPITRE  XXII 

Concile  de  Lavaur,  —  Bataille  de  MureL  — 
Concile  de  Latran.  —  Raimond  VI  dépos- 
sédé relève  sa  bannière.  —  Sièffe  de  Tou- 
louse. —  Mort  de  Monlfort  (4H5-m8). 

La  volonté  du  pape  était  nettement  ex- 
primée dans  la  lettre  dont  nous  avons  pu- 
blié les  principaux  passages  :  Innocent  lEL 
ne  voulait  pas  déposséder  Raimond  sans 
qu'il  eût  été  admis  à  se  défendre  ;  il  pres- 
crivait, à  cet  eflTet,  la  convocation  d'un 
concile  et  il  ordonnait  de  suspendre  la  Croi- 
sade. L'évêque  de  Riez  et  le  docteur  Thédîs 
avaient  reçu  mission  d'agir  en  conséquence. 

Ces  deux  commissaires  convoquèrent  un 
concile  à  Avignon  ;  mais  Thédis  étant  tombé 
malade,  la  réunion  fut  renvoyée  à  la  mi- 
janvier,  à  Lavaur.  A  ce  concile  siégèrent 
les  archevêques  de  Narbonne  et  de  Bor- 
deaux ;  des  évoques,  entre  autres  ceiix 
d'Albi,  de  Toulouse  et  de  Comminges  et 
plusieurs  abbés. 

Le  roi  Pierre  d'Aragon  était  à  Toulouse  et 
il  avait  une  confiance  telle  qu'il  créa  des 
chevaliers  dans  cette  ville  sans  s'embarras- 
ser de  communiquer  avec  les  habitants 
que  le  légat  avait  excommuniés.  Il  se  trouva 
à  l'ouverture  du  concile.  Comme  il  vou- 
lait exposer  les  demandes  qu'il  se  propo- 
sait de  faire  à  l'assemblée  au  nom  des  accu- 
sés, on  l'invita  à  les  présenter  par  écrit. 
Dans  son  mémoire  il  exposa  que  le  comte 
de  Toulouse  désirait  ardemment  rentrer 
dans  le  giron  de  l'église  et  était  prêt  à  faire 
la  satisfaction  personnelle  qu'on  exigerait 
de  lui  ;  il  demanda  la  restitution  à  ce  sei- 
gneur des  domaines  qu'on  lui  avait  pris  et 
que,  si  l'église  ne  croyait  pas  pouvoir  faire 
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cette  restitution^  on  les  rendît  à  son  fils, 
quand  il  aurait  donné  des  preuves  manifes- 
tes de  sa  soumission  ;  il  fit  la  même  demande 
pour  les  comtes  de  Foix,  de  Gomminges  et 
pour  le  vicomte  de  Béarn  qui,  disait-il^r 
n'ont  jamais  été  hérétiques  ni  fauteurs  d'hé- 
rétiques, n'ayant  secouru  le  comte  de  Tou- 
louse que  parce  qu'il  était  leur  parent. 

Après  la  lecture  de  ce  mémoire,  on  déli- 
béra. L'ancien  légat  devenu  archevêque  de 
Narbonne,  les  évêques  d'Albi,  de  Toulouse 
et  de  Gomminges  furent  chargés  de  répondre 
aux  demandes  du  roi  d'Aragon.  Ils  déclarè- 
rent, au  nom  de  l'assemblée,  qu'on  ne  pou- 
vait recevoir  le  comte  Raimond  à  se  purger 
du  crime  d'hérésie  et  de  l'assassinat  de 
Pierre  de  Gastelnau.  Ily  a  contre  lui  depuis 
longtemps,  dirent-ils,  présomption  d'hérésie 
et  il  est  indigne  d'être  réconcilié,  avec  Té- 
glise.  La  cause  du  fils  est  la  même  que  celle 
du  père.  Quant  aux  comtes  de  Foix,  de  Gom- 
minges et  au  vicomte  de  Béarn,  ils  se  sont 
associés  avec  les  hérétiques  et  leurs  fau- 
teurs ;  ils  ont  commis  plusieurs  excès  et 
impiétés  et  sont  excommuniés  ;  toutefois, 
s'ils  se  montrent  dignes  de  recevoir  l'abso- 
lution, l'église  ne  refusera  pas  de  leur  ren- 
dre justice. 

Alors  Pierre  d'Aragon  se  déclara  publi- 
quement le  défenseur  du  comte  de  Tou- 
louse et  de  ses  alliés  ;  il  appela  du  con- 
cile de  Lavaur  au  Saint-Siège  et,  malgré 
les  menaces  que  lui  adressa  le  fougueux 
archevêque  de  Narbonne.  il  persista  dans  sa 
résolution.  Mais  les  membres  du  concile 
s'empressèrent  d'envoyer  Thédis  à  Rome 
pour  y  faire  l'apologie  de  leur  conduite,  et 
plusieurs  évêques  allèrent  en  France  y  ra- 
nimer le  zèle  pour  la  croisade  contre  les 
Albigeois.  On  voulait  que  la  ville  de  Tou- 
louse fût  détruite. 

L'évêque  d'Albi  ne  tarda  pas  à  recevoir  la 
récompense  du  zèle  dont  il  avait  fait  preuve 


au  concile.  Montfort,  par  des  lettres  datées 
de  Lavaur  (1),  fît  don  à  l'église  d'Albi  d'une 
rente  annuelle  de  vingt  livres,  assignée  pro- 
visoirement sur  les  châteaux  de  Saint- 
Georges  et  d^  Marsal,  à  la  réserve  toutefois 
de  ce  que  possédait  l'évêque  Guillaume- 
Petri,  sa  vie  durant,  dans  la  châtellenie  de 
Saint-Georges  ;  il  était  stipulé  que  les 
deux  châteaux  seraient  ouverts  à  Montfort 
et  à  ses  héritiers  à  toute  réquisition  de  leur 
part. 

De  nouveaux  croisés  arrivèrent  et  Mont- 
fort reprit  le  cours  de  ses  expéditions.  Après 
avoir  dévasté  les  environs  de  tf'oulouse,  il 
prit  la  direction  de  Muret,  tandis  que 
Pierre  d'Aragon  était  en  marche  dans  l'in- 
tention d'assiéger  cette  ville.  Le  roi  arriva 
sous  lefe  murs  de  la  place  le  ijiardi  1 0  sep- 
tembre 1213.  Il  donna  l'assaut  à  une  des 
portes  et  se  rendit  maître  du  faubourg  ; 
mais,  à  l'approche  de  Montfort,  il  commit 
la  faute,  malgré  un  premier  succès,  de  se 
retirer  dans  son  camp.  L'armée  des  croisés 
était  inférieure  en  nombre  à  celle  des  confé- 
dérés qui  ne  comptait  pas  moins  de  deux 
mille  chevaliers  et  quarante  mille  fantassins. 
Gependant  Montfort,  malgré  cette  infério- 
rité, malgré  les  conseils  qui  lui  étaient  don- 
nés de  ne  pas  engager  la  lutte,  continua  sa 
marche,  sans  que  l'ennemi  essayât  même  de 
l'arrêter.  Il  traversa  la  Garonne  sur  un  pont 
de  bois  et  entra  dans  la  ville.  Les  évêques 
étaient  peu  rassurés  et  déjà  Foulques,  qui 
suivait  l'armée  en  qualité  de  vice-légat,  avait 
envoyé  des  députés  aux  Toulousains  pour 
les  engager  à  faire  la  paix.  Ses  avances 
furent  repoussées. 

Montfort  sort  de  la  ville.  Il  avait  divisé  sa 
petite  armée  en  trois  corps  et  commandait 
l'arrière-garde.  Les  croisés  marchent  en 
rangs  serrés.  Le  roi  d'Aragon  qui,  contrai- 

(1)  (9.  Kal.  febr.  1212.) 


REVDE  DU  DÉPARTEMENT  Dtl  TARN< 


rement  à  l'usage,  était  à  la  tête  de  l'avant^ 
garde,  est  bientôt  entouré  et  pressé  de 
toutes  parts.  Deux  chevaliers  français 
donnent  vivement  sur  un  guerrier  qu'à 
son  armure  ils  prennent  pour  le  roi  ;  mais 
l'un  d'eux  ayant  reconnu  Terreur  crie  à 
son  compagnon  :  «  Ce  n'est  pas  le  roi,  il 
est  meilleur  cavalier.  »  Pierre  l'entend  : 
a  Vraiment  ce  n'est  pas  lui,  dit-il,  mais  le 
voici.  »  11  pique  son  cheval,  renverse  un 
des  deux  chevaliers  et  se  jette  dans  la  mêlée 
où  il  fît  des  prodiges  de  valeur  ;  mais  on  le 
frappe  de  si  rudes  coups  qu'il  tombe  enfin 
et  meurt  avet  plusieurs  des  principaux  de 
sa  cour  qui  coinbattaient  à  ses  côtés.  La 
mort  du  roi  donna  une  nouvelle  ardeur  aux 
croisés  ;  Montfort  s'avança  et  acheva  la  dé- 
faite (1).  Ce  résultat  inattendu  répandit  la 
terreur  dans  la  province.  Raimond,  avec 
les  comtes  de  Foix  et  de  Comminges  se  réfu- 
gia à  Toulouse.  Les  habitants  de  Rabastens 
et  tous  ceux  de  l'Albigeois  qui,  comme  les 
Rabastinois,  avaient  abandonné  le  parti  de 
Montfort,  s'empressèrent  de  faire  leur  sou- 
mission. 

• 

(1)  Dom  Vaissète  fait  une  longue  description  de  la 
bataille  de  Muret.  (Edit.  Privât,  VI,  pages  421,  429.) 
Les  félibres  de  la  maintenance  dlA^quitaine  tinrent 
leur  assemblée  annuelle  à  Muret  le  12  octobre  1884 
et  ils  inaugurèrent,  sur  le  champ  de  bataille,  un  mo- 
nument commémoratif  sur  lequel  on  lit  Tinscription 
suivante  : 

BATAILLO  DB  MURET 

Lé   12    DE  SEPTEMBRE    DE    L'AN  1213. 


DIRS    LE  PRESENT  TERRADOU, 

LÉ  REY  PIERRE  U  D' ARAGON 

Y    HOUSQUET  TUAT 

EN  COUMBATTEN  COUNTRO  SIMOUN  DE  MONTFORT. 

LA  BILO  DE  MURET 

ET  LES  FÉLIBRES  D'AQUÎTANIO 

EN  ENIIARTAT  LA  PEYRO 

D'AQUBSTB  MOUNUMENT 

LÉ  12  D'OCTOBRE  1884. 

[Revue  du  Tarn.  V.  165.) 


Baudoin,  le  frère  du  comte  de  Toulouse, 
avait  pris  part  à  la  bataille  de  Muret.  Après 
la  victoire  des  Croisés  il  alla  visiter  dans  le 
Quercy  les  domaines  que  Montfort  lui  avait 
donnés.  Il  s'arrêta  au  château  de  l'Olme,  se 
croyant  en  sûreté  dans  ce  domaine  soumis 
à  son  autorité  et  dont  le  seigneur  avait, 
comme  lui,  prêté  serment  de  fidélité  an 
chef  de  la  croisade  ;  mais  on  se  saisit  de  sa 
personne  et  livré  aux  comtes,  il  fut  con- 
damné à  être  pendu  comme  félon.  Son 
corps  livré  aux  chevaliers  du  Temple  fut 
enseveli  dans  leur  commanderie  de  Ville- 
Dieu  près  Montauban.  Baudoin  de  Toulouse 
avait  épousé  Alix  de  Lautrec,  sœur  et  héri- 
tière du  vicomte  Frotard.  Celui-ci,  fils  de 
Sicard  V,  vivait  en  1 209  ;  depuis  on  ne  sait 
plus  rien  des  vicomtes  de  Lautrec  jusqu'en 
1222.  En  cette  année  il  est  fait  mention  des 
deux  frères  Bertrand  P'  et  Sicard  VI  que 
Ton  croit  fils  de  Baudoin  et  d'Alix.  Es  n'hé- 
ritèrent que  la  vicomte  de  Lautrec,  le 
comte  Raimond  ayant  confisqué  tous  les 
domaines  qui  appartenaient  à  son  frère  (1). 

(1)  On  n'a  aucune  preuve  certaine  du  mariage  de 
Baudoin  de  Toulouse  avec  Alix  de  Lautrec.  On  a 
bien,  dans  un  procès  jugé  au  XV®  siècle,  cité  leur 
contrat  de  mariage  qui  se  trouvait,  disait-on,  dans 
les  archives  de  Carcassonne  ;  mais  rien  n'est  venu 
depuis  justifier  cette  assertion.  Quoiqu'il  en  soit,  tous 
les  historiens  antérieurs  au  XVIIIo  siècle  donnent  les 
vicomtes  de  Lautrec  de  la  seconde  race  pour  descen- 
dants, en  ligne  masculine^  des  anciens  comtes  de 
Toulouse  ;  seulement  ils  diffèrent  quant  au  point 
de  jonction.  Dom  Vaissète  a  fait  une  étude  appro- 
fondie à  ce  sujet  et  il  approuve,  comme  la  plus  vrai* 
semblable,  l'opinion  -  de  ceux  de  ces  auteurs  qui 
admettent  le  mariage  en  question.  (Hist.  génér.  du 
Languedoc  édit.  Privât,  VU,  note  XVIII,  pp.  55-^0.) 
—  A  l'appui  de  cette  opinion  nous  ferons  remarquer 
dans  la  généalogie  de  la  famille  de  Lautrec,  au 
commencement  du  XIIl^  siècle,  l'apparition  du  nom 
de  Bertrand  qui  était  celui  du  frère  de  Baudoin.  Il 
est  certain  qu'en  1269,  du  vivant  môme  de  rhéritière 
du  dernier  comte  de  Toulouse,  le  sceau  d'Izam  de 
Lautrec  était  armorié  de  la  croix  de  Toulouse. 
(Arch.  nat.  collection  des  sceaux  par  Douet  d'Arcq. 
I.  384).    La  couronne  ayant   hérité    du  comté  à  ta 
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L'évêque  d'Albi  était  allé  dans  le  Roueiv 
gue  pour  engager  le  comte  de  Rodez  à 
faire  sa  soumission  ;  en  rentrant  dans  sa 
ville  épiscopale,  il  en  trouva  les  habitants 
en  pleine  révolte  contre  son  autorité  ;  sa 
vie  même  fut  en  danger  et  plusieurs  des 
rebelles  furent  condamnés  pour  excès  com- 
mis envers  leur  évêque,  qui  quelques 
années  plus  tard  vendait  à  son  profit  les 
biens  confisqués  sur  les  coupables.  (1) 
Innocent  III  dut  mettre  l'évêque  et  l'église 
d'Albi  sous  la  protection  du  Saint-Siège  et 
il  mentionne  dans  cette  sauvegarde  toutes 
les  possessions  du  clergé  d'Albi.  (2) 

A  cette  époque  le  pape  envoya  dans  la 
province  un  nouveau  légat,  le  cardinal  de 
Bénévent,  avec  mission  d'y  rétablir  la  paix, 
et,  si  les  habitants  refusaient  de  faire  satis- 
faction et  persistaient  dans  leurs  erreurs, 
il  devait  exciter  les  Croisés  à  détruire  cette 
peste  et  leurs  fauteurs.  Le  vicomte  de  Nar- 
bonne  venait  de  déclarer  la  guerre  à  Mont- 
fort.  Le  cardinal  ordonna  la  suspension  des 

mort  de  Jeanne  de  Toulouse,  le  roi  le  gouverna 
d'abord  en  qualité  de  comte  ;  la  réunion  définitive 
n*eut  lieu  qu'en  1361.  C'est  seulement  après  cette 
réunion  que  les  seigneurs  de  Montfa  et  de  Saint-Ger- 
mier,  branche  ainée  de  la  maison  de  Lautrec,  ont 
pris  le  nom  de  Toulouse-Lautrec,  sous  lequel  ils  ont 
été  maintenus  en  1668.  Ces  seigneurs  ont  encore  des 
représentants  dont  les  armes  sont  écartelées  :  aux 
/«•  et  4,  de  gueules  à  la  croix  vidée,  cléchée  et 
pométée  d'or,  qui  est  de  Toulouse  ;  aux  2  et  3,  de 
gueules  au  Lion  d'or,  qui  est  de  Lautrec.  —  Cou- 
ronne de  comte.  —  Tenants  :  Deux  anges  ayant 
chacun  sur  la  poitrine  la  croix  d'or  de  Toulouse. 

(1)  Bibl.  Nat.  fonds  Doat  105.  f»  215. 

(2).  Bib.  d'Albi.  Bullaire  de  Tévêché,  ms.  —  Bibl. 
nat.  fonds  Doat.  105,  fo  201.  —  Cette  bulle  mentionne 
comme  dépendances  de  l'église  d'Albi  :  les  églises 
StrBtienne  et  St-Julien  de  cette  ville,  de  la  Madeleine 
du  Bout  du  Pont,  de  Notre-Dame  du  Castelviel,  de 
Vieux,  des  Avalats,  de  Saint-Juéry,  de  Marsal  : 
celles  de  Saint-Claude,  de  Sainte-Croix,  de  Saint- 
Amarand,  de  Saint- Vincent  ;  d'Andillac  et  de  Bour- 
nazel;  la  chapelle  Notre-Dame  d*Ambialet,  des  hon- 
neurs à  Carlus,  au  Bout  du  Pont,  à  Cambon,  à  Entre- 
mont  et  Ja  métairie  des  Vassale. 


hostilités  et,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à 
Narbonne,  il  reçut  la  soumission  des  Tou- 
lousains, des  comtes  de  Foix,  de  Commin- 
ges  et  du  Roussillon  ;  mais,  dit  Pierre  de 
Vaux-Gernay,  pendant  que  le  légat  amusait 
et  adoucissait  à  Narbonne,  par  um  fraude 
pieuse,  les  ennemis  de  la  foi,  les  Croisés 
envahissaient  le  Quercy,  le  Rouergue  et 
Montfort  reprenait  l'Agenais  (1). 

Pendant  le  siège  du  château  de  Casse- 
neuil,  le  cardinal  de  Courçon  vint  au  camp 
et  confirma  Montfort  dans  la  possession  de 
tout  ce  qu'il  avait  conquis  dans  l'Alb^eois, 
le  Rouergue,  et  le  Quercy  ;  il  fit  plus  :  il 
convoqua  un  concile  à  Montpellier  qui  dis- 
posa du  comté  de  Toulouse  en  faveur  du 
chef  de  la  Croisade,  le  déclarant  prince  et 
motiarque  de  tout  le  pays,  et  le  cardinal 
envoya  révoque  Foulques  à  Toulouse  pour 
prendre  possession  de  cette  ville  au  nom  de 
l'église.  —  Alors  il  ne  fut  plus  permis  aux 
faidits,  ces  pauvres  chevaliers  dépouillés 
de  leurs  biens,  d^entrer  dans  les  villes.  Ils 
pouvaient  aller  partout  ailleurs,  mais  sans 
armes  et  ne  portant  qu'un  seul  éperon. 

Jusqu'ici  le  roi  de  France  n'avait  pris 
aucune  part  directe  à  la  Croisade.  Il  avait 
bien  consenti,  sur  les  instances  des  légats, 
à  ce  que  son  fils  se  croisât  ;  mais  il  avait 
tout  aussitôt  suspendu  le  départ.  Louis  ne 
se  mit  en  route  qu'au  mois  d'avril  1215. 
Montfort  alla  au  devant  de  lui  jusqu'à 
Vienne  et  le  cardinal  de  Bénévent  jusqu'à 
Valence.  Le  légat  avait  à  craindre  l'inter- 
vention de  l'autorité  temporelle  ;  mais  il 
sut  si  bien  capter  la  confiance  du  jeune 
prince,  que  celui-ci,  faible  et  débonnaire, 
lui  déclara  qu'il  agirait  en  toutes  choses 
d'après  le  conseil  et  la  volonté  du  repré- 

(1)  Pierre  de  Vaux-Cernay.  Chap.  LXXVIII.  Tra- 
duction />uizot.  Dans  son  enthousiasme' l'historien  de 
la  Croisade  s'écrie  :  m  O,  je  le  répète,  pieuse  fraude 
du  légat  !  à  piété  frauduleuse  !» 
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sentant  du  Saint-Siège.  D'ailleurs  l'ambas- 
sade que  le  concile  de  Montpellier  avait 
envoyée  à  Rome,  rapportait  la  réponse  du 
pape^  confirmant  la  donation  du  comté  de 
Toulouse  et  des  autres  pays  conquis /j^r^on- 
Tiellement,  jusqu'à  ce  que  le  concile  général 
qu'il  avait  convoqué  à  Rmne,  pour  le  1  •' 
novembre,  en  eût  décidé. 

Alors,  Montfort  envoya  son  frère  Gui 
prendre  possession  de  Toulouse.  Il  alla  lui- 
même  prendre  possession  de  Foix,  puis  il 
rejoignit  Louis  à  Fangeaux  et  ils  entrèrent 
ensemble  à  Toulouse.  On  tint  alors  con- 
seil sur  le  sort  qui  serait  réservé  aux  Tou- 
lousains.  Foulques  aurait  voulu  qu'on  mît 
le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville  ;  mais 
Montfort  se  contenta  de  la  destruction  des 
fortifications,  à  l'exception  du  château 
narbonnais  où  il  établit  sa  demeure.  C'est  à 
Toulouse  que  le  prince  Louis  termina  sa 
quarantaine  ;  il  rentra  en  France,  heureux 
de  rapporter,  comme  trophée  de  son  expé- 
dition, une  portioncule  des  reliques  de 
saint  Vincent  que  l'abbé  de  Castres  avait 
consenti  à  lui  donner,  sur  la  demande  de 
Montfort. 

Le  concile  de  Latran  se  tint  au  jour  indi- 
qué. Foulques  y  amena  Dominique  et  y 
obtint  du  pape  la  confirmation  de  l'ordre 
des  frères  Prêcheurs  déjà  établis  à  Toulouse 
et  à  Lescurc.  La  maison-mère  était  à 
Prouille.  Le  comte  de  Toulouse  et  son  fils, 
les  comtes  de  Foix  et  de  Comminges 
demandèrent  la  restitution  de  leurs  domai- 
nes ;  ils  se  prosternèrent  aux  pieds  du 
pape  et  le  jeune  Raimond,  qui  revenait 
d'Angleterre,  lui  présenta  une  lettre  du  roi 
de  cette  nation.  Deux  membres  du  concile 
parlèrent  seuls  en  faveur  des  princes  ;  mais 
Foulques  leur  répondit  avec  violence  ;  il 
attaqua  surtout  le  comte  de  Foix,  auquel 
il  reprocha  le  massacre  des  croisés  à  !Mont- 
gey.  Les  princes  répondirent  à  toutes  les 


accusations  et  se  retirèrent.  Montfort  n'as- 
sistait pas  au  concile,  mais  il  y  avait  son 
frère  Gui  et  de  puissants  amis  que  Tinlé- 
rêt  attachait  à  son  parti.  Le  pape  ayant 
déclaré  qu'il  ne  pouvait,  sans  se  faire  un 
tort  infini,  se  dispenser  de  rendre  aux 
comtes  les  domaines  qu'on  leur  avait  pris, 
parce  qu'ils  avaient  toujours  protesté 
qu'ils  étaient  prêts  à  obéir  à  l'église,  cette 
déclaration  fut  accueillie  par  des  murmures. 
Le  chantre  de  l'église  de  Lyon  osa  cepen- 
dant prendre  la  défense  des  accusés  ;  mais 
Thédis,  qui  était  alors  évêque  d'Agde, 
parla  avec  feu  en  faveur  de  Montfort.  Inno- 
cent III  hésitait  ;  il  semblait  persister  dans 
sa  première  résolution  ;  enfin,  les  amis  de 
Montfort  l'emportèrent  ;  tout  ce  que  put 
obtenir  le  pape,  c'est  que  la  Provence  se- 
rait réservée  pour  être  remise  au  jeune 
Raimond  s'il  se  rendait  digne  de  recevoir 
une  telle  grâce.  Le  concUe  décréta  que  tout 
le  pays  conquis  par  les  croisés  serait  cédé 
à  Montfort  ;  il  prononça  l'anathème  contre 
les  hérétiques  Albigeois,  Vaudois  et  leurs 
fauteurs,  qui,  après  condamnation,  seraient 
livrés  au  bras  séculier  ;  leurs  biens  devaient 
être  confisqués  et  les  puissances  séculières 
devaient  jurer  de  les  exterminer.  C'est  le 
cas  d'appliquer  à  cette  assemblée  de  chré- 
tiens la  réponse  que  fit  le  maître  à  ses  dis- 
ciples lui  demandant  l'extermination  d'un 
peuple  hostile  à  leur  doctrine.  Jésus  leur 
dit  :  «  Vous  ne  savez  de  quel  esprit  vous 
êtes  ». 

Les  partisans  de  Montfort  lui  conseillèrent 
alors  de  se  rendre  à  la  Cour  de  France  pour 
demander  au  roi  l'investiture  des  domaines 
que  le  concile  venait  de  lui  donner  ;  il  pré- 
féra s'assurer  d'abord  la  possession  du 
duché  de  Narbonne  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
difficultés,  car  l'archevêque  Arnaud,  de- 
venu son  ennemi,  l'excommunia.  Il  alla 
ensuite  à  Toulouse  avec  son  fils  Amaury  et. 
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delà,  il  se  rendit  à  la  Cour.  Philippe-Auguste 
lui  lit  un  accueil  favorable  et  lui  donna 
rinvestiture  qu'il  demandait  (1216).  C'était 
rompre  l'alliance  du  Languedoc  avec  les 
provinces  espagnoles  et  le  rattacher  à  la 
France  (1). 

Mais  lorsque  Raimond  et  son  fils,  reve- 
nant du  concile,  débarquèrent  à  Marseille 
la  population,  indignée  de  la  manière  dont 
on  les  avait  traités,  leur  fit  un  brillant 
accueil  ;  elle  leur  jura  fidélité  et  un  grand 
nombre  de  chevaliers  vinrent  les  rejoindre 
de  tous  les  points  de  la  province.  On  résolut 
de  reprendre  toutes  les  places  conquises  par 
les  Croisés;  la  guerre  fut  déclarée  et  Rai- 
mond forma  à  Avignon  une  armée  dont  il 
donna  le  commandement  à  son  fils,  tandis 
qu'il  allait  lui-même  chercher  des  secours 
en  Aragon. 

Les  habitants  de  Beaucaire  ouvrirent 
au  jeune  Raimond  les  portes  de  leur 
ville  ;  mais  la  garnison  résista  et  il  fallut 
entreprendre  le  siège  du  château.  A  cette 
nouvelle,  Montfort  quitta  précipitamment 
la  France  pour  se  porter  au  secours  des 
assiégés;  mais,  grâce  à  la  vaillance  des 
assiégeants  et  de  leur  chef,  qui  n'avait  alors 
que  dix-neuf  ans,  tous  ses  efforts  furent 
inutiles.  Honteux  de  cet  échec,  il  se  retira 
à  Nîmes. 

Ayant  bientôt  appris  que  le  comte  Rai- 
mond, qui  avait  levé  un  corps  de  troupes 
considérable  en  Aragon  et  en  Catalogne, 
s'avançait  dans  le  dessein  de  reprendre 
Toulouse,  Montfort  se  dirigea  vers  cette 
capitale.  Les  Toulousains  effrayés  à  son 
approche  lui  envoyèrent  des  députés  pour 

(1)  Dans  le  daoger,  la  maison  d*Âragon  était  deve- 
nue le  centre  des  divers  états  du  Midi.  Les  grands 
vassaux  voulaient  donner  à  cette  maison  le  rôle  que 
la  papauté  aurait  voulu,  au  contraire,  voir  prendre 
parla  France.  C'est  la  Croisade  qui  tranchera  par  la 
force  la  question  de  savoir  si  le  Midi  sera  Espagnol 
ou  Français. 


l'assurer  de  leur  fidélité.|Il  refusa  de  les 
entendre  et  les  retint  prisonniers.  C'était 
une  vengeance  de  Foulques.  Bien  plus,  cet 
indigne  prélat  entra  dans  la  ville  et  engagea 
les  habitants  à  aller  demander  pardon  à 
leur  seigneur,  leur  promettant  toute  sûreté. 
Sur  la  parole  de  leur  évêque,  les  habitants 
sortirent  en  foule  à  la  rencontre  de  Mont- 
fort; mais  au  lieu  de  Taccueil  qu'ils  en 
attendaient,  ils  se  trouvèrent  en  présence 
:  d'un  seigneur  irrité  et  les  premiers  qui  se 
présentèrent  furent  faits  prisonniers;  les 
autres  prirent  la  fuite  et  rentrèrent  dans  la 
ville  que  Foulques  avait  déjà  livrée  au  pil- 
lage des  hommes  qui  l'avaient  suivi.  L'indi- 
gnation du  peuple  toulousain  est  à  son 
comble  ;  il  court  aux  armes  ;  à  l'arrivée 
des  gens  de  Montfort  il  se  jette  sur  eux 
avec  rage  et  les  refoule  dans  le  château 
Narbonnais.  Montfort  ayant    ordonné  de 
mettre  la  ville  à  feu  et  à  sang,  les  habitants 
poursuivent  les  incendiaires  de  rue  en  rue, 
de  maison  en  maison  et  sont  maîtres  de 
l'incendie.  Enfin,  Montfort  se  voyant  forcé 
de  se  retirer  lui-même  au  château,  fait 
amener  tous  les  Toulousains  qu'il  retenait 
prisonniers  et  les  menace  de  les  faire  tous 
décapiter  s'ils  n'engagent  pas  leurs  conci- 
toyens à  lui  rendre  la  ville.  Mais  Foulques 
intervint  ;  il  proposa  une  nouvelle  ruse  de 
guerre  qui  fut  acceptée  et  réussit.  Parcou- 
rant les  rues  de  Toulouse  avec  l'abbé  de 
Saint-Sernin,  il  disait  aux  habitants  :  Mont- 
fort est  fâché  de  tout  ce  qui  est  arrivé  ;  il 
est  prêt  à  donner  la  liberté  aux  prisonniers 
et  à  pardonner,  pourvu  que  vous  rentriez 
dans  vos  maisons  et  que  vous  déposiez  les 
armes  ;  si  vous  n'acceptez  pas  ces  condi- 
tions, tous  les  prisonniers  seront  mis  à 
mort.  Les  habitants  s'assemblèrent  pour 
délibérer  et,  malgré  l'opposition  de  ceux  qui 
n'avaient  pas  confiance  dans  les  promesses 
de  leur  évêque,  ils  acceptèrent  les  proposi- 
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tioDs  qui  leur  étaient  faites.  Mal  leiir  en 
prit  car  c'était  un  nouveau  piège  qu'on  leur 
tendait.  La  paix  devait  être  signée  le  lende- 
main à  l'hôtel-de-ville.  On  les  avait  autorisés 
à  y  venir  en  annes;  mais  aussitôt  qu'ils 
furent  réunis  on  les  désarma  et  on  retint 
prisonniers  les  principaux  d'entre  eux. 
Pendant  que  cette  odieuse  trahison  se  con- 
sommait à  l'hôtel-de-ville,  des  gens  armés 
s'emparaient  au  dehors  de  tous  les  points 
fortifiés.  Ainsi  maître  de  Toulouse,  Montfort 
proposa  à  son  conseil  de  mettre  la  ville  au 
pillage  et  de  la  raser  ;  mais  il  y  eut  une  vive 
opposition  à  cet  acte  de  barbarie  et  il  dut 
se  contenter  d'exiger  des  Toulousains  trente 
mille  marcs  d'ai^ent.  Puis  il  alla  guerroyer 
dans  le  comté  de  Foix. 

Innocent  III  était  mort  quelques  mois 
après  le  concile  de  Latran.  Au  commence- 
ment de  Tannée  1217,  son  successeur 
Honoré  III,  envoya  un  nouveau  légat  en 
Languedoc  pour  y  régler  tout  ce  qui 
concerne  la  paix  et  la  foi.  Son  pouvoir 
s'étendait  en  particulier  sur  les  diocèses 
de  Toulouse  et  d'Albi.  Mais  au  lieu  de 
faire  cesser  les  hostilités,  le  légat  dirigea 
la  marche  de  Montfort  qui,  n'étant  plus 
suivi  de  guerriers  jaloux  de  gagner  les  in- 
dulgences, avait  pris  à  sa  solde  des  bandes 
de  routiers. 

Les  Toulousains,  las  de  la  tyrannie  des 
vainqueurs  se  décident  à  rappeler  secrète- 
ment leur  ancien  comte.  Raimond  s'em- 
presse d'accourir  avec  une  armée  formée 
au-delà  des  Pyrénées,  et  le  13  septembre,  il 
entre  dans  Toulouse  avec  les  comtes  de 
Foix  et  de  Comminges.  Montfort  accourt 
avec  le  légat.  Il  pensait  qu'il  lui  serait  facile 
de  chasser  Raimond  ;  mais  Toulouse  ren- 
fermait de  vaillants  défenseurs  et  le  jeune 
Raimond,  appelé  par  son  père,  y  était 
entré  au  bruit  des  trompettes,  enseignes 
déployées,  avec  un  grand  nombre  d'autres 


seigneurs  d'Albigeois,  de  Queroy,  de  Car- 
casses et  de  Gascogne.  Tous  les  assauts 
furent  repoussés  et  les  Toulousains  firent 
plusieurs  sorties  qui  coûtèrent  beaucoup 
d'hommes  à  l'ennemi.  Montfort  fut  contraint 
de  faire  un  siège  en  règle  (1).  —  Toutes  les 
villes  de  la  province  avaient  s'^.coué  le  joug 
à  l'exemple  de  Toulouse.  En  vain,  le  pape 
menaça  tous  les  alliés  de  Raimond,  leur 
ordonnant  de  rompre  la  ligue  qu'ils  avaient 
formée  contre  les  défenseurs  de  l'église;  en 
vain.  Foulques  et  d'autres  évoques  avaient 
ramené  de  France  de  nouveaux  renforts  ; 
la  révolte  grandissait  et  Toulouse  résistait. 
Montfort  mécontent  des  reproches  que  lui 
adressait  le  légat  sur  la. longueur  du  siège, 
commençait  à  perdre  courage,  lorsque  le 
25  juin  1218,  une  pierre  lancée  d'un  man- 
gonneau  l'atteignit  à  la  tête  et  le  renversa 
sans  vie.  —  Ainsi  périt  cet  homme  extraor- 
dinaire, vrai  type  du  guerrier  du  moyen- 
âge,  moins  le  prestige  de  la  chevalerie, 
héros  sans  grandeur  morale,  dont  rien  ne 

saurait  excuser  la  perfidie  et  la  cruauté. 

E.J. 

M^»^r>.  umrmruvi-fw-irinrii-i-»--.  —  ---, --»—»»■  ■■■■■     «■■«■«■«■■■■jn 


NOTICE  SUR  SAINT  SALVI 
Avêque    d'Albi  au  VI^   siècle 


Grégoire  de  Tours  a  raconté  (2)  sommai- 
rement la  vie  de  saint  Salvi.  Tout  ce  que 
l'on  sait  de  celui-ci,  tout  ce  qu'en  ont  écrit 
les  auteurs  des  Acta  sanctorum,  des  Gallia 
ckristianœ,  de  V Histoire  du  Languedoc , 
n'est  guère  qu'une  analyse,  parfois  même 
une  simple  citation  de  Grégoire  de  Tours. 
Nous  n'essayerons,  dans  cette  courte  noti- 
ce, que  d'exposer  dans  un  ordre  nouveau, 

(1)  Fin  de  septembre  1217. 

12)  Histoire  ecclésiastique  des  Francs,  L.  VU, 
ch.  iw. 
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les  faits  rapportés  par  l'illustre  évêque  de 
Tours. 

Salvi  (ou  mieux  Sauve),  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  un  évêque  d'Amiens  du 
môme  nom,  naquit,  dit-on,  à  Albi.  On  croit 
que  sa  famille  était  d'origine  gauloise.  Ce 
qui  est  plus  certain,  c'est  que  Salvi,  après 
avoir  reçu  une  éducation  littéraire,  se  mêla 
quelque  temps  aux  luttes  du  barreau  et 
vécut  dans  le  monde,  sans  en  adopter  les 
mœurs  corrompues. 

Poussé  par  la  sévérité  de  ses  goûts  à  em- 
brasser la  carrière  ecclésiastique,  il  ne  tarda 
pas  à  se  retirer  dans  un  monastère.  Il  y  ac- 
quit une  telle  réputation  d'austérité,  qu'à 
la  mort  de  l'abbé  qui  gouvernait  ce  lieu  de 
retraite,  il  fut  jugé  le  plus  digne  de  lui  suc- 
céder. Cet  honneur  et  la  charge  nouvelle 
qui  en  résultait,  au  lieu  de  distraire  Salvi 
de  ses  méditations  solitaires,  eurent  pour 
effet  de  redoubler  son  zèle  religieux,  de 
multiplier  ses  heures  de  prière  ;  si  bien 
qu'il  semblait  presque  être  devenu  étranger 
à  sa  communauté.  Et  ce  n'était  pas  seule- 
ment par  des  recueillements  pieux  qu'il 
tâchait  de  se  rendre  agréable  à  Dieu,  il 
vivait  dans  une  abstinence  rigoureuse,  se 
privant  même  du  nécessaire  et  se  mortifiant 
de  toutes  les  manières.  Durant  sa  première 
retraite,  il  s'était  imposé  de  telles  pénitences, 
il  avait  tellement  mortifié  sa  chair,  que, 
ainsi  qu'il  le  racontait  lui-même,  il  avait 
a  changé  plus  de  neuf  fois  de  peau  >  (1).  Sa 
charge  d'abbé  mettant  quelque  obstacle 
aux  progrès  constants  de  son  ascétisme,  il 
se  décida  à  la  résigner  et  dit  adieu  à  ses 
frères.  Désormais  voué  à  une  solitude  pres- 
que absolue,  il  vécut  d'une  vie  encore  plus 
duie.  Cependant,  il  n'évitait  pas  les  visites 

(1)  In  priore  (cellula)^  ut  ipse  adserebat,  am- 
pUuê  quant  nocem  oicibui,  nlmia  eœesus  abêti-' 
nentia,  pellem  corporls  demutaûit,  Grég.  de  T. 
—  L.  VH,  ch  1er. 


des  pauvres  et  de  tous  les  malheureux  qui 
venaient  lui  demander  une  parole  de  con- 
solation ou  un  morceau  de  pain  :  il  secou- 
rait les  uns  et  les  autres,  et  ne  se  méiiageait 
ni  les  privations  ni  les  fatigues  pour  leur 
être  utile.  Une  pareille  existence  devait  le 
mener  au  tombeau  :  atteint  de  la  fièvre,  il 
mourut.  Grégoire  nous  raconte  qu'au  mo- 
ment de  son  trépas,  une  lueur  intense 
éclaira  sa  cellule,  qu'une  violente  secousse 
rébranla. 

Le  lendemain,  sa  mère  et  ses  amis  s'ap- 
prêtaient à  rendre  à  son  corps  les  derniers 
honneurs,  lorsque  le  cadavre  déjà  renfermé 
dans  la  bière  se  remua  et  Salvi  sortit  de  son 
cercueil,  guéri,  comme  Lazare,  de  son  mal. 
Sollicité  d'expliquer  un  tel  prodige,  Salvi 
refusa  de  parler.  Ce  silence  dura  trois  jours, 
pendant  lesquels  Salvi  ne  prit  aucune  nour- 
riture et  resta  plongé  dans  de  profondes 
méditations.  Le  quatrième  jour,  cédant  aux 
prières  de  ceux  qui  l'entouraient,  il  consen- 
tit enfin  à  satisfaire  leur  curiosité.  Il  leur 
dit  que  des  anges  l'avaient  porté  au  ciel  : 
là  il  avait  traversé  la  foule  des  bienheureux 
accourus  sur  son  passage,  et  les  martyrs  et 
confesseurs  que  Ton  honore  sur  la  terre 
étaient  venus  se  prosterner  devant  lui  ;  en 
même  temps  un  parfum  ineffable  l'envelop- 
pait ;  puis  d'une  nuée  il  avait  entendu  sor- 
tir ces  mots  :  «  Ton  temps  n'est  pas  encore 
venu,  retourne  sur  la  terre  où  tu  es  utile  à 
notre  église.  i>  Il  avait  dû  obéir,  malgré  son 
grand  l'egret  de  quitter  le  céleste  séjour.  Il 
ajouta  que,  jusqu'au  moment  où  il  avait 
rompu  le  silence,  le  divin  parfum  n'avait 
cessé  de  soutenir  ses  forces  ;  mais,  depuis 
qu'il  avait  raconté  ce  miracle,  son  corps 
venait  de  retomber  sous  l'étreinte  de  la  ma- 
ladie. 

Longtemps  après  cette  résurrection  que 
Grégoire  craint,  avec  raison,  de  voir  passer 
pour  invraisemblable,    Salvi    fut  promu* 
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malgré  lui,  àrépiscopat  (574  ?) 

C'est  vers  cette  époque,  que  Sigebert  fut 
assassiné  (575)  par  des  serviteurs  de  Fréde- 
gonde.  Ghîlpéric,  sauyëpar  ce  crime^  essaya 
de  s'emparer  de  l'héritage  de  sa  victime  au 
détriment  de  Childebert  11^  alors  âgé  de  5 
ans.  Didier,  duc  de  Toulouse,  conquit,  au 
nom  du  roi  de  Neustrie,  le  Quercy  et  l'Al- 
bigeois (576)  et  chassa  d'Albi  une  troupe 
austrasienne.  Contran,  frère  de  Sigebert  et 
deChilpéric,  prit  alors  la  défense  de  Childe- 
bert et  envoya  son  lieutenant  Mummole 
battre  Didier  et  ravager  l'Albigeois  tombé 
aux  mains  des  Neustriens.  Une  partie  des 
habitants  d'Albi  fut  emmenée  en  captivité, 
pour  avoir  favorisé  la  tentative  de  Ghilpé- 
ric.  Dans  cette  occasion,  Salvi  donna  une 
preuve  touchante  de  sa  charité  et  de  son 
amour  pour  ses  concitoyens.  Il  suivit  le 
vainqueur,  rachetant  les  captifs  albigeois, 
et  consacrant  à  cette  œuvre  toutes  les  res- 
sources que  sa  dignité  ecclésiastique  lui 
procurait  en  route.  Mummole  fut  touché  de 
tant  de  dévoûment  et  rendit  à  la  liberté, 
sans  rançon,  ceux  des  Albigeois  qui  se  trou- 
vaient encore  ses  prisonniers  ;  il  offrit 
même  des  présents  à  Salvi,  en  témoignage 
de  son  admiration  (1). 

Quelques  années  après,  Salvi  se  trouva 
plus  directement  en  relation  avec  Chilpé- 
ric.  Il  s'agissait,  cette  fois,  d'un  traité  de 
théologie  du  roi  de  Neustrie,  que  l'é^êque 
d'Albi  devait,  sans  protester,  approuver 
hautement.  Déjà  Chilpéric  s'était  attiré  de 
la  part  de  Grégoire  de  Tours,  à  qui  il  avait 
lu  ce  même  traité,  de  vertes  remontrances. 
Il  espérait  être  plus  heureux  auprès  de  Salvi 
et  faire  admettre  par  celui-ci  sa  théorie  de 
la  non  distinction  des  trois  personnes  en 
Dieu.  Mais  Salvi  fut  encore  moins  docile 


(1)  Dom  de  Vie  et  Dom  Vaissète.  —  Hiit,  du  Lan- 
guedoc, 1. 1**",  L.  VI,  p.  601. 


que  Grégoire  et  quitta  le  roi  avec  le  regret  de 
n'avoir  pu  détruire  le  document  hérétique  (1  )• 

Salvi  siégea  en  580  au  synode  de  Braine, 
en  Soissonnais,  et  y  prit  courageusement 
la  défense  de  son  ami  l'évoque  de  Tours 
accusé  perfidement  d'avoir  tenu  des  propos 
outrageants  pour  l'honneur  de  Prédégonde. 
On  sait  comment  Leudaste,  l'instigateur  de 
cette  calomnie,  paya  cher  son  imprudence. 
Le  synode  venait  de  se  dissoudre  et  Grégoire 
et  Salvi  s'entretenaient  de  ce  sujet,  devant 
la  demeure  des  rois  Francs,  quand  Grégoire 
remarqua  que  Salvi  tenait,  depuis  un  mo- 
ment ses  yeux  fixés  sur  le  ciel,  au-dessus 
de  la  ferme  royale.  Il  lui  demanda  le  sujet 
de  sa  préoccupation.  «  Vous  ne  voyez  donc 
rien  d'extraordinaire?  »dit  Salvi;  et  Grégoire 
renouvelant  sa  question,  «  Je  vois,  répon- 
dit Salvi,  je  vois  le  glaive  de  la  vengeance 
divine  suspendu  sur  cette  maison  !  »  Ce  fut 
comme  une  prophétie,  car  vingt  jours  après, 
deux  fils  de  Chilpéric  et  de  Prédégonde 
étaient  morts. 

La  vie  de  saint  Salvi  ne  nous  est  con- 
nue que  par  ces  quelques  détails.  Une  dizaine 
d'années  après  sa  promotion  à  l'épiscopat, 
Salvi  mourut  (584  ou  585)  d'une  épidémie 
qui  ravagea  la  population  d'Albi,  victime  de 
sa  charité,  en  soignant  les  pestiférés.  Peu 
de  temps  auparavant,  sentant  venir  sa  fin, 
il  avait  lui-même  préparé  son  cercueil. 

Son  renom  lui  survécut  et,  dès  le  VI*  siè- 
cle, il  fut  honoré  comme  saint.  Sa  fête  se 
célébrait  et  se  célèbre  encore  le  1 0  septem- 
bre, date  probable  de  sa  mort. 

Au  X*  siècle,  on  donna  son  nom  à  ime  ab- 
baye d'Albi,  qui  devint  au  milieu  du  XI«  une 
collégiale  de  chanoines  réguliers  delà  r^le 
dite  de  saint  Augustin. 


(i)  ...  lia  retpuit  {Saloiu$),  ut,  si  chartam  in 
qua  hœc  scripta  tenebantur  potultset  adUngere, 
infruêta  dUcerperet.  —  HUt.  eeeléê,  de$  FrancM» 
L.  V,  ch.  45. 
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L'église  de  Saint-Salvi  fut  célèbre  :  les 
premiers  évoques  d'Albi  y  sont  ensevelis. 
Les  restes  mortels  de  Salvi  y  reposèrent 
aussi  :  sa  tête  fut  placée  dans  une  châsse 
donnée  par  Raiinond,  comte  de  Toulouse,  et 
le  reste  du  corps  dans  un  coffre  offert  par 
Louis  d'Amboise  évêque  d'Albi.  Au  XII« 
siècle,  on  perdit  un  moment  le  souvenir  du 
lieu  où  étaient  ces  reliques  que  Ton  décou- 
vrit en  1194  derrière  l'autel  de  Saint-Satur- 
nin. Une  fête  annuelle  perpétua  le  souvenir 
de  cette  découverte  ;  elle  se  célébrait  le  8 
octobre. 

On  a  prétendu  que  les  restes  de  Salvi  furent 
transférés,  en  partie  au  moins,  du  temps  de 
Charlemagne,  dans  une  petite  ville  du  Ni- 
vernais (Saint^Sauge).  Sans  entrer  dans  le 
détail  de  cette  discussion,  on  peut  dire  que, 
si  le  saint  Sauge  que  l'on  honora  dans  le 
Nivernais  est  le  même  personnage  que 
saint  Salvi  d'Albi,  il  reste  bien  établi  que 
les  reliques,  ou  plutôt  une  partie  des  reli- 
ques (la  tête)  de  saint  Salvi  n'a  jamais  été 
enlevée  à  l'église  albigeoise. 

Si  l'histoire  de  ce  saint  prélat  se  perd  un 
peu  dans  la  nuit  des  temps,  il  n'en  est  pas 
moins  du  devoir  de  tout  bon  Albigeois  de 
révérer  la  mémoire  d'un  concitoyen  dont  la 
charité  fut  le  salut  des  ancêtres  de  plusieurs 
d'entre  nous. 

Ch.  PORTAL. 

LES  SEIGNEURS  lET  LES  CONSULS 
De  Lasgraïsses 


Notre  confrère,  M.  Mazens,  vient  de  pu- 
blier, sous  ce  titre,  l'histoire  de  sa  commu- 
ne, jin  volume  in-8°  de  144  pages  avec 
planches  et  fac-similés. 

On  s'étonnerait  que  cette  petite  commune, 
qui  ne  marque  pas  dans  l'histoire,  ait  pu 


fournir  la  matière  d'un  volume  de  cette 
importance,  si  l'on  ne  savait  que  M.  Mazens 
avait  à  sa  disposition  les  archives  de  la 
commune,  celles  du  notariat  et  qu'il  est  le 
représentant  d'une  famille  qui,  pendant 
plusieurs  siècles,  a  eu  le  principal  rôle  dans 
l'administration  locale.  Il  a  de  plus  étendu 
ses  recherches  dans  les  archives  de  la  séné- 
chaussée et  dans  celles  du  Parlement. 

Disons,  tout  d'abord,  qu'il  a  su  tirer  un 
excellent  parti  de  toutes  ces  ressources  et 
que  son  volume  est  un  modèle  d'histoire 
locale. 

L'auteur  commence  par  une  description 
de  la  bourgade  dont  il  ne  fait  pas  remonter 
l'origine  plus  haut  que  le  commencement 
du  moyen-âge,  tout  en  nous  apprenant  que 
la  tradition  et  quelques  découvertes  d'anti- 
quités indiquent  que  le  territoire  a  été  .ha- 
bité dans  des  temps  bien  antérieurs  à  cette 
époque.  —  Nos  lecteurs  savent  qu'on  y  a 
récemment  trouvé  un  collier  et  un  brace- 
let en  or,  qui  n'avaient  pas  encore  été  dé- 
couverts lorsque  M.  Mazens  a  publié  son 
volume  et  qui  constituent  le  groupe  d'anti- 
quités gauloises  le  plus  curieux  du  musée 
de  Toulouse.  —  Quelques  lignes  suffisent  à 
l'auteur  pour  rappeler  les  faits  de  l'histoire 
générale  auxquels  peut  se  rattacher  l'histoire 
de  Lasgraïsses.  Le  château  du  Castela,  dont 
les  restes  sont  encore  imposants  est  le  seul 
monument  digne  d'arrêter  l'attention  de 
l'archéologue.  Ce  château,  situé  à  trois  kilo- 
mètres du  village,  était  dans  les  siècles 
derniers,  la  résidence  des  seigneurs  lors- 
qu'ils venaient,  à  de  rares  intervalles,  visi- 
ter leur  domaine. 

Le  premier  seigneur  de  Lasgraïsses  dont 
il  soit  fait  mention,  en  1293,  est  Guillaume 
de  Pierre,  de  la  famille  de  Brens.  Peut-être 
cette  famille,  dont  on  fait  remonter  l'origine 
au  XI«  siècle,  possédait  cette  seigneime  an- 
térieurement au  XIIP  siècle  ;  mais  M.  Ma- 
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zens  pense  que  Lasgraïssea  fut  d'abord  une 
dépendance  de  Cadalen.  —  Vient  ensuite 
Frotard  de  Pierre  dont  la  fille  Indie  -(et  non 
Judie)  épousa  un  de  Bruyères,  baron  de 
Chalabre,  gouverneur  de  Castres.  De  ce 
mariage  naquit  Eustachie  de  Bruyères,  ma^ 
liée  en  1380  à  Ratier  de  Landorre,  fils 
d'Armand,  sénéchal  de  Rouergue,  Ratier 
eut  pour  héritier  à  Lasgraïsses  son  fils  aîné 
Bernard  qui  mourut  sans  enfants  en  1474. 
Pressé  par  le  besoin  d'ai^ent,  il  avait  fait 
vendre  par  son  frère  Philippe,  seigneur 
d'Arvieu,  la  seigneurie  de  Lasgraïsses, 
moyennant  huit  cents  écus  d'or,  à  Jeanne 
de  Bonay,  femme  de  Hugues  de  Garaman, 
vicomte  de  Lomagne,  seigneur  de  Saissac, 
Venès,  etc.  ;  mais  il  Pavait  ensuite  rachetée. 
Après  sa  mort,  les  familles  de  Landorre  et 
de  Garaman  se  disputèrent  cet  héritage  qui 
échut  à  Philippe  de  Landorre.  Ge  seigneur 
avait  épousé  Marguerite  de  Castelpers  qui 
lui  donna  quatre  enfants^  entre  autres  Ca- 
therine, dame  de  Lasgraïsses,  qui  épousa 
Béraoger  de  Galand  de  la  famille  des  sei- 
gneurs deLacaze  de  Sénégas  Depuis  cette 
époque,  Lasgraïsses  est  resté  uni  à  Lacaze 
que  Aymeric-Sicard  de  Brassac  avait  vendu 
en  1415  aux  de  Galand.  A  Béranger  de 
Galand  succéda  Antoine,  son  fils  aîné,  au 
commencement  du  XVI*  siècle.  Ge  dernier 
mourut  en  1 534,  laissant  une  fille.  Marquise, 
mariée  vers  1 51 9  à  Pierre  de  Ghalon,  qui 
devint  ainsi  seigneur  de  Lacaze,  Lasgraïs- 
ses, Sénégas,  Vabre,  Roumégous,  etc.  A 
Pierre  de  Ghalon  succéda  son  fils  Antoine 
qui  embrassa  la  Réforme  religieuse  et  resta 
cependant  en  faveur  auprès  de  Henri  II, 
puisqu'il  obtint  de  ce  prince  la  création  de 
trois  foires  à  Lasgraïsses.  Cependant  les 
catholiques  avaient  mis  garnison  dans  cette 
bourgade  ;  mais  elle  fut  remplacée  par  des 
protestants  lors  de  la  prise  d'armes  qui 
|5^ivit  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 


A  leur  tour  les  protestants  en  furent  chas- 
sés en  1575  par  Joyeuse  qui  détruisit  en 
partie  le  village.  De  l'ancienne  résidence 
seigneuriale  il  ne  resta  plus  qu'ime  tour 
que  Joyeuse  donna  aux  habitants  et  dont 
ceux-ci  firent  le  siège  de  Tadministration 
locale.  C'est  par  suite  de  cette  donation  que 
Ghalon,  rentré  en  possession  de  sa  seigneu- 
rie acheta  le  Castela.  Ge  seigneur  mourut 
en  1584,  à  Lacaze.  Il  laissait  deux  filles, 
Anne  et  Madeleine,  qui  s'unirent  à  des  pro- 
testants. La  première  eut  la  seigneurie  de 
Saint-Amans  et  épousa  Charles  de  Génibrou- 
se  ;  la  seconde,  dame  de  Lacaze,  Lasgraïs- 
ses, etc.,  était  née  en  1583  ;  elle  épousa,  en 
1 598,  Henri  II  de  Bourbon-Malause,  le  filleul 
du  roi  Henri  IV.  Dans  la  guerre  qui  éclata 
de  nouveau  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testants, sous  Louis  XIII,  Malause  se  rangea 
du  parti  de  Rohan  et  fut  le  chef  des  troupes 
levées  par  le  colloque  du  Rouergue  et  de 
l'Albigeois.  Il  s'empara  de  Fauch,  que  le 
duc  d'Angoulôme  reprit  en  1621;  il  échoua 
en  voulant  secourir  Lombers  ;  mais  il  ^npê- 
cha  le  duc  de  Ventadour  de  prendre  Bria- 
texte.  Cependant  la  jalousie  le  rendit  sus- 
pect à  Rohan  et  il  se  jeta  dans  le  tiers-parti. 
Son  influence  a  préservé  Lasgraïsses  de  la 
foule  des  gens  de  guerre. 

Malause,  malgré  sa  brouille  avec  Rohan, 
malgré  les  sollicitations  de  plusieurs  mem- 
bres de  sa  famille,  était  resté  jusque  dans 
sa  vieillesse  fidèle  à  la  religion  réformée  ; 
mais  enfin,  fatigué  des  observations. dont  il 
était  l'objet  et  pour  échapper  aux  instances 
de  son  fils  Louis,  zélé  protestant,  il  se  retira 
au  Castela  et,  le  3  octobre  1647,  il  abjura 
dans  l'église  de  Lasgraïsses  en  présence  de 
révoque  d'AlbiDaillon  Du  Lude.  H  mourut 
en  1649  et  eut  pour  successeur  son  fils 
Louis,  déjà  veuf  de  Charlotte  de  Kerveno. 
Tallemand  Desreaux  prétend  que  cette  da- 
me, qui  fut  le  principal  auteur  de  la  con- 
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version  de  son  beau-père,  vivait  en  mau- 
vaise intelligence  avec  son  mari,  il  l'accuse 
même  d'avoir  entretenu  des  rapports  inti- 
mes avec  l'évêque  Daîilon  Du  Lude  ;  mais 
M.  Mazens  repousse  cette  accusation  portée 
par  l'écrivain  aux  historiettes  graveleuses. 

Louis  I®»  de  Bourbon-Malause  épousa  en 
secondes  noces,  en  1653,  Henriette  de  Dur- 
fort,  fille  du  marquis  de  Duras.  A  toutes 
les  seigneuries  qu'il  tenait  de  son  père  et  de 
sa  mère,  le  roi  ajouta  celle  de  Réalmont  en 
1658.  Louis  se  distingua  à  l'armée  et  mou- 
rut en  1667.  De  ses  cinq  enfants,  trois  per- 
sistèrent dans  la  religion  de  leur  père  et 
quittèrent  la  France  à  la  Révocation  de  l'É- 
ditde  Nantes.  L'un  d'eux,  Armand,  marquis 
deMalause,  essaya  deux  fois  de  soulever 
les  Cévennes,  mais  sans  pouvoir  y  réussir. 

Louis  eut  pour  successeur  son  fils  Gui- 
Henri  de  Bourbon-Malause,  qui,  cédant  aux 
exhortations  de  Bossuet,  abjura  en  1698.  — 
Divers  héritages  le  mirent  en  possession 
d'un  '  grand  nombre  de  seigneuries  dans 
l'Albigeois  ;  il  possédait  presque  tous  les 
grands  fiefs  entre  le  Dadou  et  la  Montagne- 
Noire  et  son  orgueil  en  fut  enflé  au  point 
qu'il  n'hésita  pas  à  supprimer  dans  ses  ar- 
mes la  barre  de  bâtardise.  On  sait  que  l'ori- 
gine de  cette  famille  remontait  à  Charles  de 
Malause,  bâtard  de  Jean  H  de  Bourbon. 
Mais  un  arrêt  du  Châtelet  l'obligea  à  réta- 
blir cette  barre  fatidique.  Il  mourut  à  Lacaze 
en  1706.  Il  avait  épousé  en  premières  noces 
Marie-Hyacinthe  de  Saint-Chamond,  dont 
il  eut  une  fille,  Marie-Geneviève-Henriette 
Gertrude,  qui  épousa  en  1715  un  comte  de 
Poitiers.  Il  se  remaria  avec  Marie-Louise 
de  Monmouton  dont  il  eut  trois  fils.  L'aîné, 
Louis-Auguste,  lui  succéda  et,  comme  ses 
ancêtres,  il  suivit  la  carrière  des  armes.  A 
sa  mort,  arrivée  en  1741,  son  frère  Armand 
hérita  tous  les  domaines  de  la  famille.  Le 
troisième  fils  de  Gui-Henri  était  chevalier 


de  Malte. 

Armand  de  Bourbon-Malause,  le  dernier 
du  nom,  ne  survécut  que  trois  ans  à  son 
frère  et,  en  exécution  du  testament  de  Louis 
P'  qui  portait  substitution  au  profit  des 
filles  à  défaut  de  mâles,  l'héritage  devait 
appartenir  à  François-Alexandre  dePemis- 
se-d'Escars,  représentant  de  Madeleine  de 
Bourbon-Malause  ;  mais  ta  comtesse  de 
Poitiers  le  lui  disputa  et  fut  maintenue  en 
jouissance  de  la  succession,  sous  bénéfice 
d'inventaire.  Pour  payer  les  dettes  contrac- 
tées par  Malause,  la  comtesse  vendit  Las- 
graïsses,  moyennant  48,600  livres,  à  Pierre 
Auriol,  le  principal  créancier.  Auriol,  qui 
descendait  d'une  famille  protestante  de  Cas- 
tres, donna  cette  seigneurie  à  son  fils  Jean- 
Elisée  (1752)  qui  fut  le  dernier  seigneur  de 
Lasgraïsses. 

Les  deux  derniers  chapitres  sont  relatifs 
à  l'économie  politique  et  à  la  biographie  des 
personnes  notables  nées  dans  la  commune, 
et  parmi  lesquelles  figurent  les  de  Tafianel 
de  la  Jonquière.  Le  chapitre  de  l'économie 
politique  n'offre  rien  qui  ne  soit  applicable 
à  toutes  les  communes  rurales.  Lasgraïsses 
n'avait  pas  de  charte  communale.  Dès  l'an- 
née 1287  elle  était  administrée  par  quatre 
consuls.  M.  Mazens  totalisant  les  imposi- 
tions que  payaient  les  habitants  avant  la 
Révolution,  impôts  royaux,  provinciaux, 
communaux,  seigneuriaux  et  dîmes,  porte 
à  l'actif  12,125  livres;  et  établissant  le 
parallèle  avec  le  total  des  impositions 
qu'ils  paient  de  nos  jours,  y  compris  les 
contributions  indirectes,  les  droits  d'enre- 
gistrement, de  succession,  de  timbre,  de 
greffe  et  d'hypothèques,  il  trouve  24,050 
francs  ;  mais  il  oublie  de  dire  que  12,000 
livres,  en  1 789,  représentaient  une  valeur 
double  au  moins  de  24,000  de  nos  francs. 

Ici,  au  sein  de  notre  Société,  nous  respec- 
tons toutes  les  opinions   sincères.  Je  ne 


\"- 


14 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


dirai  donc  rien  des  appréciations  de  M. 
Mazens  sur  l'Albigéisme  et  sur  le  protestan- 
tisme ;  mais  il  me  sera  permis  de  relever,  au 
chapitre  de  l'instruction  publique,  ime  in- 
sinuation qui  s'adresse  au  Directeur  de 
la  Xefme.  M.  Mazens  lui  reproche  d'avoir 
prétendu  qu'avant  la  Révolution  il  n'y  avait 
dans  le  diocèse  que  vingt-trois  communes 
ayant  des  écoles.  Or  le  Directeur  de  la  Revtce 
a  pris  ses  renseignements  sur  les  préambvr- 
leê,  qui  étaient  les  budgets  de  l'époque  et 
qui  existent  tous.  Le  chiffre  donné  est  donc 
exact. 

Ces  réserves  faites,  je  n'ai  que  des  éloges 
à  adresser  à  l'auteur  de  l'histoire  de  Las- 
graîsses.  E.  J. 

CATALOGUE 

des  Actes  relatifs  à  la  viUe  et  à  l'évêcbô  de 

Lavaur 

817  —  1526 


Quatre  lignes  en  guise  d'introduction. 
Le  catalogue,  dont  la  Revue  entreprend  la 
publication,  n'est  pas  une  aride  nomencla- 
ture,  mais  bien  une  analyse,  succinte  il  est 
vrai,  de  tous  les  actes  relatifs  à  l'ancien 
diocèse  de  Lavaur  et  compris  dans  un  ma- 
nuscrit du  fonds  Doat  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  sous  le  numéro  81 . 

C'est  à  la  Mairie  de  Lavaur  que  se  trouve 
ce  catalogue  ;  il  est  dû  à  l'initiative  d'un 
des  maires  les  plus  intelligents  qu'ait  eus 
cette  ville.  Il  nous  a  été  d'une  très  grande 
utilité  à  nous-même,  et  nous  aimons  à 
croire  que  ceux  qui  s'occupent  d'histoire 
locale  pourront  en  tirer  profit  à  leur  tour. 

Si  nous  avons  demandé  au  Comité  de 
publication  de  notre  Revue  l'insertion  de 
ce  Catalogue,  ce  n'est  que  dans  cet  espoir. 

Est-il  besoin  de   dire  que  nous  avons 


copié  textuellement  l'analyse  des  37  docu- 
ments qui  composent  le  Catalogue  ?  Nous 
avons  poussé  le  scrupule  jusqu'à  respecter 
l'orthographe,  jusqu'à  ne  pas  traduire  les 
quelques  mots  latins  insérés  dans  le  texte 

reproduit. 

AuG.  Vidal. 

I 

Letres  d'Alfonse,  comte  de  Tholouse,  par 
lesquelles  il  confirme  les  baux  à  fief  faits 
à  son  nom  aux  habitans  de  la  Vaur  par 
Sicard  Alamanni  chevalier  et  Thomas  de 
Nouillu,  de  la  forest  de  Pesser,  sous  la 
redevance  de  6  d.  tourn.  pour  chaque  ses- 
tairée.  (Folio  1). 

Du  mois  de  juin  1270. 

II 

Compromis  entre  les  consuls  et  les  habi- 
tans de  Lavaur  d'une  part,  et  le  Prieur, 
d'autre,  par  lequel  ils  remettent  leur  diffé- 
rend sur  les  nopces,  enterremens  et  autres 
choses,  au  jugement  des  prieurs  de  Jlonto- 
1er  et  de  Cesseno  (fol.  4). 

En  langage  gascon. 

III 

Transaction  passée  entre  Bertrand,  évê- 
vêque  de  Toulouse,  et  les  Consuls  (1)  et 
habitans  de  Lavaur,  par  l'entremise  de 
Guido  de  Boy  et  d'Egidius  Camelini,  cha- 
noines Remensis  et  Meldensis  ecclesiarum, 
sur  ce  que  le  dit  évêque  pretendoit  la  neu- 
fième  partie  des  décimes  et  prémices  du 
vin  de  leur  territoire  ;  par  laquelle  elle  lui 
fut  adjugée. 

II*  die,  in  exitu  februarii,  ferîa  7«  anno 
1284  (fol.  7). 

(l)Le8  consuls  de  cette  année,  au  nombre  de  cinq, 
étaient  :  Petrus  Fabri,  Sicardus  de  Roques  Baudra, 
Raymondus  Fabri  Olie,  Ouilhelmus  Bastardi,  Arnaud 
Deimié  Concoussac. 
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IV 

Acte  duquel  apert  que. les  Consuls  de 
Lavaur  présentèrent  au  baillif  deux  letres 
deBeraudus,  seigneur  de  Solempniaco,  che- 
valier, sénéchal  de  Tholose  et  d'Alby,  par 
lesquelles  il  luy  mande  de  capturer  certains 
laïques^  clercs,  chappelains  et  autres  per- 
sonnes du  dit  Lavaur  qui  portoient  nuict  et 
jour,  des  arnies  deflfendues  et  en  commet- 
toient  de  grands  excès. 

Les  letres  sont  du  4®  septembre  1331 
et  l'acte  du  lundy  après  la  Nativité  de  la 
Vierge,  1331   (fol.  28). 


Letres  du  roy  Charles  par  lesquelles  il 
accorde  aux  habitans  de  Lavaur,  en  consi- 
dération des  grands  subsides  à  eux  impo- 
sés, pendant  les  guerres,  de  ne  payer  qu'un 
franc  d'or  pour  chacun  des  58  feus  de  la 
dite  ville,  suivant  les  enquestes  faites  par 
son  ordre,  à  l'exemple  de  son  ayeul.  (fol. 
33). 

Du  mois  de  juin  1400. 

VI 

Letres  d'abolition  accordées  par  les  con- 
seillers généraux  establis  en  Languedoc  et 
en  Guienne  sur  le  fait  de  la  justice  et  de  la 
police,  aux  consuls  (1)  et  habitans  des  vil- 
les^ chasteaux  et  lieux  de  la  jugerie  de  Ville 
Longe,  pour  les  crimes  et  désobéissance  de 
rébellion  et  autres  excès  par  eux  commis 
moyenant  deux  mille  deux  cens  quatre 
vingts  escus  d'or  payables  à  sa  Majesté 
(fol.  39). 

Du  13«  février  1406. 


(1)  Les  consuls  en  fonctions  à  cette  époque  étaient, 
pour  la  gâche  du  Castel  :  Jalabert  de  Messal,  et  M« 
Jean  Delhon  ;  pour  la  g&che  de  la  Salvetat  et  du 
Barri  :  Raymondus  Clergué  et  Jean  Gaizard. 

Ils  avaient  été  installés  le  28  juillet  1405. 


VII 

Acte  (1)  duquel  appert  que  les  Consuls  et 
les  habitans  de  Lavaur  promirent  à  Regi- 
naldus  de  Gamoto  et  à  Jean  de  Sancto  Petro 
de  l'ordre  des  frères  Prescheurs  et  inqui- 
siteurs de  l'hérésie  dans  les  terres  du  Goi^te 
de  Tholose,  de  bastir,  dans  cinq  ans^  une 
assés  grande  église  pour  contenir  le  peuple 
de  la  dite  ville  et  d'employer,  chacune  des 
dites  cinq  années,  cent  livres  pour  la  dite 
bastisse  ;  ils  se  soumirent  aussy  à  la  juris- 
diction  des  dits  inquisiteurs  qui  leur  don- 
nèrent, du  consentement  du  sénéchal,  et  de 
l'évêque  de  Tholose  et  d'autres  prélats,  et, 
par  exprès,  de  l'archevêque  de  Narbonne, 
l'argent  qui  proviendroit  des  pénitences, 
visites  et  voyages  d'outre  mer,  et  ordonnè- 
rent aux  prévenus  du  dit  crime,  de  la  dite 
ville,  de  faire  le  voyage  d'outre  mer,  au 
mois  de  mars  (fol.  43). 

15<>  exitus  Martii,  1254. 

vm 

Letres  de  Pons,  abé  du  Monastère  de  St- 
Pons  de  Thomières,  portant  confirmation 
de  la  transaction  passée  entre  Adalric  de 
Niusiano,  prieur  de  la  Vaur,  d'une  part,  et 
Pons  Astoandi  et  Odo  de  Montoneria,  fils  de 
Barthélémy  de  Landrecilla ,  sénéchal  de 
Tholouse,  faisant  pour  Alfonse,  comte  de 
Tholouse  et  de  Poitiers,  d'autre  part,  par 
laquelle  ils  assignent  au  dit  Prieur  100  sous 
tholosains  de  revenu  sur  les  censives  que  le 
dit  comte  avoit  dans  Lavaur,  pour  les  dis- 
mes  des  moulins  que  le  dit  comte  avoit  sur 


(1)  Les  consuls,  signataires  de  cet  acte,  sont  :  Ray- 
mondus Calvetus,  Petrus  de  Malhico  (ou  mieux  Ma* 
Ihaco},  Guilhelmus  Peyrolerius,  Raymondus  Giberti, 
Bernardus  CJolombi. 

Cet  acte  se  trouve  encore  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Monumenta  conventus  tolosani  fratrum  predi- 
catorum,  par  Percin.  Une  copie  de  ce  document  est 
entre  nos  mains. 


If. 
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la  rivière  de  la  Coût,  lesquelles  les  sei- 
gneurs de  la  Vaur  avoient  données  au  pré- 
décesseur du  dit  prieur,  pour  les  terres  que 
le  dit  comte  avoit  confisquées,  qui  estoient 
du  fief  de  son  prieuré,  et  pour  les  biens  que 
Bernard  Matfredi  avoit  légués  à  son  ^lise 
(fol.  49). 

La  transaction  est  du  5»  kalendas  septem- 
bris  1267.  et  la  confirmation  est  :  7**  idus 
septembris  audit  an. 

IX 

Indulgences  accordées  par  Ranuntius, 
archevêque  Calaritanus,  par  Adenalphus, 
archevêque  Cousanus,  par  Basile,  arche- 
vêque de  Jérusalem,  par  Jacques,  évêque 
de  Calcédoine  et  par  huict  autres  évêques 
à  ceux  qui  visiteroient  les  églises  de  Sainct 
Alain  confesseur  et  de  Sainct  Aubin  (1)  de 
Lavaur  à  leurs  festivités  et  à  d'autres  (fol. 
5H). 

Anno  13011,  pontîficatus  Booificacii  papce 
octavi,  anno  G° 


Bulle  de  l'érectioD  faite  par  le  pape  Jean 
22  des  prieurés  de  Sainct  Alain  de  Lavaur 
et  de  Sainct  Maurice  de  Mirepoix,  en  évê- 
chéa,  avec  cinq  mille  Uvres  de  revenu  don- 
nées par  sa  t^aincteté  à  chacun  des  dits 
évêchéa  (fol.  59). 

6»  kalendas,  octobris,  anno  2"  (2). 

Du  mesme  pape,  dans  laquelle  sont  expri- 
mées les  églises  que  sa  Saincteté  sousmet 
audit  évêché  de  Lavaur. 

8°  kalendas  Mardi,  anno  2°. 


(1)  Lb  ville  do  Lavaur  était  placée  i 
nage  de  saint  Aubin. 
{S)  La  bulle  est  de  l'anafe  1317. 


XI 

Bulle  du  pape  Jean  22»  pour  l'institution 
de  douze  chanoines,  de  quatre  hebdoma- 
diers,  de  vingt-huit  chapelains,  de  deux 
diacres,  de  deux  sous  diacres,  de  huict 
clers  et  de  huict  enfans  de  cœur  dans  Té- 
gUse  de  Lavaur  que  sa  Sainteté  avait  érigée 
en  cathédralle,  avec  la  dotation  de  chacmi 
des  dits  offices  (fol.  75). 

8"  kalendas  Martii,  pontificatus  anno  2°. 

XII 

Bulle  du  pape  Jean  22'  donnant  pouvoir 
au  prévost  et  au  chapitre  de  Lavaur  de 
disposer  des  fruits  et  biens  immeubles  de 
leur  église  et  de  les  administrer  et  dispen- 
ser comme  ils  ji^eront  à  propos  (fol.  8T|, 

10' kalendas  februarii,  ponlificatus  anno 

XIII 

Transaction  entre  le  chapitre  de  Lavaur, 
le  procureur  de  l'évêque  et  le  recteur  de 
Saincte  Marie  d'Estampes  d'une  part  et  les 
habitans  du  dit  lieu  dXstampes  d'autre 
part,  touchant  la  disme  du  pastel  du  dit 
lieu  d'Estampes,  laquelle  fcut  adjugée  aux 
dits  chapitre,  évêque  et  recteur  (fol.  91). 

2°  nouas  septembris  1337. 

(,4  snivre). 


Le  Dincteur-Qèrant, 

ËUILE  JOLIBOIS. 
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SOCIÉTÉ 
d68  Sciences^  Arts  &  Belles-Lettres  du  Tarn 


Séance  du  19  février  1886. 
Présidence  de  M.  le  colonel  Teyssier. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  l'assemblée 
TOte  des  félicitations  à  M.  Soulages,  son 
ancien  président,  à  l'occasion  de  sa  nomi- 
nation dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion 
est  lu  et  adopté. 

Communication  est  donnée  des  ouvrages 
adressés  par  le  Ministère  et  les  Sociétés 
correspondantes. 

Le  secrétaire  signale  dans  le  tome  VII 
des  Mémoires  de  TAcadémie  de  Toulouse 
des  lettres  inédites  de  M"^®  de  Maintenon 
publiées  par  M.  Ch.  Pradel,  membre  de  la 
Société. 

L'assemblée  accepte  l'échange  de  publi- 
cations proposé  par  la  Société  historique 
de  Paris  et  par  la  Société  scientifique  et 
littéraire  des  Basses-Alpes. 

Communication  est  donnée  d^une  de- 
mande de  souscription  pour  l'érection  d'une 
statue  à  Claude  le  Lorrain.  L'assemblée  re- 
grette que  l'état  des  finances  de  la  Société 
ne  lui  permette  pas  de  s'associer  à  l'hom- 
mage rendu  à  cet  artiste. 

Sur  la  proposition  d'un  des  membres  pré- 
sents, il  est  décidé  que  des  démarches  seront 
faites  pour  obtenir  la  communication  régu- 
lière des  observations  météorologiques  re- 
cueillies dans  le  département. 

Il  est  donné  lecture  :  1°  du  chapitre  XXII 
de  YHistoire  du  pays  d' Albigeois  (1213-1218) 
par  M.  Jolibois  ;  2°  dé  lettres  autographes 
de  René  le  Sauvage,  évêque  de  Lavaur,  mort 
en  1677  ;  3°  d'un  Catalogue  des  documents 
historiques  relatifs  à  la  ville  et  à  l'évêché 
de  Lavaur  (817-1526),  qui  se  trouvent  dans 


le  fonds  Doat  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Ce  catalogue  a  été  adressé  à  la  Société  par 
M.  Aug.  Vidal,  de  Lavaur,  membre  corres- 
pondant. 

Une  discussion,  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Aillaud,  Teyssier,  Monclar  et  Jolibois, 
s'engage  à  l'occasion  de  mutilations  récem- 
ment faites  sur  des  objets  d'art  dans  la 
cathédrale  d'Albi.  On  se  demande  à  quoi 
sert  le  gardien  de  ce  monument.  A  peine 
la  restauration  des  sculptures  extérieures 
était  terminée,  que  les  enfants  les  atta- 
quaient à  coups  de  pierres.  Aujourd'hui  on 
vient  de  détériorer  de  curieuses  peintures 
dans  l'intérieur  de  l'édifice  et  ces  détério- 
rations n'ont  pas  été  accidentelles  ;  elles 
sont  l'œuvre  de  la  malveillance,  car  elles 
n'ont  pas  atteint  des  œuvres  sans  valeur  ; 
on  a  choisi  les  peintures  murales  du  XV« 
siècle  et  le  tableau  d'un  artiste  distingué. 

Les  peintures  murales  représentent  la 
famille  de  l'évêque  Jonflroi  dans  l'attitude 
de  la  prière.  On  a  défiguré  par  le  grattage 
deux  des  personnages  du  groupe.  Le 
tableau  représente  saint  Pierre  recevant  les 
clefs  symboliques  des  mains  de  l'enfant  de 
Marie  assis  sur  les  genoux  de  sa  mère  ;  il 
est  signé  Blanchard.  On  l'a  crevé  d'un 
coup  de  canne  et  l'auteur  de  cet  acte  de 
vandalisme  agissait  certainement  avec  pré- 
méditation, il  connaissait  le  tableau  du 
maître,  car  cette  toile,  indignement  placée 
dans  une  chapelle  obscure  et  masquée  par 
des  chandeliers  et  par  un  grand  crucifix,  ne 
peut  attirer  les  regards  du  public. 

La  Société  n'a  aucune  action  contre  de 
pareils  actes;  elle  ne  peut  que  protester 
énergiquement  et  les  signaler  au  Comité  des 
Beaux-Arts  en  demandant  une  surveillance 
plus  active  et  plus  efficace.  Des  démarches 
seront  faites  à  ce  sujet  auprès  de  l'Admi- 
nistration. 

M.  Monclar,  à  l'occasion  des  nombreuses 
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découvertes  archéologiques  déjà  Faites  dans 
le  département,  propose  de  dresser  une 
o&rte  archéologique  où  seraient  inscrits  au 
fur  et  à  mesure  les  lieux  d»  toutes  les  dé- 
couTertes  signalées.  L'assemblée  approuve 
en  principe  la  proposition,  mais,  vu  l'heure 
avancée,  reuTOie  la  question  à  la  prochaine 
séance  pour  étudier  les -moyens  pratiques 
de  mettre  le  projet  à  exécution. 

M.  Ch.  Porta!,  élève  de  l'École  des  Chartes 
est  nommé  membre  titulaire. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 


CATALOGUE 

des  Actes  rslatih  &  la  vlUe  et  à  l'evlchâ  de 

Lavanr 

817  —  1626   (Buite) 


XIV 

Privilèges  accordés  par  Guillaume,  arche- 
vasque  d'Auch,  par  GauMdus  de  Cbarmato, 
seigneur  de  Sauvesin  et  Gualesius  de  Bal- 
ma,  seigneur  de  Vallofi,  chevaliers,  con- 
seillers du  Roy  et  commissaires  en  Langue- 
doc, aux  consuls  et  habitans  de  la  jugerie 
de  VillelODgue,  en  conséquence  de  ce 
qu'ayans  ordonné  aux  communautés  de  la 
sénéchaucée  de  Tholose  de  tenir  sur  pied 
1500  hommes  d'armes  et  de  les  nourrira 
leurs  despens,  pendant  une  année,  par  la 
crainte  qu'on  avoit  que  le  Roy  d'Angleterre 
ne  rompit  les  tresves  entre  luy  et  le  Roy  de 
France  ;  les  consuls  des  communautés  de 
la  dite  jugerie  offrirent  de  donner  pour  les 
gages  ou  soldes  des  quatre  vingts  sept 
hommes  d'armes  10,'i40  livres  pendantla 
dite  année  (fol.  99.) 

Du  moi!;  de  mars  1347. 


XV 


Letres  du  vicaire  général  de  Hugues,  évè- 
que  de  Bésiers,  contenant  les  letres  de 
Pierre,  archevesque  et  primat  de  Narbonne, 
par  lesquelles  il  mande  au  dit  évêque  son 
sufTra^an  et  doyen  des  évêqucs  de  toute  la 
province  de  Narbonne,  de  se  trouver,  avec 
les  abés,  archidiacres,  prévosts  et  prieurs, 
tant  séculiers  que  réguliers  de  son  diocèse, 
au  concile  que  le  dit  archevesque  avec  G., 
archevesque  de  Tholouse  et  A.  archevesque 
d'Auch,  et  les  évoques  leurs  suffragans, 
doivent  célébrer  le  27  may  1368  dans  la 
ville  de  Lavaur,  pour  décider  des  affaires 
concemantlafoy  et  les  libertés  de  l'église, 
d'autborité  du  pape  Urbain  V  (l). 

Les  letres  de  l'archevesque  sont  du  28' 
avril  1368  et  celles  du  vicaire  général  dp 
Bésiers  du  9*  may  1368  (fol.  121.) 

SVI 

Élection  faite  par  le  chapitre  de  Lavanr 
de  la  personne  deSicard  de  Brugayrosio  (2) 
licentié  endroits,  pour  leurévesque  et  pas- 
teur (fol.  27.) 

Dull' septembre  1383. 

xvn 

Acte  duquel  appert  que  Raymond  flleriri. 
consul  de  Lavaur,  présenta,  dans  la  ville 
de  Gaillac,  à  Gantiers  de  Passât  et  au  séné- 
chal de  Tholose,    cent  hommes  d'armes, 

(1)  Le  concile,  ouvert  te  17  mai  1368.  fut  cJAturé 
le  6  juin  euivant.  Lea  statuts  et  constihitious  qui 
y  furent  promulgués  contiennent  133  articles,  avant 
pour  objet  la  réformation  des  mceura,  la  correction 
et  la  répression  dea  abus  et  ['adoption  des  mesure* 
propres  à  asaurer  la  conaervation  de  l'état  ecclésiu- 
tique  et  le  profit  des  Ames. 

Les  actes  du  concile  furent  dressés  par  Dornard 
de  Fabrique,  autrement  dit  de  Comutio  et  Jean  de 
Noir,  notaires  apostoliques  et  impériaux  et  scribe} 
de  l'archevêque  de  Toulouse. 


(3)  On  sait  que  le  pape  Clément  VII  i 
confirmer  cette  élaotion. 


voulut  pas 


<  I 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


19 


suivant  les  lettres  de  Jean,  fils  du  Roy  de 
France,  duc  de  Berry  et  d'Auvergne,  comte 
de  Poitou  et  lieutenant  du  Roy  en  Guyenne 
et  en  Languedoc?,  par  lesquelles  il  mande  à 
Jean  de  Bell^arde,  procureur  du  Roy  en  la 
sénéchaucée  de  Tholose,  d'ordonner  aux 
communautés  de  Rabasteux,  de  Gaillac,  de 
risle  d'Alby  et  de  Buset,  de  Lavaur,  de 
Cahusac,  de  Cordes,  et  à  d'autres  du  dit 
pais  d'envoyer  au  dit  lieu  deGaillac  le  nom- 
bre des  gens  d'armes  y  exprimé  (fol.  133.) 
Les  letres  sont  du  14^  aoust  1 384  et  l'acte 
du21«  aoust  1384. 

XVIII 

Acte  d'Egidius(l)  évêque  de  Lavaur,  au- 
diteur et  référendaire  du  Pape,  en  exécution 
de  la  bulle  du  Pape  Clément  7«  y  insérée, 
par  laquelle  il  lui  ordonne  d'unir  et  annexer 
à  la  manse  capitulaire  l'église  parroissialle 
de  St-Pierre  de  Frotzeno  que  Bertrand, 
évêque  d'Ostie,  possédait  (fol.  138.) 

La  bulle  est  9®  Kalendas  Septembris,  pon- 
tificatus  anno  9%  et  l'acte  du  2«  juillet  1 388, 
îndictione  II*. 

XIX 

Quittance  faite  par  B.  évêque  d'Ostie  et 
cardinal,  au  chapitre  de  Lavaur  des  pen- 
sions annuelles  de  cent  cinquante  francs 
qui  luy  estoient  deues  payables,  la  moitié 
à  la  Toussaint,  et  l'autre  moitié  à  la  feste 
de  FAscension  (fol.  150.) 

Du  l?»  may  1390,  indictione  13». 

XX 

« 

Bulle  du  pape  Clément  ?•  portant  permis- 
sion à  l'évêque   de  Lavaur  d'engager  les 

(1)  Cest  probablement  Oillius  et  non  Egidius  qu'il 
aurait  fallu  écrire.  Le  siège  de  Lavaur  était  occupé, 
en  1388,  par  Gilles  de  Bellemère,  suivant  les  uns, 
qui  aurait  immédiatement  succédé  à  Robert  II  de 
Via  ;  suivant  certains  manuscrits,  par  Gilles  Ayce- 
lin,  prédécesseur  de  Gilles  de  Bellemère. 


fruits  et  revenus  de  son  évêché  à  Jean  Ca- 
rentionis  de  Luca,  marchand  d'Avignon, 
pour  trois  mille  deux  cens  cinquante  francs 
d'or  qu*il  devait  à  la  chambre  apostolique 
(fol.  154.) 
3*  Nonas  mail  pontificatus  anno  15<^. 

XXI 

Statuts  et  réglemens  faits  pour  le  chapi- 
tre de  Lavaur  par  Chatardus  Aycardi,  cha- 
noine et  chancellier  de  Toulouse,  en  exécu- 
tion des  letres,  y  insérées,  de  Guido,  évêque 
de  Penestre,  cardinal  et  commissaire,  sui- 
vant la  bulle  du  pape  Benoist  13®,  y  insé- 
rée, par  lesquelles  letres  le  dit  cardinal  luy 
ordonne  de  se  transporter  à  Lavaur  pour  y 
réformer  l'église  (1). 

La  bulle  est  3°  kalendas  martii,  pontifica- 
tus  anno  2°. 

Les  letres  du  29«  décembre  1397  pontifi- 
catûs  anno  3®. 

Et  les  statuts  du  17  décembre  1398,  pon- 
tificatûs  anno  4®. 

XXII 

Letres  de  congé  du  roy  Charles,  en  faveur 
de  Gérard,  chanoine  et  syndic  du  chapitre 
de  Lavaur  pour  se  retirer  de  Paris  où  il 
estoitallé  pour  assister  à  l'assemblée  du 
clergé  convoqué  par  sa  Majesté  pour  procu- 
rer l'union  de  l'Eglise  (fol.  181.) 

Du  10®  septembre  1408. 

XXIII 

Procès-verbal  de  Jean  (2),  évêque  de  La- 
vaur, sur  Texécution  de  la  bulle  du  pape, 
Martin  5«  par  laquelle  il  luy  ordonne  d'unir 
à  la  manse  capitulaire  du  dit  lieu  l'église 
parroissialle  de  Vivariis  (3)    située  proche 

(1}  Sous  le  pontidcat  de  Pierre  l^'  de  Vissac. 

(2)  Jean  Bely,  évêque  de  Lavaur  de  1415  à  1433. 

(3)  Viviers  dans  le  canton  de  Lavaur. 
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Lavaur,  en  considération  des  guerres  et  sté- 
riUté8(fol.  185.) 

La  bulle  est  kalendas  âécembris,  pontifi- 
catus  anno  Z^  et  Tacte  en  exécution  du  3 
septembre  1420. 

XXIV 

Letres  de  Capus  de  Laturre,  chapelain  du 
pape  et  son  auditeur,  en  exécution  de  l'ap- 
poinct^nent  donné  par  le  pape  Martin  "6^,  à 
la  requeste  de  Jean,  évêque  de  Lavaur,  par 
lequel  il  ordonne  au  dit  cliapelain  de  juger 
l'appel  interjecté  en  cour  de  Rome  par  le 
dit  évêque,  de  la  sentence  du  Métropolitain 
de  Tholose  portant  révocation  de  Texcom- 
munication  lâchée  par  le  dit  évêque  contre 
François  Gilberti  (1),  citoyen  de  Lavaur, 
pour  avoir  battu  un  clerc  et  empêché  que 
les  ecclésiastiques  ne  portassent  leurs  fruicts 
et  revenus  en  la  dite  ville  de  Lavaur  (fol. 
196.) 

Du  25  octobre  1423. 

XXV 

Bulle  du  pape  Eugène  4'  portant  commis- 
sion à labé de  St-Sernin  de  Tholose  de  faire 
jouyr  le  chapitre  de  Lavaur  des  fruicts  dé- 
cimaux de  réglise  parroissialle  de  Jonque- 
rîis  (2)  assignés  à  la  mense  capitulaire  par 
Jean,  évêque  de  Lavaur  (fol.  20o.) 

Kalendas  januarii  1432,  pontificatus  anno 

XXVI 

Acte  de  Deodatus  Albrespini  d'Alby,  en 
exécution  des  letres  du  concile  de  Basle,  y 
insérées  par  lesquelles  il  est  ordonné  à 
l'évêque  de  Sainct  Papoul  et  aux  officiaux 

(1)  Gilberti  était  consul  de  Lavaur,  avec  Pontius 
de  Podio,  Arnaldus  Dayderii  et  Bertrandus  Salmerii, 
lorsqu'il  fut  excommuaié  par  Jean  Bely. 

(2)  Jonquières,  section  de  la  commune  de  Lavaur. 


de  Garcassonne  et  d'Alby  de  modérer  la  taxe 
des  décimes  de  Tévêque  et  du  chapitre  de 
Lavaur  et  des  autres  bénéficiers  du  dit  dio- 
cèse, lesquels  ne  pouvoient  y  satisfaire  à 
cause  de  la  peste  et  des  mortalités  surve- 
nues au  dit  diocèse  de  Lavaur  (1)  (fol.  209). 
Les  letres  sont  14<>  kalendas  décembris 
1435  et  ràcte  du  2«  juillet  1439. 

XXVII 

Démission  faite  par  Jean,  évêque  de  La- 
vaur, en  faveur  de  son  chapitre,  des  fruicts 
décimaux  de  l'église  parroissialle  de  Jon- 
quières,  à  la  charge  que  le  dit  chapitre  lui 
payeroit  annuellement,  en  trois  termes,  28 
livres  des  revenus  de  la  dite  église,  pour 
l'entretien  d'un  prestre,  choisi  par  le  dit 
évêque,  lequel  diroit,  pendant  sa  vie,  une 
messe  basse  dans  la  chapelle  de  Tévèché  ou 
ailleurs,  suivant  l'intention  du  dit  évêque 
(fol.  226.) 

Du  26*  octobre  1445. 

XXVIII 

Statuts  et  règlements,  anciens  et  nou- 
veaux, de  réglise  cathédrale  de  Lavaur,  pu- 
bliés en  la  chapelle  de  Sainct  Martial  du 
chapitre  de  la  dite  église,  en  présence  de 
Jean  évesque,  et  du  dit  chapitre  de  Lavaur 
qui  en  ordonnèrent  l'observation  (fol.  233). 

Du  15«  octobre  1451. 

XXIX 

Bulle  du  pape  Pie  IP  portant  commission 
à  l'official  de  Lavaur  d'unir  à  la  manse  ca- 
pitulaire les  églises  parroissialles  de  Sainct 
Léons  et  de  Sainct  Martin  de  Massac,  à 
cause  des  guerres  et  mortalités  qui  avoient 

(Ij  Sous  l'épiscopat  de  Jean  Boucher,  qui  occupa 
le  siège  de  Lavaur  de  1433  à  1458  ou  1459,  selon  que 
l'on  admet  ou  que  Ton  rejette  Tépiscopat  de  Jean  àt 
Beausoleil  qui  aurait  été  élu  par  le  chapitre. 
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diminué  de  la  moitié  les  revenus  du  dit  cha- 
pitre (1)  (fol.  245.) 

X^  kalendas  Augusti,  pontificatus  anno 
5M463. 

XXX 

Transaction  entre  les  consuls  et  les  habi- 
tans  de  Lavaur,  d'une  part,  et  le  chapitre, 
d'autre  part,  sur  le  payement  des  tailles, 
par  laquelle  les  dits  habitans  permettent  à 
chaque  chanoine  de  tenir  une  maison  en  la 
dite  ville  exempte  de  taille,  jusqu'à  cent 
escus,  pourveu  qu'elle  ne  feut  point  située 
dans  la  grande  rue  ny  dans  celle  des  Mau- 
ris;  et  aux  autres  bénéficiers  de  jouir  delà 
moitié  seulement  du  dit  privilège  ;  ils  s'o- 
bligèrent aussi  de  tenir  les  métairies  de 
Gieus  et  de  Sainct  Ginés,  appartenantes  au 
dit  chapitre,  exemptes  de  taille  ;  et  le  dit 
chapitre,  de  célébrer  tous  les  ans  une  messe 
et  faire  une  procession  tel  jour  que  les  dits 
consuls  voudroient,  lesquels  choisirent  du 
depuis  le  jour  de  Sainct  Aubin  (2)  (fol.  250.) 

Du  20«  janvier  1480. 

XXXI 

statuts  et  réglemens  du  chapitre  de  La- 
vaur,  portans,  entre  autres  choses,  que  les 
chanoines  pourroient  s'absenter  en  temps 
de  peste  et  percevoir  les  fruicts  et  distribu- 
tions quotidienes,  pourvu  qu'ils  eussent 
fait  une  résidence  de  trois  mois  ou  qu'ils 
eussent  commencé  de  résider  les  dits  trois 
mois  s'ils  avoient  acoustumé  de  faire  rési- 
dence (3)  (fol.  268.) 

(1)  Sous  l'épi scopat  de  Jean  IV  de  Gention  de 
Preissac.  Nommé  en  1459,  il  ne  prit  possession  du 
siège  qu'en  1461  et  le  quitta  en  1469. 

(2)  Etaient  consuls  M«  Pierre  de  Pachino,  notaire, 
Quillaume  Calvet,  marchand,  Jean  Bocherii,  mar- 
chand» Pierre  Garrigues,  marchand. 

(3)  Sous  l'épiscopat  de  Jean  V  Vigier  (1469-1497). 
(rest  à  lui  que  l'on  doit  le  clocher  de  l'église  de  St- 
Alain.  Le  fonds  de  l'église  dut  ôtre  démoli  du  consen- 


Du  26  mars  1484. 

XXXII 

Bulle  du  pape  Innocent  8®  portant  confir- 
mation des  statuts  et  réglemens  faicts  par  le 
prévost  et  par  le  chapitre  de  Lavaur,  sur 
la  perception  des  fruits  et  revenus  de  leurs 
bénéfices  pendant  leur  absence  à  cause  de 
la  peste  (fol.  273.) 

Pridie  Nonas  décembris  anno  1484,  pon- 
tificatus anno  1*». 

XXXIII 

Bulle  du  pape  Clément  7*  pour  l'institu- 
tion de  deux  hebdomadiers  en  l'église  cathé- 
dralle  de  Lavaur,  outre  les  autres  4  qui  n'y 
pouvoient  point  faire  leurs  fonctions  à  cause 
de  la  peste  (1)  (fol.  275). 

Pridie  kalendas  novembris  anno  1526, 
pontificatus  anno  S*». 

XXXIV 

Letres  du  Roy  Pépin,  jar  lesquelles  il 
donne  divers  biens  à  Tabaye  de  Sorèze  qu'il 
avoit  fondée,  sous  la  règle  de  Sainct  Be- 
noist,  exempte  de  la  jurisdiction  des  juges 
ordinaires,  tant  les  dits  biens  que  ceux 
qu'elle  pourroit  avoir  à  l'advenir  ;  et  donne 
pouvoir  aux  Religieux  d'eslire  les  abés, 
après  la  mort  de  celuy  qu'il  y  avoit  establi 
et  de  son  successeur. 

Lesquelles  lettres  avoient  esté  extraites 
de  leur  original  par  le  viguier  de  Tholose. 

Les  letres  sont  d'Aix  la  Chapelle,  7®  ka- 
lendas septembris,  domino  Christo  propitio, 
7®  imperii  domini  Régis  serenissimi,  indic- 
tione  7*. 

tement  du  chapitre.  L'œuvre  n'étant  pas  achevée  à 
la  mort  de  Vigier,  son  neveu  et  héritier,  Jean  de 
Neufville  fut  condamné  par  arrêt  à  achever  le  bâti- 
ment. 

(1)  Sous  répiscopat  de  Georges  de  la  Selve.  Cet 
évoque,  nommé  à  Tûge  de  18  ans,  fut  ambassadeur  à 
Venise,  à  Rome  et  auprès  de  Charles-Quint. 
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Et  l'extrait  du  U  noYembre139I  (fol.  280). 
Extrait  du  livre  des  archifs  de  la  Tille  de 
Sorèze. 

XXY 

Acte  par  lequel  Bernard,  -vicomte,  Cécile, 
sa  femme,  Rogeret  Raymond,  leurs  enfants, 
ordonnent  que  la  r^le  de  Salnct  Btnoist 
soit  gardée  au  couvent  S'»  Marie  Soracen- 
5is,  dont  les  Religieux  vivoifint  en  sécu- 
lier?, et  demandent  du  secours  pour  cela  à 
Roger,  abé,  et  aux  moines  Moysiacenses,  et 
defFendent  aux  comtes  de  Tholouse  d'y  avoir 
aucune  seigneurie,  et  à  tout  autre,  fors  k 
Bernard,  vicomte  et  k  sa  postérité  (fol  284). 

Dn  mois  de  may,  feria  n'  régnante  Ludo- 
vico  rege,  anno  1119. 

XSXVI 

Acte  par  lequel  P.  abé  et  les  religieux  du 
monastère  de  Sorèze  prométent  rt'instituer 
un  preslre,  pour  célébrer,  tous  les  jours, 
pour  l'Ame  d'Alfonse,  comte  de  Tholouse, 
en  récompense  du  don  qu'il  leur  avoit  fait 
de  8  1.  l.  de  revenu,  aux  lieux  de  Sorèze, 
de  Durfort,  et  de  Roquefort  (fol.  286). 

13"  kalendas  Augustl  12S2. 

xxxvn 

Letres  de  Simon  de  Canda,  chevalier,  cha- 
tellain  de  Podio  Laurentii  par  lesquelles  il 
cerlifle  avoir  receu  de  Guillaume  de  Ave- 
niaco,  armigero,  six  pourceaux  salés,  des 
arbalestes  de  corne  et  de  bois,  jlOO  quarel- 
los  et  autres  armes  et  munitions  pour  la 
défense  du  château  de  Podio  Laurentii  (fol. 
28S). 

Du  mardi  après  la  Saincte.  Luce,  1 263. 


ÉTAT  FÉODAL  DE  LA  JUDICATURE  D'ALBIGEOIS 

(Suite)  (1) 


CANTON  DE  MONESTIÉS 


Noble  Geraud  de  Bellasfa  dénombre,  le  1 
déc.  1389,  1/4  de  !a  jur.  haute  et  basse  du 
lieu  de  Blaze,  avec  une  rente  de  3  quartiers 
de  blé,  d'une  émine  d'avoine  et  d'une 
géline.  —  Noble  Philippe  Rigaud  dénombre, 
le  3  mai  U70,  1/8  de  la  jup.  haute  et  basse 
du  même  lieu  [n- 26  f.  D3).  —  En  1470  et 
U63.  D.  et  hommage  de  Philippe  Rigaud, 
sgr  de  Taïx  :  sgrie  de  Blaye  et  Ste-Gemme, 
etc.  (n"  27  p.  342,3*3). 

1558.  D.  de  Raym,  Cavalery  :  rente  à 
Bîaye,  Carmaux,  etc.  (p.  92)  (2). 

(1)  Voir  tome  V.  p,  203,  rexpliostioo  des  abré»!»- 

(!)  Ca  territoire  était  possédé  au  comme neeraeiit 
du  xiv>  8,  par  Je»  famillea  de  Casteinau  et  de  Modm- 
tiés,  qui  cédèrent  alors  la  moitié  de  Ja  jur.  au  roi  d« 
France,  au  mojeD  d'un  acte  de  paréage  ooncJu  avec 
■on  généchal  [Ree.  du  Tarn,  III,  184).  Les  droite  de 
Pons  Hatier  de  Monestiés  cités  à  cette  occasion  pa- 
raissent être  paasés  à  sa  veuve,  qui  en  133S  dount 
du  moins  tout  ce  qu'elle  avait  dans  Blaye,  dans  Ste- 
Gemme,  etc., à  sa  petite  fille  Hélix  de  Lesciire.  Cela 
eut  lieu  à  l'occasion  du  mariajfe  de  celte  dernière 
avec  le  chevalier  Guill.  de  Bellafaire,  cosgr  d'Au- 
rittc,  en  Toulousain  {Hittoire  de  te«c lire,  par  M. 
l-abbé  Gniule,  p.  89  à  92).  En  1405,  Marguerite  de 
Bella/ar,  baronne  d'Auriac,  de  Taix,  de  Ste-Gerrune, 
etc.  é)>ousa  A.  Ri^^aud,  agr  de  La  Bécéde,  et  c'est  pu 
suite  de  cette  alliance  sans  doute  que  Ph.  Rigaud 
apparaît  dans  nos  D.  du  aï'  s.  [Armor.  de  Langue- 
doc. 295). 

Les  droits  du  roi  à  Blave  furent  vendus  à  de  Nupcas 
en  1610  (Inc.  A.  95):  mais  ils  devaient  avoir  été  déjà 
rachetés  dans  la  2«  moitié  du  xv]i<  s.  {Reeue  111. 
139).  ce  qui  n'empêche  pas  d'ailleurs  que  le  conseiller 
de  îwupces  ne  soit  à  la  même  époque  surnommé  de 
Blaye  {Hi$t.  de*  IrxnUt.  de  Toul.  III,  379).  1*  litre 
de  sgr  attribué  à  de  Ciron  sur  la  fin  du  même  siècle 
indique  une  nouvelle  aliénation,  i  moins  qu'il  ne  se 
rapporte  à  une  partie  des  droits  féodaux,  indépea- 
danledu  domaine  du  roi  (/nr.d'Aiir.tabîeV" Ciron) 
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BASTIDE-OABAUSSE  (la) 

1 540.  D.  de  Blaize  de  Rozières  :  directe  à 
La  Bastide  de  Gravasses,  Lescure,  etc.  (p. 
t23).  —  D.  de  M.  de  Caulmont,  sgr  de  Mi- 
racdol  :  un  fief  dans  la  jur.  de  Labastide  de 
Briansoji  (p.  288).  —  D.  de  noble  Raym. 
d'Arpajon  :  sgrie  de  La  Bastide  de  Sawve- 
terre,  avec  toute  justice,  château  et  métairie 
du  labourage  de  2  paires  de  iKBiifs.  Voir 
St-Benoît  (p.  292). 

1540.  D,  d'Antoine  de  Caiarc,  écuyer  : 
sgrie  haute  de  Pradelles,  «  également  avec 
le  a'  de  Chatteaupers.  »  Voir  Campes  (p.  233). 

—  D.  d'Ant,  de  Cajarc  :  sgrie  de  Pradelles, 
par  moitié  avec  le  s' de  Castelpers,  en  toute 
justice;  sgrie  de  La  Teyssonniére,  avec 
justice  basse  Jusqu'à  60  s.  ;  rente»  en  d'au- 
tres villages  dépendants  de  la  paroisse  de 
Laèastide  d'Albigeois  ou  Galiausse.  Voir 
Virac(p.  291.  292). 

1540  et  miheu  du  xvi'  s.  D.  d'Ant.  de 
Caiarc,  écuyer  :  basse  sgrie  de  la  Teysso- 
«t^c,  jusqu'à  60  s.,  la  haute  étant  au  roi, 
dans  la  jur.  de  Cordes.  Voir  Campes  (p.  233); 

—  ou  bien  :  led.  lieu  avec  justice  moyenne 
et  basse  jusqu'à  60  s.,  la  haute  au  roi.  Voir 
Cordes  ou  Livers  (p.  91).  —  D.  du  même, 
6gr  de  La  Teyssonarié  ;  Pradelles  avec  1/2 
de  la  justice  haute,  moyenne  et  basse, 
l'autre  moitié  étant  au  sgr  de  Castelpers, 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  dernier  était  asul  Bgr  justicier 
en  1T3S.  comme  le  montre  l'État  féodal  ;  et  dans  les 
années  suivantes  on  voit  en  effet  que  c«tte  terre  re«- 
sortisssit  au  sièi^e  du  Bout-du-Pont  d'Albi  (/ne.  B. 
455,  456,  459). 

On  sait  qu'ea  177S  fut  créée,  eu  faveur  de  Pierre 
de  Bernis,  la  btronoîe  de  Pierrebourg  (Cadalenl, 
comprenant  les  terres  de  Técou,  Blaye,  Cahuzsc, 
CrespLQat,  Sérénsc  et  St^ulien,  en  Albigeois,  et  la 
•gris  de  Drémil,  au  diocèse  de  Toulouse  (/ne.  B,  37G}. 

—  De  Solages,  cité  en  m&me  temps,  comme  sgr  de 
Blaye  et  habitant  en  son  château  de  Blaye,  ne  pos- 
sédait tans  doute  que  des  droits  fonciers  (/ne.  B. 
963). 

Le  Rép.  arehéol.  signale  au  N.  et  sur  les  limiles 
d«  la  commuM  le  chiteau  moderne  de  La  Verrerie. 


avec  cert.  rente  foncière  (p.  91). 

Il  est  probable  que  le  D.  suivant  se  rap- 
porte aussi  à  notre  La  Bastide.  —  1541.  D. 
deGuilI.deRoquefeuilh  :pré  de  1/2  journée 
et  terre  de  2  céterées  avec  directe  dans  La- 
bastide, judicature  d'Albigeois  (p.  ISO). 

1554.  D.  de  BI.  de  Mirabel,  cosgrde  Mo- 
nestiéa  :  directe  à  Monestiés,  aux  villages 
de  Lacoste  et  du  Cros,  et  en  la  jur.  de  L:\.~ 
bastide  de  Garouses  (corr.  Gavausea)  (p.  lui). 

MiUeu  du  XVI'  s.  D.  de  Gér.  HéLranl, 
Egr  de  Carmauz  :  directe  sans  jurid.  à  La- 
bastide  de  Qavausas,  autrement  Sauveterre. 
en  la  baronnie  de  Lescure,  et  autres  \m\\ 
(p.  249).  —  D.  d'Ant.  Hébrard,  recteur  de 
Ste-Gemme  :  métairie  dans  la  jur.  de  La 
Bastide,  rurale;  ou  encore,  censives  et 
rentes  dans  Labastide  et  Ste-Gemme,  à  rai- 
son de  sa  rectorerie  (p.  186,  251).  —  D.  de 
Rogier  Reynès  :  6  sest.  de  froment,  5  diniic^i 
cartes  de  seigle  et  5  gélinee  dans  la  jur.  dp 
Labastide ff«awi»weJ.  Voir Taïz  |p.  127)  (I), 


(1)  La  Bastide  de  Brianton  ou  mieux  sacs  di 
de  Bouiitonisou  Vicussoudoit  être  coafoDdi:<>  f 
La  Bastide-Oabausse  (/nu.  E.  184,  275,  et /ne.  ii' a 
tabla  V«  Labastide-Gabausse) ;  on  a  pu  renirii. 
qu'elle  a  été  appelle  aussi  U  Bastide  de  Sauv<  !<' 
ce  dernier  surnom  Bguraot  en  effet  dans  n-- 
comme  synonyme  de  Gavausaa  ou  Gabaurtsi- 
aurait  eu  même  un  4'>  surnom  d'après  un  Ivf.- 
cite  la  Bastide  de  Boni»  Faeit  aliai  de  Salrnii' 
(/ne  B.  165)  ;  mais  nous  croyons  qu'il  j  a  i^ii 
confusion  de  lettres  et  qu'on  doit  lire  pIutAt  /f'> 


Le  prieuré  du  Ségur  fut  doM  dès  le  xii<  s.  de  dn 
ecclésiastiques  dans  la  paroisse  de  N.-D.  de  Gabnu 
(Jleeue  I,  365);  mais  nous  ignopon»  s'il  y  ac  ]uii 
conserva  dans  la  suite  des  domaines  féodaux;. 

En  12£9,  les  sgrs  de  Mouestiés  sont  dits  pi<~s' 
«  la  Bastide  appelée  Saleaterra  ••  ;  ils  la  t. 'jh 
dès  lors  sous  la  suzeraineté  de  l'évèque  d'Altii,  -i 
verra  ailleurs  qu'elle  continua  toujours  d'ét^■  <;i 
prise  dans  la  baronnie  do  Monestïès. 

En  1400,  le  chevalier  P.  6.  de  Monestiés.  su-r 
Monestiés  et  de  ta  Bastide  de  Bonis  favis  cr 
Bouissonis)  ou  de  Sauvetcirre,  fit  vente  de  cerl.  i- 
sives  à  P.  Clergue  d'Albi(/ne.  E.  165);  Guill.  .1' 
psjon,  sgr  de  Labastide,  apparaît  dans  la  Binh- 
XV»  s.  (Hittoire  de  Letcure,  par  M.  Graule,  K 
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CARMAUX 

1540  et  milieu  du  xvi'  s.  D.  de  Geraud 
Hébrard  :  «  1/3  de  toute  juridiction  de  Cor- 
ramous,  avec  une  place  dite  la  motte  du 
chatteau  et  cert.  censives,  »  tant  aud.  Car- 
maux  qu'en  divers  lieux  de  la  chastellenie 
de  Cordes,  à  Rosières,  etc.  (n«  27,  p.  231, 
249). 

1540  et  milieu  du  xvi*  s.  D.  de  Cécile  du 
Bois  ou  del  Bosc,  cosgresso  de  Monestiés  : 
censives  à  St-Hippolyte  et  Caramoux,  etc. 
Voir  St-Benoît  (p.  243,  307). 

1540.  D.  de  Jacq.  Boussac  :  fiefs  dans  la 
jur.  de  Caramous  et  Ste-Gemme  (p.  271).  — 
D.  de  noble  Paul  Dupuy  :  1/6  de  Carmoux, 
en  toute  justice,  tenu  à  foy  et  hommage  de 


et  noble  Gui  d'Arpajon  de  Berbiguier  se  titrait  sgr 
de  Labastide-Gabausse  ou  Vieussou,  durant  les 
guerres  religieuses  du  xvi«  s.  (/no.  d'Albi,  CC.  4>1, 
472). 

Les  de  Calmont,  déjà  signalés  par  un  D.  de  1540, 
eurent  pour  héritiers  les  Lafont  de  Fenayrols,  qui 
en  1640,  avaient  les  sgries  de  Calmont,  Mirandol, 
Labastide-Gabausse,  etc.  {Ino.  B.  233).  En  1673,  la 
sgrie  du  lieu  de  Labastide  appartenait  à  Marie  Anne 
de  Durfé,  résidant  au  château  de  La  Feulié  {Ino.  B. 
1890);  et  sur  la  fin  du  s.  U  est  question  de  J.  S.  de 
Roquefort,  sgr  de  Labastide-Gabausse  (//i9.  B.  458]. 
Cette  même  localité,  avec  celles  de  Pradeiles  (hameau 
de  la  commune),  St^Benott  et  Vendeilles  (dans  Mo- 
nestiés), appartenaient  en  1733  à  de  Marquin,  d'après 
VEt,  féodal,  et  au  marquis  de  Gardoucb,  cosgr.  De 
Foulquier,  cité  en  1769,  vendit  à  de  Solages  la  terre 
de  Labastide-Gabausse,  en  toute  justice,  et  de  plus 
le  château  de  La  Fulié  ou  mieux  La  Feuille  (Ino. 
B.  963,  1204  et  E.  295).  Ce  dernier  château  ou  chef- 
lieu  de  fief,  marqué  comme  tel  dans  la  carte  de  1642, 
sous  le  nom  erroné  de  La  SeuUlée,  et  aussi  dans 
Cass.,  était  dans  la  partie  N.-B.  de  la  commune. 

Les  documents  du  xvui*  s.  semblent  mentionner 
un  double  siège  judiciaire  pour  Labastide  ;  mais  cela 
provient  sans  doute  de  ce  que  les  droits  do  justice 
s'y  trouvant  divisés,  chaque  sgr  avait  son  greffe 
particulier  {Ino.  B.  963,  961,  1204). 

Quant  au  lieu  de  la  Teyssoniére,  cité  par  nos  D., 
on  sait  qu'il  correspond  au  hameau  actuel  de  la 
Teiêêonnarié,  placé  dans  la  partie  S.-O.  de  la  com- 
mune, et  formant  autrefois  une  communauté  subal- 
terne ou  juratif  relevant  de  Cordes  {Mon.  com}^,  III, 
52,  73  ;  Ino.  C.  725,  728,  732,  740,  E.  1889  et  suiv.) 


l'évêque  d'Albi  (p.  187).  —  D.  de  P.  Dupuy, 
sgr  foncier  à  Cagnac  (St-Semin)  :  5  liv.  t. 
en  blé  et  autres  censives  à  Caramoux^  à  foi 
et  hommage  de  l'évêque  d'Albi  (p.  152).  — 
D.  d'Ant,  Dupuy,  sgr  de  Cagnac  :  1/7  de  la 
sgrie  de  Carmoux  avec  toute  justice,  et  fief 
dans  St-Benoît,  tenus  de  Tévêque  d'Albi 
(p.  239). 

1 540  et  milieu  du  xvi*  s.  D.  de  P.  Salelles  : 
fiefs  ou  censives  dans  Carainaux^  Sausse- 
nac,  Lescure,  etc.  (p.  159,  222).  —  1557.  D. 
de  P.  et  J.  Sallèles  :  fiefs  dans  divers  ma- 
sages  de  Mirandol,  de  Carmous,  etc.  tenus 
du  roi  (p.  92). 

1558.  D.  de  R.  Cavalery  :  rente  àBlaye, 
Caramoux,  etc.  (p.  92). 

Milieu  du  xvi*  s.  D.  de  Dorde  Estienne  : 
fiefs  nobles  à  Caramoux,  appartenant  aux 
sgrs  de  Ghâteaupers,  de  Canhac,  et  de  Ste- 
Gemme  (p.  136).  —  D.  de  P.  Galaup,  pro- 
cureur de  G.  Flavin,  sgr  de  Tanus  :  «  une 
portion  du  péage  qui  se  prend  au  lieu  de 
Caramous  appelé  demy  setzenc.  »  (p.  248). 
—  D.  de  Hugues  Galaup  :  censives  à  Car- 
maux,  Trevien,  etc.  ;  ou  encore  :  fiefs  et 
censives,  loz  et  acaptes  dans  la  sgrie  de 
Caraynoux,  et  sur  le  village  de  la  Salle,  en 
la  jur.  de  Trevienh,  etc.  (Le  Dict,  géogr.  du 
dip^  et  les  cartes  indiquent  un  La  Salle  dans 
Carmaux  et  un  autre  dans  Monestiés)(p.  225, 
248).  —  D.  de  J.  Giron,  prêtre  :  il  possède 
en  son  particulier,  des  censives  et  directes 
dans  la  jur.  de  Carmaux  et  St-Benoît,  tenues 
des  sgrs  dud.  Carmaux  (p.  201).  (1) 

(1)  Dès  1229,  le  château  de  Carmaux  était  un  fief 
militaire,  compris  dans  la  baronnie  de  Monestiés,  et 
relevant  des  évoques  d'Albi  (Coll.  Doat  105,  f.  301; 
et  D'Auriac,  HUt.  de  la  cathéd.  d'Albi,  237). 

De  même  que  nos  D.,  plusieurs  autres  actes  citent 
les  Hébrard  avec  le  titre  de  sgrs  de  Carmoulx  ou 
Carmaux,  St-Félix,  etc.  aux  xvi«  et  xvn«  s  {Inv,  K. 
222.  223,301,659). 

On  trouve  ensuite,  comme  possédant  la  justice  du 
même  lieu,  le  président  de  Ciron  en  1654  et  dans  la 
suite  (/no.  E.  1345,  B.  407)  Jean-Baptiste  de  Ciron, 
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MONESTIÉS 

1539.  D.  de  Pierre  de  Taurines  :  place  de 
Piullac,  en  Albigeois,  avec  la  rente  de  24 
sestiers  de  seigle,  5  de  froment  et  6  d'avoine, 
terroir  del  Ferrado^  dépendant  de  la  sgrie 
de  Puillac,  avec  toute  justice  ;  métairie 
noble  de  St-Chamos,  avec  le  labourage 
d'une  paire  de  bœufs,  et  une  vigne  située 
à  Labastide(p.  154). 

1540.  D.  de  G.  de  Monestiés  :  sgrie  de 
Trévien,  avec  censives  et  rentes  dans 
Monestiés,  tenues,  sous  l'hommage,  de 
l'évêque  d'Albi  (p.  132).  —  D.  de  Pierre 
Guitard  :  2  terroirs  en  la  baronnie  de 
Monestiés,  dits  de  Puylat  et  du  Ferrade, 
avec  toute  justice  et  censives  ;  métairie 
noble  de  St-Amans,  du  labourage  de  2 
paires  de  bœufs  (p.  283).  —  Piullac  ou  Puy- 
lat,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  paraît-il 

reçu  conseiller  au  parlement  en  1637  et  décédé  en 
1684,  parait  être  le  môme  que  Jean-Bapt.  de  Ciron, 
qualifié  marquis  de  Carmaux  et  président  au  parle- 
ment. Son  fils,  Jacq.  Phil.  de  Ciron,  marquis  ou 
baron  de  Carmaux  et  de  St-Benolt,  fut  également 
conseiller  en  1674  et  devint  président  en  1692;  il 
mourut  en  1724  (Armor.  Lang.  138;  Hiit.  dei  In$t. 
de  TouL  in,  378).  Il  ne  laissa  que  des  filles,  dont 
Tune,  dame  de  Carmaux,  épousa,  en  1724,  Fr.-Paul 
de  Solages,  et  l'autre  le  sgr  de  la  Guimerie,  dans 
Leacure  {Armor.  188).  On  voit  par  suite,  au  s.  der- 
nier, de  Soiages  prendre  la  qualité  de  marquis  de 
Carmaux  (Et.  feod,  de  1735,  et  Ino,  E.  295).  Ant. 
Paulin  de  Soiages,  marquis  de  Carmaux,  épousa  en 
1747  une  des  filles  de  La  Roque-Bouillac,  sgr  de  la 
Guimerie  ( A rm.  de  Lang,  138). 

La  famille  de  Pradal  avait  des  fiefs  fonciers  dans 
cette  localité  entre  1443  et  1529  (Inv.  E.  280).    . 

Les  cartes  (1642  et  Cass.)  n'indiquent  aucun  fief 
noble  pour  cette  commune,  et  marquent  seulement, 
non  loin  et  au  N.  du  village,  un  château,  aujourd'hui 
disparu,  le  même  sans  doute  dont  il  est  question 
dans  les  D.  Voir  aussi  Comp.  Etud.  hCstor,  321  note. 

(i)  On  sait  que  le  château  de  Combefa,  compris 
dans  la  baronnie  de  Monestiés,  n'a  cessé  à  partir  du 
xiii^  s.  d'appartenir  aux  évéques  ou  archevêques 
d'Albi.  Voir  son  histoire  dans  la  présente  Revue, 
IV.  337. 


avec  Pauliac  (Voir  Mouzieys)  et  le  Ferrado, 
omis  par  les  cartes,  étaient  probablement 
dans  Monestiés  et  en  tout  cas  dans  l'éten- 
due de  sa  baronnie,  laquelle  comprenait, 
outre  cette  localité,  celles  de  Combefa, 
Labastide-Gabausse,  St-Benoît,  Carmaux, 
Almayrac,  le  Suech  et  Trévien.  Quant  à  St- 
Amans,  qui  philologiquement  devient  en 
patois  St-CAameaux,  on  le  retrouve  sous  ce 
dernier  nom  dans  TEt.  maj.,  à  2  kil.  à  TE. 
de  Monestiés. 

1 540  et  milieu  du  XVP  s.  D.  de  noble  Jean 
d'Arpajon  :  métairie  de  Ledou  (dans  Almay- 
rac), dépendante  de  la  baronnie  de  Mones- 
tiés^ plus  censives  dans  lad.  baronnie,  le 
tout  tenu  de  l'évêque  d'Albi.  Voir  Le  Ségur, 
Pampelonne,  etc.  (p.  273).  —  Le  même 
dénombre  lad.  métairie  de  Ledou,  dans  la 
baronnie  de  Monestiés,  avec  moulin  et  cen- 
sives dans  la  baronnie  ;  et  d'autres  censi- 
ves à  St'Hypolit  et  aux  villages  de  Boysson 
et  Ganel,  diocèse  d'Albi.  Voir  Le  Ségur, 
Rosières,  etc.  (p.  116).  Le  nom  de  St-Hip- 
polyte  est  celui  d'un  château  et  d'une  église 
de  la  campagne  de  Monestiés  ;  mais,  pour 
les  deux  suivants,  les  cartes  ont  seulement, 
comme  se  rapprochant  du  premier,  le  lieu 
de  la  Bouisse,  non  loin  et  au  S.  0.  de  la 
ville. 

1 540  et  milieu  du  XVP  s.  D.  de  dem^^^ 
Cécile  del  Bosc  ou  du  Bois  :  maison  dans 
la  ville  de  Monestiés,  rue  dite  de  Groc,  avec 
justice  haute,  moyenne  et  basse,  vigne  et 
jardins  nobles,  et  censives  et  rentes  dans 
Monestiés,  Ste-Gemme,  St-Ypolit,  etc.  Voir 
Carmaux  (p.  243,  307). 

1540.  D.  de  Claude  de  Lestanc  :  fief  dans 
la  jur.  de  Monestiés,  (p.  270).  —  D.  du  syn- 
dic de  l'église  partîlissiale  de  Monestiés  : 
censives  et  rentes  de  Monestiés,  Salles,  etc. 
(p.  289). 

1541.  D.  de  Marie  d'Albaroque  :  village 
de  Camalières  (situé  dans  la  partie  N.  de 
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Monestiés),  dépendant  de  la  baronnie  de 
St-Hippolyte,  avec  toute  justice.  Voir 
Salles  (p.  126). 

1540  et  milieu  du  XVI*  s.  D.  de  Jean 
Hébrard,  sgr  de  Ste-Gemme  :  fiefe  à  Moms- 
lier,  jur.  de  Tévêque  d'Albi  (p.  281).  —  D.  de 
Gér.  Hébrard,  sgr  de  Carmaux  :  directes, 
sans  juridiction,  à  Ma2ie$tiés,  Sommard, 
etc.  (p.  249). 

1554.  D.  de  noble  Blaize  de  Mirabel  : 
château  dit  de  St-HypolUe^  en  toute  justice, 
métairie  noble  et  rente  foncière  ;  plus 
directe  à  Monestiés^  aux  villages  de  La 
Coste  et  du  Gros,  et  à  Labastide-Gabausse  ; 
«  la  justice  haute,  moyenne  et  basse  aux 
faubourgs  de  la  porte  du  château  de  lad. 


ville  de  Monestiers.  »  (p.  101).  Lacoste  est, 
sur  les  cartes,  dans  la  partie  S.  0.  de  la 
commune  ;  mais  le  lieu  du  Gros  est-il  le 
même  que  celui  qu'on  trouve  dans  Le 
Ségur,  au  8.  de  Suech  ?  —  D.  de  noble 
Henri  de  Laffont  :  sgrie  de  Caucalxères  (corr. 
Camalières),  en  toute  justice.  Voir  Cordes, 
(p.  86). 

Milieu  du  XVI*  s.  D.  de  Virlande  de  Car- 
donne,  sgresse  de  Rosières  :  château  de 
St-ffypolit,  dans  la  baronnie  de  Monestiés, 
en  toute  justice,  et  en  hommage  de  Tévè- 
que  d'Albi  (p.  198).  —  D.  de  Jacq.  Albiac  : 
censives  et  directe  dans  Suech  et  Monestiés 
(p.  248).  (1) 


(i]  En  iSS9,  Bt.  de  Paders  et  son  frère,  P.  de  St- 
Privât  et  Bouzon  son  frère,  B.  de  Monestiés,  P. 
Bernard  et  P.  R.'  de  Labestour,  P.  Amiels  et  P.  de 
Caatelrainal  rendirent  hommage  pour  le  fief  qu'ils 
tenaient  et  que  leurs  prédécesseurs  avaient  tenu  de 
l'évêque  d'Albi  et  qui  comprenait  le  château  et  la 
vallée  de  Monestiés,  avec  les  villages  ou  forts  de 
Milhavet,  Villeneuve,  Virac,  Labastide  de  Sauve 
terre,  Carmaux,  St-Benolt,  Trévien^  Camalières, 
Almayrac,  etc.  (Collect.  Doat,  405.  f.  304). 

Sous  le  règne  d'Alfonse,  des  contestations  s'étant 
élevées  entre  ce  prince  et  l'évêque,  au  sujet  des 
incours  ou  confiscations  pour  hérésie  dans  Mones- 
tiés et  ses  dépendances,  il  fut  décidé  que  ces  con- 
fiscations appartiendraient  à  l'évêque  {Layettei  du 
trét,  dei  ehart,  III,  p.  438,  5S3,  587).  Malgré  cela 
les  officiers  royaux  réclamèrent  dans  la  suite  les 
biens  des  hérétiques  de  la  baronnie,  en  même  temps 
qu'ils  empêchaient  l'évêque  (de  recevoir  les  premiers 
appels  des  justices  sgriaies,  établies  sur  les  JUft 
militairet  qui  relevaient  de  ce  sgr.  Il  fallut,  pour 
ramener  le  bon  accord,  que  des  lettres  royaux  de 
iS83  vinssent  confirmer  l'évêque  dans  le  privilège  de 
recevoir  les  premiers  appels  des  jugements  rendus 
par  ses  vassaux  de  Monestiés  ou  de  sa  baronnie,  et 
aussi  dans  la  jouissance  desdits  biens  confisqués 
pour  hérésie,  parmi  lesquels  se  trouvaient  alors  les 
lieux  de  Ayrola  et  de  Vlchardié  {Etud.  higtor.  par 
Comp.  S29  et  suivv)  ^ 

A  Monestiés  même  la  justice  était  exercée  au 
nom  de  l'archevêque,  baron  du  lieu,  et  c'était  à  oa 
siège  sans  doute  que  venaient  plaider  les  habitants 
de  Combefa,  et  aussi  ceux  du  Suech  (Ino,  B.  4094 
et  suiv.  i099).  Mais  diverses  parties  du  territoire  de 
Monestiés  et  de  sa  baronnie  se  trouvaient  en  même 


temps  constituées  en  juridictions  distinctes,  et  il  en 
était  ainsi  de  Castelrainal,  Vendeilles,  St-Chamaux, 
St-Hippolyte,  Camalières  et  Trévien.  St-Hippolyte 
et  Casteiraynal  étaient  réunis  à  Trévien  qui  en  ces 
derniers  temps  était  devenu  de  son  côté  un  petit 
chef-lieu  de  baronnie. 

Cattelraynal-lèt'Moneitiéê  appartint  successi- 
vement, au  XVIIIo  s.,  au  marquis  de  Castelpers  et  à 
De  Puységur,  baron  de  Trévien.  Le  siège  de  la  juri- 
diction était  au  faubourg  de  Monestiés  dit  le  Bari 
de  Casteiraynal  {Ino.  E.  460,  464,  381,  901,  4373; 
Comp.  334). 

St-Hippolyte  ou  St^Hipoly  (selon  l'orthographe 
de  Cass.  et  d'autres  documents),  également  compris 
dans  la  baronnie  de  Trévien,  avait  au  s.  dernier  les 
mêmes  sgrs  que  la  juridiction  précédente,  et  dès 
4708,  par  exemple,  on  cite  Guill.  de  Castelpers, 
marquis  de  Trévien,  vicomte  d'Ambialet,  sgr  de 
Casteiraynal  et  St-Hippolyte,  cosgr  de  Monestiés 
{Ino.  E.  7, 460, 464,  B.  790).  —  Plus  anciennement,  au 
XV«  s.,  les  de  Paulin  étaient  cosgrs  de  Monestiés 
et  sgrs  de  St-Hippolyte  et  Camalières  (Mo.  B.  374). 
Les  Mirabel  leur  succédèrent,  et  on  voit  J.  Fr  de 
Mirabel,  sgr  de  Monestiés,  Rosières,  St-Hippolyte, 
et  de  la  baronnie  de  Conat,  en  Roussillon,  recevoir 
les  reconnaissances  du  hameau  de  Lacoite  déjà  cité 
dans  nos  dénombrements.  Vers  4579,  Antoinette  de 
Caraman  et  de  Foix,  baronne  de  Conac,  héritière 
de  Biaise  de  Mirabel,  son  mari,  vendit  St-Hippolyte, 
Rosières  •  et  dépendances  à  demoiselle  d'Olmières, 
femme  du  chevalier  de  Lustrac,  et  dame  de  St- 
Semin  (Mo.  E.  359).  Nous  trouvons  ensuite  qu'une 
fille  de  A.  de  Ciron,  fut  mariée  à  Gérard  Le  Brun, 
sgr  de  St-Hyppolyte,  consul  d'Albi,  en  4603  {Armor, 
Lang,  438),  et  entre  4634  et  4674  il    est  question  de 
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MONTIRAT   (1) 

1540.  D.  d'Ant.  Perrière  :  fief  dans  la  jur. 
de  Montirat,  tenu  de  M'  d'Albi,  c'est-à- 
dire  de  l'évêque  (p.  270).  —  D.  de  Hug. 
Gébrard  :  fiefs  dans  la  jur.  de  Montirat^ 
Cordes,  etc.  {p.  271).  —  D.  de  W  J.  de  la 

Lebrun,  conseiller  au  parlement»  sgr  deSt-Hippolyte, 
lequel  laissa  cette  sgrie  à  sa  fille  {Hiit.  de»  instit. 
de  Toul,  III,  374  ;  Armor.  269  ;  Inv.  C.  47T,  E. 
S44).  Cette  dernière  épousa  J.  F.  de  Paulo,  dont 
rhéritiére,  par  une  nouvelle  alliance,  porta  enfin 
cette  terre  dans  la  maison  des  Castelpers,  sgrs  de 
Trévien  {Armor,  440,  370).  —  En  4775  le  marquis 
deCastelpers,  sgr  de  St-Hippolyte  vendit  à  H.  Cor^ 
durier  descensives  sur  le  fief  de  la  Vayaière,  que 
les  cartes  placent  à  côté  de  St-Hippolyte  et  qui  en 
était  sans  doute  une  dépendance  {Inv.  E.  S754). 

Un  de  nos  D.  dit  que  Camalière»  dépendait  de  la 
sgrie  de  St-Hippolyte,  et  effectivement,  dès  le  XV^ 
s.,  ces  deux  localités  étaient  possédées  par  les  Paulin 
{Inv.  E.  274).  Au  s.  suivant  Marie  d*Albaroque  et  B. 
de  Lafont  sont  cités  comme  sgrs  de  Camalières 
{Ino.  E.  S34).  Boné  porte  le  môme  titre  en  4667,  et 
plustard  ce  sont  les  De  Bonne,  S^^  de  Latour,  qui 
possèdent  la  sgrie  {Inc,  B.  747,  498,  8S8}.  Camalières 
formait  un  siège  de  justice  particulier  (Inv,  B.  869). 

St-Chamauw  formait  également  à  lui  seul  un 
siège  de  justice  {Inv,  B.  4905).  Nous  ne  savons  pas 
à  qui  cette  sgrie  appartenait  aux  XYII»  et  XVIII^ 
s.,  car  les  sgrs  de  St- Amans  que  nous  trouvons  cités 
alors  par  les  documents  se  rapportent,  croyons-nous, 
à  d'autres  localités.  Voir  Campes. 

Quant  à  Vendeilleg,  marqué  par  le  Dictionn, 
géogr,  du  Tarn  dans  la  paroisse  de  St-Pierre  de 
Monestiés,  c'était  le  siège  d'une  autre  juridiction 
sgriale,  comprenant  de  plus  St-Benott  et  Labastide- 
Gabausse.  La  justice  y  était  divisée  et  chaque  sgr 
avait  son  juge  qui  présidait  à  tour  de  rôle.  On  cite 
en  ces  derniers  temps  :  noble  de  Fouquier,  sgr  de 
Labastide,  Pradelles,  St-Benott  et  Vendeilles  ;  et  de 
Solages,  sgr  de  Labastide,  Vendeilles,  Blaye,  etc. 
{Inv,  B.  963,  4904). 

Enfin  au  XIV«  s.  de  Marieys,  sgr  de  las  Masieyres, 
en  Rouergue,  avait  des  rentes  dans  la  jur.  de 
Monestiés,  au  mas  de  Valarent  ou  Rosieyras 
\Inv,  E.  666)  ;  et  sur  la  fin  du  X Viles,  les  prêtres 
de  Monestiés  possédaient  le  fief  de  l'E$parbayrié 
{Inv,  B.4099)  Les  deux  noms  que  nous  venons  de  sou- 
ligner sont  placés  par  les  cartes  dans  Monestiés. 

(4)  Comme  le  fait  la  carte  de  l'Etat  Major,  nous 
comprenons  dans  cette  commune  le  territoire  de  St- 
Christophe  qui  n'a  été  érigé  en  municipalité  qu'à 
une  époque  assez  récente. 


Garrigue,  recteur  des  Infoumats  :  fiefs 
dans  Jouqueviel,  et  autres  à  Montirat, 
Manlioc  et  la  Prunié,  diocèse  de  Rouergue, 
avec  bois,  prés  et  vignes  (p.  273.  —  D.  de 
M®  Guill.  Giron,  prêtre  :  censives  et  directe 
dans  la  jur.  de  Montirat  et  Jocaviel,  de  la 
temporalité  des  évêques  d'Albi  et  Rodez  ;  et, 
comme  chapelain  d'une  chapelle  fondée  en 
l'honneur  de  St-Estropi,  dans  l'église  parois- 
siale de  Canezac,  censives  et  directe  de  3 
sest,  de  seigle  (p.  141). 

1540  et  1552.  D.  de  Jean  Hébrard,  sgr  de 
Ste-Gemme  :  censives  en  la  terre  de  Màn-^ 
tirât,  jur.  de  M' d'Albi  ;  ou  encore  :  censives 
sur  des  villages  dépendants  de  Montirat,  de 
Laffarde^  etc.  (p.  245,  85). 

Milieu  du  XVI«  s.  D.  de  M°  Jean  Giron, 
prêtre,  chapelain  d'une  chapelle  fondée 
dans  l'église  paroissiale  de  Gardebiaur, 
temporalité  de  Pévêque  d'AJbi  :  cert.  cen- 
sives et  directes  dans  les  jur.  de  Montirat 
et  de  Gardeviaur,  dans  lad.  temporalité,  à 
raison  de  sad.  chapelle.  Voir  Carmaux 
(p.  201).  —  D.  de  J.  d'Arpajon,  sgr  direct 
dans  Monestiés  :  autres  censives  dans  Mon- 
tirat (p.  116).  (1) 

(1)  Après  la  guerre  des  Albigeois,  Montirat  fut 
disputé  par  le  comte  de  Toulouse  à  l'évêque  d*Albi 
qui  considérait  ce  château  comme  son  alleu  ou  pro- 
priété (D'Auriac,  937)  ;  mais  une  sentence  arbitrale 
de  4S3S  attribua  cette  localité  à  l'évêque,  à  la  con- 
dition qu'il  la  tiendrait  sous  la  suzeraineté  du  comte 
{Hitt,  de  Lang,  éd.  Dumège,  V.  387  ;  Comp.  333), 
et  l'on  voit  en  effet  celui-ci  recevoir  l'hommage  du 
prélat  à  raison  de  Montirat  en  4S70  (D'Auriac,  43i). 
Quoique  une  sentence  de  4i60  eût  adjugé  à  l'évêque 
les  confiscations  pour  hérésie  à  Montirat  et  ses 
dépendances  (Layett,  du  trét,  des  ch,  III,  438, 
533,  887),  de  nouvelles  contestations  sur  ce  sujet 
furent  soulevées  peu  d'années  après  par  les  officiers 
du  roi  ;  ceux-ci  réclamaient  le  village  de  Lagarde, 
comme  ayant  apparteifo  à  O.  de  Morlhon  et  à  sa 
femme,  condamnés  pour  hérésie,  et  ils  prétendaient 
de  plus  que  le  chAteau  de  Montirat,  étant  un  ancien 
domaine  des  comtes  de  Toulouse,  devait  appartenir 
au  roi  ;  ils  revendiquaient  en  même  temps  quelques 
autres  biens  d'hérétiques  situés  dans  Monestiés. 
Par  ses  lettres  de  4389  1^  roi  laissa  en  toute  juridic- 
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Narthous(I) 

Parrouquial  (La)  (1) 

Rosières 

1540.  D.  de  J.  Bossac  :  rentes  et  censi- 
ves  dans  les  jur.  de  Ste-Gemme  et  Rosiey- 

tion  à  révoque  MontiratetLagarde,  avec  les  mas  de 
Bauta  ou  Voûta  qui  en  dépendaient,  et  les  autres 
biens  confisqués  jusqu'à  ce  jour  sur  les  hérétiques  ; 
nnais  il  se  réserva  le  produit  des  confiscations  qui 
auraient  lieu  à  l'avenir  (Comp.  S29  et  suiv.  D'Au- 
riac,  S30). 

Aux  s.  derniers  Montirat  et  Lagarde  appartenaient 
toujours  à  Tarchevôque  d'Albi,  et  le  siège  de  jus- 
tice, où  l'on  voit  figurer  un  viguier,  était  établi, 
paraît-il,  à  Lagardeviaur  {Reo,  du  Tarn  III,  444  ; 
Et.  feod.  ;  et  Ino,  B.  994  et  suiv.)  Cette  dernière 
localité  avait  le  titre  de  baronnie  qu'on  lui  voit  por- 
ter dès  4674(i2erue,  III,  440)  ;  mais,  tout  en  recon- 
naissant ce  titre,  les  habitants  dé  Montirat  préten- 
daient au  XYIII»  s.  que  leur  village  était  à  son  tour 
une  vicomte,  et  devait  former  une  sgrie  et  une  jus- 
tice distinctes  {Inv,  B.  993).  Nous  remarquons  aussi 
une  mention  des  officiers  de  la  viguerie  de  Montirat 
et  Lagarde,  rendant  la  justice  pour  l'archevêque 
d'Albi,  vicomte  et  baron  desd.  lieux  en  4777  (Notice 
hittor.  9ur  La  Paroehiall^M  J.  V.  p.8i^. 

En  ces  derniers  siècles,  le  fief  de  Bournent,  près 
de  St-Christophe,  est  cité  comme  appartenant  aux 
évèques  d'Albi  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'on 
signale  un  laïque,  sgr  de  Bournens,  peut-être  un  De 
Ginestel  (même  not.  hlst.  p.  53,  76,  435). 

Le  territoire  de  Montirat  comprenait,  paralt-il,  le 
lieu  de  la  I$arnia,  ancien  alleu  ou  propriété  de 
l'évèque  d'Albi  (D'Auriac,  i37),  et  qui,  en  ces  der- 
niers s.,  aurait  formé  une  communauté  distincte  sous 
le  nom  de  Litarnié  {Ino.  E.  3754).  Ce  nom  manque 
toutefois  aux  D.  de  nos  anciennes  communes 
publiés  par  M.  Rossignol  et  par  l'Ino,  Sommaire, 

(4)  Les  anciennes  cartes  ne  marquent  aucun  chef- 
lieu  de  fief  dans  Narthous,  qui  '  formait  une  jurade 
ou  communauté  subalterne,  dépendante  de  Cordes 
{Mon.  comm.  III,  73.) 

Cette  localité  était  également  comprise  dans  la 
jur.  de  Cordes,  et  appartenait  au  roi.  (Mon.  com. 
III,  53,  55  eiEt.féod,),  Les  De  Clary,  indiqués  en 
4747  et  4773,  comme  sgrs  de  Narthoux  n'avaient 
sans  doute  que  des  droits  fonciers  (  Inv,  B.  530  :  et 
Arm.  de  Lang.  495). 

(4)  La  juridiction  de  La  parrouquial,  dépendance 
de  la  chàtellenie  de  Cordes,  appartenait  au  roi  en 
J735. 

En  4464,  4533,  4673  et  4785  le  fief  de  La  Faleou- 


Tes,  en  Albigeois  (p.  142).  —  D.  de  Bl.  de 
Rozières  :  sgrie  directe  à  Lescure  et  Tré- 
vien,  avec  une  vigne  noble  dans  la  jur.  de 
Rozières,  lieu  dit  au  vignoble  de  Cante- 
ffuasse  (p.  123).  Ce  nom  de  Gante-gasse  se 
trouve  dans  Rosières,  d'après  le  Diction, 
fféoffr,  du  départ. 

1540  et  milieu  duXVI«  s.  D.  deJ.  d'Arpa- 
jon,  sgr  dans  la  baronnie  de  Monestiés  : 
censives  ou  fiefs  dans  la  jur.  de  Rouzieyres, 
de  Ste-Gemme,  etc.  (p.  273,  116). 

1551.  D.  de  noble  Hyrlande  dç  Alamanb  : 
«  terre  et  sgrie  de  Rozières  avec  toute  jur. 
en  toutes  causes  civiles,  et  moyenne  et 
basse  ez  criminelles  jusqu'à  60  s.,  »  maison, 
métairie  d'une  paire  de  bœufs  de  labourage, 
prés  de  3  cest.,  3  quartiers,  vigne  de  10  cest. 
et  garenne  (p.  98). 

Milieu  du  XVI«  s.  D.  de  Virlande  de  Car^ 

nié  était  également  du  domaine  du  roi.  En  ce  lieu, 
ajoute-t-on,  s'élevait  un  château  qui  était  habité  au 
s.  dernier  par  noble  S.  Devic  de  Salînier  du  Boso 
(Notice  histor,  tur  La  Parochial,  par  J.  V.  53, 
59,  75  et  suiv.) 

Le  fief  de  Puech-Maury  bornait  au  Nord  ceux 
de  La  Crousié  et  de  la  Falcounié.  Il  devait  être 
vers  les  limites  de  Laparrouquial  et  du  Ségur,  à  TO. 
de  l'église  de  ce  second  lieu.  En  4533  et  dans  la 
suite,  il  était  possédé  avec  d'autres  terres  par  le 
prieur  du  Ségur  (Not.  Hist.  74,  443). 

Vestiard  ou  Beniard^  autrefois  Laureté,  payait 
ses  rentes  au  baron  de  Laguépie  (Not.  Hist,  85). 

Nous  ne  trouvons  que  de  simples  mentions  du 
château  de  Castelfadéze,  sur  les  limites  de  La  Par- 
rouquial et  du  Ségur,  et  aujourd'hui  détruit  {Not. 
Hltt.  58,  79). 

Dans  la  2»  moitié  du  s.  dernier,  La  Ma/reiié  et 
La  Nar bonté  avaient  pour  maîtres  et  sgrs  les 
Dézes  de  Lestang,  qui  habitaient  le  château  situé 
dans  le  second  de  ces  lieux  'Jno.  B.  5iS,  545  ;  Not. 
Hist.  79  et  suiv.) 

Enfin  La  Grefeuille,  tout  à  fait  au  N.  près  du 
ruisseau  de  Candour,  était  au  fief  appartenant,  à  la 
fin  du  s.  dernier,  à  M''  Tranyer  de  Candour  de  la 
Nicouse,  à  qui  les  tenanciers  payaient  le  cens  avec 
les  droits  d'acapte  et  les  lodz.  En  4790  le  sgr  da 
Candour  vendit  ce  fief  à  De  St-Hilairede  la  Ventouse, 
dans  Salles  (Not.  hist,  84). 

Tous  les  noms  de  lieu  ci-dessus,  sauf  Puech-Maury, 
sont  dans  les  cartes  et  le  Dictionn,  géographique. 
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donne  :  lieu  de  Rozières,  dioc.  d'Albî,  en 
toute  justice,  métairie  noble  contenant  le 
labourage  d'une  paire  de  bœufs,  et  cert. 
censives.  Voir  Salles  et  Monestiés  (p.  198). 
—  D.  de  Gér.  Hébrard,  cosgr  de  Carmaux  : 
censives  à  Rosieyrts ,  Monestiés,  etc. 
(p.  249).  (1) 

Saint-Benoît  de  Carmaux 

i540.  D.  de  noble  R.  d'Arpajon,  sgr  de 
Labastide-Gabausse  :  1/4  de  la  sgrie  de  St- 
-ffe^oW  avec  justice  haute,  et  un  bois  taillis 
de  40  set.  avec  toute  justice  (p.  292).  — 
D.  d'A.  Dupuy  :  1/7  de  la  sgrie  de  Carmaux, 
en  toute  justice,  et  fief  dans  la  jur.  de  St- 
Benoît,  tenus  de  Tévêque  d' Albi  (p.  239^. 

1540  et  milieu  du  XVI«s.  D.  de  Cécile  du 
Bois  ou  Del  Bosc,  co?gresse  de  Monestiés  : 
1;2  de  la  sgrie  de  St-Benoist^  en  toute  jus- 
tice, le  tout  tenu  de  Tévêque  d'Albi,  baron 
de  Monestiés  (p.  243  et  307). 

Milieu  du  XVI®  s.  D.  de  Gaspard  de  Fla- 
ving,  cosgr  de  Tanus  :  1/4  de  toute  la  jur. 
de  St-Benoist,  près  Garamoux,  tenu  de 
révoque  d'Albi  (p.  186).  —  D.  de  J.  Ciron, 
prêtre  :  censives  dans  St-BenoU.  Voir  détail 


(i)  Rosières,  tout  en  étant  rattaché  à  la  baillie  de 
Cordes  (Comp.  397},  formait  une  sgrie  et  une  justice 
particulière  (Inv,  B.  il 94). 

Cette  sgrie  était  possédée  en  4951  par  Q.  Adémar, 
fils  de  B.  Ademar  de  Lescure,  qui  rendit  alors  hom- 
mage au  comte  Alfonse,  représenté  par  Sic.  Ala- 
man  (HUt,  Lang.,  éd.  Dumège,  VI,  S5). 

Aux  XV»  et  XVle  s.,  les  Pradal  et  plus  taré  les 
Mirabel  eurent  dans  cette  localité  des  censives  ou 
fiefs  que  les  seconds  vendirent  à  D^Olmières,  épouse 
du  chevalier  de  Lustrac  (M9.  E.  280,  259). 

Q.  Leconte  est  dit  sgr  de  Rosières  en  1617,  et  P.  de 
Salles  en  1696  (Ino.  E.  558,  674,  C.  987). 

D'après  VEi.  féod.  le  marquis  de  Beaufort  était 
sgr  du  lieu  en  1735.  De  Solages  posséda  «nsuite  la 
même  terre  qu'il  vendit  à  De  Quarrigues  en  4748 
(Mo.  £.295,  SIS).  Le  ch&teau  de  Rosières,  compris 
dans  la  vente,  se  trouvait  déjà  en  ruine,  et  d'après 
M.  Crozes  ses  restes  sont  aujourd'hui  sans  impor- 
tance. 


à  Carmaux  (p.  201).  (1) 

St-Christophe.  Voir  Montirat 
/     '  Salles 

1540.D.  deJ.  Hébrard,  sgr  de  Ste-Gemme  : 
censives  et  fiefs  en  la  jur.  de  Salles,  châtel- 
lenie  de  Cordes  (p.  24o,  281). —  D.  de  M. 
Salinier  :  censives  à  Cordes  eï  Salles  (p.  302). 
—  D.  du  syndic  de  Téglise  de  Monestiés  : 
censives  dans  Monestiés  et  Salles  ("p.^S^]. 
D.  du  syndic  du  purgatoire  de  Cordes  : 
censives  et  rentes  à  Salles,  Cordes,  etc. 
(p.  28o). 

1541.  D.  de  Marie  d'Albaroque  :  sgrie 
dans  Monestiés,  28  cestiers  de  blé,  2  cest. 
et  2  quartiers  d'avoine,  4  gélines  et  16  s.,  à 
Cordes  et  k  Salles  (p.  127). 

1554.  D.  de  H.  de  Laffont,  sgr  de  Cama- 
lières  :  revenus  au  consulat  de  Salles,  Cor- 
des, etc.  (p.  86).  —  D.  de  Bl.  de  Mirabel, 
cosgr  dans  Monestiés  :  censives  à  Virac, 
Salles,  jur.  de  Cordes  (p.  101). 

Milieu  du  XVP  s.  D.  de  Virlande  de  Car- 


Ci)  Dès  iSS9,st-BenoU  était  un  fief  militaire  rele- 
vant de  la  baronnie  de  Monestiés  qui  appartenait 
aux  évoques  d'Albi  (Voir  Monestiés  ,*  et  D'Auriac, 
237). 

Au  XV*  s.  les  De  Pradal  avaient  des  censives  en 
ce  lieu(/n9.  E.  380). 

Au  s.  dernier  la  justice  de  St-Benolt  réunie  à  celles 
de  Labastide  et  de  Vendeilles,  était  possédée  par 
plusieurs  sgrs  qui  en  jouissaient  à  tour  de  rôle.  J. 
Phil.  de  Ciron,  qui  de  1674  à  17S4  fut  conseiller,  puis 
président  au  parlement  de  Toulouse,  est  dit  marquis 
de  Carmaux  et  de  St-6enott  ;  ce  sgr  maria  une  de 
ses  filles  à  Fr.  Paul  de  Solages^  et  c'est  par  suite  de 
ce  mariage  que  ce  dernier  reparaît  bientôt  après 
comme  possédant  cette  terre  {Armor.  de  Lang,  438  ; 
et  Hiit,  dei  iriit.  de  Toul,  III,  378).  J.  de  Méjanés, 
sieur  de  Puechlor  et  de  St-Benolt,  figure  en  4726  ; 
De  Varaignes  de  Belèsta,  marquis  de  Gardouch,  est 
cosgr  deSt-Benolty  sgr  de  Labastide,  etc.  en  1735, 
époque  où  V Et.  féod.  dit  de  son  côté  que  la  sgrie  du 
lieu  appartient  à  De  Solages.  Nous  trouvons  enfin, 
comme  sgrs  de  StrBenolt,  en  1769,  De  Foulquier,  sgr 
de  Labastide,  et,  en  4784,  G.  de  Solages  {Inv.  B.iM4}. 
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donne,  sgresse  deRozièpes  :  rente  et  directe 
à  Salas,  Virac,  etc.  (p.  198).  (1) 

Ségur  (Le)  et  Suech  (Le)_ 

Cette  commune  a  été  fonnée  p»r  1*  réu- 
nion de  troif  anciens  consulats  qui  avaient 
leurs  centres  au  Suech,  au  S^ur  et  à  Sau- 
coules,  écrit  parfois  Rocmies.  On  sait  que 
cette  dernière  locilité  a  même  constitué 
une  commune  (iistincte  jusqu'en  1846. 

1540.  D.  de  Cécile  du  Bois,  cosgresse  de 
Moneatiés  :  censivefl  dans  les  jur.  de  fitaecA, 
Carmaux,  etc.  (p,  S43|. 

Milieu  du  XVI"  s.  D.  de  Jacques  Albiac  : 
censives  et  directe  dans  SuecA  et  Mones- 
tiés(p,  248). 

1540  et  milieu  diXVI*  s.  D.  de  J.  d'Ar- 
pajon,  sgr  censier  dans  la  baronnie  de 
Monestiés  :  fiefs  ou  censives  dans  les  jurid. 
duSéffur,  de  Rosières,  etc.  (p.  116,  273}  [1). 

(it  suivre). 


(1)  Dis  Is  1*  moitié  du  XVII*  1.  le*  droite  de  jiu- 
1ic«  et  autres  appartenaot  au  roi  étaient  vea dus  aux 
habitants,  qui  sont  encore  désigoAs  comme  ogre  dans 
VEt.  réod.  dei13l{Ini<.  A.  9S). 

Au  XVI'  a.  les  habitants  de  BourdeUi,  dans  Sal- 
les (Voir  Et.  maj.  au  S.  de  la  coniTnune),  passèrent 
des  reconnaissances  rùodaleB  à  Marie  d'Albaroque, 
dsme  de  Camalîéres,  B.  de  Lafont  et  autre*  [Ino.  E. 
534)  ;  et  nous  trouvons  que  le  marquis  do  Trévien 
possédait  en  1746  un  Baf  dans  la  jur.  de  SallM  (/ne. 
B.  161.) 

Aux  g.  derniers  M.  A.  de  St-Hilaire,  agr  de  Lan- 
dcii,  était  domicilié  â  Cordei  [/no.  E.)  et  c'ert  sans 
duute  celui  qui  est  ciU  csomma  jouissant  dans  cette 
localité  decert.  droits  jgriaux.  Nous  trouvons  auaaii 
Ters  1T6S,  et  en  1790,  les  de  St-Hilaire,  a"  de  la 
Ventouse,  l'un  des  î-carts  de  la  commune  de  Salles 
Une.  B.  Mi  ;  et  XotUe  sur  la  par.  de  La  Para- 
chialp.  1B3,  84). 

La  carte  de  Cass.  et  le  Rép.  areh.  signalent  le 
chlteau  de  La  Prade,  situé  au  N.  B.  du  village  ; 
mais  nous  ne  savons  pas  quels  étaient  les  proprié- 
taires de  ce  chef-lieu  de  fief. 

{1)  En  17311  le  roi  itùt  tgt  de  Baucoules  Bt  du 
Ségur  qui  dépendaient  du  aiége  judiciaire  de  Cordas; 
■lais  le  Suech  appartenait,  comme  nous  a*ons  dit,  & 


Emile  vaisse-cibiel 


Le  n  janvier  1B86,  M.  le  comte  de  Tou- 
louse-l^utrec  a  prononcé,  au  sein  de  l'Aca- 
démie des  Jeux-Moraux,  l'éloge  de  notre 
compatriote  Joseph-François-Émile  Vaïsse, 
qui,  par  suite  d'adoption  a  dû  ajouter  à  son 
nom  celui  de  sa  mère  adoptive,  M""  Louise 
Cibiel,  veuve  Boin. 

Emile  Vaïsse  commença   ses  études    à 

l'archevêque,    et   était    rattaché   à    ia  baronnie    de 
Monettiés. 

Les  mentions  que  oouK  allons  maintenant  trans- 
crire ne  coDCernent  «ans  doute  qu«  de::  sgries  fon- 
cière*, doDt  00  trouvera  les  poaitions  précises  sur 

Disons  d'abord  que  nous  ignorons  quels  étaient  les 
possesseurs  du  lieu  de  La  Fon,  [orté  dans  Cass. 
avec  le  signe  des  fiefs.  —  Sur  la  &u  du  XVll*  ».  De 
Clary  possédait  le  Qef  de  La  Bitiardié  ou  Lu  Vii- 
tardié  au  N.B.  de  la  corn.  (/nv.  B.  1099).  —  En 
ITHO,  Le  Normand  d'Aysaaioe  ou  D'Ayeséne  [Nob. 
Toal.  II,  90)  était  sgr  de  St-Martial,  Rocoules  ou 
Raucoules,  etc.  (iVot,  kitt.  sur  La  Parochial,  par 
J.  V.  41»).  —  En  4461.  4863.  4679  et  IT8S  le  fief  de 
La  Crotuii,  daus  La  Ségur,  était  du  domaine  du 
roi  (même  no(.  hût.  59,  74  et  *u:v.)  —  En  1333  il 
est  dit  que  le*  domaines  de  La  Falcounîë  et  de  La 
Crouzié  étaient  bornés  à  l'B.  par  le  lîef  de  La  Per- 
rière et  de  Raytiac,  appartenant  au  sgr  de  Roui. 
dans  la  communauté  de  St-Marcel  (m^me  notice,  3 
et  78).  —  Pour  Montlouvet,  autre  lieu-dit  de  la  com- 
mune, voir  St-Marcel.  —  Vers  16*3.  M.  de  Carrât 
habitait  le  chftteau  de  ce  nom,  qui  est  dit  se  trouver 
dan*  la  jur.  de  Monestiéi,  celle-ci  embrassant  en 
effet  le  territoire  du  Suech  où  Csrrat  est  situé 
{InerC.  467).  -  La  Battide  (carte  de  1649)  ou  mieux 
La  BoMtidette,  dans  le  Suech,  étaii  encore  un 
autre  chêMieu  féodal  mentionné  peut-être  dès  ll£9. 
En  4EB3,  le  V  de  L^sstide  faisait  sa  résidence  en 
•on  château  de  Labastidette,  prés  Monestiés  {Inr. 
C.  S6i).  A  la  fin  du  siècle  dernier  M'  de  Viliera  était 
•gr  de  Labattidette  où  il  habiUit  un  chiteau  muni 
d'une  tour  {Not.  hiit.  89).  C'est  sans  doute  l'édifice 
dont  il  est  question  daus  le  Kép.  archéol. 

On  cite  encore  un  chftteau  de  la  Uiviore.  dont 
l'emplacement  exact  nous  est  in:'.onnu,  maie  qui 
devait  se  trouver  toutefois  dans  le  Ségur  ou  aux 
environs  {Not.  Hiit.  69).  , 
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Gaillac  et  les  finit  à  Paris,  au  collège  Saint- 
Louis.  Ses  études  classiques  terminées  il 
suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  droit  et  se 
fit  inscrire  au  barreau  de  Toulouse  ;  mais 
il  n'exerça  que  rarement  la  profession  d'à- 
Tocat  et  s'occupa  presque  exclusivement  de 
littérature  et  de  politique.  Il  fut  l'un  des 
fondateurs  et  des  directeurs  du  Progrès 
libéral  et  l'un  des  plus  zélés  et  des  plus  bril- 
lants collaborateurs  de  la  Bemie  de  Tmlouse, 
—  Membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Toulouse  et  de  celle  des  Jeux-Floraux,  sa 
première  œuvre  littéraire  fut  l'éloge  de  Ro- 
miguières  et,  la  dernière^  Téloge  du  profes- 
seur Rozy. 

Ses  écrits  «  ornés  par  sa  vive  et  brillante 
»  imagination  »,  sont  empreints  du  plus 
pur  spiritualisme.  Vaïsse  était  bien  l'enfant 
de  son  siècle  ;  mais  il  avait  trop  de  délica- 
tesse pour  se  laisser  aller  au  courant  qui 
emportait  déjà  certains  esprits  vers  cette 
littérature  réaliste  qui  est  le  poison  des 
âmes,  tout  en  ayant  la  prétention  de  les 
moraliser. 

Parmi  les  nombreux  articles  que  Vaïsse 
a  publiés  dans  la  Revue  de  Toulouse^  nous 
devons  signaler,  comme  se  rapportant  plus 
particulièrement  à  Thistoire  de  notre  dé- 
partement :  Le  Château  de  Penne,  Y  Insur- 
rection des  paysans  en  4194  et  le  PÛerinage 
au  Cayla  et  à  AndUlac,  Dans  le  premier 
l'auteur  nous  conduit,  avec  un  groupe  de 
ses  amis,  aux  ruines  du  château  de  Penne, 
et  tandis  que  ses  jeimes  compagnons  B?a- 
musent  et  font  de  l'archéologie,  lui  nous 
raconte  «  les  derniers  jours  de  la  vie  d'un 
inconnu,  qui  vint  s'asseoir  à  Fabri  de  ces 
pierres  où  le  vent  pleure  toujours  et  fit  répé- 
ter à  leur  écho  la  détonation  qui  ensevelis- 
sait à  jamais  dans  le  mystère,  un  secret 
partagé  entre  une  femme  du  plus  grand 
monde  et  lui.  j  L'insurrection  de  1794, 
éclata  dans  les  environs  de  Salvagnac  à 


l'appel  d'un  jeune  paysan  de  vingt-huit  ou 
trente  ans,  ennemi  de  la  Révolution,  qui 
alla  naïvement  proclamer  Louis  XVII  dans 
l'église  Notre-Dame  du  Bourg  de  Rabastens, 
et  paya  de  sa  tête  cet  héroïque  mais  inutile 
dévouement.  Ensuite  nous  allons  avec  Fau- 
teur visiter  le  berceau  et  la  tombe  de  Mau- 
rice et  d'Eugénie  de  Guérin.  —  Nous  citerons 
encore  Souvenir  d'Albigeois,  poëme  qu'il  lut 
aux  Jeux-Floraux  en  1874,  et  où  se  retrou- 
vent tous  les  souvenirs,  toutes  les  gloires 
et  toutes  les  ruines  de  notre  pays. 

M.  de  Toulouse-Lautrec  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  parler  des  travaux  historiques  de 
Vaïsse-Cibiel.  <r  Rien,  dit-il,  ne  le  sollicitait 
à  sortir  de  l'histoire  locale,  si  dramatique 
et  si  intéressante.  Le  Toulousain  et  l'Albi- 
geois lui  ont  suffi  dans  l'espace.  Dans  le 
temps  le  siècle  qu'il  a  aimé  entre  tous  c'est 

le  seizième Il  voyait  dans  cette  période 

agitée  de  nos  ajinales  l'explosion  de  la 
liberté  de  la  pensée  et  de  la  conscience, 
dont  le  plein  développement  lui  semblait 
le  comble  du  progrès.  Il  avait  conçu  le  plan 
d'un  grand  ouvrage  :  le  tableau  général  des 
épreuves  endurées  par  la  pensée  humaine 
pour  arriver  à  son  affranchissement.  Il  se 
défia  de  ses  forces  et  se  borna  à  des  études 
séparées  sur  Vanini,  sur  l'évêque  catholi- 
que Sorbin  de  Sainte-Foy,  sur  Coras  et 
Duranti,  sur  Etienne  Dolet,  tous  nés  ou 
morts  à  Toulouse  ou  dans  ses  environs,  en 
ces  temps  de  violence.  » 

En  politique,  Emile  Vaïsse  était  un  hom- 
me  de  progrès^  en  prenant  ce  mot  dans  sa 
bonne  acception.  Il  estimait  qu'en  profitant 
pour  avancer  des  œuvres  de  nos  pères,  nous 
devons  nous  inquiéter  bien  davantage  de  ce 
qui  se  fait  autour  de  nous  et  de  ce  que  feront 
nos  fils. 

Vaïsse-Cibiel,  né  à  Salvagnac  le  17  jan- 
vier 1829,  mourut  le  28  août  1884,  dans  la 
force  de  l'âge.  Il  était  atteint  depuis  plus  de 
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dix  ans  de  la  maladie  à  laquelle  il  a  suc- 
combé. 
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Par  décision  en  date  du  25  novembre 
1885,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publi- 
que et  des  Beaux-Arts  a  attribué  au  Musée 
d'Albi,  à  titre  de  dépôt,  le  tableau  de  M. 
Saunier  c  Un  marché  en  Provence  »  qui  a 
figuré  au  Salon  de  1 884  et  a  été  acquis  par 
l'Etat  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts  de 
Bordeaux. 

Cette  œuvre  d'art  est  exposée  dans  une 
des  salles  du  Musée. 


/Wt 


Notre  compatriote,  M.  Henry  Loubat,  de 
Gaillac,  professeur  à  l'Ecole  professionnelle 
supérieure  de  Toulouse,  présente  deux  por- 
traits au  Salon  de  cette  année. 


Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que 
M.  Cambos,  de  Castres,  vient  d'être  élu 
membre  du  Jury  de  sculpture  pour  le  Salon 
de  1886. 

Nos  félicitations  à  notre  compatriote. 


W«/V 


Nous  lisons  dans  le  n?  de  janvier  1886,  du 
Bulletin  de  la  Société  Aéraldiçm  : 

«  Le  vicomte  Napoléon  d'Hautpoul,  an- 
cien officier  de  cavalerie,  est  décédé  à  Paris. 
Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  28  janvier  en 
réglise  Saint-Pierre  du  Gros-Caillou. 

a  Le  deuil  était  conduit  par  le  comte 
d'Hautpoul,  le  baron  Ferdinand  d'Hautpoul, 
le  comte  de  Guerne,  le  prince  Alexandre  de 
Wagram  père,  frère,  beau-frère  et  oncle  du 
défunt. 


a  Napoléon -Oscar- Alexandre,  vicomte 
d'Hautpoul,  était  le  fils  d'Alphonse-Napo- 
léon, comte  d'Hautpoul,  et  de  Caroline- José- 
phine Berthier  de  Wagram. 

€  Comme  les  seigneurs  de  Polignac  dans 
le  Velay,  les  seigneurs  d'Hautpoul,  en  Lan- 
guedoc, prenaient  quelquefois  le  titre  de 
rois  des  Montagnes«(acte  de  1338)  (1).  Hs  ont 
donné  quatorze  chevaliers  de  Malte,  des 
conseillers  au  Parlement  de  Toulouse,  des 
lieutenants  généraux,  des  maréchaux  de 
camp  ;  filiation  suivie  de  Pierre-Raymond 
d'Hautpoul,  chevalier  croisé  en  1095. 

€  D'or  à  deux  fasces  de  gtceules  accompon 
gnées  de  six  coqs  de  sable»  crétés,  iecçués  et 
barbés  de  gueules  5.  i,  /.  » 

(1)  Lorsque  le  marquis  d*Hftutpoul  demanda  entrée 
aux  États  de  la  province  en  1782,  il  dut  faire  preuve 
de  noblesse.  Le  plus  ancien  document  qu'il  produisit 
est  un  traité  de  paix  fait,  en  960,  entre  les  seigneurs 
de  la  province  et  dans  lequel  figure  Bernard-Ray' 
mond  d'Hautpoul  (fonds  Doat,  157,  no  165).  —  Cette 
famille  a  tiré  son  nom  d'un  chAteau  de  la  Montagne- 
Noire  dont  les  ruines  existent  encore  sur  le  territoire 
de  Mazamet.  L'assertion  que  les  seigneurs  d'Haut- 
poul prenaient  au  moyen-âge  le  titre  de  rois  des  mon- 
tagnes est  une  erreur  que  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  relever.  [Ann.  du  Tarn,  1863,  p.  248).  Il  nous  avait 
paru  étrange  qu'un  vassal  eût  osé  au  XIV®  siècle 
prendre  ce  titre,  et  sur  des  terres  relevant  du  domaine 
royal.  Pour  éclaircir  nos  doutes  nous  avons  recher- 
ché le  document  cité  comme  preuve.  Il  s'agit  d'un 
procès- verbal  de  plantation  de  fourches  patibulaires 
à  Larive  (Pont-de-Larn)  par  le  juge  de  Yillelongue, 
pour  faire  reconnaître  dans  ce  lieu  la  justice  du  roL 
Ce  procès-verbal  a  été  souscrit  par  plusieurs  témoins, 
entre  autres  :  in  presentia  et  testimonio  Amaldi 
Régis  montanearum  alti  pallesii.  —  Il  s'agit  du 
témoignage  d'un  paysan  des  montagnes,  paroisse 
Saint-Pierre-des-Plos,  commune  de  Mazamet,  et  non 
d'un  Roi  des  Montagnes,  —  Régis  est  un  nom  de 
famille  qu'on  retrouve  encore  tel  qu'il  est  écrit  dans 
notre  charte  ou  francisé  en  Roi  ou  Durai.  On  ne 
comprend  pas  comment  l'interprétation  d'un  texte 
aussi  clair  a  pu  donner  lieu  à  erreur.  E.  J. 


Le  Directeur-Gérant, 
Emile  Joliboib. 
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CHAPITRE  XXIII 

Amaury  de  Mont/ori.  —  L'èvêqne  et  la  com- 
mune  d'Alèi.  —  Prise  de  Zavaur.  — Z'Aé- 
résie  se  relève,  —  Fondation  de  Cordes. 
—  Projet  de  paix.  —  Amaury  abandouTU 
des  sie7is  se  retire  en  France. 

Le  légat  s'empressa  de  faire  reconnaître 
Amaury,  fils  aîné  de  Simon  de  Montfort, 
qui  se  qualifia  duc  de  Narbonne,  comte  de 
Toulouse,  vicomte  de  Béziers,  Carcassonne 
et  Albi.Mais  le  nouveau  chef  de  la  Croisade, 
incapable  de  continuer  la  lutte,  leva  le  siège 
de  Toulouse  un  mois  après  la  mort  de  son 
père. 

Dès  le  mois  de  septembre,  Amaury  vint 
dans  l'Albigeois  pour  y  recevoir  Thommage 
de  ses  vassaux.  Le  21,  il  était  à  Albi  et, 
comme  il  avait  besoin  d'ai^ent,  Tévêque 
Guillaume-Petri  profita  de  la  détresse  du 
nouveau  vicomte  et  se  fit  donner  pour  trois 
ans,  moyennant  une  rente  annuelle  de  130 
livres  melgoriennes,  tout  ce  que  le  jeune 
seigneur  possédait  au  Castelviel,  dans  la 
ville  même  d' Albi  et  aux  environs(l).  Amau- 
ry ne  se  réservait  que  la  chevauchée  et 
l'hommage  des  Français  possesseurs  de 
fiefs  sur  le  territoire  cédé.  L'évêque,  qui  de- 
venait ainsi  maître  absolu  dans  sa  ville 
épiscopale,  s'engageait  à  fortifier  le  château 
du  Castelviel  et  à  le  garder  à  ses  frais  (2). 

(1)  Vaissète.  Edit.  Privât.  VIII.  C.  711 

(9)  M.  le  baron  Desazars  en  retraçant  l'histoire 
des  évèques  d'Aibl  aux  XII«  et  XIII^  siècles,  a 
commis  une  erreur  relativement  à  une  clause  de  ce 
contrat.  11  y  est  stipulé  que  si  l'évoque  mourait 
pendant  la  durée  du  bail,  le  domaine  engagé  revien- 
drait au  vicomte,  sans  débat,  et  non  pas  que  l'évê- 
que en  deviendrait  possesseur  si  le  vicomte  mourait 
dans  les  trois  ans.  Les  nouveaux  éditeurs  de  Vais- 
sète ont  commis  la  même  erreur. 


Un  albigeois  venait  de  fonder  dans  ce  do- 
maine une  maladrerie,  dite  de  Saint-Jean, 
avec  une  petite  chapelle  où  il  fut  enterré 
avec  sa  femme. 

Cependant,  bien  que  tous  les  chevaliers 
d'Albi  fussent  sortis  de  cette  ville,  depuis 
longtemps  déjà,  pour  errer  en  faidits,  l'au- 
torité de  Guillaume-Petri  n'était  pas  tou- 
jours respectée  ;  rappelons-nous  la  révolte 
qui  suivit  le  concile  de  Lavaur.  Aussi,  pen- 
dant le  siège  de  Toulouse,  tout  en  se 
montrant  dévoué  à  la  Croisade,  se  préparait- 
il  à  faire  une  nouvelle  évolution.  C'est  ce 
qui  résulte  d'une  bulle  du  26  novembre 
1218,  par  laquelle  le  pape  Honorius  III, 
mande  à  son  légat  de  se  faire  rendre  le  châ- 
teau de  Lescurtî,  domaine  du  Saint-Siège 
que  révoque  d'Albi  a  livré  «  aux  perfides 
Toulousains  »  ;  de  procéder  à  une  enquête 
sur  les  crimes  qu'on  reproche  à  cet  évêque 
et  de  lui  conseiller  de  donner  sa  démis- 
sion (1).  Sans  doute  Guillaume-Petri  était 
un  habile  homme,  mais  nous  ne  saurions 
dire  quels  crimes  on  pouvait  lui  reprocher. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  resta  en  possession  de 
son  siège  pendant  neuf  ans  encore  et  ses 
actes,  pendant  ces  neuf  années,  prouvent 
qu'il  cherchait  par  des  concessions  au  clergé 
et  aux  habitants  de  sa  ville  épiscopale,  tout 
dévoués  à  la  maison  de  Toulouse,  à  se  faire 
pardonner  son  passé. 

Beaucoup  d'églises  avaient  été  reprises 
aux  laïques  qui  s'en  étjtient  emparés  ;  Guil- 
laume-Petri donne  à  sa  cathédrale  les  églises 
de  Saint-Julien  et  Saint-Ëtienne  d'Albi;  celles 
de  Saint-Pierre  de  Montégut,  de  Saint- Vin- 
cent d'Avens,  de  Saint-Salvi  de  Coutens, 
de  Saint-Pierre  de  Vertus,  de  Saint-Eugène 
de  Poulan,  de  Saint- Jean-Baptiste  de  Pou- 
zols,  de  Saint-Jean  de  Mordagne,  de  Saint- 

{i)  Bullarium  ecclesiœ  Albiensis,  —  Bib.  de  la 
ville  d'Albi. 
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Pierre  de  Crantol,  de  Saint-Michel  de  Mou- 
zieys,  de  Saint-Étienne  de  Graissac  et  la 
chapelle  Saint-Salvi  de  Monestiés,  avec  les 
dlmesy  prémices  et  droits  qui  en  dépendent^ 
ne  se  réservant  que  les  droits  épiscopaux 
sur  tous  ces  bénéfices.  Il  res^titue  aux  cha- 
noines Tinfirmerie  de  leur  église  et  y  annexe 
l'église  Saint- Victor  de  Virac  ;  enfin,  il  re- 
connaît au  chapitre  le  droit,  de  prendre  part 
à    l'élection   des   archidiacres.    Il   aliène, 
moyennant  mille  sous  Ramondens^  un  four 
d'Albi  confisqué  à  son  profit  sur  deux  frères 
qui  avaient  pris  part  à  une  révolte  contre 
son  autorité,  et  il  fait  des  arrangements 
avec  le  chapitre  ou  avec  divers  particuliers 
relativement  aux    moulins    existant  aux 
abords  du  pont,  sur  les  deux  rives  du  Tarn. 
Mais  l'acte  le  plus  important  de  cette  pé» 
riode  est  l'accord  que   fit  Guillaume-Petri 
avec  les  habitants  qui  luttaient  contre  les 
empiétements  du  seigneur-évêquc,  sur  leurs 
libertés  et  privilèges.  Raimond  de  Fraissi- 
nel,  archidiacre  de  Sainte-Cécile  ;  Raimond 
du  Portai,  prévôt  de  Saint-Salvi  et  les  cha- 
noines des  deux  églises  furent  choisis  pour 
arbitres  du  difiérend,  et  conformément  à 
leur  décision,  on  rédigea  le  ^7  des  ides  de 
mai  1220  (avril  1221)  une  charte  dont  il 
importe  de  donner  l'analyse.  —  Tout  habi- 
tant peut  disposer  de  ses  biens  par  testa- 
ment, pourvu  qu'aucun  seigneur  n'ait  rien 
à  en  réclamer.  Les  biens  de  celui  qui  meurt 
intestat  appartiennent  à  son  plus  proche 
parent,  et  à  défaut  de  parent,  au  seigneur 
évoque.  Si  un  étranger,  de  passage,  meurt 
à  AIbi  et  qu'il  ait  testé,  son  testament  sera 
valable  ;  s'il  est  intestat,  son  plus  proche 
parent  héritera  et,  à  défaut  de  parent,  le 
seigneur  évêque,  qui  sera  tenu  d'acquitter 
les  charges  de  la  succession.  Toute  personne 
peut  quitter  sa  résidence  pour  venir  s'éta- 
blir à  Albi  ;  dans  le  cas  où   un  seigneur 
étranger  voudrait  s'y  opposer,  la  ville  pren- 


drait sur  son  territoire  la  défense  du  nou- 
veau venu.  Nul  ne  peut  être  constitué  pri- 
sonnier en  donnant  raison  ou  bonne  caution. 
Nul  ne  peut  exiger  un  gage  de  son  débiteur 
si  celui-ci  est  reconnu,   par  l'évêque,  les 
consuls  et  les  prud'hommes,  digne  de  con- 
fiance et  qu'il  fasse  serment  de  s'acquitter 
à  l'échéance,  si  cela  lui  est  possible  ;  mais 
si,  le  terme  échu,  il  ne  s'acquitte  pas,  on 
pourra  recourirà  ses  biens.  Aucun  seigneur 
n'a  le  droit  de  mettre  sur  la  ville  çuesiCt 
tolte,  albergue  ou  un  impôt  quelconque  sans 
le  consentement  des  habitants.  Les  Albi- 
geois ne  doivent  suivre   leur  seigneur  à 
l'armée  que  de  leur  consentement  ;  de  même 
l'évêque  ne  doit  suivre  les  habitants  que  de 
sa  propre  volonté.  Si  le  seigneur  évêque  est 
en  contestation  avec  un  habitant,  il  doit 
soumettre  Tafiaire  à  des  prud'hommes,  et 
si  ceux  auxquels  il  s'adresse  refusent  de 
juger,  il  doit  en  prendre  d'autres,  sans  qu'il 
puisse  jamais  être  forcé  de  payer  le  droit  de 
justice  ;  mais  s'il  y  a  procès  pardevant  lui 
entre  deux  ou  plusieurs  habitants,  il  aie 
tiers  pour  sa  justice  et  c'est  le  condamné 
qui  paye  ;  s'il  y  a  accord  avant  le  jugement, 
il  lève  son  droit  sur  les  deux  parties  selon 
l'importance  de  l'aflaire.   Pour  toute  effu- 
sion de  sang   faite  avec  bâton,  pierre  ou 
arme  quelconque,  le  seigneur  évêque  a 
droit  à  soixante  sous  Ramondens  et  il  doit 
rendre  justice  au  plaignant.  Pour  homicide, 
le  coupable  est  corps  et  biens  à  la  discrétion 
du  seigneur.  L'homme  et  la  femme  surpris 
en  adultère  parcourront  ensemble  les  rues 
de  la  ville,  de  jour  et  nus  ;  ils  y  seront  bat- 
tus de  verges,  à  moins  qu'ils  ne  s'accordent 
autrement  avec  le  seigneur,  et  celui  qui, 
après  la  punition  de  leur  crime,  le  leur  re- 
prochera, encourra  la  même  peine.  Le  der- 
nier article  confirme  implicitement  toutes 
les  anciennes  coutumes  en   ces  termes  : 
Les  autres  bonnes  coutumes  de  la  ville  non 
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écrites  auront  force  et  seront  observées 
comme  parle  passé.  —  Ce  sont  les  consuls, 
aa  nombre  de  douze  qui  agissent  au  nom 
de  la  population,  et  c'est  la  première  fois 
qu'il  est  fait  mention  de  cette  magistrature 
à  Albi,  ce  qui  prouve  que  la  commune  avait 
été  organisée  pendant  la  lutte.  Elle  avait  un 
sceau  qui  est  appendu,  comme  ceux  de  Té- 
vêqueet  des  chapitres,  aux  deux  expéditions 
de  la  charte  dont  l'une  est  en  latin,  pour 
l'évêque,  et  l'autre  en  langue  romane,  pour 
les  habitants  (1). 

Le  prince  Louis,  fils  aîné  du  roi  de  France 
était  venu  au  secours  d'Amaury  ;  mais  il 
n'avait  pu  arrêter  le  mouvement  de  réaction 
qui  s'opérait  en  faveur  de  la  maison  de 
Toulouse.  Les  Croisés  battus  à  Baziège,  où 
le  vicomte  de  Lautrec  combattait  dans  leurs 
rangs,  s'emparèrent  de  Marmande;  mais 
ils  échouèrent  devant  Toulouse,  après  qua- 
rante-cinq jours  de  siège  et  Louis  rentra  en 
France.  Alors  Amaury  ayant  obtenu  du 
pape  la  confirmation  de  la  donation,  faite  à 
son  père,  des  Tilles  de  Béziers,  Carcassonne, 
Albi,  Montaubanetc,  ne  songea  plus  à  faire 
de  nouvelles  conquêtes.  Cependant,  il  es- 
saya de  reprendre  Castelnaudary,  dont  Rai- 
mond  s*était  emparé  ;  mais  il  tut  forcé  de 
renoncer  à  cette  entreprise  après  huit  mois 
de  siège  et  il  se  retira  à  Carcassonne. 

Pendant  le  siège  de  Castelnaudary,  Rai- 
mond  VI  et  son  fils  étaient  venus  à  Gaillac; 
ils  y  avaient  confirmé  les  privilèges  des 
habitants  de  cette  ville  et  reçu  l'hommage 
d'Olivier  et  de  Bernard  de  Penne.  Le  jeune 
Raimond  s'étant  remis  en  campagne  après 
la  naissance  de  sa  fille  Jeanne  (1220),  prit 
à  Amaury  diverses  places,  notamment  La- 
vaur  dont  il  fit  passer  les  défenseurs  au  fil 


(1)  Archives  communales  d'Albi  ;  cartulaires.  — 
Revue  du  Tarn,  lll,  page  210.  —  Fac-similé  du 
texte  roman  dans  le  Mutée  det  arehioeê  départe» 
mentalet. 


de  l'épée.  Ceux  qui  échappèrent  traversè- 
rent l'Agoût  à  la  nage  et  se  réfugièrent  à 
Lautrec  dont  la  vicomtesse  était  toute  dé- 
vouée aux  Montfort.  Raimond  entra  ensuite 
par  capitulation  dans  le  château  de  Puylau- 
rens,  qui  avait  été  donné  à  un  seigneur 
français,  du  nom  de  Brégier,  tué  à  la  bataille 
de  Baziège  et  dont  la  veuve,  Ermengarde, 
obtint  la  vie  sauve  ainsi  que  la  garnison. 
Au  mois  de  juin,  le  jeune  Raimond  revint 
à  Gaillac;  mais  il  évita  de  venir  à  Albi, 
sans  doute  parce  qu'il  ne  voulait  pas  donner 
un  nouveau  grief  au  pape  qui  venait  de 
prononcer  contre  lui  une  sentence  d'exhé- 
rédation  ou,  peut-être,  parce  qu'il  connais- 
sait les  dispositions  favorables  de  l'évêque. 
Honoriufe  III  exhortait  le  roi  Philippe- 
Auguste  «  à  relever  l'affaire  de  la  foi  dans 
le  pays  d'Albigeois  où  elle  était  entièrement 
tombée  i  et  le  roi  restait  sourd  aux  appels 
du  Saint-Siège,  se  contentant  de  laisser  agir 
son  fils  qui,  de  temps  à  autre,  prenait  la 
croix  pour  gagner  les  indulgences.  «  Vous 
savez,  écrivait  le  pape  (1),  combien  Téglise 
est  ébranlée  dans  ce  temps-ci,  surtout  dans 
le  pays  d'Albigeois,  sur  les  limites  de  votre 
royaume.  Les  hérétiques  la  combattent 
ouvertement,  prêchent  publiquement  contre 
la  foi,  tiennent  des  écoles  d'erreur  et  élèvent 
leurs  évêques  contre  les  nôtres.  »  —  En 
effet,  rhérésie  avait  relevé  la  tête  et  les 
chefs  avaient  tenu  à  Pieusse  (1),  sous  la 
présidence  de  Guillabert  de  Castres,  évêque 
du  Toulousain,  une  grande  réunion  pour 
réorganiser  leur  église  et  dans  laquelle,  sur 
la  demande  des  habitants  du  Razès^  Benoît 
de  Termes  fut  nommé  évêque  de  ce  pays.  A 
la  même  époque,  les  habitants  de  Béziers 
chassaient  le  légat  et  le  comte  de  Poix,  au 
nom  de  Trencavel  son  pupille,  prenait  po»- 

(4)  4«r  février  ISii. 
I      (\)  Département  de  l'Aude. 
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session  de  cette  vicomte.  Alors  Guillauine- 
Petri  n'hésita  plus  à  lever  le  masque  ;  il 
livra  la  ville  d'Albi  au  jeune  Raimond  qui 
y  fut  reçu  au  milieu  des  démonstrations  de 
la  joie  la  plus  vive.  Les  habitants  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité  et,  par  recon- 
naissance, les  consuls  allèrent  solennelle- 
ment, le  jour  de  Noël,  avec  flûtes  et 
tambours,  saluer  leur  évêque  au  nom  de  la 
population,  puis  ils  raccompagnèrent  au 
sermon,  et  depuis,  ils  renouvelèrent  cette 
démarche  chaque  année,  à  pareil  jour,  avec 
la  même  solennité. 

Le  comte  Raimond  VI  mourut  à  Toulouse 
au  mois  d'août  1 222,  à  Tâge  de  66  ans  ;  mais 
il  avait  remis  depuis  longtemps  l'autorité 
entre  les  mains  de  son  fils,  alors  Agé  de  25 
ans.  Ce  malheureux  prince,  à  qui  on  ne  peut 
reprocher  que  de  la  faiblesse  et  de  l'indéci- 
sion, n'étant  pas  mort  au  sein  de  l'église, 
son  corps  resta  sans  sépulture.  Raimond 
VII  continua  la  lutte  et  marcha  de  succès 
en  succès.  Amaury  désespéré  offrit  au  roi 
de  France  tout  le  pays  que  l'église  avait 
donné  à  son  père;  mais  Philippe-Auguste 
refusa  cette  offre.  Penne  d'Agenais  était 
encore  au  pouvoir  des  Croisés  et  Raimond 
Tassiégeait.  Amaury  traverse  le  diocèse 
d'Albi  pour  aller  porter  secours  aux  assié- 
gés ;  en  passant  il  prend  Lescure  Jont  il  fait 
raser  les  murailles;  mais  arrivé  devant 
Penne,  il  n'ose  pas  tenir  tête  au  comte  et 
conclut  une  trêve  en  prenant  rendez-vous 
pour  traiter  avec  son  rival  d'une  paix 
durable. 

En  1222,  au  mois  d'octobre,  Raimond 
était  à  Lavaur.  Il  passa  sur  la  rive  droite 
du  Tara  et  n'y  trouva  que  des  ruines.  C'est 
alors  qu'il  fonda  la  ville  de  Cordes,  située 
sur  un  mamelon  isolé  au  milieu  de  la  plaine 
et  où,  d'après  la  tradition,  il  existait  un 
rendez-vous  de  chasse.  Il  n'y  avait  plus  de 
lieux  de  refuge  dans  cette  partie  de  l'Albi- 


geois; les  châteaux  de  Saint-Marcel,  de 
Laguépie,  de  Cahuzac  étaient  détruits.  En 
fondant  cette  bastide,  Raimond  voulait 
donner  un  asile  aux  populations  errantes 
et  il  accorda  à  tous  ceux  qui  viendraient 
s'y  établir  les  libertés  les  plus  étendues. 
La  charte  de  fondation  leur  donne  le  terrain 
pour  construire  des  maisons  qui  ne  devront 
aucun  cens  annuel;  elle  leur  permet  de 
prendre  pour  bâtir  du  bois  et  des  pierres 
dans  tout  l'Albigeois  ;  elle  les  exempte  de 
quêtes,  de  tailles  et  de  toutes  redevances. 
Cette  charte,  sur  laquelle  nous  reviendrons, 
nous  fait  connaître  en  détail  les  privilèges 
dont  jouissaient  avant  l'annexion  les  popu- 
lations méridionales.  Cordes  fut  bientôt 
peuplé  et  devint  en  peu  d'années  la  plus 
forte  place  du  pays. 

Les  conférences  pour  une  paix  définitive 
n'aboutissaient  pas.  Raimond  et  ses  alliés 
étaient  animés  des  meilleures  intentions; 
ils  désiraient  sincèrement  leur  réconcilia- 
tion avec  l'église  ;  mais  les  intéressés  à  la 
continuation  de  la  lutte,  ceux  qui  avaient 
tiré  profit  de  la  Croisade  en  s'enrichissanl 
aux  dépens  des  faidits,  ne  voulaient  pas  de 
cette  réconciliation  et  suscitaient  toutes 
sortes  de  difficultés,  lorsque  la  mort  du  roi 
de  France  (1),  vint  mettre  fin  aux  confé- 
rences en  faisant  disparaître  tout  espoir 
d'arrangement. 

Philipp^Auguste  n'avait  jamais  voulu 
prendre  part  directement  à  la  guerre  contre 
les  Albigeois  ;  mais  le  légat,  qui  connaissait 
le  faible  du  nouveau  roi,  était  d'avance 
certain  d'obtenir  facilement  de  lui  qu'il  se 
mît  à  la  tête  de  la  Croisade.  La  guerre 
recommença  bientôt  et  les  affaires  d'Amau- 
ry  n'en  allèrent  pas  mieux.  Voyant  enfin 
que  toutes  ses  places  tombaient  au  pouvoir 
de  la  coalition,  ne  pouvant  plus  compter  que 

(1)  U  juiUet  1223. 
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sur  l'appui  de  son  oncle  Gui  de  Montfort, 
du  maréchal  de  Lévis  et  de  Lambert  de 
Thurey,  se  trouvant  d'ailleurs  sans  res- 
sources, il  s'aboucha  de  nouveau  avec  le 
comte  de  Toulouse  et  traita  avec  lui  d'une 
suspension  d'armes  de  deux  mois  (1),  puis 
il  quitta  les  provinces  méridionales,  en  fai- 
sant espérer  aux  siens  qu'il  y  reviendrait  à 
l'expiration  de  la  trêve  ;  mais  il  resta  en 
France  et  l'on  reprit  les  armes.  Trencavel 
s'empara  de  Carcassonne  et  fit  bientôt  la 
conquête  de  tous  les  domaines  qui  avaient 
appartenu  à  son  père.  Dans  l'Albigeois,  le 
château  de  Lombers  fut  le  seul  qui  opposa 
de  la  résistance  et  il  dut  l'assiéger  pour  en 
chasser  la  garnison  qu'y  avait  laissée  Lam- 
bert de  Thurey.  Alors,  dans  les  actes,  il 
peut  se  qualifier,  comme  ses  ancêtres  :  Par 
la  grâce  de  Dieu,  vicomte  de  Béziers,  seir- 
gnetcr  de  Carcassonne,  du  Razès  et  d'Albi. 
De  son  côté  le  comte  Raimond  rentra  en 
possession  de  tous  ses  états  et,  sous  l'ex- 
presse garantie  des  consuls  de  Toulouse,  en 
sa  qualité  de  suzerain,  il  confirma  les  privi- 
lèges, libertés  et  coutumes  des  habitants  de 
la  ville  d'Albi  (2).  Mais  les  deux  jeunes  sei- 
gneurs ne  devaient  pas  jouir  longtemps  de 
ce  retour  à  la  fortune.  E.  J. 
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CANTON  DE  MONESTIÉS  (suite)  (3). 

Taïx 

Taïx.  Noble  Geraud  de  Bellasfa  dénom- 
bre, le  4  déc.  1389  :  1/2  de  la  jur.  haute  et 
basse  du  dit  lieu,  lOcesterées  de  froment  de 
rente,  2  liv.  6  s.  d'oblies,  22  gélines  li2  ;  la 

(1)  14  janvier  1224. 

(2)  7  m*rs  1224.  —  Vaissète,  édit.  Privât,  VIII,  o.  791 . 

(3)  Voir  tome  VI.  page  22. 


jur.  haute  et  basse  du  lieu  de  la  Bertrandie 
etdel  Trap  (Voir  Le  Garric  dans  Lescure)  ; 
une  métairie  de  40  cesterées  de  bois,  40  de 
terre,  20  de  pré  ;  o  cestiers,  une  émine  de 
froment,  7  d'avoine  et  3  gélines  d'oblies.  — 
NoblePhilippe  de  Rigaud  dén.  le  3  mai  1 470  : 
led.  lieu,  avec  jur.  haute  et  basse  ;  cert. 
terre,  avecmaison  dans  l'enclos  du  lieu,  une 
vigne  et  2  prés  et  une  garenne  ;  «  un  courroc 
sive  journal  que  chacun  habitant  dud.  lieu 
de  Taïx  luy  fait.  »  (n»  26  f.  96). 

1470.  D.  et  hommage  de  Philippe  Rigaud  : 
sgrie  de  Tays^  en  toute  justice  haute  et 
basse,  mère,  mixte  et  impaire  ;  sgrie  de 
Blaye,  etc.,  le  tout  dans  le  dioç.  d'Albi 
(No  27  p.  342,343). 

1539.  D.  de  Paul  Rigaud,  sgr  de  Ville- 
magne  :  sgrie  de  Tays,  avec  toute  justice 
dans  la  judicature  d'Albigeois  (p.  280). 

Milieu  du  XV  P  s.  D.  de  P.  de  Cayars, 
M.  de  Lemosin,  et  L.  de  Roquefeuilh,  cosgr 
d'Arthés  :  censives  et  tasques  dans  la 
baronnie  de  Tays  et  de  Lescure  (p.  95).  — 
D.  de  L.  de  Roquefeuilh,  cosgr  de  La  Salle 
(Padiès)  et  d'Arthés  :  fief  dans  la  jur.  de 
Tais  (p.  84).  —  D.  des  prêtres  de  Téglise 
paroissiale  St-Julien  d'Albi  :  censives  et 
rentes  en  la  baronnie  de  Taïx  et  sgrie  de 
Canhac.  Voir  St-Sernin  (p.  182)  —  D.  de 
Rogîer  ;Reynes  :  10  cest.  de  froment  et  6 
gélines  dans  les  sgries  de  St-Sernin,  Taïx, 
etc.  (p.  127).  —  D.  de  G.  Clergues,  sgr  fon- 
cier de  Lescure  :  rentes  dans  Virac,  Tays, 
Albi  (Castelviel),  etc.  (p.  284).  (1) 

(1)11  esta  croire  que  GuiII.de  Bellafaire,  sgr 
d'Auriac,  acquit  des  droits  en  ce  lieu  en  se  mariant 
en  4332  avec  une  Lescure  qui  possédait,  comme  on 
a  vu,  les  localités  environnantes  de  Blaye,  de  Ste- 
Gemme,  etc.  Marguerite  de  Bellafar  apporta  ensuite 
en  1 405  les  terres  de  Taïx  et  de  Ste-Gemme  à  son 
mari  A.  Rigaud,  et  la  famille  de  ce  dernier  les  pos- 
séda jusques  dans  le  commencement  du  i6«  a. 
(Armor,  de  Lang.  995).  Gér.  de  Bellafas,  en  4389, 
Ph.  et  Paul  Rigaud,  en  4456  et  4504,  B.  de  StrJean, 
en  4534,  les  de  Nupces,  au  XVII<i  et  XVIII«  &.>  et  de 
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Trévien 

Le  nom  de  ce  lieu  (Trébien)  figure  seul 
dans  le  n«  26  f.  96  ;  tous  les  dénombre- 
ments ci-après  appartiennent  comme 
d'habitude  au  vol.  27. 

1540.  D.  de  Gabriel  de  Monestiés  :  sgrie 
de  TrévienA,  avec  toute  justice,  château, 
métairie  noble  d'une  paire  de  bœufs,  cen- 
sives  et  rentes  tant  aud.  Trévienh,  que  dans 
Monestiés,  «  laquelle  sgrie  de  Trévienh  et 
autre  bien  susdit  est  tenu  a  foy  et  hommage 
de  l'évêque  d'Alby.  >  fp.  132).  —  D.  de  J. 
Hebrard,  sgr  de  Ste-Gemme  :  fief  dans  la 
jur.  de  Trevienx,  Thorène,  etc,  (p.  281).  — 
D.  Bl.  de  Rozières,  pour  directe  à  Lescure, 
Treviench  et  Barbassère  [Barbe fire,  porté 
par  les  cartes  au  N.  E.  dans  Trévien) 
(p.  123).  —  D.  du  syndic  de  l'église  de 
Monestiés  :  censives  dans  Monestiés  et 
Tr&ûienx,  (p.  289).  —  D.  de  P.  de  Salettes  : 
censives  a  Trebimx,  etc.  Voir  le  détail  à 
Lescure  (p.  159). 

1557.  D.  de  Pierre  et  J.  Sallètes  :  fiefs 
dans  Pampelonne  ;  autres  dans  la  jur.  de 
Trébench,  •  tenus  a  hommage  du  baron  de 


Lespinasse  en  1776  furent  sgre  de  TaTx,  et  jouirent 
successivement  de  certains  fiefs  dans  Pampelonne 
{Jno.  E.  844).  —  Phil.  Rigaud  dès  le  XV«  s.  (Arm. 
Lan^.  298),  ou  tout  au  moins  Bertr.  de  Nupces,  dès 
la  fin  du  XVI«  s.  prenaient  le  titre  de  barons  de 
TaTx  {Ino.  dCAlbi,  FF.  85  ;  et  Inv.  des  arch.  du 
Tarn,  E.  S65),  et  leurs  successeurs  continuèrent  à  le 
porter  dans  les  S  s.  suivants  (Ino,  C.  644,  B.  4365)  En 
4779  la  baronnie  était  possédée  par  P.  A.  de  Lespi- 
nasse, conseiller  au  parlement,  marquis  dud.  Lespi- 
nasse, vicomte  de  Marssac,  sgr  de  Champeaux, 
Terssac,  etc.  Ce  sgr  Tavait  acquise  par  son  mariage 
avec  une  de  Nupces  (Inc,  E.  i44  à  S47). 

Au  nombre  des  simples  sgrs  fonciers,  sans  doute, 
il  faut  placer  :  le  roi  de  France,  qui  vendit  en  4639 
à  Ch.  de  Reynés  les  droits  qu'il  avait  à  Taïx,  les 
mêmes  peut-être  qui  sont  cités  dès  le  43*  s.  (Cartul, 
deê  Alam,  46,  17).  Au  commencement  du  XV«  s.  R. 
Qasc,  sgr.  de  Béselle,  dans  Lescure,  avait  des  cen- 
sives dans  Taix  (Ino,  E.  214),  et  en  i5S0  les  frères 
de  Cajarc  étaient  également  sgrs  féodaux  aux  envi- 
rons de  cette  localité  (Jnr.  E.  448). 


Trebueh^  »  etc.  (p.  92).  —  D.  de  noble  Paul 
Dupuy  :  terre  et  château  de  Trevienx^  dans 
les  enclaves  de  la  jur.  d'Albigeois,  avec 
toute  justice  haute,  moyenne  et  basse, 
métairie  dite  la  Gailhardie,  bois,  terres, 
«  avec  droit  de  courvée,  pour  lequel  il  est 
en  procès  avec  les  habitants  dud.  lieu.  » 
(p.  93).  Le  Dict,  géogr,  ne  cite  qu'un  seul 
La  GaUlardié,  dans  Lescure  ;  mais  il  sem- 
ble que  celui  qui  est  mentionné  ici  était 
bien  dans  Trévien. 

Milieu  du  XVP  s.  D.  de  Hug.  Galaup  : 
censives  a  Trévienh,  Pampelonne,  etc.  ;  ou 
encore  :  fiefs  et  censives  dans  Carmaux,  et 
sur  le  village  de  La  Salle,  en  la  jur.  de 
Trévienh,  sur  le  village  d'Almayrac  (p.  225, 
248).  Pour  La  Salle,  voir  Carmaux  (1). 


(1)  Le  lieu  de  Trévien,  appelé  dans  les  vieux 
actes  Treigoeilê  ou  Tritciell,  était  déjà  compris  en 
ISi9  dans  la  baronnie  de  Monestiés,  et  appartenait 
à  des  sgrs,  vassaux  de  Tévêque  (Doat,  408  f.  S04  ; 
D'Auriac,  837). 

Au  XV«  s.  G.  de  Monestiés  se  titrait  sgr  du  chA- 
teau  de  Treycienh  et  eu  partie  de  Monestiés  {Ino» 
E.  S60)  ;  Arnaud  de  Monestiés  recevait  la  même 
qualité  en  i483  {Hist.  de  Lescure,  139)  ,  et  au  s. 
suivant  Daleux  possédait  des  fiefs  dans  Trévien, 
Mailhoc  et  Virac  [Ino.  E.  184). 

Aux  s.  derniers  les  Castelpers,  devenus  sgrs  de 
Treoesan  (corr.  Trébien)  par  le  mariage  de  Tun 
d'eux  avec  Yolande  de  Monestiés,  en  4596  (Jug,  de 
Besons,  p.  39;  et  mieux  Armor,  Lang.  439),  pren- 
nent le  titre  d*abord  de  baron  et  ensuite  de  marquis 
de  Trévien.  Bern.  de  Castelpers  était  baron  de  Tré- 
vien et  Almayrac,  en  1643  {Jug,  Des,)  Ch.  de  Cas- 
telpers, vicomte  d'Ambialet,  baron  de  Trévien,  fût 
inhumé  dans  Téglise  du  lieu  en  févr.  1687  (/no. 
d*Albi,  OG.  19),  et  sa  veuve  en  47M  reçoit  le  titre 
de  dame  de  Trévien  (Mr.  C.  660  ;  et  Armor.  Lang. 
439).  Guill.  de  Castelpers,  cité  comme  vicomte d*Ann- 
bialet  et  marquis  de  Trévien,  dès  4708^  mourut  en 
4743  à  lAge  de  73  ans  (Mr.  E.  160,  161,  S781.  Mo. 
d'Albi  GO,  S3)  ;  il  avait  épousé  Jacquette  de  Paulo, 
héritière  de  la  terre  de  St-Hippolyte  {Arm,  Lang. 
139),  et  peut-être  aussi  de  Castelrainai,  localités  qui 
du  moins  furent  au  XVIII*  s.  comprises  dans  la 
baronnie  de  Trévien  (Arm.  Lang.  139  ;  et  //ir.  B. 
197S). 

Nous  trouvons  ensuite,  en  1764  et  1778,  son  flb 
Guillaume,    marquis  de  Castelpers,  vicomte   d'An- 
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1540.  D.  de  Jacq.  de  Moulins  :  la  jur.  de 
Mailhoc  et  Virac,  d'un  revenu  de  80  liv. 
Voir  Albi  (p.  120  et  305).  —  D.  de  Denis  de 
Veraet  :  fief  dans  la  jur.  de  Virac,  en  Albi- 
geois (p.  299).  —  D.  de  Jean  Barrau  :  cen- 
sives  à  Virac,  consulat  de  Cordes.  Voir 
Cestairols  (p.  280.)  —  D.  de  J.  Laprune,  sgr 
foncier  à  St-Beauzile  :  censives  aux  villa- 
ges de  la  Melonye  (dans  Mailhoc),  et  dé  la 
Falgamc,  c.  à.  d.  la  Falgarié,  d'après  les 
cartes  (p.  259).  —  D.  d'Ant.  Cajarc,  cosgr 
dans  Labaslide-Ga  hausse  :  rentes  au  vil- 
lage àela  Gaugina  et  la  Par  guérie,  paroisse 
de  Labastide  d'Albigeois.  Il  s'agit  ici  de  La 
Gauginii  et  La  Falgarié,  hameaux  qui 
dans  Cass.  et  l'Et.  major  sont  voisins  de 
Labastide,  tout  en  étant  compris  dans 
Virac  (p.  292). 

1540  et  milieu  du  XVI»  s.  D.  du  syndic 
des  religieuses  de  N.  D.  de  Fargues  d'Albi  : 
fiefs  nobles  ou  censives  dans  Virac  et  à  St- 
Grégoire.  Voir  Cestayrols  (p.  205,  284). 

1554.  D.  de  Bl.  Mirabel,  cosgr  dans 
Monestiés  :  censives  à  Virac^  Salles,  etc. 
juridiction  de  Cordes  (p.  101). 

1557.  D.  du  prévôt  et  syndic  du  chapitre 
St-Salvy  :  censives  à  Virac ^  appartenant  au 
roi,  etc.  Voir  Ste-Gemme  (p.  93). 

Milieu  du  XVI«  s.  D.  de  G.  Clergue,  sgr 
foncier  de  Lescure  :  rentes  dans  Virac^ 
Taïx,  etc.  {p.  284).  —D.  de  Virlande  deCar- 


bialet,  baron  de  St-Hippoiyte,  sgr  ou  baron  de  Tré- 
vien  (Mff.  B.  790, 127«,  et  E.  7  ;  et  Arm.  Lang.  440). 
En  4787  lajbaronnie  de  Trévien  appartenait  àChas- 
tenet,  vicomte  de  Puységur,  qui  devint  maréchal  de 
camp,  et  se  titrait  baron  ou  marquis  de  Trévien, 
sgr  de  Castelrainal,  St-Fruchon  et  cosgr  de  Mones- 
tiés  (Comp.  391.  Inv,  E.  984,  B.  4273).  Nous  avons 
vu  que  Ja  jur.  de  St-Fruchon  avait  été  démembrée 
de  celle  de  Mirandol  pour  être  cédée  au  baron  de 
Trévien . 

Le  château  de  Trévien,  indiqué  par  Cass.  {existe 
encore  et  date  du  XVI*  s.  d'après  M.  Crozes. 


donne  :  rente  et  directe  à  Salles,    Virac, 
Gastelnau  de  Lévis  (p.  198)  (1). 


(4)  En  4463  le  comte  de  Toulouse  s'étant  engagé 
à  payer  cert.  somme  au  vicomte  d'Albi,  lui  donna 
en  garantie  de  paiement  le  Castèlviei  d'Albi,  avec 
les  lieux  de  Terssac,  Virac  (Ablraehum,  Viracum), 
Marssac  et  ses  autres  dépendances,  à  la  réserve  d<)s 
châteaux  de  St-Marcel  et  de  Cestairols.  [HUt.  de 
Lang,  éd.  Dumége,  IV,  494,  805).  Ces  places  étaient 
encore  sous  la  domination  des  Trencavel  en  4477  et 
4484.  G.  Protief  et  Pagan  les  tenaient  en  fief  sous  la 
première  de  ces  dates,  époque  où  ils  rendirent 
hommage  au  vicomte  d'Albi  (Comp.  440  ;  Ed.  Du 
Mège,  IV,  969,  843).  Devenues  la  propriété  de  Sim  on 
de  Montfort  à  l'époque  de  la  croisade,  elles  durent 
être  cédées  par  ce  prince  à  l'évêque  d'Albi,  ainsi 
qu'on  le  constate  positivement  pour  Marssac  (Comp. 
928).  On  peut  expliquer  ainsi  comment  en  4939 
l'évoque  prétendait  avoir  à  Virac  des  droits  fonciers 
qu'il  fut  condamné  à  abandonner  à  cette  époque  au 
comte  de  Toulouse  (D'Auriac,  937  ;  Comp.  893  et 
999).  Pendant  le  temps  qu'ils  l'avaient  possédé  les 
évêques  d'Albi  avaient  rattaché  à  leur  baronnie  de 
Monestiés  ce  lieu  de  Virac,  qui  était  alors  tenu  de 
ces  prélats  en  fief  militaire.  (Voir  Monestiés  ;  et 
Comp.  loc,  cit.)  ;  mais  après  être  rentré  dans  le 
domaine  comtat  il  resta  désormais  compris  parmi 
les  dépendances  de  la  baillie  de  Cordes  {EU  féod. 
de  4738.  Comp.  396.  Voir  Cordes). 

On  a  vu  par  nos  D.  que  Virac  avait  de  nombreux 
sgrs  censiers,  et  c'est  parmi  eux  qu'il  faut  placer 
les  Alaman.  possesseurs  de  droits  en  ce  lieu  au  XIII* 
s.(Cart.  deê  Alam.  87).  —  Pendant  la  4r«  moitié  du 
XVI^  s.  le  chanoine  Daleux  avait  des  fiefs  dans 
Virac  et  dans  Mailhoc  (Mo.  R.  484).  En  4603,  Fr.  de 
Laprune  possédait  également  des  censives  à  Cordes, 
Virac,  St-Bauzile,  etc.  (Mr.  E.  936).  Le  marquis  de 
Trévien  est  cité  ensuite  comme  sgr  foncier  de  Virac 
de 4708  à  4754  {Irw.  Ë.  460,  464).  Enfin,  entre  4768 
et  4768,  Dalles  de  Boisse  apparaît  comme  sgr  de 
Laerousille,  paroisse  de  Virac.  La  Crouêille  est 
•n  effet  porté  par  les  cartes  à  côté  du  village  (Mo. 
B.  493). 

Quant  à  la  justice  du  lieu,  elle  appartenait  au  roi 
en  4738. 

On  sait  de  plus  que  Virac  et  La  Gauginié, 
aujourd'hui  simple  hsmeau  de  la  commune,  étaient 
avant  89  des  juratifs  relevant  de  Cordes  {Mon,  eom,t 
III,  64,  etc.  73). 
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RENÉ  LE  SAUVAGE 
Bvêque  de  Lavaur  (1673-1677) 


Le  hasard  d'une  vente  vient  de  faire  en- 
trer dans  la  bibliothèque  des  archives  de  la 
Préfecture  du  Tarn  quatre  lettres  manuscri- 
tes de  René  Le  Sauvage,  évêque'  de  Lavaur 
au  XVII«  siècle.  Bien  que  ces  lettres  ne 
jettent  pas  un  jour  nouveau  sur  la  vie  de 
ce  Prélat,  elles  nous  ont  paru  curieuses  à 
plus  d'un  titre  et  mériter  d'être  reproduites 
dans  les  colonnes  de  la  Revne, 

La  vie  de  René  Le  Sauvage  est  en  effet 
si  peu  connue  que  le  moindre  détail  se  rap- 
portant à  ce  personnage  a  son  importance. 
Les  lettres  que  nous  publions  ont  l'avanta- 
ge de  nous  montrer  Tautorité  et  la  sympa- 
thie qu'il  avait  acquises  dans  le  diocèse  de 
Lavaur. 

René  Le  Sauvage  était  originaire  de  Nor- 
mandie et  de  naissance  obscure.  Il  se  fit 
remarquer  par  son  humilité  et  par  ses  vas- 
tes connaissances  qui  lui  valurent  la  place 
de  précepteur  d'Emmanuel  Théodore  de 
Latour,  cardinal  de  Bouillon,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  duc  d'Albret.  Il  paraît  évi- 
dent que  des  relations  d'amitié  sincère  s'é- 
tablirent entre  ce  seigneur  et  notre  Prélat 
et  que  les  lettres  qui  suivent  étaient  adres- 
sées au  cardinal. 

C'est  le  28  avril  1673  que  René  Le  Sauva- 
ge succéda  dans  le  diocèse  de  Lavaur  à  l'é- 
vêque  Michel  Amelot  de  Gournay,  transféré 
à  l'archevêché  de  Tours  ;  mais  il  ne  prit 
personnellement  possession  de  son  poste 
que  deux  ans  après  sa  nomination.  D'après 
le  Gallia-Ghristiana  on  lui  avait  préparé  une 
réception  magnifique.  Les  consuls,  revêtus 
de  leurs  robes,  allèrent  l'attendre  pour  lui 
offrir  le  dais  qu'il  refusa.  A  l'entrée  de  l'é- 
glise, un  des  chanoines  le  haranguant  pom- 


peusement et  ne  tarissant  pas  sur  ses  qua- 
lités, il  l'interrompit  en  disant  :  Von^  faites 
le  portrait  d*un  grwi\d  Prélat^  Monsieur, 
mais  non  pas  le  mien  et  il  alla  se  prosterner 
au  pied  des  autels.  Après  quoi  il  prêta  selon 
l'usage  le  serment  de  maintenir  et  d^obser- 
ver  les  coutumes  de  la  ville. 

Trois  seigneurs  avaient  refusé  le  j)etit 
évêché  de  Lavaur  avant  Le  Sauvage  et  lui- 
même,  malgré  tous  «  les  avantages  d'esti- 
me, de  crédit^  de  douceur,  d'authorilé» 
dont  il  y  jouissait,  ne  paraît  pas  tenir  beau- 
coup à  le  conserver  longtemps.  Il  dit  bien 
qu'il  est  «  adoré  dans  son  diocèse  »,  qu'il 
est  c<  agréablement  logé,  dans  le  plus  beau 
pays  du  Royaume  et  dans  la  maison  la  plus 
jolie  de  la  Province  »,  mais  il  n'en  fait  pas 
moins,  dès  1676,  toutes  les  démarches  possi- 
bles pour  obtenir  un  bénéfice  plus  consi- 
dérable, celui  de  Soissons  par  exemple,  qui 
lui  conviendrait  beaucoup  à  tous  les  points 
de  vue.  Les  désirs,  qu'il  exprime  encore 
dans  sa  lettre  du  13  lévrier  1677,  ne  devaient 
pas  se  réaliser.  Il  mourut  à  Lavaur  le  1 7 
mai  167.7. 

Par  son  testament  il  demandait  à  être 
enseveli  sans  pompe  ;  il  donnait  ses  biens 
aux  pauvres  et  ses  ornements  pontificaux  à 
la  cathédrale  où  il  fut  enseveli  suivant  ses 
désirs.  Il  eut  pour  successeur  Charles  Le- 
goux  de  Laberchère  qui  fut  plus  tard  arche- 
vêque d'Albi. 

Comme  c'est  encore  l'usage  dans  l'épisco- 
pat  français,  René  Le  Sauvage  s'était  donné 
des  armes  :  —  D'azur,  à  la  face  vivrée  d'ar- 
gent, surmonté  de  deux  flèches  d'or  en 
chef  et  contrepointé  d'une  autre  en  pointe, 
de  même  ;  l'écu  surmonté  d'un  chapeau  de 
sinople  à  grands  bords,  les  cordons  de  mê- 
me, entrelacés,  se  terminant  en  trois  houp 
pes  de  chaque  côté. 
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I. 

A  Montpellier  le  O"*  feu'  1676. 

Nos  Estais  finirent  hier  matin.  Monsei- 
gneur, et  j'ay  eu  assés  de  force  et  de  cou- 
rage pour  m'y  trouuer.  M' Daguesseau  auec 
qui  je  uia  comme  auec  un  frère  me  conseilla 
d'y  assister  affin  de  pouuoir  prendre  de  la 
occasion  de  faire  un  peu  ma  cour  pour  moy 
c'est  à  dire  de  couler  dans  ses  lettres  quel- 
que chose  d'obligeant  en  ma  faneur.  Il  m'a 
donc  assuré  qu'au  jour  d'huy  II  êcriuoit 
auantageusement  de  moy  et  a  M' le  Marquis 
de  Chateauneuf  et  a  M'  Colbert  au  quel  II 
n'auoit  pas  écrit  l'autre  fois.  11  est  certain. 
Monseigneur,  que  dans  ses  lettres  d'au  jour 
d'huy  a  ces  deux  ministres  II  fait  mention 
de  moy.  l'article  contient  a  peu  prés  que 
pour  marquer  mon  zèle  au  seruice  du  Roy 
je  suis  uenu  aux  Estats  des  l'ouuerture 
quoy  que  je  ne  fusse  pas  bien  guéri  d'une 
grande  maladie,  qu'après  une  rechute  mor- 
telle a  Montpellier  dont  il  me  reste  encore 
beaucoup  de  foiblesse,  je  n'ay  pas  uoulu 
manquer  a  me  rendre  a  la  clôture  des  Estats 
par  ce  que  dans  cette  dernière  sceance  on 
accorde  L'OCTROY  au  Roy,  que  je  suis  un 
des  Prélats  des  plus  soumis  ;  et  peut  estre 
quelques  autres  louanges  de  ma  conduite. 
Uoila  ou  tout  aboutit.  J'ay  crû.  Monsei- 
gneur, que  je  deuois  en  donner  aduis  a  U. 
A.  E.  affin  que  si  Elle  juge  cela  de  quelque 
utilité,  elle  s'en  serue  selon  sa  prudence  et 
dans  l'occasion,  pour  faciliter  quelque  de- 
charge  de  mes  pensions,  ou  quelque  chan- 
gement de  poste  (bénéfice).  Enfin  ce  que  M' 
l'Intendant  a  fait  ne  me  peut  nuire,  et  peut 
donner  quelques  petittes  dispositions  a  me 
faire  du  bien.  Je  croy,  Monseigneur,  que  M»* 
de  Chateauneuf  secondroit  U.  A.  E.  a  me 
procurer  quelque  auantage,  par  ce  qu'il  a 
tousiours  esté  mon  unique  protecteur  de- 
puis que  je  suis  dans  la  prouince  n'aiant 


j  aucun  raport  ni  commerce  auec  les  autres 
ministres.  De  plus  M'  l'Euêque  d'Uzets  son 
frère  me  fait  l'honneur  de  m'aymer  très 
particulièrement,  Il  s'en  retourne  a  Paris, 
je  supplie  U.  A.  E.  de  luy  témoigner  beau- 
coup d'honnesteté  et  d'amitié. 

M»*  le  Coadiuteur  d'Arles  est  icy  depuis 
trois  ou  quatre  jours.  Il  a  uoulu  uoir  la 
magnificence  de  nos  Estats,  Il  ua  passer 
quelque  temps  a  Beziers  auec  son  antien 
camarade. 

M.  et  Madame  de  Uemeuil  partiront  lundy 
prochain  pour  leur  retour  a  Paris,  presque 
toute  nostre  Prelature  et  nostre  noblesse 
est  partie  au  jour  d'huy.  pour  moy  je  reste- 
ray  icy  jusques  a  Pasques  pour  y  prendre 
des  remèdes  et  affin  qu'on  ne  m'accuse  pas 
d'auoir  négligé  les  occasions  de  recouurer 
ma  santé.  Elle  est  a  présent  assés  bonne  et 
auant  douze  ou  quinze  jours  elle  sera  en- 
tièrement reparée  :  mais  les  retours  sont 
tousiours  a  craindre  et  me  font  trembler. 
Aymés  moy.  Monseigneur,  c'est  ce  qui  me 
consolera  dans  toutes  sortes  d'euenemens 
puisque  l'honneur  de  notre  amitié  est  l'u- 
nique bien  en  ce  monde  qui  me  tient  au 

cœur. 

René  Euéque  de  Lauaur. 


II. 

A  Montpellier  ce  29  Dec.  1676. 

Auec  nôtre  permission.  Monseigneur,  je 
rêpondray  successiuement  a  tous  les  arti- 
cles delà  dernière  lettre  du  19"»®  de  ce  mois 
dont  U  a  plû  a  U.  A.  E.  de  m'honorer. 

Je  reçeuray  et  conserueray  le  tableau  de 
U.  A.  E.  auec  tout  le  respect,  toute  la  ue- 
neraôn,  et  toute  la  tendresse  de  cœur  que  je 
dois  a  mon  unique  et  très  aimable  maistre 
et  patron.  Comme  je  souhaitterois  bien 
l'auoir  un  peu  plus  grand  que  les  portraits 
ordinaires,  j'écris  à  M'  Peret  une  pensée 
qui  m'est  uenûe  pour  uoir  s'il  l'approuuera, 


42 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


mais  U.  A.  n'en  doit  pas  estre  importunée. 

C'est  rendre  justice  a  M"*  Daguesseau,  que 
de  le  croire  incapable  du  moindre  deffaut 
de  sincérité.  Je  suis  donc  certain  qu'il  ne 
m'a  pas  manqué  de  parole,  mais  c'est  moy, 
Monseigneur,  qui  ay  manqué  de  prudence 
et  qui  me  suis  trompé,  car  ce  n'a  point  esté 
a  M' Colbert  mais  a  M' de  Ghateauneuf  qu'il 
a  écrit  en  ma  faveur,  et  II  l'a  fait  exprés 
dautant  qu'il  n'a  commerce  auecle  premier 
que  pour  les  finances,  et  qu'il  rend  compte 
au  second  des  autres  affaires  lequel  pour 
l'ordinaire  lit  toutes  ses  lettres  au  Roy.  J'ay 
suiet  de  croire  que  M'  le  Marquis  de  Gha- 
teauneuf a  de  l'amitié  pour  moy,  par  ce 
que  depuis  que  je  suis  dans  le  Languedoc  II 
m'a  protégé  et  m'a  accordé  auec  une  bonté 
singulière  toutes  les  choses  que  je  lui  ay 
demandées,  aussi  fais  ie  protession  publi- 
que dans  cette  prouince  deluy  estre  attaché 
par  une  juste  reconnoissance,  et  a  M' l'eue- 
que  d'Uzets  qui  a  quelque  confiance  en  moy 
et  lequel  j'honore  au  dessus  de  tous  nos 
autres  prélats.  Si  U.  A.  le  juge  a  propos. 
Elle  peut  sçauoir  de  M' le  Marquis  de  Gha- 
teauneuf comment  M' l'Intendant  luv  aura 
écrit  sur  mon  suiet.  Pour  ce  qui  est  de  M"* 
notre  Président,  je  ne  sçay  pas  ce  qu'il  aura 
fait  Je  m'en  défie  mesme  tant  par  la  raison 
que  U.  A.  me  marque  dans  sa  lettre,  que 
parce  qu'estant  naturellement  fourbe  II  est 
mal  aisé  de  uaincre  le  tempérament.  Je  ne 
le  puis  plus  contester  a  U.  A.  E.  je  tombe 
d'accord  qu'en  seureté  de  conscience  je  puis 
quitter  mon  euêché,  par  ce  que  si  je  n'ay 
pas  une  certitude  entière,  il  y  a  pourtant 
une  probabilité  plus  que  morale  que  l'air 
de  Lavaur  est  directement  opposé  a  ma 
complexion;  et  j'adouûe,  Monseigneur,  que 
je  commence  a  enuisager  la  mort  de  prés, 
mes  rhumatismes  quin'estoient  qu'annuels, 
deviennent  plus  familiers,  et  cette  année, 
j'en  ay  esté  attaqué  par  quatre  fois,  mais 


d'un  autre  costé  je  sens  bien  qu'il  est  diffi- 
cile a  la  nature  de  quitter  un  poste  ou  elle 
trouue  de  grands  auantages.  Je  suis  honoré 
et  aimé  dans  mon  diocèse,  j'y  suis  le  mais- 
tre  absolu,  agréablement  logé,  dans  le  plus 
beau  pais  du  Royaume.  U.  A,  se  peut  sou- 
uenir  d'une  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  luy 
en  écrire  auant  son  uoiage  de  Rome,  cepen- 
dant la  uie  est  préférable  a  toutes  choses. 

Pour  ce  qui  est  de  Mande,  ualut-il  cin- 
quante mil  liures  de  reuenu,  je  ne  le  pren- 
drois  pas.  Je  suis  ferme  dans  ma  résolution, 
c'est  a  dire.  Monseigneur,  que  je  ne  chan- 
geray  jamais  d'Eueché  que  pour  deux  rai- 
sons, ou  pour  obéir  a  U.  A.  sî  son  service 
me  demandoit  en  quelque  lieu,  par  ce  qu'es- 
tant uniquement  a  Elle  je  luy  dois  une  dé- 
pendance entière  ;  ou  par  la  considération 
de  ma  santé.  Or,  Monseigneur,  outre  que  je 
ne  croy  pas  l'air  de  Mande  fort  bon,  je  dois 
dire  a  U.  A.  que  l'accablement  des  affaires 
temporelles  dont  on  est  environné  dans  les 
Euechés  du  Languedoc  m'est  entièrement 
contraire  :  Un  Euêque  en  ce  pais  icy,  sur 
tout  s'il  est  aimé  et  estimé,  n'a  pas  un  mo- 
ment de  repos,  toutes  les  affaires  d'un  dio- 
cèse et  publiques  et  particulières  uiennent  a 
luy,  et  a  moins  d'y  auoir  l'esprît  porté,  c'est 
un  tourment  insuportable  (1). 

On  a  encore  fort  parlé  icy  de  la  permu- 
taon  deM""  de  St  Pons,  mais  je  uois  qu'on 
la  croit  impossible,  pour  plusieurs  raisons, 
dont  la  principale  est  que  le  Roy  ne  uoudra 
jamais  mettre  cet  esprit  dans  un  lieu  si  con- 
sidérable et  ou  les  Jésuites  ont  trois  mai- 
sons. 

La  reputaon  de  l'Eueché  d'ont  jauois  pa^ 
lé  a  U.  A.  est  trop  grande  pour  y  pouuoir 
penser.  l'Idée  ne  m'en  estoit  uenue  qu'acau- 
se  de  la  proximité  de  liège,  a  cause  de  la 

(j)  Chaque  diocèse  en  Languedoc  formait  une  di- 
vision politique  dont  l'administration  était  conàée  à 
une  commission  présidée  par  i'évôque. 
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situation,  par  ce  qu'un  air  grossier  et  hu- 
mectant me  conuiendroit,  et  par  ce  qu'en 
fin  après  le  Prélat  qui  l'occupe  on  uoudra  y 
mettre  quelque  personne  assurée  et  qui  soit 
dans  dautres  sentimens. 

L'Euêché  de  Soissons  est  dans  mon  sen- 
timent un  des  plus  agréables  et  des  plus 
beaux  en  toute  manière  qui  soient  proche 
de  Paris,  et  j'estime  qu'un  homme  qui  au- 
roit  du  bien  d'ailleurs,  deuroit  préférer  cet 
Eueché  a  tous  les  autres  du  Royaume  :  tel- 
lement, Monseigneur,  que  U.  A.  a  bien  rai- 
son de  dire  que  cet  establissement  luy  plai- 
roit  infiniment  pour  moy,  mais  comme  II 
estfortrecherchéet  enuié,  M'  de  Soissons 
ne  s'endefaira  pas  qu'a  bonnes  enseignes, 
ce  poste  conuiendroit  a  plusieurs  personnes 
de  qualité,  Il  est  sans  comparaison  plus 
considéré  que  celuy  d'Eureux,  et  je  croy 
que  M.  l'Eueque  d'Uzets  qui  est  rusé,  et 
qui  désire  s'approcher  de  Paris,  s'en  accom- 
moderoit  de  grand  cœur  s'il  en  auoit  aduis. 
Il  y  a  long  temps  que  M"*-  de  Soissons  parle 
de  s'en  défaire,  lorque  j'estois  a  Paris  le 
bruit  couroit  qu'il  uouloit  se  retirer  et  qu'il 
cherchoit  des  bénéfices  simples  ;  je  m'ima- 
gine que  c'est  un  homme  irrésolu  et  de  dif- 
ficile conuention.  Je  ne  scay  point  qu'elles 
sont  les  ueûes  de  U.  A.  E.  ni  quels  moyens 
Elle  pouroit  trouuer  pour  un  accommode- 
ment, je  prens  seulement  la  liberté  de  luy 
dire  qu'ils  me  paroissent  très-difficiles.  De 
mon  costé.  Monseigneur,  tout  est  facile  par 
ce  que  je  suis  disposé  a  faire  tout  ce  que 
U.  A.  me  conseillera.  Il  n'y  a  qu'une  chose 
quiluy  peut  faire  peur  pour  moy,  que  je 
n'y  trouue  pas  de  quoy  subsister  :  TEueché 
peut  estre  affermé  douze  mil  francs  par  an, 
mais  j'ay  tousiours  oûy  dire  que  l'Euêque 
n'en  a  pas  huict  chaînes  faites  ;  il  y  fait 
pourtant  cher  viure,  je  connois  le  lieu  ;  il 
faudra  des  bulles.  Mais  après  toutes  ces 
reflexions  celle  de  la  santé  doit  estre  la  plus 


forte.  U.  A.  E.  n'a  donc  qu'a  suiure  le  mou- 
uement  de  sa  prudence  el  de  son  amitié  et 
Elle  peut  dans  cette  occasion  faire  les  de- 
marches  qu'Elle  jugera  a  propos,  mais  j'ay 
tort.  Monseigneur,  de  dire  en  cette  occasion, 
j 'ay  uoulu  dire  en  toutes  sortes  d'occasions, 
car  deuant  Dieu  je  suis  plus  a  Elle  qu'a 
moy  mesme,  la  grâce  que  je  luy  demande 
pour  mon  interest,  c'est  de  faire  en  sorte 
que  rien  n'esclate,  parce  que  si  on  auoit  le 
uent  que  je  pense  a  quitter  la  prouince,  je 
n'y  aurois  plus  de  crédit,  et  bien  davantage 
je  ne  pourois  pas  tirer  le  payment  de  mes 
fermiers,  aussy  tost  qu'on  sçeut  a  Lauaur 
que  mon  prédécesseur  estoit  nommé  a  l'ar- 
cheuôché  de  Tours  les  fermiers  ne  uoulurent 
plus^payer,  et  II  luy  est  encor  a  présent  deu 
dix  mil  liures  dont  II  ne  tirera  jamais  un 
denier. 

Si  je  reuois  M'  de  Uardes  (ce  que  je  ne 
croy  pas  —  dautant  qu'il  ne  paroit  point  a 
Montp.^  dans  le  temps  des  Estats)  je  ne 
manqueray  pas  de  luy  faire  les  complimens 
de  U.  A.  E,  je  les  ay  présentés,  a  M'  et  a 
Madame  de  Uerneuil,  qui  m'ont  chargé. 
Monseigneur,  de  uous  assurer  de  leur  par- 
faite reconnoissance. 

Madame  de  Uerneuil  de  son  propre 
mouuement  et  par  commisération  de  ma 
pauureté  a  écrit  au  père  Brossamin  jésuite 
de  parler  de  sa  part  au  R.  P.  de  la  Chaise 
pour  l'extinction  ou  transport  de  mes  pen- 
sions, de  bonne  foy  Elle  a  fait  cela  a  mon 
insçeu,  etj'en  ay  esté  fâché  par  ce  que  le 
père  confesseur  peut  croire  que  je  l'en  au- 
rois priée,  et  s'en  trouuer  importuné.  Mais 
quoy  !  j'ay  cette  consolation  de  uoir  qu'on 
me  ueut  du  bien,  conserués  moy.  Monsei- 
gneur, le  plus  grand  que  je  possède  au 
monde,  c'est  l'honneur  d'estre  aimé  de  U. 
A.  E. 

René  Euêque  de  Lauaur. 
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m. 

A  Montpellier  ce  19  jan.  1677. 

Je  prens  la  plume.  Monseigneur,  quoy 
que  d'une  main  encore  toute  tremblante  de 
foiblesse,  pour  tracer  seulement  ces  deux 
ou  trois  lignes  a  U.  A.  E.  et  pour  luy  dire 
moy  mesme  que  Dieu  m'a  redonné  encore 
la  uie.  Helas,  Monseigneur,  je  ne  nous  diray 
point  quej'ay  expérimenté  encor  dans  cette 
nouuelle  atteinte  que  je  n  ay  aucune  affaire 
dans  ce  monde  que  pourU.  A.  E.  Je  n'ay 
pensé  qu'a  Elle,  mon  panure  cœur  n'a  de 
mouuement  que  pour  Elle,  et  par  la  Elle 
jugera  combien  il  doit  estre  uiolent.  Au 
reste,  Monseigneur,  je  ne  dois  plus  balan- 
cer, Dieu  me  fait  assés  connoitre  sa  s*«  uo- 
lonté,  il  me  faut  abandonner  Lauaur,  mal- 
gré tous  mes  interests  et  tous  les  auantages 
9^^  j'y  ay  •  ils  seront  bien  recompensés  par 
celuy  que  j'auray  de  m'approcher  de  la 
seule  personne  du  monde  que  j'aime,  et  a 
qui  après  Dieu  j'appartiens  uniquement.  Je 
supplie  doncU.  A.  E.  dépenser  au  change- 
ment pour  moy  mais  le  plus  secretem*  que 
faire  ce  poura  pour  les  raisons  que  j'ay  eu 
l'honneur  de  luy  écrire,  quand  j'auray  la 
teste  un  peu  plus  saine  j'auray  l'honneur 
d'en  entretenir  U.  A.  E.  plus  au  long.  J'ay 
reçeu  la  dernière  lettre  qu'Elle  a  pris  la 
peine  de  m'écrire,  et  je  Tay  jettée  au  feu 
après  Tauoir  lue. 

René  Euêque  de  Lauaur. 

IV. 

A  Montpellier  ce  1 3  féu'  1677. 

J'ay  reçeu,  Monseigneur,  la  lettre  que 
uous  m'aués  fait  Thonneur  de  m'écrire  du 
l^'de  ce  mois.  U.  A.  E.  peut  s'imaginer 
qu'elle  joie  c'a  esté  pour  moy,  après  auoir 
esté  priué  durant  toute  ma  maladie  de  cette 
consolation,  qui  est  assurément   la  plus 


sensible  que  je  puisse  goûter  dans  mon  eloi- 
gnement. 

Enfin,  Monseigneur,  U.  A.  E.  me  paroist 
satisfaite  de  moy  sur  le  suiet  du  change- 
ment de  mon  euéché  :  comme  je  n'ay  pas 
de  passion  pareille  a  celle  de  luy  plaire, 
j'ay  tousiours  esté  résolu  de  luy  obéir  aueu- 
glement.  Il  est  uroy  que  jusques  a  cette 
dernière  maladie,  je  ne  jugeois  pas  pouuoir 
auec  asscs  de  seureté  de  conscience  quitter 
mon  épouse,  mais  l'accablement  et  le  retour 
si  fréquent  de  tant  d'accidens  funestes,  ne 
m'ont  que  trop  persuadé  que  l'air  de  Lauaur 
m'est  mortel  et  que  je  n'y  puis  rester  sans 
un  péril  euidcnt  de  ma  uie.  Ce  n'est  pas  que 
je  n'aduoûeaU.  A.  E.  que  ce  changement 
ne  soit  fort  douloureux  a  la  nature,  par  les 
grands  auantages  qu'il  faudra  quitter  dont 
je  jouis  en  ce  païs  et  que  je  ne  croy  pas 
retrouuer  dans  un  autre  :  je  puis  dire  a  U. 
A.  et  je  ne  le  dois  dire  qu'à  Elle  seule,  il  n'est 
pas  imaginable  l'estime  et  l'amitié  qu'on  a 
pour  moy  dans  toute  cette  prouince,  il  est 
certain  que  jamais  euêque  n'y  a  eu  une 
consideraon  si  grande  ni  si  générale.  (Uous 
uoiés  bien,  Monseig',  qu'il  seroit  ridicule 
que  je  parlasse  de  la  sorte  a  qui  que  ce  soit 
au  monde  qu'a  U.  A.  seule)  dans  mon  dio- 
cèse j'y  suis  adoré,  et  dans  les  autres  dio- 
cèses uoisins  on  m  y  a  pluré  coe  dans  le 
mien  dans  toutes  mes  maladies,  comme  on 
uit  a  grandissime  marché  a  Lauaur,  je  sou- 
tiens assés  bien  la  diixnité  et  je  ne  uiuray 
pas  ailleurs  avec  la  mesme  facilité.  Je  suis 
agreablem*  logé  et  j'ay  fait  de  petits  adiuste- 
mens  a  ma  maison  qui  la  rendent  la  plus 
jolie  de  la  prouince  :  de  bonne  foy  la  nature 
souffre  un  peu  d'abandonner  cela  :  Je  suis 
assuré  que  U.  A.  E.  auroit  de  la  peine  a 
quitter  Son  S*  Martin  ;  mais  la  différence 
est  grande,  en  ce  que  je  ne  puis  jamais 
rencontrer  ailleurs  les  mesmes  auantages 
d'estime,  de  crédit,  de  douceur,  d'authorité 
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que  j'ay  dans  ce  païs.  Je  demande  pardon  a 
U.  A.  de  ce  que  je  lui  ay  dit  tout  cecy,  qui 
est  fort  inutile  ;  car  la  resolution  est  prise, 
rien  n'est  comparable  a  la  uie,  et  après  tout 
Tauantage  de  m'approcher  de  U.  A.  m'est 
plus  considérable  que  tous  les  autres  sans 
comparaison.  Je  prens  seulement  la  liberté, 
Monseigneur,  de  nous  supplier  de  ménager 
toutes  choses  avec  uostre  secret  et  uostre 
prudence  ordinaire.  Il  uaut  mieux  ne  se  pas 
trop  presser  et  agir  auec  quelque  lenteur 
pour  bien  rencontrer  :  le  temps  de  luy 
mesme  fournit  des  occasions  qu'on  ne  uoit 
pas  d'abors  ;  après  tout  quand  D.  A.  E.  ne 
trouueroit  ce  qu'Elle  désire  que  dans  le 
temps  des  prochains  Estats,  cela  suffiroit, 
par  ce  que  je  me  conserueray  si  bien  cette 
année  que  Dieu  aidant  la  mort  ne  me  sur- 
prendra pas,  je  me  promeneray,  je  resteray 
peu  à  Lauaur,  je  me  retireray  dans  la  mon- 
tagne, les  médecins  me  ueulent  enuoier  aux 
eaux  de  Uic  en  Auuergne.  J'ay  bien  enuie 
d'apprendre  des  nouuelles  de  la  ueùe  de  U. 
A.  sur  Soissons.  Enfin,  Monseigneur,  in 
manibus  tuis  sortes  meœ.  U.  A.  E.  m'a  fait 
ce  que  je  suis.  Elle  faira  de  moy  ce  qu'il 
luy  plaira,  je  n'auray  jamais  d'autre  uolonté 
que  la  sienne. 

René  Euêque  de  Lauaur. 

LE  VOYAGE  D'UN  PAPILLON  (1) 

Un  jeune  papillon  gracieux  et  volage 
Fut  lassé  des  beautés  d'un  modeste  jardin, 
Son  rêve  ambitieux  était  un  long  voyage 
Entrepris  dès  Taurore  un  des  beaux  jours  de  juin. 
II  voulait  tournoyer  dans  des  flots  de  lumière 
S'abreuver  d'ambroisie  au  calice  des  fleurs, 

(1)  Cette  poésie  de  M^"  Marie-Thérèse  Ou radou 
de  Brassac,  a  obtenu  la  troisième  médaille  d'argent 
au  concours  de  la  Société  Archéologique,  scienti- 
fique et  littéraire  de  Béziers. 


Recueillir  des  parfums  sur  la  vaste  bruyère 
En  faisant  dans  l'azur  miroiter  les  couleurs. 

Et  les  fleurs  s'affligeaient  de  voir  son  inconstance. 
Quand  un  zéphyr  lointain,  embaumé,  caressant. 
Leur  dit  :  Ne  pleurez  pas,  reprenez  confiance  ; 
Le  bonheur  ne  sourit  qu'au  cœur  reconnaissant. 

n  quitte  sans  regret  là  belle  campanule 
Qui»  sous  ses  rideaux  bleus,  le  berçait  chaque  soir, 
L'abeille,  le  grillon^  la  verte  libellule. 
Sans  un  mot  d'amitié,  de  tendresse  ou  d'espoir. 
Dans  une  goutte  d'eau,  larme  de  la  rosée. 
Qu'il  ravit  au  baiser  d'un  rayon  de  soleil, 
Après  avoir  baigné  sa  tète  reposée. 
Vers  la  flore  inconnue  il  court  à  son  réveil. 

Il  s'incline  d'abord  devant  la  violette. 
^  •  Mignonne,  lui  dit^il,  voulez-vous  bien  m'aimer  ? 
Votre  grâce  me  platt,  tous  n'êtes  point  coquette, 
Mon  air  respectueux  pourrait-il  vous  charmer  ?  » 
~  cr  Oui,  répondit  la  fleur,  si  vous  restez  dans  l'ombre. 
Je  vous  préserverai  des  chaleurs,  des  frimas. 
Vous  goûterez  la  paix  sous  mon  feuillage  sombre...  » 
Mais  l'étourdi  distrait  déjà  n'écoutait  pas. 

Il  dirige  son  vol  vers  une  marguerite. 

Qui  se  mire  penchée  au  bord  d'un  clair  ruisseau, 

Il  arrive  jaloux  du  souffle  qui  l'agite 

Demander  son  cœur  d'or  un  instant  pour  berceau. 

—  «Je  t'aimerai  toujours,  beaucoup,  à  la  folie,  • 
Murmure  la  fleurette  en  sa  douce  chanson. 
Mais  l'insecte  brillant  dédaignant  son  amie 

Va  demander  au  lis  sa  suave  boisson. 

—  a  Je  n'ose  dérober  le  diamant  humide. 
Qui  scintille  à  travers  ton  calice  argenté. 
Ton  port  majestueux  m'effraye  et  m'intimide. 
Car  des  rois  t'appartient  l'illustre  parenté.  ** 

—  ff  Si  tu  veux,  dit  le  lis,  oublier  de  ton  âge 
Les  plaisirs  décevants  et  les  folles  amours. 

Si  tu  veux  me  parler  un  chaste  et  pur  langage 
Les  plis  de  mon  manteau  t'abriteront  toujours.  » 

Il  ne  fit  qu'entrouvrir  la  fleur  à  peine  éclose. 
S'abreuva  de  nectar  aux  coupes  de  satin, 
Puis  le  piquant  jaloux  d'une  odorante  rose 
Blessa  son  aile  d'or  et  brisa  son  destin. 
U  avait  épuisé  l'ardeur  de  sa  jeunesse 
Sans  s'éprendre  un  instant  d'un  cœur  affectueux  ; 
Sans  foyer,  sans  amis  fut  sa  courte  vieillesse. 
Et  le  beau  papillon  ne  fut  jamais  heureux. 

Le  soir  il  déplorait  son  amère  souffrance 
Quand  un  zéphyr  lointain,  ironique  et  grondeur 
Luidit'.Mon  petit  maître,  apprends  que  l'inconstance 
Sur  la  terre  ne  peut  amener  le  bonheur. 

Marie-Thérèse  Ouradou. 
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Tirées  des  archiTds  communales  de  Rabastens, 
du  8  août  1577  su  8  août  1578 


1577.  —  Les  consuls  de  Gaillac  donnent 
avis  que  les  ennemis  de  Lisle  ont  un  grand 
nombre  d'échelles  pour  attaquer  cette  nuit 
(8  août),  Gaillac  ou  Rabastens.  —  Lettre  de 
Gomusson  relative  à  iine  prise  de  bétail. 

—  GastelperSy  de  Salvagnac^  se  plaint  de 
la  prise  faite  par  les  habitants  de  Rabastens 
de  deux  charrettes  de  vin  qu'il  avait  envoyé 
prendre  à  Lisle  et  qu'ils  ont  conduites 
dans  leur  ville  ainsi  que  les  conducteurs.  — 
Lettre  de  Combettes  relative  à  la  garde  du 
château  deBelvèse.^  Jehan,  de  Giroussens, 
offre  ses  services,  en  bon  voisin.  —  Procès- 
verbal  de  la  publication  de  la  paix  de  sep- 
tembre à  Rabastens,  le  4  octobre,  et  notifi- 
cation aux  frères  Vollos  qui  s'étaient  em- 
paré de  la  chapelle  Notre-Dame  de  Grézac 
et  s'y  étaient  fortifiés,  pour  qu'ils  aient  à 
quitter  les  lieux  et  à  détruire  les  construc- 
tions qu'ils  y  faisaient.  Ils  s'y  refusent  et 
ne  répondent  pas  à  une  assignation  au  séné- 
chal. —  Le  môme  jour  (4  oct.)  Gomusson 
écrit  qu'il  ne  faut  pas  discontinuer  de  faire 
bonne  garde,  au  contraire.  —  Lettre  du 
capitaine  d'Aymeric,  gouverneur  de  Lisle, 
relative  à  une  prise  de  bétail  (6  oct.)  —  Du 
8  octobre,  la  compagnie  du  capitaine  Del- 
herm  est  à  Rabastens.  Le  consul  de  Gaillac, 
Combettes,  écrit  en  hâte  qu'il  y  a  intelligence 
sur  Gaillac  et  Rabastens.  Castelpers  écrit 
de  Salvagnac  qu'il  a  reçu  la  paix  mais  qu'il 
faut  aussi  la  vouloir  à  Rabastens.  —  Cos- 
tecaude  écrit  de  Toulouse  au  consul  Albine 
qu'il  faut  bien  se  garder  en  attendant  que 
ceux  de  Lisle  et  autres  aient  obéi.  (16  oct.) 

—  Du  29  octobre,  les  consuls  de  Lavaur 
donnent  l'assurance  que,  par  ordre   du  roi 


de  Navarre,  M.  de  Sénégas,  envoyé  à  Puy- 
laurens  et  à  Revel,  y  a  encore  pubUé  l'édit 
de  pacification  ;  il  y  a  bien,  disent-ils,  quel- 
que bruit  dans  la  montagne,  mais  ce  n'est 
rien.  —  Même  avis  donné  par  Gomusson  à 
son  frère  de  la  Roquebouillac,  chevalier 
des  ordres  du  Roi  et  lieutenant  de  la  com- 
pagnie de  gendarmes  dudit  Gomusson,  (30 
oct.)  —  Le  lendemain  Gomusson  écrivait 
qu'il  y  avait  quelque  mouvement  dans  le 
Laurs^ais,  mais  sans  importance  ;  il  recom- 
mandait à  Rabastens  et  à  Gaillac  de  faire 
bonne  garde,  de  ne  faire  aucun  déplaisir  à 
ceux  de  la  religion  et  de  leur  laisser  faire 
leurs  afiaires.  —  Le  23  novembre,  l'évêque 
d'Albi  écrit  aux  consuls  :  c  Ges  jours  pas- 
sés les  catholiques  de  Périgueux  se  sont 
saisi  et  emparé  d'icelle  et  chassé  hors  tous 
ceux  de  la  nouvelle  religion  y  estans  quy 
les  empechoient  à  la  jouissance  de  leurs 
biens  ;  tenez-vous  sur  vos  gardes  sans  bruit 
ni  émotion  et  à  vos  armes  defTensives  non 
offensives  ;  le  plus  secrètement  que  faire  se 
pourra  avertissez  vos  voisins  de  faire  de 
même.  »  —  Ordonnance  de  Montmorency 
au  prévôt  général  pour  empêcher  les  cour- 
ses, vols  etc.  que  font  les  gens  de  guerre 
(31  déc.) 

1 578.  —  Gardes  aux  portes  de  la  ville.  — 
Le  2  mars,  Gomusson  écrit  qu'on  prend  les 
armes  dans  le  Lauragais  et  le  Gastrais,  que 
le  roi  de  Navarre  est  arrivé  à  Lisle  en  Jour- 
dain, qu'il  faut  bien  se  garder  et  ne  rien 
altérer  à  l'édit  en  attendant  les  événements. 
Il  envoie  copie  de  la  lettre  par  laquelle  le 
roi  lui  annonce  que  le  duc  d'Anjou,  son 
frère,  a  quitté  Paris,  mais  que  le  roi  de  Na- 
varre se  dit  tout  disposé  à  exécuteret  à  faire 
exécuter  l'édit.  — Le  10,  il  annonce  la  prise 
d'Avignonet  et  recommande  de  faire  bonne 
garde.  —  Même  recommandation  le  lende- 
main par  les  capitouls.  —  Le  14  avril.  Am- 
bres et  les  villes  voisines  donnent   avis  de 
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se  bien  tenir  parce  qu'il  y  a  rendez-vous 
près  de  Briatexte,  à  10  heures  du  soir,  par 
les  protestants.  —  Le  17,  avis  de  la  prise 
de  Carlus  la  nuit  passée.  —  Les  huguenots 
de  Lisle  font  des  prisonniers  d'habitants 
allant  de  Gaillac  à  Rabastens,  comme  si  l'on 
était  en  guerre  ouverte.  —  Le  20,  le  soldat 
qui  garde  le  château  de  Mareux  se  plaint 
de  n'être  pas  payé.  —  Echanges  de  prison- 
niers. —  Le  24,  avertissement  de  Toulouse 
que  les  huguenots  ont  surpris  plusieurs 
villes  en  Languedoc  et  qu'il  faut  faire  bonne 
garde.  «  Banville  et  Joyeuse  ont  écrit  hier 
soir  que  les  huguenots  ont  pris  les  armes 
en  Languedoc  ;  avertissez  les  villes  et  châ- 
teaux du  diocèse  d'Albi  de  se  bien  garder.  » 

—  Le26,  dcMoysset  annonce  qu'il  y  a  eu 
une  assemblée  de  huguenots  à  Lisle.  C'est 
de  Belvèse  qu'il  écrit.  —  Du  6  mai.  Mont- 
morency écrit  de  Pézenas,  que  les  hugue- 
nots ne  tiennent  plus  à  l'observation  de 
redit  a  faites  bonne  garde  dans  le  district  et 
si  quelque  chose  manque  prévenez-moi.  • 

—  Correspondance  relative  au  meurtre  de 
deux  hommes  dont  les  cadavres  ont  été 
trouvés  dans  le  Tarn.-  —  Du  9  mai,  avertis- 
sement qu'il  y  a  entreprise  sur  Rabastens 
qui  sera  bientôt  attaqué.  —  Avis  de  Gaillac, 
("19  mai),  que  cinq  hommes  de  Rabastens 
doivent  introduire  l'ennemi  dans  cette  ville. 

—  On  annonce  en  juillet  que  400  hommes 
sont  arrivés  à  Laguépie.  —  Le  6  juillet  une 
femme  se  plaint  au  Sénéchal  que  son  mari, 
huguenot  de  Rabastens,  allant  sans  armes, 
pour  ses  affaires,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Martin  d'Amours,  a  été  fait  prisonnier  par 
Maître  Jehan  Dalière  qui  était  aux  champs, 
armé  d'une  arquebuse  et  d'une  épée  ;  elle 
demande  sa  mise  en  liberté  en  exécution  de 
l'édit,  ce  qui  lui  est  accordé  ;  mais  on  ne 
trouve  pas  Dalière  pour  lui  signifier  l'arrêt. 

—  Le  7,  avis  donné  par  les  capitouls  qu'il 
y  a  entreprise  projetée  sur  cinq  villes,  no- 
tamment sur  Rabastens.—  Le  10,  même 
avis  donné  par  Cornusson.  —  Les  consuls 
de  Cordes  protesteront  contre  l'imposition 
de  leur  ville  pour  la  réduction  de  Carlus, 


attendu  que  Albi  ne  leur  est  jamais  venu  en 
aide  pour  la  réduction  des  lieux  de  leur  con- 
trée ;  ils  demandent  ce  que  fera  Rabastens. 
—  Plusieurs  avis  qu'il  y  a  entreprise  proje- 
tée contre  la  ville  ;  l'ennemi  a  fait  apporter 
des  échelles  à  Saint-Drcisse.  —  Du  6  août, 
Gaillac  donne  avis  du  désastre  advenu  le 
matin,  à  6  heures,  à  Cahuzac.  —  Du  8,  on 
écrit  de  Lisle  que  Tennemi  est  en  grand 
nombre  à  Briatexte  et  qu'il  veut  attaquer 
Rabastens,  où  il  prétend  avoir  des  intelli- 
gences. 

VARIA 


LES  TARNAIS  AU  SALQN  DE  1886 

Notre  département  est  dignement  repré- 
senté au  Salon  de  cette  année.  Le  livret 
contient  dix-huit  articles  consacrés  à  nos 
compatriotes,  dont  cinq  à  des  artistes  ré- 
compensés dans  les  expositions  et  vivant 
au  !•'  avril  1886.  Savoir  :  Nazon  (François- 
Henri),  néàRéalmont,  médaillé  en  1864  et 
1866  ;  —  PiCHON  (Pierre-Auguste),  médaillé 
en  1843,  1844, 1846,  1857,  décoré  en  1861  ; 

—  Cambos  (Jean-Jules),  né  à  Castres,  mé- 
daillé en  1864,  1866,  1867,  décoréen  1881  ; 

—  Pech  (Gabriel-Edouard-Baptiste),  né  à 
Albi,  mention  honorable,  médaillé  en  1885 
avec  bourse  de  voyage  ;  —  et  Teyssonniè- 
RES  (Pierre-Salvi-Frédéric),  né  aussi  à  Albi, 
médaillé  en  1878. 

L'exposition  de  1886  a  été  ouverte  le  1* 
mai  au  palais  des  Champs-Elysées.  Voici  les 
noms  des  exposants  Tamais  avec  l'explica- 
tion de  leurs  ouvrages  : 

PEINTURE. 

Batut  (François),  né  à  Castres,  élève  de 
M.  Valette.  —  Dan>s  mon  jardin. 

LouBAT  (Henri-Jean-Pierre),  né  à  Gaillac, 
élève  de  M.  Cabanel.  —  Portrait  de  M.  C. 

—  Portrait  de  M,  Jules  Robyns. 

PiCHON  (Pierre-Auguste),  né  à  Sorèze, 
élève  d'Ingres.  —  Portrait  de  M,  le  comte  H, 
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de  M,  —  'Portrait  de  M.  le  comte  G.  de  M, 

PASTELS,   DESSINS,    PORCELAINES,    ETC. 

Col  (Joseph),  né  à  Albi,  élève  de  MM.  Hé- 
bert et  L.  0.  Merson.  —  Altéré^  dessin. 

Do  AT  (Taxile),  né  à  Albi,  élève  de  Du- 
mont.  —  Porcelairtes  ;  —  Pâtes  d'application. 

L*Aurore.  —  La  Nuit.  ->  Le  Concert.  —  La  Danse. 

EsGOT  (Charles),  né  à  Gaillac,  élève  de  M. 
PtéYOst.  ^  PortraU  de  if"»  A.  C,  pastel. 

SCULPTURE. 

Gambos  (Jean-Jules),  né  à  Castres,  élève 
de  Jouffroy.  —  Louis  XIV  ;  buste  marbre, 
destiné  à  la  bibliothèque  nationale. 

Gardel  (Gustave),  né  à  Albi.  —  Don  Qui- 
chotte ;  groupe,  cire. 

Pech  (Gabriel-Edouard-Baptiste),  né  à 
Albi,  élève  de  MM.  Mercié  et  Falguière.  — 
Le  contre-amiral  de  Rochegude  (1741-1834)  ; 
buste,  bronze.  —  Une  souscription  a  été 
ouverte  dans  la  ville  d'Albi  pour  l'exécution 
de  ce  buste  qui  sera  placé,  à  titre  de  recon- 
naissance, dans  le  jardin  dont  ce  généreux 
citoyen  a  fait  don  à  sa  ville  natale. 

Pendariês  (Jules- Jean-Louis),  né  à  Car- 
maux,  élève  de  M.  A.  Millet.  —  Portrait  de 
M,  le  général  B.,.  (Bézard)  ;   buste,  plâtre. 

Serres  (Provin),  né  à  Gaillac,  élève  de 
l'Ecole  des  Beaux-arts  et  de  M.  Mathurin 
Moreau.  —  Les  deux  foueurs  ;  groupe,  plâtre. 

GRAVURE. 

Tkyssonnières  (Pierre-Salvi-Prédéric),  né 
à  Albi,  élève  de  son  père.  —  Une  gravure  : 
Vahhé  MicKon  et  A,  Varinard,  grapholo- 
gues. —  Une  gravure  :  Deu^  filles  de  la  Mer, 
d'après  M.  Delobbe. 

Teyssonnières  (M"*  Mathilde),  élève  de 
son  père  et  de  l'Ecole  nationale  de  dessin. 
—  Un4  gravure  :  Arabe  porteur  d'eau. 

Dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue, 
nous  publierons  le  catalogue  de  l'œuvre, 
déjà  si  considérable  de  M.  Teyssonnières. 


Nous  lisons  dans  Y  Intermédiaire  des  cher- 
cheurs et  curieux^  du  10  septembre  1885, 
l'article  suivant  : 


I      Félibres.  —  Quelque  bon  caractère  que 
'  Ton  ait,  il  serait  difficile  d*accepter  aucune 
des  étymologics  proposées  jusqu'à  présent 
pour  ce  mystérieux  vocable.  Je  m'étonne 
que  personne  n'ait  cité  la  curieuse  défini- 
tion qu'en  donne  feu  Granierde  Cassagnac 
dans  son  livre  si  savant,  parfois  si  amusant 
et  toujours  si  paradoxal,  intitulé  :  Histoire 
des  origines  de  la  langue  française  (Paris, 
F.  Didot,  1872,  gr.  in-8).  Je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  transcrire    textuellement  ce 
passage  :  —  c  Les  Jeux  floraux  sont  la  plus 
c  ancienne  Académie  de  l'Europe,  car  ils 
«  précédèrent  d'un  demi-siècle  le  Consistoire 
«  de  Barcelone.  De  tous  temps,  les  poètes 
t  gaulois  du  Midi  avaient  eu  des  assoda- 
«  tions  ou  des  confréries.  Isidore,   arche- 
«  vêque  de  Sévillc  [Liber  glossarum,  verbo 
«  Fellebre),  nous  fait  connaître  que  de  son 
«  temps,  c'est-à-dire  au  milieu  du  VII«  siè- 
c  cle,  ils  portaient  déjà  le  nom  deFelliires, 
«  qu'ils  ont  encore   et  qui  signifiait  ^oiw 
t  vivants  ;  il  est  probable  que  la  joie  secrète 
€  attachée  à  la  culture  des  lettres,  et  que 
c  les  VU  Mainteneurs  symbolisèrent  dans 
«  le  Gauc  ou  Souci,  avait  inspiré  le  nom  de 
«  Fellibres  donné  aux  poètes .  et  celui  de  Ody 
c  ^a*tfrdonnéàlapoésie.  >(Ch.XIII,  p.  528]. 
On  voit  que,  contrairement  à  l'opinion  du 
collaborateur  E.-G.  P.,  ce  mot  ne  serait  pas 
c  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  moderne  >,  puis- 
qu'il courait  les  rues  du  temps  du  roi  Da- 
gobert.  Je  n'ai  pas  sous  la  main  le  Glossaire 
d'Isidore  deSéville,  auquel  se  réfère  Granier 
de  Cassagnac,  mais  j'ouvre    celui  de  Du 
Cangc,  et  je  lis  :  c  Felibris  :  adhuc  lœtus  vi- 
vens  (Papias)  Crlossœ  Isidori  Fellebris  Aor 
bent.  •  Donc,  de  par  Isidore  de  Séville,  Pa- 
pias, Du  Cange  et  Granier  de  Cassagnac, 
voilà  les  Félibres  dûment  convaincus  d'être 
avant  tout  de  joyeux  compères.  On  s'en 
doutait  bien  un  peu,  à  vrai  dire. 

Joc'h  d'Indret. 


Le  Directeur-Crérant 

ÉinLE  JOLIBOIS. 
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SOCIÊTË 
des  Sciences,  Arts  êc  Belles-Lettres  du  Tarn 


Séance  du  49  mars  i886 
Présidence  de  M.  Ig  colonel  Teyssier. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance 
est  lu  et  adopté.  A  la  suite  de  cette  lecture 
le  secrétaire  fait  connaître  qu'il  a  donné 
avis  à  M.  le  Ministre  des  actes  de  vanda- 
lisme récemment  commis  sur  des  objets 
d'art  dans  la  cathédrale  Ste-Cécile  d'Albi, 
en  demandant,  au  noin  de  la  Société,  une 
surveillance  plus  active. 

Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
réunion  sont  déposés  sur  le  bureau. 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre 
de  M.  Soulages  qui  remercie  la  Société  de 
la  sympathie  qu'elle  lui  a  témoignée  à  Toc- 
casion  de  sa  nomination  dans  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur. 

M.  l'abbé  Graule,  curé  de  Lescure, 
remercie  la  Société  d'avoir  bien  voulu 
Tassocier  à  ses  travaux  en  le  nommant 
membre  correspondant. 

Sur  la  proposition  de  M.  Jolibois  l'as- 
semblée vote  une  somme  de  50  francs  en 
faveur  de  l'Institut  Pasteur. 

Communication  est  donnée  au  nom  de 
M.  Edm.  Cabié,  membre  correspondant,  de 
la  partie  de  l'état  féodat  de  la  judicature 
d  Albigeois  concernant  le  canton  de 
Monestiés. 

M.  Ch.  Portai,  récemment  nommé  mem- 
bre titulaire,  adresse  à  la  Société  une 
notice  sur  saint  Salvi,  évêque  d'Albi  au 
VI«  siècle.  L'auteur  y  expose  dans  un 
ordre  nouveau  les  faits  rapportés  par  Gré- 
goire de  Tours  sur  la  vie  de  ce  prélat. 

L'assemblée  renvoie  à  la  prochaine 
séance,  en  l'absence  de  M.  Monclar,  la 
suite  de  la  discussion  sur  le  tracé  d'une 
carte  archéologique  du  département. 


M.  Baudel  fait  hommage  de  l'ouvrage 
qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Un  an 
à  Alger;  excursions  et  souvenirs.  Un  des 
chapitres  de  ce  volume  est  consacré  au 
récit  d'une  fête  offerte  aux  dames  d'Alger 
par  l'amiral  Jaurès,  notre  compatriote,  et 
par  les  officiers  de  l'escadre  de  la  Méditer- 
ranée. 

M.  Teyssier  donne  lecture  de  la  première 
partie  de  son  rapport  sur  l'ouvrage  de  M. 
Lallemand  relatif  à  l'histoire  de  la  protec- 
tion de  Tenfance  aux  diverses  époques  de 
la  civilisation. 

L'assemblée  ouvre  un  crédit  nécessaire 
pour  l'organisation  de  la  bibliothèque  de 
la  Société,  en  vue  de  la  rédaction  du  cata- 
logue. 

MM.  Jolibois,  secrétaire  perpétuel,  et 
Baudel  proviseur  du  lycée,  sont  désignés 
pour  représenter  la  Société  au  prochain 
Congrès  de  la  Sorbonne. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance 
est  levée  à  10  heures. 

HISTOIRE  DU  PAYS  D'ALBIGEOIS 

(suite). 


CHAPITRE  XXIV 

Raymond  à  Saîvagnac.  —  Concile  de  Bour- 
ges. —  Le  roi  se  met  à  la  tête  de  la  Croi- 
sade. —  Soumission  des  populations.  — 
Mort  du  Roi.  —  Mort  de  V évêque  d'Albi. 
—  La  régente  désire  la  paix.  —  Traité  de 
Paris. 

Au  mois  de  décembre  1224,  un  grand 
nombre  de  seigneurs  albigeois  étaient  réu- 
nis à  Salvagnac.  On  remarquait  dans  cette 
réunion  le  vicomte  Sicard  de  Lautrec,  Pel- 
fort  de  Rabastens,  Pons  d*01ai^ue,  Arnaud 
de  Montaigu,  Azémar  de  Rabastens,  Guil- 
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laume  Saisset,  Pons  de  Rabastens,  Bernard 
de  Penne,  Pierre  de  Gaillac,  et  Bertrand  de 
Monestiés.  Il  s'agissait  du  mariage  de  Ber- 
trand de  Toulouse,  frère  naturel  de  Ray- 
mond VII,  avec  Conitoresse  de  Rabastens, 
fille  de  Matfred.  Rajrmond  donnait  à  son 
frère  les  seigneuries  de  Salvagnac,  de  Bru- 
niquelet  de  Monclar.  C'est  alors  que  le 
comte  de  Toulouse  devint  possesseur  du 
château-fort  de  Puycelsi  que  lui  céda  Mat- 
fred de  Rabastens  en  échange  des  châteaux 
de  Gestayrols  et  de  Gouffouleux  (1). 

Mais  alors  Forage  s'amoncelait.  A  peine 
arrivé  à  la  cour,  Amaury  de  Montfort  avait 
fait  donation  au  roi  de  toutes  les  conquêtes 
des  Croisés  (2).  Le  légat  pressait  le  roi  Louis 
VIII  de  prendre  la  croix,  de  se  mettre  à  la 
tête  d'une  nouvelle  armée  d'invasion  et 
l'on  discutait  les  conditions  dans  lesquelles 
se  ferait  cette  expédition.  Le  29  novembre 
1225,  un  concile  se  réunit  à  Bourges,  Ray- 
mond VII  et  Amaury  y  exposèrent  leurs 
griefs  ;  mais  Raymond  n'était  pas  en  faveur  ; 
malgré  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  témoi- 
gner de  la  loyauté  de  ses  intentions  il  n'a- 
vait pu  obtenir  sa  réconciliation  avec  l'É- 
glise, qui  tenait  surtout  à  ce  qu'il  fît  aban- 
don de  ses  états,  et  ses  propositions  furent 
repoussées.  Alors  les  instances  du  légat 
près  du  roi  devinrent  plus  pressantes  ;  il 
promit  de  faire  payer  par  le  clergé  un  déci- 
me pendant  cinq  ans  pour  la  nouvelle  guer- 
re. Louis  accepta  et,  aussitôt,  de  nombreux 
missionnaires  allèrent  prêcher  de  nouveau 
la  Croisade  dans  toutes  les  provinces. 

Les  Croisés  arrivèrent  en  foule  ;  Tannée 
se  mit  en  marche  et  Ton  assure  qu'elle  était 
forte  de  cinquante  mille  hommes  de  cheval 
et  d'un  plus  grand  nombre  de  fantassins. 

m  Aetumfuit  hoe  et  laudatum  mente  decenu 
bri$  an,  Inc.  Dont,  1224,  {Arch,  nation.) 

(2)  Actum  PariiUi  an,  Dom,   1223  men$e  feb, 
(1224), 


Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  réduire  une 
province  déjà  ruinée  et  qui  était  sans  armes. 
Sans  doute  Raymond  était  aimé;  mais  rap- 
proche du  roi  de  France  répandit  dans  le 
pays  une  si  grande  terreur  que  chacun  ne 
soi^a  qu'à  sa  propre  sûreté;  quelques 
villes  et  plusieurs  seigneurs  envoyèrent 
leur  soumission  avant  même  l'arrivée  des 
Croisés  à  Lyon.  Louis  n'arriva  devant  cette 
ville  que  le  26  mai  1226.  L'évêque  Guillau- 
me-Petri,  qui  s'était  empressé  de  changer  de 
parti,  parcourait  l'Albigeois  avec  l'abbé  de 
Castresi  engageant  les  populations  à  détour- 
ner par  une  soumission  volontaire  Torage 
qui  les  menaçait.  Les  lettres  de  soumissioa 
qui  nous  sont  connues  témoignent  de  Taffo- 
lement  des  villes.  «  Nous  vous  ofiErons, 
disent  les  habitants  de  Puylaurens  et  Si- 
card  leur  seigneur,  nous  et  nos  biens  ;  nous 
vous  jurons  fidélité  sur  les  saints  Evangiles 
et  prosternés  aux  pieds  de  Votre  Majesté 
nous  les  arrosons  de  nos  larmes,  en  vous 
suppliant  d'avoir  pitié  de  nous  et  de  nous 
recevoir  en  miséricorde  sous  votre  protec- 
tion ;  tant  que  nous  vivrons,  nous  resterons 
vos  fidèles  sujets.  »  (1)  Les  chevaliers  et 
bourgeois  de  Castres  ti'avaient  pas  été 
moins  humbles  dans  l'expression  de  leur 
soumission  (2)  et  ils  avaient  envoyé  les  clefs 
des  portes  de  leur  ville.  Ceux  deSaint-PauI, 
qui  avaient  secoué  le  joug  féodal  de  Tab- 
baye  Saint-Benoit  de  Castres,  remettent  les 
clefs  de  leur  forteresse  à  Tabbé  pour  qu'il 
les  présente  au  roi  :  «  cette  forteresse,  di- 
sent-ils, sera  à  l'avenir  d'une  grande  utilité 
pour  les  Croisés  contre  les  ennemis  de  l'É- 
glise et  du  Roi  (3).  Les  envoyés  d'Albi  fu- 

(]}  Datum  apud  Podium  Laurentium,  VI,  Id. 
Junii  (Areh,  nat,) 

(2)  Datum  apud  Cattras  II  ydus  Junii,  {Arek, 
nat,)  Lettres  scellées  du  sceau  de  la  ville  en  cira 
blanche  sur  cordelettes.  (Inv.  des  se  no  5628). 

fS)  Datum  apud  Sanctum^^Paulum  XVlll.  Kdl. 
Julii  {Arch,  nat,) 
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rent  présentés  au  roi  sous  les  murs  d'Avi- 
gnon. Guillaume-Petri  était  alors  au  camp  ; 
Louis  prit  Albi  sous  sa  protection  et  renvoya 
révoque  avec  deux  autres  ecclésiastiques  et 
le  sénéchal  de  Garcassonne  pour  recevoir  le 
serment  qu'il  exigeait  de  la  capitale  du 
pays  (1).  Il  ne  resta  bientôt  plus  dans  la 
ligue  que  Raymond  VU  et  le  comte  de  Foix. 
Ck>mminges  lui-même  avait  fait  sa  soumis- 
sion. 

Au  mois  d'octobre  1226,  après  l'assemblée 
qu'il  tint  à  Pamiers  et  où  il  reçut  le  serment 
des  évêques  de  la  province  de  Narbonne, 
le  roi  voyant  que  l'épidémie  décimait  son 
armée,  reprit  la  route  de  France  par  Beau- 
puy,  Castelnaudary,  Puylaurens,  Lavaur 
et  Albi  où  il  séjourna.  Les  habitants  lui 
renouvelèrent  leur  serment  de  fidélité.  C'est 
là  que  la  veuve  du  vicomte  Raimond-Roger, 
Agnès  de  Montpellier,  mère  de  Trencavel, 
confirma  l'arrangement  qu'elle  avait  fait, 
dix-sept  ans  auparavant  avec  Simon  de 
Montfort,  relativement  à  son  douaire.  Le 
roi  lui  assura  une  rente  annuelle  de  cent 
quarante  livres  melgoriennes  (2).  Avant  de 
quitter  Albi,  Louis  confia  à  Humbert  de 
Beaujeu  le  gouvernement  de  tout  le  pays 
qu'il  venait  de  soumettre  à  son  obéissance 
et  lui  laissa  une  partie  de  l'armée  pour  tenir 
le  peuple  en  bride.  Il  continua  sa  route, 
tomba  malade  à  Glermont  et  arrivé  à  Mont- 
pensier  il  y  mourut  le  8  novembre.  Louis 
IXy  âgé  de  onze  ans,  succédait  à  son  père 
sous  la  régence  et  la  tutelle  de  la  reine 
Blanche  de  Castille,  sa  mère. 

La  mort  du  roi,  qui  avait  manifesté  l'in- 
tention de  revenir  l'année  suivante  en  Lan- 
guedoc pour  achever  la  conquête  de  cette 

(1)  Aetum  in  obêidione  Acenionenêiê  An,  Dom, 
1226,  même  junii, 

(2)  Lettres  de  l'archevêque  de  Narbonne.  — Actum 
apud  Albiam  an,  Inc,  Dont,  1226,  Mente  octo- 
brig. 


province,  releva  les  espérances  de  Raymond. 
U  se  remit  aussitôt  en  campagne  avec  le 
comte  de  Foix  et  Trencavel,  malgré  la  nou- 
velle excommunication  que  le  concile  de 
Narbonne  venait  de  prononcer  contre  eux 
et  leurs  fauteurs.  Au  mois  de  mai  1227, 
Raymond  était  à  Gaillac  dont  les  habitants 
lui  étaient  restés  fidèles.  Les  seigneurs  de 
Najac  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  dans 
cette  ville  et  lui  promirent  de  ne  pas  traiier 
sans  lui  avec  le  roi  ou  avec  l'Église  (1).  La 
lutte  avait  lieu  principalement  dans  l'Albi- 
geois et  le  gouvernement  fut  obligé  d'en- 
voyer du  renfort  à  Humbert  de  Beaiyeu 
qui  assiégea  Lagrave  et  de  là  alla  ravager 
pendant  trois  jours  les  environs  de  Cordes 
sans  oser  attaquer  la  ville.  Raymond  était 
de  nouveau  à  Gaillac  au  mois  d'août  et» 
pour  récompenser  les  habitants  de  cette 
ville  de  leur  fidélité,   il  les  exempta  des 
droits  de  leude  sur  ses  terres.  U  se  montra 
aussi  libéral  envers  l'abbaye  de  Gandeil  et 
lui  donna  le  mas  de  Labessière  où  se  forma 
bientôt  une  communauté  importante.  Les 
faidits  cherchaient  à  reprendre  les  domaines 
dont  ils  avaient  été  dépouillés  ce  qui  fit  que 
ceux  qui  avaient  profité  de  ces  dépouilles 
fo  rmèrenty  à  l'instigation  de  Beaujeu,  une 
ligue  dans  laquelle  entrèrent  l'évêque  Guil- 
laume-Petriy    le  prévôt    de    Sainte-Gécile 
d'Albi,  le  prévôt  de  Saint-Salvi,  le  vicomte 
Sicard  de  Lautrec  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs. Us  firent  entre  les  mains  du  séné- 
chal d'Albigeois  le  serment  de  se  protéger 
réciproquement  contre  leurs  ennemis,  sauf 
la  fidélité  qu'ils  devaient  à  l'Église  et  au 
roi  (2).  Beaujeu,  sans  .cesse  inquiété  par  les 


(1)  Arch.  nat.  a  B  Ji  prometem  fermament  que  ab 
lo  reg  de  Fraosa  ni  ab  la  gleisa,  ni  ab  luns  autres 
enemix  sieus,  piag  ni  fin  ni  acordament  no  farem  ses 
lui  fag  fon  aissoa  Gallacel  mes  de  mag  anno  incar- 
nat! verbi  M.  CC.  XX  septimo.  » 


(2)  XII.  Kal.  Sept.  1227.  (21  août). 
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fâidits,  n'âvaitpas  assez  de  tronpes  poiir 
tenter  de  grandes  entreprises  ;  mais  il  exer^ 
ça  des  poursuites  rigoureuses  contre  les 
hérétiques  et  en  fit  brûler  plusieurs. 

C'est  vers  la  fin  de  Tannée  1 227  que  Guil- 
laume-Petri  consentit  enfin  à  descendre  du 
siège  épiscopal  d'Albi.  Le  cardinal  Saint- 
Ange  reçut  sa  démission  et,  le  20  décembre, 
le  pape  ordonna  au  chapitre  cathédral,  a  à 
cause  du  péril  où  était  la  foi  dans  le  pays  », 
d'élire  un  évêque  dans  le  délai  de  quinze 
jours,  après  avoir  toutefois  pris  conseil  de 
l'archevêque  de  Bourges.  Cet  ordre  ne  par- 
vint au  chapitre  que  le  lundi  de  Pâques 
1228  et  il  s'empressa  de  députer  trois  de  ses 
membres  à  Bourges  ;  mais  ils  furent  retenus 
à  Rocamadour  et  là,  le  24  avril,  ils  élurent 
pour  leur  pasteur,  à  l'instigation  de  l'arche- 
vêque, l'archidiacre   de  Boui*ges  Durand, 
qui  fit  son  entrée  solennelle  dans  sa  ville 
épiscopale  le  19  juillet.    Guillaume-Petri, 
qui  était  accablé  d'infirmités,  mourut  deux 
ans  après.  Bien  qu'il  eût  choisi  la  cathédrale 
pour  lieu  de  sa  sépulture,  les  chapitres  de 
Sainte-Cécile   e  Saint-Salvi  se  disputèrent 
sa  dépouille    mortelle,   les    chanoines  de 
Saînt-Salvi  prétendant  que  de  tous  temps  la 
sépulture  des   évêques  s'était  faite  dans 
leur  église  ;  mais  l'official  d'Albi  et  l'archi- 
prêtre  de  Cordes  pris  pour  arbitres  repous- 
sèrent leurs  prétentions  et  Guillaume-Petri 
fut  enseveli  dans  l'église   Sainte-Cécile  le 
22  mai  1230  ;i).  11  avait  occupé   le  siège 
d'Albi  pendant  quarante-deux  ans  et  enri- 
chi le  domaine  épiscopal  ainsi  que  celui  de 
son  église  cathédrale.  Sa  conduite  mérite 
sans  doute  les  sévérités  de  l'histoire;  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'elle , 
a  éloigné  de  la  ville  d'Albi  les  horreurs  de 
la  guerre. 
Le  comte  Raymond  était  revenu  dans 

(1)  Bib.  de  la  ville  d'Albi.   Obit.  de  l'église  Sainte- 
Cécile. 


l'Albigeois  au  commencement  de  l'année 
1228,  et,  en  considération  des  services  que 
la  ville  de  Rabastens  lui  avait  rendus,  il 
accorda  aux  habitants  l'exemption  du  droit 
de  péage  qu'il  percevait  à  Gaillac  et  à  Couf- 
fouleux.  Il  s'était  emparé  de  Saint-Paul  et 
de  Castelsarrasin.  Humbert  de  Beaujeu 
s'avança  jusqu'à  Lavaur  dans  l'intention 
d'assiéger  Saint-Paul  ;  mais,  changeant 
tout  à  coup  de  direction,  il  s'approcha  de 
Toulouse  et  dévasta  les  environs  de  cette 
ville  pendant  trois  mois.  Le  8  juin  Raymond 
était  à  Gaillac,  au  milieu  de  la  fidèle  popu- 
lation de  la  rive  droite  du  Tarn  et  y  recevait 
l'hommage  de  trente-deux  chevaliers  de 
Montaigu.  Un  mois  plus  tard  nous  le  trou- 
vons à  Rabastens. 

Cependant  le  pape  pressait  la  reine  régente 
de  mener  plus  vivement  la  guerre.  Blanche 
au  contraire,  temporisait  ;   elle  désirait  la 
paix  et  Raymond  qui  malgré  son  courage 
ne  pouvait  se  faire  illusion  sur  l'issue  de  sa 
lutte,  la  désirait  également.  Par  son  ascen- 
dant sur  le  cardinal  Saint-Ange,  qui  lui 
était  tout  dévoué,  la  reine  finit  par  obtenir 
du  Saint-Siège  la  suspension  des  hostilités. 
Le  pape,  —  c'était  alors   Grégoire  IK,  — 
donna  l'ordre  au  cardinal  légat  de  travailler 
à  la  conclusion  de  la  paix,  et  dans  la  prévi- 
sion que  le  traité  comprendrait  le  mariage 
de  l'un  des  frères  du  roi  avec  la  fille  da 
comte  de  Toulouse,  le  pouvoir  fut  donné 
d'avance  au  légat  de   les  dispenser  delà 
parenté  qu'il  y  avait  entre  eux.  Les  prélimi- 
naires de  cette  paix   ne  furent  pas  longs. 
L'Église  ne  pouvant  traiter  directement  avec 
un  excommunié  et  Raymond  y  fut  représenté 
par  l'abbé  de  Grandselve,   de  sorte  qu'il 
était  à  la  discrétion  du  clergé.  L'abbé  con- 
sentit à  tout  ce  qu'on  exigea.  Le  malheureux 
prince  purgera  le  pays  de  l'hérésie  et  il  don- 
nera, pendant  deux  ans,  deux  marcs  d'ar- 
gent à  quiconque  livrera  un  hérétique  con- 
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damné  ;  il  protégera  les  églises  et  les  ecclé- 
siastiques et  les  fera  rentrer  en  possession 
de  leurs  biens  usurpés  ;  il  ne  permettra  pas 
que  des  laïques  possèdent  des  dîmes  ;  il 
donnera  14,000  marcs  d'argent  pour  réparer 
les  maux  causés  à  l'Église  et  aux  ecclésias- 
tiques, 6,000  applicables  à  l'entretien  des 
places  qu'il  livrera  au  roi  pendant  dix  ans 
pour  .sa  sûreté  et  celle  de  TÉglise  ;  4,000 
pour  les  écoles  de  Toulouse  et  il  paiera  pen- 
dant quatre  ans  une  rente  annuelle  de  5,000 
marcs  ;  il  prendra  la  croix  et  servira  pen- 
dant cinq  ans  outre-mer;  il  donnera  sa  fille 
en  mariage  à  l'un  des  frères  du  roi.  On  veut 
bien  lui  laisser,  sous  la  suzeraineté  du  roi, 
le  diocèse  de  Toulouse,  TAgenais,  le  Rouer- 
gue,  la  partie  de  l'Albigeois  qui  est  sur  la 
rive  droite  du  Tarn  et  le  Quercy,  excepté 
Cahors  ;  mais  à  sa  mort,  ces  provinces 
appartiendront  à  sa  fille  mariée  au  frère  du 
roi  et,  s'il  n'y  a  pas  d'enfants  de  ce  maria- 
ge, elles  seront  réunies  au  domaine  du  roi. 
Le  comte  fera  détruire  les  fortifications  de 
Toulouse  et  démantèlera  trente  villes  ou 
châteaux,  entre  autres  Puylaurens,  Saint- 
Paul  et  Lavaur  dans  le  Toulousain  ;  Gaillac, 
Rabastens,  Montaigu  et  Puycelsi  dans  l'Al- 
bigeois ;  il  ne  pourra  en  rétablir  les  fortifi- 
cations, mais  il  pourra  fonder  de  nouvelles 
villes  non  fortifiées  sur  les  domaines  qui 
lui  restent  ;  il  fera  jurer  à  ses  vassaux  d'ob- 
server toutes  ces  choses  et  ce  serment  sera 
renouvelé  tous  les  cinq  ans.  Enfin^  le  comte 
livrera  au  roi,  comme  places  de  sûreté  le 
château  Narbonnais  et  huit  autres  no- 
tamment Penne  et  Cordes  dans  l'Albigeois 
et  le  roi  les  gardera  huit  ans.  Comme 
Penne  était  occupé  par  l'ennemi,  on  lui 
donnait  jusqu'au  premier  août  pour  le 
livrer  (1). 

Le  12  avril  1229,  sous  le  portail  de  l'église 

(1)  Aetum  anno  1228  mente  Januar,  (1229,) 


Notre-Dame  de  Paris,  le  comte  Raymond 
accepta  solennellement  ce  traité  qui  consa- 
crait la  plus  inique  et  la  plus  révoltante 
spoliation  ;  ensuite  il  fut  introduit  dans 
l'église  et  conduit  au  pied  de  l'autel  où  le 
légat  prononça  la  sentence  d'absolution. 
«  C'était  pitié,  dit  Guillaume  de  Puylaurens, 
de  voir  un  si  grand  personnage  être  conduit 
jusqu'à  l'autel  en  chemise,  en  haut  de 
chausse  et  nu  pieds,  »  Après  avoir  rendu 
hommage  au  roi,  le  patient  fut  conduit  en 
prison  où  il  resta  jusqu'après  la  reddition 
des  châteaux  qu'il  devait  mettre  entre  les 
mains  du  roi. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  terrible  drame  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  guerre  des 
Albigeois.  Sous  le  rapport  politique  le  traité 
de  Paris  prépara  la  réunion  définitive  du 
Languedoc  à  la  France,  réunion  que  le 
temps  aurait  opérée  sans  secousse,  tandis 
que  la  violence  laissa  entre  les  deux  peuples 
un  nuage  d'antipathie  qui  n'a  été  complè- 
tement dissipé  que  lors  de  l'invasion  An- 
glaise, quand  les  guerriers  du  Nord  et  ceux 
du  Midi  eurent  mêlé  leur  sang  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie  commune.  Sous  le  rapport 
religieux  le  traité  est  le  triomphe  de  l'église 
romaine  sur  les  dissidents  ;  mais  il  lui  reste 
à  opprimer  les  consciences  et  ce  sera  l'œu- 
vre de  l'inquisition. 

Après  le  traité  de  Paris  le  vice-légat  Pierre 
de  Colmieu  et  Mathieu  de  Mârli  vinrent 
dans  l'Albigeois  pour  recevoir  le  serment 
des  chevaliers  des  villes  et  pour  les  récon- 
cilier avec  l'Église,  puis  vint  le  cardinal- 
légat  avec  un  corps  de  Croisés  qui  démolis- 
saient les  forteresses  condamnées.  Raymond 
VII  ne  rentra  à  Toulouse  qu'au  mois  de 
septembre.  Sa  fille  Jeanne  avait  été  fiancée, 
en  exécution  du  traité,  à  Alphonse  frère  du 
roi  ;  mais  comme  ils  n'étaient  l'un  et  l'autre 
que  dans  leur  neuvième  année,  Jeanne  resta 
à  la  Cour  de  France  et  le  mariage  ne  fut  con- 
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tracté  que  quelques  années  plus  tard  (1). 

C'est  alors  que  l'Albigeois  fut  divisé,  bous 
le  rapport  administratif  et  judiciaire,  com- 
me il  rétait  encore,  à  peu  de  chose  près, 
en  1789. 

Simon  de  Montfort  avait  établi  deux  sé- 
néchaussées, l'une  à  Beaucaire,  l'autre  à 
Carcassonne,  pour  F  administration  de  ses 
domaines  du  Languedoc,  et  Ton  sait  que, 
dans  l'origine,  le  pouvoir  des  sénéchaux 
embrassait  toute  l'administration  judiciai- 
re, civile,  militaire  et  financière.  Dans  la 
suite  l'autorité  de  ces  officiers  fut  considé- 
rablement amoindrie  ;  d'abord  on  les  dé- 
chargea sur  leurs  lieutenants  du  soin  de 
rendre  la  justice  et,  après  l'institution  des 
intendants,  ils  n'eurent  plus  qu'un  titre 
honorifique.  Alors  tout  l'Albigeois  était  du 
ressort  de  Carcassonne. 

Par  le  traité,  l'Albigeois  se  trouvait  divisé 
en  deux  parties  séparées  par  le  Tarn.  La 
rive  droite  appartenant  à  Raymond  VII  fai- 
sait entièrement  partie  de  Tévêché  d'Albi  ; 
elle  eut  pendant  quelque  temps  son  séné- 
chal ;  elle  fut  ensuite  réunie  à  la  sénéchaus- 
sée de  Rouergue,  puis  à  celle  de  Toulouse  (2) 
créée  après  la  réunion  du  Languedoc  à  la 
Couronne  et  dont  le  chef  prenait  le  titre  de 
sénéchal  de  Toulouse  et  Albigeois.  Un  juge 
de  la  judicature  de  la  Terre-haute  d'Albi- 
geois siégeait  à  Gaillac  ;  il  avait  des  lieute- 
nants dans  les  villes  de  Lisle,  Rabastens, 
Cordes,  Valence  et  Arthés.  Albi  que  le  roi 
s'était  réservé  en  cédant  la  rive  droite  de  la 
rivière  à  Raymond  avait  un  bailli  ou  viguier 
royal  qui  relevait  de  Carcassonne  ;  mais 
par  une  bizarrerie  qui  n'était  pas  rare  sous 
le  régime  féodal,  le   Castelvîel  relevait  de 

(1)  Les  hiitoriens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  date 
de  leur  mariage  ;  mais  ils  la  fixent,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  à  l'année  1237.  (Voir  Vsisséte  édit.  Priv. 
VIL  p,  96.) 

(2)  Bn  1^4. 


Castres  et  le  Boufr-du-Pont,  un  faubourg 
d'Albi,  dépendait  de  Toulouse. 

La  rivt)  gauche  du  Tarn  comprenait  là 
partie  de  l'évêché  de  Toulouse  située  au 
pied  de  la  Montagne-Noire  et  dont  on  forma 
un  évêché  dont  le  siège  fut  établi  à  Lavaur, 
et  la  partie  du  diocèse  d'Albi,  entre  le  Da- 
dou  et  l'Agoût,  dont  on  fit  l'évêché  de  Cas- 
tres (1  )  et  où  se  trouvaient  les  deux  grandes 
seigneuries  de  Castres  et  de  Lautrec.  La 
rive  gauche  formait  la  judicature  de  Ville- 
longue  qui  releva  d'abord  de  Carcassonne 
comme  la  rive  droite  et  dont  les  sièges  prin- 
cipaux étaient  à  Castres  et  Puylaurens.  Mais 
ensuite  la  partie  qui  devint  l'évêché  de  La- 
vaur fut  rattachée  à  Toulouse,  à  l'exception 
de  Sorèze  qui  était  de  la  sénéchaussée  de 
Lauragais,  et  un  siège  de  sénéchal  fut  établi 
à  Castres  érigé  en  comté  (2). 

Simon  de  Montfort  avait  donné  la  sei- 
gneurie de  Castres  à  son  frère  Gui,  qui  n'a- 
vait pas  pu  en  prendre  possession.  Il  était 
mort,  le  31  janvier  1229,  d'un  coup  de  flè- 
che devant  le  château  de  Yareilles  près  de 
Pamiers  ;  mais  après  le  traité  de  Paris,  le 
roi  inféoda  cette  seigneurie,  avec  Lombers» 
au  fils  de  Guy,  Philippe  I,  seigneur  de  Tyr, 
qui  en  rendit  homms^e  sous  le  service  de 
dix  chevaliers  ;  mais  ce  seigneur  qui  était 
fixé  dans  le  Levant,  la  céda  à  Philippe  II, 
son  fils  et  de  Elisabeth  de  Courtenay.  Phi- 
lippe II  testa  en  1270  à  Roquecourbe  et 
mourut  en  cette  année  sous  les  murs  de 
Tunis,  n  laissait  des  enfants  mineurs  et 
sa  veuve,  Jeanne  de  Lévis,  fit  hommage  au 
roi  en  leur  nom.  Jean,  fils  aîné^  hérita  la 
seigneurie  et  comme  il  mourut  sans  enfants^ 
en  1 300,  sa  sœur  Eléonore  la  porta  dans  la 
maison  de  Vendôme  par  son  mariage  avec 

(1)  Les   évèchés  de  Castres  et  de  Lavaur  furent 
créés  en  1317. 

(2)  Castres  fut  érigé  en  comté  en   1356,  en  faveur 
de  la  maison  de  Vendôme. 
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Jean  Y  de  ce  nom. 

Ainsi  Jean,  fils  de  Philippe  II,  fut  le  der- 
nier de&  Hontfort  dans  l'Albigeois.  Cette 
famille  dont  le  nom  rappelle  de  si  tristes 
souvenirs  aax  populations  méridionales, 
avait  sa  sépulture  dans  l'église  Saint-Vin- 
cent de  Castres,  qui  n'existe  plus. 

E.  J. 

1772-1773 

DOLÉANCES  DES  HABITANTS  DE  LISLE  U) 


Le  commencement  de  Thiver  de  1772, 
s'annonça  par  de  grandes  pluies  et  on  re- 
marqua plusieurs  événements  fâcheux  dans 
le  même  temps.  (Le  mémoire  mentionne,  à 
la  date  du  6  décembre  1772,  un  vol  d'ai^ent 
et  de  vaisselle  d'argent,  dont  on  ne  décou- 
vrit pas  le  coupable,  et  une  tentative  d'as- 
sassinaty  qui  ne  donna  lieu  à  aucune  pour- 
suite judiciaire).  Le  lendemain  7  le  tonnerre 
gronda  furieusement  et  les  coups  étaient 
aussi  violents  que  dans  la  saison  la  plus 
propre  pour  cela.  La  foudre  tomba  sur  la 
grange  de  Yerdier  de  Saurs  (2)  qui  en  fut 
incendiée  Les  grandes  pluies  qui  tombè- 
rent le  même  jour  causèrent  des  déborde- 
ments terribles  ;  tous  les  champs  de  notre 
plaine  furent  submergés  et  la  crue  rapide 
de  l'eau  de  la  rivière  surprit  presque  tous 
les  riverains  qui  perdirent  beaucoup  de 
bois»  outre  un  grand  mal  qu'elle  fit  aux 
moulins  et  aux  maisons  qui  sont  au  bord 
de  la  rivière. 

Nous  apprîmes  dans  le  même  temps 
qu'une  partie  de  la  maison  de  ville  et  une 
partie  du  palais  de  Toulouse  avaient  été  in- 

(1)  Ce  mémoire  est  extrait  d*un  Livre  de  raison 
dont  on  a  dû  corriger  l'orthographe  qui  était  par 
trop  défectueuse. 

(2)  Écart  de  la  commune  de  Lisle. 


cendiées  et  les  courriers  de  toutes  parts 
n'annonçaient  également  que  des  incendies. 

Sur  la  fin  de  décembre  1773,  on  vendit  à 
l'encan  tous  les  meubles  de  la  maison  de 
M.  le  président  Du  Puget  ;  ces  meubles  qui, 
selon  le  public,  consistaient  en  peu  de 
chose,  produisirent  cependant  environ 
8,000  livres,  outre  qu'ils  furent  vendus  à 
vil  prix.  Ils  étaient  en  plus  grand  nombre 
qu'on  ne  pensait  en  ville  :  il  y  avait  vingt- 
deux  lits  de  maîtres  ou  de  domestiques  (1). 

Lof  sieurs  Dauzits,  Arbus,  Miquel  et  le 
sieur  Geordi  Mairie  fils,  d'Avens,  élus  con- 
suls au  mois  d'août  1771,  ont  été  continués 
en  1772,  à  cause  de  l'édit  de  création  des 
maires  et  consuls,  qui  défend  aux  commu- 
nautés de  plus  nommer.  Ces  MM.  ont  été 
fort  zélés  pour  maintenir  le  bon  ordre  parmi 
les  artisans,  parce  qu'ils  avaient  la  passion 
de  vouloir  être  respectés  ;  mais  ils  se  sont 
peu  avisés  des  privilèges  et  afiaires  de  la 
ville  qu'ils  n'ont  pas  plus  connu  que  l'Alco- 
ran.  Ce  qu'ils  ont  fait  de  plus  remarqua- 
ble pendant  leur  règne  est  une  complanta- 
tion  d'ormeaux  au  foirai  de  Saint-Louis. 
Us  ont  aussi  fait  émonder  les  vieux  or- 
meaux ;  mais  il  reste  à  voir  s'il  n'en  périra 
point.  La  complantation  et  l'émondage 
ont  été  faits 'dans  la  saison  de  1772.  Le 
nommé  Sudre,  bourrelier,  se  plaignait  de  ce 
qu'on  a  complanté  quatre  jeunes  ormeaux 
au  pied  du  tertre  du  petit  champ  au  lavoir 
des  trois  Térons  ;  mais  mal  à  propos,  parce 
que  personne  n'ignore  qu'il  a  agrandi  de  la 
moitié  ce  champ,  en  prenant  dans  le  fonds 
de  la  communauté.  Il  convenait  de  l'usur- 


(1)  Henri  Du  Puget,  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Toulouse,  avait  de  grandes  propriétés  à 
Lisle  et  aux  environs.  Il  était  seigneur  de  Montmi-. 
rai  par  son  mariage  avec  Maiie  Gktlabert  D'Aumont, 
dont  le  père  avait  acheté  cette  seigneurie,  titrée . 
baronnie,  du  comte  de  Belle-Isie,  en  1752.  La  veuve 
du  président  Du  Puget  vendit  Montmiral  le  9  septem- 
bre 1779  au  sieur  d'Huteau. 
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palion  et  disait  avoir  imité  tous  les  posses- 
seurs de  jardins,  depuis  le  pont  de  Saint- 
Louis  jusqu'au  ruisseau  de  Prunelle  ou 
Yignal,  qui  s'étaient  agrandis  aux  dépens 
du  franc-bord  du  fossé  de  la  ville  et  qu'ils 
n'étaient  point  inquiétés.  II  disait  aussi  que 
Thomas  Peyre  avait  agrandi  son  jardin  en 
prenant  dans  le  fonds  de  la  communauté^ 
ainsi  que  les  Augustins  leur  champ  en  ser- 
rant le  chemin  du  côté  des  ormeaux,  et 
qu'on  ne  les  faisait  pas  reculer.  On  n'a  pas 
écouté  ses  plaintes,  les  ormeaux  complantés 
ont  été  conservés  et,  par  pure  grâce,  faite 
par  les  consuls  sans  consulter  la  commu- 
nauté^ on  ne  lui  a  pas  fait  rendre  la  partie 
usurpée. 

Dans  la  même  année  1772,  le  sieur  Du- 
mas (1),  procureur  au  Parlement  a  été 
pourvu  de  la  lieutenance  du  juge.  Sa  récep- 
tion a  été  faite  comme  à  Tordinaire  ;  il  a 
commencé  le  premier  mot  d'un  discours 
qu'il  s'était  fait  composer  et  en  a  resté  là. 
Le  juge  en  chef  (2)  n'en  a  pas  fait  de  même  ; 
il  a  prononcé  un  discours  avec  fermeté, 
parce  que  c'était  son  ouvrage.  Le  sieur 
Dumas  témoigna  tant  de  zèle  pour  le  main- 
tien du  bon  ordre  qu'on  lui  reconnut  un 
esprit  de  domination  qui  dégoûta  bientôt 
les  consuls  de  travailler  avec  lui.  Avant 
qu'ils  le  connussent,  ils  consentirent  à  ren- 
dre une  ordonnance  contenant  règlement 
général  de  police  signée  d'eux  et  du  dit  Du* 


(1)  Pi  erre- Jacques  Dumas  succédait  à  François 
Blanc,  décédé  en  1771.  H  résigna  ses  fonctions  en 
1784  et  fut  remplacé  par  Antoine  Pradier,  de  Ra- 
bastens.  Dumas  fut  continuellement  en  lutte  avec 
les  consuls  dont  il  s'effbrçait  de  restreindre  Tautorité 
et  les  privilèges.  Le  parlement  de  Toulouse  rendit, 
le  4  septembre  1778,  un  arrêt  en  sa  faveur  ;  mais  les 
consuls  en  appelèrent  au  Conseil  du  roi  qui  cassa 
Tarrêt  de  Toulouse  le  19  juin  1779  et  rétablît  les 
consuls  dans  tous  les  droits,  honneurs,  prérogatives, 
rangs  et  préséance  attachés  à  leurs  fonctions. 


(2)  Jean-Miohel  Lemosy  d'Aurel. 


mas  comme  assesseur,  laquelle  ordonnan- 
ce, en  date  du  28  août  1772,  fut  homolo- 
guée par  arrêt  du  Parlement  le  7  septembre  ; 
mais  elle  resta  sans  exécution.  Nos  officiers 
étaient  pour  lors  si  divisés,  —  soit  parce 
qu'on  refusait  à  Dumas  la  présidence  de  la 
maison  de  ville  sur  le  fondement  de  Tédit 
de  création  des  maires  ;  soit  parce  que 
dans  les  processions  les  consuls  marchaient 
sur  une  même  ligne  et  laissaient  le  sieur 
Dumas  tout  seul,  à  la  droite  qu'ils  ne  lui 
disputaient  pas  ;  soit  parce  que  les  consuls 
n'allaient  point  aux  offrandes  pour  ne  pas 
marcher  après  lui  ;  soit  parce  que  lors  des 
feux  de  joie  on  ne  lui  faisait  pas  remettre 
des  flambeaux  pour  l'empêcher  d'allumer 
les  feux  ;  soit  enfln  parce  qu'on  ne  voulait 
pas  le  prendre  pour  assesseur,  —  qu'ils  ne 
se  voyaient  pas  du  tout  ;  il  n'était  donc  pas 
possible  de  mettre  à  exécution  l'ordonnance 
de  police,  puisque  pour  y  parvenir  il  fallait 
une  intelligence  qui  entretînt  l'harmonie 
nécessaire  pour  faire  triompher  les  lois, 
aussi  on  peut  dire  que  notre  ville  fut  dans 
ce  temps  sans  aucune  police  et  qu*un  cha- 
cun se  comportait  comme  il  l'entendait. 

Cependant,  les  bruits  du  carnaval  et  les 
désordres  que  fit  la  jeunesse,  l'année  1773, 
mirent  les  consuls  dans  la  nécessité  de  ren- 
dre une  ordonnance,  le  13  février  même 
année,  portant  défense  à  toute  personne 
de  tapager  de  nuit  et  commettre  des  désor- 
dres, sous  peine  d'être  poursuivie  conformé- 
ment aux  ordonnances.  Cette  ordonnance 
rendue  par  les  consuls,  sur  la  réquisition 
du  procureur  du  roi,  fut  ensuite  présentée 
à  M.  Dumas  qui  la  signa  avec  plaisir.  Le 
sieur  Dauzits,  premier  consul,  s'était  chargé 
de  la  commission  et  il  rapporta  à  ses  con- 
frères que  le  sieur  Dumas  lui  témoigna  un 
grand  empressement  pour  signer  l'ordon- 
nance parce  qu'il  croyait  contribuer  en 
quelque  façon  à  un   ouvrage    nécessaire 
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pour  la  tranquillité  publique.  Cette  ordon- 
nance fut  publiée  le  lendemain  1  A,  sur  les 
quatre  coins  de  la  place,  par  le  valet  consu- 
laire et  par  le  greffier  qui  en  faisait  lecture, 
assisté  des  premier,  second  et  troisième 
consuls.  Et  Ton  peut  même  dire  que  tout 
cet  appareil  fit  une  si  grande  impression 
que  l'on  n'eut  plus  sujet  de  se  plaindre 
contre  la  jeunesse. 

La  fin  de  l'hiver  fut  supportable,  et  ce  qui 
seul  nous  affligeait  était  le  chargement  de 
nos  blés  qui  annonçait  une  grande  disette. 
Les  consuls  écrivirent  à  M.  l'intendant  pour 
avoir  la  permission  d'arrêter  au  moins  le 
blé  qui  était  nécessaire  pour  la  consomma- 
tion, ce  seigneur  leur  répondit  que  Sa  Ma- 
jesté voulait  que  les  passages  fussent  libres, 
que  d'ailleurs  on  ne  devait  pas  craindre 
que  les  blés  manquassent,  parce  que  M. 
l'abbé  de  Terray,  contrôleur  général,  y 
pourvoirait  et  ferait  monter  ce  qui  serait 
nécessaire,  le  cas  échéant.  Il  était  prétendu 
que  ce  ministre  faisait  le  commerce  (1),  et 
cela  pouvait  être  parce  que  tous  les  blés  de 
l'Albigeois  s'en  allaient  et  qu'au  mois  de 
juin  les  marchands  qui  achetaient  pour  la 
cargaison  ne  faisaient  pas  difficulté  de  don- 
ner 28*  10*  jusqu'à  29  du  setier.  Il  en  était  de 
même  dans  tout  le  Languedoc,  si  bien  qu'à 
Toulouse  et  à  Montpellier  le  peuple  se  sou- 
leva ;  on  en  fît  de  même  à  Albi  et  à  Gaillac, 
et  on  était  à  la  veille  d'en  faire  de  même  en 

(1)  Ce  commerce  est  flétri  par  les  historiens  sous 
le  nom  de  Poète  de  famine,  L*abbé  Terray  fut  l'un 
des  principaux  organisateurs  de  oe  pacte.  Des  socié- 
tés, à  la  tête  desquelles  se  trouvaient  les  plus  hauts 
personnages,  entre  autres  le  roi  Louis  XV,  étaient 
constituées  pour  s*enrichir  par  Taccaparement  des 
grains  et  elles  causèrent  dans  le  pays  d'épouvanta« 
blés  souffrances.  Lorsque  l'abbé  Terray  fut  nommé 
contrôleur  général,  en  1769,  il  trouva  les  finances 
dans  l'état  le  plus  déplorable  et  eut  recours,  pour 
pourvoir  au  déficit,  aux  moyens  les  plus  tyranoi- 
ques,  les  plus  odieux.  Malgré  son  impopularité,  il 
conserva  le  pouvoir  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV  et 
fut  remplacé  par  Turgot. 


ville  le  29  avril  1773,  si  le  sieur  Dumas 
Lhoume  avait  malheureusement  chargé  une 
barque  qu'il  attendait  ce  jour-là  et  qui 
n'arriva  pas,  heureusement  pour  lui.  Ces 
révoltes  furent  violentes  et  celle  de  cette 
ville  n'aurait  pas  été  lâche  parce  qu'il  y 
avait  déjà  longtemps  que  le  menu  peuple 
murmurait  contre  le  sieur  Dumas,  et  qu'on 
le  menaçait  ou  de  le  tuer,  ou  de  l'incendier 
dans  sa  maison.  Les  chefs  des  rébellionnai- 
res  de  Toulouse,  Montpellier,  Albi  et  Gail- 
lac furent  arrêtés  et  faits  prisonniers  ;  ceux 
d'Albi  furent  condamnés  au  fouet  et  on  ne 
sait  ce  que  la  justice  décidera  des  autres  ; 
mais  il  est  du  moins  certain  que  les  mar- 
chands n'osèrent  pas  continuer  de  charger 
les  blés,  ce  qui  fit  qu'on  en  eut  assez  par- 
tout pour  la  consommation,  et  si  le  blé  ne 
diminua  pas  il  n'augmenta  pas  du  moins 
de  valeur. 

Dans  le  même  temps,  parurent  deux  ar- 
rêts du  Conseil  (1),  portant  révocation  des 
ventes  sous  faculté  de  rachat  du  domaine, 
quant  aux  lods  (2)  et,  presque  aussitôt  plu- 
sieurs particuliers  furent  assignés  en  paie- 
ment des  lods  et  ventes  des  acquisitions  de 
maisons  situées  dans  cette  ville,  à  la  re- 
quête du  receveur  général  du  domaine.  La 
communauté  prétendit  que  le  roi  ne  pouvait 
exiger  que  les  lods  de  mutations  arrivées 
depuis  les  arrêts  du  Conseil  ;  mais  les  avo- 
cats qui  furent  consultés  décidèrent  que  les 
arrêts  du  Conseil  avaient  un  effet  rétroac- 
tif, parce  que  le  roi  le  leur  donnait  et  que  le 
receveur  général  était  en  droit  de  deman- 
der tous  les  lods  dus  depuis  vingt-neuf 

(1)  26  mai  et  17  juin  1771. 

(2)  Sous  le  régime  féodal  on  appelait  ainsi  le  droit 
que  Ton  payait  au  seigneur  pour  la  mutation  de  la 
censive,  c'est-à-dire  lor»qu*un  héritage  changeait  de 
mains.  Ce  droit,  dont  le  taux  variait  suivant  les  cou- 
tumes, était  le  plus  souvent  du  douzième  de  la  va- 
leur pour  les  biens  roturiers. 
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ans  que  la  commmauté  avait  négligé  de 
les  percevoir.  Alors  la  communauté  s'atta- 
cha à  faire  des  recherches  pour  savoir  si  le 
roi  était  fondé  en  titre  ou  sur  l'usage  pour 
pouvoir  prendre  ces  lods,  parce  que  c'est 
un  privilège  du  Languedoc  de  ne  payer  les 
lods  au  roi  qu'autant  qu'il  est  fondé  en 
titre  ou  sur  une  coutume.  On  a  trouvé  dans 
les  archives  des  extraits  de  reconnaissances 
des  1 1  janvier  1 394, 1 5  février  1 4 1 5,  8  juillet 
1462, 13  mai  153o,  consenties  par  les  con- 
suls au  roi,  oti  il  est  dit  que  Sa  Majesté  a 
droit  de  baillie  [baliviam  et  notariam  ordu- 
nariam]  qui  est  affermé  tous  les  ans  le 
jour  de  Saint-Jean-Bapliste  au  profit  du 
roi  et  le  prix  porté  dans  son  trésor.  Nous 
avons  aussi  trouvé  quarante  et  tant  d'affer- 
més du  dit  droit  de  baillie  consenties  par  la 
communauté  comme  engagiste  en  faveur 
de  divers  particuliers,  en  sorte  que,  sur  ce 
qu'on  a  vu  que  le  roi  était  fondé  sur  un 
usage  ancien  et  constant,  on  a  pris  le  parti, 
sans  plus  consulter,  d'écrire  en  ces  termes 
à  M.  le  contrôleur  général  : 

«  Monseigneur^  les  calamités  dont  celte 
<  ville  est  affligée  exigent  de  notre  zèle  que 
«  nous  cherchions  dans  votre  puissance 
»  une  main  qui  la  protège  contre  les  deman- 
«  des  de  M.  le  receveur  général  du  domaine. 

c<  La  commune,  engagiste  du  roi,  ne  fît 
«  pas  la  perception  des  lods  dus  aux  mu- 
et tations  pour  des  raisons  d'humanité  et 
c  des  devoirs  patriotiques.  Le  temps  tou- 
«  jours  plus  malheureux  a  rendu  ce  ména- 
«  gement  plus  nécessaire,  et  dans  ces  cir- 
«  constances  ont  paru  les  arrêts  du  Conseil 
«  portant  révocation  des  privilèges,  sur  le 
a  fondement  desquels  M.  le  receveur  géné- 
«  rai  du  domaine  prétend  exiger  ces  lods. 

t  Les  particuliers  étaient  pour  lors  dans 
«  l'impuissance  et  ils  sont  aujourd'hui  ré- 
€  duits  à  une  affreuse  misère.  A  la  grêle  de 
«  1770,  qui  ravagea  tout  le  pays,  aux  inon-. 


«  dations  et  aux  mauvaises  récoltes  de 
or  177tet  1772,  ont  succédé  des  maladies 
«  populaires  qui,  en  finissant  d'écraser  les 

<  familles  ont  fait  périr  le  tiers  des  habi- 
«  tants  et,  par  surcroît  de  malheur,  la  di- 
a  sette  des  grains  est  dans  le  pays,  si  bien 
a  que  leur  cherté,  qui  fait  soufiïir  à  nos 
«  habitants  la  faim  et  toutes  les  rigueurs 
«  des  tempes,  les  auraient  porté  mille  fois  à 
«  des  extrémités,  dont  la  seule  idée  fait 
<r  frémir,  si  les  mieux  aisés,  quoi  qu'en 
€  petit  nombre,  ne  les  avaient  soulagés  en 
«  versant  dans  leur  sein,  on  ne  dit  pas  leur 
«  superflu,  mais  tout  ce  qu'ils  ont  pu  réser- 
ve ver  par  une  sage  conduite. 

«  Du  nombre  des  habitants  qui  doivent 
oc  les  lods  il  n'en  est  pas  quinze  qui  puis- 
«  sent  les  payer  ;  les  autres  seront  forcés 
<c  d'abandonner  leurs  maisons,  leur  unique 
«  patrimoine  et  de  se  mettre  à  la  rue.  — 
«  Quel  désespoir  pour  tant  de  familles  qui 
c<  éprouvent  déjà  depuis  longtemps  la  main 
«  d'un  Dieu  justement  irrité  1  —  Et  M.  le 
«  receveur  général  aura-t-il  le  courage  de 
«  devenir  l'instrument  de  leur  dernière 
«  perte  pour  des  cabanes  qui  lui  seront  à 
«  charge  loin  de  lui  porter  du  revenu  ? 

«  Soyez  disposé,  Monseigneur,  à  recevoir 
«  les  impressions  de  toutes  ces  vérités  ; 
«  votre  justice,  votre  charité  pour  le  peu- 
«  pie  ne  refuseront  pas  à  ces  particuliers 
«  affligés  le  soin  paternel  que  vous  leur 
c  avez  promis,  et  s'il  est  possible  que  le 
c  roi  veuille,  en  représentation  des  lods,  ^e 
c  dispenser  du  remboursement  de  la  finan- 
ce ce  que  sa  bonté  a  promis,  cette  juste 
«  compensation,  qui  fera  cesser  leurs  alar- 
«  mes,  leur  rendra,  en  quelque  manière  le 
c  joug  de  la  misère  moins  dur  et  moins  pe- 
«  sant,  mais  jusqu'alors,  permettez-nous 
«  de  supplier  votre  grandeur  d'interposer 

<  son  autorité  pour  faire  cesser  les  pour- 
ce  suites.  » 
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M.  l'abbé  Terray,  répondit  d'une  manière 
assez  sèche  à  la  communauté,  le  4  août 
1773,  que  sur  les  instructions  qu'il  avait 
prises,  il  ne  pouvait  se  dispenser  de  nja- 
voir  aucun  ^ard  à  nos  représentations,  et 
qu'il  écrivait  au  contraire  au  receveur  gé- 
néral pour  approuver  sa  conduite. 

Cette  lettre  jeta  la  ville  dans  la  dernière 
désolation.  Les  pluies  du  mois  de  juin  ayant 
retardé  la  récolte  de  plus  de  huit  jours, 
nous  ne  recueillîmes  pas  autant  de  grains 
que  nous  l'espérions,  ce  qui  finit  de  ruiner 
lesbordiers,  d'autant  que  les  blés  ayant 
tout  à  coup  diminué  de  valeur,  ils  furent 
obligés  de  les  donner  à  22  livres  le  setier 
pour  payer  les  mixtures  qu'ils  avaient  em- 
pruntées dans  l'hiver  au  prix  de  26  livres. 
Et  les  maladies  ayant  repris  leur  premier 
empire,  —  mais  à  un  point  si  fort  que  pres- 
que pas  une  maison  n'évitait  ses  affreux  ra- 
vages, —  cela  finissait  d'écraser  les  familles. 
Dans  ces  circonstances  les  consuls  tentèrent 
une  seconde  lettre  à  M.  le  contrôleur  géné- 
ral le  8  septembre  ;  mais  cette  lettre  n'eut 
pas  un  meilleur  sort  que  la  première  ;  M.  de 
Terray  répondit  que  les  intentions  de  Sa 
Majesté  étaient  que  les  lods  fussent  payés. 


*^^^i#^^i#»*«^<^^P»«<— ^  mtt^  **«^"«*.<MB«««M«M«^ 


SALYAGNAC  (1) 


Sur  les  marches  du  Rouergue,  de  l'Albi- 
geois et  du  bas  Quercy,  s'élève  Salvagnac, 
un  vills^e  à  l'aspect  italien,  b&ti  à  l'extré- 
mité d'un  promontoire  effilé,  qui  tombe, 
par  une  pente  rapide,  dans  l'étroite  et  riante 
vallée  du  Tescou.  Ses  vieilles  rues  montent 
à  pic  vers  un  sommet  que  surmonte  l'é- 
glise et  que  flanquent  les  tours  et  les  cour- 
tines rajeunies  d'un  vieux  château  histori- 

(l)  Extrait  de  VEloge  de  M.  Emile  VaUêe-Cibiel, 
par  II.  la  oomta  de  Toulouse-Laiitreo. 


que.  La  vue  plonge  sur  les  vallons  où  le 
peuplier  et  le  saule,  au  feuillage  gris,  mar- 
quent les  sinuosités  des  ruisseaux.  Par  delà 
la  vallée,  on  aperçoit  à  l'ouest,  dans  un 
vague  azuré,  les  riches  plaines  de  la  Garon- 
ne ;  en  face,  par  des  échappées,  les  cimes 
arrondies  de  la  Montagne-Noire  ;  au  midi, 
dans  certains  beaux  jours,  la  chaîne  impo- 
sante des  Pyrénées  ;  au  nord,  les  massifs 
élevés,  onduleux,  que  revêtent  les  futaies 
de  la  forêt  de  Grésigne  ;  de  nombreux  bou- 
quets de  bois,  des  plateaux  arides  dont  la 
terre  blanche  et  nue  contraste,  l'hiver  avec 
la  verdure  des  blés,  Tété  avec  Tor  des  chau' 
mes  et  le  feuillage  clair  des  vignes  ;  quel- 
ques hameaux  épars  aux  pieds  des  églises, 
et,  dans  ce  fertile  pays,  des  métairies  iso- 
lées, rapprochées  comme  la  continuation 
des  villages  ;  au-dessus,  la  splendeur  de 
notre  ciel  méridional  ;  tel  est  ce  paysage, 
sans  grand  caractère,  mais  d'un  charme 
doux  et  pénétrant. 

Le  peuple  qui  laboure  ce  sol  tourmenté 
est  d'une  race  fîère  et  vaillante.  Il  a  les 
qualités  et  les  défauts  de  l'homme  de  la 
terre  :  l'àpreté  au  gain,  le  désir  de  s'enri-^ 
chir  ;  mais  aussi  la  résignation,  la  sobriété, 
l'ardeur  infatigable  au  travail.  Il  est  dur  à 
lui-même,  doux  à  la  femme  et  à  l'enfant.  Il 
sait  pardonner  une  injure;  mais  il  n'oublie 
pas  un  service  rendu,  une  bonne  parole 
dite  en  passant.  Soumis  et  déférent  envers 
le  maître  de  la  terre  qu'il  arrose  de  sueurs, 
il  a  le  sentiment  de  sa  dignité  personnelle 
d'autant  plus  vif  qu'il  s'incline  davantage 
devant  celle  d'autrui.  Profondément  reli- 
gieux, il  subit  sans  murmures  la  catastro- 
phe qui  lui  enlève,  parfois  en  quelques  ins- 
tants, le  produit  d'une  année  de  fatigues 
et  de  soins.  Admirable  soldat,  intelligent, 
discipliné,  il  retourne  avec  bonheur  à  sa 
charrue,  ayant  bien  servi  la  grande  patrie, 
sans  cesser  jamais  de  regretter  la  petite. 
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Il  a  plutôt  la  gravité  de  l'Espagnol  que  la 
pétulance  de  Fltalien  :  sa  joie  est  profonde, 
sa  gaieté  rare,  sa  parole  concise.  Sobre  de 
longs  discours,  il  admire  volontiers  celui 
qui  parle.  Ses  chants,  tous  de  très  vieille 
date,  sont  empreints  de  tristesse.  On  dirait 
qu'il  porte  encore  le  poids  de  tant  d'armées 
qui  ont  foulé  les  récoltes  de  ses  pères  :  les 
Français  au  treizième  siècle  ;  les  Anglais  et 
les  Routiers  pendant  la  guerre  de  Cent  ans  ; 
les  huguenots  et  les  catholiques  au  seizième 
siècle,  ont  tour  à  tour  piétiné  ses  champs 
et  passé  par  ses  chemins.  Il  ne  sait  pas  bien 
au  juste  qui  a  ruiné  Bruniquel  et  Penne, 
démantelé  Najac,  dévasté  les  élégantes  mai- 
sons de  Cordes,  rasé  Saint-Marcel,  fait  pas- 
ser la  charrue  sur  Montégut,  la  ville  fidèle 
entre  toutes,  et  porté  ses  habitants  «dans 
une  bastide  neuve  aux  bords  du  Tarn  (1)  ; 
mais  on  dirait  que  ce  passé  tragique  a  laissé 
une  ombre  sur  son  front. 

RECONNAISSANCE 
faite  au  roi  par  la  communauté  de  Vielmur. 


L'an  mil  six  cents  soixante  quatorze  et  le 
quatorzième  jour  du  mois  d'avril.  Sçachent 
toutz  presens  et  a  venir  que  dans  la  ville  de 
Laulrec,  au  diocèze  de  Castres,  Sénéchaus- 
sée de  Carcassonne  et  au  bureau  estably 
pour  la  confection  du  papier  terrier  du  Roy 
Régnant  très  chrestien  prince  Louis  par  la 
grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre, 
Pardeuant  M' M*  Guilhaume  de  Lauergne 
conseiller  du  Roy,  trésorier  de  ses  domai- 
nes en  Rouergue,  commissaire  a  cet  effect 
subdélégué  par  nosseigneurs  les  commis- 
saires depputtés  pour  cognoistre  du  faict 
des  domaines  de  Sa  Magesté  en  Languedoc 
et  ressort  de  la  cour  des  comptes  aydes  et 

(I)  Liele-d^Albi. 


finances  de  Montpellier  à  luy  assistant  M' 
Daniel  de  Paie  substitut  du  procureur  de  sa 
Magesté  en  la  dite  commission,  en  prézence 
de  moy  greffier  en  icelle  soubzsigné  et  des 
témoins  bas  nommés,  —  personnellement 
constitués  M*"  Jean  Roussel,  notaire,  et 
Marc  Cauquil  consuls  modernes  du  lieu  de 
Vielmur,  assistés  de  Louis  de  Toumier 
sieur  de  la  Bessarié  et  du  sieur  Lazar  Villar, 
marchant.  Lesquels  comme  depputés  par 
la  communauté  dudit  lieu  suivant  la  déli- 
bération prinze  en  conseil  général  le  premier 
de  ce  mois  cy  devant  insérée.  Ont  de  leur 
bon  gré  déclaré  et  recogneu  ce  que  sen  suit  : 

Premièrement  que  ledit  lieu  et  consulat 
de  Vielmur  est  un  membre  deppendant  du 
Viscomté  dudit  Lautrec,  que  les  bornes  et 
limittes  d'icelluy  sont,  du  levant  avec  les 
terres  des  consulats  des  lieux  de  Fréieuille 
et  Carbes,  de  midy  la  rivière  d'Agout,  de 
bize  les  terres  des  consulats  de  Lalbarede 
et  Cuq,  les  ruisseaux  de  Rieufrech  et  de 
Bagas  au  millieu,  et  dacquilon  les  terres 
desdits  consulats  deCuq.Lautrec,  Gibrondes 
et  Carbes  ;  que  la  justice  haute,  appartenant 
à  Sa  Magesté  et  au  sieur  marquis  d'Ambres 
est  exercée  audit  Lautrec  par  les  officiers  de 
Sa  Magesté,  les  jugemens  et  sentences  des- 
quels vont  par  appel  au  parlement  de  Tho- 
loze,  que  l'amende  pour  lespenchement  du 
sang  se  paye  suiuant  quelle  est  ordonnée 
par  lesdits  officiers,  que  les  confiscations 
en  cas  de  crime  appartiennent  à  Sa  Magesté 
et  audit  sieur  marquis  d'Ambres  ;  la  justice 
moyenne  et  basse,  appartenant  à  la  dame 
abbesse  dudit  Vielmur  laquelle  y  a  son 
juge  pour  l'exercice  et  administration  d'i- 
celle  ;  que  depuis  temps  immémorial  le 
jour  et  feste  de  Saint-Jean  Baptiste  les  con- 
suls dudit  lieu  ont  accoustumé  de  nrocé- 
der  à  nouuelle  eslection  et  mutation  con- 
sulaire, et  que  sur  leur  nomination  huict 
conseillers  politiques  créent  lesdits  consuls 
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quy  vont  prester  ensuiste  leur  serment 
entre  les  mains  du  juge  royal  dudit  Lau- 
trec  ;  que  lesdits  consuls  ont  accoustumé 
de  tout  temps  de  porter  chapperon  de  cou- 
leur rouge  et  noir,  avec  de  robes  noires 
pour  leur  décoration  quy  sont  achaîptées 
aux  despens  de  la  communauté  ;  qu'iceux 
consuls  cognoissent  des  difTérens  des  bor- 
nes et  limittes  dudit  consulat  confme  aussy 
de  la  police  et  de  tout  ce  quy  deppend 
d'icelle,  avec  pouvoir  d^establir  tel  greffier 
consulaire  que  bon  leur  semble  sans  néant- 
moins  qu'ils  rettirent  aucun  émolument, 
qu'ils  n'ont  aucun  seau  ;  qu'il  y  a  audit 
Vielmur  un  sergent  exploictant  les  actes 
de  justice  quy  a  esté  institué  par  le  juge 
de  ladite  dame  abbesse  ;  qu'il  n'y  a  point 
de  prizons  royalles  audit  Vielmur,  mais 
bien  que  la  dite  dame  abbesse  y  en  a,  ne 
sçachant  quy  en  prend  les  esmolumens  et 
que  ladite  dame  y  tient  un  colier  au  coin  de 
la  place  dudit  lieu  ;  que  Sa  Maiesté  ne 
prend  aucun  droit  sur  les  bailles  pour  les 
saizies  et  exécutions  ;  que  le  droict  de  lodz 
se  paye  dans  Testendue  dudit  consulat  sur 
le  pied  du  doutziéme  denier  pour  les  biens 
rellevant  de  la  directe  de  Sa  Maiesté  a  la- 
quelle il  est  deub  des  censiues  tant  en 
grain  qu'en  argent  conformément  a  ses 
tiltres  et  recognoissances  auxquelles  lesdits 
consuls  s'en  rapportent.  Que  Sadite  Maiesté 
ny  ladite  communauté  n'ont  dans  l'estendue 
dudit  consulat  aucun  chasteau,  bois  à  haute 
fustaye,  ny  taillis,  ny  aucun  pasturage  ; 
que  Sadite  Maiesté  n'a  aussy  dans  ledit 
consulat  aucun  four,  forge,  moulin,  droit 
de  poids,  mesures,  boucherie,  minage,  pon- 
tanage,  entrée  ny  sortie  pour  marchan- 
dise ny  pour  bestail,  et  que  ladite  dame 
abbesse  a  un  four  audit  Vielmur  ou  les  habi- 
tans  dudit  lieu  font  cuire  leur  pain,  lequel 
four  est  affermé  au  proffit  de  la  dite  dame, 
laquelle  a  en  oultre  sur  la  rivière  d'Agout 


Un  moulin  bladier  moulant  à  quatre  meules, 
joignant  ledit  Vielmur,  et  le  port  et  passage 
de  ladite  rivière,  lequel  port  et  passage  auec 
batteaux  appartient  pareillement  à  lad. 
dame,  au  profBt  de  laquelle  tant  le  susdit 
moulin  que  ledit  port  sont  affermés.  Qu'au- 
dit Vielmur  il  y  a  une  boucherie  laquelle 
est  baillée  par  lesdits  consuls  avec  délibé- 
ration de  conseil  a  ceux  quy  font  la  condi- 
tion meilleure  touchant  le  taux  et  le  prix 
de  la  chair  quy  s'y  débite,  sans  néantmoins 
que  la  dite  communauté  en  rettire  aucuns 
droits  ny  esmolumens.  Qu'au  dit  lieu  se 
tiennent  par  chacune  année  trois  foires, 
sijauoir  les  jours  desfestes  Sainct  Sébastien, 
Sainct  Marc  et  Sainct  Roc,  dequoy  la  com- 
munauté a  paisiblement  jouy  depuis  temps 
immémorial  suivant  leurs  privilèges  et  con- 
formément à  la  recognoissance  faicte  a  Sa 
Magesté  par  les  consulz  dudit  Vielmur 
devant  Monsieur  de  Garaud,  trésorier  géné- 
ral de  France,  commissaire  à  ce  depputé 
en  l'année  MVI«  treitze  suiuanl  laquelle  ilz 
auoient  aussi  audit  lieu  deux  marchés  la 
sepmaine,  sçauoir  les  jours  du  lundy  et 
vendredy  lesquelz  marchés  ne  s'y  tiennent 
plus  depuis  les  troubles  arrivés  en  ce  pays 
par  ceux  de  la  religion  prétendue  refformée 
ez  années  M  VI«  vingt  un,  vingt  deux,  vingt 
trois,  vingt  cinq  et  MVP  vingt  sept.  Que  la- 
dite communauté  n'y  possède  aucuns  biens 
en  fondz,  que  tant  seulement  les  fossés  quy 
sont  alentour  dudit  lieu  quy  appartiennent 
à  icelle  communauté  et  un  patu  au  deuant 
de  lesglize  de  St  Roc.  Qu'ilz  ne  sçauent 
qu'audit  consulat  il  y  ait  d'autres  seigneurs 
directes  que  Sadite  Magesté  et  ladite  dame 
et  monastère  de  Vielmur,  non  plus  que  Sa 
dite  Magesté  ait  d'autres  hommagers  dans 
l'estendue  dudit  consulat  que  ladite  damé 
abbesse,  à  laquelle  appartient  le  droit  de 
champard  et  tasque  sur  diverses  possessions 
conformément  à  ses  tiltres  et  recognois- 
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tances.  Pareillement  ont  dédaré  et  rcco- 
gneu  lesdits  consulz  et  depputés  que  Sa 
Msje^sté  a  et  luy  appartient  dans  l'esten- 
due  dttdit  consulat  le  droit  de  bladade^  con- 
sistant en  une  cartière  bled  moussole  et 
autant  d'avoine  pour  chaque  araire  labou- 
rant et  deux  boisseaux  auoine  pour  chasque 
brasiier  ou  bicotier,  le  tout  mesure  de  Lau- 
trec^  payable  annuellement  et  portable  dans 
ladite  Tille  de  Lautrec  le  jour  et  feste  de 
Sainct  Jullien  d'Aoust  et  autant  audit  sieur 
marquis  d'Ambres,  à  l'exclusion  toutesfois 
des  habitans  dans  Tenclos  de  lad.  ville,  les- 
quels sont  exempts  du  payement  du^it 
droicti  duquel  ilz  demeurent  déchaînés  par 
arrest  du  parlement  d'Aix  en  Provence  du 
vingttroizieme  décembre  mil  six  cent  huit, 
donné  en  contredictoire  deffence  entre  le 
scindiq  du  viscomte  dudit  Lautrec  et  des 
habitans  dudit  consulat  de  Yielmur  et  mes- 
sire  Louis  de  Voisins  seigneur  viscomte  en 
partie  dudit  Lautrec,  ainsy  quil  est  déclaré 
en  la  susdite  recognoissance  faicte  deuant 
ledit  sieur  de  Garaud  la  susdite  année  mil 
six  cens  treize.  Plus  ont  recc^neu  lesdits 
consulz  et  depputés  que  la  communauté 
dudit  lieu  est  tenue  de  payer  à  Sa  Maiesté 
l'albergue  annuelle  de  vingt  six  sols  bonne 
et  forte  monnoye,  payables  le  jour  et  feste 
de  toutz  sainctz,  moyennant  laquelle  ont  la 
faculté  les  habitants  dudit  lieu  de  tenir 
forges  en  particulier,  bastir  fours,  moulins, 
pigeonniers,  garennes  et  viviers,  et  de  chas- 
ser et  pescher  dans  toute  lestendue  de  leur 
consulat.  D'avantage  ont  recogneu  et 
déclaré  lesdits  consulz  et  depputés  que  Sa 
Magesté  a  et  luy  appartient  audit  lieu  le 
droict  de  péage  lequel  s'afferme  a  son  profit 
et  se  paye  et  perçoit  ainsy  qu'il  est  contenu 
dans  ses  tiltres.  Recognoissent  aussi  lesdits 
consulz  et  depputés,  pour  satisfaire  à  l'or- 
donnance dudit  sieur  commissaire,  le  droit 
de  taille  aux  quatre  cas  au  proffit  de  Sa  dite 


Maiesté,  se  rézervant  néantmoins  de  fère 
voir  au  conseil  où  l'instence  est  pendante 
pour  raizon  dudit  droict  entre  M''  Ozias 
Bonnier  chargé  du  recouurement  des  droictz 
réelles  du  domaine  et  lesditz  habitantz  de 
Vielmur  qu'ilz  sont  exempts  dudit  droict, 
nonobstant  la  déclaration  généralle  des 
consuls  du  viscomte  de  Lautrec  de  Fan 
mil  trois  cens  trante  huict  et  ordonnance 
de  condamnation  dudit  droict  rendue  par 
ledit  messire  Jean  de  Garaud,  trésorier 
général  de  France  énoncée  en  la  recognois- 
sance et  déclaration  des  consuls  dudit  lieu 
du  septiesme  décembre  MVP  treitze,  cyde- 
vant  mentionnée,  oppozées  par  ledit  proK 
cureur  du  Roy  quy  n'a  point  cons^i^  à  la 
dite  rézcruation.  --^  Laquelle  prézante 
gnoissance  et  déclaration  lediL  aieur 
a  acceptée  sans  préiudice  d'autres  droictz 
quy  pourroient  estre  deubz  à  Sa  Magesté 
audit  consulat  et  soubz  la  réservation 
expresse  de  pouuoir  débattre  par  de  bons 
tiltres  et  raizons  l'exemption  prétendue 
dudit  droict  de  bladade  par  les  habitans 
dans  lenclos  dudit  lieu,  comme  aussy  de 
pouuoir  jus tiffîer  des  portions  prétendues 
par  Sa  Magesté  en  la  moyenne  et  basse  jus- 
tice que  lesdits  consulz  et  depputés  ont 
déclaré  appartenir  à  la  susdite  dame  ab- 
besse  de  Vielmur.  Promettant  lesdits  con- 
suls et  depputés  audit  nom  destre  bons  et 
fidelles  subiectz  et  loyaux  emphitéotes  à  Sa 
Magesté  et  de  recognoistre  de  nouveau  les- 
dits droictz  quand  ilz  en  seront  requis  et 
fere  toutes  autres  actes  qu'un  vray  et  loyal 
vassal  et  emphitéote  est  teneu  envers  son 
seigneur,  et  ledit  sieur  commissaire,  au 
nom  de  Sa  Magesté  a  promis  ausditz  con- 
sulz et  depputés  leur  fere  bon  valoir  et 
tenir  la  présante  recognoissance  enuers  et 
contre  toutz  autres  seigneurs.  Et  pour  l'ob- 
servation de  ce  dessus  lesdits  consulz  et 
depputés  ont  obliges  les  biens  de  ladite 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


63 


communauté  qu'ilz  ont  soubzmis  à  toutes 
rigueurs  de  justice.  Âinsy  Tont  promis  et 
juré.  Faict  et  récité  audit  bureau  ez  pre- 
zences  de  M^  Jean  Pezet  et  Jean  Louis 
Dorel  praticiens  dudit  Lautrec  signés  à 
Toriginal  avec  lesdits  sieurs  commissaires, 
procureur  du  Roy  et  ledit  M*  Roussel^ 
consul,  lesdits  sieurs  de  Tournier  et  Villar, 
les  autres  ne  sçachans  escrire,  et  moy  Jean 
Causse  greffier  de  la  commission  soubz- 
signé.  Causse  greff. 

(Arch.  dép.  du  Tarn). 
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FRÉJAIROLLES 


Le  nom  donné  à  cette  commune  ne  lui 
convient  plus.  Autrefois  le  sol  était  froid 
[Frigidum  ayrale)  ;  c'était  avec  peine  qu'on 
lui  faisait  produire  du  seigle  ;  mais  au- 
jourd'hui, grâce  au  chaulage,  grâce  aux 
chemins  qui  ont  rendu  l'exploitation  facile, 
il  donne  de  magnifiques  céréales. 

Le  territoire  de  FréjairoUes  a  1,742  hec- 
tares, dont  787  de  terres  labourables,  1 46 
de  prés,  215  de  vignes  et  325  de  bois.  II  est 
arrosé  par  plusieurs  ruisseaux  :  le  Jauson, 
le  Pudis,  le  Sécaleux,  etc.  ;  au  sud  il  est 
borné  par  la  rivière  d'Assou.  La  route 
départementale  n^  11,  d'Albi  à  Lacaune, 
le  traverse  du  nord  au  sud,  et  il  est  encore 
desservi  par  les  chemins  d'intérèt-commun 
3,  22  et  81.  Le  chef-lieu  communal  est  au 
centre,  à  9  kilomètres  d'Albi,  au  pied  d'un 
coteau  couvert  de  vignes.  Les  écarts  sont 
nombreux  :  les  principaux  sont  Lagrimaillé, 
Revel,  les  Pouzagues,  Ladouzilié,  Cavaziés 
et  Frayssinet.  La  plus  haute  altitude,  331 
mètres,  se  trouve  à  la  limite  ouest,  près  de 
Ramassou.  —  Le  Fort  est  un  ancien  fief, 
avec  tour,  dont  une  branche  de  la  famille 
Villeneuve  portait' le  nom.  La  commime. 


qui  a  fait  partie  du  canton  de  Villefranche 
jusqu'à  l'an  ix,  a  des  écoles  séparées  pour 
les  deux  sexes  ;  Téglise  paroissiale  est  sous 
le  patronage  de  Sainte-Cécile.  Il  y  a  816 
habitants. 

Le  territoire  de  FréjairoUes  était  entiè- 
rement couvert  de  forêts  et  les  premières 
constructions  nous  semblent  avoir  été  faites 
aux  Pouzagues,  à  Ramassou  et  au  Bous- 
quet, c'est-à-dire  sur  la  partie  qui  se  rap- 
prochait le  plus  du  grand  chemin.  Les  ter- 
rains à  l'est  du  chef-lieu  n'ont  été  défrichés 
qu'au  milieu  du  xvi*  siècle.  Il  y  avait  là 
une  forêt  royale  dont  160  arpents,  dans  la 
partie  qui  touchait  au  village,  dépérissaient 
et  ne  donnaient  plus  rien  au  fisc.  Les  gens 
du  Domaine  représentèrent  qu'il  serait  plus 
profitable  de  livrer  cette  partie  de  forêt  à 
l'agriculture  en  l'inféodant  ;  qu'elle  renfer- 
mait une  petite  vallée  bien  arrosée  où  Ton 
pourrait  faire  des  prairies,  et  quelques 
coteaux  qui  se  planteraient  en  vignes  ; 
qu'enfin  la  terre  cultivée  produirait  du 
seigle.  En  effet,  cet  immenee  terrain  fut 
mis  à  l'enchère  en  1 567  et  adjugé  à  Fran- 
çois Davy ,  marchand  à  Albi,  «  pour  en  jouir 
noblement  et  à  perpétuité,  lui  et  ses  des- 
cendants et  ayant-droit,  moyennant  2,300 
livres  d'entrée  et  25  livres  d'albergue  annu- 
elle qui  doit  être  doublée  à  chaque  muta- 
tion de  Roi  ou  de  possesseur.  »  —  Fréjai- 
roUes dépendait  de  la  baronnie  de  Lombers, 
vendue  par  le  Roi,  en  1537,  au  cardinal  de 
Clermont,  légat  d'Avignon.  François  de* 
Castelnau  et  de  Clermont  Lôdève,  neveu  du 
cardinal  et  héritier  de  la  baronnie,  fit  oppo- 
sition, prétendant  que  la  forêt  de  Fréjai- 
roUes était  comprise  dans  la  vente  de  1 537  ; 
mais  ses  prétentions  furent  repoussées. 

FréjairoUes  ne  marque  pas  dans  l'his- 
toire de  l'Albigeois.  Nous  savons  cependant 
que  les  huguenots  s'en  emparèrent  en  1 578, 
malgré  l'édit  de  paix.  Ils  durent  l'abandon- 
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ner  et  le  village  était  en  ruines.  Cependant 
dix  ans  après  un  sergent,  du  nom  de  Fabri, 
s'établit  au  milieu  de  ces  ruines  et  s'y  for- 
tifia. Les  habitants  d'Albi  Ten  firent  chas- 
ser ;  ils  détruisirent  les  fortifications  et  veil- 
lèrent dans  la  suite  à  ce  que  la  tour  ne  fut 
pas  reconstruite. 

La  seigneurie  de  FréjairoUes  n*a  jamais  été 
séparée  de  celle  de  Lombers,  qui  avait  titre 
de  baronnie  et  comprenait  vingt-deux  con- 
sulats. Lorsque  les  habitants  rachetèrent  le 
domaine  de  cette  baronnie,  en  1705,  la  part 
contributive  du  consulat  de  FréjairoUes 
s'éleva  à  2,185  livres.  Les  impositions 
annuelles  de  la  communauté,  qui  était 
administrée  par  trois  consuls,  s'élevaient  à 
environ  3,000  livres.  Les  dîmes  de  la 
paroisse  étaient  levées  par  le  chapitre 
Sainte-Cécile. 

On  ne  trouve  dans  les  archives  commu- 
nales que  tepompoix  de  1608,  une  perche 
des  fiefs,  et  un  registre  paroissial,  ne  remon- 
tant qu'à  l'année  1700  ;  mais  on  conserve 
dans  les  archives  de  la  Préfecture  un  regis- 
tre des  actes  de  baptêmes,  mariages  et 
sépultures  dont  le  premier  acte  est  de  l'an- 
née 1674. 

VARIA 


Voici  une  curieuse  circulaire  de  l'inten- 
dant du  Languedoc,  datée  de  Montpellier 
le  5  janvier  1690  et  signée  de  Lamoignon  : 

«  Estant  nécessaire  de  faire  trouver  a 
«  Toulon  pour  l'exécution  des  ordres  du 
«  Roy,  un  grand  nombre  de  peigneurs  et 
«  fileurs  de  chanvres,  pour  y  travailler 
«  pendant  un  mois  ou  six  semaines, 

«  Nous  ordonnons  à  tous  peigneurs  et 
€  fileurs  de  chanvres  de  cette  Province  qui 


«  sont  en  estât  et  en  âge  de  travailler,  de  se 
«  rendre  à  Toulon  incessamment  pour  y 
«  travailler  de  leur  Métier  ainsi  qu'il  leur 
■  sera  ordonné  :  Enjoignons  aux  Consuls 
«  des  Villes  et  Commuûautez  de  ce  dépar- 
«  tement,  de  les  obliger  d'y  marcher  inces- 
c<  samment  et  d'emprisonner  les  refusans  à 
*  peine  d'en  répondre  en  leur  privé  nom...» 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  lettre  de 
l'envoi  de  cette  circulaire,  par  l'archevêque 
d'Albi,  à  tous  les  consulats  de  son  diocèse, 
pour  qu'elle  y  soit  exécutée  avec  diligence, 
a  Vous  la  tiendrez  secrète,  y  est-il  dit, 
c  pour  ce  qui  regarde  d'aller  à  Toulon 
«  parceque  cela  les  pourrait  effrayer  d.  — 
Et  les  pauvres  ouvriers  étaient  amenés  à 
Albi  où  on  les  enfermait  dans  l'Hôtel-de- 
Ville,  et  lorsqu'ils  furent  tous  arrivés,  le 
29  janvier,  on  les  dirigea  sur  Montpellier, 
sous  bonne  escorte. 


C'est  à  Foix  que  la  maintenance  d'Aqui- 
taine célèbre  cette  année  sa  fête  de  saint 
Estelle,  et  la  Société  des  sciences  et  des 
arts  de  l'Ariège  se  charge  des  frais  à  faire 
pour  cette  félibrejade.  Le  18  mai  se  tiendra 
la  séance  solennelle  des  Jeux  floraux*  dans 
laquelle  seront  distribués  les  prix  aux  lau- 
réats du  concours,  et  le  1 9  aura  lieu  le  ban- 
quet des  Félibres,  des  poètes  et  des  orga- 
nisateurs de  la  fête. 


i.r^  I 1  — iir»riii~  r~  f  ni.  ni  rw-^^in  rt  "^.^1"  i-fc-' 


Le  Directeur-Gérant, 
Emile  Jolibois. 
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SOCIÉTÉ 
dM  Sciancw,  Arts  ée  BeUes-IiettraB  du  Tarn 


w/«^ 


Séance  du  14  mai  1886 

Présidence  de  M.  Gâches,  yice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance 
est  lu  et  adopté. 

Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
réunion  sont  déposés  sur  le  bureau. 

M.  le  D'  Clos,  directeur  du  Jardin  des 
Plantes  de  Toulouse,  membre  honoraire  de 
la  Société,  fait  hommage  de  trois  bro- 
chures : 

jo  De  l'origine  des  prairies  artificielles. 

2*  Singulière  apparence  offerte  dans  une 
partie  de  sa  longueur  par  le  bois  d'une  tige 
de  chêne. 

3<>  Drapamaud,  botaniste. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
envoie  une  circulaire  en  date  du  20  avril, 
accompagnée  d'une  note  explicative,  en 
vue  de  la  rédaction  et  de  la  publication 
d'un  catalogue  des  manuscrits  des  départe- 
ments. Il  demande  aux  Sociétés  savantes 
de  faire  relever  avec  le  plus  grand  soin  la 
liste  de  leurs  manuscrits,  quelle  qu'en  soit 
la  nature.  Ces  relevés  seront  centralisés  afin 
de  constituer  la  matière  d'un  volume  spé- 
cialement affecté  au  «  Catalogue  des  manus- 
crits des  Sociétés  Savantes.  »  La  Société  du 
Tarn  est  de  date  trop  récente  encore  pour 
pouvoir  répondre  à  Tappel  de  M.  le  Ministre  ; 
mais  elle  serait  heureuse  si  cette  occasion 
pouvait  amener  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres à  augmenter  par  des  dons  le  fonds  de 
sa  bibliothèque  qui  va  être  réorganisée  et 
mise  à  bref  délai  à  la  disposition  des  tra- 
vailleurs. 

Un  projet  de  construction  à'xm  palais  des 
Sociétés  Savantes  à  Paris,  où  pourraient  se 
réunir  les  membres  des  diverses  sociétés 


provinciales,  a  été  soumis  à  l'examen  de  l'as^ 
semblée,  qui,  vu  l'état  de  ses  finances,  n'a 
pas  cru  devoir  s'associer  à  cette  entreprise. 

Lecture  est  donnée  d'un  nouveau  chapi- 
tre de  l'Albigeois  qui  nous  mène  jusqu'à  la 
trêve  de  1223  et  à  la  rentrée  d'Amaury  de 
Montfort  en  France. 

Sur  la  proposition  de  M.  Baudel,  proviseur 
au  lycée,  l'assemblée  vote  la  création  d'un 
prix  d'histoire  au  lycée  d'Albi,  qui  sera 
donné  chaque  année  au  nom  de  la  Société  à 
rélève  de  la  classe  de  rhétorique  le  plus 
méritant  pour  cette  matière.  Un  crédit  est 
ouvert  à  cet  effet  au  budget. 

Communication,  au  nom  de  M.  Lacroix, 
membre  correspondant  à  Lisle,  de  diverses 
antiquités  découvertes  dans  le  département, 
notamment  un  poids  d'Albi  trouvé  à  Gail- 
lac,  une  clef  provenant  de  Sainte-Cécile 
d'Avès,  quelques  fragments  de  poterie  an- 
cienne, etc. 

M.  Jolibois  rend  compte  verbalement  de 
la  réunion  des  Sociétés  Savantes  à  la  Sor- 
bonne  au  mois  d'avril  et  du  discours  pro- 
noncé par  M.  Goblet  à  la  séance  de  clôture. 
M.  Baudel  insiste  sur  ce  discours  au  sujet 
du  projet  développé  au  Congrès  par  M. 
Monin  et  tendant  à  la  publication  pour  l'an^ 
niversaire  de  la  Révolution  en  1889  des 
documents  encore  enfouis  dans  les  archives 
départementales  et  destinés  à  établir  la  com- 
paraison entre  l'état  de  la  société  avant  et 
après  1789.  C'est  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire que  veut  faire  M.  Monin  dans  le  but 
de  montrer  que  la  Révolution  de  1789  était 
une  chose  forcée,  une  résultante  de  l'état 
social  antérieur. 

M.  Jolibois  donne  ensuite  quelques  ren- 
seignements sur  le  Salon  de  1886  et  les 
œuvres  exposées  par  un  certain  nombre  de 
compatriotes.  Il  signale  particulièrement  le 
buste  en  bronze  de  l'amiral  Rochegude,  qui 
est  bien  réussi  et  promet  de  faire  un  fort 
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bel  effet  dans  le  parc  où  le  Comité  de  pro- 
pose de  l'ériger. 

Après  une  longue  causerie  sur  divers 
sujets  non  portés  à  Tordre  du  jour  la  séance 
est  levée  à  10  heures  et  demie. 

PRIEURÉ  ET  CHAPITRE  DE  SAINT-AUIN 

A  Lavaur 


Un  prieuré  fut  établi  à  Lavaur  par  les  re- 
ligieux de  Saint-Pons  de  Thomières  à  la 
suite  de  la  donation  qui  leur  avait  été  faite 
en  1098  par  les  seigneurs  du  lieu  de  l'an- 
cienne église  de  Saint- Alain  à  la  charge  de 
la  reconstruire  auprès  du  château  sur  un 
terrain  cédé  à  cet  effet  en  alleu  ;  les  sei- 
gneurs leur  avaient  donné,  avec  l'église, 
le  tiers  de  la  dîme  du  blé  et  du  vin  avec  les 
prémices^  oblations  et  cimetières,  le  fief 
ecclésiastique^  le  carnelage  et  la  dîme  de  la 
laine,  du  vin,  des  moulins  et  du  poisson, 
les  fours  du  château  et  de  la  ville  et  une 
certaine  contenance  de  terrain  tout  autour. 
Le  prieuré  prospéra  et  son  importance 
s'accrut  de  celle  de  la  ville  qu'il  desservait. 
En  1255  l'église  de  Saint-Alain,  construite 
à  neuf  en  1098,  fut  reconstruite  dans  des 
dimensions  plus  vastes  à  Finstigation  des 
inquisiteurs  et  Bernard^  prieur  de  Lavaur 
et  Adalric  et  Raimond,  moines  de  Saint- 
Pons,  furent  témoins  des  engagements  pris 
pour  cette  reconstruction  par  les  consuls  et 
habitants  de  la  ville. 

L'église  dut  être  solennellement  consa- 
crée, et  en  l'année  1300,  la  sixième  du  pon- 
tificat de  Boniface  VIII,  douze  évoques  par- 
mi lesquels  Raimond,  archevêque  de  Caglia- 
ri,  Arnulphe  de  Conza,  Basile  de  Jérusalem 
et  Jacques  évêque  de  Calcédoine,  accordè- 
rent une  indulgence  de  quarante  jours  à 
ceux  qui  visiteraient  cette  église  aux  fêtes 


I 


des  patrons  Saint- Alain  et  Saint-Aubin, 
de  la  Nativité,  de  la  Circoncision,  de  l'Epi- 
phanie, de  Pâques,  de  l'Ascension,  de  la 
Pente<'.ôte,  de  l'Annonciation,  de  la  Purifi- 
cation et  de  l'Assomption,  de  Saint-Michel, 
de  Saint-Jean-Baptiste,  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul,  de-  Saint-Etienne,  de  Saint- 
Laurent,  de  Saint-Nicolas,  de  Saint-Martin, 
de  Sainte-Madeleine,  de  Sainte-Marthe  et 
de  Sainte-Catherine  (1). 

Les  moulins  que  les  seigneurs  avaient 
sur  l'Agoût  et  dont  la  dîme  avait  été  donnée 
en  1098  aux  religieux  de  Saint-Pons,  passè- 
rent au  XIII»  siècle  au  comte  de  Toulouse 
avec  leurs  autres  droits.  Le  comte  Alfonse 
fit  prendre  sous  sa  protection  par  Sicard 
Alaman  le  prieuré  de  Lavaur  ;  mais  il  eut 
dans  la  suite  des  difficultés  avec  le  prieur 
au  sujet  de  la  dîme  des  moulins,  des  terres 
dépendantes  du  prieuré  que  le  comte  avait 
confisquées  et  des  terres  que  le  chevalier 
Bernard  Matfred  avait  léguées  à  l'église.  II 
y  eut  à  ce  sujet  un  accord  le  5  des  calendes 
de  septembre  1267  :  le  prieur  Adalric  de 
Niussiano  abandonna  tous  ses  droits  sur 
les  dîmes  et  les  terres  en  discussion,  et  les 
procureurs  du  comte  assurèrent,  en  retour, 
au  prieuré  une  rente  annuelle  de  100  sols 
toulousains  à  prendre  sur  les  censives  du 
comte  à  Lavaur.  Le  7  septembre  l'abbé 
Pons  confirma  cet  accord  que  le  comte 
approuva  aussi  en  ajoutant  à  la   rente  10 

(1)  Doat  no  81.  f.  55.  —  Le  titre  parle  de  la  visite 
aux  églises  de  Saint' Alain  confesseur  et  de  Saint- 
Aubin  de  Lavaur,  mais  il  faut  entendre  par  cette 
dernière  un  autel  ou  une  chapelle  érigée  en  l'église 
Saint-Alain  en  l'honneur  de  Saint-Aubin,  cujus  me* 
ritiSt  miraculis  predicta  eeclesiœ  cumplurimum 
insifjnata,  et  les  statuts  du  chapitre  de  1397,  renou- 
velés  en  1451  prescrivirent  la  célébration  tous  les 
jours  à  l'aurore  d'une  messe  à  l'autel  de  Saint-Aubin, 
qui  devait  être  en  grande  vénération  dans  la  ville 
dont  il  est  même  regardé  comme  le  patron  ;  enfin 
une  confrérie  en  l'honneur  de  Saint-Aubin  était  éri- 
gée dans  l'église  de  Saint^Alsin. 
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sols  pour  le  droit  de  mouture  que  le  prieur 
réclamait  et  qu'il  ne  lèverait  plus  (1).  Peu 
après,  le  19  décembre  l'z69,  le  comte  écri- 
vit au  sénéchal  de  Toulouse  de  prendre 
sous  sa  garde  le  prieuré  de  Lavaur  avec  or- 
dre de  le  faire  remettre  dans  l'état  où  il  se 
trouvait  quand  Sicard  Alaman  le  prit  sous 
sa  protection  ;  le  sénéchal  ne  devait  pas 
s'occuper  des  faits  imputés  aux  clercs, 
mais  relever  et  faire  réparer  les  violences 
et  les  injustices  commises  à  son  préjudice 
par  les  laïques  (2). 

Le  prieur  avait  aussi  des  difficultés  avec 
les  habitants  de  la  ville  au  sujet  des  fours 
et  des  droits  relatifs  aux  noces,  aux  sépul- 
tures et  aux  lits  des  morts  ;  et  ces  difficultés 
furent  remises  d'un  commun  accord  à  Tar- 
bitrage  des  prieurs  de  Montaler  et  de  Ges- 
seno  et  de  Arnaud  Olric  et  B.  Adémar  (3). 

Le  prieur  n'était  pas  seul  à  lever  des  dî- 
mes dans  le  lerritoire  de  Lavaur.  L'évêque 
de  Toulouse,  dans  le  diocèse  duquel  il  était 
compris,  en  avait  une  part,  et  en  1284  par 
l'entremise  des  chanoines  Gui  de  Bois  et 
Gilles  Camelin,  les  habitants  s'engagèrent 
à  lui  payer  les  dîmes  et  prémices  de  la  ven- 
dange de  neuf  un  (4). 

Au  commencement  du  XIV®  siècle  lors  de 
l'érection  de  l'évêché  de  Lavaur,   le  prieuré 

(1)  Doat  no  81  f.  49,  et  Hcst,  gén,  de  Languedoc, 
éd.  Privât,  T.  VIII,  C.  411.  Registre  des  enquêteurs 
du  comte  Alphonse...  excepta  quod  pro  multura 
quant  petebat  $lbl  remitti  dictas  pHor  quantum 
ad  hospicium  suum,  non  remittatur. 

(2)  Hiêt,  gén.  de  Languedoc,  édit.  Privât  T.  VIII, 
C.  1693  :  Mandements  d'Âlfonse  de  Poitiers  pour  l'an- 
née 1269.  Mandamus  quatinus  prioratum,  domus 
et  eccîesùam  dé  Vauro  in  eodem  statu  inquo  erant 
tempore  quo  Jldelis  noster  Sicardus  Alemanni 
recepit  ea  ad  manutn  suam  causa  custodie,  redu- 
el et  reponi  faeiatis  ;  nec  intromittatis  oos  de 
facto  clericorum  ;  Laicorum  vero  de  nostra  juri^ 
dictione  existe ntium  clolentiam  prout  justum  fue^ 
rit  reprimatis  et  puniatis, 

(3)  Doat  no  81 ,  fol.  4. 

(4)  Ibid.  fol.  7. 


avait  plusieurs  maisons  dans  la  ville,  un 
grjind  pré,  la  dîme  du  foin  et  des  portions 
de  vin  à  Batailhas,  la  vigne  de  Rancuha, 
des  albergues  en  hommes  et  en  grains,  les 
fours  delà  ville,  des  bois,  des  cens  en  grains 
et  en  volailles,  des  oublies,  la  dîme  des 
jardins,  celle  des  grains  de  Jonquières  et 
des  grains,  vin  et  carnelage  de  Saint-Alain 
le  Vieux. 

En  1317  le  pape  Jean  XXII  créa  Tévêché 
de  Lavaur  ;  le  22  février  1318  il  fixa  ses  li- 
mites et  attribuant  à  l'évêque  un  revenu  de 
1)000  livres,  il  partagea  entre  l'évêque  et  le 
chapitre  de  l'église  cathédrale  les  biens  du 
prieuré  de  Saint-Alain  qu'il  enleva  moyen- 
nant indemnité  à  l'abbaye  de  Saint-Pons  ; 
et  par  une  bulle  du  même  jour  (1  )  il  composa 
le  chapitre  de  Lavaur  de  douze  chanoines, 
quatre  hebdomadiers,  vingt-huit  chapelains, 
deuxdiocres,  deux  sous-diacres,  huit  clercs 
et  huit  enfants  de  chœur,  et  sa  mense  étant 
de  deux  mille  livriîs  il  en  régla  la  distribu- 
tion entre  chaque  membre. 

Les  biens  qui  formaient  la  mense  du  cha- 
pitre étaient  :  les  églises  ou  prieurés  de 
Sainte-Foi  près  Lavaur  dépendant  du  mo- 
nastère de  Conques  au  diocèse  de  Rodez  (2), 
et  d'Aguts  attaché  à  l'archidiaconat  de  Vil- 
lemur  en  l'église  de  Toulouse  ;  les  églises 
de  Massac,  d*Algans,  Paulin  et  Pibres  ;  les 
territoires  ou  dimaires  de  Lugan  et  Oraison, 
Saint'Alain  le  Vieux,  Saint-Genest,  Bu- 
gats,  Montpela,  SairU- Martin  de  Castlar, 
Foyssac^  Garriguete^  Saint-Loup,  Saint- 
Martin  près  Puylaurens,  Saint-Pierre  et 
Saint-Jacqvss  de  Tortrac^  Aigre  feuille  et 
Floyrac  ;  \dL  moWXë  des  cens,  rentes,  fours 

(1)  Doat  no  81,  f.  75. 

(2)  La  donation  de  l'église  de  Saint-Christophe  de 
Lavaur,  en  1065,  est  faite  à  Saint-Laurent  de  Con- 
ques à  Sainte 'Foi  et  à  Odoiric  abbé,  avec  faculté 
d'y  établir  une  sauvegarde  où  les  vassaux  pourraient 
se  faire  enterrer  propter  amorem  Sanctœ  Fidis, 
CHiit,  gén,  du  Languedoc  id.  T.  V.  p.  533.^ 
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et  bois  du  prieuré  de  Saint-Alaia  et  toute 
la  dîme  des  jardins  de  Layaur  et  des  grains, 
vin  et  camelage  du  prieuré  à  Saini-Alain, 
Sainte-Catherine  et  Jonguiéres.  Ces  biens 
donnaient  2,000  liv.  de  revenu  que  le  pape 
distribua  ainsi  :  au  prévôt  80  liv.  ;  à  Tar^ 
cbidiacre,  au  sacristain  et  au  préchantre,  à 
chacun  40  liv.  et  aux  autres  chanoines,  à 
chacun,  30  liv.  ;  en  plus  chaque  chanoine 
avait  40  liv.  18  sous  et  2  sous  par  jour,  10 
BOUS  à  la  Noël  et  6  sous  aux  principales 
fêtes  (1)  ;  aux  hebdomadiers,  22  liv.  ;  aux 
chapelains,  18  liv.  ;  aux  diacres  et  sous- 
diacres,  1 5  liv.  ;  aux  clercs  8  liv.  et  aux 
enfants  de  chœur  5  liv.  Pour  gagner  la 
distribution  de  chaque  jour  les  chanoines 
étaient  obligés  d'assister  aux  trois  grandes 
heures  matines,  messe  et  vêpres. 

Quelques  années  après,  le  pape,  le  20  fé- 
vrier 1333,  revenant  sans  doute  sur  les  dis- 
positions de  la  bulle  de  1318  permit  au 
prévôt  et  au  chapitre  de  disposer  des  fruits 
et  des  biens  de  leur  mense,  de  les  adminis- 
trer et  de  les  répartir  entre  eux  comme  ils 
le  jugeraient  à  propos  (2). 

Les  biens  du  chapitre  s'augmentèrent  de 
nouvelles  dotations.  En  1338  les  habitants 
de  la  paroisse  de  Sainte-Marie  d'Btampes 
reconnurent  devoir  à  l'évêque,  au  chapitre 
et  au  recteur  la  dîme  du  pastel  (3).  En  1387 
le  pape  Clément  VII  unit  à  la  mense  du 
chapitre  l'église  de  Sain^Pierre  de  Frotzeno 
qui  appai*tenait  à  Bertrand  évêque  d'Ostie  ; 
révêque  de  Lavaur  approuva  cette  union 

(1)  Savoir  :  la  Circoncision,  l'Epiphanie,  la  Résur- 
rection, l'Ascension,  la  Pentecôte,  les  quatre  princi- 
pales fêtes  de  la  Vierge,  la  Nativité  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  la  fête  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  et  les 
principales  fôtea  du  diocèse. 

(2)Doat  noSUf.  87. 

(3)Doatf.9t.  ~  Le  sommaire  de  cet  acte,  dans 
YHUt,  gin,  du  Languedoc,  éd.  Privât  T.  V.  C.  1540 
porte  la  dtme  de$  pdturage$  au  lieu  de  la  dlme  du 
pastel. 


en  1388  et  le  17  mai  1390  le  chapitre  paya  à 
révêque  Bertrand  la  pension  de  laO  francs 
d'or  qu'il  s'était  obligé  de  lui  servir  (1). 

Dans  le  siècle  suivant,  les  guerres,  mor- 
talités et  stérilités  de  fruits  jointes  à  l'aug- 
mentation des  subsides  diminuèrent  de 
moitié  les  revenus  du  chapitre  ;  il  en  résulta 
un  grand  relâchement  dans  le  service  du 
culte,  et  à  la  demande  des  chanoines,  le 
pape  Martin  V,  le  l*""  décembre  1419,  unit 
à  leur  mense  l'église  de  Viviers  prés  Lavaur 
avec  ses  annexes  :  Tévêque  Jean  de  Beau 
exécuta  sa  bulle  le  3  septembre  U20  (2).  Le 
même  évêque,  quelques  années  après,  unit 
au  chapitre  sa  part  des  fruits  décimaux  de 
l'élise  de  Janquiêres^  et  le  pape  Eugène  IV, 
le  l*'  janvier  U33,  chargea  l'abbé  de  Saint- 
Semin  de  Toulouse  d'assurer  au  chapitre 
la  jouissance  de  cette  église  ;  mais  l'évêque 
Jean  Boucher,  son  successeur,  tout  en  con- 
firmant cette  donation,  le  26  octobre  1445, 
se  réserva  une  rente  de  28  livres  pour  l'en- 
tretien d'un  prêtre  qu'il  voulait  charger  de 
dire  tous  lesjoursà  ses  intentions  une  messe 
dans  la  chapelle  de  l'évêché  ou  dans  toute 
autre  église  ou  chapelle  de  la  ville.  Enfin 
le  23  juillet  1463  le  pape  Pie  II,  toujours  en 
considération  des  guerres  et  des  mortalités 
qui  avaient  réduit  les  revenus,  chargea  l'of- 
ficial  de  Lavaur  d'unir  à  la  mense  du  cha- 
pitre les  églises  de  Saint-Léon  et  de  Saint- 
Martin  de  Massac  (3). 

Le  chapitre  avait  des  propriétés  immobi- 
lières, des  métairies,  des  maisons,  un  mou- 
lin et  des  rentes  féodales.  Vers  le  milieu  du 
XV"  siècle  il  acheta  une  partie  du  capUaul 

(1)  Doat  f.  138  et  150. 

(2)  Doat  f.  185.  Tantorum  malorum  tepiusfrt- 
quentata  perpe$$io  communeê  reddituê  ad  tan- 
tam  exhUUatem  et  diminutionenx  redegit  quod 
de  dietiê  duobu$  milUbus  eix  medUtas  Kodiernit 
temporibus  exigetur, 

(3)  Doat  n»  81 ,  fol.  205,  226  et  245. 
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dans  la  rue  de  la  Salvetat  et  la  métairie  de 
Saint-Geniés.  I-.es  fours  de  la  ville  qui  lui 
appartenaient  avec  l'évêque  donnaient  alors 
60  liv.  tourn.  petits  de  revenu.  Le  chapitre 
avait  à  supporter  des'  chattes  qui  dimi- 
nuaient considérablement  ses  revenus,  et 
il  fut  même  obligé  en  1 494  de  vendre  une 
métairie  :  l'acte  fut  passé  dans  la  chapelle 
de  Saint-Gauthier  de  la  cathédrale  où  les 
chanoines  étaient  capitulairement  assem- 
blés, Simon  de  Beau  Soleil  étant  prévôt  et 
Pierre  deCampagnac  archidiacre  (1). 

Le  chapitre  payait  des  décimes  à  Rome. 
Au  XIV«  siècle  il  donnait  200  livres  soit  le 
dixième  des  2000  liv.  de  revenu  que  lui  avait 
assigné  le  pape  Jean  XXII.  Plus  tard  ses 
revenus  diminuant  il  paya  moins.  Au  XV* 
siècle  les  décimes  qu'il  devait  à  la  chambre 
apostolique  se  portaient  à  27  liv.  15  sous, 
et  sur  l'ordre  du  concile  de  Bàle  de  l'année 
.1435,  l'official  d'Albi,  en  1439,  les  réduisit  à 
12  liv.  15  sous  (2).  Le  chapitre  payait  des 
subsides  aux  princes  séculiers,  et  en  1420 
il  se  plaignait  à  ce  sujet,  interpositisque 
ibidem  variis  a  secvlarièm  principiôus  suôsir- 
diis.  Les  communes  levaient  aussi  des  im- 
pôts pour  leurs  besoins  particuliers.  Le 
chapitre  eut  à  ce  sujet  avec  celle  de  Lavaur 
de  grandes  contestations  qui  lurent  termi- 
nées par  une  transaction  le  20  janvier  1481. 
Il  fut  convenu  qu'à  l'avenir  les  chanoines 
pourraient  posséder  dans  la  ville  libre  de 
taille,  chacun,  une  maison  de  la  valeur  de 
centécus  avec  un  jardin  d'une  éminéeet 

(1)  Archives  de  la  préfecture,  registre  des  notaires, 
B.  546  et  548. 

(2)  Doat,  no  81.  f.  209.  — -  Hiit.  gén,  du  Langue^ 
doc,  éd.  Privât  T.  Y.  C.  1542.  —  Le  concile  de  Bàle 
avait  chargé  le  18  novembre  1435,  Tévèque  de  Saint- 
Papoul  et  les  offlciaux  de  Carcassonne  et  d'Albi  de 
modérer  la  taxe  des  décimes  payés  par  l'évoque,  le 
chapitre  et  les  autres  bénéficiers  du  diocèse  de  La- 
vaur par  suite  de  la  peste  et  des  mortalités  survenues 
dans  ce  diocèse.  L'acte  de  modération  fait  par  l'of- 
ficial d'Albi  est  du  2  juillet  1499. 


une  sétérée  de  terre,  pourvu  que  la  maison 
ne  fût  pas  située  dans  les  rues  marchandes 
ou  habitée  par  les  mécaniciens  ;  les  bénéfi- 
ciers  jouiraient  de  la  même  exemption  pour 
les  mêmes  immeubles  d  une  valeur  moitié 
moindre,  et  le  bedeau  ne  paierait  aucune 
taille  personnelle  [pro  capite)  ;  le  chapitre 
ne  devrait  pas  la  taille  pour  ses  métairies 
de  Saint-Génîés  et  de  Gieux,  et  enfin  les 
chanoines  furent  déclarés  exempts  de  tou- 
tes tailles  et  impôts  quels  qu'ils  fussent 
qui  pourraient  être  établis  à  l'avenir,  ils 
devraient  dire  une  messe  pour  la  ville  et 
faire  une  procession  qui  plus  tard  fut  fixée 
au  jour  de  Saint-Aubin  (1). 

Le  chapitre  contribuait  encore  au  paie- 
ment du  régent  des  écoles  ;  il  y  affectait  à 
la  fin  du  XVP  siècle  le  revenu  d'une  pré- 
bende soit  120  livres.  —  On  verra  qu'en 
1789  les  décimes  se  portaient  à  2,740  liv.  et 
ses  impôts  à  2,040  liv. 

Le  chapitre  eut  à  soutenir  plusieurs  pro- 
cès. Ainsi  en  1480  il  en  avait  eu  avec  la  ville 
au  sujet  de  l'impôt  et  ce  procès  reprit  en 
1541  et  1542  pour  se  terminer  par  un  accord 
en  1549  reproduisant  en  partie  celui  de 
1481.  Ainsi  les  chanoines  tiendront  chacun 
logis  quitte  de  taille  et  autres  impositions 
jusqu'à  10  sols  d'estime  ou  allivrement,  et 
les  autres  habitués  de  l'église  un  logis  de 
moitié  moins  d'allivrement  pourvu  que  ce 
logis  ne  fût  pas  situé  dans  les  grandes  rues 
(dites  rues  du  commerce),  allant  aux  portes 
de  las  Peyres,  du  barry  et  de  la  Garlesse  ; 
et  s'ils  n'avaient  pas  de  maison,  il  leur  serait 
tenu  quitte  de  taille  des  biens  hors  de  la 
ville  jusqu'à  concurrence  de  cet  allivre- 
ment ;  la  maison  dite  de  l'école  du  chant  où 
se  tenaient  le  maître  et  les  enfants  de  chœur, 
le  grenier  des  obits,  le  treuil  du  chapitre, 

(1)  Doat,  no  81,  f.  250.  —  HUt.  gén,  du  Langue- 
doc, éd.  Privât  T.  IV  p.  79$,  note  ajoutée  par  le9 
nouveaux  éditeurs. 
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la  terre  dite  le  sol  de  Saint-Martin  et  les 
métairies  de  Gieux  et  de  Saint-Giniés  avec 
leurs  dépendances  ne  seraient  pas  imposés 
à  moins  que  le  syndic  général  du  diocèse  ne 
les  déclarât  rurales.  En  preuve  que  les  deux 
métairies  étaient  nobles,  les  chanoines  di- 
saient qu'il  servaient  un  homme  d'armes  à 
rarrière-ban  de  la  sénéchaussée  de  Toulou- 
se. Il  était  ajouté  que  le  chapitre  permettrait 
de  porter  une  croix  devant  les  prêtres  sécu- 
liers aux  processions  et  que  les  messes  pa- 
roissiales des  dimanches  et  les  messes  des 
morts  se  célébreraient  avec  diacre  et  sous- 
diacre  (1). 

Le  chapitre  en  1627  ayant  des  difficultés 
pour  la  dîme  du  jardinage,  la  ville  délibéra 
de  prendre  fait  et  cause  pour  les  jardiniers  ; 
en  1633  elle  décida  de  s'entendre  avec  lui  au 
sujet  des  fours  du  barry,  et  si  elle  le  pou- 
vait de  repousser  ses  prétentions  à  con- 
traindre les  habitants  qui  n'avaient  pas  leur 
siépulture  à  l'église  des  Gordeliers  à  porter 
leurs  morts  à  l'église  de  Saint-Alain  avant 
de  les  enterrer.  A  cette  époque  le  chapitre 
est  en  procès  avec  la  ville  au  sujet  du  loge- 
ment des  gens  de  guerre,  et  en  1638  un  ca- 
pitaine ayant  été  logé  chez  un  chanoine  et 
un  autre  chez  un  prébendier,  le  procès  re- 
prit avec  plus  de  force. 

L'entretien  de  Saint-Alain   regardait  le 


(J)  Archives  delà  ville  d'Âlbi,  II  4»  pièce  sur  par- 
chemin, dont  l'analyse  nous  a  été  communiquée  par 
M.  Jolibois,  archiviste  du  département.  —  Les  arbi- 
tres étaient  pour  le  clergé  :  M^  Michel  Maurel,  licen- 
cié en  droit,  recteur  de  Saint* Amans- Valtoret,  cha- 
noine et  prévôt  de  Saint-Alain  et  Géraud  de  Cheys- 
sac, chanoine  et  sacristain;  et  pour  les  habitants, 
Antoine  Gibbert,  juge  de  Villelongue,  Nicolas  Ballin, 
consul  et  syndic,  noble  Jean  Gibbert,  écuyer,  sei- 
gneur de  Greusses  et  Pierre  Guyot,  bourgeois,  sei- 
gneur de  Preignat  ;  ces  derniers  avaient  reçu  des 
habitants  le  mandat  de  terminer  le  JifTérend  aux  con- 
ditions spécifiées  et  arrêtées  dans  une  réunion  prépa- 
ratoire, et  l'acte  fut  passé  le  lundi,  dernier  jour  de 
septembre  1519,  dans  la  maison  appelée  la  trésorerie 
ou  résidait  le   juge  de  Villelongue- 


chapitre  et  la  ville.  Celle-ci  en  1633  somma 
le  chapitre  de  faire  réparer  l'église  offrant 
d'y  contribuer,  selon  la    coutume,  par  le 
charroi  des  matériaux.  De  son  côté,  en  1671 
le  chapitre  demanda*  à  la  ville  de  faire  cons- 
truire un  mur  contre  les  beiges  de  FAgoùt 
pour  consolider  le  chœur  et  la  sacristie, 
les  consuls  offrirent  de  fournir  la    main- 
d'œuvre,  eM'évèque  insistant  à  ce  sujet,  ils 
déclarèrent  que  la  ville  ne  contribuerait  à  la 
réparation  que  si  elle   y  était  obligée.  La 
ville  acheta  à  cette  époque  une  croix  pour 
l'autel  de  la  paroisse  et  un  livre  de  chant. 
Les  consuls  avaient  un  banc  dans  l'église  ; 
il  en  est  question  dans  des  titres   de  la  pre- 
mière moitié  du  XV®  siècle,  et  en  1675  ils  le 
firent  recouvrir  d'un  tapis  fleurdelisé  pour 
le  distinguer  du  banc  des  marguilliers(l). 
Les  consuls  nommaient  les  bailles  des  bas- 
sins des  Saints-Fabien  et  Sébastien,  de  notre 
seigneur,  de  Saint-Aubin,  de  Saint-Jacques . 
et  de  Notre-Dame  la  belle,  et  ils  étaient  pa- 
trons de  la  confrérie  du  saint  Sacrement  (2). 
Le  syndic  du  chapitre  assistait  aux  con- 
seils de  ville  ;  on  l'y  trouve  en  1585,  1623 
et  années  suivantes,  et  il  fut  décidé,  en  1640, 
qu'il  serait  appelé  à  toutes  les  réunions.  Il 
assistait  aussi  à  l'assiette  du  diocèse  et  ve- 
nait après  les  consuls  de  Lavaur  ;   son  ad- 
mission remontait  sans  doute  à  la  formation 
de  cette  assemblée;  elle  lui  fut  reconnue 
en  1540,  1556  et   1562  ;  elle  fut  enlevée  en 

(1)  Archiv.  de  la  préfect.  E.  516.  —  Ce  banc  était 
entre  les  chapelles  de  St-fitienne  et  de  Ste-Catherioe  ; 
il  fut  transporté,  en  1703,  du  consentement  de  Tévè- 
que  devant  la  chapelle  St-Jacques.  Les  consuls  avaient 
en  outre  dans  le  chœur  des  chaises  hautes  à  côté 
de  celles  des  chanoines. 

(2)  En  1625  les  marguilliers  de  cette  confrérie 
exposèrent  aux  consuls  t  comme  patrons  pour  trois  • 
qu'il  était  nécessaire  de  construire  un  autel  mage 
pour  pouvoir  tenir  honorablement  et  avec  révérence 
le  saint  Sacrement  —  En  1636  la  confrérie  du  êalnt 
lio»alre  fut  érigée  à  Saint-Alain,  et  en  1647  celle 
(lu  scapulalre  dans  la  chapelle  de  Saint^oseph  sou9 
le  clocher.  (Fastes  consulaires). 
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1759  mais  pour  lui  être  rendue  peu  après. 

Le  syndic  était  le  représentant  du  chapi- 
tre pour  ses  affaires  spirituelles  et  tempo- 
relles (1)  ;  il  exerçait  pendant  deux  ans  et 
chaque  chanoine,  à  son  tour,  était  investi  de 
ces  fonctions.  Les  dignitaires  du  chapitre 
étaient  le  prévôt,  Tarchidiacre,  le  sacristain 
et  le  préchantre.  Après  le  XV«  siècle  il  n'est 
plus  question  du  prévôt  et  le  chef  du  cha- 
pitre fut  dès  lors  Tarchidiacre.  Les  chanoi- 
nes se  réunissaient  une  fois  la  semaine  et 
en  assemblée  générale  une  fois  Tan  ;  et  ceci 
nous  ramène  à  la  constitution  du  chapitre  et 
à  ses  affaires  particulières. 

Le  chapitre  avait  été  établi  en  1318  et 
composé  de  douze  chanoines,  quatre  heb- 
domadiers,  vingt-huit  chapelains,  deux  dia- 
cres, deux  sous-diacres,  huit  clercs  et  huit 
enfants  de  chœur.  Il  s'administra  d'abord 
conformément  à  la  bulle  de  son  institution 
modifiée  par  celle  de  1333;  mais  le  2  dé- 
cembre 1 397  le  pape  Benoît  XII  chargea  le 
chanoine  Ghatard  d'Aytard,  docteur  en 
droit  canon,  chancelier  de  l'église  de  Tou- 
louse et  chef  de  l'université  de  cette  ville 
de  dresser  pour  lui  de  nouveaux  statuts. 
Ces  statuts  furent  promulgués  le  1 7  décem- 
bre 1398,  et  révisés  cinquante  ans  après, 
d'un  commun  accord  entre  Tévêque  et  le 
chapitre  ;  ces  nouveaux  règlements  furent 
publiés  en  la  chapelle  Saint-Martial  le  o 
octobre  1431  :  ils  marquent  l'ordre  des  offi- 
ces de  chaque  jour,  le  service  des  obits,  la 
pointe  des  absents,  les  habits  de  chœur,  la 
tenue  aux  offices,  les  règles  pour  la  psal- 
modie et  le  chant,  le  nombre  des  cierges 
pour  les  différentes  fêtes  et  enfin  la  tenue 

(1)  En  1408  le  syodic  Gérard  alla  assister  à  Paris 
à  rassemblée  du  clergé  ;  il  y  arriva  au  mois  d'août, 
mais  dés  les  premiers  jours  de  laréuoion  ayant  reçu 
des  nouvilles  qui  nécessitaient  sa  présence  à  Lavaur, 
il  se  fît  remplacer  par  un  procureur  fondé  qui  fut 
agréé  et  les  commissaires  du  roi  lui  donnèrent  des 
lettres  de  congé  le  10  septembre,  (Doat  no  81,  f.  181.) 


régulière  des  chapitres  ou  assemblées  ordi- 
naires et  générales  des  chanoines,  pro  salnh 
bfi  statu  dictœ  ecclesiœ  et  pro  negociis  dicti 
capUuli  et  utilitate  pertractandis  caTumici 
faciant  etintreTU  in  capitulum  (\).  A  cette 
époque  les  chanoines  traitaient  d'ordinaire 
les  affaires  du  chapitre  dans  la  chapelle 
Saint-Martial  du  cloître  ;  en  1494  ils  étaient 
tous  capitalairement    assemblés    dans  la 
chapelle  Saint-Gauthier  de  la  cathédrale  (2). 
La  peste  qui  sévit  à  Lavaur  en  1 484  obli- 
gea de  modifier  ces  règlements  en  ce  qu'ils 
rendaient,  comme   d'autres    actes   posté- 
rieurs, notamment   celui  de  1481  portant 
exemption  d'impôten  faveur  des  chanoines, 
la  résidence  obligatoire  pour  les  chanoines 
et  les  autres  bénéficiers  :  le  séjour  à  Lavaur 
étant  devenu  alors  très  dangereux,  le  cha- 
pitre délibéra  qu'à  l'avenir  les  chanoines 
pourraient  s'absenter  sans  cesser  de  rece- 
voir les  distributions  quotidiennes  qui  n'é- 
taient accordées  qu'aux  membres  présents  ; 
il  fallait  cependant  une  résidence  régulière 
de  trois  mois  consécutifs  et  que  pendant  la 
durée  de  l'épidémie  les  chanoines  ne  quit- 
tassent pas  le  diocèse.  Le  pape  Innocent 
VIII  approuva  le  4   décembre  1484  cette 
modification  aux  statuts  et  sa  bulle  fut  ful- 
minée le  18  février  1485  par  l'archevêque 
d'Arles.  Plus  tard  le  31  octobre  1526,  encore 
à  cause  de  la  peste  le  pape  GlémentVII  adjoi- 
gnit au  chapitre  deux  hebdomadiers  de  plus, 
les  quatre  de  la  première  fondation  ne  pou- 
vant faire  tout  le  travail  (3). 

Peu  après  sans  doute  d'autres  membres 
furent  encore  adjoints  au  chapitre,  c'était 
les  prébendiers  de  douze  (4)  qui  venaient 

(1)  Doat  n«81,  f.  157  et  233. 

(2)  Archiv.  de  la  préf.  B.  546. 

(3)  Doat,  no  81,  f.  268.  273  et  275.  —  Hist.  gén.  de 
Languedoc,  éd.  P,  T.  IV,  p.  798. 

(4)  n  y  avait    au   chapitre  des   prébendiers    de 
dix-huit  (ainsi  nommés  sans  doute  parce  qu*il  Uur 
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après  les  diacres  et  sous-diacres  mais  avant 
les  enfants  de  chœur.  Ces  nouveaux  pré- 
bendiers  restèrent  longtemps  attachés  au 
chapitre,  mais  ils  furent  supprimés  par  une 
ordonnance  de  Tévèque  de  Malezieu  du  10 
juillet  1745,  autorisée  par  lettres  patentes 
du  roi  de  juin  1746  enregistrées  à  la  cour 
du  parlement  le  8  août  suivant.  Cette  ordon- 
nance ne  devait  avoir  son  entier  effet  pour 
l'extinction  totale  des  prébendes  que  par  la 
mort  des  titulaires,  leur  promotion  à  des 
bénéfices  incompatibles,  ou  autres  voies  de 
droit  :  la  dernière  prébende  ne  fut  unie  à  la 
mense  du  chapitre  qu'en  1758. 

Les  clercs  et  les  enfants  de  chœur  n'é- 
taient plus  en  ces  derniers  temps  attachés 
au  chapitre  comme  bénéficiers  ;  en  1789  le 
chapitre  comprenait  douze  chanoines,  six 
hebdomadiers  (quatre  de  la  première  fon- 
dation et  deux  de  la  seconde),  vingt-six 
prébendiers  bénéficiers  de  dix-huit,  quatre 
prébendiers  bénéficiers  de  quinze  (diacres  et 
sous-diacres),  un  bedeau  bénéficier  de  douze 
et  un  maître  de  chant. 

Les  chanoines  formaient  seuls  à  propre- 
ment parler  le  chapitre,  aux  termes  de  la 
bulle  de  1333,  et  les  bénéficiers  du  bas 
chœur  hebdomadiers  et  prébendiers  étaient 
placés  en  quelque  sorte  sous  leur  dépen- 
dance ;  cependant  ces  derniers  eurent  dans 
la  suite  une  organisation  propre  ;  ils  eurent 
un  syndic  et  tinrent  des  réunions  particu- 
lières. 

Les  statuts  de  1398,  1451  et  1484  mon- 
trent la  nécessité  de  réformes  dans  la  disci- 
jpline  intérieure  du  chapitre,  dans  le  céré- 
monial pour  les  offices  et  dans  la  distribu- 
tion des  revenus  entre  les  chanoines  et  les 
bénéficiers.  Ainsi  sous  ce  dernier  rapport  la 
fondation  de  1318  obligeait  les  chanoines  à 

était  attribué  18  1.  de  revenu)  et  des  prébendien  de 
quinte  (sans  doute  «usai  à  cause  des  15  liv.  de  reve- 
nu) qui  étalent  les  diacres  et  sous-diacres. 


assister  aux  trois  grandes  heures  du  jour 
("messe,  matines  et  vêpres)  pour  gagner  les 
distributions  quotidiennes  ;  mais  elle  leur 
attribuait  à  chacun,  à  raison  de  leur  dignité 
canoniale,  un  ffros  consistant  en  une  somme 
de  30  liv.  Les  statuts  de  1 398  prescrivirent 
un  service  de  trois  mois  pour  gagner  oe 
gros,  mais  ils  n'obligèrent  les  chanoines, 
pour  gagner  les  fruits  du  jour  à  assister 
qu'à  deux  des  grandes  heures,  tandis  que 
les  bénéficiers  du  bas-chœur  perdaient  3 
deniers,  soit  un  quart  des  fruits  du  jour  s'ils 
manquaient  matines,  autant  s'ils  man- 
quaient prime  et  la  messe  de  la  férié,  autant 
pour  tierce,  sexte,  nonnes  et  messe  conven- 
tuelle, et  autant  pour  vêpres  et  compiles. 
Le  chanoine  d' Ay tard  prescrivit  deux  distri- 
butions de  revenu  par  an  :  la  première,  à  la 
Saint- Jean,  attribuait  à  chaque  chanoine 
pour  le  remplir  des  22  livres  capitulaires, 
42  setiers  de  blé,  6  setiers  d'avoine  et  7 
pipes  de  vin  ;  et  la  seconde,  à  la  purification 
de  la  Sain  te- Vierge,  c'est-à-dire  vers  la  fin 
de  l'année,  celle-ci  commençant  alors  le  25 
mars,  répartissait  le  restant  des  revenus, 
charges  déduites,  au  marc  la  livre,  en  ar- 
gent et  en  grains 

Les  statuts  de  1451  reproduisirent  l'obli- 
gation pour  les  chanoines  d'être  présents  au 
moins  à  deux  des  grandes  heures,  sans  les 
astreindre  à  assister  aux  petites  heures, 
tandis  que  les  bénéficiers  du  bas-chœur 
étaient  tenus,  sous  peine  d'être  pointés,  de 
se  trouver  aux  petites  heures  comme  aux 
grandes. 

A  la  suite  du  règlement  de  1484  il  y  eut 
entre  les  chanoines  et  les  bénéficiers  du  bas 
chœur,  des  difficultés  tant  sur  Tadministra- 
tion  générale  des  biens  du  chapitre  que  sur 
Tobligation  d'assister  aux  offices  pour  ga- 
gner les  fruits  du  jour  ;  elles  furent  soumises 
à  des  arbitres  qui  décidèrent,  le  26  septem- 
bre 1513,  que  les  chanoines  ne  seraient  obli- 
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gés  d'assister  qu'aux  grandes  heures  et 
qu'ils  seraient  regardés  comme  présents 
quand  ils  assistaient  aux  chapitres  particu- 
liers et  généraux  bien  qu'ils  ne  fussent  pas 
alors  aux  offices;  les  chanoines  seuls  au- 
raient la  nomination  du  trésorier  et  du  gre- 
netier,  mais  deux  prébendiers  pourraient 
assister  aux  distributions  et  règlement  des 
comptes  et  à  la  remise  des  fonds  au  tréso- 
rier. Les  bénéficiers  du  bas  chœur  appelè- 
rent de  cette  sentence,  mais  le  pape  Clé- 
ment VII  en  établissant  au  chapitre,  le  31 
octobre  1526  deux  hebdomadiers  déplus 
obligea  les  chanoines  et  les  bénéficiers  à 
en  observer  le  contenu  dont  à  son  tour,  en 
1533,  le  parlement  ordonna  l'exécution. 

Le  même  différend  se  reproduisit  un  siè-, 
cle  après,  en  1643.  Pierre  Vincent,  prêtre 
hebdomadier  et  syndic  des  hebdomadiers  et 
des  prébendiers  appela  comme  d'abus  des 
statuts  de  1398,  de  la  sentence  de  1513  et 
de  la  bulle  de  1 526  ;  et  après  examen  des 
pièces  et  débat  contradictoire,  le  parlement, 
le  3  septembre  1649,  déclara  ne  pas  y  avoir 
abus  dans  les  actes  précités  et  ordonna  que 
les  chanoines  et  les  habitués  de  Téglise  de 
Lavaur  se  régleraient  à  l'avenir  conformé- 
ment à  leurs  prescriptions. 

Le  26  août  1 680  l'évêque  de  Laberchèrc 
rendit  une  ordonnance  sur  l'assistance  des 
chanoines  et  des  bénéficiers  aux  offices  ;  il 
exigeait  un  stage  de  neuf  mois  et  une  cau- 
tion, ne  donnant  aux  bénéficiers  qu'un 
délai  de  cinq  ans  pour  terminer  leurs  étu- 
des ;  il  réclamait  le  droit  d'examen  sur  tous 
les  bénéficiers  quand  il  n'en  usait  avant 
que  pour  les  bénéficiers  à  charge  d'âmes  ;  il 
voulait  que  les  prébendiers  de  dix-huit 
fussent  prêtres  ou  pussent  recevoir  les  or- 
dres dans  l'année,  quand  il  avait  été  décidé 
antérieurement  que  ces  prébendes  n'étaient 
pas  sacerdotales  ;  il  exigeait  des  bénéficiers 
la  connaissance  du  plein  chant,  fixait  les 


heures  des  matines  une  demie  heure  plustôt 
que  d'habitude,  cinq  heures  en  été  et  cinq 
heures  et  demie  en  hiver  ;  enfin  il  voulait 
que  les  chanoines  et  les  bénéficiers  ne  pus- 
sent s'absenter  plus  de  deux  jours  sans  en 
avoir  averti  le  chapitre. 

Cette  ordonnance  était  contraire  aux  pri- 
vilèges du  chapitre  et  elle  ne  fut  pas  obser- 
vée. 

D'un  autre  côté  le  chapitre  s'était  préoc- 
cupé des  moyens  pour  obliger  les  bénéfi- 
ciers du  bas  chœur  à  assister  exactement 
aux  offices.  Il  délibéra  d'abord  de  punir 
d'une  perte  de  huit  jours  de  fruits  ceux  qui 
ne  se  rendraient  pas  à  l'église  les  jours  des 
grandes  fêtes  ;  mais  cela  ne  suffisant  pas, 
le  4  janvier  1663,  il  avisa  d'unautre  moyen  : 
tout  en  maintenant  la  peine  de  la  pointe  de 
huit  jours  pour  l'absence  à  chacune  de  ces 
fêtes,  il  décida  de  donner  un  gain,  un  pré- 
ci'pwt  aux  assistants,  14  sous  à  chaque 
chanoine  et  en  proportion  à  chacun  des 
autres  bénéficiers. 

Ce  moyen  réussit,  et  dès  ce  moment  les 
bénéficiers  se  rendirent  exactement  aux 
offices  les  jours  de  grande  fête  ;  aussi  le 
chapitre  songea  à  étendre  ce  préciput  à 
tous  les  dimanches  et  fêtes  de  l'année,  et 
cela  avec  d'autant  plus  de  nécessité  que 
plusieurs  bénéficiers  avaient  en  quelque 
sorte  abandonné  le  service  du  chœur  pour 
se  placer  comme  vicaires  :  il  délibéra  le  4 
février  1695  de  distribuer  un  préciput  de  14 
sous  à  chaque  chanoine,  de  7  à  chaque 
hebdomadier,  de  6  à  chaque  prébendier  de 
dix-huit,  de  5  à  chaque  prébendier  de  quinze 
et  de  4  à  chaque  prébendier  de  douze  et  au 
bedeau  qui  assisteraient  les  fêtes  et  les 
dimanches,  les  bénéficiers  à  toutes  les  heu- 
res et  les  chanoines  à  deux  des  trois  gran- 
des heures. 

Quelques  années  après,  le  27  mai  1720, 
François  Lacoste,  archidiacre  du  chapitre 
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affecte  une  rente  annuelle  de  quaranle-deux 
setiers  de  blé  aux  chanoines  qui  assiste- 
raient aux  offices  doîU  ils  étaient  dispensés 
par  les  statuts,  et  dès  lors  tous  furent  très 
assidus  au  chœur  et  à  toutes  les  heures. 

Ce  qui  précède  fait  comprendre  la  portée 
du  grand  procès  qui  s'éleva  en  1741  entre 
les  bénéfîciers  du  bas  chœur  et  les  chanoi- 
nes, procès  renouvelant  en  le  complétant 
celui  de  1649. 

Le  23  juillet  1741  les  bénéfîciers  du  bas 
chœur  demandèrent  au  parlement  que  le 
syndic  du  chapitre  no  passât  aucun  bail  à 
ferme  ni  aucun  acte  relatif  à  radministraiion 
des  revenus  communs  sans  appeler  le  syn- 
dic des  bénéfîciers  ;  que  tous  les  revenus 
du  chapitre  fussent  partagés  ;  que  les  as- 
semblées du  chapitre  se  tinssent  en  dehors 
des  heures  des  offices  et  que  les  chanoines 
fussent  obligés  d'assister  à  toutes  les  heu- 
res. Le  chapitre  adhéra  aussitôt  à  ce  qu'un 
député  des  bénéfîciers  se  trouvât,  comme 
autrefois,  à  l'audition  des  comptes  du  tréso- 
rier et  du  grènetier,  et  que  ceux-ci  pour- 
raient être  pris  parmi  les  hénéfîciers  qui 
auraient  le  droit  de  consulter  les  archives  ; 
et  la  Cour  par  une  sentence  des  requêtes  du 
il  avril  1742,  relaxa  le  chapitre  des  autres 
fîns  du  procès. 

Mais  les  bénéfîciers  du  bas  chœur  soumi- 
rent alors  à  la  chambre  ecclésiastique  l'ap- 
pel comme  d'abus  des  statuts  de  1398,  de 
la  sentence  de  1 51 3  et  de  la  bulle  de  1 526 
qui  avait  été  le  sujet  du  procès  jugé  par  la 
Cour  en  1649  ;  et  là,  ayant  obtenu  gain  de 
cause,  ils  reprirent  le  15  avril  1766  devant 
le  parlement  l'instance  arrêtée  en  1742. 

La  Cour  ordonna  aux  parties,  le  16  jan- 
vier 1767,  de  produire  leurs  dires  par 
écrit.  Les  bénéfîciers  du  bas  chœur  deman- 
dèrent qu'il  fut  déclaré  y  avoir  abus  dans 
les  statuts  de  1 398  en  ce  qu'ils  portaient 
que  les  chanoines  gagneraient  tous  les  fruits 


du  jour  en  assistant  à  deux  des  grandes 
heures,  tandis  qu'ils  devaient  être  tenus 
d'assister  tant  aux  grandes  qu'aux  petites 
heures  conformément  à  l'ordonnance  de 
1680,  même  le  vendredi  et  les  huit  jours  de 
durée  du  chapitre  général  ;  que  les  assem- 
blées du  chapitre  n'eussent  pas  lieu  pendant 
les  offîces  et  ailleurs  que  dans  la  salle  da 
chapitre,  les  hebdomadiers  et  les  prében- 
diers  pouvant  tenir  leur  réunion  dans  la 
sacristie  ;  les  préciputs  ne  pourraient  être 
gagnés  par  les  chanoines  qu'en  assistant 
à  tous  les  offîces  même  aux  processions  ; 
les  obits  seraient  partîmes  par  égale  part  ;  le 
présenteur  ou  en  son  absence  le  président 
du  chœur  aurait  seul  qualité  pour  pointer 
jes  absents  ;  l'enfant  de  chœur  qui  portait 
l'aumuce  de  Tofficiant  ne  pourrait  être 
encensé  ;  enfîn  le  syndic  des  bénéfîciers 
serait  appelé  dans  toutes  les  affaires  d'ad- 
ministration des  biens  du  chapitre,  baux 
à  ferme  et  autres  (1). 

Ces  dires  furent  signifîés  le  13  mars  1767 
aux  chanoines  qui  s'attachèrent  à  les  réfu- 
ter u^  à  un  dans  un  long  mémoire  (2).  Ils 
soutenaient  qu'ils  devaient  être  maintenus 
dans  le  gain  des  entiers  fruits  du  jour  et  des 
préciputs  en  assistant  à  deux  des  grandes 
heures  et  en  assistant  aussi  au  chapitre  le 
vendredi  de  chaque  semaine  et  au  chapitre 
général  quoique  n'étant  ce  jour-là  à  aucun 
des  offîces  ;  ils    devaient   être  maintenus 

(1)  Au  sujet  des  dons,  remises  ou  prêts  qu'ils  im- 
putaient au  chapitre,  il  est  question  du  don  que  le 
chapitre  crut  devoir  faire  aux  pauvres  d'une  somme 
de  120  livres  formant  le  prix  de  rabonnement  d'un 
repas  que  l'évèque  était  obligé  de  donner  à  tous  les 
membres  du  chapitre  y  compris  les  enfants  de 
chœur,  le  bedeau  et  le  carillonneur  :  Tévêque  don- 
nait ce  repas  quand  il  était  à  Lavaur,  mais  quand  il 
était  absent  il  en  payait  le  prix,  fixé  à  120  liv  qui 
étaient  alors  distribuées  aux  pauvres. 

(2)  Ce  mémoire  imprimé  se  trouve  aux  archives  de 
la  préfecture  de  la  Haute-Garonne  2  g  316  :  il  nous  a 
fourni  la  plupart  des  faits  qui  prôoèdeùt. 
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dans  les  trois  mois  de  présence  et  dans  la 
présence  de  grâce  pour  le  service  des  obits  (  l  ), 
Tenfant  de  chœur  qui  portait  Taumuce  du 
chanoine  officiant  devait  être  encensé  au 
même  rang  que  le  prébendier  de  douze  dont 
il  remplissait  les  fonctions. 

Mais  tout  en  imputant  aux  chanoines  de 
vouloir  gagner  les  fruits  de  leur  titre  sans 
en  faire  le  service  et  de  s'attribuer  des  hon- 
neurs et  des  distinctions  qui  avilissaient 
la  place  des  bénéfîciers,  ces  derniers  cher- 
chaient à  s'égaler  aux  chanoines  pour  l'ad- 
ministration du  temporel;  c'était  là  leur 
seul  mobile  :  ils  reconnaissaient  aux  cha- 
noines le  droit  d'administration,  mais  leur 
en  contestaient  les  principaux  effets  dans 
Texéculion  qu'ils  voulaient  partager  avec 
eux.  Le  droit  d'administration  ne  pbuvait 
être  contesté  aux  chanoines  pas  plus  que  le 
droit  de  surveillance  pour  la  conservation 
des  intérêts  communs  avec  les  bénéficiers 
du  bas  chœur  ;  deux  députés  de  ces  derniers 
avaient  toujours  assisté  à  la  reddition  des 
comptes  ;  ils  pouvaient  vérifier  les  pièces 
justificatives  et  en  relever  ce  qu'ils  juge- 
raient convenable  pour  l'utilité  de  la  cause 
commune,  et,  sans  avoir  voix  délibérative, 
assister  à  l'audition  des  pointes  et  assister 
aussi  aux  vendanges  ;  mais  ils  n'avaient 
pas  le  droit  de  se  rendre  les  associés  des 
chanoines  dans  l'exercice  de  l'administration 
comme  ils  l'étaient  quant  à  la  propriété 


(1)  Pour  le  service  des  obits,  dont  nous  avons  peu 
parlé  jusqu'ici,  il  est  bon  de  dire  que  les  statuts  fai- 
saient une  obligation  à  tous,  chanoines  et  bénéficiers, 
d'assister  aux  messes  pour  les  morts  et  à  l'absoute 
qui  avait  lieu  après  vêpres.  Les  ohitH  en  argent 
étaient  distribués  par  mois  à  ceux  qui  y  avaient 
réellement  assisté,  obit  par  obit  ;  et  pour  les  obltt 
en  grains  il  en  était  fait  une  mense  qu'on  distribuait 
à  la  fin  do  Tannée  au  prorata  de  l'assistance  réelfe 
au  service  des  obits  pendant  Tannée  et  dans  la  pro- 
portion ordinaire,  mais  il  était  d'usage  de  faire  une 
remise  ou  présence  de  grâce  de  dix  obits  à  cha- 
(jue  chanoine  et  de  cinq  à  chaque  bénéQoier. 


Il  était  triste  pour  l'église  de  Lavaur,  di- 
saient les  chanoines,  de  fournir  un  exemple 
des  troubles  domestiques  qui  agitaient  alors 
les  corps  ecclésiastiques,  mais  nous  avons 
dû  faire  connaître  ce  long  et  pénible  procès, 
et  nous  terminons  par  Ténumération  des 
biens  du  chapitre  et  de  ses  charges  en  1789 
et  par  la  distribution  des  revenus  qui  était 
faite  aux  bénéficiers. 

Le  chapitre  prenait  alors  les  dîmes  dans 
les  paroisses  de  Notre-Daine  de  Jonquières 
et  ses  annexes  Pratviel  et  Valcornotcse  ;  de 
Saint-Martin  du  Caria,  de  Saint-Cirgue  et 
son  annexe  SaiiU-Etienne  de  Cahusac  ;  de 
Belcastel  et  ses  annexes  Montaussel  et  Pu- 
gnères  ;  de  Viviers-les-Lavaur  ;  de  Massac 
et  ses  annexes  Preignan  et  Saint-Pierre  de 
Course  \  de  Saint- Agnan  et  son  annexe 
Garrigues  ;  de  Saint-Lieux  et  ses  annexes 
Saint-Jean-de-Rives  et  Notre -Dame -de- 
Pierre-Cise;  d'Agut$\  d*Algans  et  son  an- 
nexe Etartipes  ;  de  Puylaurens  et  ses  anne- 
xes Saint- Jean-de-Tmrires,  Saint-Pierre-de- 
Larmet  et  Saint-E tienne  \  de  Verdalle  et 
ses  annexes  Massaguel  et  Escousse7is  ;  de 
Saint-HUaire  et  de  SaiiU-Pierre-de-Fronze 
et  son  annexe /iî^iJÎWo;^.  Le  chapitre  avait 
aussi  le  prieuré  de  Sainte-Foi,  le  bénéfice 
de  Lacamp,  et  les  dimaires  de  Saint-Rémési 
dans  Roquevidal  et  de  Lagarriguette  dans 

Semalens. 

Le  chapitre  possédait  un  pré  à  Saint- 
Cirguc,  le  moulin  des  Fcrrets  sur  l'Agoût 
près  Lavaur,  des  maisons  à  Lavaur  et  à 
Puylaurens,  et  les  métairies  de  Gieux,  Beau- 
joly,  Saint-Giniés,  Naugé,  Massac  et  les 
Roques  ;  il  avait  la  moitié  des  fours  de  La- 
vaur et  prenait  des  censives  avec  droits 
seigneuriaux  sur  des  fiefs  situés  à  Lavaur, 
Saint-Lieux,  Marzcns,  Saint-Perdoul,  Vei- 
Ikes,  Cadoul,  Ardialeei  Fiac. 

Tous  ces  biens,  d'après  la  déclaration  du 
syndic  du  chapitre  aux  administrateurs  du 
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district  en  1790  (1),  auraient  donné,  sur  une 
moyenne  de  quatorze  années  33,163  livres, 
1,184  setiers,  6  mesures  de  blé,  375  setiers, 

(1)  Archives  de  la  préfecture.  —  D*après  cette 
déclaration  et  d'autres  titres,  le  bénéfice  de  Lacamp 
donnait  920  setiers,  4  mesures  de  blé,  220  setiers, 
4  mesures  de  seigle,  36  setiers,  4  mesures  d'avoine 
et  122  livres  ,  celui  de  Saint-Martin  du  Caria,  73 
setiers,  3  mesures  de  blé,  4  setiers  d'avoine  et  30 
livres  ;  de  Jonquièret,  60  setiers,  4  mesures  de 
blé  et  ses  annexes  où  le  chapitre  avait  la  moitié  des 
fruits  décimaux.60  setiers  de  blé  et  3  setiers  d'avoine. 
La  dlme  de  Saint-Cirgue  et  son  annexe,  affectée  à 
la  sacristie  ainsi  que  les  revenus  du  batêin  du.  Pur- 
gatoire donnaient,  les  deux  tieQB  en  à  ferme  1780 
livres  et  le  tiers  en  régie  22  barriques  de  vin,  113 
setiers  de  blé,  12  setiers  de  fèves,  40  setiers  de  maïs, 
4  setiers  d*avoine,  1  setier  de  légumes,  81  livres  de 
lin  et  pour  151  livres  10  sous  de  paille.  Les  biens 
du  bassin  donnaient  34  setiers  de  blé  et  3  paires  1/2 
de  chapons.  Le  prieuré  de  Sainte^Foi  avec  27 
coupadesde  terre  était  affermé  860  livres.  A  Lavaur 
le  chapitre  levait  encore  75  barriques  de  vin.  —  Le 
bénéfice  de  Belccutel  et  ses  annexes  fie  sixième  des 
dîmes  du  consulat  de  Belcastel  était  attaché  à  l'ar- 
chidiaconé)  et  celui  de  Vioiers-l€$-Laoaur  don- 
naient 4298  livres.  La  moitié  des  dîmes  de  Ma$tac 
et  ses  annexes  était  donné  à  ferme  pour  119  setiers 
de  blé,  10  setiers  d'avoine  et  120  livres  pour  le  vin. 
Les  dîmes  du  prieuré  de  l'Oraison  (dans  Garrigues) 
donnaient  1065  livres.  La  moitié  des  dîmes  de  grain 
de  paille  de  Saint-Lieux  et  ses  annexes  donnait  92 
setiers  de  blé,  92  setiers  de  seigle  et  10  setiers  d'a- 
voine. Les  deux  tiers  de  la  dlme  d'Abats,  2796  liv.  ; 
la  moitié  des  dîmes  d*Algan9  et  d'Etampeg,  consu- 
lat de  Cuq,  1980  livres  ;  la  dlme  de  Saint-Reme$i, 
205  livres  et  de  la  Garriguette  2823  livres.  Le 
chapitre  avait  à  Puylaureng  les  deux  tiers  de  la 
dlme  qui  avec  celle  de  Saint- Laurent  étaient  affer- 
mée 9580  livres;  à  Saint-Hilaire,  consulat  de  Labru- 
guière,  le  sixième  de  la  dlme,  affermé  603  livres  ;  à 
Saint-Pierre  de  Fronze,  consulat  d'Aiguefonde  et 
Saint  Albi,  et  à  Auœillon,  le  quart  de  la  dlme,  1896 
livres,  plus  à  Auxillon  pour  un  droit  de  tasque  35 
livres.  Les  dîmes  de  Verdale  et  de  Ma$$aguel  et 
en  partie  d'Eêcoustem  attachées  à  la  préchantrerie 
étaient  affermées  1750  livres. 

Les  métairies  de  Saint-Bauzile  et  de  Gieux 
étaient  affermées  2500  livres  ;  celle  de  Saint-Giniés  et 
de  Naugé  3,103  livres  ;  celle  de  Massac  624  livres  ; 
celle  de  Roques  donnait  16  setiers  de  blé,  67  setiers 
de  seigle  et  39  livres.  Le  pré  de  Saint-Cirgue  don- 
nait 75  livres.  Le  moulin  des  Terrets  à  cinq  meules 
et  un  pressoir  à  huile  était  affermé  395  setiers  de 
blé  ou  3,000  livres   net   de   charges.  La  moitié  des 


4  mesures  de  seigle,  66  setiers,  7  mesures 
d'avoine,  et  75  barriques  de  vin,  soit  le  tout 
évalué  on  aident  64,167  livres  (1).  Ce  revenu 
s'augmentait  du  produit  des  pointes  c'est-à- 
dire  de  la  retenue  sur  les  distributions  quo- 
tidiennes faites  aux  chanoines  et  aux  béné- 
ticiers  à  raison  des  absences  de  chacun 
d'eux  aux  offices  auxquels  ils  étaient  tenus 
d'assister  ;  les  pointes  donnaient  de  5  à  6 
mille  livres  par  an. 

Les  charges  du  chapitre  étaient  les  déci- 
mes en  cour  de  Rome,  l'entretien  des  égli- 
ses dont  il  prenait  les  dîmes  et  les  pensions 
aux  curés  et  vicaires,  Tentretien  du  mou- 
lin, des  maisons  et  des  métairies,  les  impôts» 
les  intérêts  de  ses  dettes,  et  diverses  pen- 
sions et  rentes,  l'aumône  aux  pauvres,  les 
messes  de  fondation,  les  obits  et  le  service 
religieux  de  la  cathédrale.  Toutes  ces  char- 
ges évaluées  en  argent  (2),  se  portaient  à 

fours  de  Lavaur  (l'autre  moitié  appartenait  à  l'évè- 
que)  donnait  380  liv.  Les  censives  se  portaient,  dans 
Puylaurens,  à  25  liv.,  15  sous,  10  den.  ;  dans  Ardiale 
à  48  liv.  ;  dans  Roquevidal  à  45  liv.  ;  dans  Piac,  par 
indivis  avec  Tévèque,  à  5  setiers,  5  mesures  de  blé, 
etc.  etc.  Le  chapitre  avait  une  rente  de  5  setiers,  4 
mesures  de  blé  et  autant  de  seigle  sur  le  moulin  de 
Lugan.  Il  avait  plusieurs  locatairies  en  argent  et  en 
grains,  notamm<int  celle  de  Rumpalmario  (nom 
d*une  ancienne  église  du  diocèse  dont  le  bénéficier 
était  taxé  en  cour  de  Rome  au  XIV^  siècle  pour  140 
livres)  qui  donnait  18  sous.  —  Enfin  le  chapitre  avait 
75  liv.  de  rente  sur  le  diocèse  de  Lavaur  et  830  liv. 
aussi  de  rente  sur  le  clergé  du  diocèse  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  il  devait  certaines  sommes  et  ses  rentes 
balançaient  les  intérêts  qu'il  servait. 

(1)  Le  blé  était  compté  à  20  liv.  le  setier,  le  seigle  à 
13  liv.  10  sous  ;  Tavoine  à  8  liv.  5  sous  ;  et  le  vin  à 
22  liv.  10  sous  la  barrique.  D'après  le  fourleau  de 
Lavaur  le  prix  du  setier  de  blé  aurait  été  en  1777  de 
20  liv.  ;  en  1778  de  31  liv.  ;  en  1779  de  21  Uv.  ;  en  1780 
de  17  liv.  ;  en  1781  de  16  livres  15  sous  ;  en  1782  de 
24  liv.  ;  en  1783  de  25  liv.  ;  en  178i  de  19  liv.  ;  en 
1785  de  19  liv.  ;  en  1786  de  20  liv.  ;  en  1787  de  21  liv.  ; 
en  1788  de  19  liv.  ;  en  1789  de  29  liv.  et  en  1790  de  27 
livres. 

(2)  En  voici  le  détail  : 

Pensions  en  blé  :  au  maître  des  enfants  de  choeur 
55  setiers  ;  au    sacristain  20  setiers  4  mesures  :  au 
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18,003  livres,  soit  1,675  liv.  pour  l'orgue  et 
la  maitrise  ;  1,008  liv.  pour  les  chantres  : 
1,463  liv.  pour  diverses  pensions  en  blé  et 
en  seigle  ;  4,041  liv.  pour  autres  pensions, 
renies  et  aumônes  ;  2,740  liv.  pour  décimes; 
2,020  liv.  pour  la  taille  ;  1,300  liv.  pour 
intérêts  ;  766  liv.  pour  gages  et  autres  dé- 
penses ;  2,400  liv.  pour  réparations  diver- 
ses, etc.  etc. 

Les  charges  étant  distraites  des  revenus, 
ce  qui  restait  en  argent  et  en  grains  était 
partagé  entre  les  chanoines  et  les  bénéfi- 
ciers. 

grènetier  15  set.  ;  au  secrétaire  4  set.  ;  aux  Corde' 
liert  et  aux  Capucins,  pour  aumône  4  set.  ;  aux 
quatre  clercs  1  set.  ;  au  carilloDneur  5  set.  4  mesu- 
res ;  censives,  4  mesures. 

Dépense  en  seigle  :  aux  quatre  clercs  6  setiers. 

Dépense  en  vin  :  aux  enfants  de  chœur  10  barri- 
ques ;  au  sacristain  6  ;  au  secrétaire  2  ;  au  carillon- 
neur  3  ;  aux  Cordelierg  et  aux  Capucine  1. 

Dépense  en  argent  :  taille  2,020  liv.  ;  décime  2»740 
liv.  ;  intérêt  des  dettes  1 ,300  liv.  ;  pension  congrue 
au  curé  de  Saint-Barthélemi  et  menues  dépenses  730 
liv.  ;  au  vicaire  de  Paulin  360  liv.  ;  à  celui  de  Pibres 
360  liv.  ;  au  sacristain  184  ;  au  collège  de  Lavaur 
120  ;  au  trésorier  135  ;  au  grènetier  142  ;  au  secré- 
taire 00  ;  au  maître  des  cérémonies  200  ;  à  Torgn- 
niste  300  ;  à  deux  chantres  1,008  ;  au  suisse  106  ;  à 
celui  qui  joue  du  serpent  150  ;  au  garde  bois  50  ;  au 
carillonneur  52  ;  pour  les  messes  dont  le  chapitre  est 
chargé  155;  aux  hebdomadiers  pour  les  messes  des 
obits  64  ;  ceneive  au  roi  pour  le  moulin  20  ;  au 
bedeau  pour  ouvrir  et  fermer  les  portes  du  chœur 
12  ;  aux  auditeurs  des  comptes  147  ;  pour  des  messes 
1,375  ;  obits  en  argent  691  ;  au  garde  de  la  sacristie 
42;  au  receveur  du  domaine  20  liv.  7  s.  ;  pour 
soigner  et  balayer  l'église  60  liv.  ;  fondation  ou  ser- 
vice 51  liv.  40  s.  ;  port  de  lettres  15  liv.  ;  entretieu  de 
la  maitrise  40  ;  de  la  maison  du  meunier  60  ;  du 
grènetier  45  ;  des  greniers  du  cloître  70  ;  du  capi- 
toul  60  ;  des  cuves  et  comportes  36  ;  des  fours  40  ;  de 
la  cathédrale  et  des  bâtiments  en  dépendant  300  ; 
ornements,  linge,  livres  et  vases  600  ;  entretien  de 
cinq  enfants  de  chœur  tant  en  santé  qu'en  maladie, 
en  habits^  linge  et  fournitures  de  la  maitrise  700  ;  les 
quatre  cinquièmes  de  l'entretien  du  moulin  et  de  la 
chaussée  1,800  ;  entretien  du  pressoir  à  huile  36  ; 
souliers,  soutanes  et  surplis  des  quatre  clercs  100  ; 
entretien  de  l'église  de  Saint-Barthélemi,  75  ;  de  Pi- 
bres 28  ;  de  Paulin  tO  ;  de  Saint-Martin,  36  ;  de 
Jonquières,  30  ;  et  de  Saint'Alain  le  Vieux  25. 


Voici  sur  quelle  base  se  faisait  ce  parta- 
ge^ et  ici  nous  copions  la  déclaration  du 
syndic  en  1790  :  les  distributions  du  cha- 
pitre sont  faites  de  manière  que  Thebdo- 
madier  a  la  moitié,  le  prébendier  de  dix- 
huit,  six  quatorzièmes,  celui  de  quinze, 
cinq  quatorzièmes,  celui  de  douze  quatre 
quatorzièmes  de  la  portion  d'un  chanoine  ; 
pour  les  obits  en  blé,  l'hebdomadier  et  les 
prébendiers  de  dix-huit  et  de  quinze  ont 
moitié  comme  le  chanoine  ;  les  chanoines 
et  les  hebdomadiers  ont  seuls  de  l'avoine  ; 
les  chanoines  ont  en  particulier  dix  cin- 
quante-cinq cenlièmes  du  moulin  pour  la 
fondation  de  l'archidiacre,  soit  24  liv.  et  4 
setiers  de  blé  chacun  ;  ils  ont  le  droit  de 
nommer  le  solatier  ce  qui  leur  vaut  à  cha-» 
cun  2  paires  de  chapons  ;  le  président  du 
chapitre  a  double  volaille  et  24  liv.  pour 
ouïr  les  comptes  ;  les  hebdomadiers  de  la 
première  fondation  oui  une.  prestine  qui 
donne  à  chacun  46  liv.  5  sous  ;  les  prében- 
diers, diacres  et  sous -diacres  en  ont  une 
de  30  liv.  chacun.  Le  chapitre  laisse  en 
caisse  chaque  année  sur  ses  revenus  3,500 
liv.  pour  dépenses  extraordinaires,  et  sur  le 
résidu  il  prend,  au  moins  tous  les  deux 
ans,  4,000  liv.  pour  faire  une  distribution 
gracieuse  qui  revient  par  an  à  70  liv.  par 
chanoine  ;  35  liv.  par  hebdomadier  ;  30  liv. 
par  prébendier  ;  25  liv.  par  diacre  et  sous- 
diacre  et  20  liv.  pour  le  bedeau  :  du  surplus 
il  paie  les  réparations  extraordinaires,  fait 
Taumône  plus  considérable  et  place  à  inté- 
rêt. En  sus  des  revenus  qui  net  de  charges 
auraient  été  de  46,164  liv.  (1)  il  y  avait  le 
montant  des  absences  dont  on  distribuait 
au  moins  la  moitié,  le  reste  s'ajoutait  aux 
fonds  réservés  annuellement. 

(1)  Ainsi  le  total  des  recettes  étant  de  64,167  et 
celui  des  dépenses  18,003,  il  restait  net  46^164  1.  qui 
ajoutées  aux  6,000  provenant  des  pointes  donnait  une 
somme  de  52,000  liv.  environ  à  distribuer  chaque 
année. 
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Sur  les  bases  de  cette  distribution  et  cal- 
culé en  argent  le  revenu  d'un  chanoine,  en 
1789,  aurait  été  de  1,922  livres  (1)  ;  le  revenu 
d'un  hebdomadier  de  la  première  fondation, 
968  liv.  16  s.  et  de  la  seconde  923  liv.  11  s.  ; 
le  revenu  d'un  bénéficier  de  dix-huit  772 
liv.  ;  d'un  bénéficier  de  quinze,  680  liv.  19 
s.  et  celui  du  bedeau  546  liv.  En  plus  du 
revenu  de  son  canonicat  l'archidiacre  avait 
le  sixième  des  fruits  décimaux  de  Belcastel 
qui  donnait  net  de  charges  1,833  liv.  ;  le 
sacristain  avait  aussi  en  plus  les  dîmes  de 
Saint'Cirffiieeide  Saint-EtieJine  de  Cahusac 
et  le  préchantre  celles  de  Verdalle^  Massa- 
guel  et  Bscoussois.  Enfin  en  dehors  de  leur 
canonicat  la  plupart  des  chanoines  avaient 
des  chapellenies,  des  prieurés  et  autres  bé- 
néfices qui  augmentaient  ou  même  parfois 
doublaient  leur  revenu.  Nous  citerons  seu- 
lement le  prieuré  de  Saint -Gildas  d'Auray 
au  diocèse  iê  Vanties  en  Bretagne,  dont 
était  pourvu  un  des  chanoines  de  Lavaur  ; 
un  autre  avait  une  pension  de  2,000  liv.  sur 
l'abbaye  de  Moustier  en  Der  au  diocèse  de 
Châlons. 

En  1790  le  traitement  des  chanoines  fut 
fixé  à  1,000  Ut.  plus  la  moitié  du  revenu 
que  chacun  d'eux  avait  au-delà.  Les  biens 
immeubles  du  chapitre  furent  alors  évalués 
à  200,000  livres  environ  (2). 

(1)  n  avait  37  setlers  4  mesures  de  blé  ;  10  set.  4 
mes.  de  seigle  ;  6  set.  d'avoioe  ;  147  liv.  supplément 
de  grosse  ;  183  liv.  supplément  en  argent  ;  70  liv. 
des  distributions  pour  le  vin  ;  355  liv.  15  s.  6  d.  des 
distributions  quotidiennes  ;  24  Ht.  d'obit  manuel  ;  24 
liv.  supplément  de  la  fondation  de  Tarchidiacre  ;  7 
liv.  de  volaille  et  droit  de  sol  ;  100  liv.  sur  le  produit 
des  absences  et  70  liv.  des  distributions  extraordi- 
naires. 

(2)  Savoir  :  le  mo  jlin  des  Ter  rets  sur  l'Agoût, 
66,000  liv.  ;  les  bâtiments  joignant  Tévèché  et  Téglise 
2,200  liv.  ;  maison  et  jardin  sur  la  place  Saint-Alain, 
5,500  liv.  ;  maison  appelée  le  CapUoul  du  chapitre 
dans  la  rue  de  la  Salvetat  1,760  liv.;  la  moitié  des 
fours  990  liv.  ;  la  métairie  de  SainUBauzile  15,400 
liv.  ;  et  terres  et  vignes  en  dépendant  i,518  liv.  ;  mé- 


Les  armes  du  chapitre  et  église  cathé- 
drale de  Saint-Alain  de  Lavaur  étaient 
d'azur  avec  une  tour  crénelée  et  couverte, 
d'argent  maçonnée  de  sable,  sommée  de 
trois  donjons  ouverts,  crénelés  et  maçonnés 
de  môme,  celui  du  milieu  supérieur  aux 
deux  autres  (1).  Le  sceau  du  chapitre  por- 
tait au  milieu  ces  armes  et  tout  autour  la 
légende  SIGILLVM  CAPITVLI  ECCLESIE 
VAVRENSIS  (2).  Elle  Rossignol. 

RAIMOND  DE  MIRAVAL 


Raimond  de  Miraval,  chevalier  du  Car- 
casses, fut  l'un  des  troubadours  les  plus 
célèbres  du  commencement  du  XIIl**  siè- 
cle. Tous  les  grands  seigneurs  du  Midi  l'ho- 
norèrent de  leur  amitié.  Les  dames  le 
recherchaient,  car  ses  vers  leur  donnaient 
la  renommée.  Le  galant  chevalier  en  aima 
plusieurs  qu'il  célébra  dans  ses  chansons, 
notamment  la  belle  Adélaïde  (Alazaïs)  du 
château  de  Lombers,  femme  de  Bernard  de 
Boissezon.  Les  vers  de  Miraval  sur  les 
charmes  de  la  séduisante  châtelaine  firent 
une  telle  impression  sur  le  roi  Pierre  d'A- 
ragon qu'il  désira  ardemment  la  voir  et  fit 
exprès  un  voyage  à  Lombors.  On  prétend 
qu'il  eut  tout  lieu  d'être  content  de   cette 

tairie  de  Rieux  24,200  liv.  ;  et  bois  et  rivage  2,200  liv.  ; 
métairie  de  Saint-Giniés,  31,900  liv.  ;  et  terres  3,618 
liv,  ;  métairie  de  Nauze  15,400  liv  ;préà  Saint-Cirgue 
1,650  liv.;  le  capitoul  de  Puylaurens  occupé  en 
partie  par  les  fermiers  des  dîmes  du  chapitre  de 
cette  paroisse  3,960  liv.  ;  la  métairie  de  Saint-Jean 
de  Rives,  environ  90,000  liv.  et  la  rente  sur  le  moulin 
de  Lugan,  environ  4,000  liv. 

(1)  Armoriai  général  du  Languedoc  à  la  Bibliogra- 
phie Nationale  à  Paris. 

(2)  U  est  en  la  possession  de  M.  Barbaza  qui  en 
a  donné  communication  en  1884  à  la  commission  des 
antiquités  de  cette  ville.  Ce  sceau  mesure  4  centime* 
très  de  large  sur  5  centimètres  de  haut. 
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visite  ;  mais  il  -n'en  fut  pas  de  même  de 
Miraval  qui,  à  cette  occasion,  écrivit  la 
chanson  que  nous  empruntons  au  Parnasse 
Occitanien  de  Rochegude  et  que  nous  pu- 
blions avec  la  traduction  qu'en  a  faite  M. 
Louis  de  Combettes  Labourelie. 

Entre  dos  volers  soi  pensius, 
Que*I  cor  me  dis  que  no  cant  mais, 
Ni  amor  no  vol  que  m'en  lais 
Tan  quant  él  segle  sia  vius. 
Del  laissar  ai  gran  razo 
Que  ja  mais  no  fes  canso  ; 
Mas  eras  cant  quar  amor  e  jovens 
M'o  ensenha,  e  mezura  e  sens. 

E  s'anc  nul  jorn  fui  esforsius 
D'esser  adretz,cortes  ni  gais, 
Era  m'es  ops  que  m'i  estais 
Ab  faitz  et  ab  ditz  agradius  : 
Qu'en  tal  domn'ai  sospeisso 
Que'l  seu  ries,  car  gazardo 
No  pot  servir  nuls  hom  desavinens 
Quar  ilh  no  fai  ni*lh  piai  res  despiazens. 

Vas  bona  domna  son  autius, 
Mas  no  de  re  que  sos  pretz  bais  ; 
Equar  una  domna  me  trais 
Tornar  m'en  ai  vilas  mesclius  ? 
Non  ja  ;  tenria  li  pro 
Si  la  tornav'  en  resso  ; 
Qu'à  las  avols  no  ten  dan  faliimens^ 
E  prezo  s  mais  per  gabs  e  per  contens. 

Ab  aitals  honratz  senhorius 
Ai  eu  estât  tostemps  verais, 
Qu'afans  ni  pena  ni  esglais 
Ni  nul  maltrag  no  m  fos  esquius. 
Quar  tug  dizon  a  lairo 
Qu'anc  d'amors  no  ft  mon  pro 
Menton,  qu'avut  n'ai  bes  e  gauzimens 
E  n'ai  sufert  dans  e  galiamens. 

De  cui  que  s  vol  baisse  sos  brius 
Plus  l'onor  midons  mont'e  nais  ; 
Qu'aissi  com  la  loza  e'I  glais 
Genson  quan  repaira  l'estius, 
Midons  a  tôt  l'an  sazo» 
Qu'ilh  sob  gensar  sa  faisso 
Ab  beis  semblans  et  ab  cuendes  parvens, 
Don  creis  sos  pretz  e  sos  captenemens. 

Per  licis  am  fontainas  e  rius, 
Pratz  e  vergiers,  e  boscs  e  plais, 
Las  domnas,  els  pros  els  savais, 
EIs  fols  els  savis  els  badius 

De  la  franca  regio 

Don  ilh  ese  de  viro  : 


Quar  tant  es  lai  assis  mos  pessamens 
Que  mais  no  cug  sia  terra  ni  gens. 

N'Alazais  de  Boissazo 

Fai  son  pretz  meillor  de  bo  ; 
Et  perda  dieus  qui  l'er  desavinens, 
Pos  tan  gen  sec  sos  bels  comensamens. 

TRADUCTION 

Entre  deux  volontés,  je  me  sens  hésiter, 
Mon  cœur  m'ordonne  de  me  taire 
Tandis  que  l'amour  au  contraire       ^ 

Autant  que  je  vivrai,  m'encouragti  à  chanter 
Je  devrais  garder  le  silence  ; 
Et  pour  cela,  j'ai  plus  d'une  raison. 
Mais  de  l'amour,  je  cède  à  l'influence. 
Je  vais  encor  chanter  une  chanson. 

Ah  1  si  j'ai  dû  jamais,  être  empressé,  galant, 
Amoureux,  soumis,  bon,  aimable, 
Et  si  j'ai  dû  rendre  agréable 

Le  trop  modeste  vers  de  mon  très  humble  chant 
C'est  sans  doute  pour  cette  dame, 
En  qui  tout  est  d'une  extrême  valeur. 
Et  qui  jamais,  ne  s'émeut  ne  s'enflamme. 
Que  pour  l'éclat,  le  mérite  et  l'honneur. 

Ah  1  dame  je  vous  parle  avec  trop  de  hauteur 
Sans  rabaisser  votre  mérite 
Mais  faut-il  qu'un  autre  m'invite 

A  regagner  la  ville,  en  ardent  querelleur  ? 
Non,  je  ferais  assez  pour  elle 
Si  je  chantais  sa  beauté  dans  mes  vers, 
Au  seul  honneur,  elle  reste  fidèle. 
Et  fuit  toujours  les  traîtres,  les  pervers. 

Honoré  bien  souvent,  comme  un  puissant  seigneur 
Au  vrai,  je  fus  toujours  Adèle, 
Ennuis  amers,  peine  cruelle, 

Malheurs,  chagrins^  toujours  je  les  pris  de  bon  cœur. 
Quelques-uns,  dévorés  d'envie, 
Malignement  attaquent  mon  amour. 
Ils  ont  menti,  car  dans  toute  ma  vie 
Près  des  beautés^  je  fus  heureux  toujours. 

Plus  on  veut  rabaisser  l'honneur  et  la  beauté 

De  celle  que  mon  cœur  adore. 

Plus  on  les  voit  briller  encore. 
Ainsi  que  le  glaïeul  et  la  rose  en  été. 
Ses  attraits,  ses  charmes,  sa  grâce 

Pour  se  flétrir  n'ont  aucune  saison. 

Plus  frais,  plus  purs,  plus  beauxetplus  vivaces. 

Ils  sont  toujours  en  pleine  floraison. 

Parmi  les  prés  fleuris,  au  bord  des  clairs  ruisseaux. 

Sur  le  tapis  de  ces  rivages, 

A  l'abri  des  épais  ombrages. 
Du  chêne  séculaire  et  du  frais  arbrisseau, 
Preux  chevalier,  guerrier  et  belle, 

Sages  et  fous  du  royaume  français 
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Joyeusement  se  groupent  autour  d'elle, 
Où  suis-je  ici  ?  Ma  foi  je  ne  le  sais. 

Alazals,  beauté  charmante  et  pure 
A  Boissezon  brille  comme  une  fleur» 
Ah  si  jamais  quelqu'un  osait  lui  faire  iojure 
Malheur  à  lui,  malheur. 


•— «•* 


NOTRE  PLàKCHE 


Nous  peppoduiBons  dans  la  planche  ci- 
jointe  divers  objets  découverts  sur  rem- 
placement de  la  station  romaine  de  la  Viau- 
le,  commune  de  Lombers. 

Quelques  mots  suffiront  pour  les  décrire  : 

1 .  —  Objet  en  cuivre,  qui  paraît  avoir 
servi  d'agrafe. 

2.  —  Objet  en  cuivre  qui  servait  d'orne- 
ment et  dont  la  queue  percée  d'un  trou  a 
été  usée  par  le  frottement. 

3  et  4.  —  Fragments  de  poterie  à  vernis 
rouge  appartenant  à  des  fonds  de  vases  et 
portant  des  noms  de  potiers  PRIVAD  et  GVI 

5  et  6.  —  Fragments  de  poterie  romaine 
à  vernis  rouge  provenant  de  la  partie  supé- 
rieure d'un  vase  et  ornés  d'une  bordure  en 
zigzags. 

7  et  8.  —  Fragments  de  poterie  où  sont 
figurés  des  personnages  portés  sur  un  char. 

9  et  10.  —  Fragments  ornés  de  dessins  à 
la  barbotine. 

11.  —  Fragment  de  poterie  en  terre  noire. 

12.  —  Dent  de  porc. 

VARIA 


A  la  suite  du  Congrès  des  Sociétés  Sa- 
vantes et  par  arrêté  ministériel  du  30  avril 
1886,  M.  Emile  Jolibois,  archiviste  départe- 
mental, a  été  nommé  officier  de  Tinstnic- 
tion  publique. 


M.  Cartailhac  publie  dans  le  numéro 
d'avril  des  c  Matériaux  pour  l'histoire  pri- 
mitive et  naturelle  de  l'homme  »  une  étude 
descriptive  sur  le  torques  et  le  bracelet 
d'or  de  Lasgraïsses.  Ce  travail  est  accom- 
pagné de  deux  planches  en  phototypie. 
Nous  remarquons  dans  cet  article  qu'un 
fragment  du  bracelet  analysé  à  l'Ecole  des 
Mines,  grâce  &  la  bienveillante  entremise 
de  M.  Daubrée,  membre  de  l'Institut  avait 
la  composition  suivante  : 
Or  :  73.50 

Argent  :     24.50 


100. 


M.  Jules  Rolland  a  été  chargé  cette  année 
à  l'Académie  des  Jeux  Floraux  du  rapport 
sur  le  concours  de  poésie  de  1886.  Parmi 
les  pièces  signalées  dans  ce  rapport  et  se 
rapportant  à  notre  région,  nous  trouvons  : 
une  épître  de  Madame  Gassan,  de  Lavaur, 
€  aux  Pessimistes  »  ;  un  poème  sur  SairU- 
VincefU  de  Paul  de  Mademoiselle  Pugibet, 
de  Cuq-Toulza  ;  une  poésie  «  Les  Feuilles 
d'auiomTie  »  de  Mademoiselle  Thérèse  Ou- 
radou^  de  Brassac  ;  des  <  sonnets  à  la 
Vierge  »  de  Mademoiselle  Louisa  Ouradou, 
de  Brassac. 


Le  concours  de  la  «  Muse  Toulousaine  s 
pour  l'année  1886  a  donné  les  résultats 
suivants  pour  notre  région  : 

Le  Cèdre,  poème  de  M.  Ch.  Peyronnet,  de 
Babastens,  a  obtenu  une  violette  d'argent  ; 

A  la  France,  sonnet  de  Mademoiselle  Eu- 
lalie  Catala,  de  Sorèze,  a  obtenu  un  lys 
d'argent. 


Le  Directeur-Oirant, 
Emile  Jolibois. 
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INAUGURATION  DES  FONTAINES  DALBI 


L'eau  coule  enfin,  et  abondamment  dans 
les  rues  d'Albi  1 

Il  y  a  un  demi-siècle  que  l'on  cherchait 
les  moyens  d'obtenir  ce  merveilleux  résul- 
tat ;  c'est  donc  Pévénement  le  plus  impor- 
tant des  temps  modernes  pour  la  cité  albi- 
geoise, aussi  la  population  tout  entière, 
massée  autour  du  bassin  provisoire  cons- 
truit au  milieu  de  la  place  du  Vigan,  a-t- 
elle  manifesté  son  étonnement  et  sa  joie 
quand  une  magnifique  colonne  d'eau^  de 
vingt  mètres  de  haut,  a  jailli  du  centre  de 
ce  bassin.  Aux  manifestations  enthousias- 
tes de  la  foule  se  mêlaient  les  accents  de  la 
musique  et  le  bruit  des  bombes  qui  écla- 
taient de  toutes  parts.  Le  conseil  munici- 
pal, M.  le  Préfet  et  toutes  les  autorités 
civiles  et  militaires  assistaient  à  cette  solen- 
nelle inauguration,  qui  se  fit  le  14  juillet, 
jour  de  la  fête  nationale. 

Dans  un  discours  couvert  d'applaudisse- 
ments et  que  nous  sommes  heureux  de 
reproduire,  le  Maire  a  fait  l'historique  de 
rétablissement  des  fontaines  et  distribué  à 
chacun  la  part  d'éloges  qui  lui  revient  dans 
l'exécution  de  cette  grande  œuvre  d'utilité 
publique. 

Voici  ce  discours  : 

c<  Messieurs, 

€  La  France  entière  célèbre  aujourd'hui 
l'anniversaire  de  sa  grande  Révolution  ;  la 
ville  d'Albi,  dans  une  sphère  plus  modeste, 
va  inaugurer  un  progrès  qui  transforme  les 
conditions  de  son  existence  et  qui  fera  épo- 
que dans  son  histoire  locale. 

«  Je  vous  remercie,  Messieurs,  d'avoir 
bien  voulu  répondre  à  notre  invitation  et 
témoigner  ainsi  de  vos  sympathies  pour 
tout  ce  qui  intéresse  notre  cité. 


c  Nos  ancêtres,  massés  dans  l'enceinte 
fortifiée  de  la  vieille  ville  et  dans  les  fau- 
bourgs du  Pont  et  du  Castelviel,  étaient 
fiers  des  sources  de  Verdusse,  du  Théron 
et  du  Grifibul.  Dans  leurs  rues  étroites, 
avec  leur  maisons  à  encorbellement  et  à 
forget  saillant,  ils  circulaient  à  l'abri  du 
soleil  et  jouissaient  même  d  une  fraîcheur 
très  appréciable.  Les  sources  excellentes, 
dont  je  viens  de  rappeler  les  noms,  suffi- 
saient à  tous  leurs  besoins. 

a  Mais  lorsque,  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  la  vieille  enceinte  eut  fait  place  aux 
Lisses  et  au  jardin  Ghoiseul,  de  nombreuses 
constructions  s'alignèrent  sur  des  voies  lar- 
ges, non  pavées,  exposées  aux  ardeurs  d'un 
soleil  dévorant. 

c(  Aussi,  bientôt  la  question  des  fontaines 
se  posa-t-elle  et  Ton  vit  se  succéder  de  nom- 
breux projets  où  la  fantaisie  avait  souvent 
plus  de  part  que  la  science,  mais  qui  témoi- 
gnaient des  désirs  et  des  espérances  de  nos 
pères. 

«  Je  ne  vous  en  ferai  pas  l'énumération  ; 
celui  que  nous  venons  d'exécuter  consiste, 
comme  vous  le  savez,  à  prendre  l'eau  dans 
les  graviers  de  Saint^Juéry  et  à  l'envoyer  à 
Albi  en  utilisant  la  chute  du  Saut-de-Sabo. 

«  Ce  projet  devait  l'emporter,  car  il  as- 
sure un  service  constant,  dans  des  condi- 
tions excellentes  de  pureté,  de  fraîcheur  et 
d'abondance. 

«  Les  grands  travaux  publics,  comme  les 
grandes  choses,  ne  s'improvisent  pas.  Ils 
arrivent  à  leur  heure,  lorsque  l'opinion  pu- 
blique les  réclame  et  que  les  moyens  d'exé- 
cution ne  font  pas  défaut. 

«  Ces  moyens,  l'énergie  et  l'intelligence 
d'un  conseil  municipal  républicain,  animé 
du  zèle  du  bien  public,  nous  les  ont  don- 
nés ;  et,  je  dois  le  dire  hautement,  c'est  au 
conseil  municipal  de  la  ville  d'Albi  que  re- 
vient l'honneur  et  le  succès  de  cette  grande 
entreprise. 

«  Elle  ne  s'est  pas  accomplie  sans  diffi- 
culté; mais  nous  avons  toujours  trouvé 
auprès  de  l'administration  supérieure  un 

6 


82 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN 


appui  bienveillant  et  le  concours  le  plus 
énei^que  de  la  part  de  M.  Bourgeois,  notre 
ancien  préfet,  et  de  son  successeur  M.  Lan- 
dard,  que  nous  sommes  heureux  de  possé- 
der à  la  tête  du  département. 

«  Le  10  août  1877,  M.  Berget,  ingénieur 
du  service  hydraulique,  était  chargé  d'étu- 
dier un  projet  définitif.  Ces  études,  condui- 
tes avec  Tintelligence  et  le  dévouement  que 
vous  savez,  amenèrent  la  rédaction  d'un 
travail  approfondi  où  toutes  les  conditions 
d'exécution  sont  exposées  et  appréciées  de 
manière  à  ne  laisser  aucune  hésitation^  au- 
cune incertitude. 

«  Enfin,  après  une  discussion,  dans  la- 
quelle toutes  les  opinions  furent  défendues 
avec  talent  et  avec  vigueur,  le  conseil  mu- 
nicipal donna  son  approbation  définitive  au 
projet  et  un  traité  fut  signé  pour  son  exé- 
cution le  4  mai  1880. 

«  A  partir  de  cette  date,  les  travaux  s'é- 
chelonnent avec  la  régularité  et  la  scrupu- 
leuse attention  qu'exige  une  œuvre  destinée 
à  un  long  avenir. 

a  Cependant,  des  difficultés  s'étaient  éle- 
vées entre  la  ville  d'Albi  et  la  Société  des 
Aciéries  du  Saut-du-Tarn,  relativement  à 
l'usage  de  la  force  nécessaire  au  fonction- 
nement de  notre  usine  hydraulique.  En 
même  temps  que  nous  poursuivions  éner- 
giquement  la  reconnaissance  de  nos  droits 
auprès  de  l'administration  supérieure,  la 
ville  négociait  auprès  de  la  Compagnie,  pour 
arriver  à  une  entente  amiable.  Grâce  à  des 
concessions  réciproques  et  à  l'esprit  de 
conciliation  des  administrateurs  de  la  So- 
ciété du  Saut-du-Tam,  auxquels  je  me  plais 
à  rendre  un  public  hommage,  nous  pûmes 
signer,  le  15  août  1884,  un  traité  par  lequel 
toutes  les  difficultés  étaient  tranchées  et  qui 
rétablissait,  entre  la  ville  et  la  Société,  l'en- 
tente cordiale  qui  avait  paru  un  moment 
troublée. 

«  Depuis  lors  l'usine  hydraulique,  que 
chacun  de  nous  a  certainement  admirée, 
s'est  élevée  pour  abriter  les  belles  machi- 
nes construites  par  la  maison  Feray,  d'Es- 


sonnes  ;  les  dernières  dispositions  ont  été 
prises  et  l'eau  du  Tarn  nous  est  arrivée. 

«  Ah  !  certes,  ce  n'a  pas  été  sans  émotion 
que  le  premier  coup  de  pompe  a  été  donné. 
Le  projet  renfermait  une  disposition  origi- 
nale, qui  était  presque  une  innovation.  Les 
puits  filtrants  qui  remplacent  les  galeries 
classiques,  répondraient-ils  à  l'espoir  (jue 
nous  avions  conçu  ?  Quel  en  serait  le  fonc- 
tionnement et  la  puissance?  Comment  la 
canalisation  supporterait-elle  l'impulsion  de 
la  force  énorme  qui  actionne  nos  machi- 
nes ?  Ces  questions  faisaient  battre  le  cœur 
des  plus  courageux.  Le  résultat  a  dépassé 
nos  espérances  1  Les  prévisions  de  M.  l'ingé- 
nieur Berget  se  sont  réalisées  avec  une  pré- 
cision mathématique.  Ce  succès  a  confir- 
mé d'une  manière  éclatante  la  foi  que  nous 
avions  dans  sa  haute  capacité. 

c  La  ville  d'Albi  est  désormais  en  posses- 
sion d'un  élément  de  bien-être  qui  assurera 
en  même  temps  son  embellissement  et  sa 
salubrité. 

c  D'autres  œuvres  nous  restent  à  accom- 
plir, nous  comptons  pour  les  mener  à  bonne 
fin  sur  le  temps  et  sur  le  concours,  le  dé- 
vouement et  l'intelligence  des  élus  de  la 
cité,  ainsi  que  sur  l'appui  éclairé  de  la 
population  albigeoise  qui  ne  nous  a  jamais 
fait  défaut  et  qui  a  donné  tant  de  preuves 
de  sa  sagesse  et  de  son  patriotisme.  » 

DES  ANTIQUITÉS  GALLO-ROMAINES 

dans  l'arrondissemont  de  Gaillac 


l'»  Oppidum  de  Montans 

Ainsi  que  le  prouve  la  belle  collection  de 
M.  Elie  Rossignol,  qui  en  a  donné  la  des- 
cription dans  le  Bulletin  montimental  publié 
par  M.  de  Caumont,  en  1859,  1861  et  1862, 
et  dans  la  Jtevue  archéologique  du  Midi  en 
1866*1867,  la  ville  de  Montans,  située  sur  la 
rive  gauche  du  Tarn  à  quelques  kilomètres 
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de  GaUlac,  se  trouve  bâtie  sur  rempla- 
cement d'un  oppidum  gaulois  remarqua- 
ble surtout  par  sa  grande  fabrique  de 
poterie. 

Ayant  visité  cet  oppidum,  en  1882,  après 
avoir  vu  ceux  du  département  du  Lot  et 
celui  de  Vieille-Toulouse,  dont  nous  avons 
relevé  le  plan  topographique  sur  la  demande 
de  M.  Barry,  l'un  des  annotateurs  de  l'his- 
toire du  Languedoc,  nous  avons  été  frappé 
de  la  quantité  de  débris  de  poterie  rouge, 
dite  samienne,  avec  ou  sans  ornements  en 
relief,  disséminés  à  la  surface  du  sol  de 
Montans. 

M.  Rossignol,  chez  qui  nous  nous  pré- 
sentâmes, voulut  bien  nous  montrer  la  belle 
collection  qu'il  possède.  Émerveillé  par  la 
beauté  de  ces  trouvailles,  nous  fîmes  obser- 
ver à  ce  savant  archéologue  qu'il  nous  sem- 
blait que  de  nouvelles  recherches  pour- 
raient augmenter  sa  collection.  Il  nous 
répondit  qu'il  avait  suffisamment  cherché 
et  qu'il  ne  voyait  pas  d'inconvénient  à  ce 
que  d'autres  cherchent  après  lui. 

Ayant  alors  fait  la  connaissance  d'un 
propriétaire  de  Montans,  M.  Carcenac,  à 
qui  nous  achetâmes  une  certaine  quantité 
de  moules  trouvés  dans  son  jardin  et  que 
nous  donnâmes  quelques  jours  après  à  un 
collectionneur  de  Lisle  d'Albî,  nous  obtîn- 
mes de  ce  propriétaire  la  promesse  qu'il 
compléterait,  moyennant  rétribution,  le 
défoncement  de  son  jardin  et  qu'il  nous 
apporterait  à  Lisle-d'Albi  tous  les  débris  de 
poterie  en  provenant. 

C'est  à  la  suite  de  ce  traité  que  nous 
avons  obtenu  la  petite  collection  dont  nous 
commençons  aujourd'hui  la  publication. 
Nous  donnerons  également  la  description 
de  quelques  débris  de  poterie,  exactement 
semblable  à  celle  de  Montans,  trouvés  dans 
d'autres  stations  gallo-romaines  de  l'arron- 
dissement de  Gaillac,  mais  nous  croyons 


que  cette  poterie  provenait  de  la  grande 
fabrique  de  Montans. 

Nous  n'avons  certes  pas  la  prétention  de 
revenir  sur  les  descriptions  faites  par  M. 
Elle  Rossignol,  mais  nous  pensons  qu'au 
point  de  vue  archéologique  la  publication 
de  la  forme  des  vases  et  surtout  des  des- 
sins qui  les  ornaient  pourrait  être  de  quel- 
que intérêt.  Hâtons-nous  de  dire  que  M.  Ed. 
Cabié,  le  dévoué  collaborateur  de  la  Revue 
du  Tarn,  a  bien  voulu  dessiner  avec  nous 
les  divers  sujets  de  ces  ornementations  et 
en  faire  autographier  les  planches. 

On  trouve  à  Montans  la  poterie  grossière 
et  la  poterie  fine  de  l'époque  gallo-romaine. 
La^première  était  faite,  croyons-nous,  avec 
l'argile  du  pays  et  la  seconde,  ainsi  que  les 
moules,  avec  de  la  terre  samienne. 

La  pâte  obtenue  avec  cette  dernière  est 
d'une  telle  finesse  que  tous  les  dessins 
qu'on  y  imprimait,  soit  en  creux,  soit  en 
relief,  étaient  reproduits  jusque  dans  leur 
plus  petits  détails.  Le  vernis  qui  recouvrait 
cette  poterie  était,  suivant  le  cas,  rouge, 
blanc  ou  noir. 

Nous  avons  aussi  quelques  spécimens  de 
poterie  dorée  et  argentée,  (1)  de  même  que 
des  fragments  de  verre  avec  dessins  en 
relief. 

La  première  des  planches  ci-jointes 
représente,  en  tête,  quatre  formes  de  vases 
de  grande  dimension  (A,  B,  G,  D),  à  peu  près 

(1)  Dans  son  Abécédaire  d'archéologie.  De  Cau- 
mont  passant  en  revue  nos  poteries  romaines  ne 
mentionne  que  des  vases  bronzés  et  micacés.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  :  «  Poterie  bronzée,  J*ai  trouvé  dans 
plusieurs  localités  de  petits  vases  d'une  terre  rouge 
ou  jaunâtre^  mêlée  de  grains  de  quartz,  couverts  d'un 
vernis  irisé  très  mince.  —  Poterie  micacée.  Une 
autre  poterie  qui  imite  la  couleur  bronzée,  présente 
une  pâte  grise  remplie  de  petits  grains  de  sable 
quartzeux,  et  sur  la  surface  extérieure  de  laquelle 
on  a  appliqué  des  paillettes  de  mica  pour  lui  donner 
une  couleur  bronzée  ou  cuivrée.  »  Note  de  la  Direc- 
tion. 


84 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


les  seuls  destinés  à  recevoir  en  relief  des 
dessins  allégoriques. 

Les  vases  de  petite  dimension  et  de  forme 
très  élégante,  tels  que  E,  F,  G,  H,  I,  J,  K, 
1,  M,  N,  0,  P,  Q.  R,  (PI.  I]  ue  recevaient 
presque  jamais  de  dessins  en  relief,  si  ce 
n'est  quelques  filets  ou  quelques  larmes. 
On  les  utilisait,  croyons-nouB,  dans  les 
repas  ou  pour  la  toilette.  Ces  derniers 
vases  comme  les  premiers  recevaient  uû 
magnifique  vernis  rouge  d'une  composition 
telle  que  la  plupart  offrent  encore  aiijour- 
d'iiui  le  même  éclat  brillant  que  le  jour  de 
leur  fabrication. 

Les  dessins  n"  1,  2.  3,  4,  5,  7,  8  et  9  (PI. 
Il)  et  10,  11  et  12  (PI.  ni]  sont  e^lraits  de 
vases  ou  fragments  de  vases  de  forme  A, 
tandis  que  le  dessin  n"  6  est  extrait  d'un 
vase  de  forme  B.  Ces  dessins  qui  noua  révè- 
lent de  grands  artistes  par  la  pureté  des 
lignes,  nous  fonten  même  temps  connaître 
les  mœurs  de  l'époque. 

Des  attitudes  d'hommes  au  combat  ou 
en  ctiasse  et  des  attitudes  de  femmes  et 
d'enfants  en  danse  ou  au  repos,  gracieuse- 
ment encadrées  par  des  bordures  d'oves  ou 
d'autres  ornements,  tels  sont  les  sujets 
représentés  en  relief  sur  les  vases  de  grande 
dimension,  représenté'S  par  les  planches 
II  et  in.  Ainsi  que  le  montre  cette  dernière 
planche,  le  dessus  des  lampes  était  égale- 
ment ornéde  sujets  allégoriques  en  relief. 

Des  dessins  d'animaux  au  combat  ou 
au  repos,  des  dessins  de  simples  ornements 
et  une  inscription  découverte  sur  un  frag- 
ment de  vase,  composeront  les  planche? 
suivantef , 

En  terminant  cette  première  partie, 
qu'on  nous  permette  d'ajouter  qu'il  serait  à 
désirer  que  toutes  les  collections  particu- 
lières du  département  vinssent  se  grouper 
au  chef-lieu,  dans  un  local  unique,  car 
actuellement  chacune  de  ces  collections. 


la  plupart  inconnues  de  toute  autre  per- 
sonne que  du  propriétaire,  ne  forme,  pour 
ainsi  dire,  sans  aucun  avantage  pour  per- 
sonne, qu'un  fascicule  épars  d'un  fort  beau 
volume  d'histoire  ancienne,  des  plus  inté- 
ressants à  former  et  à  connaître. 

Que  faudrait-il  donc  pour  réussir  tous 
ces  fascicules  en  un  seul  volume  rendu 
public  ■?  Simplement  un  peu  de  bonne 
volonté  de  la  part  des  collectionneurs  el 
l'impulsion  de  la  Société  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres  du  département.  Par  acqui- 
sition ou  par  donation  ce  but  nous  semble- 
rait facile  à  atteindre. 

Lisled'Albi  21)  juin  1886. 

[à  suivre].  Lacroix. 


LES  ÉLECTIONS  COMMUNALES  A   ALBl 


Aucun  document  ne  fait  mention  des  con- 
suls d'AIbi  avant  1220.  Ces  magistrats  mu- 
nicipaux étaient  alors  au  nombre  de  douze, 
deux  par  gâche,  car  la  ville  était  alors  divi- 
sée en  six  gâches  ou  quartiers.  Il  résulte 
d'un  mémoire  du  XIV'  siècle,  en  langue 
vulgaire,  sur  la  manière  de  procéder  aux 
élections  dans  la  ville  d'AlbJ,  que  les  con- 
suls y  furent  d'abord  nommés  par  le  suffrage 
universel,  la  veille  de  la  fêle  de  la  tiainte- 
Croix,  deseptembre  :  tous  les  membres  de 
la  communauté,  âgés  de  plus  de  quatoixo 
ans  étaient  électeurs  ;  chaque  année  on  les 
convoquait  à  son  de  trompe  et  l'élection  des 
douze  se  faisait  par  acclamation  ;  on  pré- 
sentait ensuite  les  élus  à  l'évèquc,  qui 
pendant  la  Croisade  contre  les  Albigeois 
était  devenu  seigneur  temporel  de  sa  ville 
épiscopale  ;  il  recevait  leur  serment,  puis  le 
crieur  public  sortait  hors  de  la  demeure 
seigneuriale  et  proclamait  dans  la  ville  les 
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noms  des  élus.  Les  électeurs  nommaient 
encore  deux  conseillers  par  gâche. 

Pendant  la  guerre  avec  l'Angleterre,  Phi- 
lippe de  Valois  voulut  supprimer  les  consu- 
lats dans  la  sénéchaussée  de  Carcassonne  ; 
mais  les  populations  méridionales  avaient 
au  plus  haut  degré  l'amour  de  leur  vieille 
indépendance  communale;  des  clameurs 
s'élevèrent  de  toutes  parts  et  le  lieutenant 
du  roi  dut  rétablir  les  magistrats  populaires. 
Dans  le  siècle  suivant,  Charles  VI  trouva 
bon  de  réduire  à  quatre  le  nombre  des  con- 
suls d'Albi  ;  il  y  eut  sédition  dans  la  ville 
qui  députa  en  France,  comme  on  disait 
encore  à  cette  époque,  vers  le  roi,  le  consul 
Albaroque,  et  de  nouvelles  lettres  patentas 
autorisèrent  les  habitants,  en  1402,  à  élire 
à  l'avenir  six  consuls,  attendu,  est-il  dit, 
les  difficultés  qui  pourraient  résulter  de 
Tancienne  division  de  la  ville  en  six  gâches, 
«  et  pour  ce  qu'il  convient  nécessairement 
que  lesdits  consulz  ou  aucuns  d'eulx,  avec 
des  prodommes  de  la  dite  ville,  soient  pré- 
sents à  faire  et  conseiller  les  jugemens  cri- 
minels. »  En  effet  l'institution  du  jury  pour 
les  affaires  criminelles  existait  à  Albi  de 
toute  ancienneté. 

Alors,  il  fut  fait  pour  Texécution  des  letr 
très  patentes  de  Charles  VI,  un  nouveau 
règlement  électoral  dont  nous  allons  donner 
Tanalyse. 

Approchant  le  jour  de  la  nouvelle  création 
des  consuls  pour  l'année  suivante,  chacun 
des  consuls  de  l'année  courante,  convoque- 
ra, sans  fraude,  dans  la  maison  commune 
les  conseillers  de  sa  gâche,  au  jour  le  plus 
rapproché  de  celui  où  devra  se  faire  la  nou- 
velle élection  et,  sous  le  serment  que  lui  et 
ses  conseillers  ont  prêté  à  l'évêque  ou  à 
ses  vicaires  lors  de  leur  nomination,  ils 
choisiront  et  éliront  consciencieusement, 
sans  prix,  prières,  faveur,  haine  ou  rancune, 
quatre  hommes  de  leur  gâche  capables  et 


pouvant  et  devant,  d'après  le  droit,  les 
coutumes  et  statuts  anciens  et  nouveaux  de 
la  cité,  être  consuls.  Ils  tiendront  cette  élec- 
tion secrète,  conformément  à  leur  serment, 
jusqu'au  jour  delà  nouvelle  création  et  alors 
ils  la  révéleront  aux  quinze  électeurs  dont 
il  sera  fait  mention  ci-dessous. 

Dans  le  cas  où,  dans  une  gâche,  le  consul 
et  ses  conseillers  ne  pourraient  s'accorder 
sur  le  choix  des  quatre  hommes,  l'élection 
de  ces  quatre  appartiendra  de  droit  aux 
consuls  des  autres  gâches,  pour  cette  fois 
seulement  ;  ceux-ci  procéderont  comme  il 
est  dit  ci-dessus  ;  ils  choisiront  des  hommes 
de  la  gâche  où  l'on  n'aura  pu  s'accorder  et 
observeront  toutes  les  prescriptions  que  le 
consul  et  les  conseillers  qui  n'ont  pu  tomber 
d'accord  auraient  observées. 

Et  si  les  consuls  des  autres  gâches  ne 
pouvaient  non  plus  s'entendre,  l'élection 
des  quatre,  en  la  forme  et  manière  que  l'on 
vient  de  dire,  appartiendrait  au  seigneur 
évêque,  pour  cette  fois  seulement,  ouen  son 
absence  à  son  vicaire. 

Cette  élection  des  quatre  terminée,  le 
consul  de  chaque  gâche  écrira  sans  fraude 
ou  fera  écrire  les  noms  des  quatre  élus  et  le 
cartel  sera  scellé  afin  qu'il  n'y  ait  ni  barat  ni 
bauzion. 

Ensuite  chaque  consul  et  les  conseillers 
de  sa  gâche  éliront,  comme  dessus  est  dit, 
quinze  autres  habitants  de  leur  gâche,  tail- 
lables  et  qu'ils  auront,  en  conscience,  trou- 
vés bons  et  suffisants,  sans  pouvoir  com- 
prendredansle  nombre  les  quatre  déjà  élus. 
A  ces  quinze  appartiendra  le  droit  de  porter 
au  consulat,  au  nom  de  toute  la  gâche,  l'un 
des  quatre  élus  de  celte  gâche  qu'ils  auront, 
en  conscience,  trouvé  capable  et  propre  à 
gérer  les  affaires  publiques.  On  procédera 
ainsi  :  dans  chaque  gâche  les  quinze  parmi 
lesquels  il  doit  y  avoir  bourgeois,  mar- 
chands, gens  de  cour  aussi  bien  que  sim- 
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pies  particuliers  (coma  primdas  personas), 
ménagers  (menestray rais)  et  laboureurs  des 
plus  honnêtes  et  renommés  en  prudhomie, 
jureront  individuellement  sur  le  Te  igitur  et 
la  croix,  en  présence  de  tous  les  consuls  de 
la  ville  en  exercice,  qui  recevront  ce  ser- 
ment au  nom  du  seigneur  évêque  et  dans 
son  palais,  que  sans  se  laisser  influencer  par 
prières,  cadeaux,  faveur,  rancune  et  haine 
ils  éliront,  en  conscience,  pour  être  consul 
pendant  Tannée  qui  va  commencer,  celui  des 
quatre  qui  leur  paraîtra  le  plus  digne  et  le 
plus  capable  de  gouverner  la  cité  et  répu- 
blique. 

Lorsque  les  quinze  électeurs  de  chaque 
gâche  auront  prêté  ce  serment,  dans  le  pa- 
lais épiscopal,  ils  se  réuniront  à  part  et  se- 
crètement, sans  bruit,  sans  s'injurier,  tous 
étant  présents  mais  en  T  absence  du  consul 
ancien,  des  conseillers  et  des  quatre,  ils  choi- 
siront parmi  ces  derniers  le  consul  de  leur 
gâche  pour  la  nouvelle  année  et  ils  tiendront 
secrets  les  noms  des  trois  autres  au  consul 
vieux  et  aux  anciens  conseillers,  selon  leur 
serment,  à  moins  qu'ils  fussent  requis  par 
le  souverain  [per  sobiran)  de  les  faire  connaî- 
tre. Celui  des  quatre  qui  aura  eu  le  plus  de 
voix  sera  présenté  à  l'évêque  ou  à  ses  vicai- 
res par  le  consul  et  les  conseillers  de  l'an- 
née précédente  et  les  quinze  électeurs  pour 
être  consul  pendant  la  nouvelle  année.  Il 
sera  ainsi  procédé  dans  chaque  gâche  et 
révêque  ou  son  vicaire,  en  se  conformant 
aux  autres  cérémonies  accoutumées  dans 
les  nouvelles  créations  consulaires,  confir- 
mera l'élection  et  créera  consul  de  la  ville 
pour  l'année  celui  qui  lui  aura  été  ainsi 
présenté  après  avoir  été  élu  dans  chaque 
gâche.  Les  nouveaux  consuls  conserveront 
leurs  fonctions  pendant  un  an  et  ils  ne  pour- 
ront à  la  fin  de  leur  consulat  porter  au 
consulat  pour  l'année  suivante  un  homme 
de  leur  famille,  fils  ou  frère,  et  ils  ne  pour- 


ront eux-mêmes  être  élus  que  quand  qua- 
tre ans  se  seront  écoulés  entre  la  fin  de 
leur  consulat  et  l'élection  nouvelle. 

Après  rélection  consulaire,  chaque  nou- 
veau consul,  dans  chaque  gâche,  l'ancien 
consul  et  les  anciens  conseillers,  auront  à 
choisir  parmi  les  quinze  électeurs  quatre 
bons  hommes  pour  être  conseillers  pendant 
Tannée.  Ces  quatre  conseillers  seront  de 
conditions  différentes.  Le  consul  ancien 
sera  aussi  coneeiller  pendant  Tannée.  Les 
nouveaux  consuls  et  leurs  conseillers  jure- 
ront au  seigneur  évêque,  en  leur  nom  et  au 
nom  de  la  ville,  selon  les  coutumes  ;  ils  lui 
prêteront  le  serment  que  doivent  lui  prê- 
ter les  consuls  de  la  ville  et  jureront  de 
faire  accomplir  et  observer,  autant  que 
possible,  les  choses  contenues  en  cet  accord, 
statut  et  traité  et  de  n'y  contrevenir  en  au- 
cune façon. 

Au  cas  où  les  quinze  électeurs  ne  pour- 
raient s'entendre,  detellesortequ'ilne  serait 
pas  possible  de  savoir  lequel  des  quatre  élus 
a  le  plus  de  voix,  alors  seulement,  et  dans 
aucun  autre  cas,  votera  l'ancien  consul  de 
la  gâche  en  désaccord  et  il  devra  sa  voix  à 
l'un  de  ceux  des  quatre  qui  auront  eu  un 
nombrede  voix  égal,  afin  de  lui  donner  la 
majorité  et  celui-là  sera  le  consul  de  Tan- 
née. 

Si  pendant  Tannée  du  consulat  il  arrivait 
qu'un  ou  plusieurs  consuls  mourussent 
civilement  ou  naturellement,  ou  s'absentas- 
sent ou  ne  pussent  pour  des  causes  légiti- 
mes exercer  leurs  fonctions,  au  jour  de  l'é- 
lection consulaire  les  autres  consuls  se 
joindraient  aux  conseillers  de  la  gâche  pri- 
vée de  son  consul  et  observeraient  toutes 
les  formalités  prescrites  ci-dessus,  comme 
si  le  consul  était  vivant  ou  présent. 

Si  aucun  des  consuls  ou  cons^Uers  des 
gâches,  des  élus  ou  des  électeurs  ne  voulait 
vaquer  aux  dites   opérations,  par  fraude 
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ou  malice  et  sans  cause  légitime  apportait 
quelque  empêchement  aux  élections,  il  se- 
rait privé,  de  droit,  de  tous  les  honneurs 
de  la  maison  commune  pendant  cinq  ans  et 
puni  selon  le  droit,  et  de  plus  il  serait  tenu 
de  payer  à  la  ville  tous  les  dommages  inté- 
rêts et  dépens  qu'aurait  occasionnés  le  retard 
de  rélection. 

Si  aucun  de  ceux  qui  sont  appelés  pour 
faire  l'élection,  ou  si  ceux  qui  parmi  les 
quatre  des  gâches  ont  été  nommés  consuls 
n'étaient  pas  dans  la  ville  ou  ne  voulaient 
pas  venir,  et  si  les  consuls  et  conseillers  ne 
pouvaient  en  faire  venir  d'autres  en  leur 
place,  au  besoin  ils  s'adresseraient  pour  les 
contraindre  aux  cours  de  justice  qui  agi- 
raient en  conséquence. 

—  Le  règlement  de  1402  dénaturait  com- 
plètement les  élections  consulaires,  en  subs- 
tituant le  suffrage  restreint  au  suffrage  uni- 
versel. Six  ans  plus  tard  le  sénéchal,  à 
l'instigation  des  riches,  faisait  défense  de 
nommer  au  consulat  et  au  conseil  des  habi- 
tants ayant  moins  de  dix  ans  de  résidence 
ou  qui  ne  payeraient  pas  la  taille  ;  le  peuple 
protesta  et  la  défense  fut  levée.  Dix  ans 
après  une  tentative  de  ce  genre  occasionna 
une  rébellion  et  cette  fois  les  habitants 
refusèrent  de  payer  le  subside  accordé  au 
roi  par  les  États.  Les  libertés  municipales 
furent  respectées  jusqu'au  XVIP  siècle. 
Sous  Henri  III,  le  parlement  de  Toulouse 
cassa  les  élections  d'Albi,  sous  le  prétexte 
qu'elles  avaient  donné  lieu  à  des  cabales  et 
il  nomma  des  consuls  par  arrêt  ;  le  roi 
sur  les  protestations  des  habitants  annula 
cet  arrêt.  Mais,  depuis  le  règne  de  Louis 
XIV,  ces  libertés  ne  sont  plus  respectées  ; 
sous  le  moindre  prétexte  un  commissaire  est 
envoyé  pour  présider  les  réunions  électora- 
les et  il  est  porteur  d'une  lettre  de  cachet 
qui  l'autorise  à  dissoudre  ces  réunions  et  à 
nommer  lui-même  les  magistrats  munici- 


paux. Les  nobles,  les  légistes  et  les  bour- 
geois sont  seuls  éligibles  et,  ce  qu'on  n'avait 
pu  obtenir  deux  siècles  auparavant,  on  a 
établi  un  cens  électoral.  Puis  viennent  les 
édits  qui  permettent  un  honteux  trafic  des 
charges  municipales.  Albi  n'a  plus  que 
cinq  et  même  quatre  consuls,  dont  le  pre- 
mier doit  être  pris  dans  l'ordre  de  la  no- 
blesse et  les  autres  dans  la  bourgeoisie  ; 
mais  on  lui  donne  un  maire  à  titre  d'office 
et  un  lieutenant  de  maire.  L  office  de  maire 
fut  réuni  au  domaine  de  l'archevêché  par 
acquisition,  de  sorte  que  l'archevêque,  déjà 
seigneur  de  la  ville,  put  diriger  à  son  gré 
r  administration  de  la  commune  en  nom- 
mant le  maire.  Enfin,  cinq  ans  avant  la 
Révolution,  un  arrêt  du  Conseil  d'État  an- 
nulait le  règlement  de  1402,  qui  n'était  réel 
lement  plus  en  vigueur,  et  organisait  l'ad- 
ministration communale  sur  des  bases  nou- 
velles qu'il  est  inutile  de  faire  connaître  à 
cause  du  peu  de  durée  du  nouveau  r^le- 
ment.  La  vie  municipale  si  active,  si  pas- 
sionnée au  moyen-âge,  était  éteinte. 

LES  DERNIERS  SEIGNEURS  DE  SALIES 


Nos  lecteurs  trouveront  dans  la  Revue 
(tome  IV  page  207)  une  notice  sur  la  com- 
mune de  Salies.  Nous  la  complétons  en 
publiant  la  généalogie  des  derniers  sei* 
gneurs  de  cette  petite  communauté. 

BanccUis-Pruynes  (de),  famille  originaire 
du  Rouergue  et  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches dont  deux  seulement  se  rattachent  à 
l'Albigeois  :  celle  de  Lormet  aujourd'hui 
éteinte  et  celle  à! Aragon. 

BancaliS'PruyneS'Lormet  (de),  cette  bran- 
che cadette  tire  son  origine  de  Louis  de 
Bancalis-Pruynes,  sieur  de  Lormet  et  de  la 
Galmette,  venu  en  Albigeois  par  suite  de  son 
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mariage  avec  Antoinette  de  Calvière  dame 
de  Labruyère,  (fraissines  ?)  et  Lacroux,  etc. 
(16  juin  1684.)  Ce  Louis  deBancalis  était  le 
quatrième  fils  de  François  de  Bancalis,  Ba- 
ron de  Pruynes,  Plainhes,  et  Lalquié,  sieur 
de  Sénepjac,  Aulhas,  Belmontel  et  Verney- 
fes,  en  Rouergue  et  de  Marie  de  Benoît  St- 
Geniez.  Ses  trois  frères  aînés  étaient  : 
i®  Jean  de  Bancalis,  Baron  de  Pruynes,  qui 
a  continué  la  branche  aînée  et  par  qui  les 
Lormet  se  rattachent  à  la  branche  d'Aragon 
(voir  plus  loin);  2<' Henry,  sieur  de  Belmontel, 
capitaine  exempt  des  gardes  du  corps  de 
S.  M.  (compagnie  deCharost),  aide  de  camp 
du  roi  en  récompense  de  ses  services  à  l'ar- 
mée do  Catalogne,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre,  capitaine  des  chasses  de  la 
forêt  d'Hallate,  gouverneur  de  Senlis,  et 
3*  Michel,  abbé  de  Marmagnac  et  de  St- 
Michel  de  Bourg-Aubry,  prieur-comman- 
dataire  de  St-Maurice,  docteur  en  théolo- 
gie, doyen  du  chapitre,  grand-vicaire  et 
officiai  de  Tévêché  de  Senlis.  —  Louis,  sieur 
de  Lormet,  eut  pour  fils  d'Antoinette  de  Cal- 
vière :  Jean  Louis  de  Bancalis,  Baron  de 
Lormet,  marié  à  Alby  en  Féglise  St-Salvy, 
le  16  décembre  1717,  à  Antoinette  de  Font- 
vieille  de  Salies,  petite  fille  et  filleule  de  la 
célèbre  Antoinette  de  Fontvieille,  dame  de 
Salies,  née  Salvan.  De  ce  mariage  :  Michel- 
Jean-Louis  de  Bancalis-Pruynes,  baron  de 
Lormet,  héritier  de  son  oncle  maternel  le 
dernier  sieur  de  Salies  de  la  maison  de  Fon- 
vieille  et  de  ce  chef  :  sieur  de  Salies,  Le  Sé- 
questre, Orban,  Labruyère  et  St-Benoît  ; 
vicomte  d'Ambialet  et  des  États  d'Albigeois 
par  acquisition  du  vicomte  de  Castelpers, 
en  1780.  Successivement  page  de  S.  A.  R. 
Madame,  Duchesse  douairière  d'Orléans, 
cornette  dans  le  régiment  de  Beauvillers, 
mousquetaire  du  roi  dans  la  V^  compagnie 
des  gris,  lieutenantHX)lonel  du  mestre-de- 
camp-général  de  cavalerie,  brigadier    des 


armées  et  chevalier  de  St-Louis,  M.  de 
Lormet  figura  aux  assemblées  de  la 
noblesse  de  la  sénéchaussée  de  Carcassonne 
comme  sieur  de  Salies,  etc.  et  se  fit  repré- 
senter à  celles  de  Castres  comme  vicomte 
d'Ambialet  par  M.  de  Lajonquière.  N'ayant 
point  émigré  il  mourut  à  Alby  en  1807,  sans 
enfants  de  son  mariage,  contracté  à  Lille 
(Flandre)  le  3  mars  1877,  avec  Charlotte- 
Adélaïde  d'Hespel  de  Pernes  morte  avant 
lui  et  instituant  pour  son  héritier  univer- 
sel son  cousin  Henry  de  Bancalis-de-Mau- 
rel  marquis  d'Aragon. 

Bancalis-de'MaureîréP Aragon  (de),  La 
branche  d'Aragon  descend  comme  la  pré- 
cédente de  François,  baron  de  Pruynes,  seu- 
lement elle  en  descend  par  Faîne  de  ses  fils  : 
Jean  III  de  Bancalis,  baron  de  Pruynes,  etc. 
capitaine  au  régiment  de  St-Simon,  lequel 
fit  ses  preuves  de  maintenue  de  noblesse, 
ainsi  que  ses  frères,  lors  des  vérifications 
générales  de  1668  et  par-devant  M.  Sanson 
intendant  de  la  généralité  de  Montauban  en 
1670,  et  épousa  au  château  de  Carlus,  en 
Quercy,  le  26  août  1654,  Marguerite  de  Gous- 
tain  de  BouzoUes  de  Caumont,  petite  nièos 
du  premier  maréchal  de  Caumont  la  Force, 
fille  de  François  de  Coustain  de  BouzoUes 
de  Caumont  comte  de  Carlus,  baron  de  Ber- 
biguières,  capitaine  de  50  hommes  d'armes 
des  ordonnances  et  de  Gabrielle  d'Orléans 
de  Rère  ;  petite  fille  par  son  père  :  de  Fran- 
çois de  C.  de  B.,  vicomte  de  Carlus  et  de 
Françoise  de  Caumont  dame  de  Berbiguiè- 
res,  et  par  sa  mère  :  de  Jacques  d'Orléans 
sieur  de  Bastames  et  de  Ballaine  chevalier 
de  l'Ordre,  premier  écuyer  du  duc  d'Ai\jou 
et  gouverneur  de  Romorantin  et  de  Françoi- 
se de  Prie.  De  ce  mariage  un  fils  unique  qui 
suit. 

Jean-Antoine  de  Bancalis,  baron  de  Pruy- 
nes, marié  au  château  de  Léderguesen  Albi- 
geois (contrat  par  devant  M*"  Lacombe  du 
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24  septembre  1687)  avec  Anne  de  Géni- 
broiise,  fille  de  Jacques  de  Génibrouse 
marquis  de  St-Amans,  vicomte  de  Boisse- 
zon  et  de  Lédergues  et  d'Isabeau  de  La 
Tour  du  Pin-Gouvernet  de  Paulin,  petite  - 
fille,  par  les  Latour  du  Pin,  de  Charles  de 
L.  T.  d.  P.  marquis  de  Mures  et  de  Madelon 
de  VignoUes  fille  du  Président  de  la  cham- 
bre de  redit  de  Castres  et  veuve  du  dernier 
vicomte  de  Paulin  de  la  maison  de  Rabas- 
tens  ;  et,  par  les  Génibrouse,  de  Nicolas  de 
G.  vicomte  de  St-Amans  et  de  Boissezon, 
premier  chambellan  de  Gaston  duc  d'Or- 
léans, et  de  Sarah  de  Chalon  dame  de  Léder- 
gues, sœur  de  la  marquise  de  Bourbon- 
Halauze.  Ces  deux  sœurs  avaient  pour 
mère  Anne  de  Lannoi-la-Boissière,  laquelle 
descendait  par  son  père  au  4*  degré  du 
comte  Charles  de  Lannoi,  prince  de  Sul- 
mone  qui  reçut  à  Pavie  Tépée  de  François 
!•',  et  par  sa  mère  Anne  Juvénal  des 
Ursins,  au  4*  degré  aussi,  de  Jean  Juvénal 
des  Ursins,  prévôt  des  marchands  de  Paris, 
chancelier  du  Dauphin  et  tiistorien  de 
Charles  VL 

Jean-Antoine  de  Bancalis  eut  d'Anne  de 
Génibrouse  un  fils  unique,  Pierre  de  Ban- 
calis, baron  de  Pruynes,  etc,  page  du  roi  delà 
grande  écurie  en  1708  et  qui  épousa  en  1729 
Anne  do  Maurel  d'Aragon,  fille  de  Pierre  de 
Maurel,  marquis  d'Aragon  (en  Languedoc) 
et  de  Marquise  des  Landes,  petite  fille,  par 
son  père  de  Sébastien  de  Maurel,  vicomte 
d'Aragon  et  de  Diane  de  Beaux  Lostes  dont 
le  père  et  l'aïeul  furent  premiers  présidents 
de  la  Chambre  des  Comptes  de  Montpellier, 
et  par  sa  mère  d'Annibal  des  Landes,  sieur 
de  la  Guiscarié  de  Roquesels  et  de  St-Palais, 
et  de  Marie  de  Sirven,  laquelle  étant  veuve 
se  remaria  avec  Jacques  de  Narbonne,  ba- 
ron de  Lunas,  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi.  Annibal  des  Landes  était  lui- 
même  fils  d'Abel  des  Landes,  sieur  de  La 


Guiscarié,  gentilhomme  de  la  Chambre  du 
Roi,  aide-maréchal  de  camp  et  chevalier  de 
l'ordre  et  de  Marquise  de  Narbonne-Caylus. 
Du  mariage  de  Pierre  de  Bancalis,  baron 
de  Pruynes  et  d'Anne  d'Aragon,  vinrent 
entre  autres  enfants  trois  fils  :  l'atné,  Ar- 
naud a  continué  dans  le  Rouergue  la  bran- 
che des  barons  de  Pruynes  ;  le  troisième, 
Louis,  fixé  par  son  mariage  en  Alsace,  lors 
de  la  réunion  de  cette  province  à  la  France, 
y  a  fondé  la  branche  des  barons  de  Banca- 
lis ;  c'est  du  second,  Jean  de  Bancalis,  ba- 
ron de  Senéjac,  appelé  par  l'héritage  de  son 
oncle  maternel,  le  dernier  marquis  d'Ara- 
gon de  la  famille  de  Maurel,  à  relever  ses 
noms  et -ses  titres,  que  descend  la  branche 
albigeoise  de  Bancalis  d'Aragon. 

Jean  de  Bancalis  de  Maurel,  marquis 
d'Aragon,  sieur  de  Rayssac-sur-Lampy,  du 
Puy,  de  Ballonvière  et  de  Montpeyroux  du 
chef  de  son  oncle,  épousa  à  Toulouse  Hen- 
riette-Gabrielle  de  Portes  de  Pardaillan, 
fille  aînée  du  marquis  de  Portes,  baron  de 
Pardaillan  et  de  St-Martial,  président  au 
parlement  de  Toulouse  (pour  lequel  la  terre 
de  Mauses  fut  érigée  en  marquisat  de  Por- 
tes vu  les  services  rendus  par  sa  maison  et 
notamment  —  disent  les  lettres  patentes  — 
par  son  aïeul,  le  premier  président  Jean 
de  Bertier,  baron  de  Montrabe,  dont  le 
marquis  de  Portes  était  alors  le  seul  descen- 
dant), et  d'Henriette-Honorée  d'Aignan  d'Or- 
bessan,  sœur  du  dernier  marquis  d'Orbes- 
san,  président  au  parlement  de  Toulouse  et 
l'un  des  esprits  les  plus  distingués  de  ce 
corps.  Henriette  de  Portes,  marquise  d'Ara- 
gon, comptait  parmi  ses  ascendants,  parles 
d'Orbessan,  le  chancelier  Dubourg,  les  célè- 
bres premiers  présidents  Duranti  et  Daffis, 
et  le  chancelier  de  la  Reine  de  Navarre,  au- 
teur des  quatrains  :  Guy  du  Faur  de  Pibrac. 

Jean-Louis-Henry  de  Bancalis  de  Mau- 
rel, marquis  d'Aragon,  fils  unique  de  Jean 
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et  d'Henriette  de  Portes  naquit  à  Aragon 
(diocèse  de  Garcassonne)  le  5  août  1763. 
Son  acte  de  baptême  du  25  du  même  mois 
lui  donne  pour  marraine  sa  grand'mère,  la 
marquise  de  Portes,  et  pour  parrain  Jean- 
Baptiste  de  Baynaguet,  marquis  de  Pen- 
nautier,  sieur  de  Saint-Pardoux.  Après 
avoir  fait  ses  prgnières  études  à  Sorèze,  il 
entra  à  1 3  ans  aux  pages  de  la  grande  écurie 
où  il  parvint  au  grade  de  premier  page. 
Sorti  à  20  ans  capitaine  au  régiment  du 
roi-cavalerie,  il  assista  avec  son  père  aux 
assemblées  de  la  sénéchaussée  de  Garcas- 
sonne. Forcé  d*émigrer  en  1790  et  privé  de 
ses  biens  par  confiscation,  aide  de  camp  du 
maréchal  de  Gastries,  colonel  hongraire  au 
service  de  Russie,  il  épousa  à  Anspach 
(Franconie),  le  4  juin  1794,  Sophie-Alexan- 
drine  de  Nassau-Siegen,  fille  du  prince 
Gharles  de  Nassau-Siegen  et  d'Orange, 
grand  d'Espagne  de  première  classe  et  ami- 
ral des  flottes  russes,  dernier  représentant 
de  la  branche  catholique  de  Nassau.  Il  passa 
en  Russie  et  en  Pologne  le  temps  de  la 
Révolution.  G'est  à  lui  qu'est  due  la  rela- 
tion sur  le  meurtre  de  Paul  I«^  mentionnée 
par  M.  Thiers  dans  son  histoire  du  consu- 
lat. Rentré  en  France  en  1804,  héritier  en 
1808  de  son  cousin  le  baron  de  Lormetet 
dès  lors  fixé  dans  l'Albigeois,  président  plu- 
sieurs fois  du  collège  électoral  du  Tarn, 
chevalier  de  St-Louis  et  de  la  légion  d'hon- 
neur, le  marquis  d'Aragon  fut  élevé  en  1819 
à  la  dignité  de  pair  de  France  héréditaire 
avec  érection  en  majorât  de  baronnie-pairie 
de  la  terre  de  Salies  en  Albigeois.  Nommé  en 
1820  ministre  de  France  à  Stuttgard,  fonc- 
tions qu'il  ne  remplit  pas,  membre  du  conseil 
général  pour  le  canton  de  Monestiés  et  plu- 
sieurs fois  président  de  ce  conseil,  il  mourut 
à  Salies  le  6  janvier  1848,  laissant  deux  en- 
fants ;  une  fille  :  Diane-Armandine-Ale- 
xandrine  Ida,  née  en  1799  à  Kowalowfka 


(Ukraine)  et  mariée  en  181b  au  vicomte 
Decazes,  préfet  du  Tarn,  depuis  conseiller 
d'État  etdéputé,  et  unfilsquisuit  : 

Gharles-Armand-François  de  Bancalis  de 
Maurel,  marquis  d'Aragon,  né  à  Toulouse 
en  1812  ;  élevé  à  Sorèze  puis,  successive- 
ment :  auditeur  au  Gonseil  d'État,  attaché 
au  cabinet  de  M.  de  Gasparin,  membre  du 
Conseil  général  du  Tarn  pour  le  canton 
d'Alban,  député  du  Tarn  en  1846,  représen- 
tant du  peuple  en  1848  et  un  instant  com- 
missaire du  gouvernement  à  Albi.  Le  mar- 
quis d'Aragon  est  mort  à  Paris  le  1 5  septem- 
bre 1848,  laissant  un  fils  et  trois  filles  de  son 
mariage  contracté  à  Bougival  le  20  octobre 
1 836  avec  Thérèse  Visconti. 

RABASTENS 


Voici  la  traduction  mot  à  mot  de  la  petite 
poésie  sur  Rabastens,  lithographiée  sur  la 
planche  ci-contre  (1)  : 

Nous  avons,  dans  notre  Tarn,  des  plaines, 
des  montagnes,  —  le  fer  et  le  charbon,  les 
truffes,  les  châtaignes,  —  du  vin  blanc  tout 
mousseux  et  du  vin  rouge  épais  (corsé,  riche 
en  corps  et  en  couleur)  ;  —  nous  avons 
chaque  primeur  qui  mûrit  en  son  temps.  — 
Avare  en  d'autres  lieux,  chez  nous  autres 
la  nature  —  nous  laisse  choisir  dans  ses 
biens. 

Nous  montrons  au  touriste,  pour  remplir 
ses  délices,  —  des  eaux  qui,  en  cristal  vert, 
glissent  dans  les  précipices.   —  Gordes  a 

(1)  Dans  cette  planche  la  vignette  placée  en  iète 
représente  :  Téglise  de  Notre-Dame  du  Bourg,  dont 
la  haute  façade  marie  ensemble  les  styles  roman  et 
gothique  ;  les  armoiries  de  la  ville,  avec  3  raves 
surmontées  de  la  croix  de  Toulouse  ;  la  mairie 
adossée  à  Téglise  et  offrant  entre  ses  deux  atles  sa 
tour  du  XVI»  siècle. 


i^b«n.  dint  i\ostrel^rii,<ie  plan.a4.de  nvouatagnos, 
Le  fer  eiltc»rbou,  Us  trufos  Jascasta^Ms, 
'Dft  bi  blaivctout.  moustous  et  di<£  Va  rouxe   espe'$i 
Ab«n  caclg  pritruitt  [ju'en.  ioixn  temfï  s'omaduro. 
i^boro  enA'aouUéilocs,sié  nous  août  la  nature- 
/<K)ut  datsto  caousi  din.»  sous   Ws. 

jW  touriïto  nvouLStran, t>ftr  rampli  sous  délictt, 
^'wooi  <\u'«n  cristal  bnl   lîsau  (Us  prèûpicis. 
Oordo)  a  coun.9«rbEit  sou&  aivti<m«5    k&te\&. 
Paoulin.,Amt)iaUt  ctbiù^t  aautré^  Viîlaxei 
Tan.  a  ({u   mouaUir^.  $ur  de  rocs  pu  salba.xe5 
lias  ruiiuft  oe  lours  cttitels, 

cAlbi  ftotts  cbloaïs  tmè    5a  cûthedralo. 

C  astroi  ptr  sc^^rfindou  ii'apas  up  it  rîWU. 
jVVa^amtt   pcr  souf  draps  esVaouiuiu  del  Mievoun. 

Al  lot  de3acoumart  t^wel  rémiiift.  abandouno, 
X>al)aàu.l)amé  fiertat.allour  d«  sa  coarauno. 
"Pot  njélré.  aboueï  souft  douille  pouat. 

frt^ès  re  ii  towl  aco.  per  tcmt  ^utnous  îoubidc, 
Fa  pat,3k1laba&tei)e,fapas  ()u«  i«ou  dou,blidi 

Ta.  btoutat.toui  ^tctscset  tout)  a\r4  xoutou&. 

'JVàbaïten.)  m'a  dounal  maif«ttos  de  nunesio, 

NVous  mlKiounu  amîx  ,  et  per  itou  sa  careiso 

^jM.aït  (fut  cap  d'aoutfo  a  de  dou^oU6. 
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p_ivlot  tro^Wrâffpas  d«  camna^no  p.agrasio, 
ET  nloc  maîtU  dVbrUt  ,oun.,c|uan.d  l'ouragan  |ia.si0, 
Se  solben.  les  boin^uelï  des  amnvé,1ié^  flaumi . 
'Xtoubarts  pas  dVndttt  put  pla^tnl  (^u.tïs  ribanas  ' 
'IDe  lariv.ounsaun  naKuts,e|uai(d  xouabci)  maTnaxèt  \ 
-  Tâat  d<  pre'^ious^s    loub4ni%.  i 


Evloc  tviait  beïréspus  defio^uro    pu  flJrO^ 
Que  sarervjo  d'ouslals  U  lowajdela  rébièro. 
>fi  (fu«  saNÔ3tro'I)ama  amé  sous  doutclouifuiti. 
Sabi  pat  d'aoulro^Uïso  ^  pintruro  ta  bieilU 
C^ue.serbigo  a  prouba  dlni  urui   amplou  pareiUo 
Vadresso  Âes  ftn.ciei\s  oubniés. 

i\abastfas  et  estât  lounctemps  nvacapitalo 
C^u.'abis    SQS  podcessioui  etv  m.arxo  trlounvjiKQlo. 
Et  soiis  poumpies  ttrm.atî,dami  lours  cuioués  d'or; 
^u'abio.per  mé  xarma,  la  faTvfaro  entrât tx auto, 
ê;i.U  qnin.jed'agou3t,lQfusndo  estlatanlo 
<^i*>Ti  plein  C8\  |wAb  soun  d«cor. 

I  troVt  encaro  abouti  soun  aire  de  tjranï  bllo. 
Quand  bê»\,toilelal,  soun,  rrvoundê  (^u.t  dèfilo 
£t  briUo  sur  taLî^o.ea  flots  de  pi*ouinénur&. 
Cap  d'enaret.de  soun  l•e^c,a  passant  de  noubleito, 
Toftlii  J'bomnxés  îuïtruiti.tant  de  dèlicatesto 
'^iqs  toutes  capricis  d'amaturt. 

^nloc  Lroubarés  pas  d'endre.!.  maïl  (noban.^0 
"âe  boulet  de  musUo  au  se  boules  de  danso 
ïlt  se  tttl   de  ^aîtot  per  boas  dtrîdal  froun. 
^é  resta  pas  ou'a  dire  un  mot.  de  sas  jritttt«i; 
1Vlès  de  batvta.  lour  (.os.ple  deqra^iot  touQuctlos, 
Akî  n'è  pat  mèM««  bésoun. 

baquet  pas  simplonen.  au'a^axa  lour  tournurQ, 
Tîé  marquas  lour  sabê  pcrmitri  en  lour  riaruro 
3o..i:iu'ad(  put  caoutit  cado  modo  dcl  ttmpf. 
>âus  aouo  suul  dires     au'tllo  mémo  ioulouso, 
>£fe  bésio  lour  bau))^oust,'se  sentVu   xaUuitf 
De  las  fillos  de 'KjS.bastens. 
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conservé  ses  antiques  Aâtels  (grandes  mai- 
sons de  nobles  ou  de  riches  bourgeois).  — 
Paulin,  Ambialet  et  vingt  autres  villages  — 
font  à  qui  montera  sur  les  rochers  les  plus 
sauvages  —  les  ruines  de  leurs  châteaux. 

Albi  nous  éblouit  avec  sa  cathédrale.  — 
Castres,  par  son  étendue  n'a  aucune  rivale. 

—  Mazamet  par  ses  draps  est  l'honneur  du 
Midi.  —  Au  lieu  de  son  Jaquemart,  que  le 
renom  abandonne,  —  Lavaurj  avec  fierté, 
autour  de  sa  couronne,  —  peut  mettre  au- 
jourd'hui son  double  pont. 

Mais  rien  de  tout  cela,  pour  tant  que  tout 
cela  nous  convie  (attire,  séduise),  —  ne. 
fait  pas,  ô  Rabastens,  ne  fait  pas  que  j'ou- 
blie—  ta  beauté,  tes  plaisirs  et  ton  air 
joyeux.  —  Rabastens  m'a  donné  mes  fêtes 
de  jeunesse,  —  mes  meilleurs  amis,  et  pour 
moi  sa  caresse  —  plus  que  toute  autre  a 
des  douceurs. 

Nulle  part  vous  ne  trouverez  de  campagne 
plus  grasse,  —  nulle  part  plus  d'abris  où, 
quand  l'ouragan  passe,  —  se  sauvent  les 
bouquets  des  amandiers  fleuris.  —  Vous 
ne  trouverez  pas  d'endroit  plus  agréable 
que  les  rivages  —  du  Tarn,  où  sont  nés, 
quand  nous  jouions  tout  enfant,  —  tant 
de  précieux  souvenirs. 

Nulle  part  vous  ne  verrez  de  figure  plus 
fière  —  que  sa  ligne  de  maisons  le  long  de 
la  rivière,  —  et  que  sa  Notre-Dame  avec  ses 
deux  clochers.  —  Je  ne  connais  pas  d'autre 
église,  à  peinture  aussi  vieille,  —  qui  serve 
à  prouver,  avec  une  pareille  ampleur,  — 
l'adresse  des  anciens  ouvriers. 

Rabastens  a  été  longtemps  ma  capitale 

—  qui  avait  ses  processions  en  marche 
triomphale,  —  et  ses  pompiers  armés,  avec 
leurs  casques  d'or  ;  —  qui  avait,  pour  me 
charmer,  la  fanfare  entraînante,  —  et,  le 
1 5  août,  la  fusée  éclatante,  —  qui  en  plein 
ciel  porte  son  décor. 

Je  lui  trouve  encore  aujourd'hui  son  air 


de  grande  ville,  —  quand  je  vois  son  mon- 
de, en  toilette,  qui  défile  —  et  brille  sur  sa 
Lice,  en  flots  de  promeneurs.  —  Nulle  autre 
localité  de  son  rang  n'a  autant  de  noblesse, 
—  autant  d'hommes  instruits,  ni  tant  de 
délicatesse,  —  dans  leurs  fantaisies  d'ama- 
teurs. 

Nulle  part  vous  ne  trouverez  de  lieu  plus 
en  avance,  —  si  vous  voulez  de  la  musique 
ou  si  vous  voulez  de  la  danse,  —  ou  s'il  faut 
de  la  gaîté  pour  vous  dérider  le  front.  —  Il 
ne  me  reste  qu'à  dire  un  mot  de  sesgriset- 
tes  ;  —  mais,  de  vanter  leur  corps,  plein 
de  grâces  coquettes,  —  ici  il  n'est  pas  même 
besoin. 

Ne  faites  simplement  que  regarder  leur 
tournure,  —  remarquez  leur  savoir  pour 
mettre  dans  leur  parure  —  ce  qu'a  de  plus 
choisi  chaque  mod«  de  la  saison  :  —  Sur 
cela  seul  vous  direz  que  Toulouse  elle-mê- 
me, —  si  elle  vôyâif  leur  bon  goût,  se  sen- 
tirait jalouse  —  des  filles  de  Rabastens. 

E.  C. 
BRINDE  AL  PAIS  DE  FOUIS  (1) 


Balouns  eDgarlandate  de  flous  e  de  berduro. 
De  gransrocs  cabernuU  fiôromea  courouDats, 
Tandis  qu'abal,  pertout,  à  gran  ban  delargats, 
D'abouadouses  courrens  d'uno  aigo  fresco  e  puro 
LusissouQ  al  soulel  dessus  cado  pabat  ; 

Aurigèro  (2)  !  autris  cots,  glourious  de  tas  palhetos 
Que,  per  tu  soûl,  Jes   mouns  8*arrancaboun  dal  cor, 
Qu*as  pescadous  beléu  carrejos  pus  toua  or, 
Mes  que,  mai  saberut,  Tamassan  eu  catchetos, 
Dins  l'esprit  de  tous  fils  semenos  toun  trésor  ; 

(1)  Brinde  «  al  pals  de  Fouis  »  pourtat  à  la  felibre- 
jado  de  Fouis  le  19  de  mai  1886  per  F.  Caries  de 
CarbouDièiros,  felibre  majoural. 

(2}  Ariège  en  latin  Aurigera,  qui  porte  de  Vor. 
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MounttigDOs  [  qu'auboui'M  bostro  cLmo  brumouso 
Qu'en)  mail toulo  d'argen  uno  eternàlo  néu, 
B  que. de  CFOupo  en croupo,  a  darcëu  en  arcéu 
Desceodeo  jusqu'aa  bora,  ouat  Fouis  Jais,  dourmil- 
[kou.o. 
D'ua  fouD9  espetacIoUB  encadras  buud  tabléu  ; 

B  tu,  que  l'oD  creirio  bastit  per  uno  Fado, 

Pulâu  pcDjat  al  cél  qu'à  la  terro  estacat, 

0  !  Caste! auturous  I  gardo  daJ  bièl  Countat, 

De  nostre  eol  francee  eantiaèla  abançado, 

B  que,  diaa  cinq  cens  ans,  n'aa  pas  deccapelal. 

Ni  aapiM,  ni  pétards,  ni  Ku^rroa,  ni  tempeslo  ! 

Dabao  bOBlros  sraodous  le  bouîatjur  s'arreato, 

S'estouDO e  nou  sap  pas  ço  qu'es  pu  gran  aTciu 

Ou  de  l'obro  de  l'ome,  ou  de  l'obro  de  Diu  I 


VILLEMEUVE-SUR-VERE  &  MILHAVET 


Le  territoire  de  Villeneuve,  commune  si- 
tuée à  15  kilomètres  au  nord-ouest  d'Albi, 
a  1,529  hectares.  LaVère,  qui  coule  de  l'est 
à  l'ouest,  le  partage  eo  deux  parties  h  peu 
près  égales  et  le  chef-lieu  communal,  où  se 
trouvent  une  cinquantaine  de  maisons,  est 
sur  les  hauteurs  de  la  rive  gauche.  Les 
écarts  sont  nombreux  ;  les  principaux, 
dans  l'ordre  de  leur  importance,  sont  : 
Lacardonnarié,  les  Alliés,  Larouquettc, 
Cavespî^né,  Lariïaudié,  Bresset,  Lieur,  le 
Mazet,  le  Carlus,  Jouvenal,  le  Castilté  et 
Prunao.  Ce  territoire  est  traversé  par  la 
route  départementale  n"  1,  d'Albi  à  Cahors; 
par  le  chemin  de  grande  communication 
n"  3,  de  Gaillac  au  port  de  Labesse,  et  par 
les  chemins  d'intérêt  commun  69  et  70. 

Le  sol  est  bien  cultivé  et  produit  d'excel- 
lent blé  ;  237  hectares  sont  plantés  en 
vignes.  Il  y  a  foire  à  Villeneuve  :  le  25 
février,  le  vendredi  avant  les  Rameaux,  le 
28  avril,  le  1"  juin,  le  1"  septembre  et  le  \" 
octobre  ;  les  deux  premières  sont  renom- 
mées pour  les  bestiaux,  les  chevaux  et  les 
mulets. 


Villeneuve  a  708  habitants.  Les  sexes  y 
sont  séparés  pour  l'enseignement.  Indé- 
pendamment de  l'église  paroissiale  dite  de 
Saint-SauTeur,  qui  était  chef  de  district 
dans  l'ancien  diocèse  d'Albi,  il  y  avait 
encore  alors  à  Villeneuve  Saint-Etieime  de 
Brès,  ancieQ  prieuré,  entre  Villeneuve  et 
Mailhoc,  et  Notre-Dame  de  Lagarde,  lieu 
de  pèlerinage,  au  sud.  Ces  deux  églifies  ne 
sont  pins  que  des  chapelles  de  dévotion 
appartenant  aux  habitants  des  hameaux  de 
Bresset  et  de  Lagar Jelle  ;  mais  ils  marquent 
l'emplacement  de  villages  détruits  au  xm* 
siècle,  pendant  la  guerre  des  Albigeois,  et 
ils  avaient  leurs  se^neurs  particuliers, 
comme  le  prouve  un  acte  de  1 27fi  par  lequel 
Sicard  de  Brès  [de  Bricio]  et  Raimond  de 
Lagarde  [de  Gardia),  damoiseaux,  lut-'ur  et 
curateur  des  frères  Hector  et  Adémar  de 
Brès,  iîls  de  Sicard,  délaissent  à  l'évèque 
les  droits  de  ces  mineurs  sur  les  dfmes  de 
l'église  Saint-Etienne.  —  Lieur  était  aussi 
un  village,  qui  avait  son  église  sous  levoca- 
ble  de  Saint-Michel  ot  dont  la  seigneurie 
appartenait  à  une  branche  de  la  famille 
Alaman,  car  en  1262  ily  eut  accord  entre 
Doat  Alaman  el  le  chapitre  Sainte-Cécile 
d'Albi,  relativement  à  certaines  dîmes 
qu'ils  se  prétendaient  en  droit  de  prélever, 
les  chanoines  à  causede  leur  église  Saint- 
Benoît  de  Sainte-Croix  et  Doat  à  cause  de 
son  église  de  Lieur  :  on  divisa  et  on  borna 
les  dtmaires.  —  C'est  après  la  ruine  de  ces 
Yillî^s  que  l'on  construisit  la  bastide  qui 
prit  le  nom  de  Villeneuve,  et  dont  sans 
doute  les  d' Alaman  furent  les  fondateurs, 
car  un  chevalier  de  ce  nom,  Guillaume,  en 
était  seigneur  en  132S.  Ce  même  Guillaume, 
menacé  des  foudres  de  l'f^lise  et  poursuivi 
par  les  commissaires  de  Philippe  le  Bel, 
avait  été  forcé  en  1307  défaire  abandon  à 
l'évêque  de  toutes  les  dîmes  dont  il  jouissait. 
A.U  XV»  siècle,  Villeneuve  ainsi  que  Mont- 
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mirais  Milhavet  et  plusieurs  autres  loca- 
lités de  l'Albigeois,  appartenaient  à  la 
famille  d'Armagnac.  On  sait  que  Jean  V  se 
révolta  contre  le  roi  Charles  VII,  que  le 
cardinal  Jouffroi,  évêque  d'Albi,  reçut 
l'ordre  de  l'assiéger  dans  Lectoure,  et  que 
Jean  y  fut  tué.  Tous  ses  biens  ayant  été 
confisqués,  Louis  d'Amboise,  successeur 
de  Jouffroi  au  siège  d'Albi,  consacra  à  leur 
acquisition  l'argent  que  lui  àonnèrent  les 
diocésains  en  échange  de  la  Pesade  et 
devint  ainsi  seigneur  de  Villeneuve,  Mont- 
miral,  Milhavet,  etc.  Les  évêques  d'Albi 
possédaient  encore  Villeneuve  et  Milhavet 
en  1790.  Le  château  de  Villeneuve  était 
près  de  Téglise  et  il  en  reste  quelques  ruines. 

Deux  registres  provenant  des  églises 
Saint-Sauveur  (1690-1708)  et  Saint-Etienne 
(1692-1737)  sont  classés  dans  les  archives  de 
la  Préfecture,  où  sont  également  les  pièces 
de  comptabilité  de  la  communauté  pour 
les  deux  derniers  siècles.  Il  n'y  a  dans  les 
archives  de  la  commune  que  le  compoix 
(1581)  en  deux  volumes  et  quelques  regis- 
tres paroissiaux  des  églises  SaintrSauveur 
de  Villeneuve  et  Saint-Cyr  de  Milhavet 
remontant  à  Tannée  1648,  et  de  celle  de 
Saint-Etienne  de  Brès,  dont  l'acte  le  plus 
ancien  est  de  Tannée  1700.  On  y  trouvait 
encore  au  siècle  dernier  plusieurs  actes  sur 
parchemin  concernant  les  foires. 

La  petite  commune  de  Milhavet,  la  plus 
éloignée  du  chef-lieu  cantonal,  (18  kilom.), 
n'était,  au  xvi®  siècle,  qu'un  hameau  de  la 
paroisse  de  Villeneuve  et  on  le  désignait 
souvent  sous  le  nom  de  Amilhavet.  Elle  a 
1 51  habitants.  Sa  petite  église  est  desservie 
par  un  simple  chapelain  el  son  école,  dirigée 
par  une  institutrice,  est  mixte.  Son  territoire 
ne  renferme  que  428  hectares.  Les  princi- 
paux écarts  sont  Capendus,  les  Aimons  et 
les  Tèches.  Son  compoix  date  de  1 596. 


Extraits  des  reg^istres  du  Paplemeni 
dç  Toulouse  (1€^^Z'1^9Q)  (1) 


%/%/%^ 


•^I^^^N^«^«B<^^^^I^Ni^«^«^l^b^^^^^ 


R.  1622  (novembre  et  décembre)  (2).  — Sur 
les  informations  faites  d'autorité  delà  Cour, 
Gaillard  Boyer,  consul  de  Castres,  est  dé- 
crété d'arrestation  ;  Jean  Leroy,  lieutenant 
déjuge  ;  Carbon,  capitaine  du  guet  ;  Boyer  * 
apothicaire  ;  Jean  et  Gabriel  Lavabre  et 
d'autres  de  Castres  sont  ajournés  devant  la 
Cour.  —  Bien  que  la  ville  de  Lombers  ait  été 
brûlée,  en  punition  de  sa  révolte  contre  le 
Roi,  et  dépouillée  de  ses  droits,  privilèges 
et  de  sa  magistrature  populaire,  il  importe 
d'assurer  dans  l'étendue  du  consulat  la  levée 
des  deniers  royaux  et  la  tranquillité  pu- 
blique ;  en  conséquence,  la  Cour,  sur  la 
liste  des  cinquante  notables  présentés,  nom- 
me pour  remplir  les  fonctions  de  consuls 
jusqu'au  31  décembre  1623,  Pierre  Grimal- 
di,  Guillaume  Trinque,  François  Guilhem 
^  et  André  Rpyre  ;  il  est  défendu  à  tout  indi- 
vidu de  rétablir  les  fortifications  et  édifices 
quelconques  dans  l'enceinte  de  la  ville,  à 
peine  d'être  poursuivi  comme  coupable  de 
lèse-majesté.  —  Arrêt  portant  que,  par  Tin- 
termédiaire  de  M.  Espérandieu,  le  duc  de 
Rohan  a  obtenu  du  Roi  la  grâce  des  habi- 
tants de  Casti*es  et  un  traité  de  paix  conclu 
le  17  octobre,  signé  et  proclamé  au  camp 
royal  le  20,  et  rendu  notoire  aux  habitants 
de  la  ville  le  24  ;  que,  néanmoins,  le  25,  le 
syndic,  les  consuls,  assistés  de  quelques 
officiers  et  de  certains  particuliers,  ont  con- 
duit et  tiré  le  canon  contre  l'église  cathé- 
drale et  l'ont  démolie  ;  que  les  matériaux 
ont  été  en  partie  vendus  et  en  partie  em- 
ployés àla  reconstruction  des  fortifications, 

(1)  Ces  extraits  sont  tirés  de  Vlncentaire-Mommaire 
de$  Arehioe»  de  la  Haute^Garonne,  série  B. 

(2)  Dates  extrêmes  du  (R)  registre. 
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contrairement  au  traité  ;  qu'à  raison  de  ce, 
les  consuls  et  habitants  seront  assignés  de- 
vant la  Cour  ;  que,  cependant,  il  est  permis 
à  i'évéque  et  au  syndic  de  saisir  les  objets 
et  matériaux  tant  de  cette  église  principale 
que  des  autres  églises  et  couvents,  en  quel- 
que lieu  qu'ils  se  trouvent. 

R.  1623  (mars).  —  Enregistrement  :  des 
lettres  patentes,  données  à  Béziers,  le  10 
août  1622  et  cassant,  en  faveur  de  Denis 
Maltret,  les  procédures,  emprisonnement  et 
Benfence  de  banoiasement  y  mentionnés  ; 
déclarant  non  avenues  les  élections  consu- 
laires de  Castres,  faites  sans  son  interven- 
tion ;  le  rétablissant  dans  ses  biens  et  hon- 
neurSj  en  sa  charge  de  premier  consul  de 
cettfi  ville,  etc.  ;  —  de  l'arrêt  du  Conseil 
d'État,  tenu  à  Castelnaudary  !e  19  juillet 
1622,  qui  supprime  la  charge  de  capitaine- 
ch&telsin  et  gouverneur  de  la  ville  de  La- 
vaur  :  il  est  permis  aux  habitants  d'em- 
ployer aux  réparations  des  murailles  les 
matériaux  du  ch&teau,  dont  le  Roi  leur  a 
fait  don  par  lettres  patentes  du  même  jour, 
qui  seront  aussi  enregistrées. 

R.  1623  (mai).  —  Arrêts  portant  :  prise  de 
corps  contre  Auguste  de  Toulouse  et  de 
Lautrec,  sieur  de  Lagriffeuil,  le  sieur  de 
Saînt-Germier  et  ses  deux  frères  ;  —  que  les 
fermiers  des  Chartreux  de  Castres  payeront 
à  ces  religieux  le  prix  de  ferme  et  les  con- 
suls de  la  ville  le  droit  d'albei^ue,  avec  les 
arrérages  ;  —  que  les  fermiers  des  dîmes  de 
Cofinal,  Paleville  et  Candels,  payeront  à 
messire  Guérin  de  Palarin,  abbé  de  Sorèze  . 
la  somme  de  1,200  livres,  montant  de  leurs 
fermages  ;  —  que  les  manants  et  habitants 
de  Saint-Lieux  payeront  à  messire  Claude 
Duvei^ier.évêque  de  Lavaur,  la  dîme  des 
agneaux  et  de  la  laine,  suivant  une  sentence 
du  29  mai  1 565,  confirmée  par  l'arrêt  du  18 
novembre  1566. 

R.  1623  (juin).  —  Enregistrement  des  let- 


tres patentes,  données  à  Fontainebleau  le 
20  mai  1623,  qai  tranfèrent  la  Chambre  mi- 
partie  à  Lisle-d 'Albigeois  :  Etienne  de  Ma- 
lenfaot,  conseiller  et  greffier  de  la  Cour,  se 
rendra  à  Castres  pour  notifier  cette  résolu- 
tion aux  présidents  et  conseillers  protes- 
tanta,  avec  invitation  de  s'y  conformer  ;  il 
ira  ensuite  immédiatement  à  Liste,  avec  le 
président  et  les  conseillers  délégués  parla 
Cour,  pour  y  rendre  la  justice,  —  Arrêt  du 
Conseil  d'État  du  20  avril  1623,  qui  suppri- 
me la  chaîne  de  juge  d'appeaux  dont  était 
pourvu  Jean  Alary,  dans  la  ville  de  Castres, 
et  qui  accorde  à  Alary  une  indemnité  de 
i,000  livres,  à  imposer  sur  le  pay?;.  —  Dé. 
fense  à  Jean  de  Roqucfeuil,  sieur  de  Lasaal- 
le,  d'exiger  des  habitants  de  Mirandol  qu'ils 
fassent  le  guet  et  la  garde  en  sa  maison  au- 
dit lieu.  —  Les  consuls  de  Lisle  feront 
réparer  l'ancien  palais  où  siégeait  autrefois 
la  Chambre  mi-parlie  du  Languedoc,  la- 
quelle y  est  de  nouveau  transférée  ;  ils  fe- 
ront aussi  construire  les  prisons  de  la  con- 
ciergerie ;  à  cet  effet,  il  leur  est  permis 
d'emprunter  une  somme  de  2,000  livre», 
dont  le  remboursement  sera  fait  par  le  tré- 
sorier du  domaine  du  Roi.  —  Attendu  que 
l'évêque  de  Castres,  à  l'insu  de  la  Cour  et 
du  conseiller  délégué  pour  l'eiécutioa  de 
la  déclaration  du  Roi  du  20  octobre  1622,  a 
eu  des  conférences  avec  les  bahitanls  de  la 
ville,  pour  la  réédification  de  la  cathédrale, 
sans  s'occuper  des  autres  églises,  notam- 
ment de  celles  des  Frères  Prêcheurs,  des 
Franciscains  et  des  Trinitaires  ;  qu'il  a  foui^ 
ni  À  certains  conseillers  du  Roi  des  avis 
favorables  aux  habitants,  qui  cependant, 
au  lieu  de  faire  preuve  de  soumission  depuis 
cette  déclaration,  ont  achevé  la  démolition 
des  églises,  etc.  ;  il  est  défendu  audit  évêque 
de  faire  aucun  traité  avec  les  habitants  de 
Castres  pour  la  reconstruction  tant  de  la 
cathédrale  que  des  autres  églises  et  pour 
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toutes  autres  affaires  publiques,  d'écrire  ni 
donner  aucun  avertissement  en  leur  faveur, 
sans  prévenir  la  Cour  ;  il  se  rendra  devers 
elle  pour  l'instruire  de  ce  qu'il  a  fait,  à  peine 
de  saisie  de  son  temporel. 

R.  1623  (juillet).  —  La  Cour  arrête  que 
très-humbles  remontrances  seront  faites  au 
Roi.  au  sujet  des  lettres  patentes,  données  à 
Parisle  4  juillet  1623,  qui  tranfèrentla  Cham- 
bre mi-partie  de  Lisle  à  Béziers,  pour  y  sié- 
ger du  25  juillet  au  15  septembre  ;  que  le 
Roi  sera  supplié  de  maintenir  la  Chambre  à 
Lisle,  ou  de  la  transférer  dans  toute  autre 
ville  catholique. 

R.  1623  (août).  —  Sur  les  lettres  de  jus- 
sion  données  à  Saint-Germain  le  8  août, 
pour  l'enregistrement  de  celles  du  4  juillet, 
qui  transfèrent  la  Chambre  mi-partie  à  Bé  - 
ziers,  très-humbles  remontrances  seront 
faites  au  Roi  conformément  au  précédent 
arrêt  du  27  juillet.  —  Il  sera  enquis  des  faits 
dénoncés  par  le  procureur  général  du  Roi, 
contre  Pierre  Carie,  bourgeois  de  Castres, 
prévenu  de  construire  aulieuduPujol,  sur 
l'Agoût,  une  maison  fortifiée  avec  toijrs, 
guérites,  etc.,  contrairement  aux  édits  et  à 
l'ordre  public. 

R.  1623  (septembre).  —  Arrêt  portant  que, 
sur  le  très-exprès  commandement  du  Roi, 
on  enregistrera  Tarrêt  du  Conseil  d'Etat  et 
les  lettres  patentes  qui  ordonnent  la  trans- 
lation de  la  Chambre  mi-partie  de  Lisle  à 
Béziers  ;  que,  néanmoins,  très-humbles 
remontrances  seront  faites  au  Roi  pour  ob- 
tenir que,  la  session  finie,  le  siège  de  cette 
Chambre  soit  transféré  dans  une  autre  ville 
catholique  du  haut  Languedoc  et  dans  le 
voisinage  de  Toulouse  :  le  président  Le  Ma- 
zuyer,  avait  donné  lecture  d'une  lettre  de 
cachet  à  lui  adressée,  en  disant  que  toutes 
les  insistances  avaient  été  inutiles,  que  le 
Roi  avait  déclaré  de  sa  propre  bouche  qu'il 
voulait  être  obéi. 


R.  1623  (novembre  et  décembre).  —  Sur 
la  requête  du  syndic  du  diocèse  d'Albi  ;  vu 
les  lettres  patentes  données  au  camp  de 
Saint-Antonin  le  22  juin  1623,  pour  la  dé- 
molition des  fortifications  du  lieu  de  Teillet  ; 
vu  le  procès-verbal  dressé  par  Louis,  baron 
de  Lescure,  commis  par  le  duc  de  Venta- 
dour,  la  Cour  délègue  Pons  de  Calmels 
pour  se  transporter  sur  les  lieux  à  l'effet 
d'y  assurer  l'exécutiou  desdites  lettres. 

GLANURES 


Du  24  mars  1578.  —  Attestatoire  parde- 
vantle  juge  ordinaire  de  la  cour  temporelle 
d'Avignon,  de  la  mort  de  Maître  Arnaud 
Guilhot  de  Ferrières,  en  son  vivant  Maître 
d'hôtel  de  Monseigneur  le  Cardinal  d'Arma- 
gnac, colégat  en  la  légation  d'Avignon  ;  le 
dit  Guil  hot  de  Ferrières,  décédé  à  Avignon 
le  jour  de  la  Toussaint  1"'  novembre  1577, 
à  cinq  heures  du  soir,  et  enseveli  dans  le 
couvent  des  frères  mineurs,  dits  Bons- 
hommes d'Avignon.  Il  mourut  dans  le  pa- 
lais apostolique. 

1605.  —  Jugement  des  consuls  de  Cordes 
contre  un  voleur  de  souches  :  «  Le  con- 
dempnons  à  faire  esmande  honnoraire 
soubz  les  ayles  de  la  maison  consulaire  de 
la  dicte  ville,  ung  jour  de  marché,  tout  en 
chemize,  teste  et  piedz  nudz,  tenant  au 
poing  une  torche  alumée  ayant  pandus  en 
son  col  deux  sepz  de  vignie,  de  ceul  dont 
il  est  trouvé  saîzy,  avec  un  escripteau  au 
devant  de  sa  poy  trine  contenant  le  nom  du 
crisme  dont  il  est  convaincu,  et  ce  faisant 
demander  pardon  à  Dieu,  au  Roy  et  à  justi- 
ce, et  après  estre  mis  et  deslivré  entre  les 
mains  de  l'exécuteur  de  la  haulte  justice 
qui  lui  faira  faire  le  tour  accoustumé  par 
les  carrefours  de  la  dicte  ville,  le  fustigant 
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et  battant  d'un  fouet,  jusques  &  effuBion  de 
Bang  iaclusivement.  Et  néanmoii^s  l'avons 
bany  et  banissons  de  la  dicte  ville  et  coa 
sulat  d'icelle  pour  dix  ans.  « 

Castres,  20  août  1649.  —  Les  maîtres  tis- 
serands catholiques  représentent  à  l'évâque 
de  Castres  qu'ils  ont  eu  de  tout  temps  pour 
patron  St-Eutpope  ;  qu'ils  ont  établi  une 
confrérie  en  son  honneur  et  que,  le  jour  de 
fête  de  ce  saint,  ils  s'assemblent  en  corps 
pour  assister  au  service;  mais  qu'à  cause 
des  mouvements  et  guerres  civiles  et  parce 
qu'il  n'y  avait  point  de  maîtres  du  métier 
qui  ne  fussent  de  la  R.  P.  R,  les  exercices 
de  la  confrérie  ont  été  interrompus  à  Cas- 
tres. Us  demandent  à  rétablir  la  dite  con- 
frérie au  monastère  de  la  Trinité,  comme 
auparavant  ;  que  leur  fête  soit  chômée  dans 
la  ville  et  le  diocèse  par  tous  les  mattres,' 
compagnons,  apprentis  et  autres  du  dit  art, 
avec  défense  de  travailler  à  l'avenir  le  dit 
jour  de  fête,  d'ouvrir  leurs  boutiques  et 
d'exposer  en  vente  leurs  marchandises.  — 
Ainsi  ordonné  par  l'évéque  Fossé. 

Le20 juin  166S.  —  Pose  de  la  première 
pierre  de  l'église  que  les  Dominicains  de 
Castres  faisaientconstruire,en  remplacement 
de  l'ancienne  démolie  pendant  les  troubles 
de  la  religion.  —  Cette  pierre  est  posée  par 
messire  Je^n-Baptiste  de  Giron,  seigneur  de 
Carmaux,  grand  président  de  la  cour  du 
parlement  de  Toulouse,  étant  en  séance  à  la 
chambre  de  l'édit.  —  Sur  cette  pierre  sont 
gravés  ces  mots  : 

Tn  nomine  Domini  in  finem  saculorum 
Deo  protegente  et  iniercedentibus  sanctis  la- 
pidem  hanc  positif  illusirissimus  Domtnus 
Joannes  Bapiista  de  Ciron,  prases  senaius 
Tolozani.  —  iO  juin  1665. 

Pierre  Catinauiy  architecte  entrepreneur. 

Extrait  des  r^istres  paroissiaux  de  la 
commune  de  Saint-Amans-Souit: 


u  Jean  de  Dieu  Soult  du  présent  lieu. 
Gis  du  sieur  Jean  Soult  notaire  Royal  et  de 
demoiselle  Brigitte  de  Granier  mariés,  a  été 
baptisé  dans  notre  église  le  vingtneuvième 
de  mars  mil  sept  cens  soixante-neuf,  étant 
né  le  même  jour,  son  parrain  a  été  le  sieur 
Jean-Pierre  de  Granier,  son  oncle  soussi- 
gnéetsamarrraine  demoiselle  Marie-Jeanne 
Hue  signée.  —  Signatures  :  Jean-Pierre  de 
Granié,  M.  J.  Hue  et  Boubal  curé,  o 


Notre  compatriote  M.  Ch,  de  Larivière, 
vient  de  réunir  en  volume  ses  chroniques 
littéraires  de  la  Revue  générale  ;  cette  pu- 
blication se  continuera  désormais  chaque 
année. 

M.  Lacroix  de  Lisle  veut  bien  nous  infor- 
mer qu'une  monnaie  d'aigent,  à  l'efûgie  de 
Dioclétien,  bien  conservée,  a  été  trouvée  à 
Bernac.  Elle  est  en  la  possession  de  M. 
Robert,  notaire  à  Labastide-de-l>vis,  qui  se 
propose  d'en  faire  don  à  la  Société  des 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn. 


Par  décision  en  date  du  7  juin  1886  et 
sur  la  demande  de  M.  l'amiral  Jaurès,  M.  le 
Ministre  des  Beaux-Arts  a  alloué  une  sub- 
vention de  1200  francs,  pour  l'érectiou 
d'un  monument  à  l'amiral  de  Rochegude. 


Le  Directear-Gérunt, 
Ëhilb  Joli  bois. 
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HISTOIRE  DU  PAYS  D'ALBIGEOIS 


CHAPITRE  XXV 

Situation  du  pays  après  le  traité  de  Paris.  — 
Premier  édit  pénal  contre  les  hérétiques, 
—  Le  clergé  occupé  de  ses  intérêts  tempo- 
rels.  —  Progrès  de  l*hérésie.  —  Le  pape 
confie  V exercice  de  r inquisition  aux  Do- 
minicains. 

La  force  a  triomphé  ;  mais  la  lutte  est 
loin  d'être  terminée.  La  force  qui  détruit 
les  villes,  ruine  les  campagnes  et  fait 
des  hécatombes  de  victimes,  est  impuis- 
sante contre  la  foi,  contre  l'amour  de  la 
patrie.  La  fusion  des  nationalités  n'est  pos- 
sible que  si  les  conquérants  ont  une  civili- 
sation supérieure  à  celle  des  vaincus  ;  dans 
le  cas  contraire  il  faut  des  siècles  pour  que 
cette  fusion  s'accomplisse,  et  c'est  ce  qui 
arrivera  pour  la  France  méridionale. 

Dans  l'Albigeois  les  principales  seigneu- 
ries de  la  rive  gauche  du  Tarn,  Castres  et 
Lombers,  sont  entre  les  mains  de  l'enne- 
mi. La  vicomte  de  Lautrec  a  été  séquestrée 
sur  les  frères  Sicard  et  Bertrand  dont  la 
fidélité  est  devenue  suspecte,  car  nous  avons 
vu  Sicard  assister  au  mariage  de  Bertrand 
de  Toulouse  avec  Comtoresse  de  Rabastens, 
et  Bertrand  de  Lautrec  ne  rentrera  en  pos- 
session du  domaine  de  ses  ancêtres  qu'à  la 
mort  de  son  frère.  Peut-être  avaient-ils  don- 
né asile  à  quelque  faidit.  Toutefois  le  Roi  a 
fait  rendre  à  Agnès,  femme  de  Sicard  et 
parente  des  Montfort,  ce  qui  lui  apparte- 
nait en  propre  en  y  ajoutant  les  châteaux 
de  Sénégas  et  de  Montredon,  comme  com- 
pensation de  certains  biens  qui  faisaient 
partie  de  sa  dot.  Mais  si  la  rive  gauc.he  du 
Tarn  est  à  l'ennemi,  la  rive  droite  appar- 
tient à  Raimond  VIL  et  c'est  sur  lui  que 


reposent  désormais  les  espérances  des  mé- 
ridionaux. 

Sans  doute  les  Bonshommes  étaient  con- 
damnés à  plus  de  réserve  à  une  plus  grande 
prudence  ;  ils  durent  fermer  les  écoles  et  les 
ateliers  de  tissage  qu'ils  avaient  créés  dans 
la  nouvelle  ville  de  Cordes  ;  cependant,  ils 
n'en  continuèrent  pas  moins  leur  propa- 
gande, malgré  la  publicatioti  du  premier 
édit  pénal  qui  ait  été  prononcé  contre  les 
dissidents.  Par  cet  édit,  qui  doit  être  attri- 
bué, non  pas  à  Louis  IX  alors  âgé  seule- 
ment de  quatorze  ans,  mais  à  la  régente 
qui  gouvernait  sous  l'influence  du  légat  (1), 
il  était  défendu  de  communiquer  avec  les 
hérétiques  et  de  leur  donner  retraite  ;  il 
était  ordonné  aux  barons  et  aux  baillis 
d'en  faire  la  recherche  et  une  prime  ét^t 
promise  à  ceux  qui  les  livreraient.  Les  ba- 
rons et  les  baillis  devaient  jurer  d'observer 
ces  prescriptions  et  de  les  faire  observer 
sous  peine  de  confiscation  de  leurs  biens. 

C'était  déjà  l'inquisition;  mais  elle  ne 
fut  organisée  que  Tannée  suivante  dans  le 
concile  mixte  que  le  légat  vint  tenir  à  Tou- 
louse (2)  après  la  conclusion  du  traité  de 
Paris  et  dont  nous  devons  faire  connaître 
les  principaux  articles.  —  Il  est  permis  à 
toute  sorte  de  personnes  de  faire  la  recher- 
che des  hérétiques  ;  les  évêques  choisiront, 
dans  chaque  paroisse,  un  prêtre  et  deux  ou 
trois  laïques  pour  cette  recherche  qu'ils 
poursuivront  en  visitant  toutes  les  mai- 
sons. —  Les  biens  de  ceux  qui  donneraient 
asile  dans  leurs  maisons  ou  dans  leurs  terres 
seront  confisqués.  —  Les  hérétiques  con- 
vertis n'habiteront  ni  les  lieux  où  ils  demeu- 
raient auparavant,  ni  les  lieux  suspectés 
d'hérésie  ;  mais  ils  résideront  dans  les  villes 


(1)  Beugaot.  Eaali  sur  le$  in$ti1ution$  de  saint 
Louis. 


{2)  Au  mois  de  novembre  1^9. 
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catholiques  et,  pour  preuve  de  leur  conver- 
sion, ils  porteront  deux  croîi  sur  la  poitrine, 
l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  et  de  couleur 
autre  que  celle  de  leurs  habits.  Ils  ne  se- 
ront ni  admis  aux  chairs  publiques,  ni 
capables  des  effets  civils,  sans  une  dispense 
particulière  du  pape  ou  du  légat.  —  Les 
Bonshommes  convertis  par  crainte  des 
peines  réservées  aux  hérétiques,  seront 
renfermés  et  nourris  aux  dépens  de  ceux 
qui  seront  entrés  en  possession  de  leurs 
biens,  et  s'ils  n'ont  rien,  l'évêque  pourvoira 
à  leur  subsistance,  —  Tous  les  individus, 
dès  l'âge  de  H  ans  pour  les  hommes  et  de 
12  pour  les  femmes,  seront  tenus  de  faire  le 
serment  d'abandonner  l'hérésie  et  de  pour- 
suivre les  hérétiques  ;  ils  renouvelleront  ce 
serment  tous  les  deux  ans.  —  Seront  con- 
sidérés comme  suspects  d'hérésie  ceux  qui 
ne  se  confesseront  pas  et  ne  communieront 
pas  tous  les  deux  ans  au  moins.  —  Enfin, 
le  concile  défend  l'usage  de  la  Bible  aux 
liûques  {1). 

A  la  suite  de  ce  concile  Raymond  VIT, 
taxhie  comme  toujours,  crut  devoir  faire 
preuve  de  zèle  ;  il  fit  rechercher  les  héréti- 
ques dans  ses  états  et  c'est  alors  que  Guil- 
laume, qu'on  appelait  leur  pape,  fut  arrêté 
et  brûlé  vif.  Mais  le  clergé  était  moins  oc- 
cupé de  l'hérésie  que  de  la  reprise  des  dîmes 
dont  les  laïques  s'étaient  partout  emparés, 
et  de  la  revendication  de  droits  dont  il  pré- 
tendait avoir  été  dépouillé.  L'évêque  d'Albi 
Durand  se  trouvait  même  en  lutte  avec  le 
pouvoir  royal. 

Nous  savons  que  le  Roi,  par  le  traité  de 
Paris,  s'était  réservé  l'importante  seigneu- 
rie d'Albi  et  que  la  toute  puissance  des 
évêques  dans  la  ville  épiscopale  ne  date 
que  de  la  croisade  contre  l'Albigéisrae,  grâce 
àl'habileté  deGuillaume-Petri.Lorsqu'après 

(1)  Recueil  deacoocilea,  tome  II,  p.  729. 


le  traité  les  commissaires  royaux  voulu  penl 
faire  reconnaître  dans  la  ville  les  droits  de 
juridiction  du  Roi,  Durand  repoussa  leurs 
prétentions  et  le  vice-légat,  Pierre  de  Col- 
mieu  (I)  fut  chaîné  de  régler  le  différend. 
On  procéda  à  une  enquête  dans  laquelle  fu- 
rent entendus  l'évêque  démissionnaire  Guil- 
laume-Petri,  le  prévôt  de  Saiate-Cécile, 
plusieurs  boui^eoia  et  il  fut  décidé,  sous 
l'influence  du  légat,  en  pi^sence  d'Adam  de 
Mîlli,  chevalier,  qualifié  vice-pégentdu  Roi 
dans  le  paya  d'Albigeois,  que  la  haute  jus- 
tice appartenait  à  l'évêque,  qu'il  percevrait 
les  encours  et  aurait  la  garde  des  clefs,  que 
les  proclamations  devaient  se  faire  en  son 
nom  et  que  le  droit  de  recevoir  le  serment 
des  habitants  lui  apparienait.  Quant  à  la 
basse  justiceon  déciiia  qu'elle  était  com- 
mune au  Roi  et  à  l'évêque  (2].  —  Le  Roi 
attaqua  plus  tard  cette  décision  du  légat. 

Mais  il  y  avait  beaucoup  d'autres  reven- 
dications et  Durand,  dont  l'élection  avdt 
été  faite  contre  toutes  les  régies,  malgré 
l'appui  certain  des  légats  n'étai  t  pas  rassuré 
sur  l'isstie  des  contestations  auxquelles 
donnait  lieu  la  succession  de  son  prédéces- 
seur. Guillaume-Petri  avait  surtout  enrichi 
le  domaine  épiscopal  aux  dépens  des  sus- 
pects d'hérésie,  ceux-ci  préférant  céder  leurs 
biens  à  l'église  que  de  les  voir  tomber  entre 
les  mains  des  Français.  Lui-même,  le  nouvel 
évêque,  qui  n'était  pas  moins  que  son  pré- 
décesseur avide  de  pouvoir  temparel,  s'était 
fait  céder,  au  commencement  de'  son  épis- 
copat,  par  Pierre,  vicomte  de  Saint-.Vntonin, 
dépossédé  de  sa  vicomte,  tout  ce  que  ce 


(1)  M.  Thomat,  maître  des  conférences  à  Is  facul' 
des  lettrea  de  Toulouse,  cité  por  U  Desaxars  dai 
son  étude  hialorique  sur  \es  évèques  d'Albi  aux  XI 
et  Xni*  siècles,  prétend  que  le  nom  de  ce  vice  lè^ 
est  Colle  di  Metto  qui  était  celui  du  lieu  de  sa  naii 

(2)  Vaisséte,  édit  Privât.  VU,  S9i. 
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seigneur  possédait  dans  la  ville  d'AIbi,  au 
Castelviel  et  dans  plusieurs  autres  lieux  du 
diocèse,  ainsi  que  les  droits  qui  lui  appar- 
tenaient sur  la  monnaie  d'Albi,  moyennant 
mille  sous  melgoriens.  L*acte  de  cette  ces- 
sion fut  rédigé  en  présence  d'un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  et  scellé,  pour  lui 
donner  plus  de  force,  des  sceaux  des  abbés 
de  Gandeil  et  de  Gaillac,  de  ceux  des  pré- 
vôts de  Saint-Salvi  et  de  Sainte-Cécile  et  de 
celui  de  Tarchidiacre  de  Rabastens  (1). 

Après  cette  acquisition  Durand  résolut 
d'aller  à  Rome  faire  part  de  ses  scrupules 
au  pape  ;  mais  il  n'était  pas  rassuré  sur  la 
fidélité  des  seigneurs  de  la  vallée  de  Mones- 
tiés,  car  Raimond  y  étant  venu  les  habitants 
l'avaient  accueilli  avec  joie  et  60  chevaliers 
d'Albi  y  étaient  accourus  pour  lui  rendre 
hommage.  Avant  de  partir  l'évêque  trouva 
bon  d'exiger  le  serment  de  tous  les  posses- 
seurs de  tiefs  dans  la  châtellenie  de  Mones- 
tiés  qui  comprenait  Carmaux,  Saint-Benoît, 
Labastide-de-Gabausse,  Almayrac,  Trévien, 
le  Suech  et  s'étendait  jusqu'au  pont  de 
Girou.  Get  hommage  fut  rendu  en  présence 
de  révêque  de  Rodez  et  d'un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  (2).  Grégoire  IX  calma  les 
inquiétudes  de  Durand  par  une  bulle  du  14 
mai  1230  qui  le  confirmait  dans  la  posses- 
sion de  toutes  les  acquisitions  faites  par 
Guillaume-Petri  et  depuis  la  démission  de 

{\)Datumùn  caméra Dni Episcopi  13  kal.  martU 
1229.  L)*Auriac,  Histoire  de  l'ancienne  cathédrale 
et  des  éoêques  d'Albin  p.  87. 

(2)  La  veille  de  St-Pierre  aux  liens  1229  (1230). 
«  Etftdelitaiem  eidem  juraoerunt  et  recognoce» 
runt  etiam  per  Juramentum  quod  debent  eidem 
episcopo  reddere  castra  sua  superius  mem^rata 
et  bastidas  et  alias  forcias  irati  et  pacati  et 
Ipse  débet  eis  restituere  bona  Jlde  in  eodem  statu 
et  in  eodem  oalore  quo  ea  cèpe  rit  et  potest  inde 
/acere  guerram  et  ipsi  debent  juoare  dictum  epis^ 
copum  de  guerris  et  de  placitis  et  debent  ei  ac' 
eommodare  equos  suos  et  ipse  débet  reddere  eis^et 
debent  eum  tanquam  dominum  hospitari  quando 
exigcrit  bona  Jlde,  »  (Doat,  105  f»,  304). 


cet  évêque  qui  mourut  pendant  que  son 
successeur  était  à  Rome.  Le  pape  mena- 
çait des  foudres  de  l'église  ceux  qui  tente- 
raient de  le  troubler  dans  cette  possession. 
Alorsun  nouveau  légat,  Gauthier,  évêque 
de  Tournay,  fut  envoyé  dans  le  Midi.  Sa 
première  entrée  à  Albi  (1)  occasionna  une 
querelle  entre  les  deux  chapitres  de  cette 
ville  :  les  chanoines  de  Saint-Salvi,  église- 
mère,  prétendaient  que  la  première  visite 
du  légat  était  due  à  leur  église  ;  au  contrai- 
re, ceux  de  Sainte-Cécile  la  réclamaient 
pour  la  cathédrale.  Ce  conflit  occasionna 
des  troubles  dans  la  ville  et  c'est  sans 
doute  à  la  suite  de  ces  troubles  que  Durand, 
de  retour  de  Rome,  expulsa  de  la  commu- 
nauté de  Saint-Salvi  le  chanoine  Raimond 
de  Privazac,  pour  avoir  enlevé  les  battants 
des  cloches  et  priva  deux  autres  chanoines, 
complices  de  Privazac,  d'avoir  voix  au 
chapitre.  Gauthier  calma  l'effervescence 
populaire  et  déclara  que  les  légats  du  saînt- 
^  siège  faisant  leur  entrée  dans  Albi  devaient 
être  conduits  processionnellement,  d'abord 
à  l'église  Saint-Salvi,  pour  la  vénération  du 
saint  et  ensuite  à  la  cathédrale  pour  la  di- 
gnité et  le  principal  honneur  (2). 

Malgré  la  bulle  de  Grégoire  IX,  Durand 
se  trouvait  en  présence  d'un  grand  nombre 
de  difficultés.  Pendant  son  absente  et  sans 
sa  participation  Adémar  avait  été  élu  abbé 
de  Saint-Benoît  de  Castres.  Il  consentit  à  la 
confirmation  de  cette  élection  qui  s'était 
faite  en  présence  de  l'archevêque  d'Arles, 
des  évêques  de  Béziers  et  de  Carcassonne  ; 
mais  il  exigea  de  ces  prélats  la  déclaration 
écrite  que  le  nouvel  abbé  avait  promis 
obéissance  à  l'évêque  diocésain  et  reconnu 
la  suprématie  de  l'église  cathédrale  d'Albi. 
dette  déclaration  n'empêcha  pas  qu'il  y  eut 

(1)  24  mars  1231. 

(2)  Avril  1231. 
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bientôt  après  des  contestations  entre  Adé- 
map  et  Durand  relativement  à  la  possession 
de  plusieurs  églises,  entre  autres  de  celles 
de  Saint-Jean  de  Bordelés  et  de  Saint-Pierre 
de  Burlats.  L'archevôque  de  Bourges  inter- 
posa sa  médiation  et  il  fut  convenu  que  les 
églises  contestées  appartiendraient  à  l'ab- 
baye ,  mais  que  les  prêtres  qui  y  seraient 
institués  seraient  présentés  à  l'évêque. 

A  la  même  époque  Durand  contestait  à 
Philippe  de  Montfort  seigneur  de  Castres, 
certains  droits  sur  les  forts  de  Puylanier  et 
de  Denat,  Philippe  dut  abandonner  ses 
prétentions  moyennant  200  livres  que  lui 
donna  révèque.  Le  comte  Raimond  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  la  reveudication  de 
fies  droits  sur  Gaillac.  Sans  doute  les  po- 
pulations méridionales  étaient  dévouées  à 
lamaison  de  Toulouse  ;  nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  la  donation  que  lui  fit  Rai- 
mond deDoui^ne.  Ce  seigneur,  qui  n'avait 
pas' d'enfants  d'Algaye  sa  femme,  donna  à 
Raimond  de  Toulouse,  sous  la  réserve  de 
l'usufnUt,  la  moitié  qui  lui  appartenait  des 
châteaux  de  Puylaurens  et  de  Dourgne, 
des  forts  d'Escot  et  d'Escoussens,  et  les 
droits  qu'il  pouvaitavoir  sur  Soual  et  Saint- 
Germain,  en  stipulant  que  s'il  lui  naissait 
un  fils,  cet  enfant  épouserait  la  fille  de 
Bertrand  de  Toulouse  et  que  si  c'était  une 
Elle  elle  épouserait  un  des  Qls  de  Hugues 
d'Alfar  et  serait  héritière  (1).  Bertrand  de 
Toulouse  et  Hugues  d'Alfar  étaient  témoins 
de  cette  donation  qui  prouve  le  désir  des 
populations  d'accroître  la  puissance  de  la 
maison  de  Toulouse,  tandis  que  l'église 
s'eflbrçait  au  contraire  de  la  diminuer  par 
de  continuels  empiétements. 

(])0n  voit  par  cet  ftcte  du  mois  d'août  1231,  que 
lel  seigneurs  do  midi  prenaiect  les  mesures  oéces- 
fiaires  pour  que  leurs  damaioas  ne  tombent  pas  entre 
les  mains  des  étrangers.  Hugues  d'Alfar  avail  Épousé 
Guiilemette,  fltie  nulurelle  de  Raimond  VI,  C'était 
un  chevalier  Navarrais. 


Raimond  VU  étail  à  Gaillac  au  mois  d'oc- 
tobre 1231.  Des  contestations  s'étaient  éle- 
vées entre  lui  et  l'abbé  de  Saint-Michel 
relativement  aux  droits  t^odaus  et  le  K-gal 
en  avait  renvoyé  le  jugement  â  l'évêque  de 
Comminges,  à  celui  d'Âlbi  et  à  l'abbé  de  la 
Chaise-Dieu  dont  dépendait  alors  l'abbaye 
de  Gaillac,  C'était  prononcer  d'avance  la 
condamnation  de  Raimond.  En  elfet,  il  dut 
reconnaître  tenir  en  fief  de  l'abbaye  ce  qu'il, 
possédait  à  tiaillac  et  dans  les  environs  de 
cette  ville,  c'est-à-dire  que  de  suzerain  il 
devenait  vassal  ;  il  dut  renoncer  à  la  moi- 
tié de  l'albei^ue  de  vingt  cavaliei's  que  les 
religieux  lui  devaient  et  leur  faire  abandon 
des  droits  qu'il  avait  à  Montels.  Les  arbitres 
décidèrent  que  l'abbé  avait  droit  à  la  moitié 
des  confiscations  pour  cause  d'hérésie  et  à 
la  moilié  des  successions  vacantes  ;  que 
l'on  ferait  le  partage  des  conâsc:ilions  rete- 
nues par  le  comte  et  que  le  jtroduit  des 
droits  de  cop  sur  les  blés,  A'oboUe  ans  por- 
tes de  la  ville,  de  levde  à  la  foire  Saint-An- 
dré se  partageraient  de  même  par  moitié. 
L'abbé  demandait  qu'il  ne  fut  pas  créé  de 
consuls  à  Gaillac  ;  les  arbitres  repoussè- 
rent cette  demande  ;  mais  ils  établirent  qiie 
ces  magistrats  municipaux  prêteraient  ser- 
ment, entre  les  mains  de  l'abbé  ou  du  juge 
abbatial,  de  conserver  fidèlement  tous  .les 
droits  du  monastère.  Enfin,  le  droit  de  jus- 
tice sur  les  religieux  et  sur  les  hommes  de 
la  communautéfut  réservé  à  l'abbé  (1  ).  Celte 
sentence  nous  apprend  que  Raimond  forti- 
fiait Gaillac,  car  il  y  est  stipulé  que  les 
terrains  usurpés  par  le  comte  seront  resti- 
tués aux  propriétaires  et  qu'il  y  aura  amen- 
de pour  celui  qui  appartient  à  l'abbaye  e': 
sur  lequel  on  élevait  une  tour. 

On  doit  s'étonner  de  trouver  Durand  jugn 
dans  l'affaire  de  Gaillac,  lui  -même  étant 

(1)  Vaissète,  édjt.  Privât,  VIII,  p.  919. 
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alors  en  contestation  avec  Raimond  VII, 
relativement  aux  seigneuries  de  la  vallée  de 
Monestiés  sur  lesquelles  le  comte  prétendait 
avoir  des  droits.  L'évêque  de  Rodez  nommé 
arbitre  du  différend  prononça  à  Cordes  un 
jugement  en  présence  des  parties  (1),  par 
lequel  il  reconnaissait  les  droits  de  Raimond 
sur  quelques  fiefs  de  la  vallée  et  déclarait 
l'évêque  seigneur  dominant.  La  contestation 
portait  encore  sur  la  possession  de  Monti- 
rat  et  de  Virac.  La  seigneurie  de  Montirat 
fut  adjugée  à  l'évêque  et  celle  de  Virac  au 
comte.  Nous  croyons  que  ce  fut  apr^s  cette 
sentence,  approuvée  dans  la  suite  par  Phi- 
lippe le  Bel,  que  l'évêque  d'Albi  fit  construire 
le  château  de  Combefa. 

Tous  ces  arrangements  se  faisaient  sous 
l'influence  du  légat.  Cependant  ce  tout 
puissant  représentant  du  saint-siège  ayant 
osé  recevoir  la  résignation  d'un  abbé  de 
Gaillac  et  nommer  au  bénéfice  vacant  Guil- 
laume, prieur  de  Saint-Pons  de  Thomières, 
l'abbé  de  la  Chaise-Dieu  à  qui  appartenait 
le  droit  de  confirmation  se  plaignit  et  le  légat 
fut  obligé  de  reconnaître  par  lettres  qu'en 
agissant  ainsi  il  n'a  entendu  causer  aucun 
dommage  aux  droits  de  l'abbaye  de  Ja 
Chaise-Dieu  sur  celle  de  Gaillac. 

L'évêque  Durand  fit  encore  plusieurs  ac- 
tes importants  pendant  l'année  1232.  Il  ob- 
tint des  seigneurs  Bernard  et  Olivier  de 
Penne  qu'ils  se  rendissent  par  serment  ga- 
rants de  la  fidélité  d'Isarn  Ratier  envers  l'é- 
glise, avec  promesse  de  réparer  le  mal  qu'il 
pourrait  lui  faire.  Olivier  et  Bernard  ve- 
naient de  faire  le  partage  de  la  succession 
de  leur  père  et  sans  doute  Ratier  était  un 
de  leurs  vassaux  habitant  peut-être  Haute- 
Serre.  L'église  des  religieux  de  Saint-Vin- 
cent de  Castres  et  les  biens  qui  en  dépen- 
daient étaient  depuis   longtemps  entre  les 

(1)  Mai  1232. 


mains  des  laïques.  Durand  fit  rentrer  ces  re- 
ligieux en  possession  de  l'église  et  de  ses 
biens.  Il  transigea  avec  Tabbé  de  Saint-Pons 
sur  la  possession  de  l'église  d'Annay  qui 
resta  à  Tévêque,  et  sur  les  dîmes  des  paroisses 
Saint-Remy  de  Lautrec,  Saint-Sauveur  de 
Brousse  et  Saint-Jean  de  Prades.  Il  approuva 
toutes  les  donations  que  ses  prédécesseurs 
et  les  seigneurs  laïques  avaient  faites  à 
l'abbaye  de  Gaillac  et  obtint  par  échange 
les  droits  que  cette  abbaye  avait  sur  l'église 
de  Brens.  Enfin,  après  la  mort  de  Foulques 
de  Toulouse  (1)  il  dut  transiger  avec  le 
successeur  relativement  à  la  jouissance  des 
dîmes,  rentrées  en  possession  de  l'église 
depuis  la  Croisade,  dans  les  paroisses  situées 
sur  la  limite  des  deux  mocèses.  Il  fut  con- 
venu que  les  archidiacres  reconnaîtraient 
cette  limite  et  que  les  évêques  lèveraient  les 
dîmes,  chacun  dans  son  diocèse. 

Le  nouvel  évêque  de  Toulouse,  Raimond 
de  Falgar,  était  provincial  des  Dominicains 
lorsqu'il  fut  élu  (2).  Il  n'était  pas  moins  que 
son  prédécesseur  ardent  à  la  recherche  des 
hérétiques  et  le  comte  fit  sévir  contre  eux  à 
son  instigation,  dans  la  crainte  de  se  voir 
dénoncé,  car  bien  que  Raimond  fut  alors 
réconcilié  avec  le  pape,  le  clei^é  continuait 
à  le  poursuivre  de  sa  haine,    à  empiéter 
sur  ses  droits  et  sur  ses  domaines.   Après 
le  départ  du  cardinal  Saint-Ange,  qui  était 
la  terreur  du  pays,  des  troubles  avaient 
éclaté  dans  le  Toulousain  ;  on  avait  refusé 
de  payer  la  dîme  ;  on  avait  exercé  des  ven- 
geances contre  les  délateurs  et  le  clei^é 
rendait  le  comte  responsable  de  ces  trou- 
bles. Raimond  s'était  déjà  plaint  au  Roi  qui 
avait  adressé  des  remontrances  aux  ecclé- 
siastique^i  en  leur  ordonnant  de  se  dessaisir 

(1)  La  mort  délivra  Toulouse  de  ce  fanatique  fou- 
gueux le  25  décembre  1231. 

(2)  12  mars  1232. 
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dans  l'année  dus  biens  usurpés,  c  II  tous 
serait  plus  expédient,  écrivait  Louis  IX  à 
Guillaume  de  Cardaillac,  évèque  de  Cahora, 
de  l'attirer  par  des  bienfaits  que  de  l'irriter 
par  des  chî^rins.  »  Ces  remontrances 
n'ayant  produit  aucun  efTet,  Raimond  s'a- 
■  dressa  au  pape  et  Grégoire  commanda  au 
légat  (1)  de  traiter  le  comte  avec  douceur  et 
cbarité  et  d'engager  les  prélats  à  agir  de 
même.  Les  recommandations  du  saint-siège 
ne  furent  pas  mieux  suivies  que  celles  du 
Roi. 

Pendant  ce  temps  de  lutte  pour  les  inté- 
rêts temporels,  les  hérétiques  jouissaient 
d'une  assez  grande  liberté  et  nous  devons 
dire,  à  la  louange  ô^  populations,  que  les 
primes  promises  n'ont  fait  qu'un  très  petit 
nombre  de  dénonoiateups.  Malgré  cet  appât, 
dit  Percin,  les  grands,  les  cbevaliers  et  les 
bout^eois  protégeaient  les  hérétiques,  frap- 
paient, blessaient  et  mottaient  quelquefois 
à  mort  leurs  persécuteurs  [2], 

A  cette  époque  Guillabert  de  Castres  fit 
beaucoup  de  conversions  ;  il  était  puissam- 
ment secondé  par  les  revêtus  réfugiés  dans 
la  montagne  où  les  femmes  leur  portaient 
des  vivres  et  des  vêtements.  C'était  surtout 
parmi  le  peuple  que  les  prédicateurs  recru- 
taient des  adhérents.  11  était  si  malheureui 
que  les  BotisAommes  qal  lui  tendaient  une 
main  secourable,  soulageant  les  maladies 
de  Time  et  au  besoin  celles  du  corps  (3), 
devaient  avoir  sur  son  esprit  le  plus  grand 
ascendant.  Les  malheureux  se  prosternaient 
devant  ces  proscrits  et  demandaient  leur 
bénédiction  en  ces  termes  :  Sene,  bene,  boni 
komines,oratedeumprQistopeccatore  quod 
facial  me  bonam  ehristiaamn  et  perducat  ad 

{!]  18  février  183S. 

(!)  Percin,  Martyre»  Aeignoneti,  page  199, 

(3)  Une  dépoaition  nous  apprend  que    I'od  condui- 

■kit  le*  maUdea  à  Fabçi,  un  Par/aili\ai  demeurait 

dana  un  bois  in  quadam  cabana. 


bonam  fintm  (1),  C'est  ce  qu'on  appelait 
l'adoration . 

Cependant  les  grands  et  les  chevaliers 
étaient  aussi,  comme  le  dit  Percin,  dévoués 
à  l'hérésie.  On  raconte  que  Raimond  d'Ala- 
man,  chassant  dans  un  bois  près  de  Saint- 
Germier,  rencontra  des  héréti<[oes  s'entre- 
tint avec  eux  et  les  adora  avant  de  s'en 
séparer.  Le  bas  clei^,  sorti  en  grande  pai^ 
lie  des  rangs  du  peuple,  dont  il  connaissait 
par  conséquent  la  misère,  était  ausfi  secrè- 
tement favorable  aux  Boiishomvies.  Un 
jour,  u»  seigneur  traversant  Puylaurens, 
vit  une  grande  foule  dans  la  cour  du  châ- 
teau. 11  demanda  la  cause  de  ce  ras?eiiible- 
ment.  —  C'est  un  Parfait  qui  nous  explique 
la  parole  de  Dieu,  lui  fut-il  répondu,  — Vous 
n'avez  donc  pas  peurî  —  Ici  nous  n'avons 
rien  à  craindre  et  le  chapelain  lui-même  est 
avec  nous. 

Mais  enfin  les  plus  zélés  défenseurs  du 
catholicisme  se  plaignirent  au  pape  de  la 
liberté  dont  jouissaient  les  hérétiques  ;  ils 
lui  représentèrent  la  situation  sous  les  pins 
sombres  couleurs  ;  ils  lui  firent  entendre 
que  grlce  à  cette  liberté  ceux  qui  avaient 
été  ramenés  dans  le  giron  de  l'église  re- 
tournaient à  leurs  erreurs,  que  les  évêques, 
détournés  par  diverses  occupations,  ne 
pouvaîentpas  donner  à  la  lutte  contre  l'hé- 
résie toute  la  suite,  toute  la  vigueur  néces- 
saires et,  au  mois  d'avril  12S3,  Oréfroire  IX 
confia  aux  disciples  de  saint  Dominique 
l'exercice  de  l'inquisition. 


(1)  Doat.  N 


it  de  dépositions,  patiim. 
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LES  CLARISTES  D'ALBI 


Vévêque  Béraud  de  Fargues.  —  Les  Cathe- 
rineltes.  —  L'évéque  Louis  D'Amboise,  — 
Les  religieuses  de  Ste-Claire.  —  Olivier 
Maillarû. 

En  1305,  Bertrand  de  Goth,  archevêque 
de  Bordeaux,  originaire  du  Bazadois  (Giron- 
de), fut  élu  pape.  Il  succédait  à  Boniface 
VIII  et  prit  le  nom  de  Clément  V.  Son  frère 
Béraud  de  Goth,  mort  en  1297,  avait  été 
cardinal  et  légat  en  France  sous  le  précé- 
dent pontificat.  Nous  ne  savons  quel  rôle  il 
a  joué  pendant  la  lutte  de  Philippe  le  Bel 
contre  Boniface  ;  mais  il  est  certain  que 
Bertrand  de  Goth  parvint  à  la  papauté  par 
l'influence  du  roi  de  France.  Il .  avait  eu 
avant  son  élection  avec  Philippe  le  Bel  une 
conférence  dans  laquelle,  paraît-il.  il  lui  fit 
des  promesses  dont  rétablissement  de  la 
cour  pontificale  à  Avignon,  l'annulation  dans 
les  constitutions  de  Boniface  de  tout  ce  qui 
pouvait  porter  préjudice  au  pouvoir  du  roi 
de  France,  et  la  suppression  de  Tordre  des 
Templiers  furent  la  réalisation. 

Une  sœur  de  Clément  V  avait  épousé  le 
seigneur  de  Fargues  (Gironde)  et  deux  de 
ses  fils,  Bernard  et  Béraud,  furent  élevés  à 
de  hautes  fonctions  dans  l'épiscopat.  Ber- 
nard, successivement  évoque  d'Agen,  ar- 
chevêque de  Rouen,  avait  dû,  à  la  suite 
d'une  querelle  avec  les  habitants,  échanger 
ce  siège  archiépiscopal  contre  celui  de  Nar- 
bonne  qu'il  occupa  jusqu'en  1341,  date  de 
sa  mort.  Béraud  fut  doté  de  l'important 
siège  d'Albi,  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Clément  V,  son  oncle,  arrivée  le  25  avril 
1314,  et  il  prêta  le  serment  au  Roi  le  12 
mars.  Il  mourut  à  Albi  le  5  mars  1334. 

Béraud  de  Fargues  trouva  sous  le  séques- 
tre le  temporel  de  son  évêché,  par  suite 


d'une  guerre  ouverte  que  son  prédécesseur, 
Géraud  de  Bordes,  avait  faite  aux  officiers 
du  Roi.  Il  en  obtint  la  main  levée  en  l'an- 
née même  de  son  élection.  Il  autorisa,  en 
1317,  le  démembrement  de  l'évêché  d'Albi 
pour  l'érection  de  celui  de  Castres.  L'année 
suivante  il  fit  instituer  un  chapitre  collégial 
dans  l'église  Saint-Pierre  de  Burlats.  En 
1319,  il  fit*  lever  l'excommunication  dont 
étaient  frappés  les  habitants  d'Albi  depuis 
qu'ils  avaient  expulsé  leur  évêque  Bernard 
de  Castanet.  Il  fonda,  en  1 325,  dans  sa  ville 
épiscopale,  le  prieuré  de  Fargues,  dont  les 
religieux  furent  remplacés  au  commence- 
ment du  XVI'  siècle  par  des  Annonciades  ; 
enfin,  en  1333,  à  la  prière  de  l'abbessede 
Saiût-Sernin  de  Toulouse,  il  installa  à  Albi 
les  religieuses  de  Sainte-Catherine,  ordre  de 
Saint-Augustin. 

Ces  religieuses  n'étaient  pas  cloîtrées  ; 
elles  perdirent  bientôt  l'esprit  de  leur  ordre 
et  finirent  par  mener  une  vie  licencieuse  au 
grand  scandale  de  la  population.  Elles  se 
contentaient  d'assister  aux  processions  et 
aux  enterrements.  Elles  avaient  bien  une 
chapelle  ;  mais  après  avoir  aliéné  les  biens 
de  la  dotation  de  leur  maison,  elles  en 
étaient  venues  à  se  défaire  des  vases  sacrés 
et  de  tous  les  ornements  de  cette  chapelle. 
Ce  scandale  dura  jusqu'à  l'épiscopat  de 
Louis  l*'  D'Amboise. 

Le  nouvel  évêque  d'Albi  eut  à  peine  pris 
possession  de  son  siège  qu'il  fit  procéder  à 
une  enquête  sévère  sur  le  désordre  qui 
régnait  dans  le  couvent  des  Calherineltes, 
comme  on  appelait  à  Albi  les  religieuses  de 
Sainte-Catherine,  puis  il  adressa  ses  plain- 
tes au  saint-siège  et,  par  deux  bulles  (1479- 
1481),  Sixte  IV  le  chargea  de  procéder  à  la 
réformation  de  la  communauté.  Cette  réfor- 
mation n'était  plus  possible,  tant  le  mal 
était  grand,  et  Tévêque  prit  la  résolution 
d'appeler  dans  le  couvent  d'Albi  des  reli- 
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gleuses  d'un  autre  ordre.  II  existait  alors  k 
Castres  une  maison  de  religieuses  de  3ainle- 
Claire,  fondée  en  1 434  au  faubourg  de  Yille- 
goudou  et  réformée  par  sainte  Colette  qui  y 
avait  résidé  pendant  quelque  temps.  I^eur 
Tie  exemplaire  fixa  le  choix  du  prélat.  En 
1484,  il  chassa  les  religieuses  Sainte-Cathe- 
rine et  fit  procéder  à  la  restauration  de  leur 
coûtent,  qui,  situé  dans  la  rue  actuelle  de 
Sainte-Claire,  portait  alors  le  nom  de  rue 
des  Catherinettes. 

Quand  tout  fut  prêt,  Louis  d'Amboise 
demanda  six  religieuses  au  prieuré  Sainte- 
Claire  de  Y  Ave  Maria  fondé  à  Paris,  et  le 
11  janvier  1487,  il  obtint  du  roi  Charles 
VJII  des  lettres  de  sauvegarde  pour  ces  reli- 
gieuses qui  devaient  être  conduites  à  Albi 
par  les  FF.  Guillaume  Taneguy  et  Jean 
d'Anvers,  religieux  observantins  de  l'ordre 
de  Saint-François.  Le  célèbre  prédicateur 
Olivier  Maillart,  provincial  de  l'ordre  des 
FF,  mineurs  d'Aquitaine,  devait  présider  à 
l'installation  de  la  nouvelle  communauté  ; 
mais  obligé  d'aller  prêcher  à  Bordeaux,  il 
ne  put  remplir  cette  mission  et  en  chargea 
le  F.  Jean  de  Bonaguet,  gardien  du  couvent 
de  son  ordre  nouvellement  établi  à  Tou- 
louse. 

Les  Claristes  arrivèrent  à  Albi  dans  les 
derniers  jours  de  février  1487  ;  le  l^mars- 
le  vicaire  général  de  l'évèché,  par  lettres 
datées  de  Combéfa,  donna  son  adhésion  à 
leur  installation  qui  eut  lieu  le  lendemain. 
Le  F.  Bonaguet,  commissaire  subdélégué, 
trouva  le  couvent  fermé  ;  mais  il  en  avait  la 
clef;  il  y  introduisit  les  religieuses,  et  après 
les  cérémonies  d'usage,  il  referma  la  porte 
et  en  garda  la  clef.  Cette  prise  de  possession 
se  fit  en  présence  de  l'official  Pierre  Maze- 
lier  qui  en  fit  dresser  acte  par  les  notaires 
Jean  Rabaudi  et  Pierre  Cueysse,  prêtre. 
Voici  la  note  insérée  à  ce  sujet  dans  le 
cartulaire  de  la  ville  par  le  notaire  des  con- 


suls, Bernard  Gilles,  père  du  savant  Pierre 
Gilles  ■ 

K  Lan  M.  CCGC.  LSXXVI  (1 487)  et  lo  segon 
«  jorn  del  mes  de  mars  Mossen  Charles  per 
«  la  gracia  de  Dieu  rey  de  Fransa  renhan  et 
«  lo  reueran  payreen  Dieu  Mossen  Loys  de 
a  Amboysa  auesque  dAlby  foron  mesas  en 
a  la  presen  cieutat  dalby  so  es  assaber  las 
«  dénotas  et  honestas  relegîosas  donas  de 
«  madana  Sancta  Clara  lasquals  son  esta- 
i  das  iflesas  et  ressaubudas  en  lo  monestîe 

<  que  Bolia  esser  lo  moneslie  de  las  donas 
a  canorguesas  de  madona  Sancta  Katherina 
*  etenfauor  del  auesque  dessus  dich.  Et 
1  sia  memoria  que  en  lo  inlramen  de  las 
c  dichas  religiosas  foreo  seruada  granda 
«  solemnitat  en  quey  forecdichannamessa 
«  del  Sanct  Sperit  et  un  sermo  pré,=ens  los 
«  senhors  consols  de  la  vila  acoicpagnhals 
«  de  gran  conpanhia  de  gen  de  be  de  la  vila. 
«  Eten  memoria  de  so  jeu  Bernard  Egedii 
«  not.  delsdichs  senhora  consols  que  soy 
«  estât  presen  en  tôt  et  pertot  me  soy  aissy 

<  sotz  scrich  lan  et  lojom  que  dessus.  B. 
«  Egidii.  not.  »  (1), 

Mais  il  paraît  que  la  supérieure  on  nièn 
Ancelle,  camm^  on  disait  alors,  était  âgée, 
car  trois  ans  après  son  installation,  le  F, 
Maillart  visitant  le  nouvel  établissement, 
elle  le  pria  de  la  décharger  du  fardeau  qu'el  le 
trouvait  trop  lourd.  Maillart  en  rendit  comp- 
te au  supérieur  général  qui  lui  donna  mis- 
sion de  retourner  à  Albi  pour  Juger  de  l'op- 
portunité de  donner  aux  religieuses  une  au- 
tre supérieure,  Maillartquiavait  d'autres  oc- 
cupations chai^ea  de  cette  mission  h'  F.  Bo- 
naguet, mais  il  écrivit  en  même  temps  à  la 
communauté  une  lettre  que  nous  avons 
retrouvée,  en  autographe,  dans  les  carions 
de  la  Bibliothèque  d'Albi  et  qu'on  nous 
saura  gré  de  publier,  car  les  documents 

|l)Arch.  com.  d'Albi,  AA.  4. 
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relatifs  au  prédicateur  Maillart  sont  rares. 

«  J.  H.  S. 
«  A  cherez  et  dénotez  religieusez  la  mère 
a  et  seurs  de  sainte  Glayre  d'Alby,  frère  Oli- 
«  uier  Maillart  commissayre  en  pleniere 
«  puissance  de  nostre  reuerent  père  gênerai 
t  auecques  faculté  de  subdeleguez  es 
«  prouinces  de  France  et  de  Acquit  aine  suz 
«  les  frères  et  seurs  de  Tobservance,  salut 
«  et  paiz  en  nostre  seigneur.  Gomme  ainxin 
«  soit  que  nostre  dit  reuerent  père  mait 

<  speciallement  mande  que  je  porueusse  de 
«  vostre  couuent  meyment  pour  la  débilite 
t  corporelle  de  la  mère,  et  quant  jay  este 
a  pardela  lad.  mère  mait  instantement  re- 
«  quis  la  descharger,  ce  que  nay  peu  faire 
a  pour  l'absence  du  reuerent  père  prouin- 
€  cial  de  ceste  prouince  daquitaine,  et  led. 
c  prouincial  ne  moy  pour  ceste  heure  a 
«  vous  ne  puissons  aller  de  lautorité  dud. 
«  reuerent  père  gênerai  et  du  consentement 

<  dudit  père  prouincial,  jay  donne  com- 
«  mendement  a  vostre  père  confesseur  qua 
€  cestez  venez,  au  plus  toust  que  faire  ce 
a  poura,  il  entre  en  vostre  chapiltre,  et 
«  sil  treuue  par  laduiz  de  la  plus  part  de 
«  voste  communauté  (laquelle  communauté, 
a  sans  passion  ne  affection,  soit  tenue  par 
<c  obédience  de  en  dire  la  vérité)  que  la 
«  mère  pour  sa  maladie  ne  puisse  faire 
«  son  office,  a  la  paix  et  au  bien  de  la 
€  communauté,  lors  il  la  dépose  et  permise 
«  linuocation  du  St-Esperit,  en  face  eslire 
a  une  aultre,  selont  la  teneur  de  vostre 
«  reigle,  et  la  confirme  de  mon  auctorité 
«  déléguée,  et  de  lauctorité  ordinayre  du 
«  prouincial,  a  la  quelle  confirmer  soyez 
«  toutez  sugitez  et  obligeez  de  obéir.  Et  si 
«  auchune  des  officierez  estoit  esleucte  pour 
«  mère,  face  eslire  une  aultre  officiere  en 
a  son  lieu,  face  auxi  eslire  une  despanciere 
«  et  vne  discrecte.  Et  si  vous  voulez  auoyr 
«  cuisinière  commune,  soit  auxi  esleucte, 


9  les  aultrez  chouzez  qui  touchent  vostro 
«  communauté  quant  au  faict  exteriore,  je 
<f  les  lesse  et  retiens  a  la  Visitation  des 
«  reuerens  pères  dessuz  diz  tellement  tou- 
«  tesfoiz  quo  lexsecutîon  de  cecy  pàf 
«  obédience  ne  soit  différée.  Donne  a  nostre 
c<  couuent  de  Bourdeaulz  souz  le  seau  de  la 
a  province  de  France,  et  souz  mon  signe 
«  manuel,  et  sous  le  signe  dudit  reuerent 
«  père  prouincial  de  ceste  prouince,  le  VIII* 
«  daougst  mil  GGCG  LXXXXI.  Frère  Oliuier 
a  Maillart  commissayre.  —  Johan  Bonaguet 
«  vicayre  prouincial  daquitaine.  »  Sceau 
plaqué. 

Olivier  Maillart,  docteur  en  Sorbonne, 
était  né  en  Bretagne.  On  a  de  lui  plusieurs 
sermons  écrits  dans  le  style  macaronique 
et  remplis  de  bouffonneries.  On  raconte  que 
prêchant  à  Toulouse,  quelques  mois  avant 
sa  mort,  arrivée  au  mois  de  juin  1502  dans 
les  environs  de  cette  ville,  il  chanta  dans  un 
de  ses  sermons  une  chanson  sur  l'air  de  la 
Bergeronnette  savoisienne.  Il  avait  été  prédi- 
cateur de  Louis  XI,  et  comme  il  avait  con- 
tracté l'habitude  de  lancer  des  traits  piquants 
contre  le  souverain,  le  roi  lui  fit  dire  qu'il 
le  ferait  jeter  à  la  rivière  :  «  Le  roi  est  le 
maître,  répondit  Maillart  ;  mais  dites-lui  que 
je  serai  plus  tôt  en  paradis  par  eau,  qu'il 
n'y  arrivera  avec  ses  chevaux  de  poste.  »  On 
sait  que  Louis  XI,  avait  établi  dans  son 
royaume  des  relais  de  poste. 

Le  couvent  de  Sainte-Claire  d'Albi  existait 
encore  à  la  Révolution  et  lorsqu'il  fut  suppri- 
mé en  1790,  il  renfermait  27  religieuses 
dont  la  dame  Lacassagné  était  la  supé- 
rieure. 
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Sur  l'origine   des  souterrains,  de   l'arroadie- 
sement  de  Oalllac 


A  ta  suite  de  nouvelles  découvertes  faites 
dans  rarpoDdissemeûtde  Gaillac,  le  nombre 
des  souterrains  décrits  par  M.  Rossignol  de 
Montans,  dans  un  mémoire  de  1864,  s'est 
accni  du  double. 

L'auteur  de  ce  mémoire,  sans  se  pronon- 
cer sur  l'orîftine  de  ces  souterrains,  semble 
s'arrêter  à  l'hypothèse  qu'ils  auraient  pu 
être  creusés  par  les  peuples  primitif  de  la 
Gaule  et  il  est  d'avis  qu'ils  ont  été  longtemps 
habités.  II  termine  en  observant  que  ceux 
qu'il  a  décrits  sont  à  proximité  de  stations 
gallo-romaines. 

A  notre  avis,  cette  hypothèse  est  celle 
qui  s'approche  le  plus  de  la  vérité. 

En  second  lieu,  nous  trouvons  dans  le 
\*'  volume  de  la  Revue  archéologique  du 
J^irft  (1866-1867),  au  sujet  de  semblables 
souterrains  découverfs  dans  les  départe- 
ments du  Lot  et  de  Tarn-et-Garonne,  une 
longue  discussion  entre  M.  le  doctenrNou- 
let,  de  Toulouse,  et  M.  Devais  archiviste  à 
ïlontauban. 

Le  premier,  tout  en  donnant  à  ces  sou- 
terrains la  dénomination  de  cryptes  d'ap- 
provisionnements, se  refuse  à  croire  qu'ils 
aient  été  habités  et  ne  se  prononce  pas  sur 
leurorigine  ;  tandis  que  le  second  maintient, 
non-seulement  qu'ils  ont  été  habités,  mais 
encore  il  les  fait  remonter  àl'âgede  la  pierre. 

La  question  étant  encore  aujourd'hui, 
croyons-nous,  sans  solution,  nous  avons 
pensé  qu'il  serait  peut-être  de  quelque  inté- 
rêt au  point  de  vue  archéologique,  défaire 
connaître  le  résultat  de  nos  recherches. 

Nous  dirons  tout  d'abord  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  les  cavernes  ou  grottes  natu- 
relles, qui  sont  de  la  plus  haute  antiquité, 
avec  les  souterrains  de  notre  contrée. 

Ces  souterrains  sont  partout  les  mêmes, 
avec  plus  ou  moins  de  chambres  reliées  par 


des  couloirs  et  avec  plus  ou  moins  de  silos 
dans  ces  chambres.  On  dirait  que  le  niêuje 
architecte  a  présidé  à  leur  construction. 

A  la  vue  du  plan  de  celui  de  Colombailel, 
que  nous  dressâmes  aussitôt  après  que 
l'eTploitation  d'une  carrière  nous  l'eut  fait 
découvrir,  on  a  cru  pouvoir  dire  que  ces 
souterrains  dataient  du  moyen-ôpe,  parce 
queles  objets  qu'on  y  a  trouvés  dataient 
de  celte  époque.  Nous  croyons  que  c'est  là 
une  erreur  ;  car,  de  ce  qu'ils  ont  été  fréquen- 
tés au  moyen-âge,  ce  qui  n'est  douteux 
pour  personne,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce 
soit  là  leur  origine.  D'ailleurs,  on  l'a  déjà 
dit,  ce  serait  trop  les  rajeunir. 

D'un  autre  côté  il  nous  a  semblé  que  le 
profildela  vallée  duTarn,  que  nous  joignons 
ici  et  sur  lequel  nous  avons  marqué  d'un 
fort  trait  noir  l'emplacement  de  q\ielques 
souterrains  avec  leurs  altitudes,  pourrait 
permettre  de  croire  qu'ils  ne  remontent  pas 
à  l'âge  de  la  pierre  comme  on  a  cherché  à  le 
prouver. 

Si  on  ne  prend  sur  ce  profil  que  le  sou- 
terrain de  Golombailet,  situé,  comme  plu- 
sieurs autres,  sur  les  coteaux  de  droite  à 
l'altitude  233'",  qui  correspond  à  la  période 
la  plus  ancienne  des  temps  géologiques 
quaternaires,  toutes  les  hypothèses  sont 
possibles  Mais  à  l'altitude  110,  qui  est 
presque  celle  du  lit  actuel  de  la  rivière  du 
Tarn,  il  y  en  a  aussi  plusieurs  de  même 
forme  et  certainement  du  même  a;:re.  Tels 
sont  ceux  de  St-Géry,  en  amont  du  pont  du 
chemin  de  fer  d'Orléans,  rive  gauche. 

Or,  si,  comme  le  démontrent  les  meilleurs 
traités  de  géologie,  l'époque  à  laquelle  cor- 
respond l'altitude  233  est  celle  du  creuse- 
ment des  vallées,  comment  admeUre  qu'à 
cette  époque  il  fut  possible  de  creuser  des 
souterrains  à  l'altitude  1 10,  point  du  profil 
ci-joint  qui  était  certainement  alors  recou- 
vert par  les  eaux  de  la  vallée  ? 

Le  déblaiement  el  le  remblaiement  de  la 
vallée  du  Tarn  a  demandé  un  temps  consi- 
dérable ;  et,  si  à  ce  temps-là  on  ajoule  celui 
non  moins  considérable  qu'il   a  fallu  aux 


^TX"3'3 


1 


THE   NEW  YORK 

PUBLIC  LIBRART 


•)  FC''NIi-l.TtOill 


^J 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN 


107 


dernières  eaux,  d'un  bien  plus  faible  cou- 
rant, pour  creuser  le  lit  de  la  rivière  du 
Tarn,  dont  les  berges  en  plusieurs  endroits 
ont  plus  de  30""  d'élévation,  on  est  conduit 
à  penser  que  la  somme  de  ces  temps  pour- 
rait bien  embrasser  les  deux  périodes  paléo- 
lithique et  néolithique  de  Tàge  de  la  pierre 
des  temps  préhistoriques. 

Conséquemment  les  souterrains  dont  il 
s'agit  ne  remonteraient  pas  non  plus  à  l'âge 
de  la  pierre. 

Il  nous  a  semblé  qu'ils  remontaient  plu- 
tôt à  la  période  romaine  de  l'âge  du  fer,  car 
il  est  hors  de  doute  que  les  souterrains  de 
l'arrondissement  de  Gaillac  sont  tous  à  pro- 
ximité des  voies  ou  des  stations  romaines. 

Dans  les  cw^îîcî^W  de  la  campagne  de  Rome 
on  a  trouvé  l'outillage  qui  a  servi  à  les'creu- 
ser,  consistant  en  un  gros  outil  de  fer  qui  se 
maniait  sans  manche  et  en  une  lampe  s'ac- 
crochant  à  un  fort  crampon  que  l'on  fixait 
dans  le  plafond  de  la  voûte  (Dictionnaire  des 
antiquités  grecques  et  romaines.  —  Saglio). 

César  raconte  que  les  Gaulois  étaient 
très  propres  à  ce  travail  parce  que  dans  leur 
pays  il  y  a  de  grandes  mines  de  fer  et  qu'ils 
avaient  la  science  et  la  pratique  de  toutes 
sortes  de  cuniculi. 

Ne  peut-on  donc  pas  conclure  que  nos 
souterrains,  sorte  de  cuniculi,  ont  été  creu- 
sés, lors  de  l'invasion  de  la  Gaule  par  les 
RomaiuF,  soit  par  les  Gaulois  assiégés  pour 
se  défendre  des  Romains  assiégeants,  soit 
par  ces  derniers  pour  se  soustraire  aux  atta- 
ques des  Gaulois. 

Au  surplus,  nous  croyons  que  les  rainu- 
res destinées  à  recevoir  un  fort  barrage  à 
l'entrée  des  chambres  dénotent  qu'il  y  a  eu 
lutte  à  Tinlérieur. 

Enfin  l'historien  Florus  fait  connaître 
que  lorsque  les  Gaulois  s'y  réfugiaient  pour 
fuir  les  assiégeants  César  les  y  faisait  en- 
fermer pour  les  y  ensevelir  vivants. 


Mais,  si,  comme  nous  persistons  à  le 
croire,  ceux  de  notre  contrée  ont  bien  été 
creusés  à  l'époque  de  Tinvasion  de  la  Gaule 
par  les  Romains,  nous  sommes  d'avis  qu'ils 
ne  l'ont  pas  été  pour  servir  d'habitation, 
mais  bien  pour  les  besoins  de  la  guerre,  ce 
qui  permettrait  de  dire  qu'ils  ont  ensuite 
servi  de  cryptes  d'approvisionnement  aux 
Romains  victorieux,  ainsi  que  le  prouvent 
les  silos  qu'on  y  trouve  et  qui  ont  une  forme 
d'origine  orientale. 

Lisle-d'Albi,  le  6  juillet  1886. 

Lacroix. 

LETTRE  DE  JEAN  DUC  DE  BERRY     ' 
Aux  habitants  d'Albl 


Ce  document  est  tiré  des  archives  com- 
munales de  la  ville  d'Albi,  série  A  A.  26  (1). 
Il  est  daté  de  Montargis,  le  21  septembre, 
sans  indication  d'année  ;  mais  on  lit  au  dos 
la  mention  suivante  ;  «  Anno  Domi7ii 
M.  ccGC.  XI.  die  sabbati  x.  septembri  (Erreur 
de  l'écrivain  qui  a  mis  septembre  au  lieu 
d'octobre;  la  lettre  datée  du  21  septembre 
ne  pouvait  arriver  à  Albi  le  10  de  ce  mois 
presens  littera  fuit  presentata  dominis  con- 
sulibus  Albie  per  Heliotum  de  Laporcharia 
portitorem,  presentibus  Herveto  de  Boche- 
rembaut  et  G.  Palafredi  Albie.  » 

Le  sceau  en  cire  rouge  a  été  rompu  pour 
l'ouverture  de  la  missive,  il  n'en  reste  plus 
que  quelques  fragments  adhérents  au  pa- 
pier. Il  avait  O'"0bo  de  diamètre. 

La  communication  qui  fait  l'objet  de  la 
lettre  du  duc  de  Berry,  jeta  les  habitants 
d'Albi  dans  un  grand  embarras.  Ils  étaient 

(\)  Le  fac-similé  de  la  lettre  du  duc  de  Berry  se 
trouve  dans  le  Mutée  des  Archicen  départemen- 
tales ^  publié  en  1878,  par  les  soins  du  Ministère  de 
l'Intérieur,  lors  de  TExposition  universelle. 
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et  voulaient  rester  fidèles  à  CLarlea  VI  ; 
mais  les  deux  partis  qui  divisaient  alors  la 
Francp.  s'adressaient  en  même  temps  à  eux 
au  nom  du  roi.  —  Que  faire?  —  Us  étaient 
harcelés  par  les  uns  et  par  les  autres^  sur- 
tout par  le  comte  d'Arm^nac,  seigneur  de 
Montmiral,  qui  avait  répandu  ses  gens  dans 
l'Albigeois,  Tandis  que  le  comte  les  appelait 
en  conférence  powr  le  bitn  et  profit  du  roi, 
qui  leur  avait  fait  défense  de  communiquer 
avec  les  Armagnacs,  deux  de  leurs  consuls 
étaient  appelés  à  Paris  par  le  roi  et  le  duc 
de  Guyenne  (1).  Le  Conseil  envoya  des 
députés  à  Toulouse  où  se  trouvaient  Saint- 
Georçea  et  le  gouverneur  du  Dauphiné  ; 
mais  sans  obtenir  une  réponse  décisive.  La 
ville  subit  toutes  les  vicissitudes  de  la  lutte, 
se  trouvant  alternativement  au  pouvoir  des 
Bourçuignons  et  des  Armagnacs, 

«  De  par  le  duc  de  Berry  et  Dauuei^ue, 
■  etc.,  lieutenant  de  monseigneur  le  Roy  es 
<  pais  de  Languedoc  et  duchie  deGuienne. 

«  Très  chiers  et  bien  amez.  Par  le  com- 
a  mandement  de  mondit  seigneur  le  Roy 
a  nous,  en  la  compaignie  de  ma  dame  la 
«  Royne,  auons  vacqué  longuement  pour 
«  troHuer  aucun  bon  appoinctement  sur 
d  les  discors  et  debaz  qui  sont  en  ce 
a  Royaume,  entre  beaux  nepueui  Dorliens 
«  et  de  Bourgoigne,  et  auions  bonne  espe- 
B  rance  en  Dieu  que  aucun  bon  appaise- 
o  ment  y  eust  este  trouue,  se  ne  feussent 
«  aucunes  gens  debas  estât  purs  parciaulx 
t  perturbeups  de  paix^  procedans  de  mau- 
«  vaise  voulente  et  entencion,  au  pourchaz 
a  desquelz  les  personnes  de  mondit  seigneur 
a  et  de  monseigneur  de  Guienne  et  leur 
(  seigneurie  ont  esté  et  sont  mises  en  subi- 
a  ection  et  seruitute.  Pour  laquelle  chose 
«  nous  voulans  eu  ce  pourueoir  a  notre 
a  pouoir  comme  tenuz  y  sommes   a  laide 

(1)  ReftiBtre  des  délibérations  du  conseil  politique 
fl'Atbi,  de  1411. 


"  des  prudommes  de  ce  Royaume,  nous 
«  sommes  traiz  en  ceste  ville  auecques 
"  aucunes  notables  gens  du  Conseil  de 
«  mondit  seigneur,  affin  de  y  trouuer  au- 
«  cune  bonne  prouision  tt  obitier  aux 
a  inconueniens  des  susdits  et  autres  irré- 
H  parables  qui  se  pourroi.Mit  cnsuir  a 
«  mondit  seigneur  le  Roy,  a  mondit  sei- 
■  gneur  de  Guienne  et  a  ce  Royaume,  se 
«  remède  ne  y  esloit  mis,  et  iiour  les  re- 
u  mettre  a  leur  seigneurie,  franchise  et 
a  liberté,  et  pour  mieulx  plus  lost  et  plus 
a  aisément  venir  à  ces  fins  nous  auons 
«  mandé  venir  depardeca  aucuns  prcudom- 

0  mes  de  ce  Royaume  sul:^iez,  vassauls  et 
"  bienvueillans  de  mondit  seigneur  pour  le 
«  seruir  en  notre  compaignie  esdicies  be- 
«  soignes  et  afFaires.  Si  vous  signifions  et 
«  faisons  sauoir  ces  choses  affin  que  vous 
«  ne  vueillez  croire  ne'adiouster  foy  a 
«  quelsconques  rappors  qui  vous  seront 
«  faiz  au  contraire  de  ce  que  nous  vous 
«  escriuons  et  que,  ainsi  que  tousiours 
•  auez  este  bons,  vraiz  et  loyaulx  snbgicz 
«  et  obeissans  a  mondit  seigneur,  voulu  et 
«  désire  le  bien,  proulfit  et  honneur  de  lui  et 
«  de  son  Royaume,  vous  y  vueillez  ronli- 
a  nuer  et  perseuerer  et  en  ces  besoitrnes  et 
«  affaires  tenir  la  main  et  vous  y  emploier 
«  de  tout  votre  povoir  comme  nous  en  auons 
«  en  vous  parfaite  fiance,  et  "^o  ces  choses 
a  vous  maintenir  par  telle  manière  que 
«  mondit  seigneur  ait  cause  de  vous  auoir 
«  plus  auant  pour  recommandez.  A  laquelle 
«  chose  nous  emploierons  et  traueillerons 

1  de  très  bon  oueur.  Très  chiers  et  bien 
«  amez,  notre  seigneur  vous  ait  en  sa  sainte 
«  garde.  Escript  k  Montargis  le  XXJ"  jour 
«  de  septembre. 

Signé  au  bas  :  Vi^naui. 
Au  dos  : 

A  nos  très  chiers  et  bien  amez  les  con- 
sulz.  manans  et  habitans  Dalby. 
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DÉCOUVERTE  D'INSTRUMENTS  CHELLÉENS 
dans  la  commune  de  Lisle. 


J'ai  déjà  eu  l'honnenr  d'entretenir  les 
lecteurs  de  la  Revue  du  Tarn  des  objets  de 
râffede  lapie^'i^tlf^couYCTis  dans  la  com- 
mune de  Lisle.  Le  numéro  du  mois  de  mars 
1882  contenait  un  long  article  à  ce  sujet. 
Mais  depuis  lors  un  instrument,  d'un  type 
jusqu'ici  inconnu  dans  notre  localité,  est 
venu  s'ajouter  aux  haches  polies,  flèches 
et  autres  objets  de  Tépoque  néolithique. 
Je  veux  parler  du  coup  de  poing  Chelléen. 
Cet  outil  grossièrement  travaillé,  regardé 
aujourd'hui,  après  les  silex  de  Thenay  dont 
Torigine  est  d'ailleurs  douteuse,  comme  le 
plus  antique  reste  de  travail  humain, 
avait  été  découvert,  en  assez  grand  nombre 
dans  les  communes  de  Rabastens,  Grazac, 
Roquemaure  et  dans  beaucoup  de  localités 
de  la  Haute-Garonne  et  du  Tarn-et-Garon- 
ne  ;  mais  je  n'avais  pas  eu  jusqu'ici  malgré 
mes  recherches  la  satisfaction  de  le  trouver 
dans  notre  commune.  C'est  le  16  janvier 
dernier  que  M.  Bertrand  Paulin,  conseiller 
municipal,  auquel  j'avais  donné  quelques 
indications,  fut  assez  heureux  pour  mettre 
la  main  sur  un  de  ces  objets.  Il  est  en 
quartzite,  à  talon  et  taillé  à  grands  éclats  ; 
il  mesure  0«16  c.  de  longueur  sur  0'"905  de 
largeur  et  pèse  800  grammes.  Il  a  été  dé- 
couvert à  fleur  de  sol  au  lieu  de  la  Rusque, 
quartier  situé  dans  un  petit  vallon,  arrosé 
par  un  même  cours  d'eau  tributaire  du  Ra- 
bistand.  Depuis,  un  autre  a  été  découvert 
à  ciel  ouvert  à  las  Crozes,  à  une  dizaine  de 
mètres  au-dessus  du  niveau  d'un  petit  ruis- 
seau qui  va  se  jeter  non  loin  de  là  dans 
celui  de  Fongisquelle.  Ce  coup  de  poing, 
beaucoup  mieux  soigné  que  le  premier,  est 
en  silex  blanc  très  mince  et  bien  patiné.  A 
sa  base  il  porte  un  léger  talon  qui  facilitait 


l'empoignure  et  empêchait  de  se  blesser  la 
main.  Il  mesure  15  centimètres  de  longueur 
sur  0"10o  de  laideur  ;  son  poids  est  de  265 
grammes. 

Je  crois  avoir  découvert  aussi  au  même 
lieu  un  instrument  de  l'époque  Mous térienne 
que  je  me  propose  de  décrire  plus  tard  dans 
un  travail  d'ensemble. 

Lisle,  le  6  août  1886. 

Â.  Gaillag. 

ORIGINE  DU  FÉLIBRIGE 


Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler 
de  la  réunion  des  félibres  d'Aquitaine  à 
Foix  le  18  mai  dernier.  Nous  croyons  que 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d'extraire 
du  discours  prononcé  à  l'ouverture  de  cette 
réunion  par  M.  de  Toulouse-Lautrec,  le 
passage  où  il  explique  l'origine  du  félibrige. 

Après  avoir  rappelé  avec  quel  enthousias- 
me les  habitants  de  Foix  reçurent  Jasmin 
lorsqu'il  visita  leur  ville  le  22  janvier  1854, 
M.  de  Lautreo  ajoute  : 

«  Quatre  mois  après,  en  Provence,  au 
pied  des  Alpilles  grises,  à  l'ombre  grêle  des 
oliviers,  le  21  mai  1854,  un  groupe  d'hom- 
mes jeunes,  ardents,  enthousiastes  de  leur 
pays,  munis  de  fortes  et  solides  études, 
fondaient  à  Fontaégugne,  une  société  qu'ils 
appelaient  d'un  nom  forgé  ou  retrouvé, 
mais  absolument  inconnu  jusqu'alors,  le 
Félibrige,  et  décidaient  la  publication  an- 
nuelle de  l'Almanach  Provençal  —  qui  vit 
ôt  prospère  toujours  —  pour  répandre  le 
goût  et  la  culture  de  la  langue  du  Midi. 

«  Des  jeunes  gens  réunis  là,  autour  d'une 
table  joyeuse,  buvant  à  la  gloire  de  la  Pro- 
vence, le  généreux  vin  de  Châleauneuf-des- 
Papes,  aucun  n'est  resté  inconnu  ;  trois 
ont  atteint  une  haute  renommée  :  Frédéric 
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Mislral,  Joseph  Roumanille  et  Théodore 
Aubanel. 

«  Trente-deux  ans  se  sont  écoulés. 

«  Si  la  bonne  fortune  des  voyages  tous 
conduisait  quelque  jour  k  Agen,  sur  une 
place  spacieupe,  vous  Terriez  une  belle 
statue  de  bronze.  Elle  fait  reTivre  les  traits 
aimablesj  spirituels,  la  physionomie  et  l'at- 
titude un  peu  Gasconnes,  de  l'ancien  Tisi- 
teurdeFoii.  Son  nom,  vous  le  trouTerez 
gravé  sur  le  marbre  du  piédestal,  et  peint 
en  face  sur  l'enseigne  d'une  modeste  bouti- 
que. Ce  nom,  nul  ne  l'ignore  en  France: 
Jacques  Jasmin,  coiffeur. 

c  Et  le  Félibrige,  lui  aussi,  a  grandi  et  n'a 
pas  perdu  son  temps.  Son  étoile  est  deTenuc 
brillante  au  ciel  de  la  poésie,  et  ses  rayons 
se  sont  étendus  sur  toute  la  patrie  française. 

«  Cinq  ans  après  la  réunion  de  Foiitsé- 
gugne,  Mireio  paraissait.  L'Académie  fran- 
çaise lui  décernait  une  de  ses  plus  belles 
couronnes  ;  Lamartine  saluait  la  Tenue 
d'un  des  grands  poètes  de  notre  siècle,  d'un 
Homère  ou  d'un  Virgile  provençal.  Plus 
tard,  tous  les  arts,  la  musique,  la  peinture, 
la  sculpture  s'inspirèrent  de  la  création 
nouvelle  et  popularisèrent  l'humble  fille 
des  Mas. 

t  A  son  tour.  Mistral  devenait  l'hôte  des 
princes  et  des  chefs  d'États,  et  le  Fétibrige 
se  répandait  et  prenait  son  rang  dans  les 
lettres  contemporaines. 

<  Ce  mois-ci,  le  beau  mois  de  mai,  le 
mois  des  fleurs.  Terra  les  Féllbres  do  Paris 
à  Sceaux  ;  les  Provençaux  et  ceux  du  Gom- 
tat,  à  Gap  ;  les  Languedociens  à  Montpel- 
lier, à  Béziers,  à  Fois,  se  réunir,  chanter  et 
parler  la  vieille  langue  renaissante.  Au  delà 
des  Pyrénées,  de  Barcelone  à  Valence  et 
aux  Baléares,  le  Catalan,  la  langue  sœur, 
tiendra  aussi  ses  poétiques  assises. 

€  A  Paris,  c'est  Balaguer,  l'historien  de  la 
Catalogne  et  du  Montserrat  qui  présidera  ; 


à  Gap,  Mistral  réunira  autour  de  lui  les 
vaillantes  milices  provençales.  Le  Félibrige 
Aquitain  n'a  pas  eu  la  bonne  fortune  de 
venir  à  nous  sous  les  auspices  d'une  grande 
gloire  ;  il  l'avait  voulu,  il  avait  espéré  la 
présence  du  grand  poète  Roumain  Vasile 
Alecsandri,  l'ambassadei^^e  la  reine-poète 
Elisabefh,  [Carmen-Sjflv&lFDe  graves  inté- 
rêts nationaux  eu  ont  décidé  autrement,  la 
diplomatie  a  dil  primer  les  lettres.  .V  défaut 
donc  de  célébrité,  nous  vous  apporlon?  des 
dévouements  chaleureux  et  éprouvés,  » 

TRADUCTION   EN  LANGUE  ROMANE  : 

Quatre  mésés  aprep,  en  Prouvenço,  al  i>è 
délas  Alpillos,  à  l'oumbréto  grisenco  das 
ouliviès,  lé  21  dé  mai  1854,  uno  troupodé 
junesso,  acalourits,  amies  apassiounats  dé 
lour  pais  e  dé  lour  lengo,  Uouirits  dé  fortis 
èsoulidis  estudis,  foundavoun  à  Fountsé- 
gugno,  uno  souciétat  que  la  battejeroun 
d'un  noun  incounégul,  bélèou  fourjal,  bé- 
lèou  rétroubat,  té  Fèlibrigé,  è  décidavoun 
la  publicaciou  dé  VArniaiia  prouveiiçaa  que 
viou  et  grandis  toujoun,  per  espaudi  lé 
goust  èl'respet  dé  la  lengo  del  Miejoun. 

«  Dins  aquelo  junesso  que  taouléjavo  ta 
joïousomenj  trinquen  à  la  glorio  dé  la 
Prouvenço  ammé  l'famus  vi  dé  Castelnou- 
des-Papos,  cap  es  pas  damoural  incouné- 
gut  ;  très  an  gagnât  un  crané  rénoun  : 
Frédéli  Mistral,  Jousep  Roumanillo  é  Tio- 
dor  Aubanel 

«  A  passât  pla  d'aygo  dempey  jous 
pounts,  i  a  d'aco  trenlo-dous  ans  ! 

«Se  calqué jounfasés  lé  vouyagé  d'Agen, 
sur  uno  grando  plaço  veirés  uû'estatuiû  dé 
brounzo,  fa  réviouré,  lé  visage  risent  è 
gracions,  la  dégueïno  un  paouc  gascouno 
dé  l'ancien  visitur  dé  Fouich  ;  soun  noum, 
l'a  trouvarés  engrabat  dins  lé  malbré  d'al 
pèdestal,  è  pintrat  en  faço  sur  l'ensegno 
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d'uno boutigo  :  aquél  noiin,touto  la  Franco 
lé  sap  :  Jacques  Jansémi,  coiffur. 

a  E  r  Félibrigé  atabé  a'es  agrandit  è  à 
gaïssounat,  è  soun  estélo  es  lusento  al  cel 
dé  la  pouésio,  è  sous  raïouns  se  soun  espan- 
dits  sur  touto  la  terro  francéso. 

«  Cinq  ans  aprex  l'assemblado  dé  Fount- 
ségugno,  Mireio  espéliguet.  L'Académio 
Francéso  dounet  uno  dé  sas  pus  belos  cou- 
rounos,  Lamartine  saludet  lavengudo  d'un 
das  grandis  pouètos  dal  siècle.  La  musico, 
la  pintruro,  Tesculturo,  s'espiréroun  dé 
Tumblo  fiUo  das  Mas  ! 

«  A  soun  tour.  Mistral  fousquet  festéjat 
pés  Princes  è  pés  grands  d'al  moundé  ;  è 
rFélibrigé  s'espandiguet  è  se  poupularisct. 
Aquesté  mes,  lé  bel  mes  dé  mai,  lé  mes 
floiirit,  veïra  lés  Félibrés  dé  Paris,  à  Sceaux  ; 
les  Prouvençals  è  lés  dal  coumtat  d' Avi- 
gnon, à  Gap  ;  lés  Païs-Bassols  à  Mountpel- 
liè  è  à  Béziès  ;  nous  aous,  dal  naout  Païs, 
à  Fouich,  canta  è  parla  lé  viel  lengagé  tou- 
joun  poupulari  ;  al  delà  dé  las  Pirénéos,  dé 
Barcélouno  à  Valenço  è  à  las  Baléares,  lé 
Catala,  la  lengo  sor,  tendra  tabé  sas  taoula- 
dos  pouéticos. 

«  A  Paris,  Balaguer,  Tistourien  dé  la  Gata- 
lougno  è  dal  Mountsarrat,  présidara  ;  à  Gap, 
Mistral  aoura  al  entour  d'el  las  valentos 
troupos  provençales  ;  la  manténenço  d'A- 
quitanio  a  pas  agut  lé  bounhur  d'abé  à  sa 
testo  per  véni  avons  aous,  uno  grande  gle- 
rio,  ba  sabie  espérât,  s'éro  fizado  dé  saluda 
à  Fouich,  lé  gran  pouèto  rouman,  Vasilo 
Alecsandri,  Tembassadou  à  Paris  dé  la  rei- 
ne pouèto,  Carmen-Sylva.  Mes  lés  intéres- 
sés natiounals  se  soun  métuts  à  travès,  è 
n'aben  pas  à  vous  mena  que  dé  caûts  è  va- 
lents  amies  dé  las  létres  miejounencos.  » 


GLANURES 


%/%/%^ 


Gomme  dans  la  plupart  des  communes 
de  notre  département,  la  place  publique  de 
Roquecourbe  est  entourée  de  couveris  sup- 
portés par  des  piliers.  Sur  Tune  des  pou- 
tres qui  reposent  sur  ces  piliers,  on  voit 
une  chasse  au  cerf  assez  grossièrement 
représentée.  Comme  dans  la  notice  que 
nous  avons  publiée  sur  Roquecourbe  (1) 
nous  n'avons  pas  fait  connaître  l'événement 
qui  a  donné  lieu  à  cette  sculpture,  nous 
devons  réparer  cet  oubli. 

La  ville  de  Roquecourbe  était  fortifiée  et 
avait  ses  fossés  remplis  d'eau.  En  1594,  un 
cerf  aux  abois  (il  paraît  qu'alors  il  y  avait 
encore  des  cerfs  dans  l'Albigeois),  vint  se 
jeter  dans  le  fossé  près  de  la  porte  d'Amont 
où  plusieurs  habitants  l'atteignirent  et  le 
tuèrent.  La  bête  pesait  environ  quatre 
quintaux.  Le  conseil  de  la  ceipmunauté  fut 
aussitôt  assemblé  ;  il  vota  deux  écus  en 
faveur  des  preneurs  de  cerf  et  il  ordonna 
que  ce  gros  gibier  serait  dépecé  en  quatre 
quartiers  qui  seraient  oflFerts  au  comte  de 
Montgemmery,  au  sénéchal  de  Castres,  aux 
officiers  royaux  du  comte  et  à  M.  de  Bleu- 
ie. On  donna  dix  sous  à  chacun  des  hom- 
mes chargés  de  porter  les  quartiers  à  leur 
destination. 

C'est  peur  censer\'er  le  souvenir  de  cet 
événement  que  Ton  fit  tailler  sur  une  des 
poutres  du  couvert  la  représentation  gros- 
sière d'une  chasse. 


On  lit  sur  un  livre  terrier  des  archives 
communales  de  Saint-Sulpice-la-Pointe^  la 
note  suivante  : 

«  Lesglise  parrochale  dont  on  se  serveil 

(1)  Reçue  I,  p.  138. 
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l'an  1642,  à  St-Sulpice-d'AIbigeois,  fut  com- 
meacéeà  bastir  l'année  H13,  avant  quoi 
t'e^liae  parrochale  dudit  lieu  estoit  hors  la 
ville,  sçavoir  au  slmetière  des  estrangers 
qui  est  hors  la  porte  de  Fontpeyre  aive  de 
l'esglise,  entre  la  place  ou  se  tiennent  les 
marchés  et  le  simetière  des  habltans  et 
joignant  iceluy,  et  ladite  église  parrochale, 
qui  estoit  jadis  hors  la  ville,  fut  desmolie 
entre  les  années  1560  etlSVOpar  délibéra- 
tion des  habitans  de  peur  que  les  hugue- 
nots ne  s'en  saisissent.  ■ 


Par  arrêté  ministériel  en  date  du  12  juil- 
let 1886  l'église  de  Lisle-d'AIbl  et  la  cha- 
pelle du  prieuré  d'Ambialet  ont  été  classées 
comme  monuments  historiques,  ce  qui  porto 
à  douze  le  nombre  des  monuments  classés 
dans  le  département  du  Tarn. 


La  distribution  des  prix  aux  élèves  de 
l'ËcoIe  des  Beaux- Arts  a  eu  lieu  samedi  31 
juillet,  dans  la  salle  du  grand  thé&tre  du 
Gapitole,  à  Toulouse. 

Parmi  les  lauréats,  nous  remarquons  avec 
plaisir  les  prix  suivants  : 

Augustin  Pélégry,  de  Gaillac,  1"  prix  de 
grisaille  (classe  du  Modèle  vivatU]. 

Joseph  Fonvieiile,  de  Gaillac,  2»  prix  de 
dessin  (classe  à.'Élém^als). 

Léon  Julia,  l*""  prix  de  sculpture  de 
frise  et  premier  prix  de  grisaille. 

Joseph  Mazens,  de  Lavaur,  i"  prix  de 
sculpture  et  accessit  de  pose  peinte,  d'a- 
près le  modèle  vivant. 


On  sait  que,  tous  les  ans,  l'Etat  achète  un 
certain  nombre  d'oeuvres  du  Salon.  Quel- 
ques-unes vont  prendre  place  au  Musée  du 
Luxemboui^,  et  les  autres,  en  plus  grand 
nombre,  peuvent  être  données  par  le  Minis- 
tère des  beaux-arts  aux  musées  de  pro- 
vince. 

Or,  depuis  quelques  années,  on  a  laissé 
s'entasser  dans  les  magasins  de  la  direction 
des  beaux-arts,  et  sans  profit  pour  person- 
ne, un  grand  nombre  de  ces  œuvres  d'art 
qui  semblent  tombées  dans  l'oubli. 

M.  Edmond  Turquet  va  faire  cesser  cet 
état  de  choses,  en  faisant  exhumer  des  ma- 
gasins du  Palais  de  l'Industrie  les  tableaux 
et  ouvrages  de  sculpture  qui  sont  la  pro- 
priété de  l'État  et  dont  il  sera  fait  une  dis- 
tribution aux  musées  de  province  et  à  quel- 
ques grands  établissements. 

Nous  croyons  savoir  que  le  Musée  d'Albi 
ne  sera  pas  oublié  dans  cette  distribution 
et  qu'un  tableau  et  une  statue  lui  seront 
accordés. 

M.  Liozu,  pensionnaire  de  la  ville  d'Albi 
à  l'École  des  Beaux-Arts  de  Toulouse  a  fait 
hommage  d'un  tableau  au  Musée  de  sa 
ville  natale. 

M.  l'abbé  H.  Salabert,  de  Castres,  vient 
de  réunir  en  un  volume  in-8°  du  aOO  pages, 
intitulé  :  ■  Les  Saints  du  diocèse  d'Alôi  >, 

les  vieilles  légendes  de  ce  diocèse.  Ce  vo- 
lume, imprimé  à  Albi,  chez  Henri  .\malric, 
taii  honneur  à  la  typographie  albigeoise. 


Le  Directeur-Gérant, 
Emile  Jolibois. 
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Séance  du  2^  juin  4886 

m 

Le  procès-Verbal  de  la  précédente  séance 
est  lu  et  adopté. 

Les  publications  reçues  depuis  la  dernière 
réunion  sont  déposées  sur  le  bureau. 

Lecture  est  donnée  d'une  étude  historique 
de  M.  Elle  Rossignol,  sur  le  prieuré  et  le 
chapitre  de  St-Alain  à  Lavaur,  ce  travail  est 
renvoyé  au  Comité  de  publication. 

M.  Jolibois  donne  communication  du 
chapitre  XXIV  de  son  histoire  du  pays  d'Al- 
bigeois, qui  nous  mène  de  la  réunion  de 
Salvagnac,  en  décembre  1224,  pour  le  ma- 
riage de  Bertrand  de  Toulouse,  à  la  mort 
du  dernier  des  Montfort  d'Albigeois. 

M.  Lacroix,  membre  correspondant,  en- 
voie un  certain  nombre  de  débris  de  pote- 
ries romaines  découverts  à  Mon  tans  et  diver- 
ses autres  antiquités  provenant  de  Lisle- 
d'Albi.  Ces  objets  seront  déposés  dans  les 
collections  de  la  Société. 

M.  Teyssier  donne  lecture  d'une  lettre 
qu'il  va  adresser  au  Conseil  général,  lors  de 
sa  prochaine  session,  pour  lui  demander  de 
vouloir  bien  augmenter  la  subvention  al- 
louée chaque  année  à  la  Société.  L'assem- 
blée approuve  les  termes  de  cette  demande 
qui  répond  à  un  vœu  émis  par  un  des 
membres  de  la  Société  dans  une  des  précé- 
dentes séances. 

M.  Lacroix  envoie  le  dessin  d'une  che- 
minée située  au  r»"  étage  de  la  maison  Del- 
bousquet,  propriétaire  de  Lapeyre,  com- 
mune de  Cahuzac-3ur-Vère.  Cette  cheminée 
mérite  d'être  signalée.  Le  dessin  en  sera 
reproduit  dans  la  Revue,  Non  loin  de  La- 
peyre au  lieu  dit  Pral-Mouret,  commune  de 
Montels,  M.  Lacroix  a  trouvé  des  débris  de 


poterie  rouge  qui  attestent,  à  n'en  pas  dou- 
ter, qu'il  y  a  eu  là  une  station  gallo-romaine. 
Des  fouilles  seront  faites  après  la  récolte. 

Le  même  membre  adresse  un  croquis  des 
principaux  objets  découverts  à  Lacourtade, 
commune  de  Rivières  sur  l'emplacement 
d'un  ancien  château  dont  on  trouve  encore 
quelques  fondSitions  et  qui  appartient  à  M. 
Louis  Villeneuve.  Cet  emplacement  présente 
aussi  de  nombreux  silos. 

Enfin  M.  Lacroix  signale  un  nouveau  sou- 
terrain situé  à  Lagarrigue,  près  Tessonniè- 
res,  récemment  découvert  par  les  travaux 
de  construction  d'un  chemin  vicinal.  Un 
plan  et  un  travail  d'ensemble  seront  ulté- 
rieurement communiqués  à  la   Société. 

La  Société  remercie  vivement  M.  Lacroix 
de  ses  communications  pleines  d'intérêt  et 
lui  alloue  une  subvention  de  50  francs. 

Communication  est  donnée  :  1®  d'une  cir- 
culaire ministérielle  relative  à  la  prépara- 
tion du  programme  du  Congrès  des  Sociétés 
Savantes  en  1887  ;  2<»  d'un  questionnaire 
adressé  par  la  section  des  sciences  économi- 
ques et  sociales  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques  et  relatif  aux 
prix  du  pain,  du  lait,  des  œufs,  des  pommes 
de  terre,  du  sel,  du  sucre,  du  bois  à  brûler, 
du  charbon  de  terre  et  de  tous  autres  arti- 
cles de  consommation  courante.  Les  prix 
demandés  sont  les  prix  actuels  et  ceux  de 
quelques  époques  antérieures,  à  titre  de 
comparaison,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  remon- 
ter aurdelàde  1800.  Ce  questionnaire  est  mis 
à  la  disposition  des  membres  de  la  Société. 

M.  Cabié  fait  hommage  à  la  Société  d'une 
brochure  sur  Tancienne  extension  de  la 
forêt  de  Bouconne. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est 
levée  à  10  heures  et  demie. 
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HISTOIRE  DU  PAYS  D'ALBIGEOIS 
(Suite) 


CHAPITRE  XXVI 

Z'inguisition.  —  Troubles  de  Cordes  et 
d'Albi.  —  Sicard  de  Lautrec.  —  Les  Aîa- 
man.  —  Castelnau^e-Lévis.  —  La  vionnak 
d'Albi.  —  Suspension  de  Vinquisition. 

Dominique,  qui  mourut  à  Rome  en  1221, 
avait  fondé  cinq  ans  auparavant  l'ordre  de3 
frères  prôcheura  ou  des  Dominicains,  du 
nom  de  son  fondateur.  Cet  ordre,  qui  devait 
combattre  les  Parfaits  albigeois  par  des 
prédications  et  surtout  en  s'appliquant  à 
chercher  une  perfection  plus  élevée,  plus 
chrétienne  que  celle  dont  l'église  romaine 
donnait  alors  l'exemple,  embrassa  d'abord 
la  r^le  de  Saint-Augustin  ;  mais  compre- 
nant bientôt  qu'il  fallait  plus  encore,  dans 
le  premier  chapitre  qu'ils  tinrent  à  Bologne 
en  1220,  les  Dominicains  résolurent  de  faire 
vœu  de  pauvreté,  de  n'avoir  ni  propriétés, 
ni  revenus  assurés  et  ils  devinrent  ainsi 
un  ordre  mendiant.  Toutefois,  ils  ne  res- 
tèrent pas  longtemps  Sdèles  à  ce  vœu. 

C'est  entre  les  mains  de  ces  religieux  que 
le  pape  vient  de  remettre  les  pouvoirs  de 
l'inquisition.  Dès  l'origine  les  Dominicains, 
dont  la  maison-mère  était  à  Prouille,  prê- 
chèrent dans  l'Albigeois  et,  plusieurs  d'entre 
eux  résidèrent  pendant  quelque  temps  à 
Lescure,  aux  portes  d'Albi,  d'où  sans  doute 
on  a  cru  pouvoir  conclure,  qu'il  y  avait  à 
Albi  une  maison  du  nouvel  ordre  tandis  que 
cette  maison  n'y  fut  fondée  qu'un  demi 
siècle  plus  tard. 

Les  Dominicains  cîioisirent  Toulouse  et 
Caroassonnepourchefs-lieaide  leur  juri- 
diction. C'est  de  ces  deux  villes  que  les 
inquisiteurs  se  répandaient  dans  la  contrée. 


Leurs  tribunaux  étaient  composés  d'un  ou 
deux  Dominicains,  d'un  certain  nombre 
d'ecclésiastiques  ou  de  religieux  ,  pris 
comme  assesseurs,  et  d'un  grefQer,  Une 
dénonciation  suffisait  pour  motiver  l'em- 
prisonnement; l'inafruclion  était  secrète  et 
souvent  on  y  employait  ia  torture.  Lorsqu'il 
y  avait  un  nombre  suffisant  àe  condamnés, 
les  membres  du  tribunal  se  rendaient  à 
l'église  où  l'on  conduisait  tous  les  prison- 
niers en  habits  de  pénitents  et,  après  un 
sermon  on  prononçait  les  sentences.  C'est 
ce  qu'on  appelait  un  acte  de  foi  {autos  dafe). 
Les  officiers  de  justice  et  les  magistrats 
municipaux  étaient  tenus  d'assister  à  ces 
actes  de  foi  et  d'y  renouveler  le  serment  de 
combattre  l'hérésie.  Lorsqu'il  s'agissait 
d'un  hérétique  décédé,  ses  héritiers  étaient 
officiellement  convoqués  à  eau  se  de  Pencours 
ouconSscationdes  biens  que  se  partageaient 
le  roi  et  le  clei^. 

Les  peines  ordinaires  étaient  l'abjuratiou 
publique;  les  croix  fixées  sur  l'habit  du 
condamné  dit  alors  revêtu;  les  pèlerinages 
en  France  ou  à  l'étranger;  la  ilagellation 
publique  ;  l'exposition  sur  l'échelle  ;  la 
discipline  que  le  prêtre  administrait  pendant 
la  messe  entre  l'épttre  et  l'évangile  ;  la  pri- 
son ou  emmuremeni  qui  était  simple  ou 
perpétuelle;  dans  le  premier  cas  le  con- 
damné recevait  des  aliments  substantiels, 
et  il  était  renfermé,  les  fers  aux  pieds,  dans 
une  étroite  cellule  ;  dans  le  second  cas  la 
victime  n'avait  que  le  pain  et  l'eau  et  elle 
était  enchaînée  à  un  pilori  dans  une  basse 
fosse  sans  pouvoir  bouger.  Le  saint  office, 
c'est  ainsi  que  l'on  appelait  le  tribunal  de 
l'inquisition,  ne  prononçait  la  peine  de 
mort  que  contre  les  hérétiques  déjà  décé- 
dés ;  alors  il  faisait  déterrer  el  brûler  leurs 
cadavres  après  les  avoir  promenés  dans  les 
rues  de  la  ville.  Il  renvoyait  les  vivants  au 
bras  séculier,  c'est-à-dire  au  bûcher  et  le 
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olergé  assistait  à  Texécution.  Les  relaps 
échappaient  rarement  à  cette  dernière  con- 
damnation. Plusieurs  des  sentences  qui 
nous  ont  été  conservées  ordonnent  la  démo- 
lition des  maisons  qui  ont  été  habitées  ou 
seulement  fréquentées  par  des  hérétiques. 
Le  nombre  des  condamnés  par  les  tribunaux 
de  l'inquisition  est  incroyable  (1). 

La  mesure  prise  par  Grégoire  IX  mécon- 
tenta le  clei^é  dentelle  diminuait  Tautorité, 
et  elle  déplut  à  Raimond  VII  qui  protesta 
par  l'organe  du  roi  contre  des  pouvoirs  si 
extraordinaires  donnés  aux  Dominicains 
au  préjudice  des  évêques.  Mais  le  comte 
devait  agir  avec  beaucoup  de  prudence  car 
il  était  en  butte  à  la  haine  des  inquisiteurs 
qui  l'accusaient  de  tiédeur  près  du  Saint- 
Siège,  c'est  pourquoi  lorsque  Tarchevêque 
de  Vienne  remplaça  Tévéque  de  Tournay 
dans  la  légation,  Raimond  publia  un  édit 
contre  les  hérétiques,  h  l'instigation  du 
nouveau  légat,  qui  fît  ensuite  renouveler 
contre  eux,  dans  un  concile  tenu  à  Béziers 
tous  les  canons  des  précédents  conciles  (2). 

Dès  la  première  année  la  conduite  des 
inquisiteurs,  leur  zèle  impitoyable  excita 
l'indignation  publique  qui  éclata  bientôt  en 
actes  de  vengeance.  Trois  Dominicains 
avaient  été  envoyés  à  Cordes.  Cette  ville 
était  un  centre  hérétique  ;  mais  l'union  était 
si  parfaite  entre  les  habitants  qu'il  n'y  eut 
pas  un  seul  dénonciateur  ;  cependant  une 
vieille  femme  y  fut  livrée  au  bras  séculier 
et  brûlée  vive.  Quelques  jours  après  un 
habitant  de  Sommard  (3)  allait  subir  le 
même  sort,  lorsque  les  habitants  se  révol- 

(1)  Voir  pour  ce  qui  concerne  l'exercice  de  l'inqui- 
sition: Limborc,  htscoria  LnquUUioni»;  —  La  Prac' 
tica  inquUltionl»  de  Bernard  Gui,  publiée  par  le 
chanoine  C.  Douais,  et  VJnquiêiUon  dariê  le  midi 
de  la  France,  par  Charles  Molinier. 

(2)  2  avril  1234.  Concile  de  Béziers. 

(3)  Commune  de  Laguépie. 


tèrent,  arrachèrent  la  victime  des  mains 
des  bourreaux  puis  se  jetant  sur  les  inqui- 
siteurs les  massacrèrent  et  jetèrent  leurs 
cadavres  mutilés  dans  le  puits  du  château. 
La  ville  fut  excommuniée  et  resta  sous 
rinterdit  pendant  un  siècle  (1). 

A  Albi,  les  inquisiteurs  Arnaud  (catalan 
et  Guillaume  î^elisse  exercèrent  leur  terrible 
office  avec  la  plus  grande  rigueur;  ce  n'é- 
taient que  citations,  emprisonnements, 
jugements.  Déjà  douze  des  principaux  habi- 
tants avaient  été  condamnés  à  prendre  la 
croix  pour  aller  outre-mer;  deux  autres 
avaient  été  livrés  au  bras  séculier  et  étaient 
montés  sur  le  bûcher;  le  peuple  murmu- 
rait ;  mais  lorsque  non  contents  de  faire 
dresser  des  échafauds  et  des  bûchers,  les 
inquisiteurs  voulurent  faire  le  procès  à  la 
mémoire  des  morts,  des  murmures  on  passa 
aux  menaces  et  bientôt  on  en  vint  aux 
voies  de  fait.  Un  jour  Arnaud  Catalan  an- 
nonce au  peuple  que  le  premier  jeudi  après 
la  Pentecôte  (1234),  jour  fixé  pour  la  tenue 
d'un  synode  dans  la  cathédrale  Sainte- 
Cécile,  il  serait  procédé  dans  le  cimetière  de 
réglise  Saint-Etienne  à  l'exhumation  d'une 
femme  du  nom  de  Vaissière,  dont  le  mari 
était  mort  sous  le  coup  d'une  condamnation 
pour  cause  d'hérésie.  Au  jour  indiqué,  il 
ordonne  l'exhumation.  Les  officiers  de  Té- 
vêque  refusent  de  présider  à  cet  acte  de 
profanation.  Alors  Tinquisiteur,  suivi  de 
quelques  prêtres,  se  rend  lui-môme  dans  le 
cimetière  et  saisissant  une  bêche,  il  com- 
mence, en  présence  de  la  foule  consternée, 
à  fouiller  la  terre,  puis  après  avoir  de  nou- 
veau ordonné  aux  gens  de  Tévêque  d'ache- 
ver d'ouvrir  la  fosse,  pensant  qu'après 
l'exemple  qu'il  venait  de  donner  ils  ne  per- 
sisteraient pas  dans  leur  refus,  il  rentre 
dans  la  cathédrale.  Mais  bientôt  il  apprend 

(1)  D.  Vaissète  éd.  Privât  VI,  687. 
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que  le  peuple  indigné  a  chassé  âa  cimelière 
les  officiers  de  l'évoque  et  qu'il  s'oppose  à 
rexbumation,  Arnaud,  sans  s'inquiéter  du 
danger  auquel  il  va  s'exposer,  quitte  de 
nouveau  l'assemblée  synodale  et  se  dirige 
vers  le  cimetière.  A  sa  vue  le  tumulte  re- 
double, on  entoure  l'inquisiteur,  on  le 
frappe,  on  l'enlraîne  :  «  Hors  de  Ja  ville  le 
traître!  crie-t-on  de  toutes  part?,  qu'il  meure! 
tue,  tue  !  ■>  On  va  le  précipiter  dans  le  Tarn  ; 
mais  il  s'échappe  et  regagne  la  cathédrale 
où,  n'coutant  que  sa  colère,  malgré  l'inter- 
vention des  consuls,  malgré  les  prières  de 
l'évêque  lui-même,  il  excommunie  la  ville 
entière  (1).  On  cite  parmi  les  plus  acharnés 
contre  ce  profanateur  des  tombes,  Adhémar 
de  Broze,  Bernard  Fumet,  trois  bourgeois 
du  nom  de  Fenasse  que  nous  retrouverons 
plus  tard  parmi  les  victimes  de  l'inquisition 
et  Jean  de  Foissens. 

A  Toulouse,  l'inquisiteur  Guillaume  Ar- 
naud commit  des  excès  tels  que  les  capi- 
touls  le  chassèrent  de  la  ville  ainsi  que 
l'évêque,  tous  les  ecclésiastiques  dévoués 
au  saint  oflice  et  firent  fermer  le  couvent 
des  Dominicains.  Par  une  sentence,  datée 
de  Carcassonne,  (2)  ou  il  était  allé  rejoindre 
l'inquisiteur,  l'évêque  excomunia  onze  capi- 
touls  comme  fauteurs  des  hérétiques  et  l'on 
ne  manqua  pas  de  dire  que  l'expulsion  était 
l'œuvre  du  comte  Raimond. 

Mais  laissons  pour  un  temps  les  Domi- 
nicains à  leur  odieuse  besogne  et  suivons 
les  événements  d'ordre  politique.  Le  vicomte 
de  Lautrec  Sicard  VI,  qui  fut  témoin  du 
mariage  de  Roger-Bernard,  comte  de  Fois, 


[1]  Ouillcm  PeHsse,  qui  était  témoia  oculaire  do 
l'afRtiro  d'AIbi  dit,  dans  sa  chronique,  que  l'iaquisi- 
teur  Arnaud  Catalsa  échappa  tout  ensanglanté,  le 
visage  meurtri,  les  habits  ea  lambeaux.  —  Voir 
Percin,  Monum.  Cône.  Tholoê.  —  D  Marièna,  The- 
êaurut  noout  anecd,  1.  985. 


12)  10  ni 
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avec  Ermengarde,  fille  du  vicomte  de  Nar- 
bonne,  était  mort  au  commencement  de 
l'année  1235,  Il  avait  choisi  sa  sépulture 
dans  l'église  des  CordeUere  dii  Lavaur,  C'est 
alors  que  son  frère  Bertrand  1"^  recouvra  le 
ch&teau  de  Lautrec  qui  avait  été  mis  sou» 
le  séquestre,  et  le  roi  ordonna  à  son  séné- 
chal o  de  conserver  dans  sa  haillie  la  terre 
de  sa  chère  et  féale  la  vicomtesse  de  Lau- 
trec, dans  le  même  état  dans  lequel  le  feu 
vicomte  de  Lautrec,  son  mari,  la  tenait  du 
temps  du  feu  évêque  de  Gahors  qui  était 
mort  en  faisant  droit  (1).  »  Cet  évèque  avait 
reçu  mission  de  s'enquérir  des  faits  qui 
avaient  motivé  le  séquestre  des  domaines  de 
la  maison  de  Lautrec  et  de  juger  si  ce 
séquestre  pouvait  être  levé.  Bertrand  eut 
moitié  de  la  vicomte  ;  l'autre  moitié  appai^ 
tint  aux  enfants  de  la  veuve  de  Sicard  qui 
la  possédèrent  par  indivis.  Les  fils  étaient 
au  nombre  de  six  :  Pierre,  Isarn,  Sicard, 
Guy,  Bertrand  et  Amalric.  Il  y  avait  encore 
une  fille  qui  épousa  Sicard  Alaman,  le  mi- 
nistre du  comte  de  Toulouse. 

La  famille  d'Alaman,  toute  dévouée  au 
comte  de  Toulouse,  a  beaucoup  contribué 
au  relèvement  de  l'Albigeois  après  la  Croi- 
sade. Doat  Alaman,  mari  de  Fine  et  père  de 
Sicard,  avait  déji  fondé  plusieurs  bastides, 
entre  autres,  sur  la  rive  droite  du  Tarn,  Vil- 
leneuve-Bur-Vère  (2),  que  l'on  appela  d'abord 
Moiit  Alaman,  et  la  Bastîde-de-Lévis  (3),  à 
laquelle  Amaury  de  Monlforl  donna  son 
nom  lorsqu'il  en  eut  fait  la  conquête  et  qui 
prit  ensuite  celui  d'un  de  ses  seigneurs  de 
la  maison  de  Lévis.  Le  partage  de  la  suc- 
cession de  Doat  se  fit  en  1235,  entre  ses 
deux  fils  Sicard  et  Déodat  ;  un  troisième  fils 
Hernard-Âton  était  mort  avant  ce  partage. 


{2)  Canton  d'AIbi. 
(3)  (Canton  de  Gaillac. 
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Sicard  eut  la  Bastide-de-Lévis  avec  tous 
les  droits  que  son  père  possédait  dans  les 
environs,  à  Pleus  (1),  à  Durestat  (2),  à 
Virac  (3),  à  Queye  (4),  à  Sainte-Croix  (5)  ; 
ses  droits  sur  Gaillac  et  Lagrave;  à  Hofw- 
rie  (6),  à  Bernac  (7),  à  Calm  (8),  à  Senouil- 
lac  (9)  et  à  Saint-Sulpice  et  ce  qui  avait 
appartenu  à  sa  mère  dans  les  environs  de 

• 

Graulhet.  Les  droits  sur  Saint-Sulpice 
avaient  été  précédemment  attribués  à  Ber- 
nard-Aton.  —  Déodat  eut  en  partage  ce  que 
son  père  possédait  à  Villeneuve-sur-Vère,  à 
Olmos  (10),  àMilhavet(ll),  àCestayrols  (12), 
àTersses  (13),  à  Faissac,  à  Lincarque  (14;, 
à  Saint-Marcel,  à  Cahuzac  et  à  Vieux  (15). 
Les  deux  frères  Al  aman  jouissaient  ainsi 
de  droits  féodaux  dans  presque  toutes  les 
communautés  de  la  rîve  droite  du  Tarn  et 
dans  quelques-unes  de  la  rive  gauche,  de 
sorte  qu'ils  étaient  les  plus  puissants  sei- 
gneurs de  TAlbigeois,  et  le  mariage  de 
Sicard  avec  Béatrix  de  Lautrec  augmenta 
encore  cette  puissance.  Sicard  avait  beau- 
coup fait  pour  le  prompt  développement  de 
la  ville  de  Cordes  et  c'est  au  nom  du  comte 
qu'il  jeta  les  fondements  de  Gastelnau-de- 
Montmiral  sur  un  plateau  d'où  l'on  jouit 

(1)  Commune  de  Labastide-de-Lévis. 

(2)  id. 

(3)  Canton  de  Monestiés. 

(4)  Queye  {cola)  commune  de  Casteinau-de-Lévis. 

(5)  Commune  de  Càstelnau-de-Lévis. 

(6)  Ad  Hourlam,  peut-être  Ouhari,  commune  de 
Cestayrols. 

(7)  Canton  de  Gaillac. 

(8)  Localité  inconnue. 

(9)  Canton  de  Gaillac. 

(10)  Localité  inconnue. 

(11)  Canton  d'Albi. 

(12)  Canton  .de  Gaillac. 

(13)  Commune  de  Fayssac  canton  de  Gaillac. 

(14)  Ad  Uncarcam,  Lincarque,  commune  de  Ces- 
tayrols. 

(15)  Cartulaire  des  Alatnan,  par  Edm.  Cabié, 
p.  86. 


d'une  vue  splendide,  ce  qui  fit  donner  à 
cette  nouvelle  bastide  le  nom  de  Montmiral 
{Mons  Mirabilis)  (1).  Après  le  partage  de  la 
succession  paternelle,  Sicard  fit  de  nom- 
breuses acquisitions  de  fiefs  ;  enfin,  en 
l'année  même  de  ce  partage,  il  fit  construire 
un  château-fort  au  milieu  des  ruines  de 
Pleus,  de  Durestat,  de  Queye  et  de  Sainte- 
Croix,  en  vue  d'Albi,  sur  le  plateau  de 
Bonafous  que  Raimond  VII  lui  donna  en 
récompense  des  nombreux  et  signalés  ser- 
vices que  ce  fidèle  ministre  lui  rendait.  C'est 
l'origine  de  Castelnau  de  Bonafous  qui  reçut 
plus  tard  d'un  de  ses  seigneurs  le  nom  de 
Lévis  (2). 

Lorsque  le  nouveau  château-fort  fut  ter- 
miné, Sicard  y  fit  transférer  l'atelier  moné- 
taire qui  existait  à  Albi  (3).  Il  est  prouvé 
que  l'on  frappait  monnaie  dans  cette  ville 
sous  les  Mérovingiens,  peut-être  même  sous 
les  rois  Visigoths,  tant  est  barbare  le  type 
des  plus  anciennes  monnaies  albigeoises 
que  Ton  connaisse.  Sous  les  vicomtes  on 
frappait  à  Albi  des  deniers  au  nom  du  comte 
de  Toulouse  d'où  on  leur  donnait  le  nom  de 
Raimondens  et  cette  monnaie  Raimondine 
était  très  répandue.  Les  premiers  Raimon- 
dens doivent  remonter  à  la  fin  du  x*  siècle 
ou  au  commencement  du  xi«.  Ceux  qui  ont 
été  frappés  dans  la  première  moitié  du  xin* 
portent  une  crosse  et  une  croix  fuselée;  on 
sait  que  l'évêque  Guillaume-Petri  avait  fini 
par  se  faire  reconnaître  une  part  considé- 
rable dans  la  seigneurie  de  sa  ville  épisco- 
pale.  Lors  du  transfèrement  de  l'atelier 
d'Albi  à  Castelnau  de  Bonafous,  un  traité 
intervint  entre  Raimond  VII,  l'évêque  Du- 
rand et  Sicard  Alaman,  traité  d'après  lequel 
la  monnaie  de  Castelnau  appartenait  par 

(1)  Rossignol,  Monog.  comm, 

(2)  D.  Vaissète.  —  Compayré,  Étudeê  et  docu- 
ments. —  Revue  du  Tarn,  Tome  !•». 

(3)  D.  Vaissète  édit.  Privât,  VIL  345. 
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tiers  à  chacune  des  parties  contractantes. 
Le  type  des  Raimohdens  à  la  crosse  fut 
conservé  ;  mais  l'atelier  albigeois  fut  sup- 
primé après  la  réunion  du  Languedoc  à  la 
France. 

Nous  avons  vu  que  Sicard  Alaman  avait 
hérité  de  son  père  certains  droits  sur  Saint- 
Sulpice.  En  1236  (1)  11  acheta  celte  seigneu- 
rie qui  avait  appartenu  à  l'ahbaye  d'Aurillac 
et  il  y  fit  bâtir  un  château  autour  duquel  se 
groupa  bientôt  la  population  errante  des 
environs  (2).  En  mSme  temps,  Sicard  négo- 
ciait avec  les  frères  Guillaume  et  Sicard 
Frotier  l'acquiBition,  au  nom  du  comte,  des 
droits  que  ces  seigneurs  possédaient  à  Albi, 
au  Castelviel  et  dans  le]  diocèse.  Ils  les 
tenaient  eux-mêmes  par  acquisition  de 
Bernard  de  Capdenac  (3).  L'évèque  Durand 
approuva  cette  acquisition  à  la  condition 
de  l'hommage  et  d'une  redevance  annuelle 
de  deux  marabotins.  Les  lettres  de  cette 
approbation  sont  datées  (1237)  du  prieuré 
Saint-Pierre  de  la  Salvetat  où  se  trouvait 
alors  l'évèque  occupé  à  relever  ce  prieuré 
de  l'abandon  dans  lequel  le  laissaient  les 
religieux  de  l'abbaye  de  Roses  en  Catalogne 
dont  il  dépendait  (4).  Le  comte  Raimond 
était  présent  et  tenait  à  cette  approbation 
qui  lui  donnait  quelque  autorité  dans  la 
Tille  d'Albi  placée  par  le  traité  en  dehors 
du  domaine  comtal. 

Ainsi  Durand  s'était  rapproché  du  comte  ; 
il  était  bien  aussi  avec  le  clergé  de  sa  cathé- 
drale qui  lui  donna  l'usufruit  des  maisons 
que  l'évèque  habitait  et  que  les  chanoines 
avaient  fait  construire  sur  le  terrain  que 
leur  avait  donné  Guillaume-Petri.  Il  est 
probable  que  dès  cette  époque  il  était  ques- 

(1)  Cartulaire  de»  Alaman,f.  63. 
(2J  D.  VaiMéte,  édit.  Privât  VI.  698. 

(3)  D.  VsiaaâU  VI. 

(4)  Rossignol.  Monattère  de»  fUlet  de  laSaleetat- 
Ut-Monàragon. 


tion  de  la  construction  d'un  palais  épisco 
pal  et  d'une  nouvelle  cathédrale.  Durand 
était  aussi  d'accord  avec  les  habitants 
d'Albi,  puisqu'en  cette  année  1236,  du  con- 
sentement de  la  communauté,  il  régla  la 
manière  d'imposer  dans  la  ville  les  derniers 
communs  {les  cornus)  au  son  la  livre,  selon 
la  coutume  de  Toulouse  et  de  Montpellier  (  1  ). 
Il  paraît  que  le  règlement  n'était  pas  assez 
explicite  et  qu'il  y  eut  des  ré<?lamationa  car.. 
quelques  années  après  (lîia),  Durand,  tou- 
jours d'accord  avec  les  habitants,,  expliqua 
par  une  nouvelle  charte  que,  si  la  somme  à 
répartir  s'élevait  à  mille  sous  Haimondcns, 
ceux  qui  posséderaient  trois  cents  sous 
Melgoriens  seraient  taxés  proportionnel- 
lement à  leur  fortune  et  que  ceux  qui 
posséderaient  moins  seraient  portés  au 
rôle  sur  l'arbitrage  des  prud'hommes.  Cet 
arbitrage  était  général  si  la  somme  fi  ré- 
partir était  inférieure  à  mille  sous  Rai- 
mcndens. 

Tous  ces  actes  et  celui  que  nous  allons 
citer  prouvent  que  les  rigueurs  de  l'inqui- 
sition augmentaient  le  nombre  des  adhé- 
rents au  parti  du  comte  de  Toulouse,  Sicard 
de  Puyiaurens  venait  de  mourir  [1237).  Ses 
tils  Isarn  de  Dourgne  et  Jourdain  de  Saissac 
vont  trouver  Raimond  à  Saint-Rome  et  dé- 
clarent posséder  de  lui  en  fief  tout  ce  qui 
leur  revient  de  lliéritage  paternel,  tant  à 
Puyiaurens  que  dans  le  diocèse  de  Tou- 
louse; ils  lui  en  font  hommage  les  mains 


(1)  Areh.  eomm.  de  la  ville  d'Albi.  CC.  51.—  Deux 
sceaux  pendants  sont  attachés  i  ia  charte  de  1236. 
Celui  de  l'civéï^ue  est  ovale;  it  représenta  le  prélat 
debout  et  bénissant.  Siuillum  DUit.\NDi  .tiJiiENsid  e  ; 
au  contre-scel  est  l'image  de  la  vierge  avec  cette 
légende  :  ave  mafua.  Le  s 


ntii   d'u 


tre  de  0  "1 750  et  représente  d' 
portiché  de  deux  portes  de  i 
de  la  crosse  èpiscopale 
et  du  soleil  à  Bénestre.  Au  contre. 
rampant,  avec  la  même  légende. 


■n  cûté  11 


de  la 


lur  crénelé , 
l  surmonté 
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jointes  et,  après  le  baiser,  ils  lui  promettent 
respect,  honneur  et  fidélité  (1). 

Cependant  Raimond  venait  d'être  excom- 
munié. Ni  les  remontrances  du  Roi,  ni  le 
voyage  fait  à  Rome  par  le  comte  pour  se 
justifier,  n'avaient  produit  d'effet.  Au  con- 
traire, sur  les  plaintes  de  l'évêque  de  Tou- 
louse et  des  religieux  chassés  de  cette  ville 
le  pape  adressa  à  Raimond  une  lettre  pleine 
de  reproches  amères  sur  sa  conduite  ;  en 
môme  temps  il  priait  le  roi  d'user  de  toute 
son  autorité  pour  obliger  les  Toulousains  à 
réparer  le  passé  ;  il  voulait  que  le  comte 
rappelât  les  Dominicains  ;  qu'il  allât  ensuite 
en  terre  sainte  et  qu'il  laissât  le  gouverne- 
ment du  comté  à  son  frère  Alfbnse,  et  il 
renouvelait  en  faveur  de  ce  dernier  la  dis- 
pense qui  lui  avait  été  donnée  pour  épouser 
Jeanne,  sa  cousine  au  quatrième  degré  (2). 
En  effet  Alfonse  et  Jeanne  de  Toulouse,  qui 
avaient  alors  seize  ans  accomplis,  se  mariè- 
rent en  cette  année  (1237).  Raimond  crut 
devoir  se  soumettre  ;  mais  sur  de  nouvelles 
instances  du  roi  il  obtint  un  sursis  pour 
son  voyage  en  terre  sainte  et  le  pape  écrivit 
au  légat  de  modérer  le  zèle  des  inquisiteurs 
qui  n'en  continuèrent  pas  avec  moins  de 
rigueur  leur  œuvre  néfaste.  Guillaume 
Arnaud  et  Etienne  de  Saint-Tibéry,  qu'on 
lui  avait  adjoint,  tiraient  vengeance  des 
Toulousains  par  des  sentences  contre  les 
vivants  et  contre  les  morts,  par  des  exhu- 
mations de  cadavres  que  Ton  promenait 
dans  les  rues  en  criant  «  que  aital  fara,  ai- 
toi  périra  ».  Des  bûchers  furent  dressés  à 
Albi.  Les  inquisiteurs  allèrent  à  Castelnau- 
dary  ;  mais  ils  n'y  purent  faire  aucune  vic- 
time, les  habitants  ayant  eu  le  temps  de  se 
concerter  pour  ne  rien  révéler.  Il  n'en  fut 
pas  de  môme  à  Puylaurens  où  ils  arrivèrent 

(1)  Ârch.  Nation. 

(2)  D.  Vaissète  VI. 


k  l'improviste  et  ils  y  prononcèrent  de  nom- 
breuses sentences.  On  fuyait  pour  échapper 
au  saint-office,  et  de  toutes  parts  des  plain- 
tes arrivaient  à  Rome. 

Ce  fut  un  événement  politique  qui  mit  fin 
pour  un  temps  à  cette  situation.  Raimond 
venait  de  déclarer  la  guerre  au  comte  de 
Provence.  Le  roi,  à  la  prière  du  pape,  inter- 
vint et  le  comte  ayant  consenti  à  une  sus- 
pension d'armes,  ordre  fut  donné  aux  inqui- 
siteurs de  cesser  toute  poursuite.  Alors  Rai- 
mond qui  venait  de  passer  un  compromis  à 
Villedieu,  près  de  Montauban,  sur  quelques 
difficultés  qu'il  avait  avec  le  chapitre  Sainte- 
Cécile  d'Albi,  envoya,  malgré  le  légat,  une 
ambassade  à  Rome  ;  il  obtint  la  levée  de 
l'excommunication  dont  il  était  frappé  et 
fut  dispensé  provisoirement  du  serment 
qu'il  avait  fait  de  prendre  la  croix  et  de  pas- 
ser outre-mer.  E.  J. 

SAINTE-CÉCILE  D'ALBI 


Salut  monumentale  enceinte  l 
Ta  nef  majestueuse  et  sainte 
Est  pleine  de  l'esprit  de  Dieu  : 
Ici  règne  une  paix  profonde  ; 
La  tempôte  et  les  bruits  du  monde 
Viennent  expirer  dans  ce  lieu. 

J'ai  contemplé  tes  deux  portiques. 

Je  foule  tes  tombes  antiques, 

Qu*un  jour  décora  le  burin  ; 

Tes  morts. . .  en  quel  temps  ils  vécurent» 

Leurs  faits,  leurs  gestes,  ce  qu'ils  furent? 

Je  le  cherche,  et  le  cherche  en  vain  1 1 

Que  la  gloire  est  chose  incertaine  I 

Ces  blasons  nous  disent  à  peine 

S'ils  furent  Duos,  Comtes,  Barons  ; 

Nul  ne  sait  les  noms  qu'ils  portèrent 

Dans  la  cité  qu'ils  habitèrent, 

Et  qu'ils  remplissaient  de  leurs  noms  !••• 

Leur  tombe  est  à  jamais  scellée; 
Et  sur  la  pierre  mutilée 
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Les  siècles  passent  tour  À  tour  ; 
fuEsent-ils  de  tige  royale. 
Ils  eoDt  It,  sous  lesomkire  dalle, 
Couchés  tous  jusqu'au  dernier  jour  I.. 

Mats  par  sa  belle  dentelure, 
Par  le  flci  de  bb  sculpture, 
Précieux  ohef-il'œuïre  dea  art», 
Tel  qu'un  immense  cénotaphe 
Portant  glorieuse  épitaphe,  , 
Le  chceurattire  mes  regards 

Ici  se  présentent  an  foule 
Comme  sortis  d'un  riche  moule 
Les  premiers  d'entre  les  Hébreux  ; 
Les  juges  et  les  rois-puétes. 
Les  grands  et  les  petits  prophètes 
Fléaux  éternels  des  faux  dieux. 

Là,  c'est  l'austère  Jérémie 
D'IsraEl  disant  linfamie 
Bt  les  souillures  d'un  tyran. 
C'est  Esther  émue  et  tremblante. 
Attendant,  belle  etsuppliaate, 
L'arrêt  qui  doit  frapper  Aman  ; 

Là,  Débora  Aère  et  superbe. 
Bile,  à  la  parole  acerbe, 
LÀ,  Moïse.  I&,  Oèdèon, 
Josué,  Samson,  Elisée, 
Daniel,  Isale,  Ozée  ; 
Là,  David,  et  là,  SalomoD. 

ici,  d'innombrables  phalanges 
De  symphonistes,  petits  anges 
Au  front  pur,  au  rire  enfantin  ; 
Bt  plus  haut,  loin  de  tous  les  autres. 
De  christ  rédempteur  les  apûtres, 
Bt  Cbarlemagne  et  Constantin. 

De  l'art  ineffable  mystère  1 
Du  parvis  de  ton  sanctuaire 
Quel  specCacle  imposant  et  beau  ! 
Que  de  formes  capricieuses 
Que  de  ligues  harmonieuses 
Dans  cet  admirable  tableau  1 

Que  de  pompe  1  que  de  richesse  ' 
Quels  élans  vers  Dieu,  que  d'ivresse 
Le  cœur  par  toi  «ait  retrouver  1 
Oh  I  que  de  beauté  tu  recèles  ; 
Quel  charme  secret  tu  révèles 
A  qui  dans  ce  lieu  vient  rêver  1... 


I,e  (rai me,  l'imposant  silerice 

Au  dehors  si  te  vent  soupire, 
Ici  lorsque  sa  note  expire 
Que  j'aime  l'entendre  gémir  I 

J'aime  aussi  ces  jets  de  lumière 
Dont,  à  la  Rn  de  ta  carrlAre, 
Bt  déjà  loin  de  nog  câteaux. 
Le  Boleil,  comme  à  son  aurore 
Ut^estueuK,  inonde  encore 
Les  peintures  de  tes  vitraux 

J'aime  toir  sous  tes  voûtée  sombre 
Errer  de  fantastiques  ombres 
Quand  brûle  la  lampe  du  aoir  ; 
Et  sous  la  gaze  de  son  voîlo 
Briller,  comme  brille  une  étoile, 


Mais  quel  bruit  frappe  mon  □roille(])î 
C'est  la  voix  du  temps  qui  réveilla 
Tes  échos  pleins  de  maje9.té  ; 
Voix  plus  mordante  que  la  rlumme 
Qui  d'heure  en  heure  jette  à  l'âme 
Un  soupir  de  l'éternité  1 

eal 


Adieu  donc,  i 
Le  fond  de  ta  voûte  azurée 
Comme  aux  anciens  jours  I 
Comme  aux  jours  où  des  ir, 
Tracèrent  leurs  ailes  mobil 
Bespirent  tes  arclianges  d'n 

Mais  qu'un  ciel  démentis 
Le  temps  destructeur  te  réservi 
Le  sort  des  choses  d'ici-bas  ; 
Car  dans  ce  monde  périssable 
Tout  meurt,  tout  passe,  nen  n'< 
Et  le  sol  tremble  sous  nos  pas. 


(1)  Par  une  cotncidencequi  ne  peut  élra  l'efl 
hasard,  la  cloche  de  l'horloge  de  la  catliédrale 
le  fa  du  dia]ias»D. 
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CHARTE  DE  PUYBEGON 


Dans  le  XXVP  chapitre  de  notre  Histoire 
du  pays  d'Albigeois  [Revue,  page  449)  nous 
avons  fait  mention  de  Fine,  mère  de  Sicard 
Alaman.  Voici  les  coutumes  qu'elle  accorda 
en  1246  aux  habitants  de  Puybegon  et  dont 
nous  empruntons  le  texte  à  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  Chartes^  année  1886,  page  449  : 

«  In  nomine  Domini  nostri  Jhesu-Christi 
«  Anno  Domini  M«  CG«  XL°  VP,  iiij«  kal. 
f  junii.  Sia  conoguda  causa  que  eu  na  Fi- 
a  nas  maire  d'en  Sycart  Alaman  per  mi  e 
«  per  totz  los  meus  et  per  Sicart  mo  filh 
a  meteis  et  per  totz  mos  successors  ab  cos- 
cc  selh  et  ab  voluntat  et  ab  autrejamen  d'en 
«  W,  de  S.  Alari  et  d'en  Johan  Ragambert 
«  ei  establidas  e  messas  costumas  a  totz 
«  aquels  homes  et  a  totas  aquelas  femmas 
a  que  aras  so  el  castel  de  Pueg  Beguo  ni 
€  per  adenant  i  serau  ni  els  apertenemens 
i  del  castel  sobredich  dins  ni  déferas.  E 
«  las  costumas  so  aitals  : 

«  Que  totz  hom  et  tota  femna  que  laore 
«  el  castel  de  Pueg  Beguo  ni  els  apertene- 
c<  mens  ab  araire  complit  que  aia  el  araire 
«  de  .ij.  buous  tro  en  .iiij.  done  cadans  a  la 
c<  festa  de  Nadal  .iij.  sols  a  la  dona  na  Finas 
«  sobrebicha  o  ad  aquels  que  per  liei  i  se- 
«  rau.  E  totz  hom  que  laore  ab  parelh  de 
«  bestias  cavalinas  el  castel  sobredich  o  e 
a  la  honor  que  done  cadans.  .iij.  sols  a  Na- 
«  dal.  E  totz  hom  e  tota  femna  heretatz  del 
«  castel  de  Pueg  Beguo  qualque  mestier 
«  fassa,  done  .ij.  s.  e  .iij.  d.  cadans.  E  totz 
«  hom  que  non  aura  maio-ni  heretat  es  lo- 
«  gara  e  gasanhara  ab  son  cors  done  cadans 
«  .Tiiij.  d.  a  la  dona  na  Finas  o  ad  aquels 
a  que  per  liei  i  serio.  E  totz  homs  e  tota 
a  femna  que  venga  estar  el  castel  sobredich 
«  0  ela  honor  que  sio  franc  dels  .ij.  ans  e 


a  passatz  los  .ij.  ans  que  dono  segon  queli 
a  autre  devo  donar  desus.  E  se  nulhs  hom 
«  ni  nulha  femna  s'en  volia  anar  vas  autra 
«  part  deu  o  far  saber  a  la  dona  na  Finas  o 
«  ad  aquels  que  per  liei  i  serio  .viij.  dia» 
c<  enantet  elh  devo  losguidarab  tôt  lor  aver 
«  et  ab  totas  lor  bestias  et  ab  totas  lor  cau- 
€  sas  una  Jornada.  E  totz  hom  del  castel 
«  que  aucira  home  es  encorregutz  de  cors 
a  e  d'aver.  E  totz  hom  que  fassa  sancfoio 
t  coste  .Ix.  s.  e  l'emenda  al  sancfoizonat. 
«  E  de  las  viltenensas  dels  homes  se  s'apelo 
«  trachors  ni  falses  ni  desliais  ni  bocapu- 
«  dens  ni  mezels  paguo  .iiij.  s.  E  de  tôt 
«  clam  de  .G.  s.  o  de  .G.  s.  a  essus  aia  la 
«  cort  .viij.  s.  d'aquel  que  sera  vencutz.  » 


DES  ANTIQUITÉS  GALLO  ROMAINES 


dans  l'arrondlBsement  de  Gaillac 


1»  Oppidum  de  Montans   (suite) 

Pour  faire  suite  à  notre  premier  article 
sur  les  poteries  gallo-romaines  découvertes 
à  Montans,  nous  publions  quatre  nouvelles 
planches  donnant  les  principaux  dessins  en 
relief  qui  recouvrent  la  partie  extérieure  de 
ces  poteries. 

La  planche  IV  et  les  numéros  1  et  2  de  la 
planche  V  donnent  les  dessins  allégoriques 
d'animaux  encadrés  par  une  ornementation 
à  peu  près  semblable  à  celle  des  trois  pre- 
mières planches,  tandis  que  les  numéros  3, 
4  et  0  de  cette  dernière  planche  ne  donnent 
que  des  décorations  purement  végétales  ou 
simplement  géométriques.  Les  moules  re- 
présentés par  les  numéros  6  et  7  de  cette 
même  planche  sont  un  spécimen  de  ceux 
qui  ont  produit  les  nombreux  vases  à  orne- 
mentation végétale.  Sur  le  fond  du  numéro 
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7  est  gravé,  avant  la  cuisson,   le  nom  du 
potier  MATUCEN. 

Ces  quelques  dessins  sont  bien  loin  de 
donner  toute  la  variété  des  sujet9  qui  or- 
nent la  grande  quantité  de  poterie  rouge 
dite  saniienne  trouvée  à  Montana,  mais,  en 
attendant  d'autres  publications,  ceux  que 
nous  produisons  donneront  une  idée  de  ce 
qu'élaient  les  divers  produits  artistiques 
de  notre  céramique  ^allo-romaine. 

Nous  avons  consacré  la  planche  VI  à  di- 
verses inscriptions  dont  la  plupart  sont  des 
noms  de  potiers  gravés  au  fond  des  vases 
avaut  la  cuisson,  tandis  que  celles  données 
par  les  numéros  1,  2,  3  et  4  ont  été  gravées 
à  la  pointe  après  la  fabrication.  Le  numéro 
1  est  digne  de  remarque  et  semble  être 
croyons-nous  un  compte  de  poterie.  Mal- 
heureusement les  lignes  que  contient  ce 
fragment  de  vase,  dont  nous  donnons  une 
coupe  suivant  a  b,  sont  incomplètes  et  sur- 
tout inintelligibles  pour  nous.  Toutefois, 
qu'on  nous  permette  de  donner  la  transcrip- 
lion  suivante  qui,  sans  être  exacte,  pour- 
rait cependant  donner  quelques  probabili- 
tés. 

dcc  Cannas 

(ilis  de  ££x  dcc 

ws  Cannas  szdGlita/nmis  ou  Grummis 

li  dcc  Acelaii[u\li  cccc  LCM 

XXX  dccc  LLy 
TUS  ut  digratlns 

XXX 

Cannas  si. 

Le  mot  Cannas  répété  trois  fois  semble- 
rait être  un  nom  de  vase  dont  la  terminaison 
tilis  de  la  seconde  ligne,  pour  ôisexlialis 
donnerait  la  capacité.  Le  mot  ffluammis  ou 
Grummis  pourrait  être  un  nom  de  lieu  ou 
de  particulier  ;  le  mot  aceiadul  également 
un  nom  de  vase  et  enfin  la  répétition  de 
mêmes  lettres  le  nombi'e  de  vases  fabriqués 
ou  vendus. 


La  planche  VII  achève  de  donner  les  for- 
mes de  la  poterie  fine  à  vernis  rouge. 

En  S  est  un  fragment  de  coupe  vu  de  cOté 
et  de  dessus.  Le  haut  de  la  paroi  de  ce  vase 
forme  tout  autour  un  rebord  plat  assez 
large,  incliné  en  dedans  ;  ce  type  avait  deux 
anses  horizontales  et  nu  bec  ou  déversoir 
ouvert  en  dessus  comme  celui  qui  est  en  V  ; 
nous  rétablissons  ces  appendices  d'après  un 
autre  exemplaire  plus  petit  et  mieux  cou-, 
serve.  En  T  est  une  coupe  dont  l'orifice  est 
entouré  d'un  rebord,  placé  cette  lois  en 
dehors,  et  à  section  arrondie  ;  snr  ce  rebord 
sont  en  manière  d'ornement  de  petites  feuil- 
les en  relief.  Le  vase  U  offre  encore  une 
sorte  de  rebord  circulaire  retourné  en  de- 
hors du  vase.  X,  représenté  en  section  droite, 
était  peut  être  un  petit  couvercle. 

Les  autres  dessins  de  la  même  planche 
font  connaître  les  formes  des  autres  genres 
de  poterie  offrant  :  les  deux  premiers  une 
couverte  noire,  les  quatre  suivants  une 
couverte  blanche  avec  (ilets  peints  en  rouge 
et  les  deux  derniers  une  surface  doi-ée. 
Nous  insistons  sur  ce  qualificatif  parce  que, 
même  après  nous  être  servi  de  la  loupe,  ii 
ne  nous  paraît  pas  possible  d'admettre 
qu'avec  des  paillettes  de  mica  jaune  on  ait 
pu  obtenir  une  couverte  aussi  unie  et  qui 
pour  nous  est  dorée  et  non  micacée. 

La  dernière  figure  donne,  en  coupe  et  eu 
élévation,  un  fragment  de  vase  qui  élait 
supporté  partrois  pieds  semblables  à  cifelui 
représenté.  Au  dessus  est  la  section  d'une 
anse  ayant  appartenu  également  à  de  la 
poterie  dorée. 

[A  suivre).  Lacroix, 


NM 
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.^-^^     CoiWt.'^  a^  ivi' Lacroix. 

Po t  e  n  e  s    dio    M  otli  an  s , 
A«  MouUs  (u"  ()  tX  tV 
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SÉRIE  D'ÉTUDES 


Sur  la  flore  du  canton  de  Rabastens, 


Plantes  médi€i7ialesel  alimentaires  {Suite)  (1) 

CHAMPIGNONS 

Les  champignons  sont  des  plantes  d'une 
consistance  mucilagineuse,  charnue  ou  su- 
béreuse, dont  la  forme,  bien  que  très-varia- 
ble, se  rapproche  cependant  de  celle  d'un 
parasol  bombé  ou  concave  à  sa  partie  supé- 
rieure, qui  porte  le  nom  de  chapeau  ;  au- 
dessous  se  trouve  une  rangée  de  lames  per- 
pendiculaires rayonnantes,  qui  sont  quel- 
quefois remplacées  par  des  tubes  ou  des 
stries  ;  au-dessous  encore,  et  au  centre  du 
chapeau,  est  attaché  un  support  ou  pied, 
qui  porte  le  nom  de  stipe  on  pédicule.  Quand 
le  champignon  commence  à  se  développer, 
il  est  entouré  par  une  enveloppe  en  forme 
de  sac,  qui  a  reçu  le  nom  de  volva.  Souvent 
aussi  le  pédicule  est  enveloppé  par  une  cole- 
rette,  espèce  de  membrane  découpée  qui 
recouvre  toute  la  partie  inférieure  du  cha- 
peau. La  couleur  des  champignons  n'est 
pas  moins  variable  que  leur  forme  ;  cepen- 
dant on  n'en  connaît  pas  qui  aient  une  cou- 
leur verte. 

Les  champignons,  appartenant  à  la  cryp- 
togamie,  n'ont  pas  de  fleurs  ;  seulement  un 
examen  attentif  fait  apercevoir,  sur  divers 
points  de  leur  surface,  et  même  dans  l'inté- 
rieur de  leur  tissu,  des  globules  arrondis  ou 
ovoïdes,  di'ppélés  spores  on  sporules,  qui  sont 
considérés  comme  les  organes  de  la  fructi- 
fication. Vus  au  microscope,  ces  sporules 
ont  la  forme  de  petites  capsules  pleines  de 
petits  grains  qui  sont  sans  doute  les  véri- 
tables semences. 

(1)  Voir  Reçue  IV,  page  57.  Solanées  ;  page  103. 
Légumineuiei. 


Les  champignons  sont  des  plantes  parasi- 
tes ou  terrestres  ;  les  prés  humides  en  sont 
quelquefois  couverts  ;  on  en  trouve  jusque 
sous  la  terre.  Leur  accroissement  est  aussi 
rapide  que  leur  durée  est  éphémère  ;  à  peine 
ont-ils  vu  le  jour  qu'ils  se  flétrissent  et 
meurent.  Les  parasites  seuls  semblent 
doués  d'une  plus  grande  énergie  vitale,  et 
persistent  plus  longtemps. 

Ces  végétaux  ne  laissent  jamais  dégager 
de  gaz  oxygène  sous  Teau  quand  on  les 
expose  au  soleil  ;  quelques-uns  cependant 
exhalent,  dit-on,  du  gaz  hydrogène,  et  d'au- 
tres du  gaz  azote  et  du  gaz  acide  carboni- 
que. Ceux  qui  sont  charnus  entrent  facile- 
ment en  putréfaction,  et  peuvent  être  chan- 
gés en  une  substance  que  l'on  a  comparée 
à  la  matière  adipôcireuse  que  donnent  les 
muscles  dans  les  mêmes  circonstances. 
Presque  tous  les  champignons  donnent  à 
l'analyse  de  l'azote,  qui,  comme  on  le  sait, 
est  le  principe  essentiellement  constitutif 
des  matières  animales. 

Parmi  les  ch  ampignons,  les  uns  Pont  très- . 
recherchés  comme  aliments,  les  autres  sont 
fortement  vénéneux  ;  et  l'on  sait  combien 
il  est  difficile  de  distinguer  les  champignons 
salubres  et  les  champignons  vénéneux  (1). 
Le  principe  toxique  paraît  dû  à  une  matière 
résineuse  analogue  à  celle  qui  donne  au 
Boletus  laricis  des  propriétés  purgatives  si 
énergiques. 

Dans  les  bois  et  les  bruyères  de  notre 
canton,  on  rencontre  à  certaines  époques 

(1)  On  demandait  un  jour  à  M.  Naudia,  le  savant 
professeur  de  botanique  au  Muséum  de  Paris,  quel 
moyen  chimique  on  doit  employer  pour  reconnaître 
un  champignon  non  vénéneux,  il  répondit  :  la  lame 
d'un  couteau  en  argent  est  inâufïisante,  parce  que 
les  champignons  vénéneux  n'ont  pas  tous  une  action 
sur  ce  métal,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  le  noircissent  pas; 
mais,  ajouta-t-il,  pour  le?  distinguer  sûrement,  cela 
s'apprend  par  l'étude,  qui  souvent  est  longue  et  dif- 
ficile. 
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une  multitude  de  champignons  (Fungi).  — 
Deux  espèces  principales  y  abondent  :  1°  Le 
Bolet  eomesdèle,  qui  dans  le  premier  âge 
est  dur  et  consistant  {eépet  ou  bruguet),  et 
qui  à  l'âge  adulte  est  mouz  et  pulpeux 
(mouUlet)  (1). 

A  ces  deux  états,  ce  champignon  est  très- 
recherché  dans  nos  contrées  tant  à  cause  de 
sa  saveur  agréable  et  de  son  arôme  délicieux 
que  de  son  innocuité  bien  constatée.  On  en 
fait  usage  comme  aliment  à  l'état  frais  et 
comme  coudiment  à  l'état  sec.  Un  peu 
avancé  en  maturité,  il  a  plus  d'arôme  et  se 
laisse  digérer  plus  facilement  que  lorsque, 
jeuneencore,  sa  chair  blanche  et  dure  cra- 
que sous  la  dent. 

Il  faut  se  garder  de  confondre  le  bolet 
comestible  avec  un  autre  du  même  genre, 
avec  \&  bolet  rubéolaire,  dont  il  se  rappro- 
che au  premier  coup  d'œil  par  sa  forme  et 
ea  dimensiOD,  mais  qui  s'en  éloigne  par  cei^ 
tains  autres  caractères,  tels  qu'une  odeur 
forte  et  désagréable,  une  couleur  un  peu 
rouge&tre,  et  le  changement  instantané  de 
coloration,  qui  s'opère  lorsqu'on  vient  à  le 
rompre  ou  seulement  à  le  froisser. 

2»  L'agarric  oronge  ou  oronge  comestiile 
(dounégal),  qui  vient  dans  les  bois  plutôt 
que  dans  les  bruyères  et  qui  se  prête  à  une 
foule  de  préparations  culinaires. 

Il  importe  de  ne  pas  confondre  l'oronge 
vrai  avec  la  fausse  oronge  ;  il  suffit  pour 
éviter  l'erreur  de  rappeler  les  caractères 
suivants  :  l'oronge  vrai  a  le  chapeau  dé- 
pourvu de  verrues  blanchâtres,  ses  feuillets, 

(1)  Les  cepa  portent  différents  noms  suifiint  les 
localités  :  eépet,  bragaet,  mouittet  et  dounégal, 
(l'oroDge),  t  Rabastens  et  aux  environs  ;  cept,  eou- 
pet  et  nègre,  à  Bordeaux;  cept,  aux  envirana  de 
Bordeaux  ;  ceparot,  àTouIouee  ;  nistoulai,  à  Mont- 
pellier; moutiar  arcUoui,  dans  le  Languedoc; 
mUiout,  kHoatauhan  ;poliron,,t  Guéret  ;  micAofte, 
4ana  la  Meuse  ;  bagaet,  dans  la  Meurthe;  gyrole, 
tt  Compiégne,  etc. 


son  pédicule,  son  collier  sont  jaunes,  sa 
volve  est  complète  ;  le  chapeau  de  la  fau?se 
oronge  est  moucheté  de  blanc,  ses  feuillets, 
son  pédicule  et  son  collier  sont  blanchâtres, 
sa  volve  est  incomplète  et  persiste  à  peine  ; 
l'odeur  et  la  saveursont  aussi  toutes  diffé- 
rentes de  l'oronge  vrai. 

On  trouve  encore,  mais  plus  rarement,  le 
Bolet  ««(KÎOKPicr  [Boletns  Agaricus),  appelé 
aussi,  Agaric  de  chône.  Agaric  des  chirur- 
giens. Ce  bolet  vient  sur  le  tronc  des  vieux 
chênes  ;  sa  couleur  générale  est  rougeàlre, 
et  il  est  remarqua'ble  par  les  zones  colorées 
diversement  qu'il  présenle  dans  sa  section 
verticale.  Sa  chair,  d'abord  molle  et  filan- 
dreuse, devient  bientôt  dure  et  coriace. 

Il  sert  à  faire  de  l'amadou,  c'est  Tagaric 
des  pharmaciens  lorsqu'il  estnitré  ;  on  l'em- 
ploie journellement  pour  arrêter  le  sang  des 
sangsues  et  les  hémorrhagies  légères. 

Les  champignons,  et  particulièrement  les 
ceps,  ont  fait  de  tout  temps  les  délices  de 
toutes  les  classes  de  la  société  ;  Néron  ap- 
pela les  champignons  la  chair  des  dieux 
[Ciius  deorum]  ;  Gicéron  en  a  fait  l'éloge  et 
Horace  les  a  chantés  dans  ses  vers. 

Selon  Phno,  Glaucias  croit  les  bolets  bons 
à  l'estomac;  Vittadinie  qualifie  le  bolet  de 
comestible  par  excellence  ;  Bernard  de  Jus- 
sieu  estimait  singulièrement  cette  rariélé 
et  la  disait  capable  de  ressusciter  les  morls. 
—  Dantonet  Barras  étaient  grands  amateurs 
de  champignons. 

Le  docteur  Gérard  prétend  que  les  cham- 
pignons les  plus  vénéneux  peuvent  être 
mangés  après  avoir  été  bouillis  dans  de 
l'eau  vinaigrée  ou  salée  ;  on  dit  aussi  que  le 
contact  immédiat  du  feu  en  détruit  les  prin- 
cipes toxiques. 

Il  ne  faut  pas  se  fier  volontiers  h  ces  pro- 
cédés, pas  plus  qu'à  celui  qui  consiste  à 
faire  bouillir  les  champignons  avec  de  l'eau 
mélangée  d'alcool  et  de  potasse.  Toutes  ces 
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lessives  ont  fait  leurs  preuves,  on  lésait, 
mais  nous  estimons  qu'on  doit  se  dispenser 
d'y  avoir  recours  lorsqu'on  a  à  se  mettre 
sous  la  dent  autre  chose  que  des  bolets  sus- 
pects ou  des  morilles  apocryphes. 

Des  ouvrages  qui  passent  pour  sérieux 
indiquent  gravement  diverses  précautions 
propres  à  mettre  le  mangeur  de  champi- 
gnons à  l'abri  des  erreurs.  Celui-ci  conseille 
répreuve  par  la  pièce  d'argent,  qui  doit 
noircir  au  contact  du  poison  ;  celui-là  re- 
commande l'essai  par  l'oignon,  qui  bnmi- 
rait  en  présence  du  principe  vénéneux  ;  un 
autre  prescrit  de  mettre  un  morceau  de 
champignon  dans  du  lait  :  le  lait  se  caillera 
si  le  champignon  n'est  pas  bon  à  manger. 
N'en  déplaise  à  tous  ces  bouquins  antiques 
et  aux  bonnes  femmes  qui  les  lisent,  toutes 
ces  expériences  ne  signifient  absolument 
rien.  Elles  sont  le  résultat  de  croyances 
erronées,  absurdes,  et  la  fausse  sécurité 
qu'elles  donnent  est,  en  somme,  la  cause  de 
la  plupart  des  empoisonnements. 

Les  contre-poisons  des  champignons  sont  : 
rémétique,  de  manière  à  expulser  de  l'esto- 
mac toute  la  substance  végétale,  l'éther  et  le 
vinaigre. 

{A  suivre).  Ch.  Peyronnet. 


DONATION  DES  LIEUX  DE  GRANOILLET  (GRAU- 
LHET),  MARLANAS  (MARNAVES)  ET  AMBRES, 
A  UORDRE  DU  TEMPLE  (i). 


In  nomine  Ihu  Xpi.  Notum  sit  omnibus 
hominibus  presentibus  atque  futuris,  que 
eu  P.  de  Granoillet  ei  donat  a  deu  e  a  ma 


(1)  Extrait  du  cartuiaire  des  Templiers  du  Mas- 
Deu,  en  Roussillon,  rédigé  en  1282,  fo  133.  —  Publi- 
cation faite  par  Tarchiviste  des  Pyrénées-Orientales, 
dans  la  Reoue  des  langues  Romanes,  (HT,  p»  7  et  8). 


dona  sancta  Maria  e  a  la  maio  del  Temple 
ma  arma  e  mo  cors,  e  ei  donat  e  lauzat  a 
deu  e  a  ma  dona  sancta  Maria  e  a  la  maio 
del  Temple  e  als  frares  que  ara  i  son  ni 
adenant  i  seran,  per  salut  de  ma  arma  e  per 
remissio  de  mos  peccatz,  totas  las  mias 
causas  entegrament  et  totas  las  mias  honors 
et  totas  las  mias  seynorias  e  totas  las  mias 
drechuras,  on  eu  meyls  las  i  havia  ni  las 
ténia  ni  hom  ni  femena  de  me.  So  es  a  saber 
el  castel  de  Granoillet  dins  ni  defora  e  totz 
mos  omes  e  mas  femenas,  on  que  eu  los  aia 
ni  aver  les  deig*  e  la  força  de  Marlanas  ab 
totz  SOS  apartenemens,  et  totas  mas  terras 
e  mas  honors  on  que  sio,  ermas  e  con- 
drechas.  e  tota  la  seynoria  e  tota  la  honor 
e  la  terra  erma  e  condrecha  queu  ei  el  castel 
d'Ambres  dins  ni  defora,  on  meyls  eu  las  i 
ei  ni  hom  ni  femena  de  me. 

E  eu  frare  Amal  de  Bos,  comendaire  de 
Vaor,  ei  recebut  tôt  aquest  do  entegrament 
aici  com  desus  es  escrich,  on  om  meyls  o 
pot  entendre  per  ara  e  per  totz  temps,  per 
me  e  per  los  autres  fraires  del  Temple  que 
ara  i  son  ni  aenant  i  seran.  e  aiso  ei  fag  ab 
mandament  e  ab  voluntat  de  frare  Arnal 
Gadel,  comandor  de  Manso.  e  ab  conseil 
ei  (1)  en  presencia  de  frare  P.  lo  capela  de 
Vaor,  e  de  frare  Daide  de  Santa-Crocz,  e  de 
fraire  Gausbert  Arnal,  e  de  frare  R.  Pelicer. 

•  

E  eu  frare  Arnals  de  Bos  e  li  autre  fraire 
sobredig  avem  promes  a  vos  P.  de  Granoillet 
que,  dementre  que  estaretz  donatz,  podetz 
tener  e  possedir  totas  vostras  causas,  ab 
encapio  de  la  maio  del  Temple,  a  vostra 
voluntat. 
Tôt  aquest  do  aci  com  desus  es  escrich 

(2 )  ieu  P.  de  Granollet  a  la  maio  del 

Temple,  salva  la  seynjoria  de  monseynor  lo 
comte  de  Tolosa. 

(1)  Lisez  e. 

(2)  Un  mot  illisible  dont  le  sens  doit  être /accoref^, 
confirme  ou  concède. 
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E  eu  frare  Arnals  de  Bos  e  li  autre  fraire 
sobredig  avem  promes  a  vos  P.  deGranoillet 
e  als  autres  cavalers  et  als  prohomes  del 
castel  de  Granoillet,  quil  (1)  castel  gardarem 
e  deffendrem  a  nostre  poder  abonafe. 

De  tôt  aiso  aici  com  desus  (es)  escrich, 
on  om  meyls  o  pot  entendre,  son  testimoni 
Fortz  lo  capelas  del  castel,  Arnals  d'Auta 
Riba,  Bernât  Raimons,  Arnal  de  Serra-Peira, 
R.  Arnal,  Vidal  de  Gontaut,  Pons  de  Sacor, 
G.  de  Fares  (...)  et,  P.  Arnal  Manens, 
Berengers  de  Fares,  Matfre  de  la  Volta,  P. 
Carbonel,  aquist  so  cavalier.  Arnal  de  B  (ois) 
asso,  P.  Ladon,  Pons  de  Gatunac,  B.  Arri- 
bat,  Ar.  de  Gavanac,  Pons  Aymcrich,  A.  de 
la  Roqueta,  Sicart  de  Gavanac,  S.  de  Bois- 
saso,  P.  Fabre,  S.  de  la  Gleia,  Fort  Sanz, 
Ar.  de  Liralbac,  R.  de  Gandeil.  P.  escrivas, 
qui  escrius  aquesta  carta. 

Hoc  vero  lactum  fuit  anno  ab  incarna- 
tione  domini  M.  GG.  X.  mense  martii  die 
dominica  vespera  sancti  Benedicti  in  eccle- 
sia  ipsius  Gastri  de  Granoillet,  Innocencio 
papa  Rome  régnante,  Philipo  rege  Fran- 
chorum  et  Johanne  rege  Anglorum,  et 
scdente  Ar.  episcopo  Albiense  (2). 


LETTRE  DU  DUC  HENRI  DE  JOYEUSE 


Aux  cousuls  de  Cordes 


Au  mois  de  septembre  1592,  le  duc  An- 
toinè'Scipion  de  Joyeuse  commandait  les 
troupes  de  la  Ligue  dans  l'Albigeois.  Après 

(1)  n  faut  lire  quel, 

(2)  Il  y  a  évidemment  ici  une  erreur,  car  en  1211, 
le  siège  d'Albi  était  occupé  par  Guillaume  Pétri.  J'ai 
consulté  à  ce  sujet  mon  collègue  de  Perpignan  qui, 
pour  me  prouver  l'exactitude  de  sa  lecture  m'a  envoyé 
le  fac-similé  de  la  dernière  ligne  du  document. 
L'erreur  ne  peut  donc  provenir  que  du  copiste  qui  a 
écrit  le  cartulaire. 


la  victoire  qu'il  remporta,  grâce  à  une  tra- 
hison, sur  les  Royalistes  qui  avaient  voulu 
surprendre  la  ville  de  Lautrec,  il  dirigea  son 
armée  vers  Montauban.  Le  10  septembre  il 
assiégeait  Villemur  dont  il  ne  put  se  rendre 
maître.  Il  revint  devant  cette  petite  place 
au  mois  d'octobre,  après  quelques  autres 
expéditions  dans  les  environs,  et  avec  les 
nouvelles  forces  que  les  Toulousains  lui 
avaient  envoyées,  il  se  croyait  sûr  du  suc- 
cès ;  mais  les  Royalistes  étant  accourus  au 
secours  de  leurs  frères  d'armes,  les  Ligueurs 
furent  encore  battus  et,  dans  leur  fuite  pré- 
cipitée, un  grand  nombre  se  noyèrent  dans 
le  Tarn.  Le  duc  de  Joyeuse  fut  du  nombre. 
A  cette  nouvelle,  la  consternation  se  répan- 
dit dans  Toulouse  et  dans  les  villes  qui 
avaient  juré  l'Union  contre  Henri  IV  ;  le 
Parlement  de  Toulouse,  qui  était  à  la  tête  de 
cette  ligue,  convoqua  une  assemblée  de  la 
noblesse  et  du  clergé  de  la  ville  et  il  fut  dé- 
cidé que  Henri  de  Joyeuse,  frère  du  duc 
mort  si  malheureusement,  prendrait  le  com- 
mandement. Depuis  la  mort  de  sa  femme, 
Henri  devenu  le  P.  Ange,  était  capucin;  mais 
avant  de  quitter  le  monde,  il  avait  servi 
sous  le  nom  de  comte  de  Bouchage.  D'abord 
il  repoussa  les  propositions  qui  lui  furent 
faites  ;  mais  pressé  par  son  frère  le  cardinal, 
il  finit  par  accepter  et  s'adressa  au  pape  pour 
avoir  une  dispense  qu'il  attendit  deux  ans, 
ce  qui  ne  Tempêcha  pas  de  sortir  du  cou- 
vent, car  quatre  jours  seulement  après  la 
mort  de  son  frère,  il  adressait  aux  consuls 
de  Cordes  la  lettre  suivante  : 

€  Messieurs  les  consulz  vous  aurez  desia 
«  sceu  la  déplorable  perte  de  feu  Mons'  le 
«  duc  de  Joieuse  mon  frère,  à  laquelle  je  ne 
t  doute  poinct  que  vous  n'aporlies  autant 
a  de  regret  comme  nous  pour  lamitié  que 
«  vous  auez  recogneue  qu'il  pourtoit  a  votre 
«  ville  et  a  tout  le  pais.  Enquoy  il  na  pas 
«  espargné  de  sacrifier  sa  pouure  vie  qu'il 
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€  auoit  aussy  dediee  a  la  deffense  de  notre 
€  Religion  et  conseruation  de  sa  patrie 
ce  comme  feu  Monsieur  le  mareschal  et  tous 
a  nos  prédécesseurs  nous  ont  monstre  le 
«  chemin.  J'en  souffre  dautant  plus  de  re- 
«  gret  pour  auoir  este  contraint  de  sortir  du 
c  vœu  et  de  la  profession  que  jauois  desia 
«  faicte  de  seruir  Dieu,  retire  du  monde. 
«  Mais  ayant  este  juge  nécessaire  par  Mes- 
ct  sieurs  de  la  cour  de  parlement  par  toute 
«  la  noblesse  qui  estoit  a  larmee  et  genera- 
«  lement  de  tous  les  gens  de  bien  de  ceste 
«  ville  que  je  feusse  mis  au  lieu  et  place  de 
a  mon  feu  frère.  Encores,  que  jy  aye  résiste 
«  tant  que  jay  peu  touteffois  ayant  veula 
«  resolution  qui  a  este  prinse  en  lassemblée 
«  des  Théologiens  qui  ont  este  conuocquez 
€.  pour  ceste  occasion,  qui  mont  remonstre 
t  la  charge  de  consience  que  jaurois  des- 
«  niant  lacistance  et  le  secours  que  tout  le 
€  pais  desiroit  auoir  de  ma  personne,  je  lay 
«  très  volontiers  desvouee  pour  le  seruir 
«  tant  que  Dieu  medonera  vieque  j'estime- 
«  ray  très  bien  emploier  en  ce  qui  agira  du 
«  bien  de  nostre  Religion  et  du  repos  et 
«  conseruation  de  celle  attendant  que  Sa 
«  Sainctete  m'aye  commande  sa  volonté, 
«  vous  priant  de  croire  que  la  mesme  afTec- 
«  tion  et  amitié  que  feu  Monsieur  le  mares- 
«  chai  et  mes  frères  vous  ont  tesmoignee 
<f  jusques  a  la  fin  de  leurs  jours  vous  sera 
0  continuée  par  moy  qui  désire  de  vous  en 
«  monstrer  les  eflectz.  Cependant  veillez  si 
«  bien  a  la  garde  et  conseruation  de  vostre 
«  ville  que  les  ennemys  ny  puissent  rien 
a  entreprendre.  Priant  Dieu  Messieurs  les 
«  consulz  vous  auoir  en  sa  saincte  garde. 
«  De  Toulouse  le  xxiiu®  octobre  1592.  Vos- 
c  tre  plus  assure  parfait  et  affectionne  amy . 
a  Joyeuse.  > 

Au  dos  :  €  A  Messieurs  les  consulz  de  la 
ville  de  Cordes  d'Albigeois.  » 


MICHEL  LE  CLERC 


Michel  Le  Clerc  étoit  plus  ancien  que 
Benserade  dans  l'Académie  Françoise  ;  il  y 
avoit  été  reçu  dès  le  26  Juin  1662.  A  l'âge  de 
23  ans,  il  vint  d'Alby  sa  patrie  à  Paris,  pour 
y  faire  représenter  la  Virginie  Romaine, 
Tragédie,  qu'il  avoit  faite,  comme  on  voit, 
dans  un  âge  peu  avancé.  Cette  pièce  don- 
née en  164o,  et  qui  eut  du  succès,  fit  augu- 
rer que  si  l'Auteur  continuoit  dans  ce  genre 
d'écrire,  il  mériteroit  une  place  dans  le  se- 
cond rang  des  Poètes  ;  car  Pierre  Corneille 
tenoit  seul  le  premier.  Mais  soit  que  Le 
Clerc  fût  peu  flatté  de  cette  réussite,  soit 
que  la  profession  d'Avocat  au  Parlement 
qu'il  embrassa,  le  détournât  d'une  pareille 
occupation,  30  ans  s'écoulèrent  depuis  sa 
Tragédie  de  Virginie,  jusqu'à  celle  i'Ipki- 
génie,  qui  ne  parut  qu'en  1675. 

Jacques  Coras  eut  beaucoup  de  part  à 
cette  seconde  pièce  Dramatique  de  Le  Clerc, 
quoique  celui-ci  ne  fasse  honneur  au  pre- 
mier <t  que  d'environ  une  centaine  de  vers 
«  épars  çà  et  là,  qu'il  a  choisis  parmi  quel- 
«  ques  autres  qu'il  avoit  faits,  ajoute-t-il, 
«  en  quelques  scènes  dont  il  lui  avoit  com- 
«  muniqué  le  dessein.  »  Cette  Tragédie  n'eut 
que  cinq  représentations,  la  première  le  24 
Mai  1675,  et  la  dernière  le  9  Juin  suivant,  et 
elle  n'est  guères  connue  aujourd'hui  que 
par  cette  Epigramme  attribuée  à  M.  Racine  : 

Entre  Le  Clerc,  et  son  ami  Coras, 
Tous  deux  Auteurs  rimans  de  compagnie, 
N'a  pas  longtems  s'ourdirent  grands  débats, 
Sur  le  propos  de  leur  Iphigénie, 
Coras  lui  dit,  La  pièce  est  de  mon  crû, 
Le  Clerc  répond.  Elle  est  mienne,  et  non  vôtre  : 
Mais  aussitôt  que  l'ouvrage  a  paru. 
Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre. 

L'Auteur  de  cette  Epigramme  a  un  peu  au 
reste  abusé  de  la  licence  poétique,  puisque 
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bien  loin  de  désavouer  cet  ouvrage,  M,  Le 
Clerc  assure  hautement  dans  sa  Préface, 
qu'il  est  entièrement  de  lui,  à  la  réserve  de 
la  petite  part  qu'il  y  donne  à  Coras. 

En  1681  Le  Clerc  travailla  aussi  avec  le 
Sieur  Boyer  k  la  Tragédie  i'Oreste,  qui  fut 
représentée  pour  la  première  fois  à,  Paris  le 
10  Octobre  de  ladite  année,  après  l'avoir  été 
à  Fontainebleau  devant  le  Roi,  dès  le  mois 
de  Septembre  précédent.  Mais  il  a  composé 
seul  un  mauvais  Opéra,  intitulé  Orontée, 
qui  n'a  jamais  été  joué  à  Paris, 

Colletet  dans  Bon  Discours  du  Sonnet, 
p.  104,  parle  de  quelques  traductions  en 
vers  latins,  faites  par  Le  Clerc,  et  j'ai  moi- 
même  fait  mention  ailleurs 

De  aoD  Tuae  François  en  naïuant  oublié, 

c'est-à-dire  de  sa  traduction  en  vers  Fran- 
çois des  cinq  premiers  chaots  de  la  Jérusa- 
lem délivrée,  dont  le  peu  de  débit  empêcha 
le  Traducteur  de  donner  la  suite.  Ses  autres 
Poésies  Françoisea  sont  une  Ode  pour  le 
Roi,  imprimée  en  1663,  et  qui  a  280  vers  ; 
une  2.  Ode  encore  pour  le  Roi,  de  2i0  vers, 
mise  au  jour  en  1668,  et  Le  Temple  de  l'Im- 
morlalilé.  Ode  de  400  vers,  à  M.  leDauphinj 
publiée  en  1673,  On  lit  encore  du  môme  trois 
Sonnets  dans  le  Recueil  de  Serci,  tome  i, 
sur  l'abdication  de  Christine,  Reine  de  Sué- 
de, sur  son  voyage  en  France,  et  sur  son 
entrée  dans  Paris.  Enfin  je  connois  du  mê- 
me, un  autre  Sonnet  sur  la  Statue  du  Roi 
érigée  en  la  Place  des  Victoires,  et  une  Ode 
à  M.  le  Dauphin  sur  la  prise  de  Philis- 
bourg,  en  ifiSS.  Ce  Poëte  est  mort  le  8 
Décembre  1691. 

L'abbé  Goujet. 
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M.  Louis  Barbaza  vient  de  publier  chez 
Lucien  Garnier,  libraire-éditeur  k  Castres, 


un  volume  de  300  page»  intitulé  :  Annales 
de  la  ville  de  Castres, Jusqu'à  la  réunion  du 
comté  au  domaim  de  la  couroiuie.  L'auteur 
ne  s'est  pas  contenté  de  réunir  dans  ce 
volume  les  faits,  déjà  connus,  relatifs  à 
l'histoire  de  Castres,  il  a  consulté  les  pièces 
inédites  conservées  dans  les  archives  de  la 
commune  et  nous  l'en  félicitons.  Les  seuls 
reproches  que  nous  nous  croyions  en  droit 
de  lui  faire,  c'est  d'avoir  eu  trop  de  con- 
fiance, pour  certains  faits,  dans  Borel  et 
dans  une  chronique  relativement  moderne 
des  abbés  de  Saint-BenoU.  Nous  regrettons 
encore  qu'il  ait  consacré  plus  de  vingt  pa- 
ges à  la  légende  de  Saint-Viucent  et  aux 
miracles  attribués  aux  reliques  de  ce  saint. 
Tout  ce  que  l'histoire  peut  dire  de  celte 
légende,  c'est  qu'elleaenrichile  monastère. 


Un  concours  était  ouvert  pour 'l'érection 
d'une  statue  à  Jean-Baptiste  Dumas.  Il  y 
avait  dix-huit  concurrents  et  la  maquette 
de  notre  compatriote  Gabriel  Pech,  a  été 
jugée  par  le  jury,  digne  du  premier  prix. 
Nul  doute  que  M.  Pech  ne  soit  chargé  de 
l'exécution  de  la  itatue  de  l'illustre  chimiste. 

Deux  dons  importants  ont  été  récemment 
faits  au  musée  de  la  viUed'Albi.  M.  Valette, 
l'éminent  artiste,  professeur  de  dessin  à 
Castres  a  donné  un  magnifique  tableau  re- 
présentant une  vue  des  bords  de  l'Agoùf  et 
M.  Jolibois  une  collection  de  plus  de  cent 
objets  d'histoire  naturelle  qui  lui  avait  été 
envoyée  du  Brésil.  Le  conseil  municipal  a 
volé  des  remerciements  à  ces  généreux  do- 
nateurs.   

Le  Directeur-Gérant, 

ÉUILG    JOLIBOIiJ. 
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ORGANISATION  MUNICIPALE 

de  la  Communauté  de  Lavaur  avant  la 

Révolution 


I 

Avant-propos 

Nous  voulons  essayer  d'esquisser  le 
tableau  de  l'organisation  municipale  de 
Lavaur  avant  la  Révolution.  Nous  prendrons 
d'abord  les  consuls  ;  nous  ferons  assister 
nos  lecteurs  à  leur  élection  ;  nous  les  pré- 
senterons sous  leurs  multiples  attributions  ; 
administrateurs,  juges,  capitaines,  députés 
aux  Etats,  etc.  Nous  décrirons  ensuite  les 
divers  rouages  de  cet  oi^anisme  municipal 
peut-être  moins  compliqué  que  celui  qui 
fonctionne  sous  nos  yeux.  Autour  des  con- 
suls nous  peindrons  les  personnages  secon- 
daires, depuis  le  syndic  de  la  ville  jusqu'au 
rébeilhou. 

Mais  pour  faire  bien  comprendre  ce 
tableau,  nous  croyons  indispensable  de 
donner  une  copie  des  statuts  delà  commu- 
nauté. Bien  qu'ils  ne  datent  que  de  1640,  ils 
remontent  cependant  à  la  plus  haute  anti- 
quité, probablement  à  l'oi^anisation  de  la 
commune.  Or,  dès  1*240,  la  cité  de  Lavaur 
avait  ses  consuls,  son  conseil,  sa  vie  muni- 
cipale en  un  mot.  Les  archives  de  Lavaur 
possèdent  plusieurs  lettres  patentes  portant 
confirmation  des  statuts,  privilèges,  us  et 
coutumes  do  la  communauté  ;  elles  éma- 
nent de  Louis  XI,  Charles  IX,  François  1", 
Henri  IV  et  Louis  XIII.  La  plus  ancienne 
s'appuie  sur  d'autres  lettres  obtenues  des 
prédécesseurs  de  Louis  XI. 

En  1640,  au  moment  où  on  les  consacre 
par  une  nouvelle  approbation,  on  vivait 
depuis  longues  années  sur  leur  souvenir. 
En  effet,  le  12  mai  lo62,  les  religionnaires 
s'étaient  emparés  de  Lavaur,  avaient  com- 


mis pendant  les  six  jours  qu'ils  restèrent 
maîtres  de  la  ville,  les  plus  grands  dégâts. 
Cinq  ans  après,  au  mois  de  septembre  1567, 
les  troupes  dites  de  St-Michel,  envahirent 
de  nouveau  la  cité.  Dans  ces  tourmentes, 
les  originaux  des  statuts,  des  privilèges 
avaient  disparu. 

Vers  1610,  les  statuts  furent  encore  ap- 
prouvés par  le  Conseil  de  ville,  puis  portés 
à  Toulouse  pour  être  revêtus  de  l'approba- 
tion du  Parlement-  La  Cour  se  borna  à 
constater,  par  la  bouche  de  d'Assézat,  con- 
seiller à  la  grand'chambre,  que  ces  statuts 
étaient  politiques,  qu'ils  ne  regardaient  que 
l'intérêt  particulier  des  habitants  de  Lavaur, 
que,  par  suite,  ils  n'avaient  pas  besoin 
d'être  approuvés  par  arrêt  ni  ordonnance  ; 
qu'au  reste,  ajoutait  le  conseiller  —  s'il  y 
avait  personne  quy  ne  vouleut  suivre  la 
forme  d'iceux,  que  la  Cour  y  rangeroit  bien 
les  contravenants.  — 

Tous  ces  détails  étaient  fournis  par  Dol- 
mières,  un  vieux  conseiller  de  1610,  qui, 
en  1640,  faisait  encore  partie  du  conseil  de 
ville. 

Quoiqu'il  en  soit,  à  cette  dernière  date,  le 
conseil  de  la  communauté  sent  le  besoin 
de  donner  une  nouvelle  consécration  à  ses 
antiques  statuts.  Ils  étaient  en  quelque 
sorte  le  code  de  la  vie  municipale  de  la  cité. 

Sans  plus  de  commentaires  nous  don- 
nons ces  statuts. 

II 

Statuts  de  la  Communauté  de  Lavaur 

Statuts,  costumes  et  privilèges  entiens  de 
la  ville  et  citté  de  Lavaur,  avec  la  refforma- 
tion  d'iceux,  faicte  par  le  conseil  général  de 
Lavaur  pour  estre  à  l'avenir  inviolablement 
gardés  et  observés  sans  pouvoir  estre  en 
aulcune  façon  que  ce  soit  rompus  ny  violés, 
le  tout  soubs  le  bon  plaisir  du  roy  et  de  la 
Cour  de  Parlement  de  Tolose,  laquelle  sera 
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suppliée  par  le  scindic  de  la  ville  iceux 
vouloir  agréer,  approuver  et  aùthoriser 
comme  conformes  aux  ordonnances  du  roy 
et  arrêts  de  la  Cour. 

Pour  obvieraux  desordres  etdesréglements 
quy  sont  survenus  en  la  maison  commune 
de  la  présante  ville,  à  cause  des  troubles  et 
guerres  civiles  de  ce  royaume  de  France  et 
dont  annuellement  il  y  intervient  des  dis- 
sentions et  des  procès  entre  les  habitans 
d'icelle,  et  pour  remettre  les  consuls  en 
leur  entienneté  et  régler  iceux. 

Le  conseil  de  ville  estant  assemblé  dans 
la  maison  commune,  présidans  MM.  Es- 
tîenne  Pujol,  docteur  ez  droicts,  advocat  en 
la  Cour,  Barthélémy  Gally,  docteur  en 
médecine,  Jean  Cruballe,  notaire  royal,  et 
Antoine  Massol,  bourgeois,  consuls  moder- 
nes de  Lavaur,  la  présant  année,  a  esté  déli- 
béré. 

1 

Premièrement  que  la  mutatioi)  et  eslection 
consulaires  de  la  ville  se  fera  le  dimanche 
après  la  feste  Notre  Dame  de  Septambre, 
précisément  en  la  maison  commune,  jour 
destiné  de  toute  entienneté  sans  pouvoir 
estre  différé  ni  prolongié  en  autre  jour  pour 
quelque  cause  que  ce  soit  ;  et  la  nomination 
estant  agréé  par  le  Conseil  général  audit 
esflet  assemblé  sera  procédé  à  l'escrutin  et 
reculh  des  voix  et  suffrages  des  habitans  et 
conseillers  receus  en  la  maison  de  ville  sans 
soi  despaître  de  là  ny  divertir  en  autres 
actes. 

2 

En  laquelle  eslection  les  consuls  qui  se- 
ront en  charge  feront  nomination  de  huict 
personne?,  scavoir  chacune  de  deus  estans 
domiciliés  de  sa  gâche,  receus  conseillers 
en  la  maison  de  ville,  gens  de  bien,  capa- 
bles, suffisans  ot  de  qualitté  requyse,  sans 
estre  prévenus  ny  convaincus  d'aulcung 
crime  grave  et  important,  comptables  à  la 


ville  et  communauté,  ny  parans  ou  allés 
entre  celuy  qui  nommera  et  le  nommé  dans 
les  quatre  degrés  prohibés,  assavoir  :  de 
père  à  fils,  de  frère  à  frère,  d'oncle  à  nep  - 
veu,  de  cousin  germain  à  cousin  germain, 
sullement  suivant  les  ordonnances  et  arrêts 
de  la  Cour. 

3 
Et  ayant  les  consuls  ainsin  faicte  leur 
nomination  et  eslection  de  leurs  successeurs 
et  d'icelles  demuré  dacord  entre  eux,  se- 
ront tenus  la  présenter  au  conseil  de  la 
ville  pour  y  deslibérer,  l'approuver  ou 
réprouver  et  au  cas  par  la  plurallité  des 
voix  la  dite  eslection  ou  partye  d'icelle  ne 
serait  treuvée  bonne  et  valable,  les  consuls 
seront  tenus  larefiaire  pour  ceux  qu'elle 
n'aura  esté  treuvée  bonne  par  le  conseil, 
chacun  en  ce  que  les  concernera  de  sa  gâche  ; 
ce  que  leur  sera  permis  jusque  à  la  troisiesme 
fois  inclusivement.  Et  au  cas  aulcune  des 
trois  nominations  ou  eslections  que  les 
consuls  auront  resfaictesetne  seront  agréa- 
bles et  treuvées  bonnespar  le  conseil  y  ayant 
les  consuls  treuvé  des  personnes  incapables, 
alhors  y  sera  par  icelui  conseil  proveu  et 
depputé  quatre  personnes  du  dit  conseil 
des  plus  entiens  etcalifiés,  dechasque  gâche 
un  tant  seulement,  pour  par  iceux  avec  les 
consuls  qui  seront  en  charge  procéder  à  la 
dite  nomination  et  icelle  faicte  sera  présen- 
tée au  conseil  Je  ville  pour  opiner  chacun 
suivant  son  rang  et  ordre,  conformément 
à  Tentienne  costume  de  la  ville. 

4 
Laquelle  eslection  ainsin  faicte  et  après 
agréée  par  le  dit  conseil  de  ville  sera  incon- 
tinant,  par  les  consuls  quy  seront  en  charge 
présantée  et  communiquée  à  Messieurs  les 
juge  et  procureur  du  Roy  pour  procéder  à 
l'escrutin  dans  la  maison  commune. 
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5 
Et  venant  les  habitans  et'  conseillers  de 
la  maison  de  ville,  seront  tenus  préalable- 
ment prester  le  sermen,  la  main  mise  sur  le 
Te  igitur  et  croix  du  libre  Missel  qu'aux 
dites  fins  sera  mis  sur  la  table  de  la  maison 
de  ville,  sans  pouvoir  donner  leurs  voix 
et  suffragies  en  faveur  de  ceux  quy  seront 
comprins  et  nommés  en  la  dite  eslection 
consulaire,  s'ils  leur  sont  parans  ou  alliés 
dans,  les  dits  quatre  degrés  prohibés,  sui- 
vant les  ordonnances  du  Roy  ;  leur  sera 
néanmoings  loisible  aux  dits  habitans  et 
conseillers  d'opiner  et  donner  leur  sufiragie 
sur  les  autres  eslus  pt  nommés  quy  ne  leur 
seront  points  parans  ni  alliés  au  dit  degré. 

6 
Estant  la  dite  eglection  publiée  après 
avoir  reculhi  les  voix  et  suffragies  par  le  sieur 
juge,  ceux  qui  auront  esté  désignés  et  eslus 
consuls  par  pluralité  des  voix  seront  tenus 
soy  présenter  incontinant  après  avoir  esté 
appelés  pour  par  eux  prester  le  sermen  en 
ce  cas  requis  et  acostumé  par  devant  le  sieur 
juge  dans  la  maison  de  ville.  • 

7 
Et  ce  faict,  yront  les  quatre  consuls  nou- 
veaux avec  les  vieux  consuls  accompaignés- 
des  autres  personnes  du  conseil  ouyr  ves- 
pres  en  l'Eglise  des  Cordelhers  de  la  ville 
de  Lavaur,  et  le  lendemain  matin  s'as- 
sambleront  en  la  maison  commune  delà  dite 
ville,  et  par  les  consuls  vieux  sera  balhé 
aux  nouveaux  nommés  le  chaperon  avec 
les  clefs  des  portes  de  la  ville  en  signe  de 
poucession,  et  de  là  partiront  tous  ensemble 
chacun  en  son  rang  pour  se  randre  àla  dite 
Eglise  des  Cordelhers  pour  ouyr  la  messe 
du  St-Esprit  suivant  l'entienne  costume  de 
la  ville. 

8 
Lo  Dimanche  ensuivant  après  la  mutation 


consulaire  sera  procédé  à  la  création  des 
officiers  de  la  ville,  sur  la  nomination  qui 
en  sera  faicte  par  les  consuls  de  personnes 
capables,  suffîzans,  gens  de  bien,  sans  re- 
proche, de  qualité  requize,  non  comptables 
à  la  ville  ;  comme  aussi  pourront  le  dit  jour 
les  consuls  nommer  chacun  de  la  gâche 
deux  habitans  pour  estre  receus  au  conseil 
de  la  ville,  gens  de  bien,  de  qualité  requize, 
attaints  ny  convainqus  d'aulcung  crisme. 

9 

Et  par  ce  que  en  toutes  choses,  il  importe 
de  beaucoup  avoyr  et  cognoistre  les  person- 
nes à  quy  Ton  donne  le  maniement  et  l'au- 
thoritté  de  gouverner  en  la  cause  publique, 
a  esté  deslibéré  que  dorsanavant  nul  ne 
sera  receu  au  conseil  de  la  ville,  quy  ne 
soit  chef  de  maison  et  non  point  fils  de  fa- 
milhe  et  qu'il  n'aye  deux  sous  six  deniers 
d'extime  et  allivrement  ;  et  s'il  est  estran- 
gier  il  ne  pourra  estre  admis  ni  receu  en  la 
maison  de  ville  qu'il  n'aye  faicte  la  résidance 
continuelle  dans  la  dite  ville  l'espace  de  troy s 
ans  entiers  et  n'aye  la  susdite  extime  de 
deux  sous  six  deniers. 

10 
Et  quant  à  la  charge  consulaire,  nul  ne 
pourra  estre  eslu,  nommé  ny  appelle  que 
préalablement  il  n'aye  esté  receu  conseiller 
en  la  maison  de  ville  et  pratiqué  le  conseil 
d'icelle  l'espace  de  cinq  ans,  ayant  cinq 
sons  d'allivrement,  estant  fils  natif  de  la 
ville  ;  que  s'il  est  estrangier,  fauldra  qu'il 
aye  préalablement  fréquanté  et  pratiqué  le 
conseil  de  la  ville  l'espace  de  huict  ans  et 
aura  la  dito  extime  de  cinq  sous  d'allivre- 
ment et  maison  pour  habiter  dans  la  gâche 
du  consul  qui  le  nommera  ;  laquelle  charge 
consulaire  ne  pourra  estre  repettée  pour 
quelque  cause  que  ce  soit,  qu'après  troys 
années  entièrement  expirées  pour  le  moings, 
suivant  Tentienne  costume. 
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11 
Seront  tenus  les  dits  consuls  annuelle- 
ment fére  fére  et  avoir  leurs  robbes  consu- 
laires et  chaperons  neufves,  de  colleur 
roitgie  et  noire,  assavoir  d'escarlate  et  drap 
de  Paris  et  saisie  de  Fleurans  avec  les  pa- 
rements des  dites  robbes  de  velours  noir  ; 
pourTachapt  desquelles  robbes  leur  sera 
annuellement  cottizé  en  tout  la  somme  de 
quatre  cens  livres  pour  les  quatre  consuls, 
suivant  la  costume  de  la  ville. 

12 
Quant  aux  robbes  des  quatre  sergens 
serviteurs  des  consuls  et  de  l'exécuteur  de 
la  haute  justice,  cella  est  remis  suivant  Ten- 
tienne  costume,  à  la  discrétion  et  à  la  mé- 
nagerie des  dits  consuls. 

13 
Pour  remédier  aux...  taxes  et  impositions 
quy  se  pourront  fére  en  faveur  des  scindics 
de  la  présante  ville  pour  raison  des  longues 
baccations  et  journées  qu'ils  pourroient 
exposer  à  la  poursuitte  des  afféres  et  pro- 
cès d'icelle  a  esté  arresté  et  deslibéré  que 
dorsanavant  les  scindics  ne  pourront  faire 
aulcung  voiage  à  Tholoze  ny  ailheurs  sans 
expresse  chaîne,  deslibération  du  conseil 
et  mandement  des  consuls  et  lors  qu'ils 
seront  ainsin  députtés  et  qu'ils  vaqueront 
pour  les  afféres  de  la  ville  en  Tholoze,  se- 
ront tenus  de  se  contanter  de  vingt  sous  le 
jour  pandant  leur  séjour  et  de  trante  sous 
le  jour  pour  le  parlement  et  le  jour  de  leur 
retour  aultant. 

14 
Les  dits  consuls  seront  tenus  chaque  an- 
née, après  la  tenue  de  l'assiette  du  diocèze 
de  Lavaur,  faire  proclamer  à  voix  de  trompe 
par  la  ville,  qui  vouldra  entandre  h  faire  le 
libre  de  la  cottization  des  deniers  ordinaires 
et  extraordinaires  qui  s'imposeront  la  dite 
année,  et  à  faire  lé  chargement  et  le  deschar- 


gement sur  le  compoix  et  cadastre  durant 
la  dite  année  et  la  deslivrance  en  sera  faicte 
au  moings  disant  pour  le  profit  de  la  ville, 
proveu  quesusdizant  soit  homme  de  bien, 
capable,  suffisant  et  entandu  en  tels  afféres. 
Et  le  semblable  sera  faict  aussi  du  bail  du 
libre  des  cottizations,  la  dicte  imposition 
faicte  au  moins  disant,  pour  le  profit  de  la 
ville  et  le  tout  se  fera  à  la  place  publique  ou 
maison  de  ville  pour,  après  troys  séances 
tenues  et  les  cautions  bonnes  et  suffisantes 
receus,  la  deslivrance  en  estre  faicte  ;  et  le 
chargement  et  le  deschargement  se  fera  sur 
le  compoix  de  la  ville  dans  la  maison  d'icelle 
suivant  l'entienne  costume. 

lo 

Advenant  le  décès  d'aulcung  des  consuls 
durant  l'année  de  leur  exercice  auparavant 
avoyr  servy  Tespace  de  six  moix,  il  sera  pro- 
veu d'un  autre  en  sa  place  sur  la  nomination 
qu'en  sera  faicte  tant  par  les  autres  troys 
consuls  qui  resteront,  que  par  quatre  autres 
habitans  conseillers  de  la  maison  de  ville, 
qui  par  le  conseil  d'icelle  seront  à  cest  effet 
depputtés,  savoir  un  de  chasque  gâche  tant 
sullement.  Et  sy  le  consul  avant  son  décès 
avait  servy  six  mois  entiers,  les  autres  troys 
consuls  rcstans  régiront  et  feront  la  charge 
comme  si  tous  les  quatre  estoint  vivants 
le  reste  de  l'année,  sans  y  estre  substitué 
aulcung  autre  à  son  lieu,  cy  ce  n'est  en  cas 
de  nécessité  urgente  et  que  la  ville  le  trou- 
vast  bon. 

16 

Les  dicts  consuls  estans  hors  de  charge 
avec  leur  recepveur  ou  trésorier,  ensamble 
le  scindic  et  autres  personnes  qui  auront 
manié  et  administré  les  atTères  publiques 
de  la  ville  et  communauté,  seront  tenus 
dans  troys  mois  après....  rendre  compte  et 
prester  le  reliqua  de  leur  administration  et 
à  ces  fins  en  dresserait  leur  caver  de  comte 
pouresire  remis  par  devant  les  sieurs  con- 
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suis  et  scindicâ  de  la  ville  pour  après  estre 
communiqué  au  Procureur  du  Roy  et  estre 
procédé  à  la  closture  d'iceux  par  le  sieur 
juge  avec  les  auditeurs  quy  auront  esté 
nommés  et  accordés  par  le  conseil  de  la 
ville  et  ce  suivant  les  ordonnances  royaux 
et  arrest  de  la  Cour. 

17 

Toute?  les  deslibérations  quy  se  tien- 
dront en  la  maison  de  ville  seront  mizes  et 
enregistrées  par  ordre  dans  ung  libre  qu'à 
ces  fins  sera  achapté  et  avant  de  sortir  du 
conseil  de  la  maison  de  ville^  Tarresté  des 
deslibérations  sera  leu  par  le  secrétaire  de 
la  maison  de  ville  à  haulte  et  intelligible 
voix  et  aiasin  les  deslibérations  seront 
signées  par  les  sieurs  juge,  consuls,  pro- 
cureur du  Roy,  scindic  de  la  ville  et  par 
quatre  habitans  conseillers  des  plus  entiens 
qui  se  seront  trouvés  et  auront  opiné  au 
conseil  et  sans  que  par  exprés  aulcunes 
deslibérations  quy  seront  cy-dessus  establi 
puissent  rien  valoir  ny  avoir  aulcung  esffeL 

Paie  et  arresté  dans  la  maison  commune 
de  la  ville  de  Lavaur,  en  assamblée  du  con- 
seil, le  dimanche  vingtroysiesme  de  sep- 
tambre  1640. 

III 

MODE  d'élection    DES   CONSULS  ET  DES 

CONSEILLERS 

En  résumé  le  document  que  nous  venons 
de  transcrire  pose  les  règles  de  l'élection 
des  consuls  et  des  officiers  municipaux,  éta- 
blit les  qualités  exigées  des  aspirants  au 
chaperon,  réglemente  le  mode  de  formation 
du  conseil  de  la  communauté.  Ce  que  nous 
tenons  à  souligner,  c'est  le  mot  entienne 
costume  venant  comme  un  refrain  à  chaque 
article  du  règlement.  Il  est  évident  que  ces 
statuts  ne  sont  que  la  réédition  de  ceux  qui 
régissaient  la  communauté  à  ses  plus  loin- 


taines origines^  à  l'époque  de  sa  fondation  ; 
le  nombre  des  consuls  a  pu  varier,  et  il  a 
varié  en  effet,  mais  le  mode  de  leur  élection, 
leurs  attributions  étaient  en  1640  ce  qu'elles 
étaient  quatre  siècles  avant. 

Dans  le  Journal  de  Lavaur  aux  dates  des 
19,  26  juin,  3  et  10  juillet  1870,  M.  Caries  a 
fait  un  tableau  très  vivant  de  l'élection  con- 
sulaire. Nous  allons  nous  permettre,  non  de 
le  refaire  après  lui,  mais  d'analj'ser  celui 
qu'il  a  fait. 

A  peine  le  Jacquemart  a-l-il  sonné  une 
heure  après-midi  que  la  petite  cité  s'anime. 
De  tous  les  points  de  la  ville,  de  la  gâche  du 
Castel,  de  la  gâche  de  la  Place,  de  la  gâche 
du  Barri,  de  la  gâche  de  la  Salvetat,  bour- 
geois et  notables,  endimanchés,  se  dirigent 
vers  la  maison  commune.  L'archiprêtre  de 
St-Alain,  le  procureur  du  roi,  font  cortège 
aux  quatre  consuls  sortant  de  charge. 

La  maison  commune  s'emplit  peu  à  peu: 
une  centaine  d'électeurs,  c'est-à-dire  tous 
ceux  qui  payent  un  allivrement  de  trois 
livres,  sont  venus  s'adjoindre  aux  24  con- 
seillers politiques.  Le  syndic  et  le  secré- 
taire sont  à  leur  poste. 

L'appel  commence.  Le  premier  consul 
qui  dans  un  moment  va  déposer  le  chape- 
ron fait  le  discours  traditionnel.  Il  remercie 
le  conseil  de  ville  de  l'honneur  qu'on  lui  a 
fait,  il  y  ajuste  un  an,  à  lui  et  à  ses  collè- 
gues, en  leur  confiant  la  charge  consulaire. 
Puis  il  annonce  qu'ils  vont  faire  leurs  pro- 
positions respectives  de  personnes  dévouées 
au  bien  public  et  aptes  à  recueillir  leur 
succession. 

Les  propositions  sont  passées  au  secré- 
taire qui  proclame  les  noms  des  huit  candi- 
dats. 

Le  procureur  du  roi  ou  son  substitut  se 
lève  à  son  tour  et  déclare  approuver  ou 
improuver  les  présentations  faites.  Dans  le 
premier  cas  on  procède  au  vote.  Dans  le 
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second,  qui  arrivait  fréquemment,  il  fallait 
consulter  les  Statuts,  faire  appel  à  la  juris- 
prudence, rappeler  les  précédents  et  l'élec- 
tion n'aboutissait  pas.  Pour  cause  d'heure 
tarde  elle  était  remise  au  dimanche  suivant. 

Mais  toutes  les  difficultés  sont  aplanies; 
les  présentations  ont  été  agréées  par  le 
procureur  du  roi.  Chaque  électeur,  à  l'appel 
de  son  nom,  s'avance,  et,  plaçant  sa  main 
sur  le  livre  Missel,  tout  grand  ouvert  au  Te 
igitur  de  la  Messe,  il  prête  serment  d'opiner 
suivant  son  âme  et  conscience.  Il  nomme 
ensuite  à  haute  voix  le  candidat  qu'il  a 
choisi. 

Et  des  huit  qui  ont  été  présentés  les  qua- 
tre qui  ont  obtenu  le  plus  grand  nombre  de 
suffrages  sont  proclamés  consuls. 

C'est  ici  que  commence  le  rôle  du  juge 
de  Villelongue.  Le  deuxième  et  le  quatrième 
consuls,  revêtus  de  leurs  chaperons,  précé- 
dés d'un  trompette  et  accompagnés  de  la 
majorité  du  corps  électoral,  se  rendent  au 
domicile  de  ce  haut  magistrat  et  le  ramè- 
nent solennellement  à  la  maison  commune. 

C'est  le  juge  de  Villelongue  en  effet  qui 
installe  les  élus  et  reçoit  leur  serment.  La 
délibération  du  14  janvier  1670  nous  fait 
assister  à  cette  solennité.  Nous  copions  : 

«  Les  dits  de  Bonhoure,  Clausade,  de 
Reich  et  Picquet  avec  les  dits  de  Rivais, 
docteur  de  la  Rivière,  Foulquet,  Peyrotti  et 
Thomas,  consuls  vieux  et  modernes,  s'es- 
tant  assemblés  dans  la  maison  de  ville  avec 
plusieurs  bourgeois  et  conseillers  d'icelle, 
assistés  des  sieurs  Pinhiol,  syndic  et 
Saissinel,  secrétaire  de  la  dite  ville,  sont 
allés  trouver  le  dit  sieur  juge  à  son  domi- 
cile, lequel  s'estant  joint  à  eux,  serait  re- 
tourné à  la  dite  maison  de  la  ville  où  le  dit 
sieur  juge  aurait  mis  et  installé  en  la  réelle, 
actuelle  et  personnelle  possession  des  dites 
charges,  avec  les  honneurs,  facultés,  privi- 
lèges et  prérogatives  à  icelles  appartenant, 


les  dits  de  Rivais,  Foulquet,  Pi^yrottiet  Tho- 
mas, par  l'imposition  des  chaperons  prîns 
de  sur  les  épaules  des  dits  de  Bonhoure, 
Clausade,  de  Reich  et  Picquet.  > 

Les  quatre  nouveaux  dignitaires,  suivant 
le  rang  de  leur  nomination  s'avançaient 
devant  le  juge  et  prêtaient  entre  ses  mains 
le  serment  d'usage  «  promettant  être  bons, 
loyaux  et  fidèles  subjects  du  Roy,  tenir  les 
habitants  de  la  dite  ville  dans  son  obéissance, 
rendre  la  justice  à  un  chacun,  procurer  et 
défendre  le  bien  de  la  communauté,  et  en 
fin  d'année  rendre  bon  et  loyal  compte  de 
leur  administration  des  dites  chaînes  et 
reliquat  d'icelles. 

La  cérémonie  civile  était  finie.  Voici  la 
cérémonie  religieuse  ;  l'une  n'allait  jamais 
sans  l'autre  :  «  Et  ce  fait,  suivant  les  ancien- 
nes coutumes,  le  dit  sieur  juge  avec  les 
consuls  modernes  et  vieux  et  grand  nombre 
de  bourgeois  et  conseillers  de  la  maison  de 
ville,  sindic  et  secrétaire,  seroient  allés  en 
corps  à  l'église  des  RR.  PP.  Cordelliers  ouyr 
la  grand'Messe  du  Saint-Esprit  et  seroient 
allés  accompagner  le  dit  sieur  juge.  » 

Nous  demandons  pardon  à  M.  Carie,  non 
de  l'avoir  pillé,  mais  d'avoir  ainsi  défloré 
son  œuvre.  Là  où  nous  faisons  une  esquisse 
il  a  fait  un  tableau  où  tous  les  personnages^ 
du  plus  grand  au  plus  petit,  du  juge  à 
l'humble  archer  des  consuls,  se  meut,  s'agite, 
vit  en  un  mot  avec  une  intensité  remar- 
quable. 

Les  statuts  dont  nous  avons  donné  la 
copie  en  fête  de  notre  étude  ont  été  la  règle 
immuable  de  l'élection  consulaire  jusqu'en 
1773,  tant  qu'une  volonté  supérieure  à  Tau- 
tori^é  du  corps  municipal  n'était  pas  impo- 
sée à  la  ville.  Nous  avons  parlé,  dans  notre 
Étude,  —  Un  évêrpie  de  Lavaur  au  il^  siècle 
—  de  la  réélection  du  sieur  d'Auga  du  Boix 
et  de  la  nomination  des  quatre  consuls  par 
un  conseiller  à   la  Cour  du  Parlement  de 
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Toulouse.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces 
violations  des  statuts  ni  sur  les  tempêtes 
qu'elles  soulevèrent  au  sein  du  conseil 
municipal.  S'il  était  possible  de  faire  l'his- 
toire des  évêques  de  Lavaur  on  ferait  l'his- 
toire des  empiétements  du  pouvoir  ecclé- 
siastique sur  le  pouvoir  civil.  Beaucoup 
d'entre  eux  ont  imité leserrements  de l'évê- 
que  de  Raconis,  Jean  Vincent  de  Tulles,  le 
successeur  immédiat  de  ce  fougueux  ami 
de  Richelieu,  marcha  si  bien  sur  ses  traces 
que  sous  son  épiscopat  la  ville  se  divisa  en 
deux  camps  ;  les  Mitrats  ou  partisans  de 
révêqueetles  partisans  de  la  liberté  muni- 
cipale. Les  (îeux  partis  nomment  chacun 
leurs  consuls  en  1660  ;  mais  les  Mitrats,  plus 
puissants,  firent  casser  l'élection  de  leurs 
adversaires  par  le  Conseil  d'Etat. 

De  Mailly,  le  fondateur  de  l'hospice  ac- 
tuel, avait  lui  aussi  son  parti  des  Mitrats. 
Les  fastes  consulaires  du  chanoine  Audran, 
à  qui  nous  faisons  de  nombreux  emprunts, 
sont  pleins  de  curieuses  révélations.  Qu'on 
nous  permette  de  citer  :  «  Sur  le  procès  qui 
était  pendant  devant  le  roi  et  nos  seigneurs 
de  son  conseil  au  sujet  du  gouvernement 
de  Lavaur,  a  été  en  conséquence  de  la  dé- 
claration générale  de  sa  Majesté,  rendu 
arrest  à  la  poursuite  de  M.  de  Mailly,  évêque  . 
de  la  dite  ville,  le  22  juin  1700,  par  lequel 
la  communauté  est  reçue  pour  rachat,  en 
remboursant  Monseigneur  le  marquis 
d'Ambres,  gouverneur  du  dit  Lavaur,  du 
prix  de  la  finance  et  loyaux  coûts,  lequel 
arrest,  sous  prétexte  d'une  ombre  de  liberté, 
les  bourgeois  et  habitants  du  parti  de  l'évê- 
que  ont  poursuivi  aux  dépens  à  ce  qu'ils 
prétendent  de  la  communauté,  sans  après 
avoir  eu  cet  arrest,  vouloir  être  bien  libres, 
mais  bien  rester  dans  les  chaînes  et  captivité 
qu'ils  étaient  auparavant  ;  les  autres  bons 
bourgeois  et  habitants  voulant  jouir  de  la 
liberté  qu'ils  ont  suivant  leurs  statuts   et 


arrest  du  Conseil. 

Toujours  l'éternelle  lutte  des  cléricaux 
et  des  laïques  ! 

Mais  l'ennemi  le  plus  dangereux  des  li- 
bertés municipales  n'était  pas  Tévêque  ;  il 
en  était  un  autre  plus  puissant  et  devant 
lequel  tous  s'inclinaient  :  le  Roi.  Louis  XIV 
inaugura  cette  guerre  aux  libertés  de  la 
commune,  par  édit  du  mois  d'Août  1692. 
Il  était  destiné  à  remplir  les  coffres  royaux 
que  la  guerre  et  les  plaisirs  épuisaient  sans 
cesse.  • 

Nous  empruntons  à  l'histoire  du  Langue- 
doc (édition  Privât)  l'analyse  que  nous 
allons  faire  de  ce  fameux  édit.  Ce  n'était 
rien  moins  qu'un  coup  d'Etat,  il  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  supprimer  le  principe 
de  l'élection  pour  le  remplacer  par  le  sys- 
tème de  la  vénalité  des  charges,  appliqué 
depuis  longtemps  aux  offices  de  la  judica- 
ture.  La  vraie  cause  de  .l'innovation  était  le 
besoin  d'argent  ;  mais  elle  était  habilement 
dissimulée  sous  les  prétextes  les  plusélevés. 
Il  y  était  rappelé  que  les  élections  étaient 
une  source  d'intrigues  et  de  cabales,  que  les 
fonctionnaires  municipaux  étaient  forcé- 
ment partiaux,  ayant  à  récompenser  ceux 
qui  les  avaient  nommés  et  à  punir  ceux 
qui  leur  avaient  refusé  leurs  suffrages. 
L'édit  coupait  court  à  ces  abus. 

La  prévenance  du  roi  ne  se  bornait  pas 
à  remplacer  les  consuls  élus  par  un  maire 
imposé,  avec  un  pouvoir  perpétuel  et  héré- 
ditaire ;  elle  donnait  encore  à  cet  officier 
des  auxiliaires  pourvus  de  la  même  méthode 
et  mis  en  possession,  à  prix  d'argent,  d'offi- 
ces héréditaires.  Ces  derniers  prenaient  le 
titre  d'assesseurs. 

L'édit  attribuait  aux  acquéreurs  des  offi- 
ces de  maires  tous  les  droits  utiles  et  hono- 
rifiques dont  jouissaient  les  consuls  ;  ils  en 
exerçaient  les  fonctions,  portaient  la  robe 
consulaire  et  étaient  députés-nés  aux  Etats 
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de  la  Province. 

Diverses  immunités  étaient  attachées  à 
Toffice  de  maire  :  dispense  des  devoirs  de 
tutelle,  de  curatelle,  exemption  de  taille, 
dispense  du  service  de  guerre  et  de  garde, 
du  logement  des  gens  de  guerre  et  de  toutes 
autres  contributions. 

En  même  temps  que  l'élection,  disparais- 
sait la  gratuité  des  charges  consulaires  ;  les 
100  livres  qu'on  allouait  aux  consuls  de 
Lavai^r  équivalaient  à  peine  aux  frais  de 
représentation. 

Le  roi  assurait  un  traitement  annuel  aux 
maires.  Dans  notre  ville  il  était  de  1000 
livres  payées  : 

100  livres  par  la  communauté, 

450    —    par  la  province, 

270    —    par  le  diocèse- 

180    —    par  le  roi. 

Ces  mille  livres  représentaient  à  peu  près 
l'intérêt  du  prix  d'achat.  La  charge  de 
maire  à  Lavaur  coûtait  22000  livres,  somme 
énorme  pour  l'époque. 

Pour  faciliter  le  placement  des  charges 
municipales,  l'accès  en  était  ouvert  à  tou- 
tes sortes  de  personnes,  graduées  ou  non 
graduées,  même  aux  officiers  royaux,  même 
aux  évoques.  Ou  put  voir  Legoux  de  la 
Berchère,  archevêque  d'Albi,  devenir  acqué- 
reur de  la  mairie  de  cette  ville,  par  suite 
d'un  traité  conclu  avec  de  Marliave  le  pre- 
mier acquéreur.  L'arr^êt  du  conseil  qui  rati- 
fia cette  convention  déclara  que  la  mairie 
de  la  ville  demeurait  à  l'avenir  unie  et 
incorporée  à  l'archevêché. 

L'édit  de  1672  faisait  plus  encore,  ou  plu- 
tôt on  força  ses  conséquences  de  telle  sorte 
que,  par  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  rendu  le 
2  juin  1693,  il  fut  permis  aux  seigneurs  de 
la  province  du  Languedoc,  d'acquérir  les 
offices  de  maires  dans  leurs  domaines  et 
d'en  faire  exercer  les  fonctions  par  leurs 
officiers.  C'était  un   retour  à  la  féedalité 


que  les  prédécesseurs  de  Louis  XIV  avaient 
eu  tant  de  peine  à  détruire. 

Le  premier  maire  imposé  à  Lavaur  fat 
noble  Jean  Pages  du  Travet,  et  le  premier 
assesseur,  GoucherauU. 

La  cérémonie  d'installation  eut  lieu  le 
28  juin  1693  ;  elle  fut  solennelle.  Les  con- 
suls et  tout  le  corps  de  la  bourgeoisie  se 
rendirent  en  la  maison  de  M"°  Foulquet  où 
le  nouveau  maire  avait  pris  son  logement, 
et  suivant  les  termes  de  la  délibération, 
€  le  cortège  le  prit  au  milieu  desdits  con- 
suls portant  leurs  robbe  et  livrée  consu- 
laire et  le  conduisit  et  introduisit  dans  la 
maison  de  ville.  » 

Jean  Simon  Rigaud,  avocat  au  Parlement, 
syndic  et  trésorier  de  la  ville,  fit  un  long 
discours  dont  nous  pouvons  donner  l'ana- 
lyse. Il  aurait  dit  que  le  roi  prenant  con- 
fiance en  la  personne  de  Jean  de  Pages,  sieuf 
du  Travet,  et  connaissant  pleinement  ses 
suffisance,  loyauté,  prudhomie,  capacité  et 
fidélité  de  sa  personne  en  son  service,  l'a 
pourvu  de  l'office  de  conseiller  maire  per- 
pétuel de  cette  ville,  pour  en  jouir  hérédi- 
tairement lui  et  les  siens  ;  et  pour  cet  effet 
sa  Majesté  lui  a  octroyé  ses  lettres  patentes, 
datées  à  Paris  le  13  du  mois  de  mai  1693, 
enregistrées  au  Conseil  le  même  jour  ;  et 
qu'ensuite,  conformément  à  ces  lettres  et  à 
l'arrêt  du  Conseil  rendu  le  20  décembre  1 692, 
le  sieur  du  Travet  a  prêté  le  serment  de 
fidélité  devant  le  seigneur  de  Lamoignon 
le  10  du  mois  courant  ;  que  par  suite  rien 
ne  s'oppose  à  la  prise  de  possession  de  la 
nouvelle  charge. 

Aussitôt  Izarn,  premier  consul,  prit  par 
la  main  droite  le  premier  maire  perpétuel 
de  Lavaur  et  l'installa  en  la  réelle  posses- 
sion de  sa  charge. 

Pages  du  Travet  remercie  les  bourgeois 
de  l'assemblée  et  les  prie  de  le  seconder  à 
tenir  le  public  sous  l'obéissance  du  roi,  les 
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assurant  qu'en  récompense  de  leurs  civili- 
tés il  leur  témoignera  ses  services  en  <réné- 
ral  et  en  particulier. 

Ce  système  de  maires  perpétuels  et  héré- 
ditaires était  un  moyen  si  commode  de 
battre  monnaie,  que,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  ii  y  eut  une  sorte  de  floraison 
de  charges  héréditaires.  Après  les  maires  et 
les  assesseurs,  il  y  eut  les  consuls  hérédi- 
taires, les  consuls  alternatifs,  les  lieute- 
nants de  police  héréditaires,  les  gouver- 
neurs héréditaires  de  la  ville  et  du  château, 
lequel  n'existait  plus  que  dans  le  souve- 
nir des  octogénaires  ;  il  y  eut  les  consuls 
imposés  quand  la  ville  regimbait  trop. 

Il  est  vrai  que  lorsque  la  ville,  préférant 
ses  vieilles  libertés  aux  libéralités  royales, 
trouvait  peu  de  son  goût  ces  charges  héré- 
ditaires et  perpétuelles,  elle  était  admise  à 
les  racheter.  Intervenait  alors  un  édit  par 
lequel  le  roi  daignait  perrhettre,  suivant  la 
formule  consacrée,  que  la  communauté 
payât  aux  titulaires  le  rachat  des  offices. 
Mais  lorsque  la  guerre,  ou  les  favorites,  ou 
les  fastueuses  dépenses  de  Versailles  et  de 
Marly  avaient  fait  le  vide  dans  les  coffres 
royaux,  maires  et  consuls  héréditaires  et 
perpétuels  s'épanouissaient  de  pins  belle. 
Nouveau  rachat,  nouvel  épanouissement.  A 
ce  jeu  la  ville  de  Lavaur  perdit  plus  de 
100,000  livres,  somme  énorme  pour  le  temps. 
Le  conseil  constate  ce  chiffre  dans  une  dé- 
libération de  1717. 

Ce  système  immoral,  imaginé  par  Louis 
XIV,  lui  survécut  longtemps.  Nous  ne 
mentionnons  pas  l'édit  de  1717  suppri- 
mant la  vente  des  charges  municipales,  par^ 
ce  qu'un  édit  du  mois  de  novembre  de 
l'année  suivante  rétablit  cette  vente.  Il  était 
trop  bon  pour  être  abandonné  et  la  vanité 
humaine  est  une  mine  trop  féconde  pour 
qu'on  cessât  de  l'exploiter.  Ce  n'est  qu'en 
1738  que,  par  arrêt  du  Conseil  obtenu  à  la 


poursuite  du  syndic  de  la  province  du  Lan- 
guedoc, fut  suspendue  la  vente  des  charges 
municipales.  Les  élections  consulaires  se 
firent  suivant  les  règles  fixées  par  les  statuts. 
Une  seule  modification,  sur  la  date  de  l'é- 
lection, y  avait  été  apportée.  Elle  était  fixée, 
depuis  un  temps  immémorial,  au  dimanche 
qui  suivait  la  fête  de  Notre-Dame  de  sep- 
tembre. A  partir  de  1651,  elle  avait  lieu  le 
premier  dimanche  de  janvier. 

Comment  nos  aïeux,  qui  supportaient  si 
impatiemment  les  empiétements  épisco- 
paux,  supportèrent-ils  cette  sorte  d'anéan- 
tissement de  leurs  libertés  municipales  si 
chères  ?  Résister  à  Tévêque,  c'était  encore 
possible,  mais  résister  au  roi,  quand  ce  roi 
surtout  s'appelle  Louis  XIV  ?  on  n'y  pou- 
vait songer  ;  et  nos  bons  aïeux  se  contentè- 
rent de  ronger  le  frein.  Les  Toulousains 
furent  moins  palients  que  les  Vauréens  ;  ils 
firent  tant  de  chicanes  à  leur  premier  maire 
héréditaire  et  perpétuel  qu'une  émeute  s'en 
suivit.  Cette  émotion  populaire  fut  long- 
temps connue  à  Toulouse  sous  le  nom  de 
sédition  Lafaille, 

Cependant  s'ils  ne  se  révoltèrent  pas 
contre  le  pouvoir  qui  violait  leurs  liber- 
tés, les  habitants  de  Lavaur  protestèrent 
tout  au  moins  ;  les  100,000  livres  qu'ils  dé- 
pensèrent pour  racheter  leurs  antiques 
libertés  supprimées  en  sont  le  témoignage 
le  plus  éloquent. 

Mais  si  les  consuls  étaient  dans  la  main 
du  roi,  il  restait  à  nos  aïeux  le  conseil  poli- 
tique. C'était  peu  de  chose,  il  est  vrai,  puis- 
que l'élection  des  conseillers  appartenait 
aux  consuls.  On  n'a  pas  oublié  que,  d'après 
l'article  7  des  statuts,  les  consuls  en  charge 
nommaient,  le  dimanche  qui  suivait  la  mu- 
tation consulaire,  chacun  deux  conseillers 
appartenant  à  la  gâche  qu'ils  représen- 
taient. 

Il  suffisait,   pour  entrer  au   conseil  de 
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ville;  J^étie  tdief  de  maison,  fils  de  la  ville^ 
et  payer  deux  sous  six  deniers  d'allivre- 
ment.  Les  étrangers  n'étaient  admis  qu'après 
avoir  acquis  droit  de  cité  par  un  domicile  de 
trois  ans. 

Aucun  rè^^lement  ne  limitait  le  nombre 
des  conseillers.  Là  était  le  danger  des  as- 
semblées municipales  d'autrefois  :  les  réu- 
nions les  plus  nombreuses  ne  sont  pas  cel- 
les qui  font  le  plus  de  besogne.  Nos  pères 
avaient  aperçu  ce  danger  :  le  conseil,  quand 
il  se  jugeait  trop  nombreux,  à  la  faveur  d'un 
privilège  dont  le  temps  avait  sans  doute 
consacré  l'existence,  mais  dont  nous  n'a- 
vons pu  découvrir  Forigine,  le  conseil,  di- 
sons-nous, restreignait  le  droit  de  nomina- 
tion des  consuls,  jusqu'à  ce  que,  par  décès 
ou  autre  cause,  le  nombre  des  membres 
délibérants  fut  ramené  à  des  limites  plus 
raisonnables. 

Quelquefois  cependant  le  roi  s'emparait 
du  droit  de  faire  les  conseillers.  Nous  avons 
trouvé  dans  le  registre  des  délibérations  de 
l'année  117,  une  ordonnance  de  l'intendant 
du  Languedoc,  Nicolas  deLamoignon,  dans 
laquelle  il  désigne  lui-même,  suivant  la 
volonté  du  roi  exprimée  dans  un  arrêt  du 
1 1  septembre  de  la  même  année,  seize  con  - 
seillers,  quatre  de  chaque  gâche. 

Tel  a  été,  dans  ses  grandes  lignes,  jus- 
qu'en 1764,  le  mode  de  recrutement  des  ad- 
ministrateurs municipaux,  consuls  et  con- 
seillers. Nous  avons  forcément  négligé  quan- 
tité de  faits  plus  ou  moins  intéressants  qui 
auraient  embarrassé  notre  marche.  Nous 
n'avons  pas  dit,  qu'à  l'origine  de  la  com- 
munauté, la  date  de  la  mutation  consulaire 
n'avait  rien  de  fixe  ;  nous  aurions  pu  faire 
constater  qu'elle  avait  lieu  dans  tous  les 
mois  de  l'année  :  en  1254  le  15  mars,  en  1279 
le  5  juillet,  en  1284  à  la  fin  de  l'année,  en 
1329  après  la  fête  de  St-Valentin,  le  14  fé- 
vrier, en  1404  le  28  juillet. 


Nous  aurions  pu  faire  assister  nos  lecteurs 
à  plus  d'une  élection  orcOgeuse,  celle  de  1660 
entr'auties  ;  elle  avait  tellement  surexcité 
les  esprits  que,  quelque  temps  après,  à 
l'occasion  delà  publication  de  la  paix,  les 
partis  en  vinrent  aux  mains  sur  la  place  de 
St-Alain  et  que  Simon  de  MaflTre.  un  d^ 
consuls,  tua  de  sa  propre  main  un  de  ses 
adversaires.  Il  dut  s'enfuir  en  pays  étranger. 

Il  arrivait  que  certaines  élections  étaient 
cassées:  celle  de  1566  pour  1567,  parce 
qu'un  des  consuls  nouvellement  élus,  Pierre 
Caplanat,  marchand,  avait  controversé  sur 
la  religion,  dans  le  consistoire. 

Tous  ces  menus  détails  auraient  allourdi 
notre  récit.  Cependant  il  est  un  point  qui 
mérite  qu'on  s'y  arrête.  Les  statuts  nous 
ont  appris  que,  pour  être  consul,  il  fallait 
remplir  certaines  conditions,  être  homme 
de  bien,  capable,  suffisant  ;  ne  pas  être 
accusé  ni  prévenu  de  crime  ;  faire  partie  du 
conseil  depuis  cinq  ans  au  moins,  etc.  etc. 
Mais  en  1663,  il  s'établit  un  usage  original 
que  consacra  un  arrêt  du  29  novembre.  Le 
premier  consul  et  le  syndic  devaient  être 
pris  alternativement  parmi  les  avocats  et 
parmi  les  bourgeois.  Pendant  de  longues 
années,  jusqu'en  1718,  cet  usage  fut  respec- 
té. En  1722,  les  avocats,  lésés  dans  leurs 
droits  —  depuis  quatre  ans  syndic  et  con- 
sul étaient  pris  en  dehors  de  leur  honorable 
corporation  —  les  avocats  intentèrent  un 
procès  à  la  communauté  et  à  Thomas  Bran- 
ques,  lieutenant  principal  de  la  judicature, 
qui,  en  dépit  de  leurs  protestations,  avait 
reçu  le  serment  des  nouveaux  consuls.  A  la 
tête  du  parti  qui  ne  voulait  pas  se  soumet- 
tre à  l'alternative  édictée  par  l'arrêt  du  29 
novembre  1663,  et  qui  demandait  la  liberté 
de  l'élection,  était  l'évêque  de  Lavaur,  Ni- 
colas de  Malezieu.  L'affaire  devait  être  plai- 
dée  devant  le  Conseil  d'Etat  à  la  requête  du 
syndic  de  la  province.  Mais  les  avocats 
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furent  indignement  joués.  Laissons  par- 
ler le  chanoine  Audran  :  «  Monseigneur  de 
Bauveaux,  archevêque  de  Narbonno,  ayant 
demandé  aux  avocats  de  vouloir  lui  remettre 
leurs  intérêts,  ils  en  furent  les  dupes  ;  car 
celui-ci  s'étant  fait  juge  et  non  l'arbitre, 
rendit  sa  sentence  par  laquelle  il  ordonna 
que  les  élections  se  feraient  à  l'avenir  sans 
aucun  ordre  d'alternative,  quoiqu'il  eût  pro- 
mis à  M.  Boiry,  syndic  des  avocats,  que 
cette  sentence  ne  serait  pas  homologuée  au 
Conseil  d'Etat,  le  baron  de  Belcastel.  la  6t 
autoriser  par  ce  Conseil  de  sorte  que,  de- 
puis, les  choses  ont  resté  en  cet  état  ju?qu'à 
présent.  » 

Le  règne  de  Louis  XV  fut  signalé  par  de 
nombreux  édits,  élargissant  ou  restreignant 
les  libertés  municipales,  suivant  que  l'es- 
prit philosophique  était  ou  n'était  pas  en 
faveur  auprès  des  ministres.  Les  deux  plus 
importants  furent  celui  du  mois  d'août  1764 
et  celui  du  mois  de  mai  176o.  Le  premier, 
très  libéral,  établissait  les  principes  qui 
doivent  diriger  l'administration  des  biens 
communaux  ;  le  second  déterminait  les 
règles  des  élections  municipales.  Ce  régime 
libéral,  la  province  de  Languedoc  en  était 
dotée  depuis  des  siècles  :  ce  n'était  donc  pas 
un  progrès  pour  notre  pays.  Aussi  le  roi 
fît-il  un  édit  particulier  pour  cette  province  ; 
il  est  daté  à  Versailles  du  mois  de  mai  1766. 
Qu'on  nous  permette  de  l'a-ialyser  dans  ses 
parties  les  plus  essentielles. 

L'article  I  supprime  tous  les  offices  muni- 
cipaux acquis  à  prix  d'argent  :  il  était 
accordé  un  délai  de  trois  mois  aux  acqué- 
reurs pour  présenter  leurs  titres  d'achat 
et  se  faire  rembourser. 

D'après  l'article  Vif  les  élections  devaient 
être  faites  par  la  voie  du  scrutin  dans  une 
assemblée  composée  du  conseil  politique 
renforcé  d'un  nombre  d'habitants  égal  au 
nombre  des  conseillers. 


L'article  IX  contient  une  innovation  très 
heureuse.  On  n'a  pas  oublié  que  le  iu)xabre 

des  conseillers  de  la  ville  n'était  pas  limité 
et  que  les  conseils  jugeant  dangereuse  une 
assemblée  trop  nombreuse,  décidaient  quel- 
quefois qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'élire  de 
nouveaux  conseillers.  L'article  IX  coupe  le 
mal  à  la  racine  :  il  fixe  le  nombre  des  con- 
seillers politiques  à  24,  12,  ou  6,  suivant 
l'importance,  de  la  commune.  Lavaur  eut 
12  conseillers,  sans  y  comprendre  les  qua- 
tre consuls,  le  juge  de  Villelongue  ou  son 
lieutenant,  le  procureur  du  roi  et  enfin 
l'évêque  ou  son  représentant.  Le  conseil 
de  notre  ville  comprenait  donc  19  mem- 
bres. 

Les  conseillers,  d'après  l'article  que  nous 
analysons,  étaient  pris  dans  toutes  les  clas- 
ses des  habitants  et  parmi  les  plus  forts 
contribuables. 

Aux  termes  de  l'article  X  le  conseil  est 
renouvelable  tous  les  ans  par  moitié.  L'élec- 
tion devait  se  faire  par  la  voie  du  scrutin 
dans  une  assemblée  composée  des  membres 
du  conseil  non  sortants  et  de  vingt-quatre 
habitants  formant  le  conseil  renforcé.  C'était 
une  atteinte  profonde  portée  aux  droits  des 
consuls,  mais  en  même  temps  un  pas  en 
avant  vers  la  liberté. 

Le  conseil  renforcé  n'était  convoqué  que 
dans  les  circonstances  graves,  telles  que  : 
renouvellement  du  conseil,  aliénation  des 
biens  communaux,  création  d'impôts  sous 
forme  d'octroi,  dépenses  extraordinaires, 
production  de  la  comptabilité. 

La  première  application  de  cet  édit  fut 
laborieuse.'  Le  4  janvier  1767  le  conseil  eut 
à  procéder  à  l'élection  des  conseillers  poli- 
tiques. Dans  son  esprit  le  nombre  des  mem- 
bres devait  être  de  24.  Mais  où  trouver, 
dans  la  petite  ville  de  Lavaur,  les  96  habi- 
tants capables  et  do  qualité  requise  ?  Nous 
(Jispns  96,  et  ce  chiffre  était  rigoureusement 
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nécessaire,  puisque  au  conseil  devait  venir 
s'adjoindre,  en  certaines  circonstances, 
24  autres  C3nseiller5,  et  que  les  membres 
sortants  n'étaient  rééligibles  qu'au  bout  de 
deux  ans. 

Aussi  le  conseil,  devant  cette  impossibi- 
lité matérielle,  se  résout  à  vivre  dans  le 
statu  qVfO,  Mais  le  15  février  suivant,  le  pre- 
mier consul  Daguillion  Pujol  fait  remar- 
quer au  conseil  que  Tédit  de  mai  1 766  a  été 
outrageusement  violé  et  qu'il  importe  de 
rentrer  dans  la  légalité.  L'unique  moyen  est 
de  se  contenter  de  12  conseillers.  Le  conseil 
approuve  la  proposition  et  fait  élection  des 
douze  vauréens  suivants  :  Devoisins,  Glau- 
zade,  Besse,  de  Mirabel,  de  Vigne?,  Foul- 
quet,  Daydé,  Boubal,  de  Mazîenx,  de  Ma- 
laret,  Duclaux,  d'Heilhes. 

Il  nous  est  impossible  de  dire  si  le  nou- 
veau régime  fut  avantageux  ou  non  à  la 
communauté  de  Lavaur.  Il  existe  dans  les 
registres  des  délibérations  une  lacune  qui 
s'ouvre  au  6  mars  1767  et  se  ferme  au  4 
février  1775.  Au  reste,  s'il  fut  avantageux, 
les  communes  n'auront  guère  le  temps  de 
s'en  ressentir.  Nous  savons  déjà  que,  sous 
le  règne  de  Louis  XV,  le  vent  du  libéralisme 
soufflait  par  saccades  ;  un  édit  détruisait  ce 
qu'un  édit  avait  fait.  Un  édit  de  1771  vint 
brusquement  renverser  l'organisation  libé- 
rale donnée  aux  communes  en  1765  et  1766. 
On  se  remit  à  trafiquer  des  charges  com- 
munales, comme  au  beau  temps  de 
Louis  XIV.  Une  seule  condition  était  impo- 
sée aux  acquéreurs  ;  on  ne  leur  demandait 
ni  titres,  ni  grades,  ni  qualités  :  l'argent 
remplaçait  tout. 

Nous  n'asrons  pas  pu  suivre,  comme 
nous  l'aurions  voulu,  cette  nouvelle  opéra- 
tion financière  du  roi,  les  documents  nous 
faisant  défaut.  Heureusement  pour  la. 
France  que  Louis  XV  n'avait  que  quelques 
années  à  vivre.  Son  successeur  T^ouis  XVI 


inaugura  son  règne  par  une  mesure  libérale. 
Un  arrêt  du  27  octobre  1774  abolit  l'édit  de 
1771.  L'élection  de  1775  se  fit  en  confor- 
mité de  ces  arrêts  du  Conseil  ;  elle  avait  été 
retardée  jusqu'au  mois  de  février. 

L'organisation  avait  reposé,  jusqu'à  1766, 
sur  trois  principes  :  élection,  égalité  de 
représentation  pour  chacun  des  quatre 
quartiers  de  la  ville  et  annualité  (qu'on 
nous  paçdonne  ce  néologisme)  de  la  chai^ 
consulaire.  Ces  trois  principes  remontent 
à  l'origine  même  du  consulat  et  paraissent 
avoir  été  généralement  adoptés  dans^  la 
province  du  Languedoc. 

L'édit  de  1766  avait  détruit  l'égalité  de 
représentation  en  ce  qui  concerne  tout  au 
moins  les  conseillers  ;  l'annualité  de  la 
charge  consulaire  disparaissait  par  l'édit  de 
1774.  En  effet  l'article  14  porte  en  substance 
que  le  premier  consul  sera  élu  pour  4  ans, 
le  second  pour  3  ans  et  les  deux  derniers 
pour  2  ans  avec  renouvellement  par  moitié 
chaque  année.  Nous  n'avons  pu  trouver  ni 
dans  les  registres  des  délibérations  ni  dans 
l'histoire  du  Languedoc,  édition  Privât,  le 
texte  de  cet  arrêt  si  important.  Mais  la 
lecture  des  procès-verbaux  des  éleclions 
postérieures  nous  a  fait  comprendre  que  ce 
fut  l'unique  modification  apportée  à  l'orga- 
nisation municipale. 

La  premièreélection,  celle  de  1775,  n'offrit 
pas  et  ne  pouvait  pas  offrir  de  difficultés.  Il 
devait  y  en  avoir  une  en  1776.  Le  troisième 
et  le  quatrième  consuls  étant  renouvelables 
par  moitié,  le  conseil  devait  remplacer  un 
de  ces  deux  consuls  à  la  fin  de  la  première 
année.  Quel  autre  moyen  en  effet  de  conci- 
lier ces  deux  prescriptions  de  l'arrêt,  l'une 
exigeant  le  renouvellement  par  moitié, 
l'autre  fixant  à  deux  ans  la  durée  delà  char- 
ge ?  Mais  qui  éliminer  ?  More,  troisième 
consul,  ou  Aversenc,  quatrième  consul  ? 
Le  conseil  se  décide  à  procéder,  par  la  voie 
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du  scrutin  :  à  cette  embarrassante  élimina- 
tion. More  est  battu. 

Cette  défaite  le  rend  furieux  ;  il  proteste 
contre  son  exclusion  et  ne  veut  pas  user  de 
son  droit  de  présenter  au  choix  du  conseil 
les  deux  candidats  au  chaperon  qu'il  regrette 
tant  ;  bien  que  membre  de  droit  du  conseil 
politique,  comme  consul  sortant,  il  ne 
paraît  plus  aux  assemblées,  et,  retiré  sous 
sa  tente  comme  Achille,  il  machine  des  tra- 
casseries sans  nombre  contre  le  premier 
consul  Nicoletqui  n'en  peut  mais  et  contre 
tout  le  conseil.  Cette  petite  guerre  intestine 
troubla  la  municipalité  jusqu'à  la  fin  de 
1778.  Ce  serait  une  intéressante  histoire  que 
le  récit  des  péripéties  diverses  de  cette 
guerre  ;  mais  nous  devons  nous  borner. 

Le  système  inauguré  par  l'arrêt  de  1774, 
parait  être  resté  en  vigueur  jusqu'à  la 
Révolution. 

Tels  ont  été  les  divers  modes  d'élection 
depuis  les  origines  de  la  communauté  jus- 
qu'à 1789.  Mais  le  tableau  ne  serait  pas 
complet  si  nous  ne  donnions  un  aperçu  des 
préliminaires  d'une  mutation  consulaire. 
A  notre  époque  de  suffrage  universel,  le 
candidat  est  condamné  à  des  professions 
de  foi,  à  d'innombrables  courses,  à  des 
promesses  souvent  irréalisables.  Dieu  sait 
l'esprit  que  laplume  et  le  crayon  ont  dépensé 
à  propos  du  candidat.  Il  n'en  est  pas  un 
qui  n'envoyât  à  tous  les  diables  son  siège 
de  député  ou  de  sénateur  si  la  vie  infernale 
de  la  période  électorale  devait  durer  seule- 
ment un  an. 

Avant  la  Révolution,  ce  n'était  pas  le 
candidat,  c'était  l'électeur  qui  était  con- 
damné à  cette  vie  infernale.  Pour  peu  qu'on 
ait  compris  comment  se  faisait  un  consul, 
on  sera  de  notre  avis. 

L'élection  consulaire  se  trouvait  dans  les 
mains  d'un  seul  homme,  le  consul  sortant. 
Dès  lors  il  était,  pendant  toute  la  durée  de 


sa  charge,  la  proie  défi  candidats  au  chape- 
ron, et  ils  devaient  être  nombreux  si  l'on  a 
bien  vu  l'amour  de  nos  aïeux  pour  les  hon- 
neurs consulaires.  Son  consulat  était  donc 
un  long  martyre.  On  le  cultivait  comme  on 
cultive  l'oncle  à  héritage  dont  on  attend 
impatiemment  les  écus. 

A  quelle  circonspection  n'était-il  pas  tenu  ? 
Un  mot  mal  interprété  pouvait  lui  aliéner 
ses  amis  qui,  se  croyant  évincés,  ne  gar- 
daient plus  aucune  mesure,  faisaient  au 
malheureux  consul  une  guerre  sourde  mais 
implacable  et  sans  relâche.  Le  grand  art 
était  de  contenter  tout  le  monde. 

Certes,  ce  n'est  pas  un  tableau  fantaisiste 
que  noos  faisons.  Sans  doute  nous  n'avons 
trouvé  nulle  part  décrites  les  tortures  impo- 
sées aux  consuls.  Mais  un  règlement  du  29 
novembre  1764  nous  les  fait  deviner.  Voici 
ce  que  dit  l'article  2.  —  Pour  éviter  à  l'ave- 
nir la  cap  tation,  surprise  ou  subornation  des 
suffrages,  lors  des  élections  consulaires,  les 
consuls  en  place  ne  fairont  point  part  aux 
sujets  qu'ils  doivent  proposer  à  la  prochaine 
élection,  de  l'intention  où  ils  pourront  être 
de  les  porter,  sauf  la  veille  de  l'élection. 

L'article  3  défend  expressément  les  visites 
faites  par  les  candidats  la  veille  des  élec- 
tions, aux  conseillers  politiques.  L'usage  de 
ces  visites  remontait  à  une  haute  antiquité. 

Ce  règlement,  à  coup  .sûr  œuvre  d'un 
consul  persécuté,  tiraillé  par  les  candidats, 
ne  reproduit-il  pas,  pour  qui  sait  lire  entre 
les  lignes,  le  tableau  que  nous  venons  d'es- 
quisser ? 

IV 

PRÉSÉANCES 

Pour  nos  aïeux,  il  n'était  pas  de  question 
plus  sérieuse  que  celle  des  préséances.  Pour 
avoir  le  pas  sur  un  ami,  ils  ne  reculaient 
pas  même  devant  un  procès  et  comme  à 
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cette  époque  la  justice  était  d'une  lenteur 
désespérante  et  non  moins  coûteuse  qu'au- 
jourd'hui, les  fortunes  s  y  engloutissaient. 

Les  préséances  étaient  et  ne  pouvaient 
être  qu'un  nid  à  procès.  L'usage  en  effet 
était  le  seul  code  admis  ;  les  précédents 
faisaient  seuls  la  loi.  Ce  qui  nous  fait  avan- 
cer cette  affirmation,  c'est  que,  malgré  de 
laborieuses  recherches  à  travers  les  registres 
des  délibérations,  nous  n'avons  trouvé  que 
le  règlement  de  quelques  cas  particuliers, 
jamais  de  réglementation  générale,  jamais 
même  d'allusion  à  un  code  écrit, 

De  là,  de  cette  absence  de  règle  fixe,  ou 
plutôt  fixée  quelque  part,  ces  procès  et  ces 
nombreux  débats  entreconsuls  que,  parfois, 
le  conseil  politique  de  la  ville  tranche  dans 
sa  toute  puissance  en  ces  matières,  que, 
plus  souvent,  le  Parlement  est  appelé  à 
trancher. 

La  livrée  consulaire  variait  suivant  la 
qualité  du  consul.  Et  il  n'en  pouvait  être 
autrementavantlaRévolution,  aune  époque 
où  la  société  se  composait  de  trois  éléments 
bien  distincts  et  qui  ne  fusionnaient  jamais; 
nobles,  bourgeois  et  manants  ;  à  une  épo- 
que où  des  édits  royaux  marquaient  la  qua- 
lité des  étoffes  dont  les  dames  devaient 
faire  leurs  robes. 

On  sait  que  lé.  livrée  consulaire  compre- 
nait la  robe  et  le  chaperon  ;  la  robe  en  drap 
de  Paris  ou  en  sarffie  de  Fleurens  (serge  de 
Fleurence)  aux  parements  de  velours  noir  et 
le  chaperon  en  drap  écarlate.  Mais  il  y  avait 
robe  et  robe,  comme  il  y  a  fagot  et  fagot. 
Le  consul,  pris  dans  la  classe  bourgeoise, 
n'avait  droit  qu'à  la  robe  bourgeoise  ;  le 
bonnet  carré  et  la  robe  de  docteur  avec  sou- 
tane étaient  les  insignes  du  consul  qui  avait 
conquis  les  grades  universitaires.  La  no- 
blesse, pour  qui  la  robe  et  lagent  porte-robe 
étaient  presque  un  objet  d'aversion,  ne  por- 
tait que  le  chaperon  auquel  pendait  l'épée. 


Le  chaperon  était  la  partie  essentielle  de  la 
livrée.  On  sait  que  l'installation  du  consul 
?e  faisait  en  détachant  de  l'épaule  du  consul 
sortant  le  chaperon  que  l'on  plaçait  sur 
l'épaule  du  nouveau  consul. 

Une  délibération  du  9  septembre  1638 
règle  de  la  façon  que  nous  venons  d'établir 
la  question  de  la  livrée  consulaire.  Dans  le 
préambule  il  est  dit  que  cette  co.ulume  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité.  Les  consuls 
étaient  tenus  de  porter  la  livrée  dans  toutes 
les  réunions  publiques  sous  peine  de  perdre 
leur  rang. 

Bien  que  nous  n'ayons  pu  trouver  une 
pareille  réglementation  sur  les  autres  ques- 
tions de  préséance,  l'étude  attentive  des 
documents  que  possèdent  les  archives  de 
Lavaur  nous  a  permis  d'en  poser  les  prin- 
cipes. 

La  noblesse,  est-il  besoin  de  le  dire,  avait 
le  pas  sur  toutes  les  autres  classes  de  la 
société.  Nous  avons  eu  lacuriosité  d,e  comp- 
ter les  nobles  qui  ont  porté  le  chaper%>n,  eî 
nous  sommes  arrivé  au  chiffre  de  77.  Là 
nomenclature,  très  incomplète  il  est  vrai, 
du  chanoine  Audran,  qui  commence  à.  1240 
et  finit  à  1773,  en  mentionne  13  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIV,  36  sous  son  règne  et 
28  sous  Louis  XV. 

11  existait  deux  autres  classes  de  citoyens 
aptes  à  porter  le  chaperon,  les  bourgeois  et 
les  marchands.  La  première  de  ces  deux 
classes,  qui  avait  le  pas  sur  l'autre,  compre- 
nait les  avocats,  les  notaires,  les  chirurgiens. 
Parmi  les  bourgeois  celui  qui  avait  l'hon- 
neur d'avoir  conquis  le  doctorat  —  et  la 
liste  en  est  nombreuse  —  avait  de  droit  la 
préséance  sur  tous  ses  confrères. 

Les  marchands  à  leur  tour  avaient  une 
sorte  de  noblesse  ;  être  drapier  était  plus 
estimable  qu'être  chaussetier  ou  épicier. 
La  ibrmule  :  il  n'est  pas  de  sot  métier,  n'est 
vraie  que  depuis  la  Révolution. 
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Un  principe  planait  au  dessus  de  tout,  et 
nous  sommes  heureux  de  le  noter  parce 
qu'il  fait  le  plus  grand  honneur  à  nos  aïeux. 
Etre  fils  de  la  ville,  citoyen  Tauréen  par 
droit  de  naissance,  était  le  plus  beau  titre 
dont  on  put  se  parer  à  Lavaur  ;  un  simple 
marchind  de  sardines,  pourvu  qu'il  payât 
Tallivrement  voulu,  aurait  eu  le  premier 
rang  à  la  maison  commune,  si  ses  trois  au- 
tres collègues,  nobles  ou  bourgeois,  n'a- 
vaient pas  été  fils  de  la  ville.  C'est  pro- 
bablement un  souvenir  de  l'occupation 
romainequi  a  laissé  tant  de  traces  dans  notre 
pays.  On  sait  en  effet  en  quelle  haute  estime 
on  tenait  le  droit  de  cité  dans  l'empire 
romain. 

A  Tappui  de  ces  principes  nous  donnons 
quelques  applications  particulières.  En  1626, 
au  jour  des  élections,  il  y  a  dispute  de  pré- 
séance entre  Milhet  et  Bories.  Le  premier 
a  été  syndic,  de  plus  il  est  fils  natif.  Bories, 
un  graulhetois,  allègue  qu'il  est  conseiller 
depuis  plus  longtemps  que  son  collègue. 
Le  conseil  rejette  la  prétention  de  l'étranger 
et  donne  la  préséance  à  Milhet.  Il  est  décidé 
en  outre  que  cette  délibération  servira  de 
règlement. 

Même  diflérend  s'élève  entre  Angles  et 
Quercy,  l'année  snivanle,  avec  cette  com- 
plication que  Quercy,  Tétranger,  a  occupé 
la  charge  de  syndic,  la  plus  considérable 
après  celle  de  consul,  tandisque  son  rival 
n'a  été  que  receveur.  Le  conseil  s'en  rap- 
porte à  la  décision  de  l'année  précédente. 

En  1637,  autre  contestation,  cette  fois 
entre  trois  consuls,  Massol,  Rigaud,Montai- 
gnac,  les  deux  premiers,  fils  de  la  ville, 
ayant  l'honneur  d'avoir  pour  pères  des  ex- 
consuls ;  Montaignac  n'ayant  d'autre  titre 
que  celui  d'être  plus  vieux  dans  le  conseil, 
inutile  de  dire  que  les  prétentions  de  ce 
dernier  sont  condamnées. 

Quelquefois  le  différend  se  vidait  devant 


le  Parlement  ;  on  plaidait  quand  les  deux 
parties  ne  voulaient  pas  reconnaître  l'auto- 
rité du  conseil.  C'est  ce  qui  arriva  en  1629. 
Un  des  consuls  de  l'année  étant  décédé 
avant  six  mois  de  chaîne,  il  fut  remplacé 
par  Antoine  Evixin.  Bousquet,  natif  de  Pa- 
risot,  déjà  consul,  lui  disputa  la  préséance. 
Mais  le  Parlement  jugea  comme  aurait  jugé 
le  conseil  ;  il  condamna  Bousquet. 

Tous  ces  faits  indiquent  l'importance 
qu'on  attachait  à  la  dignité  de  consul.  Dans 
ces  compétitions  de  préséance  il  y  a  sans 
doute  une  vanité  un  peu  puérile,  mais  il  ne 
nous  déplait  pas  de  voir  faire  une  si  haute 
estime  des  fonctions  consulaires.  Nous 
avons  trouvé  de  cette  estime  de  nombreuses 
preuves.  Jean  Etienne  Malaret  était  un  sim. 
pie  marchand  de  blé  ;  Louis  Saissinel  était 
bourgeois  et  notaire  ;  de  plus  il  avait  été 
second  consul.  Or  il  advint  qu'ils  furent 
nommés  consuls  le  l"  janvier  1660.  Malaret, 
pour  avoir  le  pas  sur  Saissinel,  lui  donna 
100  livres  et  un  manteau  en  drap  de  Berry 
avec  boutons. 

En  1671,  une  compétition  s'éleva  entre 
deux  marchands,  Fieuzet  et  d'Armengaud. 
Le  premier  se  dit  fils  de  maître,  de  même 
condition  que  son  concurrent,  il  est  en  ou- 
tre fils  de  la  ville.  D'Armengaud,  natif  de 
St- Sauveur  de  Marzens,  se  prétend  de 
meilleure  qualité  ;  il  a  été  déjà  consul,  il 
est  marchand  de  draps,  tandis  que  Fieuzet 
est  un  simple  marchand  Tnangmiier.  Le 
marchand  mangonier  est  vaincu  bien  que 
fils  de  la  ville.  Mais  les  mauvaises  langues 
d'alors  prétendirent  que  pour  faire  taire  les 
ressentiments  de  Fieuzet,  d'Armengaud  lui 
compta  400  livres. 

Nous  reproduisons,  d'après  une  délibéra- 
tion du  l*' janvier  1722,  ce  que  nous  appel- 
lerions la  photographie  du  conseil  en 
séance.  Ce  ne  sera  pas  sortir  de  la  question 
des  préséances  que  de  iaice  ecmfiftftie  le» 
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places  occupées  par  chaque   membre  de 
cette  assemblée. 

Au  centre,  sur  un  banc,  étaient  assis  les 
quatre  consuls,  le  premier  et  le  second  au 
milieu  de  leurs  deux  autres  collègues  ;  le 
juge  de  Villelongue  était  assis  sur  le  même 
banc  du  côté  gauche  de  la  salle.  L'évêque, 
à  qui  Ton  faisait  les  honneurs  d'un  fauteuil, 
était  placé  à  droite  ;  il  avait  à  ses  côtés  le 
syndic  du  chapitre,  au  bout  du  banc.  Tout 
autour  de  la  salle  régnaient  des  bancs  sur 
lesquels  prenaient  place  les  conseillers  de 
la  ville  suivant  leur  rang  et  préséance. 

Nous  avons  trouvé,  dans  une  délibération 
du  16  janvier  1721,  les  traces  d'une  coutu- 
me originale  et  qui  remontait  à  une  haute 
antiquité.  Le  premier  consul,  à  son  avène- 
ment, traitait  dans  un  repas  tous  les  prin- 
cipaux et  distingués  de  la  ville.  Ce  devait 
être  une  forte  dépense,  c'était  en  outré  une 
source  de  brouilles.  Tous  les  non  invités 
étaient  par  le  fait  classés  dans  la  catégorie 
des  non-distingués.  L'évêque  de  Lavaur, 
Nicolas  de  Malezieu,  ému  de  ces  inconvé- 
nients, proposa  au  conseil  de  supprimer 
cette  antique  coutume,  ou  plutôt  de  res- 
treindre le  nombre  des  invités.  Cette  propo- 
sition fut  accueillie  et  il  fut  décidé  qu'à  l'a- 
venir le  nouveau  premier  consul  ne  traite- 
rait que  les  conseillers  et  les  officiers  de  la 
ville.  Il  serait  en  outre  prélevé  sur  ses  émo- 
luments une  somme  de  100  livres  destinée 
aux  embellissements  de  la  ville. 

Il  existait  une  autre  coutume  non  moins 
originale  et  non  moins  antique.  A  leur  en- 
trée en  charge,  les  quatre  consuls  recevaient 
un  cierge  en  cire  jaune  du  poids  de  6  à  7 
livres.  Ce  cierge,  qui  servait  aux  procession? 
de  la  Fête-Dieu  à  laquelle  les  consuls  étaient 
conviés,  portait  Técusson  de  la  ville.  Les 
magistrats  municipaux  écrivaient  au  bas  de 
cet  écusson  leurs  nom  et  qualités  ;  les  no- 
bles y  faisaient  peindre  leurs  armoiries. 


ATTRIBUTIONS  DES  CONSULS.     —    GESTION    DES 

FINANCES 

Les  consuls  étaient,  avec  leur  conseil, 
l'incarnation  de  la  ville  dont  ils  résumaient 
les  droits  et  les  devoirs.  Ils  différaient  essen- 
tiellement de  nos  maires  actuels  qui  sont 
autant  les  représentants  du  pouvoir  central 
que  les  représentants  des  intérêts  de  la 
ville.  Les  consuls  n'étaient  occupés  que  des 
intérêts  municipaux  ;  le  roi  était  représenté 
par  des  agents  à  lui,  le  juge,  le  procureur,  le 
lieutenant  principal  ou  particulier.  Ces  der- 
niers veillaient  à  l'observance  des  règlements 
locaux,  des  arrêts  du  Conseil  et  des  édits. 

Mais  les  intérêts  d'une  ville  étaient  multi- 
ples. De  là  des  attributions  diverses  que 
nous  allons  étudier. 

La  plus  importante  de  ces  attributions 
était  la  gestion  des  finances  communales. 
Sans  doute  les  budgets  d'avant  la  Révolu- 
tion n'avaient  pas  l'ampleur  qu'ils  ont  at- 
teinte aujourd'hui  ;  nos  petites  villes  de  pro- 
vince ne  jonglaient  pas  avec  les  millions; 
mais  la  gestion  financière  n'en  présentait 
pas  moins  de  difficultés.  Avec  de  grandes 
ressources  faire  grand  ne  demande  pas  une 
intelligence  d'élile.  Avec  quelques  milliers 
de  livres  subvenir  aux  besoins  matériels  et 
moraux  d'une  ville  fermée  de  murailles, 
capitale  de  diocèse,  faire  face  aux  énormes 
dépenses  des  î)assage  des  gens  de  guerre, 
si  fréquents  alors  ;  nourrir  une  petite  armée 
pour  se  protéger  contre  les  religionnaires  ; 
prévenir  ou  répan:*er  les  maux  qu'avait  faits 
la  contagion,  tel  était  le  problème  qui  se 
posait  devant  les  consuls  à  leur  entrée  en 
charge  et  qu'ils  résolvaient  heureusement. 

C'est  le  moment  d'initier  nos  lecteurs  aux 
secrets  d'un  budget  d'avant  la  Révolution. 
Nous  prendrons  pour  type  un  budget  nor- 
mal dégagé  de  tout  service  d'emprunt. 
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DÉPENSES 
Droit  d'albergue  au  roi 


36  livres. 


Vacation  au  juge  de  Villelongue 

pour  la  réception  du  serment 

des  consuls  6 

Vacation  au   Procureur  du  Roi 

pour  idem  3 

Livrées  consulaires  400 

Gages  du  greffier  consulaire  1 20 

Gages  des  4  valets  consulaires  72 
Gages  du  sergent  trompette  12 

Gages  des  3  syndics  des  syndicats 

forains  6 

Gages  du  rébeilhou  8 

Gages  de  la  sage-femme  4 

Achat  des  flambeaux   pour  les 

consuls  16 

Pose  de  Técusson    sur    lesdits 

flambeaux  16 

Entretien  deThorloge  et  gages  de 

V  orologeur  1 8 

Gages  de  l'organiste  40 

Gages  du  sonneur  de  cloches  de 

St-Alain  20 

Pension  aux  Pères  Doctrinaires  630 
Aumône  aux  Pères  Cordeliers  oO 

Aumône  aux  Pères  Capucins  50 

Frais  de  la  Messe  du  Saint-Esprit 

célébrée    par    les    cordeliers 

après  la  mutation  consulaire  6 
Emoluments  des  auditeurs  des 

comptes  36 

Dépenses  imprévues  400 


Total 


1949    — 


Or,  pour  faire  face  à  cette  dépense,  les 
consuls  disposaient  d'une  recette  de  500 
livres,  provenant  de  la  location  des  portes 
de  la  ville,  du  bail  des  boucheries  des  fos- 
sés, du  droit  de  courcatage,  d'une  rente 
sur  une  terre  appelée  la  Mondinette,  etc. 

Pour  combler  le  déficit,  pour  boucler  le 
budget,    dirait-on   aujourd'hui,    on   avait 


recours  à  une  imposition. 

L'imposition  des  deniers  communaux 
était  une  bien  petite  opération  à  côté  de 
l'imposition  des  deniers  royaux.  Au  mois, 
de  mars  ordinairement,  quelquefois  au 
mois  de  juin,  les  consuls  recevaient  la 
mande,  la  note  à  payer  au  roi.  Elle  était 
dressée  par  les  commissaires  de  l'assiette 
générale  du  diocèse,  ce  que  dans  certains 
diocèses  on  appelait  les  petits  Etats.  Les 
impositions  élaborées  d'abord  par  l'assem- 
blée générale  des  trois  Etats  de  la  Province 
et  réparties  entre  les  diocèses,  subissaient 
dans  les  petits  Etats  une  nouvelle  réparti- 
tion par  communautés  ;  elles  s'éparpil- 
laient ensuite  sûr  tous  les  contribuables. 

Nous  avons  eu  la  curiosité  de  relever» 
année  par  année,  depuis  1622  jusqu'au 
règne  de  Louis  XVI,  le  montant  des  impo- 
sitions au  profit  du  roi.  Sous  Louis  XIII  — 
les  12  premières  années  nous  manquent  — 
de  1622  à  1632,  la  moyenne  des  impositions 
est  de  7679  livres,  la  mande  la  plus  faible 
étant  de  5925  livres,  lo  sous,  7  deniers,  et 
la  plus  élevée,  de  10935  livres,  17  sous, 
6  deniers.  Mais  après  cette  période  la 
moyenne  s'élève  rapidement.  L'imposition 
monte  à  14687  livres  en  1636,  à  19598  livres 
en  1642,  à  23506  hvres  à  la  dernière  année 
du  règne.  La  moyenne  de  ces  onze  années 
est  de  18350  livres. 

Sauf  les  19  années  comprises  entre  1647 
et  1667,  nous  avons  en  entier  dans  les 
archives  de  Lavaur  le  long  règne  de 
Louis  XIV.  L'étude  de  cette  période  de 
notre  histoire  locale  est  particulièrement 
intéressante.  Nous  pouvons  faire  connaître, 
à  quelques  milliers  de  livres  près,  ce  que  le 
grand  roi  a  coûté  à  la  ville  de  Lavaur,  ce 
qui  est  sorti  des  poches  des  contribuables 
pour  tomber  dans  les  coff'res  royaux,  pen- 
dant les  72  années  de  son  règne.  Au  cours 
des  53  années  connues  de  nous  il  fut  pré- 
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levé  sur  les  taillables  et  corvéables  de 
Lavaur  1340130  livres.  Si  on  adopte  une 
moyenne  de  20000  livres  pour  les  19  an- 
,  nées  qui  nous  sont  inconnues  —  el  ce  chif- 
fre n'est  pas  exagéré  puisque,  aux  dernières 
années  du  règne,  l'imposition  atteignit 
38282  livres  et  qu'aux  premières  elle  s'éleva 
à  2209*  livres  —  nous  avons  un  nouveau 
total  de  380000  livres  soit  en  tout  1720130 
livres. 

A  ces  sommes  il  convient  d'ajouter 
le  montant  des  emprunts  contractés  par  la 
ville,  de  1692  à  1715  pour  le  rachat  des 
offices  créés  par  le  roi.  Après  une  longue 
addition  nous  avons  constaté  le  chiffre  res- 
pectable de  95427  livres.  Le  règne  du  grand 
roi  a  donc  coûté  à  notre  humble  cité  près 
de  2  millions  de  livres. 

Nous  avons  pu  faire  la  même  addition 
pour  le  règne  de  Louis  XV,  moins  les  huit 
dernières  années.  Les  impositions  se  sont 
élevées  à  1555731  livres  soit  une  moyenne 
de  31092  livres  par  an. 

Une  remarque  assez  curieuse.  A  chaque 
changement  de  règne  le  montant  de  l'impo- 
sition diminue  sensiblement  ;  on  dirait  d'un 
don  de  joyeux  avènement.  A  la  mort  de 
Louis  Xlll  l'imposition  s'élève  à  2o9C0 
_  livres  ;  à  l'avèoement  de  Louis  ÏIV,  elle 
descend  à22094  livres  en  1644,  à  I6I99  en 
1641»,  pour  atteindre,  à  la  fin  du  règne, 
38282  en  1713,  34828  en  1714  et  32871  li- 
vres en  1715.  Louis  XV  monte  sur  le  trône, 
ou  plutôt  la  régence  est  installée,  et  l'impo- 
sition descend  à  30898  livres  ;  en  1723  elle 
décroît  de  13000  livres  et  atteint  17796 
livres  seulement.  Mais  la  progression  des- 
cendante s'arrête  là  pour  faire  place  à  la 
progression  eon traire.  Dans  l'espace  de 
5  années  elle  monte  à  33630  livres.  A  partir 
de  1732  une  légère  décroissance  se  mani- 
feste et  pendant  10  ans  l'imposition  vacille 
entre  28000  et  32000  livres.  A  la  Qn  durègne 


elle  arrive  au  chiffre  de  40000  livres.  Pour 
compléter  le  tableau  des  (inancf^s  sous 
Louis  XV  disops  qu'en  1736  la  ville  de 
Lavaur  devait  61386  livres;  30  ans  plus 
tard  cette  dette  n'était  amortie  que  de  4757 
livres. 

Nous  aurions  voulu  poursuivre  cette 
étude  financière  jusqu'à  la  Révolution. 
Mais  liss  archives  de  Lavaur  n'ont  conservé 
que  les  sept  premières  années  de  Louis  XVI; 
c'est  trop  peu  pour  se  faire  une  idée  lie  la 
situation  des  finances  sous  ce  roi.  En  1776, 
l'imposition  était  de  491 42  livres  ;  elle  attei- 
gnait 53465  livres  en  1782. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  délibérations 
de  1765  une  analyse  de  la  mande.  Elle  com- 
prenait 6  chapitres.  Le  premier  détaillait 
ce  qui  était  dû  au  roi  ;  le  deuxième  énon- 
çait les  impositions  pour  dépenses  ordinai- 
res ;  le  troisième  concernait  le  service  des 
intérêts  ;  an  quatrième  Gguraient  les  dé- 
penses autorisées  par  des  ordonnances 
non  abrogées  ;  au  cinquième,  les  sommes 
imposées  au  profit  des  receveurs  de  la 
taille  et  du  taillon.  Enfin  te  chapitre  sixième 
comprenait  les  recettes  et  portait  le  titre  de 
moins  imposé  parce  que  le  montant  des 
recettes  se  défalquait  du  montant  des  impo- 
sitions. 

Nous  avons  donné  le  modèle  du  chapi- 
tre H  ;  nouscopions  le  chapitre  1'^  le  seul 
qui  offre  quelque  intérêt  et  qui  peut  servir 
de  type  pour  tous  les  autres.  «  Pour  la  quo- 
tité de  toutes  les  sommes  imposées  sur  le 

diocèsela  présante  année conformément 

à  la  mande  arrêtée  par  MM,  les  commissai- 
res ordinaires  du  diocè?e,  le 

Savoir 
Pour  la  taille  2203  liv.,  18  sous,  8  deu. 

Pour  le  taillon         690   —  14     —     4    — 
Pour    les  mortes 

payes  117    -  io    —  Il    — 

Pourles  garnisons     828  —     8    —    <■    — 
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Pour  l'étape  690  liv.,   4  sous,  1 0  den. 

Pour  les  deniers 
extraordinaires  32013   —   19    —    1   — 

Pourles  frais  d'as- 
siette 3198    —     9     -    6   — 

Total  39743   —     5    —    4    — 

Une  fois  la  mande  approuvée,  commen- 
ce le  rôle  particulier  des  consuls.  Ils 
devaient  faire  la  répartition.  Avec  l'aide  dtf 
syndic  de  la  ville,  ils  dressaient  le  livre  des 
impositions  qui  prenait  le  nom  de  brevet. 

La  confection  de  ce  livre  était  aussi  ra- 
tionnelle que  possible  ;  c'était  l'ordre  même 
du  cadastre  que  Fon  était  obligé  de  suivre, 
puisque  l'imposition  était  basée  sur  le  revenu 
cadastral.  Or  le  cadastre  procède  par  gâches 
pour  la  ville  et  par  syndicats  pour  la  cam- 
pagne. 

Etudier  un  brevet,  c'est  les  étudier  tous. 
Nous  allons  donc  analyser  celui  de  1667  ; 
nous  donnerons  le  nom  du  quartier  avec  le 
nombre  des  articles  du  rôle  qu'il  compre- 
nait : 

La  Peyres 176    articles. 

Le  Port 52  id. 

La  Place 90  id. 

Le  Barry 208  id. 

LaSalvetat 27  o  id. 

Port  d'EnTaïs  ....  19  id. 

Sainte  Clique tib  id. 

MasatgédesBourdoncles  5  id. 

AlsTourtels 39  id. 

Le  Tilh 22  id. 

Forains  de  Lugan  ...  4  id. 

Borioblanquo 1  id. 

Damet 40  id. 

En  Rougier lo  id. 

Soûles 70  id. 

Forains  de  Garrigues  .  6  id. 

Forains  de  Verfeilh.   .  9  id. 

As  Gaufours, 22  id. 

St-Barthélemy 9  id. 


Touquou 35 

Loulhié 1 

Poudeous 22 

Gandolives 3 

Lamartigue  ou  le  Glauzet  4 

Golesque 9 

Al  Ramel 24 

La  Serre  des  Gascons  .  5 

Prixes  tienne 14 

En  Heilhes 10 

P'ournes 4 

Foncuberte 7 

Borioblanquo 4 

Grilhou 2 

Monts 22 

En  Vailct 5 

En  Aribaud 8 

Campaignes 4 

Lachuriers 7 

Lousthalnou 3 

En  Vezy 5 

Laflenhiol 4 

Peyroutoune 1 

Lapassade 10 

Serres 6 

Cayrou 19 

Pauldurand 6 

Campes 7 

Au  Fort 1 

Monbel 7 

Gouffinal 1 

Hébrard 1 

Borio  Vielhe 7 

Rivière 19 

Gourailh 1 

Borio  Bastarde  ....  16 

Mazassés  de  Lagarrigue  7 

Lagarrigue 3 

Jonquières  ......  119 

Soit  un  total  de  1551  articles.  Le  plus  fort 
contribuable  de  1 667  était  Pierre  de  Bernardy 
sieur  deBonhoure,  qui  payait  1059  livres,  8 
I  sous,  9  deniers  d'imposition.  Voici,  à  titre  de 
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curiosité,  la  formule  qui  clôturait  le  brevet. 

Somme  totale  de  l'alivrement  du  présent 
roOlle  et  despartcmeiit  ;  doux  cens  neuf 
livres  sauf  eri-eur  de  ualciil  sur  lequel  som- 
mes contenus  au  préambul  d'icellui  ont 
esté  imposés  et  cottisés  la  présant  année 
sur  les  habitans,  Ueutenans  et  contribua- 
bles de  la  dite  ville  et  consulat  de  Lavaup. 
Seavoir  : 

Pour  livre  d'alivrement  129  livres. 

Pour  sol  d'alivrement  6  livres,  9  sous. 

Pourdenierd'alivrement  b  sous,  0  deniers. 

Et  pour  mailhe  d'alivrement  bsous,  4  de- 
niers. 

Et  aussi  à  proportion  des  alivrements 
d'un  chacun  des  Ueutenans  et  contribuable?, 
le  fort  portant  le  faible,  esgalité  gardée  le 
plus  justement  qu'a  esté  possible. , 

En  foy  de  quoi  nous,  consuls  et  sindics 
de  la  ville,  avons  signé  le  dit  roolIe  c',  des- 
partement  escript  en  (tant)  defulbelp  papier 
sans  y  comprendre  le  pn^ambul. 

Les  opérations  préliminaires  sont  accom- 
plies :  la  mande  est  votée  et  répartie.  Il  faut 
procéder  à  la  i>ercoption. 

Le  percepteur  n'était  pas  à  titre  comme  à 
notre  époque.  On  affichait  et  publiait  par  la 
ville  que  le  bail  pour  la  levée  de  la  taille 
aurait  lieu  le Les  concurrents  s'en- 
gageaient par  écrit,  souvent  sur  les  regis- 
tres des  délibérations,  à  faire  la  levée 
moyennant  un  droit  de  tant  de  deniers  par 
livre.  C'était  le  moins  disant,  suivant  l'ex- 
pression consacrée,  qui  devenait  adjudica- 
taire. Au  17''  siècle,  il  y  avait  un  percepteur 
par  gaclie  et  par  syndicat  forain,  en  tout 
sept.  Ils  devaient  fournir  bonne  caution 
et  être  agréés  parle  conseil.  Ils  portaient  le 
nom  d'exacteurs. 

Leur  rôle  était  de  faire  entrer  les  fonds  et 
de  les  remettre  au  Recepveur  élu  par  le  con- 
seil. 

Celui-ci  tenait  un  livre  des  recettes  et  des 


dépenses.  Ces  dernières  ne  se  payaient  que 
sur  mandement  des  consuls.  On  voit  com- 
bien peu  les  choses  ontclianirë  depuis  trois 
ou  quatre  siècles. 

Un  bout  d'analyse  au  sujet  du  livre  du 
Receveur.  Les  archives  de  Lavaur  n'ont 
conservé  que  les  comptes  de  IMi,  lo85, 
1a87,  1590  et  1602.  Nous  prenons  le  plus 
ancien  pour  type.  Les  recettes  comprenaient: 
l'imposition  des  deniers  communaux  et  des 
deniers  du  diocèse  affectés  aux  dépense= 
militaires  de  la  ville,  le  produit  des  amen- 
des (et  cette  source  des  recettes  n'est  pas 
la  moins  productive).  le  produit  de  la  loca- 
tion des  portes,  fossés,  etc. 

Les  dépenses  étaient  divisées  en  quatre 
chapitres  :  1' Dépenses  militaires  :  solde, 
achat  de  bois,  d'huile,  de  chandelles,  dr' 
paille,  etc.  pour  le  corps  de  garde  ;  2°  Dé- 
penses pour  réparations  des  murailles,  tours, 
portes,  fortifications  ;  3°  Dépenses  pour 
réparations  qu'on  pourrait  appeler  civilesr 
égouts,  maison  commune,  etc.  ;  4°  enfin 
dépenses  administratives;  émoluments  e! 
traitements. 

Le  livre  que  nous  venons  d'analyseï 
révèle  une  particularité  intéressante.  La 
garnison  de  Lavaur,  en  1584,  était  de  trente 
hommes  y  compris  les  officiers  ou  sous  offi- 
ciers. Chaque  soldat  recevait  un  escu  sol  par 
quinzaine.  Le  prcmierdes  officiers  ou  sous- 
officiers  n'était  guère  mieux  traité  ;  il  recevait 
20  sous  de  plus  que  .«es  subordonnés,  et  le 
second,  10  sous.  La  sentinelle  du  Barry 
n'avait  que  aO  sous  ;  la  sentinelle  du  clo- 
cher était  payée  comme  un  soldat,  un  escu 
soi. 

Trois  mois  après  l'expiration  de  leur 
mandat,  les  consuls  devaient  présenter  une 
sorte  de  compte  administratif  Le  con?<Ml 
nommait  quatre  auditeurs  des  comptes,  un 
de  chaque  gâche.  La  vérification  se  faisait 
devant  le  juge  de  Villelongue,  un  des  non- 
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veaux  consuls  et  le  procureur  du  roi,  par 
un  déléjrué  du  clergé  de  la  ville,  ordinaire- 
ment un  membre  du  chapitre,  assisté  des 
quatre  auditeurs.  Procès- verbal  était  dressé 
de  cette  vérification  au  bas  du  livre  des 
comptes  et  signé  par  tous  les  membres 
présents. 

Telle  était,  dans  ses  grandes  lignes,  avant 
la  Révolution,  Tadministration  financière 
de  la  ville  de  Lavaur  ;  elle  paraît  au  reste 
avoir  été  la  même  dans  toute  la  province 
du  Languedoc.  Nous  en  aurons  fini  avec 
cette  intéressante  question,  quand  nous 
aurons  parlé  des  emprunts. 

Une  dépense  non  prévue  au  budget, 
comme  la  démolition  d'une  partie  des  mu- 
railles, le  rachat  d'un  office  héréditaire , 
venait-elle  à  surgir,  forcément  on  avait 
recours  à  l'emprunt.  Le  principe  de  l'em- 
prunt adopté  par  le  conseil,  le  syndic  rece- 
vait mission  de  se  procurer  les  fonds.  Il 
s'adressait  un  peu  à  tout  le  monde,  il  allait 
un  peu  dans  toutes  les  villes.  Le  chapitre 
des  dettes  de  la  ville  est,  hélas  !  toujours 
le  plus  long.  Dans  le  brevet  des  impositions 
de  1668,1a  liste  des  créanciers  de  Lavaur 
est  interminable  ;  elle  comprend  164  noms. 
Nous  y  avons  relevé  des  parisiens,  des  tou- 
lousains, des  bitterrois,  des  vauréens,  etc. 

Parfois  le  syndic  avait  beau  chercher, 
frapper  à  toutes  les  portes,  il  ne  trouvait 
pas  prêteur.  On  sortait  alors  d'embarras 
par  un  acte  arbitraire  ;  le  Conseil  désignait 
d'office  un  certain  nombre  de  personnes 
qui  étaient  condamnées  à  prêtera  la  ville 
les  sommes  dont  elle  avait  besoin. 

El  pour  amortir  ces  emprunts,  pour  rem- 
bourser les  créancier»,  on  créait  de  nouvel- 
les impositions,  ou  bien  on  établissait  l'oc- 
troi. C'est  ce  qui  arriva  notamment  le  9 
février  1642.  Après  avoir  consta'é  que  la 
ville  devait  plus  de  80,000  livres,  le  Conseil 
vote  l'imposition  d'un  droit  d'octroi  sur  le 


vin  de  3  livres  par  barrique  ou  parmuid. 


VI 


LES    CONSULS    JUGES 

Quand  les  consuls  n'auraient  eu  d'au- 
tres soins  que  de  gérer  les  finances  de  la 
cité,  ils  auraient  eu  suffisante  besogne.  Mais 
souvent  ils  échangeaient  la  pique  consulaire 
contre  la  robe  du  juge.  C'est  sous  cette 
,  face  particulière  que  nous  allons  les  étudier. 

Les  consuls  connaissaient  des  alfaires 
civiles  et  criminelles,  non  seulement  dans 
le  consulat  mais  encore  dans  les  19  consu- 
lats qui  en  ressortaient. 

Ce  droit  de  justice,  nos  consuls  le  possé- 
daient depuis  lapins  haute  antiquité,  très 
probablement  depuis  la  création  de  la  com- 
munauté. 

En  1310,  ainsi  que  cela  ressort  du  recueil 
de  vidimus  de  Pierre  d'Hahusii,  le  sénéchal 
de  Toulouse,  de  Blayville,  reconnaît  ce 
droit.  Nous  copions  : 

....  Quod  dominus  noster  rex  et  succes- 
sive dictus  dominus  seneschallus  concesse- 
runt  consulibus  dictœ  villœ  de  Vauro  et 
tolius  bajulia  ejusdem  cognitionem  causa- 
rum  criminalium  quam  dicti  consules  ex 
antique  usu  et  approbata  consuetudine  ha- 
bentethabuerunt  in  dicta  villa  et  totaejus 
bajulia,  etillamexercendam  prout  hactenus 
exercere  consueverunt,  salva  tamen  execu- 
tione  finali,  bajulo  dictœ  civitatis  etaliis 
officiariisdomini  nostri  régis  reservata. 

Des  lettres  patentes  de  Charles  VI,  datées 
à  Paris  le  7  avril  1383,  reconnaissent  k  nos 
consuls  le  droit  de  justice  en  matière  civile, 
sur  un  point  particulier  tout  au  moins  : 

Litteras mentionem  facientes  qualiter 

consules  civitatis  de  Vauro  habent  cognos- 
cere  de  omnibus  mercatariis  quœ  in  foro 
civitatis  venduntur  et  super  ponderibus  et 
mensuris,  et  ponere  cognitoros  aut  judices 
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ex  parte  ipsorum  et  recipere  a  quolibet  de- 
linqiiente  tredecim  denarios  totiens  quo- 
tiens  casus  exigent. 

Nous  avons  trouvé  la  confirmation  de  ces 
mêmes  droits  de  justice  dans  le  volume  des 
Reconnaissances  de  1461  que  nous  analy- 
serons dans  cette  Revice.  Enfin  Louis  XI 
en  septembre  1464,  Charles  VIII  en  1496, 
François  P""  en  juin  1531,  Henri  IV  le  11  oc- 
tobre 1606  et  Louis  XllI  en  mars  1611  con- 
firmèrent les  privilèges  de  nos  consuls  en 
matière  de  justice. 

Déjà  la  Revue  dans  son  premier  volume, 
pages  305  et  suivantes,  publiait  une  suppli- 
que des  habitants  de  Lavaur  au  roi  Henri 
IV  dans  laquelle  ils  rappellent  ces  privilè- 
ges. Nous  donnons  une  analyse  très  succinte 
de  cet  important  document  pour  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  la  collection 
complète  de  la  Revue. 

Les  consuls  rappellent  qu'ils  connaissent 
sommairement  et  de  plain  es  matières  civiles 
jusqu'à  la  somme  de  3  livres,  tant  pour 
raison  de  salaires,  louages,  prix  faits,  achats 
ou  autres  afTaires  ;  qu'en  matière  criminelle 
leur  juridiction  s'étend  à  tous  les  crimes 
et  excès  qui  se  commettent  dans  la  ville, 
son  consulat  et  les  consulats  qui  en  dépen- 
dent ;  qu'ils  peuvent  punir  conformément 
aux  lois  établies  en  Languedoc;  qu'ils 
peuvent  poursuivre  les  criminels,  jusques 
au  pontd'Assou,  sur  le  territoire  du  diocèse 
de  Castres  à  une  demi-lieue  de  la  ville. 

A  cette  supplique  le  roi  Henri  IV  répond 
par  les  lettres  patentes  du  11  octobre  1606 
qui  confirment  tous  les  privilèges  des  con- 
suls. 

Les  droits  des  consuls  étaient  non  seule- 
ment incontestables,  mais  encore  ils  remon- 
taient à  la  plus  haute  antiquité. 

Nous  aurions  voulu  montrer  les  consuls 
sur  leur  piège  déjuge  ;  mais  nous  n'avons 
pu,  à  notre  grand  regret,  nous    procurer 


aucun  jugement.  Il  existe  dans  les  archives 
départementales  un  grand  nombre  de  docu- 
ments relatifs  aux  condamnations  pour 
crimes  ou  excès  prononcées  par  nos  ma- 
gistrats municipaux.  D'un  autre  côté  les 
registres  des  délibérations  de  la  communauté 
portent  les  traces  de  quelques  autres  con- 
damnations. Nous  les  mentionnerons  dans 
leur  ordre  chronologique,  non  dans  le  but 
de  raconter  des  crimes,  mais  dans  celui  de 
faire  connaître  les  peines  en  usage  avant  la 
révolution. 

Une  malheureuse  fille,  une  servante,  la 
Jeanne,  ayant  mis  un  enfant  au  monde, 
FétoufTa.  L'infanticide  fut  découvert  et,  ainsi 
que  nous  l'apprend  une  délibération  du  10 
avril  1668,  à  la  dite  Jeanne  il  fut  fait  et 
parfait  son  procès  d'autorité  des  consuls, 
jusqu'à  sentence  de  mort. 

A  la  suite  du  jugement,  les  consuls  invitè- 
rent le  procureur  du  roi,  Raymond  de  Sai- 
gnes, à  faire  la  conduite  de  la  condamnée,  à 
faire  vider  l'appel  de  la  sentence  et  à  pour- 
voir à  l'arrêt  qui  serait  rendu.  La  ville  pen- 
sait de  la  sorte  esquiver  les  frais  de  conduite 
à  Toulouse  de  la  Jeanne  ainsi  que  les  frais 
d'exécution.  Mais  le  Procureur  général  se 
récuse  et  un  arrêt  de  la  Cour  ordonne  que 
la  coupable,  dans  trois  jours,  soit  remise 
es  prisons  de  la  Conciergerie  de  Toulouse. 
Les  Aab  itayis  voyant  rénomiité  du  crime  et 
qu'il  estoit  nécessaire  de  monirer  exempte^ 
résolurent  qu'on  feroit  la  conduite  à  Tkolose 
de  la  Jeanne. 

La  Cour  confirma  la  sentence  des  consuls 
et  la  Jeanne  fut  pendue  et  estranglée  sur  la 
place  du  marché  de  Lavaur. 

Une  nouvelle  condamnation  à  mort  mar- 
qua Tannée  1690.  Le  13  juillet,  Arnaud 
Fournier  Laplane,  dit  Croustet,  charron  de 
son  métier,  occit  le  troisième  consul,  Ray- 
mond Malet,  honorable  marchand  de  La- 
vaur. A  quelle  occasion  ?  c'est  ce  qu'a  né- 
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pligé  de  nous  apprendre  le  chanoine  Audran 
à  qui  nous  empruntons  le  fait.  Malet  était 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  c'est  tout 
ce  que  nous  savons.  La  procédure  fut  con- 
duite par  les  consuls,  à  la  requête  du  procu- 
reur du  roi. 

L'assassin  Croustet  fut  condamné  à  être 
roué  après  pendaison.  Il  fut  exécuté. 

Les  archives  départementales  possèdent 
la  procédure  d'un  meurtre,  commis  vers 
17ol),  dans  un  cabaret.  Le  meurtrier  fut 
pendu  et  étranglé  devant  la  porte  de  ce  mê- 
me cabaret. 

Entre  1769  et  1773  il  y  eut,à  Lavaur,  deux 
condamnations  à  la  peine  de  mort  pronon- 
cées contre  deux  fille»  pour  infanticide.  Elles 
furent  condamnées  à  faire  amende  honora- 
ble et  àêtre  pendues.  La  dernière,  arrivée 
au  pied  de  la  potence,  et  au  moment  où  l'e- 
xécuteur lui  met  la  corde  au  cou,  demande 
à  faire,  pour  l'acquit  de  sa  conscience,  une 
révélation  aux  consuls.  Ceux-ci,  prévenus 
par  l'exécuteur,  la  font  venir  et  elle  déclare 
être  enceinte  de  six  semaines.  Sur  cette  dé- 
claration, les  consuls  donnent  ordre  de 
surseoir  à  l'exécution  et  de  reconduire  la 
condamnée  en  prison. 

Ce  fait  nous  révèle  un  détail  intéressant. 
La  justice  consulaire  ne  faisait  pas  languir 
les  condamnés.  Voilà  une  pauvre  fille,  ju- 
gée et  condamnée  en  moins  de  six  semaines. 
Il  est  probable  que  ce  n'est  pas  en  prison 
qu'elle  se  mit  dans  ce  cas  intéressant  qui 
lui  valut  la  vie  sauve  pour  huit  mois  tout 
au  moins. 

Il  faut  aller  à  1 788  pour  voir  une  nouvelle 
condamnation  à  mort.  Anne  Fédbu,  servan- 
te à  Viterbe,  empoisonne  plusieurs  person- 
nes de  la  famille  où  elle  était  en  service. 
Elle  fut  condamnée,  par  contumace,  à  «taire 
amende  honorable  devant  la  principale  porte 
de  l'église  de  St-Alain,  et  à  être  ensuite  brû- 
lée vivo  sur  la  place  du  grand  faubourg  dn 


barri.  Un  meurtier  avait  été  pendu  Tannée 
précédente.  L'année  1789  vit  deux  condam- 
nations à  la  pendaison  pour  meurtre. 

Les  condamnations  capitales  étaient 
rares.  Plus  fréquentes  étaient  les  condam- 
nations au  fouet,  à  la  marque,  à  l'exposi- 
tion, au  carcan,  au  bannissement. 

Les  injures  à  un  ministre  du  culte,  les 
blasphèmes  étaient  punis  du  bannisse- 
ment. Un  pauvre  diable,  vers  1743,  injurie 
un  vicaire  de  Notre  Dame  de  Mongauzy  à 
Veilhes  ;  il  le  rosse  un  peu.  A  tous  ces  cri- 
mes il  ajoute  d'horribles  blasphèmes.  Il  est 
condamné  à  faire  amende  honorable,  nu- 
pieds  et  en  chemise,  devant  l'église  de  Veil- 
hes et  à  dix  ans  de  bannissement. 

Entre  1769  et  1773,  un  vol  eut  lieu  au 
palais  épiscopal  au  préjudice  de  l'abbé  Fon- 
taine, secrétaire  de  l'évêque.  Les  accusés 
étaient  au  nombre  de  trois  dont  un  contu- 
mace. Celui-ci  est  condamné  aux  galères  à 
perpétuité  ;  les  deux  autres  à  être  fustigés, 
chacun  de  six  coups  de  fouet,  à  chaque 
station,  un  jour  de  marché  ;  ils  furent  de 
plus  bannis  du  royaume  à  perpétuité. 

En  1767  un  vol  de  volaille  eut  lieu.  La 
sentence  des  consuls  fut  presque  féroce  : 
«  condamnons  (les  deux  auteurs)  à  être  bat- 
tus et  fustigés,  nus,  de  verges,  par  l'exécu- 
teur de  la  haute  justice,  dans  les  carrefours 
et  lieux  accoutumés  de  la  ville,  le  marché 
tenant,  à  chacun  desquels  lieux,  ils  rece- 
vront six  coups  de  fouet  chacun,  et  seront 
marqués  au  fer  chaud  de  la  lettre  V,  et  ce 
fait,  les  avons  bannis  des  diocèses  de  Lavaur, 
Castres  et  Toulouse  pour  quinze  ans.  »  Une 
autre  sentence  non  moins  barbare  fut  ren- 
due l'année  suivante  pour  un  vol  de  grain 
dans  un  grenier.  Onze  individus  étaient 
impliqués  dans  ce  vol  :  un  seul  est  absous  ; 
la  procédure  est  continuée  pour  un  second 
jusqu'à  plus  ample  information  ;  quatre, 
dont  trois  contumaces,    sont  condamnés 
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aux  galères  à  perpétuité  ;  un  autre  con- 
tumace, qui  s'était  évadé  après  son  interro- 
gatoire, à  vingt  ans  de  galères  ;  deux  fem- 
mes, la  mère  et  la  fille,  faute  d'avoir 
répondu  à  l'assignation  lancée  contre  elles, 
sont  bannies  du  ressort  du  Parlement  pour 
neuf  ans  ;  une  troisième  est  bannie  du  Lan- 
guedoc à  perpétuité;  enfin  la  femme  Durand, 
dont  le  mari  seul  avait  été  acquitté,  est 
condamnée  au  fouet,  à  la  marque  et  au 
bannissement.  La  sentence  porte  :  sera 
battue  et  fustigée  dans  les  carrefours,  nue 
de  la  ceinture  en  haut,  de  verges  sur  les 
épaules,  portant  écriteau  devant  et  der- 
rière, avec  ces  mots  :  voleuse  et  receleuse  ; 
puis  flétrie  de  la  lettre  V  sur  l'épaule  droite 
et  encore  bannie  des  diocèses  de  Toulouse, 
Albi,  Castres  et  Lavaur  durant  Tespace  de 
neuf  ans. 

Un  vol  de  cuir  entraîne  pour  son  auteur, 
en  1783,  une  condamnation  aux  galères  à 
perpétuité  et  à  la  flétrissure  de  la  marque, 
sur  Fépaule,  des  lettres  G.  G. 

Un  voleur  de  brebis  est  condamné  à  res- 
ter exposé  au  carcan,  deux  heures  durant, 
pendant  trois  marchés  consécutifs,  avec 
récriteau  :  voleur  de  brebis.  Il  est  ensuite 
banni  du  district  à  perpétuité. 

Le  vol  d'un  tout  petit  écu  de  six  livres 
et  de  quelques  hardes  vaut  au  coupable 
une  condamnation  au  fouet,  à  la  marque  et 
au  bannissement  de  la  juridiction  pour 
cinq  ans.  Pour  quelques  fagots  volés  deux 
femmes  sont  bannies  pour  trois  mois. 

Le  recel  n'est  pas  moins  impitoyablement 
puni  que  le  vol.  Quelques  enfants  volent 
divers  objets  à  leurs  parents  ;  le  receleur 
est  condamné  au  fouet,  à  la  marque,  au 
bannissement  de  la  juridiction  à  perpétuité. 

Le  tapage  nocturne,  accompagné  d'in- 
sultes et  de  violences  aux  passants,  entraî- 
nait une  condamnation  au  fouet  et  au  ban- 
nissement de  la  juridiction  à  perpétuité. 


Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  con- 
naître les  divers  genres  de  châtiments  que 
nos  consuls  imposaient.  On  a  sans  doute 
remarqué  que  la  détention  ne  figure  pas 
dans  la  catégorie  des  peines.  En  effet  il 
était  excessivement  rare  que  l'on  condam- 
nât à  la  prison,  parce  que  d'abord  lesgeôles 
étaient  peu  sûres  et  que  les  évasions  au- 
raient été  fréquentes,  ensuite  parce  que  la 
ville  aurait  été  obligée  de  nourrir  les  déte- 
nus. 

Cependant  il  existait  des  prisons  à  Lavaur. 
Pendant  de  longs  siècles,  les  consuls  incar- 
cérèrent les  prisonniers  dans  les  geôles  du 
château.  Le  12  septembre  1463,  le  sénéchal 
de  Toulouse,  Jean  de  Blayville,  délivra  aux 
consuls  des  lettres  portant  règlement  de 
leurs  droits  sur  ces  prisons.  Souvent  aussi, 
quand  le  nombre  des  prisonniers  était  tmp 
considérable,  ceux-ci  étaient  conduits 
dans  les  prisons  ordinaires  de  la  sénéchaus- 
sée. 

Dans  le  recueil  de  Vidimus  de  Pierre 
d'Hahusii  que  nous  citions  plus  haut,  nous 
avons  trouvé  des  lettres  patentes  de  Fran- 
çois I«^  autorisant  les  consuls  à  bâtir  car- 
cers  et  prison.  Gomme  elles  sont,  croyons- 
nous,  inédites,  qu'on  nous  permette  de  les 
citer  en  entier. 

François,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de 
France,  savoir  faisons  à  tous  présens  et 
advenir.  Nous  avons  receu  l'humble  sup- 
plication de  nos  chers  et  bien  amez  les 
consuls,  manans  et  habitans  de  nostre  ville 
de  Lavaur,  en  nostre  séneschaussée  de 
Tolose,  contenant  que  par  nous  et  nos  pré- 
décesseurs, leur  ont  esté  par  cy  devant 
donnez,  octroyez  et  confirmez  plusieurs 
beaux,  privilèges,  prérogatives,  franchises 
et  lihiîrtez  et  entre  autres  des  dits  privilè- 
ges leur  a  esté  donné  la  cognoissance  et 
juridiction  des  causes  civiles  et  criminelles 
qui  surviennent  en  la  dite  ville  et  banlieue 
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tant  sur  le  fait  de  la  police  de  la  dite  ville  et 
banlieue  que  ses  dépendances,  desquelles  ils 
ont  accostumé  de  tout  tempset  d'antienneté 
avoir  la  cognoissance  et  juridiction  et  dont 
ils  ont  toujours  jouy  et  usé  etjouyssent 
encore  de  présent.  Op  est  -il  que  pour  tenir 
en  sûreté  et  garde  les  prisonniers  et  délin- 
quants subjets  à  la  dite  juridiction  crimi- 
nelle, les  dits  suppliants  n'ont  jamais  eu 
carcers  ni  prisons  mais  se  sont  aydez  par 
emprunt  des  prisons  ordinaires  de  la  dite 
seneschaussée  es  quelles  il  y  a  souventes 
fois  jrrand  nombre  de  prisonniers  et  de 
diverse  qualité  ;  les  aucuns  desquels  il  est 
besoin  souventes  fois  ,  séparer  et  mettre  à 
part,  pour  ce  que  quand  ils  sont  ensemble 
ils  parlent  les  uns  aux  autres  et  se  conseil- 
lent des  causes  de  leur  emprisonnement, 
dont  souventes  fois  sont  advenus  et  advien- 
nent  de  grands  inconvénients,  en  sorte  que 
les  caz  et  crimes  ne  peuvent  estre  connus 
ni  adverez  et  par  ce  moyen  demeurent 
impunis.  —  A  ceste  cause,  aussi  afin  que 
les  dits  consuls  fassent  mieulx  et  plus 
secrètement  et  plus  seurement  leur  devoir 
à  la  punition  et  correction  des  crimes  qui  y 
seront  commis,  faisant  volontiers  construire 
et  édifier  en  la  dite  ville  unes  carcers  et 
prisons  pour  servir  à  la  juridiction  crimi- 
nelle des  dits  consuls,  s'il  nous  plaisait 
leur  permettre  de  ce  faire  et  sur  ce  leur 
impartir  nostre  grâce  humblement  requé- 
rants icelle.  Pour  quoy  nous,  ces  choses 
considérées,  inclinants  à  la  suppHcation  et 
requeste des  dits  suppliants,  à  iceux  avons 
donné  et  octroyé  et  par  la  teneur  de  ces 
présentes,  de  nostre  grâce  spécial,  pleine 
puissance  et  authorité  royal,  donnons  et 
octroyons  congé,  licence  et  permission  de 
faire  construire  et  édifier  en  la  dite  villct 
en  leur  fonds  et  héritage,  en  tel  endroit  que 
bon  leur  semblera  non  dommageable  à  la 
dite  ville  ni  à  la  défense  d'icelle,  unes  car- 


cers et  prison  de  telle  grandeur,  largeur  et 
space  que  bon  leur  semblera,  avec  les  mai- 
sons, cours  et  aisances  que  besoin  sera 
pour  servir  à  la  dite  juridiction  criminelle, 
prouveu  toutesfois  qu'au  moyen  d'icelles 
ils  ne  pourront  prétendre  plus  grand  droit 
de  juridiction  qu'ils  ont  de  présent  et  qu'ils 
paieront  les  droits  et  devoirs  que  devait  le 
dit  héritage.  —  Donnons  en  mandement 
par  CCS  présentes  à  nos  amez  et  féaulx  con- 
seillers les  gens  de  nostre  Court  de  Parle- 
ment à  Toloze,  au  séneschal  du  dit  Tolose, 
et  à  tous  nos  autres  justiciers  et  officiers  et 
à  leurs  lieutenans,  présens  et  advenir,  et  à 
chacun  d'eux,  sy  comme  à  luy  appartien- 
dra, que  de  notre  présent  grâce,  permission 
congié,  ils  fassent,  souffrent  et  laissent  les 
dits  supplianSj  jouyr  et  user  pleinement  et 
paisiblement,  sans  leur  faire  mettre  ou  don- 
ner, ni  souffrir  estre  fait,  mis  ou  donné 
aucun  arrêt,  destourbier  ou  empêchement 
au  contraire,  lequel  sy  fait  mis  ou  donné 
leur  auroit  esté  ou  estoit  le  leur  mettent  ou 
fassent  mettre  à  pleine  deslivrance.  Car 
tel  est  notre  bon  plaisir  et  afin  que  ce  soit 
chose  ferme  et  stable  à  toujours,  nous 
avons  fait  mettre  nostre  scel  aux  dites  pré- 
sentes, sauf  en  autres  choses  nostre  droit 
et  lautrui  en  toutes.  Donné  à  Fontaine- 
bleau au  mois  de  juin,  l'an  de  grâce  1531 
et  de  nostre  règne  le  17«.  Par  le  roy,  Bo- 
chets,  visa,  contentor  Barillou. 

Il  est  probable  que  les  consuls  profitè- 
rent de  cette  autorisation  et  qu'ils  bâtirent 
la  prison.  Nous  ne  pouvons  pas  cependant 
en  déterminer  l'époque  ;  ce  que  nous  savons 
c'est  que  la  prison  fut  construite  attenant  à 
la  maison  de  ville  et  que  la  vieille  geôle, 
œuvre  de  nos  consuls,  a  servi  de  lieu  de 
détention  jusque  vers  1844. 

Une  autre  question  se  pose  à  propos  du 
droitde  justice  criminelle  des  administra- 
teurs de  la  ville.  Y  avait-il  un  bourreau  à 
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Lavaur  ?  Pendant  de  longues  années  ce 
sinistre  personnage  ne  fut  pas  à  titre.  On 
faisait  appel  aux  bonnes  volontés  pour  fus-* 
tiger  ou  pendre.  Ce  n'est  qu'en  1686  que  fut 
créé  le  poste  d'exécuteur  delà  haute  justice, 
aux  gages  fixes  de  sept  livres  par  an. 
Cimpasse  qu'il  y  avait  près  de  l'unique 
tour  de  nos  anciennes  fortifications  exis- 
tant encore,  portait  le  nom  d'impasse  de  la 
Tour  du  bourreau.  C'est  probablement  dans 
cette  tour  qu'étaient  remisés  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  les  bois  de  justice. 

Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  les 
procédures  criminelles  fussent  une  des  plus 
mincps  besognes  de  nos  consuls.  Les 
archives  départementales  possèdent,  pour 
la  période  comprise  entre  1725  et  1789, 
c'est-à-dire  pour  65  ans,  1204  dossiers,  soit 
une  moyenne  de  près  de  20  procédures  par 
an  ;  ces  vingt  procédures  représentent  pas 
mal  de  jours  de  travail. 

Ce  n'est  pas  cependant  ce  qui  occupait 
le  plus  nos  consuls  juges.  Les  meurtres, 
les  viols,  les  vols  étaient  non  pas  plus 
rares  qu'aujourd'hui,  bien  au  contraire, 
mais  relativement  peu  fréquents.  Il  n'en 
était  pas  de  même  des  délits  que  nous  dési- 
gnerions sous  le  nom  de  délits  de  simple 
police  ;  il  devait  s'en  commettre  presque 
journellement  :  boulangers,  bouchers  ou 
mangonniers  vendant  à  faux  poids  ;  caba- 
retiers  violant  les  règlements  locaux,  don- 
nant à  boire  à  des  heures  tardes  ou  offrant 
à  leurs  clients  l'attrait  défendu  du  jeu  de 
cartes  ;  revendeurs  achetant  avant  l'heure. 

Les  délits  de  cette  nature  s'étaient  mul- 
tipliés à  tel  point  qu'ils  absorbaient  tout 
le  temps  de  nos  consuls  ;  la  nécessité  d'un 
commissaire  de  police  se  fit  sentir.  En 
1713,  le  21  janvier,  on  nomme  le  sieur  Pon- 
dérons. Il  devait  veiller  sur  lesôolauffers  et 
bolangéres,  les  hostes  cabaretiers  et  reven- 
deurs de  vin  à  petites  mesures  ;  voir  si  les 


mesure^  sont  justes  et  marquées  à  la  mar- 
que de  la  ville  ;  si  les  cabaretiers  donnent 
à  boire  ou  à  manger  pendant  les  offices 
divins  —  le  27  octobre  1720  le  vicaire  géné- 
ral se  plaignait  de  ce  que  les  Vauréens 
aimaient  mieux  le  cabaret  que  l'église  —  ; 
il  devait  veiller  surtout  à  ce  que  leg  enfants 
de  famille  ne  fréquentassent  pas  le  cabaret. 
La  salubrité  publique,  la  surveillance  des 
poids  et  mesures  rentraient  dans  les  attri- 
butions du  nouveau  fonctionnaire. 

Les  consuls  s'étaient  débarrassés  de  leur 
plus  fatigante  besogne.  Cette  surveillance 
incessante  était  réellement  une  trop  lourde 
charge.  Ce  fut  une  heureuse  idée  que  de 
confier  la  police  à  un  agent  particulier 
spécial,  qui  ne  coûtait  pas  cher  à  la  ville, 
puisqu'il  n'avait  d'autres  gages  que  le  pro- 
duit des  amendes. 

Il  se  présentait  parfois  des  affaires  assez 
épineuses  qui  ne  tombaient  pas  directe- 
ment sous  le  coup  de  la  loi.  En  1636,  un 
certain  Bernard  Rivière  vivait  maritalement, 
depuis  longues  années,  avec  une  femme 
qui,  dans  cet  intervalle,  avuit  faictes  deux 
créatures,  Vune  estans  nourrie  aux  frais  ci 
despans  de  la  Maison-Dieu.  C'était  un  scan- 
dale  intolérable  pour  nos  aïeux  à  cheval 
sur  les  mœurs.  Le  conseil  décide,  le  ÎO 
mars,  que  Rivière  sera  incité  à  chasser  sa 
concubine  ou  à  l'épouser,  sinon  il  sera 
poursuivi  devant  les  consuls  aux  frais  de 
la  ville.  L'histoire  nous  laisse  ignorer  le 
parti  que  prit  Rivière. 


VII 

Les  Consuls  Capitaines 

Pendant  de  longues  années,  de  1o5o  à 
1630  tout  au  moins,  c'est-à-dire  pendant 
toute  la  durée  des  guerres  de  religion,  Fad- 
ministration  militaire  de  la  cité,  qui  appar- 
tenait aux  consuls,  fut  loin  d'être  une  sine- 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


1»»  1» 
00 


cure.  Il  fallait  assurer  les  approvisionne- 
ments de  guerre,  défendre  la  ville  contre 
les  attaques  toujours  imminentes  du  roi  de 
Navarre  ou  du  duc  de  Rohan,  établir  des 
rondjos  de  nuit,  mener  les  habitants  au  feu, 
etc.,  etc. 

L'organisation  militaire  de  la  ville  de 
Lavaur  est  indiquée  sommairement  dans 
diverses  délibérations  du  conseil  politique, 
notamment  celle  du  21  janvier  1625.  'Le 
Premier  Président  de  la  Cour  du  Parle- 
ment avait  écrit  à  nos-  consuls  pour  les 
inviter  à  faire  bonne  garde,  attendu  que 
certains  ennemis,  rebelles  à  Sa  Majesté, 
préparaient  un  soulèvement  dans  toute  la 
France,  ou  tout  au  moins  en  divers  en- 
droits du  royaume,  et  qu'ils  s'étaient  déjà 
emparés  de  Tîle  de  Ré. 

Le  premier  consul  Brossard  donne  lec- 
ture de  cette  lettre  et  prie  le  conseil  d'éta- 
blir un  règlement. 

—  Et  sur  ce,  ayant  esté  la  dicte  aflfère 
mis  en  délibération  a  esté  unanimement 
deslibéré,  conclut  et  arresté  qu'on  obéyira 
au  contenu  de  la  lettre  de  Monseigneur  le 
premier  Prézidant,  et  au  dit  esfet,  dès  main- 
tenant les  sieurs  consuls  manderont  des 
gens  aux  portes  de  la  ville  pour  y  faire 
bonne  et  exacte  garde.  Et  pareilhement 
feront  aller  toutes  les  nuits  aussi  des  soldats 
sur  les  tours  et  murailhes  delà  mesme  ville, 
jusques  que  aultrement  les  affères  ayent 
prins  quelque  aultre  route.  — 

Le  Conseil  ouvre  ensuite  un  crédit  de 
300  livres  aux  Consuls. 

La  garde  de  la  ville  était  donc  conflée 
aux  citoj'ens.  La  délibération  que  nous 
venons  d'analyser  a  l'air  de  faire  une  dis- 
tinction entre  ceux  qui  étaient  chargés  de 
la  garde  des  portes  et  ceux  qui  veillaient  la 
nuit  au  haut  des  tours  et  sur  les  murailles. 

En  réalité  les  uns  et  les  autres  étaient  des 
citoyens  de  Lavaur   ;  mai?    le?    derniers 


étaient  pris  parmi  ceux  qui  étaient  payés 
comme  soldats  et  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  chapitre  V. 

Le  service  était  obligatoire  pour  tous, 
sans  exception .  Une  délibération  du  6  mars 
1622,  constate  que  cette  obligation  du  ser- 
vice militaire  n'était  pas  rigoureusement 
observée  en  ce  qui  concerne  la  garde  ;  et  le 
conseil  décide  que  toutes  les  exemptions 
précédemment  accordées  seront  annulées. 
Le  principe  rigoureux  du  service  obliga- 
toire recevait  quelque  adoucissement  dans 
la  pratique.  Les  citoyens  avaient  le  droit  de 
se  faire  remplacer  pour  faire  la  garde  aux 
portes  ou  aux  murailles,  de  louer  des  sol- 
dats, suivant  Texpression  du  conseil. 'Un 
certain  Salvayre  Maury  refuse  d'acquitter 
le  droit  de  garde.  Le  Conseil  deiAande,  le 
11  février  1622,  de  le  faire  poursuivre  aux 
frais  de  la  communauté,  devant  le  Sénéchal 
de  Toulouse. 

L'armée  vauréenne  ne  devait  pas  former 
plus  d'une  compagnie.  Elle  n'avait  qu'un 
capitaine  qui  pouvait  s'adjoindre  tels  lieu- 
tenants et  sergents  que  bon  lui  semblait,  fie 
capitaine  était  élu  par  le  Conseil  de  ville. 
Une  ordonnance  du  5  février  1622,  donnée 
à  Béziers  par  le  duc  de  Montmorency, 
enjoint  aux  consuls  de  Lavaur  de  faire  faire 
nomination  d'un  capitaine  suffisant  et  capa- 
ble pour  conduire  les  habUants  en  cas  oie  il 
fauldrait  sortir  aux  champs  pour  courre  sur 
les  rebelles  et  pour  défendre  la  ville  contre 
les  attaques  des  religionnaires. 

Le  1 4  mars  suivant  il  est  pourvu  à  cette 
nomination.  C'est  le  premier  consul,  de 
Richomme,  sire  de  Gachepel,  qui  est  élu  ou 
plutôt  réélu  capitaine.  Cette  réélection  est 
la  récompense  d'un  exploit  récent.  Vers  la 
fin  de  1621  ou  aux  premiers  jours  de  l'an- 
née suivante,  les  habitants  de  Lavaur, 
ayant  opéré  une  sortie,  avaient  infligé  une 
défaite  à  un  corps  de  300  rebelles. 
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Le  combat  avait  eu  lieu  à  Aurin.  Le  chef 
(le  Texpéditioii  était  le  sire  de  GaoUepel. 
Cette  victoire  dût  êtro  assez  importan^-e 
puisqu'elle  valut  à  de  Richomme  et  aux  ha- 
bitants de  Lavaur  une  lettre  de  félicitations 
du  roi.  Copie  de  la  lettre  royale  est  insérée 
dans  la  déhbération  du  13  mars  1622.  —  A 
nostre  chqr  et  bien  auié  M.  Gachapel,  pre- 
mier consul  de  nostre  ville  de  Lavaur. 

De  par  le  Roy, 

Cher  et  Bien  Amé.  Nous  avons  sou  le  bon 
devoir  que  vous  avez  faict  de  témoij^ner  ce 
quy  est  de  votre  affection  au  bien  de  notre 
service  en  la  desfaicte  de  quelques  troupes 
de  rebelles  près  la  ville  de  Lavaur  par  les 
habitants  du  dict  lieu,  dont  nous  vous  sa- 
vons bon  gré  ;  ce  que  nous  avons  bien  vou- 
leu  vouff  fère  cognoistre  par  ceste  icy  et 
vous  cxorter  de  continuer  en  ceste  même 
fidélité.  Quoy  laysant  nous  aurons  ici  plai- 
sir de  vous  gratiffier  par  les  esfets  de  notre 
bienveillance. 

Donné  à  Paris  le  vingt  ungiesme  jour  de 
février  1622,  signé  Louis  (XIII)  et  au  fond 
Philippeaux. 

Les  armes  consistaient  en  piques  et 
mousquets  :  la  pique  pour  la  garde  et  la 
défense  des  remparts,  le  mousquet  pour  la 
bataille.  La  ville  était  armée  de  couleuvri- 
ues,  appelées  pièces  bastardes  et  de  fau- 
conneaux. Ces  armes  devaient  être  assez 
nombreuses,  puisque,  entourée  d'ennemis 
comme  elle  Tétait,  Lavaur  ne  craignit  pas 
d'envoyer,  au  mois  d'août  1622,  deux  fau- 
conneaux au  duc  de  Vendôme,  occupé  au 
siège  de  Briatexte.  En  1682,  l'artillerie 
comprenait  la  pièce  bastarde  et  huit  fau- 
conneaux. 

La  ville  n'intervenait  que  pour  les  indi- 
gents dans  les  frais  d'habillement  et  d'équi- 
pement des  citoyens. 

La  porte  de  Laspeyres  paraît  avoir  été  le 
défaut  de  la  cuirasse  de  notre  ville.  Dès  que 


la  présence  de  l'ennemi  est  signalée,   cette 
porte  est  condamnée  ;  on  la  mure. 

Nous  trouvons  dans  le  compte-rendu  de 
la  fête  célébrée  à  Lavaur  en  1682  à  l'occa- 
sion de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne, 
fils  aîné  du  Dauphin,  que  la  ville  de  Lavaur, 
à  cette  époque,  mettait  400  hommes  sous 
les  armes  ;  que  cette  petite  armée  avait 
quinze  tambours  et  six  fifres. 

VIII 

LK-^   CONSULS   .\UX    ÉTATS 

Les  Vauréens  ambitionnaient  la  chaire  de 
consul  pour  l'honneur  sans  doute  attaché  à 
ces  fonctions  mais  aussi  et  surtout  pour  la 
gloire  d'être  député  aux  Etats  généraux  de 
la  province. 

Les  Etats  généraux  devaient  former  une 
bien  imposante  assemblée.  On  sait  qu'elle 
comprenait  le  clergé,  la  noblesse,  le  tiers- 
état  et  les  députés  des  diocèses  et  qu'elle 
délibérait  sous  la  présidence  de  Tarchevè- 
que  de  Narbonne.  On  trouve  dans  le  premier 
vohime  de  Y  Histoire  du  Languedoc  de  dom 
Vaissette,  une  sorte  de  photographie  des 
séances.  Sous  une  espèce  de  dais  trône  le 
président.  A  sa  droite  sont  Tarchevêque  de 
Toulouse  et  celui  d'Albi  suivis  des  vingt 
autres  évèques  de  la  province,  placés  sui- 
vant le  rang  de  leur  sacre.  A  sa  gauche,  le 
comte  d'Alais,  le  vicomte  de  Polignac,  un 
des  barons  du  Vivarais,  un  des  bai'ons  du 
Gévaudan  et  vingt  autres  barons. 

Les  bancs  sur  lesquels  siègent  le  clei^éet 
la  noblesse  et  auxquels  on  accède  par  un 
degré  de  six  marches,  sont  sur  la  ligne  du 
dais,  au  fond  de  la  salle  des  Etats,  jusqu'au 
dixième  rang.  A  cet  endroit  ils  font  un  an- 
gle droit  et  courent  vers  l'autre  extrémité 
do  la  salle.  Un  autre  rang  de  b:\ncs,  affec- 
tant la  même  disposition,  est  placé  au  bas 
du  premier  rang.  Il  est  occupé  par  le  tiers- 
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état  et  une  partie  des  députés  des  diocèses. 

Alextrérnité  de  celui-ci,  en  face  du  pré- 
sident, règne  un  autre  banc  à  trois  rangs 
de  places.  Au  premier  sont  placés  les  deux 
députés  de  Toulouse,  ayant  à  leur  droite  les 
députés  de  Narbonne  et  de  Carcassonne  et 
à  leur  gauche  les  députés  de  Montpellier  et 
de  Nîmes. 

Sous  le  dais  de  l'archevêque  de  Narbonne 
est  installée  une  table  où  prennent  place 
les  secrétaires^  les  greffiers,  les  trois  syn- 
dics généraux  de  la  province  et  le  trésorier 
de  la  Bourse. 

La  ville  de  Lavaur  nommait  deux  députés. 
Depuis  la  plus  haute  antiquité  ces  deux 
députés  étaient  le  premier  consul  sortant  et 
le  premier  consul  en  charge.  Ils  occupaient 
le  banc  du  tiers-état  à  la  gauche  du  prési- 
dent sous  la  nob.lesse,  à  côté  des  deux 
députés  de  Lodève  et  du  député  de  St-Pa- 
poul,  sept  rangs  avant  le  dernier. 

Le  député  du  diocèse  avait  sa  place  au 
troisième  rang  du  banc  qui  faisait  face  au 
président  et  tenait  la  seconde  place  à  la 
gauche  de  la  salle. 

Le  voyage  et  les  frais  de  séjour  des  dépu- 
tés étaient  aux  frais  du  diocèse. 

Quand  les  Etats  se  réunissaient  à  Lavaur 
—  cequiarrivacnl5o0etenlb90  —  les  qua- 
tre consuls,  suivant  la  coutume  de  la  pro- 
vince, assistaient  aux  Etats. 


IX 


LES  CONSULS    ET    LA    CHARITÉ 

Pendant  de  longs  siècles  et  jusqu'à  Té- 
piscopat  d'Augustin  de  Mailly,  nos  consuls 
cumulaient  leurs  fonctions  municipales 
avec  celles  d'administrateurs  des  biens  des 
pauvres.  Dans  les  quelques  délibérations 
du  XVI®  siècle  conservées  aux  archives,  on 
trouve  la  preuve  de  ce  cumul.  En  effet, 
chaque  fois  que  le  conseil  politique  avait  à 


s'occuper  des  pauvres  il  se  réunissait,  non 
à  la  maison  de  ville,  comme  l'exigeaient  les 
statuts,  mais  à  la  chapelle  Notre-Dame  de 
la  Maison-Dieu. 

La  maison-Dieu  formait  une  personne 
civile  désignée  sous  le  nom  de  Priourat  de 
VhospitaL  Nous  avons  eu  l'occasion  de  dire, 
dans  cette  Revue,  que  la  ville  de  Lavaur 
possédait  deux  hospices  :  celui  de  Notre- 
Dame  la  Belle  et  celui  de  Saint-Jacmes.  Il 
existait  encore  une  Malaoutié  sous  le  voca- 
ble de  St-Roch. 

IjC  premier  était  assez  riche.  Il  possédait 
au  16®  siècle  : 

Un  pré  de  o  coupades  al  Pesquié  ; 

Une  terre  à  Penoules  de  3  cesterades  et 
une  coupade  et  demie  ; 

Une  terre  as  Gravasses  d'une  éminade  ; 

Une  vigne  à  la  Marcadiera  d'une  castér^i' 
de  ; 

Une  terre  à  Borde  neuve,  d'une  cesterade 
et  quatre  cartérades  ; 

La  borde  basse  avec  terre  et  vigne  ;  la 
borde  de  quatre  canes,  la  vigne  et  la  terre 
de  trois  cesterades  et  une  coupade  ; 

Une  pièce  de  terre  à  Nioe,  d'une  coupade  ; 

Une  vigne  au  même  lieu,  de  huit  coupa- 
des et  demie  ; 

Un  jardin,  à  l'Ortalisse  de  la  Carlesse^ 
d'une  demi-coupade  et  tjS  ; 

Une  vigne  à  Salvyé,  de  quatre  coupades  ; 

Un  pré  als  01ms,  d'une  émynade  ; 

Une  maison  et  un  jardin  dans  la  rue  Vil- 
leneuve ;  la  maison  seize  canes,  le  jardin 
neuf  canes  ; 

Une  seconde  maison  dans  la  même  rue, 
de  cinq  canes. 

Tous  ces  biens  étaient  venus  à  l'hôpital 
de  Notre-Dame  la  Belle  depuis  1o08  ;  à  cette 
époque  en  effet,  le  Priourat  ne  possédait 
qu'un  pré,  une  vigne  et  une  terre. 

Mais  ce  n'étaient  pas  là  ses  seules  riches- 
ses :  il  possédait  quelques  rentes  en  nature  : 
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six  septiers  de  seigle  servis  depuis  le  12  mai 
1 546  par  Gaix  Richard,  propriétaire  à  Cas- 
tres ;  un  septier  de  blé  servi  depuis  le  2 
septembre  1549  par  Graugirand  Bernard, 
notaire  à  Cordes  ;  trois  septiers  de  blé  ser- 
vis depuis  le  17  novembre  1528  par  Montre- 
don,  cultivateur  à  Séran. 

Le  concurrent  de  Notre-Dame  la  Belle, 
l'Hôpital  St-Jacmes,  était  bien  moins  riche. 
En  1508  toutes  ses  richesses  consistaient  en 
deux  prés,  dont  l'un  aux  Ortalisses  du 
Barri.  Au  reste,  dans  le  cours  de  ce  siècle  il 
fut  absorbé  par  Notre-Dame  la  Belle.  Mal- 
gré de  laborieuses  recherches  dans  le  cadas- 
tre de  1560,  nous  n'avons  pas  pu  en  effet 
découvrir  cet  hôpital. 

Une  délibération  du  2  mars  1 587,  tenue, 
dans  la  chapelle  Notre-Dame  de  la  Maison- 
Dieu,  nous  fait  connaître  la  composition  du 
Conseil  d'administration.  Il  est  présidé  par 
mcssire  Horace  de  Birague,  évêque  de  La- 
vaur.  Les  autres  membres  sont  :  le  lieute- 
nant principal  au  siège  royal,  M°  Jean 
Danerado,  les  trois  consuls,  Antoine  Dol- 
mières,  Jean  Bernin,  François  Armengaud, 
le  syndic  du  clergé,  Pierre  Dumas,  et  six 
autres  administrateurs. 

La  Maison-Dieu  avait  deux  syndics  mais 
ils  n'avaient  pas  voix  délibérative.  Dans 
cette  même  délibération,  les  deux  syndics 
Cazaulx  et  Vincens  sont  introduits  et  ils 
exposent  qu'il  leur  est  impossible  de  pou- 
voir subvenir  à  tous  les  besoins,  avec  les 
seuls  revenus  de  la  Maison-Dieu,  tant  il  y 
a  grand  qiuintUé  de  pauvres  qui  se  présarUe 
chaque  jour  aux  portes  de  la  ville. 

Pour  sortir  d'embarras,  ils  demandent 
s'il  est  besoing  accorder  le  pergeat  et  agré- 
mensation  faicte  sy  devant  des  terres  qui 
font  la  rente  aux  pauvres  de  Vhospitaî  ou 
s'ils  y  veullent  procéder  de  nouveau. 

Le  conseil  avait  commencé  une  procé- 
dure contre  Batalhé  qui  détenait  les  biens 


d'un  certain  Durand  légués  aux  pauvres. 
Autre  instance  était  engagée  contre  les 
héritiers  de  Courtois  pour  livraison  de  50 
sétiers  de  blé  également  légués. 

Quelques  prêtres  s'étant  mis  en  travers, 
les  procès  étaient  restés  en  suspens.  Les 
deux  syndics  demandent  encore  s'il  ne  con- 
vient pas  de  reprendre  le  procès. 

Les  syndics  reçoivent  mission  de  faire 
un  rapport  sur  ces  deux  affaires  tout  en 
s'en  rapportant  pour  la  première  à  une 
délibération  antérieure. 

La  délibération  du  11  janvier  de  la  même 
année  nous  apprend  que  la  métairie  d'En 
Rey  appartenant  à  TEvêque,  était  grevée 
d'une  rente  au  profit  des  pauvres.  Le  prélat 
faisant  des  façons  pour  s'acquitter,  le  con- 
seil lui  envoie  une  députation  pour  le  prier 
de  s'exécuter  le  plustôt  possible. 

Mais  tous  ces  revenus  étaient  encore  in- 
suffisants pour  couvrir  les  dépenses.  Cha- 
que année,  le  jour  de  la  fête  de  Pâques,  Ton 
faisait  aux  nombreux  pauvres  de  la  ville 
une  distribution  de  secours.  Mais  ce  n'est 
pas  sur  le  budget  de  l'hôpital  qu'on  préle- 
vait les  ressources  ;  suivant  une  antique 
coutume,  les  deux  syndics  et  un  des  con- 
suls, aidés  de  deux  ou  trois  plus  notables 
habitants  et  quelques  femmes  (  des  veuves 
presque  toujours),  faisaient  une  quête  dans 
la  ville.  Le  produit  était  consacré  aux  dis- 
tributions du  jour  de  Pâques. 

La  Maison-Dieu  vécut  de  ses  rentes  jus- 
qu'en 1676.  On  sait  que  par  un  édit  du 
mois  de  juin  1662  Louis  XIV  avait  prescrit 
l'établissement,  dans  une  certaine  caté- 
gorie de  villes,  d'un  hôpital  général.  Mais 
cet  édit  resta  lettre  morte,  dans  notre  cité, 
jusqu'à  l'arrivée  de  l'Evêque  René  le  Sau- 
vage. Ce  prélat,  le  6  octobre  .1676,  donne 
lecLure  au  conseil  de  ville  d'une  lettre  du 
roi  qui  lui  recommande  la  mise  à  exécution 
de  redit  de  1662.  Une  commission  est  nom- 
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mée  qui,  de  concert  avec  Tévêque,  est 
chargée  de  préparer  les  voies  et  moyens. 
Le  13  novembre  suivant  elle  dépose  son 
rapport.  Elle  propose  :  l*»  un  droit  de  sub- 
vention de  4  livres  par  pipe  de  vin  étran- 
ger qui  entrera  dans  la  ville  pour  y  être 
vendu  par  les  cabaretiers,  hôtes,  etc. 
2*»  une  imposition  de  o  sols  sur  chaque 
charretée  de  pots  de  terre  dont  il  se  fait  un 
grand  commerce  à  Lavaur  ;  3*»  la  vente  de 
quelques  biens  communaux  ;  4<»  Timposi- 
tion  de  200  livres  par  an  sur  les  vingt-qua- 
tre consulats  ressortant  de  Lavaur  ;  o«  le 
prélèvement  de  2  deniers  par  livre  sur  le 
droit  de  collecte  de  la  taille,  le  collecteur 
n'en  touchant  que  12  au  lieu  de  14  ;  ô*»  don 
par  les  consuls  de  330  livres,  savoir  300 
livres  par  le  premier  consul  qui  jouit  ,de 
grands  émoluments  et  10  livres  par  chacun 
de  trois  autres  consuls  ;  7®  incorporation  à 
rhôpital  général  des  biens  appartenant  aux 
pauvres  des  consulats  de  St-Paul-Cap-de 
Joux  et  de  Viterbe  ;  8°  don  par  la  commu- 
nauté d'une  somme  considérable  qui  lui  est 
due  par  le  sieur  de  Tersso  ;  9*»  enfin  prélè- 
vement de  quelques  sommes  sur  les  de- 
niers de  la  subvention  établie  pour  la  cana- 
lisation de  TAgoût,  après  prorogation  de 
cette  subvention. 

Le  conseil  approuve  ces  propositions  et 
prie  révoque  de  les  soumettre  à  l'approba- 
tion de  l'Intendant  de  la  Province. 

A  la  mort  de  René  le  Sauvage,  survenue 
le  17  mai  1677,  l'hôpital  général  hérita  de 
toute  la  fortune  de  ce  charitable  prélat 
comme  il  devait  hériter  des  biens  d'un 
autre  évêque,  Victor  Augustin  de  Mailly. 

De  Mailly  apporta  une  modification  pro- 
fonde à  l'organisation  de  l'hôpital  à  Lavaur. 
Jusqu'à  lui  les  consuls  avaient  été  les  ad- 
ministrateurs des  biens  des  pauvres.  Le 
6  février  1689,  Tévêque  organise  ce  qu'il 
appelait  un  bureau  de  charité  dont  la  mis- 


sion était  d'avoir  soin  de  tous  les  pauvres 
du  lieu,  tant  sains  que  malades,  de  tous  les 
honteux,  passants  et  autres  nécessiteux. 
Deux  sortes  de  directeurs  étaient  chargés 
de  l'administration  :  les  directeurs  de  droit, 
les  directeurs  élus.  Les  premiers  compre- 
naient l'évêque  qui  pouvait  se  faire  repré* 
senter  par  son  grand  vicaire,  le  sacristain, 
le  syndic  du  chapitre,  les  juges  et  les  con- 
suls. Les  directeurs  élus  devaient  être  choi- 
sis parmi  les  plus  considérables  de  la  ville. 
Ils  sortaient  de  charge  après  deux  ans 
d'exercice. 

Le  conseil  entre  dans  les  vues  de  l'évêque 
qui,  pour  fortifier  son  œuvre,  fait  recon- 
naître le  bureau  de  charité  pour  le  seul 
représentant  des  pauvres.  Tous  les  legs 
faits  aux  pauvres  sans  désignation  seront 
recueillis  par  le  bureau  qui  vient  d'être  créé. 
Les  consuls  se  dessaisissent  de  la  tutelle 
des  biens  des  pauvres  en  faveur  du  bureau. 

De  Mailly  fait  plus  encore  ;  il  obtient  du 
conseil  la  création,  aux  gages  de  100  fr. 
par  an,  d'un  agent  particulier,  Tarcher  du 
bureau  de  charité,  chargé  de  chasser  les 
mandianSy  vagabonds  et  fénéans, 

Victor  Augustin  de  Mailly,  qui  mourut  à 
Montpellier  le  23  décembre  1712,  pendant 
la  tenue  des  Etats,  laissa  la  presque  tota- 
lité de  ses  biens  aux  pauvres  du  diocèse  et 
à  l'hôpital. 

Nous  croyons  faire  plaisir  aux  lecteurs 
de  la  Revue  en  publiant  le  testament  de  ce 
digne  prélat.  Ce  ne  sera  pas  sortir  du  cadre 
de  notre  étude. 

Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  je  soussigné,  Victor  Augustin 
Mailly,  Evêque  de  Lavaur,  après  de  sérieu- 
ses réflexions  sur  la  certitude  de  la  mort  et 
sur  l'incertitude  de  l'heure  et  moment 
d'icelle,  désirant  n'en  être  prévenu  sans 
avoir  expliqué  mes  dernières  intentions, 
j'ay  fait  mon  présent  testament,  ainsi  qu'il 
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ensuit,  après  avoir  recommandé  mon  âme 
à  Dieu  et  Tavoir  prié  de  me  faire  miséri- 
corde et  pardonner  mes  péchés. 

Premièrementj'ordonne  Tinhumation  de 
mon  corps  mort  en  Téglise  cathédrale  de 
Lavaur,  à  moins  que  je  ne  décède  en  la  ville 
de  Paris,  auquel  cas  je  désire  être  inhumé 
dans  l'église  de  St- Victor,  et  si  je  décède 
hors  Paris  et  Lavaur,  je  souhaite  être  trans- 
porté en  la  dite  ville  de  Lavaur  pour  y  être 
inhumé. 

J'ordonne  que  le  plus  tôt  que  faire  se 
pourra  après  mon  déceds  il  soit  célébré 
deux  mille  messes  de  requiem  à  mon  in- 
tention et  pour  le  repos  de  mon  àme  par  les 
prêtres  réguliers  et  séculiers  de  mon  dio- 
cèze  qui  seront  choisis  par  les  exécuteurs 
du  présent  testament,  la  rétribution  des- 
quelles messes  sera  payée  à  raison  de  dix 
sols  chacune. 

Je  donne  et  lègue  aux  capucins  de  la  ville 
de  Lavaur  la  somme  de  trois  cents  livres 
une  fois  payées. 

Je  donne  aux  religieux  cordelliers  de  la 
ville  de  Lavaur  deux  cents  francs  une  fois 
payés. 

Plus  aux  Pénitents  bleus  de  la  dite  ville, 
cent  livres  une  fois  payées. 

Plus  aux  Pénitents  blancs,  pareille  som- 
me de  cent  livres  une  fois  payée. 

Priant  tous  les  dits  religieux  de  se  sou- 
venir de  moi  dans  leurs  prières. 

Je  veux  et  ordonne  qu'immédiatement 
après  mon  décès  il  soit  distribué  par  les 
exécuteurs  du  présent  testament  la  somme 
de  mille  livres  aux  pauvres  de  la  ville  de 
Lavaur  et  des  lieux  où  je  suis  décimateur. 

Je  donne  et  lègue  au  chapitre  de  la  ca- 
thédrale de  la  ville  de  Lavaur  mon  calice, 
patènes,  les  burètes,  bassins  etéguières,  le 
tout  servant  à  dire  la  messe,  et  la  somme 
de  deux  mille  livres  une  fois  payée,  à  la 
charge  d'un  service    à  mon   intention  et 


pour  le  repos  de  mon  âme  pour  une  fois 
seulement  et  d'un  De  profundis  à  Tissue 
de  la  grand'messe  au  pied  de  l'autel  par  le 
prêtre  qui  l'aura  célébrée  chaque  jour  à 
perpétuité,  aussi  à  mon  intention. 

Je  donne  et  lègue  à  la  maison  de  St-Vic- 
tor  de  Paris  la  somme  de  deux  mille  francs 
une  fois  payée  pour  marque  de  la  considé- 
ration que  j'ay  pour  la  ditte  maison,  priant 
les  religieux  d*icelle  de  faire  dire  à  mon  in- 
tention et  pour  le  repos  de  mon  âme  un  De 
profundis  chaque  jour  à  perpétuité,  à  l'issue 
de  la  messe  conventuelle,  par  le  prêtre  qui 
l'aura  célébrée. 

Je  donne  et  lègue  à  Germain  Brauque,  le 
prévôt,  un  diamant  de  cent  pistolles. 

Je  donne  et  lègue  à  Michel  Audran,  mon 
aumônier,  mes  ornements  de  quatre  cou- 
leurs et  toit  mon  linge  servant  à  l'église,  et 
outre  ce,  je  lui  donne  et  lègue  trois  cents 
livres  de  rente  viagère,  sa  vie  durant. 

Je  donne  et  lègue  à  Baillancourt,  maire 
de  Revel,  les  chevaux  et  mulets  de  mon 
écurie. 

Je  donne  et  lègue  à  Populus,  mon  valel 
de  chambre  et  à  sa  femme  et  au  survivant 
la  somme  de  cent  livres  de  rente  viagère, 
leurs  vies  durant,  outre  ses  gages  et  les 
habits  de  la  garde-robe. 

Plus  à  Cérou  mon  maître  d'hôtel,  soixan- 
te livres  de  rente  viagère,  sa  vie  durant. 

Plus  à  Turet,  mon  officier,  aussi  soi- 
xante livres  de  rente  viagère,  sa  vie  durant. 

Plus  à  Villeneuve,  mon  cuisinier,  cin- 
quante livres  de  rente  viagère,  sa  vie  durant. 

Je  donne  et  lègue  à  Joseph,  mon  premier 
laquais,  la  somme  de  trois  cents  livres  une 
fois  payée. 

Item,  à  Bourguignon,  mon  cocher,  trois 
cents  livres  une  fois  payée. 

Plus  à  Constantin,  mon  postillon,  pareille 
somme  de  trois  cents  livres  une  fois  payée. 

Tous  les  dits  legs  à  mes  domestiques  ci- 
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dessus  énoncés,  outre  les  gages  qui  se 
trouveront  leur  être  deus  au  jour  de  mon 
déceds  et  pourveu  qu'au  dit  jour  ils  soient 
encore  à  mon  service. 

Plusjedonneet  lègue  à  mes  autres  domes- 
tiques et  gens  de  livrée  qui  se  trouveront  à 
mon  service  à  ce  jour  de  mon  déceds  à  cha- 
cun d'eux  la  somme  de  cent  livres  une  fois 
payée  outre  leurs  gages. 

Plus  aux  servantes  qui  se  trouveront 
aussi  à  mon  service  au  jour  de  mon  déceds 
cinquante  livres  une  fois  payées,  oulre  leurs 
gages. 

Je  donne  et  lègue  à  Luborde^  gouverneur 
de  mes  neveux  Mailly,  la  somme  de  mille 
livres  une  fois  payée,  au  casqull  parachève 
leur  éducation  et  qu'il  n'en  soit  pas  récom- 
pensé par  eux. 

Je  veux  et  ordonne  que  sur  les  deniers 
comptans  et  aussi  plus  clairs  effets  qui  se 
trouveront  après  mon  déceds  il  soit  pris  la 
somme  de  trente-six  mille  livres  pour  faire 
un  fond  de  dix-huit  cents  livres  de  rente 
par  an,  lequel  fond  sera  fait  sur  le  clergé 
général  de  France  ou  celui  particulier  de 
Lavaur,  si  faire  se  peut  ;  lesquelles  dix-huit 
cents  livres  de  rente  seront  distribuées  pour 
chacun  an  à  perpétuité,  scavoir  :  six  cents 
francs  c^  des  pauvres  honteux  de  mon  dio- 
cèze  ;  plus  six  cents  livres  à  de  pauvres 
ecclésiastiques  du  diocèze  pour  les  aider  à 
les  faire  étudier  et  à  les  mettre  au  séminai- 
re; pareilles  six  cents  livres  pour  marier  de 
pauvres  filles  et  faire  apprendre  métier  à 
de  pauvres  garçons  du  diocèze,  dans  les- 
quelles distributions  je  désire  que  Ton 
préfère  ceux  des  endroits  où  je  suis  décima- 
teur,  et  afin  que  les  dites  distributions  se 
fassent  avec  équité  et  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  à  ceux  qui  seront  les  plus 
nécessiteux,  je  veux  que  pour  cet  effet  il  soit 
établi  un  conseil  auquel  sera  présidé  par 
les  Evéques  de  Lavaur,  mes  successeurs  et 


qui  sera  composé  du  prévôt,  du  sacristain 
et  de  l'archidiacre  de  la  cathédrale,  du  pre- 
mier officier  exerçant  la  justice  de  Lavaur 
et  du  maire  de  la  même  ville,  auquel  con- 
seil, en  l'absence  de  Tévêque  sera  présidé 
par  son  grand  vicaire,  elr  par  les  avis  et  déli- 
bérations duquel  conseil  les  dittes  distribu- 
tions seront  faites  par  un  notable  de  la  ville 
de  Lavaur  qui  sera  nommé  par  le  dit  con- 
seil pour  toucher  les  revenus  des  dix-huit 
cents  livres  de  rente  et  en  faire  l'emploi 
conformément  aux  délibérations  du  dit  con- 
seil, dont  du  tout  il  rendra  compte  exacte- 
ment année  par  année,  lequel  notable,  qui 
sera  nommé  par  ledit  conseil  pour  toucher 
et  distribuer  suivant  ses  délibérations  sera 
révocable  toutes  fois  qu'il  plaira  au  Conseil. 

Je  donne  et  lègue  trois  cents  francs  une 
fois  payés  à  Coursin,  mon  tapissier,  outre 
ce  qui  lui  sera  deu  de  ses  gages  au  jour  de 
mon  déceds,  étant  à  mon  service. 

Je  donne  et  lègue  cinq  cents  francs  à  Bau- 
duer  mon  médecin  une  fois  payés. 

Et  après  mon  présent  testament  accomply, 
dettes  et  réparations  payées,  je  veux  et 
ordonne  que  le  surplus  de  mes  biens  soit 
employé  en  acquisition  de  rente  sur  le 
clergé  général  de  France  ou  particulier  de 
Lavaur  ou  en  acquisitions  d'l;éritaores,  les- 
quelles rentes  ou  héritages  appartiendront 
à  l'Hôpital  du' dit  Lavaur  que  je  fais  et  in^ 
titue  mon  légataire  universel  en  tous  mes 
dits  biens  et  à  la  charge  parles  administra- 
teurs d'icelui  de  payer  exactement  et  par 
avance  les  pensions  viagères  par  moi  ci- 
dessus  données  à  mes  domestiques,  mon 
intention  étant  que  les  dits  legs  par  moi 
faits  à  mes  domestiques,  soient  payés  par 
préférence  sur  mes  dits  biens  sur  lesquels 
sera  pris  ensuite  ce  qui  conviendra  pour  les 
legs  pieux  et  pour  faire  prier  Dieu  pour 
moi  et  autres  legs  particuliers,  ensuite  la 
somme  de  trente-six  mille  francs  pour  en 
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faire  un  fond  de  dix-huit  cents  francs  de 
rente  à  distribuer  comme  il  est  dit  ci-dessus 
et  le  surplus,  mes  dettes  et  réparations 
payées,  appartiendrait,  comme  dit  est,  au 
dit  hôpital,  mon  légataire  universel,  auquel 
hôpital  seront  réversibles  et  appartiendront 
encore  les  fonds  de  rentes  viagères  légués 
à  mes  domestiques  pour  en  jouir  le  dit  hô- 
pital après  leur  déceds.  Et  pour  exécuter  et 
accomplir  mon  présent  testament  je  nomme 
et  choisis  le  sieur  Brauque,  prévôt  et  grand 
vicaire,  et  le  sieur  Carrié,  chanoine  officiai 
du  dit  Lavaur,  et  le  sieur  Baillancourt^ 
maire  de  Revel,  que  je  prie  d'en  prendre  la 
peine  ;  révoquant  tous  mes  testaments,  co- 
dicilles et  autres  dispositions  testamentaires 
que  je  puis  avoir  faites  avant  le  dit  testament 
qui  est  mon  intention  et  dernière  volonté. 

Fait  à  Paris  ce  vingtième  novembi'e  mil 
sept  cent  onze. 

Mailly,  évêque  de  Lavaur. 

Nous  avons  montré  les  consuls  sous  tou- 
tes leurs  faces  ;  nous  avons  étudié  leurs 
diverses  attributions  ;  il  nous  reste  à  pré- 
senter à  nos  lecteurs  les  officiers  munici- 
paux, les  agents  de  nos  magistrats  consu- 
laires. Ce  sera  l'objet  du  dernier  chapitre 
de  cette  longue  étude. 
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OFFICIERS  ET   AGENTS  MUNICIPAUX 

Les  agents  municipaux  étaient  de  deux 
sortes  :  ceux  qu'élisait  le  Conseil,  ceux  qui 
étaient  laissés  au  choix  des  consuls.  Parmi 
les  premiers  on  distinguait  :  le  secrétaire 
ou  greffier  consulaire,  le  syndic  de  la  ville, 
les  syndics  des  trois  syndicats  forains,  le 
syndic  et  marguillier  de  la  table  du  purga- 
toire, le  coupeur  du  pain  bénit.  Les  seconds 
comprenaient  les  valets  consulaires,  le 
rebeilhou,  et  les  portiers  des  portes  de  la 
ville. 


Le  secrétaire  du  Conseil  était  un  homme 
important  ;  c'était  à  la  fois  un  lettré  et  un 
homme  d'affaires.  Aussi  le  prenail-on  tou- 
jours dans  l'honorable  corporation  des  no- 
taires. Il  avait  dans  ses  attributions  la  mise 
au  net  des  délibérations  qu'il  signait  du 
mandement  des  consuls  et  du  Conseil. 

Le  secrétaire,  comme  au  reste  tous  les 
agents  soumis  à  l'élection,  était  indéfiniment 
rééligible.  Nous  n'en  avons  presque  pas 
trouvé  qui  ne  soit,  pour  ainsi  dire,  mort  à 
la  tâche.  Nous  avons  la  nomenclature  à  peu 
près  complète  des  secrétaires  depuis  1584. 
A  cette  époque  c'était  Jean  Maurin  ;  il  de- 
vait occuper  sa  charge  depuis  quelques 
années  puisqu'il  est  confirmé  dans  son  poste. 
Le2  janvier  1622,  le  secrétaire  en  charge, 
Jacques  Clauzade,  notaire  royal,  demande 
au  Conseil  un  coadjuteur.  Il  a  vieilli  dans 
sa  charge  ;  il  est  en  outre  un  peu  dur  d'o- 
reille. Le  Conseil  accueille  cette  demande 
et  donne  pour  collaborateur  à  Clauzade  le 
notaire Mazas,  avec  partage  des  émoluments. 
Jean  Mazas  ne  quitte  la  maison  commune 
qu'en  1659,  laissant  sa  place  à  Jean  Cambard, 
toujours  un  notaire,  qui  fut  remplacé  en 
1667  par  Jacques  Saissinel.  C'est  la  première 
fois  qu'il  nous  est  donné  d'assister  à  une 
élection  de  greffier  ;  nous  n'avions  vu  que 
des  confirmations. 

L'élection  des  officiers  municipaux  avait 
lieu,  avant  16ol ,  le  dimanche  qui  suivait  la 
mutation  consulaire  et  depuis  cette  époque, 
le  lendemain  même  de  la  mutation. 

Le  premier  consul,  en  1667,  présente  au 
choix  du  Conseil,  deux  candidats,  François 
Gontier  et  Jacques  Saissinel.  C'est  celui-ci 
qui  est  élu,  et  il  reste  à  la  mairie  jusqu'en 
1710,  probablement  Tannée  de  sa  mort.  Il 
a  pour  successeur  le  notaire  Combeguille, 
et  celui-ci  occupe  sa  charge  jusqu'en  1744. 

A  cette  époque  la  vente  des  offices  muni- 
cipaux faisait    fureur.    Pierre    Bousquet, 
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notaire  royal  àLavaiir,  obtint,  moyennant 
finances,  une  commission  de  secrétaire  et 
de  garde  des  archives,  poste  créé  par 
Louis  XIV  en  1690.  Le  conseil  accepte  le 
personnage  qu'on  lui  impose.  Bousquet  est 
encore,  secrétaire  en  1767.  En  1775  nous 
trouvons  au  secrétariat  Thomas  qui  a  signé 
en  1782,  la  dernière  des  délibérations  anté- 
rieures à  1790  que  possèdent  les  archives 
de  Lavaur. 

Les  émoluments  du  secrétaire  étaient 
relativement  considérables  ;  120  livres  au 
XVII*  siècle  et  IbO  postérieurement.  Mais  il 
était  obligé  de  fournir  sur  ses  gages  — 
c'est  une  délibération  du  8  décembre  1739 
qui  nous  l'apprend  —  le  papier  timbré  des 
rôles  des  impositions  et  les  expéditions  de 
tous  les  actes  nécessaires  à  la  commu- 
nauté. 

Le  syndic  était  l'avocat,  le  délégué  de 
la  communauté.  Avant  la  Révolution,  cha- 
que corporation,  notaires,  avocats,  mar- 
chands, chapitre  diocésain,  avait  son  syn- 
dic qui  était,  pour  ainsi  parler,  la  corpora- 
tion résumée  en  une  personne.  Le  syndic 
était  un  personnage  encore  plus  important 
que  le  secrétaire.  A  lui  incombait  le  soin 
de  négocier  les  emprunts,  de  poursuivre 
les  procès,  de  procéder  aux  arrangements 
à  Tamiable.  Presque  toujours  il  était  par 
monts  et  par  vaux.  C'était  le  syndic  qui 
était  traduit  en  justice  quand  on  avait  ou 
qu'on  croyait  avoir  à  se  plaindre  de  la  ville 
ou  de  son  administration  ;  c'était  le  syndic 
qui  représentait  la  communauté  dans  les 
procès.  On  le  voit,  le  syndic  était  l'incarna- 
tion du  consulat. 

Il  ne  paraît  pas  que  ce  fonctionnaire 
jouît  d  un  traitement  fixe  ;  il  ne  figure, 
dans  tous  les  cas,  dans  aucun  des  budgets 
que  nous  avons  consultés.  Le  syndic  ne 
recevait  que  les  frais  de  déplacement  ;  cha- 
que jour  de  voyage  lui  valait  îi  livres  et 


chaque  jour  de  séjour,  4  livres. 

La  corporation  des  notaires  fournissait 
encore  les  syndics.  Nous  possédons  la  liste 
à  peu  près  complète  de  ces  honorables 
fonctionnaires  depuis  1591.  Nous  avons  pu 
constater  que,  bien  qu'ils  fussent  rééligi- 
blés,  ils  étaient  rarement  confirmés. 

Les  syndics  des  trois  syndicats  de  Ste- 
Cirgue,  de  Saint-Barthélémy  de  Montpella 
et  de  Jonquières,  n'avaient  aucun  point  de 
ressemblance  avec  le  syndic  des  habitans  et 
manans  de  Lavaur.  Ils  portaient  le  nom  de 
syndics  forains.  Leurs  gages  étaient  pres- 
que nuls,  2  livres  par  an.  La  besogne  dont 
ils  étaient  chargés  avait  cependant  son 
importance  :  ils  vérifiaient  et  estimaient  les 
dommages,  confectionnaient  le  rôle  de  ceux 
qui,  dans  leur  arrondissement,  étaient  eu 
état  de  servir  dans  l'armée,  avertissaient  du 
jour  du  tirage  au  sort  les  conscrits  qu'ils 
devaient  en  outre  amener  devant  les  con- 
suls quand  venait  Theure  de  rejoindre»  le 
régiment. 

Les  fonctions  de  syndic  tbrain  donnaient 
droit  d'entrée  aux  conseils  de  la  commu- 
nauté. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  des 
syndics  des  pauvres.  Nous  n'y  reviendrons 
que  pour  donner  un  renseignement.  A  la  fin 
de  leur  mandat,  qui  ne  durait  qu'un  an, 
ils  devaient  rendre  compte  de  leur  gestion 
devant  une  délégation  du  conseil  compo- 
sée de  deux  membres  auxquels  Tévéque 
adjoignait  le  syndic  du  clerçé.  I^  juge  de 
Villelongue  ou  son  lieutenant  présidait  la 
délégation  ;  au  préalable  les  comptes 
avaient  été  communiqués  au  procureur  du 

roi. 

C'est  aux  syndics  de  la  Maison-Dieu 
qu'incombait  le  soin  de  dresser  la  li%te  des 
pauvres  valides  et  nécessiteux  à  la  nourri- 
ture desquels  il  était  pourvu  au  moyen  de 
fonds  pris  sur  les  revenus  de  TEvêché,  du 
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chapitre  et  de  la  ville  et  des  revenus  pro- 
pres à  la  Maison-Dieu. 

Le  Recepveur  recevait  des  mains  de  Tex- 
acteur  le  montant  des  impositions  et  perce- 
vait les  maigres  revenus  de  la  ville.  Il  te- 
nait un  livre  des  recettes  et  des  dépenses. 
Il  présentait  son  livre  de  comptes  à  une 
commission  présidée  par  le  juge  de  Ville- 
longue  et  composée  d'un  délégué  du 
clei^é,  des  quatre  consuls,  de  quatre  audi- 
teurs des  comptes,  un  de  chaque  gâche. 
Comme  pour  les  comptes  de  l'hospice,  le 
procureur  du  roi  avait  au  préalable  vérifié 
la  gestion  du  receveur,  et  procès-verbal 
de  cette  vérification  était  dressé  et  inscrit  à 
la  fin  du  livre. 

Il  n'y  avait  aucune  incompatibilité  entre 
la  charge  de  receveur  et  celle  d'cxacteur. 
En  1584  Raymond  Lacroix  remplit  les  deux 
offices. 

L'exacteur  était  un  personnage  fort  peu 
important  et  surtout  fort  peu  a'mé.  En 
1674,  l'exacteur  Bouyer,  voulant  se  donner 
une  importance  qu'on  refusait  à  ses  fonc- 
tions, introduisit  l'habitude  de  ne  jamais 
paraître  en  public  sans  se  faire  accompa- 
gner du  livre  de  la  taille  qu'il  portait  sous 
le  bras  comme  une  livrée  royale.  Ces  suc- 
cesseurs l'imitèrent  et  dès  lors  le  fameux 
livre  devint  parlie  intégrante  du  personnage. 

Le  coupeur  du. pain  bénit  !  Il  a  existé  un 
fonctionnaire  chaîné  de  couper  le  pain  bénit 
.et  de  le  distribuer.  Mais  son  existence  ne 
paraît  pas  remonter  au-delà  des  premières 
années  du  xvii«  siècle.  Dans  tous  les  cas,  il 
n'en  est  fait  mention  qu'en  1622  ;  en  1586 
la  fonction  n'était  pas  encore  inventée.  Il 
faut  dire  que  le  pain  bénit  était  une  grosse 
aff*aipe,  et  qui  a  provoqué  des  amendes,  des 
procès  et  autres  désagréments  de  ce  genre. 
11  était  distribué  tous  les  saints  dimanches 
et  f estes  solempnelles  de  l'année.  Tous  les 
habitants  étaient  tenus  de  le  fournir  à  tour 


de  rôle.  Une  délibération  du  10  août  1643 
autorisait  le  syndic  à  commander  le  pain 
aux  frais  de  l'obligataire.  La  délibération 
du  29  septembre  suivant  aggravait  cette 
disposition  en  édictant  une  amende  de  50 
sous  contre  le  récalcitrant. 

Le  distributeur  du  pain  bénit  ne  devait, 
aux  termes  de  cette  délibération,  porter  le 
quignon  qu'au  premier  consul  et  au  pro- 
cureur du  roi.  Le  svndic  et  le  secrétaire  des 
consuls  avaient  des  prétentions  au  quignonx 
elles  furent  repoussées.  Dans  les  attribu- 
tions du  coupeur  du  pain  bénit  —  ou  plu- 
tôt des  coupeurs  puisqu'ils  étaient  deux,  — 
était  comprise  la  confection  des  rôles,  la 
fourniture  du  pain*  bénit  étant  une  sorte  de 
prestation. 

Nous  ne  pouvons  rien  dii*e  du  syndic  du 
purgatoire.  Malgré  de  minutieuses  recher- 
ches, nous  n'avons  trouvé  aucun  document 
qui  nous  éclairât  sur  le  rôle  exact  de  ce 
fonctionnaire. 

Les  valetis  consulaires,  au  nombre  de 
quatre,  n'avaient  aucune  mission  de  police. 
Ils  étaient  en  quelque  sorte  les  gardes 
d'honneur  des  consuls  qu'ils  précédaient 
aux  réunions,  aux  cérémonies  publiques. 

Leur  signe  distinctif  était  la  demi-pique. 
Ils  portaient  la  livrée  de  la  ville  :  un  cha- 
peau avec  galons  en  faux  argent,  et  un 
justaucorps  en  drap  commun  de  couleur 
bleu.  Leurs  gages  étaient  modestes  ;  20  li- 
vres par  an.  Mais  en  outre  de  leurs  appoin- 
tements ils  recevaient  le  chapeau  et  une 
paire  de  chaussures  ;  la  dépense  était,  de  ce 
chef,  de  30  livres.  Le  justaucorps,  qui 
coûtait  50  livres,  ne  leur  était  fourni  que 
de  trois  ans  en  trois  ans. 

Un  des  quatre  valets  consulaires  cumu  - 
lait  ces  fonctions  avec  celles  de  trompette  ; 
il  était  le  crieur  public.  La  délibération  du 
8  décembre  1739  à  laquelle  nous  emprun- 
tons ces  détails  nous  apprend  que  jusqu'à 
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cette  époque  le  trompette  n'était  appointé 
qu'à  12  livres,  mais  qu'il  avait  fallu  dou- 
bler le  traitement,  la  ville  ne  trouvant  pas 
de  crieur  public  k  ce  prix. 

Le  réàeil/iou  était  un  fonctionnaire  noc- 
turne. Son  rôle  eu  effet  ne  commençait  que 
la  nuit.  Ce  fonctionnaire  dont  l'existence 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  n'a  pas 
encore  complètement  disparu  de  nos  villes 
du  Midi,  bien  que  les  fonctions  aient  radi- 
calement changé.  Dans  la  ville  de  Lavaur 
il  a  été  emporté  probablement  par  la 
Révolution.  Voici  comment  s'exprime,  au 
sujet  de  ce  fonctionnaire,  une  délibération 
du  17  mars  1644  ;  A  esté  représenté  par  le 
sieur  de  Maffre  que  le  rébeilhou  de  la  pré- 
sante  ville  qui  sonne  une  clochette  par  la 
ville  les  jours  des  festes  solempnelles, 
saints  dimanches  et  jeudis  de  Tannée,  à 
minuit,  par  une  entienne  et  louable  cos- 
tume, pour  esveiller  le  peuple  et  le  esmou- 
voir  à  prier  Dieu,  a  besoin  d'une  petite 
robbe  pour  continuer  la  dite  fonction,  a  esté 
arresté  que  les  sieurs  consuls  feront  faire 
la  dite  robbe  aux  despans  de  la  commu- 
nauté. 

Les  gragcs  du  rébeilhou  n^étaient  que  de 
8  livres  par  an. 

Il  était  encore  un  fonctionnaire,  ou  du 
moins  un  agent  intimement  lié  à  la  muni- 
cipalité, nous  voulons  parler  du  portier  de 
la  maison  commune,  agent  bien  modeste 
et  qui  n'avait  que  5  livres  de  gages.  C'est 
lui  qui  était  chargé  de  sonner  la  cloche 
annonçant  l'ouverture  du  marché  et  de  ba- 
layer la  place. 

Nous  n'aurions  pas  parlé  des  portiers 
des  portes  de  la  ville  si  nous  n'avions  pas 
trouvé  dans  le  manuscrit  du  chanoine 
Audran,  —  les  Fastes  consulaires  —  un 
détail  intéressant.  Ils  avaient  pris  la  fâ- 
cheuse habitude  de  retenir  une  certaine 
quantité  des  matières  qui  entraient  en  ville  ; 


c'était  une  sorte  d'octroi  qu'ils  avaient  ima- 
giné à  leur  profit  et  dont  le  droit  s'acquit- 
tait en  nature.  Ils  y  trouvaient  un  casuel 
assez  rémunérateur.  Les  prélèvements  s'o- 
péraient surtout  sur  le  bois,  la  vendange, 
le  foin  et  le  pastel. 

Le  3  juillet  1698,  d'après  le  chanoine 
Audran,  expresses  inhibitions  sont  laites 
aux  gardiens  des  portes  de  rien  prélever  de 
ce  qui  entre  en  ville  à  peine  de  prison  et  de 
restitution  pour  la  première  fois. 

Nous  n'avons  certes  pas  la  prétention 
d'avoir  épuisé  le  sujet  que  nous  venons  de 
traiter  ;  nous  avons  dû  forcément  laisser  de 
côté  certains  détails,  non  dépourvus  d'inté- 
rêt, mais  qui  auraient  retardé  notre  marche. 
C'est  ainsi  que  nous  n'avons  pas  provoqué 
l'occasion  de  dire  que  les  cordeliers  son- 
naient le  couvre-feu  tous  les  soirs  à  neuf 
heures  ;  que  la  ville  donnait  à  chacun  des 
quatre  consuls  quatre  cierges  :  un  le  jour 
de  la  foire  de  mai  ;  un  autre,  le  jour  de  la 
foire  de  septembre  ;  un  troisième,  ie  jour  de 
la  foire  de  décembre  ;  le  quatrième,  le 
jour  de  la  fête  de  Noël,  pour  assister  à  la 
messe  de  minuit.  En  outre  de  ces  quatre 
ciei^os,  ils  en  recevaient  un  cinquième  le 
jourde  la  rentrée  en  chaîne,  le  cierge  officiel, 
le  cierge  commémoratif  de  leur  consulat, 
celui  qui  portait  Técusson  de  la  ville.  Nous 
n'avons  pas  dit  qu'à  la  Chandeleur  les  qua- 
tre consuls  et  le  syndic  de  la  ville  étaient 
gratifiés  d'une  bougie  :  que  les  quatre  valets 
consulaires  étaient  payés  à  raison  de  trente 
sous  pour  assister  à  la  messe  de  minuit 
avec  une  chandelle. 

Cependant,  malgré  ces  omissions  forcées, 
nous  croyons  avoir  fait  comprendre  suffi- 
samment le  mécanisme  de  l'organisation 

municipale. 

Aug.  Vidal. 
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des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn 
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Séance  du  27  août  1886. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance  qui  est  approuvé. 
Le  Président  expliaue  pourquoi  on  n'a 

fias  pu  réunir  la  Société  au  mois  de  juillet. 
1  annonce  que  le  Conseil  général,  dans  sa 
dernière  session,  a  bien  voulu  augmenter 
de  50  francs  la  subvention  qu'il  accorde  à 
la  Société. 

M.  Jolibois  donne  lecture  du  chap.  XXV 
de  son  histoire  du  pays  d'Albigeois. 

Communication  d'une  note  de  M.  Lacroix 
sur  l'antiquité  des  souterrains  des  rives  du 
Tarn.  Un  plan  est  joint  à  cette  note. 

Lecture  d'une  notice  de  M.  Gaillac  sur  la 
découverte  d'objets  chelléens  àLisle-d'Albi. 
Ces  documents  sont  renvoyés  au  comité  de 
publication. 

Communication  d'une  lettre  autographe 
du  célèbre  prédicateur  Olivier  Maillard,  rela- 
tive au  couvent  des  religieuses  de  Ste-Claire 
à  Albi  et  d'une  notice  sur  la  fondation  de 
cette  maison  religieuse  en  remplacement 
des  dames  de  Sainte-Catherine. 

M.  Jolibois  annonce  qu'il  a  reçu  du  Brésil 
une  collection  de  plus  de  cent  objets  d'his- 
toire naturelle  dont  il  S'3  propose  de  faire 
don  au  musée  de  la  ville  d  Albi.  Quelques- 
uns  de  ces  objets  sont  très  rares. 

Le  Président  donne  communication  d'une 
circulaire  ministérielle  du  25  juin  qui  pro- 

fose  de  choisir  l'époque  des  vacances  de  la 
entecôte  pour  la  25®  réunion  des  délégués 
des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  L'as- 
semblée donne  un  avis  favorable,  si  tou- 
tefois on  n'y  reconnaît  pas  d'inconvénients 
sérieux,  à  ce  changement  qui  permettrait 
aux  délégués  d'assister  à  l'ouverture  de 
l'exposition  des  Beaux- Arts. 

Lettre  de  M.  le  Proviseur  du  Lycée  an- 
nonçant que  M.  le  Recteur  de  l'Académie 
de  Toulouse  l'autorise  à  accepter  le  prix 
d'honneur  offert  parla  Société  à  la  classe  de 
rhétorique.  M.  le  Proviseur  joint  ses  remer- 
ciements à  ceux  que  M.  le  Recteur  le  prie 
d'adresser  en  son  nom  à  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  10  heures.  Les  va- 
cances étant  ouvertes,  la  Société  ne  se  réu- 
nira qu'au  mois  de  novembre. 


Séance  du  49  novembre  1886. 

Le  procès- verbal  delà  dernière  séanoe  est 
lu  et  adopté.  A  l'occasion  de  cette  lecture 
qui  fait  mention  d'une  mission  à  Albi  con- 
tiée  au  prédicateur  Maillard  au  XV»  siècle, 
M.  Rolland'dit  qu'il  forme  utie  collection  de 

f)ortraits  des  personnages  qui  marquent  dans 
'histoire  de  l'Albigeois  et  que  cette  collec- 
tion déjà  importante  renferme  un  beau  por- 
trait de  Maillard. 

Les  envois  faits  par  les  Sociétés  qui  corres- 
pondent avec  celle  d'Albi  sont  déposés  sur 
le  bureau. 

Lectures  :  \^  par  M.  Jolibois  du  26»  chapi- 
tre de  son  histoire  du  pays  d'Albigeois.  Ce 
chapitre  embrasse  la  période  de  1221  à  1240; 
2"  Au  nqm  de  M.  Cabié,  de  la  relation  d'une 
excursion  qu'il  a  faite  avec  quelques  amis 
dans  les  cantons  de  Lacaune,  Vabre  et 
Alban;  S''  Au  nom  de  M.  Rigaud,  instituteur 
à  Lasgraïsses,  d'un  mémoire  sur  les  empla- 
cements de  villas  romaines  découverts  à 
Lasgraïsses.  —  Ce  mémoire  a  vivement  in- 
téressé la  Société  qui  a  nommé  M.  Rigaud 
membre  correspondant;  4<»  Au  nom  de  M. 
Vidal,  d'une  étude  sur  un  manuscrit  relatif 
à  l'histoire  de  Lavaur  récemment  acheté 
par  cette  ville.  Tons  ces  travaux  sont  ren- 
voyés au  comité  de  publication. 

L'instituteur  d'Andillac  communique  un 
denier  d'argent  du  type  des  Raimondens  de 
Bonafous,  trouvé  à  Teyssode  (Rabastens). 

A  cette  occasion  un  membre  fait  observer 
que  des  trouvailles  sont  souvent  faites  dans 
les  travaux  exécutés  aux  frais  de  l'Etat,  du 
département  ou  des  communes  et  que  les 
antiquités  découvertes  sont  généralement 
données  à  des  particuliers  sans  même  en 
prévenir  l'autorité.  La  Société  s'associe  à 
cette  observation  et  prie  M.  le  Préfet  de 
vouloir  bien  donner  des  instructions  en 
conséquence  aux  divers  chefs  de  service 
et  aux  maires. 

M.  Jolibois  a  visité  à  Roquecourbe  les 
ruines  de  Sainte-Julianne.  Ces  ruines  n'ont 
plus  aucune  importance,  les  matériaux 
ayant  servi  à  d'autres  constructions.  Un 
tombeau  en  pierre  existait  encore  ;  il  est 
maintenant  enfermé  sous  un  amas  de  ma- 
tériaux réunis  pour  former  une  garenne, 
La  tradition  veut  qu'il  y  ait  eu  là  un  cou- 
vent. C'est  une  erreur.  èainte-Julianne  était 
anciennement  l'église  pai-oissiale  de  Roque- 
courbe.  Dans  les  premières  années  de  la 
réforme  elle  a  servi  de  temple  aux  protes- 
tants de  Roquecourbe  et  de  Lacrouzette 
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jusqu'à  l'époque  où  a  été  construit  le  temple 
de  Hoquecourbe. 

Communication  d'une  circulaire  ministé- 
rielle relative  à  la  réunion  des  Sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne  en  1887. 

Li  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 


MÉMOIRES  (À) 

Sur  lP5  troubles  survenus  à  GaiUac    au  miUeu 
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I 

Craignant  que  ce  mien  petit  discours  des 
troubles  de  ma  patrie,  contre  mon  intention, 
ne  fust  porté  plus  loing  que  le  lieu  où  il  a 
esté  dressé  et  recuelhi,  il  m'a  semblé  bon 
de  représenter  avec  peu  de  paroles,  et 
comme  en  passant  descrire  le  plan  et  situa- 
tion de  la  ville  de  Gaillac  en  ÂlDigeois,  nlus- 
tost  (dis-ie)  que  faire  veoir  les  merveilheu- 
ses  tragédies,  les  grans  désordres  et  séditions 

3ue  l'inconstante  fortune  nous  a  représentés 
ans  peu  d'années  sur  le  Ihéastre  d'icelle. 
Donc  la  ville  de  Gaillac  est  assise  au  dio- 

{\)  Ces  mémoires,  embrassant  la  période  de  1560  à 
1574,  ont  été  publiés  par  M.  le  baron  de  Rivières  dans 
les  Chroniqueê  du  Languedoc  ;  mais  ils  avaient  leur 
place  marquée  dans  la  Rerue  du  Tarn.  Ils  sont  du 
chanoine  Mathieu  Blouin,  mort  à  Gaillac,  sa  ville  na- 
tale. Son  testament  porte  la  date  du  17  août  1611.  Indé- 
pendamment de  cette  chronique  en  prose,  il  a  composé 
sur  le  même  sujet  une  chronique  patoise  riméo  qui 
n'apas  moins  de  2,582  vers.  Nous  avons  cru  devoir 
supprimer,  au  commencement  du  chap.  II  une  date 
qui  était  un  anachronisme  car  elle  plaçait  l'année 
1551  sous  le  règne  de  François  I«r  mort  en  1547. 


cèse  d'Albigeois,  au  pays  de  Langued'hoc, 
sur  la  rivière  de  Rude  ou  Tarn  (1),  laquelle 
de  ses  ondelettes  bat  et  frappe  tout  douce- 
ment le  bas  de  ses  muralhes  devers  l'abbaye 
et  la  tour  du  pont  (qui  y  estoit  ancienement) 
du  costé  du  midi.  Devers  l'océan  et  septen- 
trion, elle  est  jointe  au  chasteau  de  Lom  (2), 
le  ruisseau  de  Crouchou  passant  entre 
deux,  et  de  ce  mcsme  costé  elle  a  la  plus 
grande  partie  de  son  estendue  en  ample  vi- 
gnoble, qui  rend  de  si  bon  et  exellent  vin 
quil  s'enlève  en  partie  de  l'Europe,  et  en 
si  grande  quantité  et  abondance  qu'on  Ta 
estimé  (bien  qu'il  fust  bon,  pur  et  merchant) 
moings  que  le  bois  dans  lequel  il  estoit  et 
cela  me  sembleroit  incroyable  si  je  n'avois 
veu  d'anné  qu'on  en  faisoit  presque  aussi 
peu  de  cas  que  de  l'eau,  tant  qu'on  a  heu  levé 
audit  vignoble  iusques  a  plus  de  dixhuit 
mille  pipes  de  bon  vin  ;  aussi  tous  les  iours 
on  y  voit  merchans  pour  Tachepter,  qui  le 
descendent  par  la  dite  rivière  vers  Bour- 
deaux,  pour  delà  l'apporter  en  Angleterre, 
Escosse,  Flandres  et  autres  pays  fort  esloî- 
gnés,  et  ay-je  heu  vendu,  en  mon  temps, 
jusquos  à  cinquante-deux  livres  la  pipe 
et  sceu  que  autres  l'ont  heu  vendu  soixante 
livres  et  plus. 

Pour  le  regard  de  ses  jardins,  ils  sont  du 
costé  d'orient  de  si  grand  profit  que  la  dis- 
me  des  auls,  tant  seulement,  s'arrente,  au- 
cunes années,  tant  la  part  du  chapitre  St- 
Michel  que  de  la  commanderie  St-Pierre, 
jusques  à  plus  de  mille  cinq  cens  livres, 
et  sont  cultivés  lesdits  jardins  par  l'indus- 
trie et  diligence  des  femmes  principalement, 
et  Dieu  a  donné  au  lieu  desdits  jardins  l'eau 
si  bien  à  propos  que  les  puits,  qui  presque 
se  louchent  1  un  1  autre,  en  demeurent  pleins 
et  bien  fornis  toute  Tannée. 

Ladite  ville  est  aussi,  tant  audedans  que 
audehors,  fornie  de  fontaines  de  fort  bon- 
nes eaux  et  de  ruisseaux  qui  se  viennent 
rendre  et  desgorger  au  plus  près  de  ses 
muralhes.  De  l'une  part,  comme  dit  a  esté, 
elle  a  la  grande  rivière  de  Tarn,  de  l'autre 
le  ruisseau  de  Merdiale,  de  l'autre  deux 
ruisseaux  qui  se  marient  et  conjoignent 
ensemble  au  pont  de  la  Clavelle,  passant 
après  entre  ledit  Gaillac  et  le  chasteau  de 
Lom  et  un  autre  ruisseau  appelé  de  Cla- 
rieanx,  sur  lesquels  rivière  et  ruisseaux,  à 
moings  d'une  mosquetade  de  ladite  ville,  a 
trois  grans  molins  séparés,  l'un  dans  la 
ville,  appelé  le  mouli  ael  ritou,  un   autre 

(1)  Voir  les  notes  à  la  fin  des  Mémolret. 
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dehors  appelé  le  mouli  de  Guilbaumens  et 
celluy  du  Boi,  Notre  Sire,  qui  sert  au  lieu 
de  Brens  ;  à  l'entrée  des  faubourgs  près 
réglise  de  la  Magdalène,  y  a  un  autre  moulin 
et  trois  autres  séparés  aussi,  qui  sont  dans 
les  fossés  de  ladite  ville  ;  l'un  est  appelé  la 
mouline  de  Valle,  Tautre  la  mouline  St-An- 
drieau  et  TautrelamoulinedeJean  Andrieau. 

Jl  y  a  aussi  en  ladite  ville  trois  marchés 
chaque  senmaine,  savoir  :  le  lundi,  mercredi 
et  vendredi,  marchés  tels  qu'ils  semblent 
de  grandes  foires,  tant  de  gens  yvienent  de 
toutes  paris  et  de  plus  de  cinq  o\i  six  lieues, 
principalement  le  vendredi.  Il  n'y  a  que 
trois  grandes  foires  l'année  ;  la  première 
est  le  jour  de  St-Philippe  et  St-Jacques.  la 
seconde  est  le  jour  et  leste  de  St-Michel  en 
septembre,  et  troisième  et  dernière  est  la 
feste  de  St-Thomas,  quatre  jours  devant 
Noël.  Au  surplus,  ladite  ville  pour  sa  gran- 
deur est  autant  bien  peuplée  que  ville  de 
l'Europe;  les  habitans  sont  fort  diligens 
au  travailh,  la  plupart  vignerons  et  tonne- 
liers, grans  plaideurs,  s'ennuyans  l'un  lau- 
tre  et  s'aimans  peu  et  néantmoins  assurés 
en  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. 

Il  y  a  deux  églises  auxquelles  tous  les 
jours  se  chantent  les  heures  canoniques 
savoir  :  le  chapitre  St-Michel,  composé  a'un 
abbé,  doyen  et  chanoines  qui  sont  douze; 
quatre  hebdomadiers,  dixprébendiers,  deux 
clericats  et  un  bedeau.  L'autre  église  est 
appelée  St-Pierre  et  André,  où  y  a  un 
commandeur,  un  vicaire  perpétuel  et  frè- 
res servans  pour  un  hôpital,  auquel  sont 
nourris  tous  les.  pauvres  de  quelque  part 
qu'ils  soient,  s'ils  sont  malades,  fort  bien  et 
saintement  établi  et  ()rdonné  si  les  statuts 
sont  bien  gardés  et  observés. 

II 

Du  temps  du  roi  François,  on  commença 
à  descouvrip  par  le  Royaume  de  France, 
ceux  delareligion  novelle  quon  appeloit  au- 
trement huguenots.  Calvinistes,  avortons  de 
Luîher,  contre  lesquels  fust  publié  un  édit 
solempnel,  nonobstant  lequel  ils  ne  restè- 
rent pas  de  croistrcet  s'augmenter  dejour  en 
jour.  Mais  son  fils  Henri  second,  d'heureuse 
mémoire,  voyant  après  ne  les  pouvoir  re- 
concilier, ayant  employé  tous  les  moyens 
desquels  Sa  Majesté  pouvoit  user,  tant  par 
amitié  et  douceur,  et  par  iustice  qu'il  en 
faisoit  faire,  ayant  estably  les  mercuria- 
les (3),  tasche  les  réunir  au  giron  de  l'église 
romaine.  Enfin,  ennuyé  des  armes  estrangè- 


res,  pour  couper  broche  à  la  guerre  civilequi 
se  dressoit  contre  lui  et  sa  postérité,  ayant 
rappelé  son  armée  en  son  royaume  de 
France  et  tourné  son  épée  contre  ces  nou- 
veaux évangélisurs,  au  point  qu'il  jpensoit 
s'en  faire  craindre  et  les  remettre  et  faii*e  t«- 
nir  en  leur  devoir,  ses  jours  lui  furent 
avancés  par  un  grand  désastre.  (4) 

Ce  qui  donna  occasion  et  courage  à  ceux 
de  la  nouvelle  religion,  qui  ne  s'osoient 
produire,  de  faire  prescher  ouvertement, 
les  armes  en  main  et  envahir  plusieurs 
villes  de  ce  royaume,  desquelles  je  ne  veux 
faire  mention  pour  n'altérer  ou  couper  la 
trame  de  mon  nistoire,  sauf  ce  qu'ils  atten- 
tèrent sur  la  ville  de  Gaillac  en    Albigeois. 

En  ce  temps  là  fust  donné  en  la  Cour  du 
Parlement  de  Toulouse  un  arrest  contre 
les  prestres  malversans  et  fust  imprimé  un 
livre  apologétique  sur  ce  mis  en  lumière  par 
M.  Demansencal,  premier  président.  Après 
leauel,  bientost  après,  on  entendit  das  nou- 
velles, c'est  que  l'évêque  de  Montauban 
avoit  quitté  sa  dignité  et  sa  charge  pastorale 
(d)  étant  chargé  des  trésors  de  son  église, 
c'estoit  allé  retirer  et  confiner  en  la  ville  de 
Genève.  La  ville  de  Montauban  ne  tarda 
pas  longtemps  après  se  déclarer  estre  en 
ceste  nouvelle  religion  et  se  disoit  qu'on  y 
avoit  fait  des  actes  et  indignités  plus  que 
barbares  et  entrautres  qu'un  prestre  avoit 
été  esventré  tout  vif  et  ses  entrailles  expo- 
sées en  vente  à  la  place  publique.  Fust  dit 
aussi  qu'un  prestre  célébranl  messe  au  lieu 
de  Bressole,  lesdits  huguenots  le  tirèrent  de 
l'autel  et  ainsin  revêtu  de  ses  habits  sacer- 
dotaux, portant  entre  ses  mains  le  sacré 
Saint-Sacrement  de  l'Eucharistie,  fust  ame- 
né et  conduit  audit  Montauban,  monté  sur 
un  asne,  la  face  tournée  vers  la  queue, 
battu  et  maltraité  par  les  rues  et  ainsin  le 
St-Sacrement  foulé  aux  pieds.  (6). 

Mais  venons  à  nostre  pays  et  diocèse 
d'Albigeois.  Alby  capitale  se  conserva  par 
la  grâce  de  Dieu,  sagesse  et  libéralité  du 
sieur  Cardinal  Estrossi,  entretenant  des 
compagnies  et  gens  de  guerre,  et  fit  aux 
dits  huguenots  un  bon  tour  de  niestre,  com- 
me nous  dirons,  Dieu  aidant,  en  son  lieu  (7). 

Rabastens,  dernière  ville  du  diocèse,  fust 
envahie  et  surprinse  pour  la  première  par  les 
dits  huguenots,  où  plusieurs  Cordeliers 
furent  tués  et  les  autres  banis,  les  églises  pil- 
lées soubs  la  faction  et  conduite  d'un  Fran- 
çois Delerm,  dit  l'héritier,  habitant  d'icelle, 
riche  de  plus  de  cinquante  mille  écns,chef  de 
l'entreprise,  quoy  que  Bernard  Daîga,  advo- 
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cat  général  très  fameux  dudit  Rabastens 
Teust  souvantes  fois  admonesté  se  désister 
de  ses  menées.  Auquel  Delerm  on  mena  le 
servitur  d'un  chanoine  d'Alby,  qui  avoit  es- 
té treuvé  venant  de  Moyssac  vers  ledit  Alby, 
avec  lettres  missives  de  Tabbé  de  Beaulièu 
à  M.  le  Cardinal  de  Guyse  et  quelques  lettres 

Su'il  avoict  prins  de  M.  de  La  Sale,  juge  or- 
inaire  dudit  Rabastens,  pour  les  faire 
tenir  en  Cour  où  lorsestoit  ledit  sieur  Daiga; 
ledit  Delerm  ayant  fouilhé  et  interrogé  le 
servitur,  s'il  n'avoict  point  d'autres  lettres, 
il  le  mita  la  question  pour  mieux  en  sçavoir 
la  vérité  le  reit  descendre  dans  une  grotte 
de  laquelle  le  soir,  bien  tard,  il  fut  retiré 
et  étant  despouilhé  nud,  il  fut  étendu  sur 
un  banc  lié  et  garrotté  bien  estroitement  et 
exposé  devant  un  grand  feu,  il  fust  flambé 
trois  fois  dans  l'espace  de  deux  heures  avec 
du  lard  distillant  d'une  pale  fer  bien  chaude 
et  ardente,  sans  aucune  pitié  ni  compassion, 
bien  que  par  ses  cris  il  témoingnast  souffrir 
une  grande  doleur,  et,  ce  fait,  sans  le  faire 
panser,  il  fust  remis  dans  ladite  grotte  jus- 
ques  au  lendemain  qu'on  le  laissa  îiller  à  sa 
liberté,  faible  et  couvert  d'ulcères.  Ce  néant- 
moins  enfin,  il  se  traisna  avec  grand  doleur 
et  peine  jusques  devers  son  mestre,  où  es- 
tant, vint  en  frénésie,  criant  tousiours 
qu'il  brusloit,  et  estant  mort,  il  fu?t  treuvé 
blessé  do  quatre  cent  sept  gouttes  dudit 
lard  fondu,  duement  vérifiées,  oultre  celles 
questoient  les  unes  sur  les  autres.  (8). 

Lavaur  qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de  Gail- 
lac,  fust  et  se  treuva  surprinse  de  nuit  par 
ceux  de  la  nouvelle  religion.  L'église  des 
Cordeliers  fust  saccagée  ;  les  religieux  se 
sauvèrent  par  la  fuite,  ormis  un  qui  estant 
treuvé  disant  messe,  fust  tiré  arrière  de 
lautel  après  la  consécration  et  tué  à  coups 
d'arquebusades,  le  St-Sacrement  foulé  aux 
pieds  et  le  sang  précieux  respandu,  les  au- 
tels et  images  démolis  et  rompus,  les  li- 
vres du  plain-chant  déchirés  ;  mais  ils 
n'y  demeurèrent  pas  longtemps,  car  M. 
D  Ambres  les  tira  dehors,  comme  étant  bon 
catholique,  seigneur  de  grande  autorité 
et  bon  voisin  de  la  dite  ville.  (9). 

La  ville  de  Toulouse  aussi  principale  de 
toute  la  province  de  Languedoc,  ville  de 
Parlement  fort  famuse  en  ce  temps-là, 
étant  régie  de  certain  meslango  deCappi- 
touls,  composés  de  trois  espèces,  sçavoir  de 
catholiques,  d'huguenots  et  de  temporiseurs 
gens  toutesfois  de  grand  esprit  Lesquels  ne 
daignans  appeler  à  leur  conseil  les  bourgeois 
catholiques^    difficilement    on  croiroit  les 


pernicieuses  et  dangereuses  entreprinses 
qu'ils  esbauchèrent  pour  abolir  l'ancienne 
religion  et  fusrt  bien  besoin  que  les  sçavans 
et  doctes  qui  montoint  en  chère  pour 
prescher,  aydassenl  à  coupper  broche  à  leurs 
desseins,  usans  en  termes  généraiix  de  gran- 
des réprimancies  leurs  prédications,  entre 
lesquels  estoit  un  père  Melchior  Flavin, 
frère  mineur,  un  père  jésuite  appelé  Jean 
Pélêtier,  un  Anthoine  Finet  minime,  un  M. 
Cérés  théologal  de  St-Etienne,  un  Lalens 
jacobin,  qui  fust  fait  depuis  inquisiteur. 
Tous  lesquels,  au  dire  de  ceux  qui  fesoint 
banqueroute  à  l'ancienne  religion,  n'estoient 
que  des  caphards,  des  ypocrites  tenus  pour 
sédissieux  et  pour  crimineux  de  leze  ma- 
jesté divine  et  humaine  et  comme  tels  ils 
eurent  assignaUon  personnelle  devant  la 
personne  du  Roy  et  turent  accusés  de  beau- 
c'iupdç  choses.  Mais  tout  cela  ne  fut  rien, 
ils  furent  relaxés  avec  permission  et  injonc- 
tion de  continuer  leurs  dits  prescheset'exor- 
talions  ;  ce  qu'ils  firent  et  continuèrent 
despuis  au  grand  regret  et  crève-cœur  des 
dits  huguenots. 

Un  qui  a  fait  une  petite  hystoire  des 
bruits  et  séditions  qui  pour  lors  furent  à 
Toulouse  ditainsin  : 

Le  père  Flavin  trompette  du  ciel,  bien 
disant  et  pénétrant  Tinterieui'des  âmes  non 
mortes  de  mortel  venin  d'hérésie,  prescha 
un  jour  de  caresme  en  l'église  de  la  Dalba- 
de  ;  un  certain  hérétique  fol  et  désespéré  se 
mit  tout  d'un  coup  à  chanter  et  entonner 
un  des  psalmes  au  David,  mis  en  rithme 
française  par  Clément  Marot,  jadis  plaisan- 
teur  du  Roy,  censuré  par  le  Concile  de  Tren- 
te, d'où  s'éleva  un  tel  bruit  et  une  telle  tem- 
peste  que  toute  la  ville  en  fust  esmeue^  le 
peuple  murmurant  et  criant  contre  les  cap- 
pitouls  qui  pour  appaiser  tout  furent  con- 
traints faire  prisonnier  ce  téméraire,  lequel 
condamné  à  la  mort,  fust  exécuté  (10). 

Il  advint  aussi,  en  ladite  ville,  en  l'année 
1560  le  4  de  may,  que  l'inquisiteur  de  la 
foi,  preschant  à  St-Sernin,  repre:>nant  les 
huguenots  de  leur  mécréance,  un  certain 
merchant,  nommé  Robert  Lamothe,  s'écria 
tant  qu'il  se  fit  ouyr,  prononçant  telles  pa- 
roles :  iu  meîis  moyne  hypocrite,  de  quoy 
étant  reprins  par  ceux  qui  luy  étoient  plus 
près,  il  continua  les  mêmes  paroles  et  au- 
tres dont  advint  qu'il  iust  foulé  aux  pieds  de 
la  populace,  mis  à  mort  et  massacré  hor? 
l'église,  sans  qu'on  eust  moyen  de  l'en  défen- 
dre ny  garder.  Plusieurs  "de  ceux  qu'on 
avoit  remarqués  à  frapper  ledit  merchant. 
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tant  hommes  que  femmes,  en  furent  empri- 
sonnés ce  néantmoins  enfin  relaxés.  La 
plus  grande  partie  des  capitouls  favorisoient 
couvertement  les  hu^uenauts  ;  aussi  les 
charges  et  ofGces  quils  ont  puissance  de 
donner  n'étoient  baillés  qu'à  ceux  de  la 
nouvelle  religion  et  à  ces  fins  ostées  aux 
catholicfues.  Les  cappitouls  supçonnés d'hé- 
résie iaisoient  que  la  plus  noble  partie  de 
la  ville,  scavoir  la  université,  était  en  chis- 
me  tel  que  les  écoliers,  attoient  armés  les 
uns  contre  les  autres,  se  mutinant  tous 
les  jours  contre  les  lecteurs  catholiques,  ne 
cessans,  lorsqu'ils  lisoient  dehurter,  siffler 
et  tabourder  aux  leçons,  quand  on  confé- 
roit  les  canons  de  Téglise  avec  les  loys  ci- 
viles. 

La  première  maison  en  laquelle  se  dit  le 
prescne  audit  Toulouse  fust  à  la  grande  et 
espacieuso  maison  de  Suberne,  qui- sort  à 
trois  rues,  tirant  ver?  le  basacle,  Messieurs 
des  Cappitouls  en  partie  y  consentant,  non 
pas  tous,  el  les  messieurs  de  la  Couç  du 
Parlement  usant  de  trop  grande  douceur 
et  clémence,  d'où  advint  que  toutes  choses 
après  empirèrent  et  que  les  esmotions  s'ac- 
crurent (ie  jour  en  jour,  le  peuple  s'efTrayanl 
de  voir  de  nuit  assembler  les  nouveaux 
évangélistcî^  en  armes  qui  r-^lnysoient  la 
nuit  à  la  clarté  des  lumières,  parmi  les 
presches  obscurs  et  ténébreux. 

Mais  voicy  cependant  arriver  un  t^sdit  du 
Roy,  lequef  despuis  a  esté  toujours  appelé 
Tesdit  de  janvier,  permettant,  sans  port  a  ar- 
mes, de  prescher  en  plain  jor,  partout  hors 
lesdites  villes,  qui  causa  que  ceux  de  la  reli- 
gion firent  construire  promptement  et  bas- 
tir  un  temple  hors  une  des  portes  de  Tou- 
louse, à  un  lieu  dit  V Enfer,  tout  de  boys, 
par  provision,  en  forme  et  ressemblant  au 
jeu  ae  paulme  ou  tripot,  si  large  et  espa- 
cieux  qu'il  pouvoit  contenir  plus  de  cinq 
mille  personnes,  et  ce  fut  là  qu'ils  com- 
mancèrent  à  prescher  publiquement,  bap- 
tiser et  joindre  en  mariage.  Mais  Dieu  qui  ne 
délaisse  son  église,  quoy  que,  pour  un 
temps,  pour  la  perfection  d'icelle  et  preuve 
de  ses  eslus,  il  permette  Quelques  fois  la 
tourmente,  suscita  et  esveilna  beaucoup  de 
savans  personnages  qui,  non  seulement  par 
leurs  doctes  sermons,  mais  aussi  par  leurs 
beaux  escrils  et  livres  gu'ils  mirent  en  lu- 
mière, imprimés,  confirmèrent  beaucoup 
de  catholiques  desjafort  esbranlés,  et  firent 
réduire  plusieurs  qui  s'estoient  désunis,  et 
sans  le  zesle  et  diligence  desijuels  il  estoit  à 
craindre  que  Jésus-Christ,  pour  nos  indigni-  | 


tés,  n'eust  remué  le  chandelierdeceste  place; 
car,  à  la  vérité,  la  plus  grande  partie  des 
catholiques  se  laissoient  charmer  à  ces  hé- 
rétiques enchanteurs  et  s'endorraoient  aux 
chants  des  douces  voix  de   ces  syresnes. 

Jusqù'icy  sont  les  paroles  dudit  histo- 
rien (11). 

111 

Or  venons  maintenant  à  parler  de  Gaillac. 

iSuivant  nostre  principale  intention, 
voyons  ce  qu'on  y  faisoit  en  ce  même  sus- 
dit tems  et  devant  qu'on  vint  aux  coups  de 
la  première  sédition. 

Geste  ville  de  Gaillac  donc  ne  se  sceust 
garder,  non  plus  que  plusieurs  autres, 
quelle  ne  fust  semée  de  ceste  graine  de  di- 
vision, la  belle  apparence  des  opinions  et 
beaux  prétextes,  quon  disoit  ne  tendre  qu'à 
la  réformation  des  abus,  trop  bien  estre  el 
luxe  des  ecclésiasticques,  pour  les  remectre, 
«insin  que  les  lévites  et  sacrificateurs,  sans 
terres  et  sans  possessions,  esloigna  du  port 
du  sàlut  et  emporta  les  plus  sages  ou  ceux 
q«ii  s'estimoient  tels  De  sorte  qu'on  com- 
mença audit  Gaillac  de  cognoistre  ceux  qui 
s  estoienl  esgarés,  qiiy  avoient  fait,  comme 
on  dit,  banaueroute  à  l'ancienne  religion, 
entre  lesquels  on  remarqua  les  plus  riches 
et  les  plus  apparens,  comme  magistrats, 
gens  de  justice,  borgeois  et  merchans,  peu 
de  gens  de  mestier,  laboreurs.  Or,  les  sus- 
dits se  voyant  en  nombre  de  plus  de  cent 
cinquante,  sans  y  comprendre  autant  ou 

Elus  de  femmes,  lan  1562,  ils  treuvèrent 
on  d  escrire  à  un  certain  ministre  de  Ra- 
bastens,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  dudit 
Gaillac,  une  lettre  par  laquelle,  estant  signée 
des  plus  apparens  avec  toute  asseurance, 
ils  le  prioient  vouloir  venir  pour  leur  pres- 
cher la  parole  de  Dieu.  A  ces  fins  luy  en- 
voyèrent homme  et  cheval  pour  le  con- 
duyre.  Icelluy  ministre  ayant  reçeu  ladite 
lettre  s'en  vint  et  arriva  audit  Gaillac  le 
lendemain,  accompagné  d'une  douzaine  de 
soldats,  ou  estant,  il  fust  logé  à  la  maison 
d'un  advocat  nommé  Pierre  Vitalis,  en 
laquelle  tous  les  nouveaux  chrestiens  ne 
faillirent  pas  de  s'assembler  pour  ouyr  et 
entendre  ce  que  la  plus  part  deux  n'avoient 
plus  ouy  ny  entendu  et  pour  estre  illumi- 
nés, ayanf  e.-té  paravant  en  ténèbres  et 
tous  leiirs  majeurs  despuis  mille  ou  douze 
cens  ans,  comme  ils  disoient.  Le  susdit 
ministre  (12)  les  voyant  tous  assemblés 
dans  une  salle,  joyeux  de  voir  pour  un 
commencement  une  si  grande  assemblée. 
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et  estant  assis  à  une  chère  qu'on  lui  avoit 
là  préparée,  couverte  d'un  tapis  vert  de 
table,  il  les  haran^^^a  et  prescha,  leur  re- 
montrant commelebenoistSt-espritesclaire 
et  illumine  rentendement  de  ceux  qui  ne 
luy  résistent  et  qui  ne  ferment  point  la 
porte  de  leur  conscience  à  ses  saintes  inspi- 
rations, et  raportant  cela  contre  les  plus 
relevés  de  ré|?lise,  contre  les  pi^estres  et  le 
reste  du  peuple  catholicque,  il  disoit  qu'ils 
fermoient  la  porte  de  la  rayson  à  la  vérité, 
aymant  plus  les  lénesbres  que  la  lumière, 
et  se  mocquant  du  Pape,  des  cardinaux  et 
en  général  de  tous  ordres  ecclésiastiques, 
leur  dit  plusieurs  injures  lesquelles  je  n'ay 
affaire  de  consigner  icy  par  escrit,  et  lit  faire 
à  tous  la  cène  ;  mais  pour  estre  asseurés 
dans  ladite  maison,  ils  avoient  mis  bonne 
garde  de  soldats  aux  portes,  qu'ils  avoient 
fait  venir  de  dehors  avec  ledit  ministre  mê- 
me, et  y  avoit  quelques  desbordés  escoliers 
de  Toulouse,  armés  de  cottes    de  malhes, 

{)ortantesipéesà  deux  mains.  Geste  nouvelle 
açon  de  faire  mit  tellement  en  crainte  les 
habitans  catholicques  de  la  dite  ville  qu'ils 
n'osèrent  dire  mot,  ny  passer  la  rue  en 
laquelle  estoit  la  dite  maison. 

Le  presche  estant  fini,  le  ministre  fit  jurer 
et  promectre  à  tous  ceux  qui  y  avoient 
assisté  de  n'aller  plus  onyr  messe,  d'em- 
ployer leur  vie,  quand  seroit  besoin,  et 
tous  leurs  moyens,  à  la  manutention  et 
avancement  de  la  novelle  religion,  d'estre 
ennemy,  et  tenir  pour  ennemys  de  Dieu, 
tous  les  Papauts  (ainsin  appeloien*-ils  les 
anciens  catholicques)  et  leur  faire  la  guerre, 
ne  parler  à  eux  ny  ne  les  fréquenter,  si 
non  pour  les  gagner  et  attirer  à  la  novelle 
religion.  Cela  juré  et  promis  tous  demeurè- 
rent fortconlens  et  supplièrent  ledit  minis- 
tre dedemeurer  audit  Gaillac,  avecpromesse 
de  bons  gages  pour  son  entretennement. 

Ainsin  se  passèrent  quelques  jours, 
durant  lesquels  ledit  ministre  continua  ses 
presches  dans  la  dite  maison,  jusques  à  ce 
que  la  nuit  15  dudit  mois,  ses  derniers  dis- 
ciples, lui  consent,  firent  ouverture  au  dcr- 
rier  d'une  maison  qui  reppond  sur  le  clois- 
tre  de  l'église  St-Pierre  et  André  dudit  Gail- 
lac (13),  par  laquelle  ils  entrèrent  dans 
ladite  église,  sans  que  personne  s'en  print 
garde,  ju^îques  à  ce  que  estant  montés  sur 
le  haut  du  clocher,  ilscommancèrent  à  faire 
force  bruit  et  tintamarre,  à  sonner  le  to- 
xain  criant  :  ville  gaignéc  !  tirant  à  travers 
la  ville  plusieurs  arquebusades,  ce  qu'ils 
continuèrent  jusques  au  jour,  sans  que  les 


pauvres  habitans  catholicques  osassent 
sortir  de  leurs  maisons,  ny  mesme  ouvrir 
les  fenestres  d'icelles,  pour  voir  que  c'es- 
toit,  jusque»  à  ce  que  le  jour  fust  venu,  par 
lequel  les  dits  catholicques  estant  assem- 
bles (j'eijlpns  les  plus  apparcns  d'entre 
eux),  s'enlillèrent  plaindre  à  un  des  mes- 
sieurs lesé|onsuls  (14),  lequel  faisant  sem- 
blant d'es  Jb  bien  marri  de  ce  qu'avoit  esté 
fait,  print^un  chapperon  et  s'en  alla  en 
ladite  église,  accompagné  de  M.  le  Procu- 
reur du  Roy  et  autres  pour  voir  et  vérifier 
le  trou  par  lequel  on  estoit  entré  en  ladite 
église  et  aussi  pour  recognoistre  ce  qu'au- 
roit  esté  desplacé  ou  desrobé  d'icelle. 

Estant  leditconsul.au  devant  la  porte  de 
la  dite  église,  l'entrée  d'icelle  ne  luy  fust 
point  refusée,  ny  à  aucun  de  ceux  qui  l'ac- 
compagnoient,  comme  auparavant  qu'il  y 
vint  on  la  refusoit  aux  prestres  et  autres 
catholicques  avec  coups  et  injures.  Estant 
donc  tous  entrés,  ils  vont  voir  audedans 
plusieurs  habitans  de  la  ville,  mésme  de 
leurs  parens,  ayant  et  tenant  les  aucunes 
les  armes  aux  main»  comme  tout  prests 
à  combattres  autres  fort  occupés  et  fort 
embezognés  à  rompre,  briser  et  mettre  en 
pièces  avec  de  coignéesct  gros  marteaux  les 
signes  ou  choses  du  cœur  et  poulpitres  de 
ladite  église,  et  surtout  les  bienfaites  yma- 
ges  qui  estoient  desparties  et  disposées  sur 
les  autels,  ce  qui  donnaoccasion  àplusiexirs 
bons  catholicques  d'en  gecter  larmes  et 
pleurs,  prevoyans  ce  qui  despuis  s'en  est 
ensuyvy. 

Encore  en  leur  présence  ne  cessoient-ils 
de  rompre  les  dites  ymages,  que  voicy  un 
nomme  Raymond  de  Paulhe,  qui  estoit 
procureur  âe  M.  de  Laguyche,  pour  lors 
commandeur  on  ycelle  égUse  (lo),  lequel 
tout  fasché  et  toul  comme  fort  courroucé, 
s'adressa  audit  consul,  luy  remontrant  qu'il 
faisoit  mal  son  devoir  de  sotTrir  et  endurer 
mesme  encore  en  sa  présence,  que  ce  de 

[)lus  précieux  et  saint  en  la  ville,  que  sont 
es  églises  et  ornemens  d'ycelles,  lut  ain- 
sin dissipé,  ruiné  et  mis  à  sac  par  hommes 
désoi donnés,  mesmes  estrangers  quelques 
uns,  et  qu'il  sembloit  leur  assister  ec  tenir 
la  main  ;  au  lieu  qu'il  devoit,  comme  ma- 
gistrat, adviser  de  tenir  la  ville  en  paix  et 
donner  ordre  à  tels  desbordemens,  plustôt, 
au  contraire,  il  sembloit  se  rendre  chef  de 
telles  entreprinses,  gectant,  comme  on  dit, 
la  pierre  et  puis  cachant  la  main,  et  puis  il 
s'adressa  aussi  à  M.  le  lieutenant  Casaux  et 
lui  reprocha  son    ingratitude,    lui    disant 
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qu'il  mécognoissoit  fort  mal  le  bien  et  la 
pcntion  que  depuis  neuf  ou  dix  ans,  il  avoit 
reçeue  do  la  commanderie  et  qu'il  Tavoit 
trompé  par  ses  fausses  promesses,  car  sil 
ne  se  fust  fié  en  ycelles,  il  aurdit  mis  en 
ladite  église  garnison  suffisante  fjpurla  gar- 
der et  deffendre.  Mais  lesdits  c 
sauxetautres,quiestoient  de  lad 
ne  firent  pas  grand  conte  des  p 
monstrances  dudit  procureur, 
fnesme  heure,  ayant  mandé  venii  leur  mi- 
nistre, le  firent  prescher  et  contraignirent 
tous  ceux  qu'estoint  là  catholicques,  vou- 
lussent ou  non,  de  demeurer  pour  Touyr 
ayant  faites  fermer  les  portes  de  l'église 
pour  les  garder  de  s'en  aller.  Or  le  docte 
et  exellent  ministre  en  son  presche,  se 
montra  si  habille  qu'il  donna  autant  de 
plaisir  et  de  contentement  aux  nouveaux 
èvangelistcs  que  de  mécontentement  aux 
anciens  catholicques.  Et  ce  fust  la  première 
fois  qu'ils  osèrent  faire  prescher  publicque- 
ment  dans  ladite  ville  de  Gaillac,  car  aupa- 
ravant ils  preschoint  secrettement  dans 
quelques  maisons  privées  ;  mais  deslors 
avec  plus  de  liberté  et  moings  de  crainte, 
ils  continuèrent  leurs  presches  (16). 

IV 

En  ce  tems  là,  il  se  publia  un  esdit  du 
Roy  par  lequel  il  estoit  permis  à  ceux  de  la 
religion  libre  exercice  hors  les  villes.  Alors 
ils  quittèrent  l'église  de  St-Pierre  et  allèrent 
faire  leur  presche  à  une  grange  dite  de  Nasa- 
gne  ;  mais  plustot  ils  esgratignèrent,  ruinè- 
rent et  abattirent  toutes  les  y  mages  tant  de 
relief  bosse  que  platte  peinture  et  d'une 
chapelle  petite  questoit  battie  joignant  la 
grand  porte  de  l'église,  sur  la  grand  rue, 
dicte  d  amurit  ;  les  clefs  de  laquelle  furent 
ostées  par  un  borgeois  de  la  ville  huguenot, 
à  un  prestre  nommé  Mosseu  Jacques  Com- 
bilhou,  lequel  incontinent  alla  rompre  et 
briser  luy  mesme,  aydé  de  quclqnes  autres, 
une  fort  belle  ymage  de  Nostre  Dame  de 
pittié  et  autres  ymages  qui  là  dedans  se  treu- 
vèrent,  et  en  gectant  les  pierres  d'ycelles 
dehors  à  la  rue,  il  disoit  ainsin  eu  langaje 
du  pays  :  <r  qui  voudra  de  gredo  quen  vien- 
ne prendre  ;  les  costuriers  dorés  en  avant 
en  auront  à  bon  marché,  pour  ce  que  nous 
volons  ainsin  briser  et  rompre  toutes  les 
autres  idoles  qui  ne  servent  que  d'abus  et 
tromperie.  » 

Et  pour  l'exécution  de  son  dire  la  nuit 
mesme  de  ce  jour,  ils  vindrent  tous  armés 
pp  l'église  St-Michel  et  treuvant  les  portes 


bien  fermées,  y  mirent  le  feu  et  estant  en- 
trés dedans,  commençoint  à  se  charger  des 
nappes,  tapis  et  devans  des  autels,  qu'es- 
toient  de  belles  étoffes,  et  commençoient 
d'abastre  et  ruyner  les  ymages,  quand  ils 
entendirent  le  toxain,  cpii   se  liD  si  roide 

Ju'il  fit  mettre  tous  en  armes  les  habitans 
u  chasteau  de  Lom,  lesquels  accorurent 
en  ladite  église  pour  la  secourir,  et  aydés 
et  assistés  des  soldais  qu'on  avoit  mis  en 
garnison  a  l'abbaye  joignant  ladite  église, 
les  huguenauts  espouvantés  n'attendirent 
pas' du  tout  la  veneuede  ceux  du  c!iasteau 
de  Lom  qu'ils  ne  quittèrent  promptement 
leurs  entreprinses  et  ne  se  missent  en  fui-e, 
et  ceste  mesme  nuit  ne  peurent  dormir  ni 
treuver  repos. 

Ils  rompirent  aussi  et  abattirent  une  fort 
belle  croix  qu'estoit  au  cimeutière,  bnislè- 
lent  les  portes  d'une  autre  église  hors  la 
ville,  appelée  la  Magdalène,  et  si  emportè- 
rent tout  ce  questoit  dedans.  D'avantage 
aussi  le  lendemain  on  treuva  une  ymage 
qu'on  appeloit  recce  hojjio,  fort  bien  tirée 
et  pitoyable,  relevée  en  bosse,  gectéeen  bas 
d'un  pont,  qu'on  nomme  la  Clavelle,  qui 
avoit  esté  enlevée  de  l'église  de  St-Jean  de 
Tartage,  assez  près  dudjt  pont,  hors  la  ville  ; 
mais  les  prestres  revestus  de  leurs  surpelis, 
en  procession,  l'allèrent  recueuilir  et  rele- 
ver, accompagnés  du  peuple  catholicque, 
en  grande  aévotion,  et  la  remirent  au  lieu 
duquel  elle  avoit  esté  tirée.  Quelques  jours 
après,  on  treuva  une  image  de  Nostre  Dame, 
qu'estoit  sur  la  porte  du  chasteau  du  Roy, 
enchaisnée  par  le  col  et  mise  au  collier  et 
collars  de  fer  auquel  on  a  de  costume  met- 
tre les  larrons  et  malfaiteurs  ;  mais  en  pro- 
cession elle  fust  remise  en  son  lieu,  au  grand 
crève-cœur  de  ceux  qui  l'avoint  fait. 

En  ce  tems  là  mesmes,  un  jour  de  mar- 
ché, ils  firent  venir  un  libraire,  lequel  des- 
ploya sa  merchandise  et  exposa  en  vente  de? 
livres  bien  reliés  et  accommodés,  composés 
et  faits  par  Calvin  novellement  contre  l'an- 
cienne religion  catholicque,  imprimés  à 
Genève,  de  quoy  fust  incontinent  adverti 
un  consul  cattiolicque,  nomméM.  Demancc, 
licentié,  qui  prenant  son  chapperon,  ac- 
compagné du  syndic  de  la  ville  nommé  Ser- 
res, et  autres  catholicques,  s'en  vint  au 
lieu  où  se  vendoient  lesdits  livres,  et  fit 
prendre  et  saisir  le  libraire  et  sa  merchan- 
dise, lequel  libraire  ne  voulant  prester 
obéissance  audit  consul,  mais  luy  résistant 
de  tout  son  pouvoir,  causa  par  tout  le  mer- 
ché  un  tumulte  et  grand  bruit,  auquel  acco- 
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reurentde  toutes  parts  ceux  dii  merché, 
curieux  d'entendre  et  savoir  que  c'estoil. 
Mais  ceux  de  la  novelle  religion  ne  falirent 
pas  de  s'y  treuver  et,  ayant  desguénées  leurs 
espées,  s'adressèrent  iurieusement  auxdits 
consul,  sindic  et  autres  catholicques  qui, 
se  mettant  en  defTense,  y  en  eust  quelques 
uns  de  blessés  et,  entre  autres,  un  raosseu 
peire  Barrau  fust  blessé  au  visage.  Lesdits 
nuguenauts  aussi  furent  blessés  de  quelques 
coups  de  pierres  et  treuvèrent  moyen  de 
faire  sauver  ledit  libraire,  ayant  perdu  toute 
sa  merchandise  qui  fust  gectée  cà  et  là  par 
le  marché  et  mi?e  en  friche,  et  les  hugue- 
uauts  voyant  que  là  ne  laisoit  trop  bon, 
entendant  le  son  du  toxain,  Sje  retirèrent 
et  perdirent  parmi  les  tavernes  ou  cabarets 
dudit  faux  bourg  ou  barry. 

Peu  de  jours  après  que  fust  le  dimanche 
de  la  quinquagésime,  lequel  on  appelé  vul- 
gairement le  dimanche  gras,  «ceux  de  la 
novelle  religion,  de  nuit,  pendirent  à  la 
place  de  la  ville  quelque  ressemblance 
comme  un  prestre  revestu  pour  aller  célé- 
brer messe.  Gela  estoit  remply  de  foin  et 
avoit  au  devant  et  au  derrier  d'escrit  sur 
du  papier  en  grosses  lettres  ces  mots  :  ainsin 
sera  fait  à  tous  les  près  très  qui  ne  voudront 
se  marier  et  vivre  comme  à  Genève.  Journel- 
lement aussi  en  caresme  prenant  de  ceste 
année,  ils  faisoint  des  mascarades  et  mos 
meries  en  dérision  et  mespris  des  prestres, 
moynes  et  autres  personnes  ecclésiastic- 
ques  ;  ils  mettoient  de  nuit  et  apposoient 
aux  portes  des  églises,  pilliers  de  la  place 
et  autres  lieux  publicques  des  placcards  et 
des  pasquins  conire  les  catholicques,  usans 
de  beaucoup  de  menaces  et  chantoient  dos 
chansons  composées  à  ces  mesmes  fins.     ^ 

En  ce  tems  là  aussi  les  consuls  qu'es- 
toint  de  ceste  novelle  religion  montèrent  à 
la  maison  de  ville,  qui  est  à  la  place  de 
ladite  ville,  ôt  ledit  Gasaux  lieutenant,  com- 
me s'ils  eussent  volu  délibérer  des  affaires 
de  la  police  et  mandèrent  audit  Serres,  sin- 
dic, et  autres  catholicques,  que  fust  leur 
bon  plaisir  de  sy  treuver  et  y  venir,  ce 
qu'ils  firent  ;  où  estant,  un  de  ladite  reli- 
gion ferma  la  porte  del  cap  de  l'escalier 
avec  la  clef,  et  dirent  cju'ils  vouloient  là 
Guyr  et  faire  dire  les  prières,  et  un  diacre 
nommé  Barrau  les  commença  à  faire.  Les 
catholicques  firent  reaueste  qu'on  les  lais- 
sât sortir,  qu'ils  ne  voloient  ouyrcela  ;  mais 
leur  fust  fait  commandement  de  demeurer, 
à  peyne  de lesmende  ;  de  quoy  estonnés  et 
faschés,  ile  se  mirent  aux  fene'stres  d'ycelle 


maison,  et  là,  à  pleine  voix,  ils  chantoient 
les  ly tanies,  comme  on  les  chante  à  l'église, 
de  quoy  s'esmërveillant  les  merchans  et 
tous  ceux  qu'à  telle  heure  estoient  en  bas, 
aux  bouticques,  ou  se  promenoient  par  les 
coverts  de  ladite  place,  ne  s'en  faisoient 
que  rire,  disant  que  ces  messieurs  là  avoient 
perdu  Tentendèment  ;  de  quoy  lesdits  con- 
suls, lieutenant  et  autres,  faschés  contre 
lesdits  catholicques,  leur  firent  comtnande- 
ment  de  se  taire,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne 
s'enlrebattissent  à  coups  de  pieds  et'  de 
points,  n'ayant  autres  armes,  et  en  se  cour- 
rouçant et'injuriant  descendirent  de  là  sans 
avoir  tenu  autre  conseil  ny  délibéré  autre 
chose. 

Or  ceux  de  cette  novelle  religion  entr'eux 
s'appelloient  frères  et  estoient  bien  d'accord 
pour  nuire  aux  catholicques  et  surtout  aux 
preslres  et  religieux,  desquels  ils  prenoient 
les  biens  et  revenus  et  en  faisoient  des  au- 
mosnes  aux  pauvres,  les  exortant  de  se 
faire  de  la  novelle  religion  et  de  laisser  la 
papauté.  Ils  prenoient  aussy  du  blé  de  M. 
l'abbé  dudit  Gaillac,  pour  en  faire  la  des- 
pance  aux  soldats  qu'ils  avoient  mandés 
venir  à  leur  ayde  et  secours  et  quelques 
surveillants  qu'ils  avoient. 

Davantage,  ceste  mesme  année,  ils  firent 
venir  un  mestre  gramarien,  pour  enseigner 
la  jeunesse  qui  estoit  de  la  novelle  religion 
et  d'autant  que  la  costume  est  audit  Gaillac, 
comme  en  toutes  autres  bonnes  villes,  d'a- 
voir un  prédicateur  pour  prescher  les 
avens  et  caresmes,  les  consuls,  lieutenant 
et  autres  de  la  novelle  religion  treuvèrent 
moyen  de  faire  prescher  un  augustin,  qui 
estoit  de  ladite  religion  couvertement  et 
preschoit  avec  son  habit,  car  autrement  les 
catholicques  ne  l'eussent  pas  écousté.  Iceux 
catholicques,  pour  si  rudes,  simples  et  peu 
entendus  qu'ils  feussent,  entendoient  assez 
quand  en  ses  prédications  ledit  augustin, 
nommé  Sesquieres,  enseignoil  et  proposoit 
choses  contraires  à  la  doctrine  de  1  église 
catholicque,  appostolique,  romaine  ;  si 
est-ce  pourtant  qu'en  murmurans  et  se  fas- 
chant  douyr  prescher  ainsin,  ils  eurent  la 
patience  de  l'ouyr  et  escouter  jusques 
au  jour  de  Pasques  qu'estant  allé,  suivant 
l'ancienne  costume,  en  l'église  St-Jean  de 
Tartage,  hors  la  ville,  faire  un  sermon  pour 
prover  qu'il  y  a  un  lieu,  ordonné  de  Dieu, 
auquel  les  âmes,  qui  ne  sont  point  con- 
dampnées  aux  peines  esternelles,  sont  mi- 
ses pour  quelque  tems,  affin  d'estre  pur- 
gées et  nettoyées  entièrement  des  taches 
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du  péché,  pour  se  rendre  capables  et  dignes 
de  la  vie  éternelle,  ce  que  1  église  catholic- 
qne  croit  et  enseigne  et  l'appelle  le  purga- 
toire, tant  s'en  fallust  qu'il  le  soustint  et 
prouvast,  car,  au  contraire,  il  dit  et  déclara 
n'y  avoir  audit  pui^atoire  ^ue  ce  que  les 
avares  prestres  ont  invente  pour  niieulx 
faire  boullir  leur  inarmitte  ;  pour  rayson 
desquelles  paroles  et  autres  par  ledit  Scs- 
quieres  avancées,  le  peuple  s  esleva  et  mu- 
tina contre  luy  avec  grand  bruit  et  tumulte 
et  hiy  feurent  geclés  plusieurs  coups  de 
pierre,  pour  desquels  se  garder,  il  fust 
contrainct  saccropir  et  cacher  dedans  la 
chère  où  il  estoit,  et  sans  le  secours  de  ses 
nouveaux  disciples  il  estoit  en  grand  dan- 
ger. Lescatholicques  plus  aparensluy  firent 
reproche  de  ce  qu'il  avoit  dit,  et  d'avance 
rassurèrent  d'en  advertir  M.  le  cardinal 
d'Estrossi,  cjui  pour  lors,  estoit  évesque 
d'Albi  ;  mais  il  leur  promit  de  révoquer  le 
lendemain  les  dites  paroles  et  plusieurs 
autres  et  en  faire  telle  satisfaction  qu'ils 
en  seroient  contens.  De  fait,  le  lendemain, 
il  retourna  prescher  en  ladite  église  et,, 
ayant  commencé  son  presche,  les  hugue- 
nauts  y  vindrent  en  armes  pour  luy  don- 
ner courage  de  soutenir  ce  qu'il  avoit  dit, 
mais  leur  arrivée  mit  tout  en  trouble  et 
confusion  et  donnèrent  l'alarme  à  tous  les 
catholicques  qu'estoient  dedans  ladite 
église,  qui  entendant  crier  tue  tnCy  et  voyant 
quelques  uns  de  ceux  do  ladite  religion 
s'estforcer  d'entrer  dans  Téglise  tous  à  che- 
val, les  espéesnues  et  les  pi^^tolets  es  mains, 
ils  leur  fermèrent  les  portes  ;  et  ayant 
quelques  uns  desdits  catholicques  \k  leurs 
armes,  se  mirent  en  déffense  et  feurent 
contraincts  lesdits  huguenauts  de  se  retirer 
après  avoir  blessé-  quelques  laboureurs, 
vignerons  qu'estoient  du  chasteau  de  Lom, 
et  ainsin  le  sermon  et  tout  autre  divin  ser- 
vice fust  interrompeu. 

Gela  donna  occasion  aux  catholicques 
de  s'assembler  et  demander  justice  aux  con- 
suls et  magistrats,  auxquels  M.  Casaux,  le 
lieutenant  susdit,  respondit  avec  paroles 
injurieuseset  pleines  de  menaces  «  idolas- 
tres,  cap/tards^  qu'avancez-vous  de  vous 
plaindre  si  tost  ;  on  ne  fait  que  commencer 
le  jeu  ;  le  tems  vient  et  est  près  que  l'ancien- 
ne Babel  sera  destruite  ;  il  n'y  a  Koys,  prin- 
ces, évesques  ny  prestres  qui  la  puyssent 
deffendre  ou  garder  ;  nos  églises  sont  desjà 
assez  fortes  pour  la  ruiner  et  si  vous  estes 
sages,  rangez- vous  de  bonne  heure  ducosté 
de  la  novelle  religion,  qui  a  tel  nom  bien 


qu'elle  soit  la  plus  ancienne,  ^autrement  vous 
n'aurez  que  trop  dennemys  i>,  et  avec  telles 
autres  paroles  se  retirèrent  lesdits  catholic- 
ques fort  mal  contens. 

Ceux  de  la  religion  prétendue  reformée, 
cherchoient  ordinairement  bruict  aux  ca- 
tholicques. Un  jour  qu'on  sonnoit  à  l'heure 
de  midi  l'ave  maria,  lesdits  de  la  religion 
coururent  aux  armes  disant  que  c'estoit 
faire  le  toxain  et  qu'ils  ne  voloient  plus 
sofTrir  ni  endurer  la  messe  dans  Gaillac, 
heures  canoniques,  ny  qu'on  sonnast  à  tel- 
les fins  plus  les  cloches,  et  armés  ainsin 
coururent  et  alèrent  droit  à  l'église  St-Mi- 
chel,  mais  ilsy  treuvèrent  résistance  et  à 
qui  parler,  car  les  catholicques  se  craignans 
que  ceste  dite  église  ne  fust  ruinée  et  pilhée 
comme  les  autres,  la  gardèrent  avec  l'abbaye 

aui  la  joint  du  costé  du  midi,  et  par  ainsin 
s  leur  douèrent  congé  de  se  retii'er  sans 
pouvoir  faite  autre  chose. 


Or  en  ceste  mesme  année  1562,  estant 
venu  le  jour  et  feste  de  la  pentécoste,  les- 
dits delà  religion  n'eslant  contens  de  faire 
paisiblement  leurs  presches  et  assemblées 
dans  ladite  grangedeNasagne,  s'emparèrent 
de  rechief  de  l'église  St-Pierre  et  André  et 
fallut  que  les  frères  d'ycelîe  s'en  alassenl 
dire  leurs  heures  canoniques  dehors  à 
rhospital  qu'estoit  basti  au  barry  ou  faux 
bourg.  Ils  occupèrent  aussi  la  porte  de  la 
ville  qui  s'appelle  de  St-Pierre,  laquelle  le. 
mesme  jour,  de  bon  matin,  ils  tapissèrent 
depuis  la  porte  du  Rasteau  jusque»  à  celle 
du  Boulevart,  où  est  le  pont  levis,  et  y 
ayant  aussi  accommodée  une  chère  pour  y 
faire  prescher  leur  ministre,  siî  préparèrent 
pour  y  faire  leur  Cène.  Les  catholicques 
n'osant  sortir  par  ladite  porte  ny  entrer  k 
la  ville  par  yctflle  furent  contraincts  faire 
ouvrir  celle  de  la  Gastouille^  qu'on  avoit 
fermée*  et  close  à  cause  de  ces  bruicts  et 
reraucmens,  pour  sen  servir.  Or  ce  dit  jour 

f)lusieurs,  tant  hommes  que  femmes,  se 
irent  recepvoir  en  ceste  novelle  religion, 
renonçant  à  la  foy  catholicque,  non  pas  com- 
me j'ay  ouy  dire  despuis  à  quelques  uns 
qui  se  sont  réduicts,  pour  avoir  oppinion 
due  la  novelle  religion  fust  meilheure  que 
1  ancienne,  mais  voyant  la  grande  auctho- 
rité  et  puissance  que  les  huguenauts  avoien  t. 
et  entr  autres  se  présenta  une  femme  pour 
se  faire  recepvoir,  laquelle  entendant  la 
déffence  que  M.  le  Ministre  lui  faisoit  de 
n'aller  phis  ouyr  messe,  sur  peyne  d'ester- 
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nelle  dampnation.  ne  volust  jamais  ladite 
femme  faire  tel  serment  ou  promesse,  disant 
quelle  aymait  plustost  mourir.  Le  Ministre 
entendant  la  cèsolution  de  ceste  femme,  ne 
se  peut  tant  commander  qu'il  n'entrast  en 
colère  et  ne  fit  semblant  de  se  passionner 
beaucoup  et  sostenant  fort  ce  qu'il  pres- 
choit,  sa  voix  monta  au  moins  de  quatre 
tons,  avec  laquelle  tant  qu'il  povoit  ilcrioit, 
menaçant  des  deux  mains,  disant  que  tous 
ceux  qui  vont  ouyr  messe,  sontidolastres, 
excommuniés  et  comme  tels  iront  à  tous 
les  diables,  et  ce  disant  eslança  son  corps 
si  brusquement  sur  le  devant  de  la 
chère  ou  il  preschoit  qu'il  la  fit. avec  luy 
tomber  sur  ceux  qui  en  estoient  les  plus 
près,  qui  n'avant  eu  tems  et  loisir  de  se 
retirer,  deux  furent  portés  a  demi-morts  en 
leurs  maisons  et  quelques  troys  autres  et 
une  femme  furent  blessés  du  poids  et  chuste 
de  ladite  chère.  M.  le  Ministre  de  la  parole 
de  Dieu  tombant  presqu'aussi  lourdement 
que  ladite  chère,  pour  le  moings,  se  fit  un 
peu  plus  de  mal  parcequ'il  frappa  assez 
rudement  la  terre  de  ses  deux  mams  et  de 
son  pauvre  visage.  Cest  inconvénient  et 
désastre  fust  cause  de  grand  trouble  et  bruit 
en  l'assemblée.  On  accoreustnéantmoins  au 
secours,  et  fut  ledit  ministre  relevé  avant 
la  face  toute  sanglante  et  gastée  ;  on  1  em- 
porta en  son  logis  pour  Je  faire  panser 
comme  les  autres.  Sur  ceste  chuste  là 
chacun  faisoit  jugement  tel  qu'il  luy  sem- 
bloit  :  les  uns  disoient  que  c'estoit  un  grand 
miracle  de  Dieu  et  que  les  malins  esprits 
auxquels  se  donnoient  tant  d'ames  avoient 
aydé  à  faire  tomber  ladite  chère,  autres 
disoient  que  c'estoit  un  présage  de  quelque 
malheur  qui  leur  devoit  avenir  et  que  la 
religion  qu'on  pensoit  ainsin  establir  comme 
par  force,  viendroit  bientost  en  décadence 
et  dureroit  peu.  Mais  ceux  qui  avoient 
été  blessés  disoient  (au  moins  un  d'eux  le 
dit  tout  haut),  c  0  plust  à  Dieu  que  nous 
fussions  estes  à  Téglise  où  les  catholicaues 
se  sont  aujourd'hui  assemblés.  Car  si  aans 
ycelle  la  petite  Colombe  qu'on  fait  passer 
sur  le  peuple  nous  fust  tombée  dessus,  ne 
nous  eut  fait  aucun  mal,  pas  au  moins  tant 
comme  ce  gros  et  pesant  pigeon  de  Ministre  ; 
je  le  quitte  pour  moi  et  lui  et  sa  doctrine  » 
Ceux  qu'estoient  huguenauls,  à  bon  essient, 
disoient  que  cela  n'estoit  arrivé,  sinon  par 
la  faute  de  ceux  qui  avoient  mise  et  mal 
assuré  ladite  chère,  et  ainsin  ils  prindrent 
résolution  d'oster  aux  catholicaues  leurs 
églises,  parcequ'elJes  sont  bien  vï  lermement 


basties  et  les  chères  des  prédicateurs  très 
bien  asseurécs. 

Se  résolurent  aussi  ne  permettre  ou  souf- 
frir dans  Gai llac  autre  exercice  de  religion 
que  la  leur,  et  pour  ce,  ce  même  jour  de  la 
pentecoste,  se  voyans  tenir  et  occuper  pai- 
siblement l'église  St-Picrre  et  André,  von- 
leurent  aussi  avoir  de  mesme  celle  de  St- 
Michel  avec  l'abbaye  qui  la  joint,  de  guoy 
estant  advertis,  les  catholicques  y  hrent 
bonne  garde  et  se  préparèrent,  sans  fiâre 
semblant  de  rien,  à  la  défendre  et  garder 
mieux  que  de  costume. 

Trois  heures  (ce  dit  jour)  estant  frappées, 
les  chanoines  se  mirent  à  chanter  et  dire 
leurs  vespres  en  ladite  église  St-Michel, 
suivant  l'ancienne  costume,  et  les  frères  de 
St-Pierre  et  André  à  l'hospital,  hors  la  ville 

Sarce  que  les  huguenots  tenoient,  comme 
it  a  esté,  leur  église  à  Cbste  heure.  Là  donc 
que  vespres  furent  commencées  et  se  di- 
soient, voicy  venir  en  Féglise  St-Michel  un 
nommé  Jacques  Sabuc,  Pierre  Pasquet  et 
autres  huguenots,    en    nombre    de    dix, 

f)ortans  pistolets  à  feu  et  espées  soubs 
eurs  manteaux  ;  ils  entrèrent  en  l'é- 
glise, sans  aucunement  estre  recherchés 
ni  empeschés  de  ceux  qu'estoient  à  la 
garde  et  porte  d'icelle  ;  estans  entrés  dedans, 
ils  ne  se  descouvrirent  par  honneur  ny 
révérence,  mais  commencèrent  à  promener 
par  l'église,  rire,  et  se  mocquer  du  divin 
service  des  prestres  et  autres  qui  y  assis- 
toient,  parlans  assez  haut.  Après  qu'ils 
eurent  fait  et  dit  tout  ce  qu'ils  osèrent, 
sans  contradiction  de  personne,  ils  sortent 
de  l'église  pour  s'en  retourner  et  estans  sor- 
tis cinq  ou  six  pas  loing  de  ceux  qui  gar- 
doient  la  porte,  Sabuc.  se  retournant  promp- 
tement  vers  eux,  leur  lascha  un  coup  de 
pistolet  et  deux  ou  trois  autres  aussi  tirè- 
rent les  leurs,  et  tous  mirent  après  les 
mains  aux  espées  et  se  gectèrent  sur  ceux 
qu'estoient  à  cedit  corps  de  garde.  Ils 
s'entrefrappèrent  de  plusieurs  coups,  et 
deux  de  la  novelle  religion  y  furent  tués 
et  demeurèrent  morts  tout  auprès  de  l'é- 
glise, l'un  près  du  clocher,  l'autre  devers 
le  cimeutiere  ou  griftbul  de  la  Souspèse, 
lequel  n^estant  du  tout  mort,  fust  achevé 
par  quelques  femmes  qui  estoient  sorties 
de  vespres  les  premières,  au  son  du  toxain 
qui  sonnoit  fort  et  ferme,  audit  clocher  non 
seulement  mais  aussi  aux  autres  églises  ; 
cela  fust  cause  que  ceux  de  l'une  et  de 
lautre  religion  prindrent  l'alarme  fort  chau- 
dement et  surtout,  la  frayeur  estant  dans 


176 


REVUE  DU  DEPARTEMENT  DU  TARN. 


Féglise,  OH  entendoit  les  femmes  crier  et  se 
lamenter  avec  grande  confusion  de  voix  ; 
mais  les  hommes  ne  se  firent  pas  prier  de 
courir  aux  armes.  Ceux  de  la  religion  qui 
avoient  opinion  et  les  anciens  qui  sçavoient 
que  ce  bruict  se  devait  ainsin  commencer, 
estoient  tous  prests.  Par  quoy  le  feu  estant 
commencé,  ils,  pour  estre  de  la  partie,  sorti- 
rent armés  par  les  rues  et  places  et  se  ran- 
gèrent soubs  l'autonté  du  consul  Cabrol 
ci  dessus  nommé,  lequel  ^'estant  mis  à  la 
teste  aloit  premier,  portant  le  chapperon  ou 
livrée  de  consul,  commandoit  aux  catholic- 
qucs,  en  criant  assez  haut  par  la  ville,  qu'ils 
eussent  à  poser  les  armes  et  qu'on  ne 
luy  devoit  désobéir,  veu  qu'il  roprésentoit 
la  personne  du  Roy  ;  mais  comme  il  eut 
traversé  la  place,  pensant  venir  vers  St- 
Michelou  esloit  le  principal  bruit  et  tumulte 
estant  près  de  la  maison  a'Auriole,  fust  frap- 

f)é  d'un  coup  de  trait  sur  la  tempe,  près  du 
ront,  et  par  ainsin  tomba  et  mourut  là, 
de  quoy  feurent  fort  estonnés  ceux  qui  le 
suivoient  (18).  Le  serviteur  de  ce  dit  consul 
voyant  que  le  catholicque  qui  avoit  tué  son 
mestre,  s'amusoit  a  retendre  et  bander  son 
arbalestre,  lui  tira  un  coup  d'arquebusade 
et  le  tua  :  alors  se  renforça  et  augmenta  la 
sédition,  tant  d'une  part  que  d*autre  ;  on 
ferme  les  rues  sur  les  avenues  ;  on  fait 
barrières  ;  on  dresse  barricades  ;  on  perce 
les  maisons  pour  pouvoiraller  des  unes  aux 
autres  sans  passer  ou  sortir  par  les  rues. 
Ceux  de  la  religion  occupèrent  toute  la 
ville  de  Gaillac  et  les  faubourgs,  hormis 
l'église  8t-Michcl  et  l'abbaye  que  tenoient 
seulement,  avec  tout  le  chasteau  de  Lom, 
les  catholicques.  Quelques  pièces  d'artillerie 
avoient  lesdils  catholicques  en  leur  pou- 
voir, mais  ceux  de  la  religion  en  avoient 
plus  et  eussent  tout  gagné  enfin,  car  ils  as- 
sailloient  et  pressoient  fort  les  dits  catho- 
licques, lesquels  se  voyant  en  tel  dangier, 
s'estant  résolus  de  se  bien  deffendre,  après 
avoir  placées  et  accommodées  leurs  pièces 
d'artillerie  à  la  porte  de  Nostre-Dame,  dite 
de  Crouchou,  parce  que  par  là  on  pou  voit 
entrer  de  l'une  ville  à  l'autre. 

VI 

Alors  les  catholicaues  s'advisèrent,  se 
cognoissans  trop  faibles,  d'envoyer  promp- 
temeut  à  M.  le  cardinal  d'Estrossi,  qu'êstoit 

f)Our  lors  évesque  d'Albi,  l'advertir  de 
eur  nécessité,  le  suppliant  bien  humble- 
ment leur  vouloir  donner  et  envoyer  quel- 
ques secours.  Ce  qu'il  fit  incQntinent  et  en 


donna  la  chaîne  au  capitaine  Michel,  vail- 
lant homme,  lequel  fit  si  bonne  diligence, 
ayant  acceptée  ceste  chaîne  et  commission, 
que  le  lendemain  de  la  sédition  qu'êstoit  le 
lundi,  (19)  il  arriva  au  chasteau  de  Lom, 
sur  les  doutze  à  une  heure  après  midi.  MM. 
de  la  religion  qui,  aussy  de  leur  part, 
avoient  mandé  à  M.  Darpajon  un  advocat 
de  Gaillac  (oui  despuis  s'estant  réduit 
mourut  catholicque)  chercher  secours,  ne 
sachant  que  les  catholicques  y  avoient, 
comme  dit  est,  mandé,  demenoient  grande 
joye  et  se  donnoient  courage  les  uns  aux 
autres,  voyans  le  secours,  croyans  qu'il 
estoit  là  pour  eux  ;  mais  voyans  que  ceste 
troupe  de  soldats  que  conduisoit  ledit  capi- 
taine Michel,  quittoit  legrand  chemind'Albi 
et  à  Tendroit  de  la  carrayrole  des  iudos^ 
prenoit  le  chemin  pour  venir  à  St-Jean  de 
Tartage  et  au  chasteau  de  Lom,  ils  com- 
mencèrent de  perdre  cœur,  maudissant  le 
bruit  et  sédition  qu'ils  avoient  com- 
mencés ;  néantmoins,  faisans  de  nécessité 
vertu,  comme  l'on  dit,  ils  firent  estât 
de  se  bien  deffendre,  par  quoy  incon- 
tinent ils  firent  préparation  de  tout  ce  qui 
esloit  nécessaire  à  leur  défense,  fermèrent 
les  rues,  les  avenues  du  chasteau  de  Lom^ 
placèrent  les  pièces  d'artillerie,  falconnots, 
mosquets  acroc  et  grosses  bouches  à  feu  à 
la  cortade,  al  canton  de  Larode,  sur  la 
coste  de  la  Lause  et  d'Anguilhe  et  en  autres 
lieux  et  cndroicls,  comme  ils  en  avoient  et  la 
nécessité  le  requerroit  et  firent  comman- 
dement que  chascun  se  préparast  à  la 
défense,  sans  mesme  en  excepter  les 
femmes 

Or,  comme  les  nouveaux  religieux  se 
préparoient  pour  se  bien  défendre,  soubs 
respérance  tousiours  de  secours,  le  susdit 
capitaine  Michel  arriva  avec  cinquante 
soldats,  le  tambour  battant  à  Téglise  St- 
Jean  de  Tartage,  où  il  fut  reçeu  par  les 
catholicques  fort  honorablement  et  gratieu- 
sement,  et  conduit  (après  avoir  là  prié  Dieu) 
au  chasteau  de  Lom.  où  la  collation  toute 
preste  luy  fust  présentée  et  à  ses  soldats,  la- 
quelle, pour  se  raffreschirunpeu,  ilpritsur 
la  main  et  comme  à  la  haste,  et  se  résolut 
sans  ?oy  reposer  davantage  dassalir  l'enne- 
my.  Par  quoy,  s'estant  enquis,  avec  les 
catholicques  habiians  de  ladite  ville,  quel- 
les forces  avoient  les  huguenots,  et  com- 
bien ils  pouvoient  estre  ;  ayant  sçeu  et  en- 
tendu aussi  qu'ils  avoient  mandé  à  M.  Dar- 
pajon pour  leur  donner  secours,  et  qu'ils  se 
tortifioient  et  avoient  grand  peur,  il  mit  en 
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bon  ordre  les  soldats  qu'il  avoit  amenés^ 
puis  après  les  habitans,  tant  dudit  Gaillac 
que  du  cbasteau  de  Ijom^  lesquels  estoient 
tous  gens  de  trait,  hormis  quelques  uns 
qui  oommençoient  desià  tirer  de  Tarqne- 
busc.  Il  fut  suivi  aussi  de  la  populace,  avec 
grande  confusion  et  sans  aucun  ordre, 
gectant  pierres  choisies.qu'ilsportoient  dans 
leurs  posches,  avec  des  frondes  ou  avec  la 
seule  main  ;  d'autres  aussi  qui  portoient 
des  basions  fort  gros  au  bout,  qu'ils  appe- 
loient  bourdes,  tout  à  Tentour  desauels 
ils  avoient  plantés  et  fichés  de  gros  clous, 
asses  près  les  uns  des  autres,  lesauels  mons- 
troient  leurs  pointes  droites.  Telle  manière 
d'armes  faisoit  frayeur  aux  plus  vail- 
lans  et  courageux,  bion  que  l'eussent  les 
plus  pauvres  et  misérables  ceux  qui  les 
portoient,  car  quand  quelqu'un  des  enne- 
mys  tomboit,  incontinent  il  estoit  achevé 
par  ces  rustres  qui  se  délectoient,  sans 
aucune  colère,  à  massacrer  ceux  qui,  n'en 
pouvant  plus,  tomboient  à  leur  mercy. 

Ceux  de  la  novelle  religion  voyant  d'un 
lieu  qu'on  nomme  la  Cortade,  ou  la  maison 
de  M.  de  Dalon,  que  les  catholicques  s'ap- 
prestoient  pour  les  assalir,  s'apprestant, 
tant  hommes  que  femmes,  pour  se  bien 
deffendre,  firent  leurs  prières  et  leur  minis- 
tre par  une  belle  exortation,  leur  fist  enten- 
dre que  ce  n'est  rien  que  la  mort,  et  leur 
remonstrale  grand  honneur  qu'on  a  de  mo- 
rir  pour  une  juste  querelle. 

Cependant,  les  catholicques,  s'estant aussi 
recommandés  à  Dieu  et  aux  prières  et  in- 
tercessions de  M.  8t-Michel  leur  patron, 
prince  de  la  gendarmerie  céleste,  comraan- 
cèrent  de  donner  et  monter  du  chasteau  de 
Lom  à  la  ville  de  Gaillac  par  les  costes  et 
rues  appelées  de  la  Lause,  d'Anguilhe  et 
autres  endroits  ;  alors  les  cloches,  Irom-  ^ 
ettes,  phyphres  et  tambourins  sonnèrent 
'alarme  de  toutes  parts  ;  ceux  de  la  religion 
qui  estoient,  comme  dit  est,  fortifiés  et 
rangés  sur  les  advenues,  commancèrent  à 
soy  bien  deffendre  et  à  repousser  les  as- 
^sailhans  catholicques  de  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient,  deschargeans  sur  eux  leur  artilhe- 
rie  et  grand  nombre  d'arquebuzades.  Alors 
par  toute  la  ville  sesleva  un  grand  bruit  et 
tumulte  si  grand  qu'il  effrayoit  et  estonnoit 
les  plus  hardis  et  assurés,  et  de  par  en  par 
quelqu'un  tomboit  mort  ou  bien  blessé.  On 
n'éntendoit  parles  maisons  que  cris,  pleurs 
et  complaintes  des  femmes  ou  de  leurs  jeu- 
nes enrans  (20). 

Le  susdit  capitaine  Michel,   nonobstant 


F 


cela  et  quelque  résistance  qu'on  luy  fist, 
ne  estant  ainsin  bien  armé  qu'il  estoit,  de 
monter  et  gagner  peu  à  peu  (suivy,à  l'oppi- 
nion  des  héréticques,  de  plus  de  cinq  cens 
hommes,  combien  qu'il  y  en  eust  beaucoup 
moins),  monta  et  pai'vint  jusaues  à  la  pla- 
ce ;  alors  messieurs  de  la  religion  se  co- 
gnaissans  faibles  pour  tenir  bon  et  résister, 
taschant  les  plus  craintifs  à  s'esconduire 
et  sçauver  de  non  heure,  commancèrent  les 
uns  après  les  autres  à  quitter  en  la  main  et 
puissance  des  aseailhans  leurs  fortifications 
et  barricades  ;  les  plus  hardis  aussi,  se 
voyans  presque  seuls,  heurent  Qomme  les 
au  très  leur  principal  recours  à  la  fuite  ; 
combien  que  Casaux  le  lieutenant,  tout  en 
pourpoinct,  tenait  un  espieu  en  main, 
priast  et  exortast  à  la  défense  ;  mais  voyant 
que  c'estoit  en  vain  et  qu'il  n'avançoit  rien, 
la  peur  sescoula  aussi  bien  dans  son  ventre 
que  autres,  s'esbahissant  fort  et  s'esmer- 
veillant  qu'estoient  deveneus  les  soldats 
estrangers  et  quelques  puissans  et  robustes 
mariniers  de  Montauban,  qu'ils  avoient 
fait  venir  pour  leur  ayder  &  commancer  le 
bruict  et  la  sédition  ;  par  quoy  se  voyant 

f)resque  seul  ets'appercevant  que  les  catho- 
icques  avoient  desia  gcaigné  et  mestoient  à 
mort  tous  ceux  qui  estoient  de  cette  novelle 
et  prétendue  religion,  faisant  armes,  s'en 
alla  promptement  en  sa  maison,  où  étant 
monté  sur  son  cheval  se  gçauva  de  vi- 
tesse, comme  firent  bien  aussi  quelques 
autres,  mais  en  petit  nombre,  car  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  sortirent  pour 
se  sçauver  feurent  tués  :  ils  n'estoint  si 
tost  dehors  la  ville  qu'ils  se  treuvoient 
environnés  et  assailhis  des  habitans  aux 
faux  bourgs,  ou  des  paysans  des  villages  et 
bourgades  d'alentour,  lesquels  se  tenoint 
attroupés  sur  entrées  et  issues  de  la  ville. 
Le  ministre,  duquel  je  vous  ai  parlé,  fust 
tué  et  gecté  dans  un  puils.  Ceux  de  la  reli- 
gion qui  n'osèrent  sortir  de  la  ville  pour 
s'enfuir  ayant  sçeu  et  entendu  par  leurs 
parens  et  amis  ce  qu'on  fesoit  à  ceux  qui 
fuyoient,  s'estimèrent  estre  plus  asseurés 
dans  leurs  propres  maisons  ou  de  leurs  pa- 
rens et  amis  ;  mais  par  la  recherche  que 
fesoient  les  catholicques,  ils  estoient  treuvcs 
et  incontinent  tués  et  massacrés  sur  le  lieu 
raesme,  et  les  aucuns,  gectés  en  bas  des 
fenestres  de  leurs  maisons,  demeurèrent 
morts  tous  nus  sur  le  pavé  aux  rues  quel- 
ques tems,  jusques  à  ce  qu'on  les  resoît 
attacher  par  le  col  et  traisner  à  la  viocave 
ou  au  Tarn.    Autres  on  en   treuvoit  qui 
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estoient  conduits  et  amenés  aux  plus  hau- 
tes chambres  de  l'abbaye  Saint-Michel  et  là 
Sar  une  fenestre,  la  teste  première,  tous 
espouilhés  en  chemise,  les  mains  liées 
derrière  le  dos,  estoient,  sansaucune  pittié, 
ny  mercy  et  sans  aucune  forme  de  justice, 
gectés  et  précipités  en  bas,  finissant  par 
telle  mort  leur  vie  malheureusement  (21). 

Et  voyans  les  catholicqucs  que  aucun  ne 
leur  fesoit  plus  teste  ny  résistance  et  qu'ils 
^voient  tout  gaigné,  ils  se  mirent  à  pilher 
et  saccager  les  maisons  des  vaincus.  Aucuns 
desquels  malicieusement,  avoient  laissées 
leurs  bouticques,  bien  assorties  de  mer- 
chandises,  toutes  ouvertes,  el  se  tenoient 
cachés  aux  arrières  boutiques  et  gar  des 
flancs  ou  canonnières  qu'ils  avoient  faites  ; 
si  quelques  y  voloient  entrer  pensant  buti- 
ner et  en  emporter  quelque  chose,  n'avoint 
sitost  les  pieds  dedans  qu'ils  se  sentoient 
frappés  de  plusieurs  coups  d'arquebusades 
ou  de  trait.  Mesme  dans  la  bouticque  et 
maison  d'un  des'Penards,  qui  est  à  1  entrée 
de  la  coverle  de  la  place  quand  on  vient 
devers  St-Michel,  y  en  heust  de  boulhis  et 
de  rostis  par  Teau  bouilhante  qu'on  leur 
gecta  dessus  avec  d'huile  et  par  quelque 
poudre  à  canon  qu'on  aluma  esparse  parla 
i)otique;  de  sorte  que  les  aucuns  en  moreu- 
rent,  les  autres  tous  noircis  et  bruslés, 
crians  tant  qu'ils  povoient,  pour  la  douleur 
extresme  quils  sentoient,  feurent  con- 
traincts  s'aller  gecter,  la  teste  première, 
dans  l'eau  de  l'escluse  du  Bondou  pour  treu- 
ver  quelque  réfrigération  et  allégement, 
mais  ceux  qui  n'en  morurent  pas  changè- 
rent de  peau  pour  le  moings. 

Le  capitaine  Michel  auprès  duquel  on 
avoit  tué  un  des  soldats  quil  avoit  amenés 
d'Alby,  devant  la  maison  et  bouticque  d'un 
appotiguaire  nommé  Laborie,  derrière  la 
piale,  lasché  et  courroucé  au  possible,  fit 
mcontinent  assalhir  ceste  maison  là  de  tou- 
tes parts  avec  un  grand  bruit  et  tumulte, 
de  q^uoy  effrayé  et  estonné,  icelluy  Laborie, 
sortit  dehors  faisant  à  tout  perdeu  et  s'alla 
rendre  au  susdit  capitaine  Michel,  luy  fai- 
sant présent  d'une  grosse  bourse  dans  la- 
quelle sembloit  avoir  beaucoup  d'jirgent  ; 
mais  cognoissant  ledit  capitaine  que  c'es- 
toit  célluy  qui  avoit  tué  entre  autres  le  sol- 
dat que  tant  il  regrettoit,  il  mesme  de  sa 
propre  main  le  tua  et  frappa  de  plusieurs 
coups  de  dague,  et  incontinent  estant 
dépouilhé  tout  nu  il  fust  traisné  et  gecté 
dans  l'escluse  du  Bondou. 

Les  maisons  de  tous  ceux  de  la  novelle 


religion  feurent  toutes  pilhées  et  saccagées 
en  peu  dheures,  avec  grand  désordre  et 
confusion  ;  mais  enfin  on  advisa  de  faire 
cesser  les  meurtres  et  criées  feurent  faites 
qu'on  constituast  prisonniers  ceux  qui 
seroint  treuvés  et  recogneus  estre  de  ceste 
religion  novelle,  sans  leur  faire  mal  ny 
dommaige,  à  peine  de  la  vie  :  ainsin  furent 
treuvés  plusieurs  et  enfermes  aux  prisons, 
contre  lesquels,  on  procéda  par  voye  ordi- 
naire de  justice  et  feurent  condampnés  au- 
cuns à  estre  pendus  et  autres  décapités, 
autres  condampnés  aux  galères  et  ainsin 
la  ville  demeura  pour  quelque  tems  paisible 
en  la  main  et  puissance  des  catholicques. 

Vray  est  qu'il  fallut  faire  garde  taflt  de 
nuit  que  de  jour  et  l'ordre  d'icelle  estoit 
tel  qu'il  s'ensuit  :  n'y  ayant  point  de  gar- 
nison, les  messieurs  consuls,  estant  en 
nombre  de  quatre,  commandoient  chascun 
en  sa  sepmaine,  meltoient  et  ordonnoient 
des  soldats  aux  portes  de  la  ville,  et  sur  le 
clocher  de  St-Pierre  un  en  sentinelle  qui 
descouvroit  ceux  qui  vendent  hors  la  ville, 
fussent- ils  à  pied  ou  à  cheval,  et  au  son 
de  la  cloche  signifioit  combien  ils  étoient, 
monstroit  le  chemin  d'où  ils  venoient  avec 
un  petit  guidon  ou  banderole  ;  mais  s'il 
cognoissoit  que  ce  fust  l'ennemy,  inconti- 
nent il  sonnoit  le  toxain.  La  nuit  on  eon- 
traignoit  les  habitans  d'aller  en  sentinelle 
surles  murailhes  de  la  ville  ou  y  mander 
homme  capable  pour  la  garder.  Les  rondes 
aussy  qu'on  fesoit,  parloient  du  corps  de 
garde  principal  de  la  place  et  alloient  visi- 
ter les  autres  corps  ae  garde  questoient 
tout  autour  de  ladite  ville,  tenant  par  ce 
moyen  les  sentinelles  esveillées.  Gelluy  qui 
fesoit  la  ronde  avoit  le  mot  secret,  lequel 
il  disoit  à  l'oreilhe  de  celluy  qui  le  luy 
demandoit  à  chasque  corps  de  garde  qu'il 
pasFoit  ;  ilcheminoit  sur  les  murailhes  fort 
sagement  et  gayement,  fesant  marcher  de- 
vant luy  un  garçon  qui  portoit  de  la  lumière 
dans  un  fallot  et  si  on  crioit  çui  va  là  !  in- 
continent il  respondoit  :  la  ronde  !  Le  soir, 
avant  qu'on  fermast  les  portes  de  la. ville, 
un  trompette  montoit  sur  une  tour  qui 
s'appeloit  la  Chapelle  Haute,  et  là  lenoit  une 
heure  ou  plus  de  sonner  et  on  appeloit  cela 
la  retraite.  Le  malin  aussi,  sur  la  poincle 
du  jour,  on  fesoit  battre  le  tambour  tout 
autour  delà  ville,  parles  rues,  et  on  appe- 
loit cela  la  Diane, 
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Le  Roy  voyant  les  troubles,  csmotions 
et  séditions  c^u'estoient  en  son  royaume, 
s'advisa  de  faire  paix  avec  les  princes  du 
sang  qu'estoient  de  ceste  novelle  religion 
et  autres  grands  seigneurs  de  son  dit  royau- 
me (22),  laquelle  estant  publiée,  M.  le  ma- 
reschal  Danville,  gouverneur  pour  Sa  Majes- 
té au  pays  de  Languedoc,  visita  plusieurs 
villes  ae  son  gouvernement  et  entre  autres 
la  ville  de  Gaillac,  où  estant  les  catholic- 
ques  et  huguenots  formèrent  devant  luy 
plusieurs  plainctes  les  uns  contre  les  au- 
tres, à  tous  lesquels  ledit  sieur  donna 
audience.  Mais  M.  le  cardinal  d'Estrossi, 
évesque  d'Alby,  estant  venu  audit  Gaillac 

f>our  visiter  ledit  sieur  lieutenant  du  Roy, 
uy  dressa  coraplainctes  des  bravades  et 
injures  qu'il  avoit  reçeus  de  deux  jeusnes 
hommes,  braves  et  vailhans  soldats,  fils 
natifs  de  ladite  ville,  l'un  desquels  s'appe- 
ïoit  Jacques  Sabuc,  dii  lousouldal,  et  l'autre 
Pierre  Pasquet,  dit  Laspat,  à  cause  d'un 
grand  coup  qu'il  avoit  reçeu  sur  le  visage 
en  quelque  guerre  de  piedmont  quil  sestoit 
treuvé  ;  tous  deux  estans  venus  en  la  ville 
pour  paroistre.  se  faire  veoir,  sachant  que 
ledit  sieur  mareschal  Danville  y  estoit,  feu- 
rent  faits  et  constitués  prisonniers  par  son 

[)révost  et  leur  procès  lut  fait  nonobstant 
es  supplications  et  requcstes  de  leurs  pa- 
rens  et  amis  ;  ils  furent  condampnés  à  es- 
tre  pendus,  et  trois  heures  après  exécutés  à 
la  place  principale  de  ladite  ville  (23).  Jac- 
ques Sabuc  monstroit  quelque  signe  de  joye 
comme  on  le  conduisoit  au  supplice,  et 
chantoit  les  psalmes  de  David,  mis  en  rith- 
me  par  Marot,  encourageoii  Laspat,  son 
compagnon,  avec  telles  et  semblables  paro- 
les ;  V  courager  frère  en  Jésus-Christ,  nous 
irons  souper  à  nuit  avec  Dieu  »,  mais  Las- 
pat  faisant  peu  de  cas  de  son  dire,  se  mon- 
troit  et  tenoit  fort  triste.  Tous  deux  mou- 
reurent  en  la  religion  novelle  et  ne  furent 
pas  ensevelis  comme  catholicques. 

L'exécution  de  ces  deux  hommes,  qui 
appartenoint  à  des  personnes  de  qualité  en 
la  ville,  engendra  beaucoup  de  malheurs 
entre  les  habitans  et  désirs  de  vengeance  ; 
et  tels  n'estoient  de  la  novelle  religion  qui 
s'en  firent  et  déclarèrent,  car  la  paix  estant 
interrompue  et  les  armes  reprinses,.  ceux 
de  la  religion  qu'estoient  échappés  des 
massacres,  séditions  et  désordres  précédens, 
amis,  parens  ou  alhiés  de  ceux  qu'avoient 
esté  tués  ou  exécutés  par  justice,  ne  cher- 


choient  que  le  moyen  et  occasion,  de  s'en 
revencher. 

Pour  ce  un  Antoine  Sabuc,  frère  dudit 
Jacques  qui  avoit  esté  pendu,  eust  mande- 
ment de  s'en  venir  jusques  au  lieu  de 
Rivières,  distant  de  la  ville  une  petite  lieue 
où  estant  arrivé,  le  Baron  de  Paulin  et 
autres  gentils  hommes  huguenots  luy  firent 
faire  promesse,  après  luy  avoir  remonstré 
l'injure  ignominieuse  que  les  habitans 
malins  de  Gaillac  avoient  faite  à  luy  et  à 
ceux  de  sa  maison,  de  mettre  la  ville  en 
leurs  mains  et  leur  donner  entrée  en  icdle 
par  sa  maison  qui  estoit  toute  joignant  la 
porte  de  la  Gastouille  ;  ce  qu'ayant  promis 
faire,  il  Texécuta. 

Un  matin  du  jour  de  la  nativité  de  N.  D. 
de  Septembre  1567,  le  capitaine  Pasquet 
s'envint  de  nuit  audit  Gaillac  avec  environ 
deux  cens  arquebusiers  et  sur  la  pointe  du 
jour  donna  l'escalade  par  ccste  dite  maison, 
sans  que  les  catholicques  habitans  sceus- 
sent  prendre  aucune  résolution  pour  leur 
faire  résistance,  que  fust  cause  crue  la  ville 
fust  bientost  prinse  et  gagnée.  Il  y  heut  un 
catholicque  bon  et  vaillant  soldat,  lequel 
tout  seul  osa  bien  les  attaquer  et  reposser, 
qu'on  appeloit  Pierre  le  Bourcier,  mais 
quoy  qu'il  sceut  faire,  n'estant  pas  suyvy 
ny  secondé  d'autres,  ne  se  voulant  rendre, 
fust  tué.  Le  reste  des  autres  catholicques 
qu'on  avoit  eu  auparavant  en  grande  répu- 
tation, n'eurent  point  le  cœur  de  faire  teste 
aux  assailhans,  ains  s'en  furent  les  uns 
après  les  autres  vers  le  chasteau  de  Lom, 
auquel  ils  se  résolurent  de  tenir  bon,  soubs 
lesperance  de  secours.  Ils  accommodèrent 
quelques  trois  pièces  d'artillerie  qu'ils 
avoient  droit  sur  les  advenues  de  la  porte 
de  Nostre-Dame  de  Crouchou  et  firent  fort 
bonne  garde  tant  de  nuit  que  de  jour.  Mais 
deux  jours  et  deux  nuits  s'escoulèrent  en 
attaques,  injures  et  escarmouches,  si  que 
lesdus  catholicques  voyans  arriver  tous  les 
jours  secours  à  ceux  de  la  religion,  et  non 
pas  à  eux,  commencèrent  à  perdre  courage 
et  avoir  peur. 

Il  y  avoit  une  maison  au  chasteau  de 
Lom  qui  respondoit  et  faisoit  muraille  sur 
le  ruisseau  de  Clarieaux,  à  laquelle  on  avoit 
fait  un  trou  par  lequel  on  faisoil  sortir  se- 
crettement  ceux  qui  avoient  peur  de  mou- 
rir, en  donnant  de  l'aident  à  celluy  à  qui 
ladite  maison  appartenoit  ;  de  quoy  s'estant 
prins  garde  quelques  uns,  pour  empescher 
autres  qui  voudroient  faire  le  semblable, 
firent  fermer  ledit  trou  et  ordonnèrent  des 
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gardes  tout  à  lentour  des  murailles  «ivec 
commandement  de  tirer  coups  d'arquebu- 
sades,  et  de  traits  ou  de  pierres  à  ceux  qui 
s'en  iroient  ainsin  ;  mais  tout  cela  ne  pou- 
voit  retenir  les  plus  couards,  aux  ventres 
desquels  la  peur  s'estoit  escoulée. 

Cependant  M.  le  viscompte  de  Paulin  et 
M  le  Baron  (24)  avec  autres  gentils  hom- 
mes de  ladite  religion  arrivèrent  à  Gaillac 
assistés  de  beaucoup  de  soldats  tant  à  che- 
valqu'à  çied  ;  et  ayant  entendu  en  quel 
estât  estoient  ceux  du  chasteau  de  Lom  et 
la  peur  qu'ils  avoient,  se  résolurent  de  les 
tirer  et  desloger  de  tout  de  là.  Il  faut,  dit  le- 
dit sieur  viscompte,  que  toute  la  ville  soit 
aux  papauts  ou  aux  nuguenots.  Et  de  fait 
entre  les  deux  à  trois  heures  après  minuit, 
le  chasteau  de  Lom  fust  assalny  de  toutes 
parts  avec  grand  bruit  de  voix,  de  trompet- 
tes, de  fifres  et  tambourins,  et  d'arquebusa- 
des  que  les  plus  hardis  et  vailhans  mesme 
en  estoient  tous  espouvantés.  Ceux  de  la 
religion,  quelque  deffence  que  sçeussent 
faire  les  catholicques,  entK^rent  dans  le 
chasteau  deLhom  de  vive  force  :  comme  ils 
feurent  entrés,  voyant  la  résistance  que 
lesdits  catholicques  fesoint  encore,  mirentle 
feu  non  seulement  aux  Calquières  du  Crou- 
chou,  mais  aussi  aux  autres  divers  endroits 
dudit  chasteau  de  Lom,  lequel  s'alluma  et 
embrasa  de  telle  sorte  (ju'il  contraignit 
ceux  de  Tune  et  autre  religion  de  luy  quitter 
le  lieu  qu'il  bmsla  et  consumma  du  tout, 
dans  moins  de  deux  jours  et  deux  nuits.  Ah 
quel  dommage  !  Ah,  quelle  perte  et  malheur 
ce  fust  pour  plusieurs  !  combien  de  bleds, 
de  vins,  meubles  et  autres  grandes  riches- 
ses feurent  bruslées  et  mises  en  cendres  ! 
Car  ce  quartier  de  ville  estoit  fort  grand  et 
rempli  ae  tous  biens  ;  beaucoup  de  bestalh 
aussi  si  perdit  comme  sont  chevaux,  bcjeufs, 
vaches,  ouailles  et  pourceaux,  la  voix  et 
cris  desquels  on  entendoit,  confuse  et  ef- 
froyable dedans  ces  flammes,  qui  esmou- 
voit  à  pittié  et  compassion  mesme  les  plus 
cruels.  Mais  surtout  ce  qu'estoit  plus  à 
regretter,  c'estoit  plusieurs  malades  vieux, 
hommes  etïemmes,  qui,  ne  povoient  bou- 
ger de  leurs  maisons,  n'ayans  personne 
pour  les  secourir,  feurent  cruellement  brus- 
lés  ou  assommés  par  la  cheule  des  édifices. 
On  voyoit  aussy  fuyr  à  la  fureur  de  cest 
eslément,  les  iemmes  à  grandes  troupes, 
chargées  d'enfans,  n'ayans  loysir  de  pren- 
dre autre  cliose  ;  ainsm  vint  une  mienne 
tante  avec  un  enfant  sur  chasque  bras  et 
trois  autres   qui  la   tenoient   par  la  robe 
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tous  en  chemises  et  teste  nue  et  elle  toute 
eschevellée,  pleurant  à  la  maison  de  mon 
ayole,  sa  mère,  à  laquelle  je  fis  ma  retirade, 
sortant  d'enfant  de  cœur  de  Téirlise  St-Pierre. 
A  cause  de  ceste  prinse  et  désordre  plu- 
sieurs qu'cstoint  bien  riches  furent  telle- 
ment ruynés  et  appauvris  que  puys  après 
moruient  de  faim  et  misérablement. 

VIÎI 

Voyant  les  huguenauts  que  la  ville  de 
Gaillac  estoit  toute  en  leur  main  et  qu'ils 
en  avoient  deschassés  les  catholicques,  ils 
firent  faire  une  grande  et  profonde  fosse 
dans  laquelle  feurent  gectés  tous  les  pres- 
tres  et  quelques  uns  des  catholicques 
qu'ils  avoient  tués,  et  autres  feurent  ensep- 
velis  par  leurs  amis  et  parens.  Ils  firent 
murer  les  portes  du  chasteau  du  Roy,  de  la 
Gastouille  et  celle  de  Nostre  Dame  de  Cron- 
chou.  par  laquelle  on  alloit  dudit  Gaillac  au 
chasteau  de  Lom  ;  mais  ils  n'avoient  pas 
oublié  d'enfoncer  les  portes  des  églises, 
dans  lesquelles  estant  entrés,  on  les  voyoit 
sortir  les  uns  après  les  autres  tout  chargé?, 
les  aucuns  des  nappes  et  devans  d'autelz, 
les  autres  des  chappes,  croix,  calices  et 
autres  ornemens  et  beaux  reliquiaires,  des- 
quels elles  estoient  très  bien  garnies.  Cha- 
cun a  l'envy  prenoit  et  emportoit  tout  ce 
qu'il  povoit,  de  sorte  qu'elles  feurent  bien- 
tost  vuides. 

Cinq  ou  six  jours  après  ceste  prinse,  on 
voyoit  ces  messieurs  braves  vestus,  les  uns 
de'velours,  de  satin,  de  damas,  de  camelot, 
taffestas  et  autres  étoffes,  de  sorte  qu'à  les 
voir  ils  sembloient  tous  des  princes  et 
grands  seigneurs,  et  lorsqu'ils  prindrent  la 
ville,  ils  estoient,  au  moiiigs^la  plupart,  si 
belistres  et  mal  habillés  qu'ils  n'en  povoient 
plus.  La  ville  aussi  estant  prise,  on  voj'oît 
par  les  rues,  devant  les  maisons  des  p oes- 
tres ou  gens  de  cours  catholicques,  beau- 
coup de  livres  et  papiers  à  demy  bruslés. 
J'en  fis  provision,  de  ceux  là  auxquels  je 
voyois  des  ymages. 

Pour  le  regard  des  prisonniers  qui  feurent 
faits  à  la  prinse  de  ladite  ville  et  despuy?, 
les  uns  feurent  eslargis  sans  rançon,  not- 
tamment  ceux  là  qui  couvertement  estoient 
de  ceste  novelle  religion,  les  autres  qui 
avoient  des  parens  ou  des  amis  furent  eslar- 
gis moyennant  quelque  petite  rançon,  et  à 
aucuns  fust  permis  de  demeurer  en  la  ville 
si  bon  leur  sembloit  ;  mais  y  demeurèrent 
bien  peu.  Or  les  catholicques  qui  feurent 
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faits  prisonniers  qu'on  appelloit  7/iali7is,  non 
eurent  pas  si  bon  marciié,  car  les  uns  feu- 
rent  pendus  à  la  place  ou  aux  faux  bourgs, 
dehors  la  ville,  les  autres  feurent  arquebu- 
ses ou  dagues  ;  quelques  prestrcs  et  autres 
desdits  catholicques  quon  print  au  bout  de 
quelque  temps  après  feurent  aussi  gectés  de 
labbayc  en  bas  dans  la  rivière  de  Tarn  {2o). 

Véritablement  par  l'espace  de  deux  an- 
nées que  lesdits  huguenauts  occupèrent  et 
eurent  en  leur  main  ladite  ville,  ce  fust 
grand  pittié  de  voir  les  maux  quils  firent  : 
ils  abattirent  et  mirent  rez  terre  les  maisons 
des  prestres  et  de  ceux  qu'ils  disoient  mi- 
Uns  cathoUqves\  ils  rompirent  les  cloches 
qu'estoient  aux  clochers,  tant  de  St-Michel 
de  St- Pierre  que  dehors  es  environs  de  la- 
dite ville,  hormis  une  quils  gardèrent  pour 
sonner  à  leur  presche,  laquelle  aussi  servoit 
d'horloge  et  de  faire  la  descouverte  ;  et  du 
métal  desquelles  ils  firent  quelques  pièces 
d'artillerie.  Se  craignant  d'un  siège,  ils 
bruslèrent  et  abattirent  tous  les  faux  bourgs 
qui  esloient  fort  grands,  eu  égard  à  la  ville, 
et  y  avoit  de  fort  beaux  édiffices  ;  ils  mirent 
aussi  rez  terre  le  bel  hospital  de  St-André, 
parce,  disoient-ils,  il  estoit  trop  près  de  la 
porte  de  la  ville  ;  ils  abattirent  aussi  avec 
une  belle  maison  qui  la  joignoit  l'église  des 
pauvres  ladres  qu  estoit  plus  que  le  port 
d'un  bon  mosquet  loin  de  la  ville  ;  abbati- 
rent  aussi  l'église  St-Jean  de  Tartage  et  le 
clocher,  l'église  de  la  Magdalène  questoit 
dehors  au  bout  des  faux  bourgs  ;  ils  abatU- 
rent  aussi,  dedans  la  ville,  les  égUses  St- 
Michel,  avec  labbaye  qui  la  joignoit  et  un 
fort  beau  et  asseuré  bastiment  sur  la  rivière 
de  tarn  ;  celle  de  St-Pierre  avec  la  com- 
n)anderie  St-Ândré  qui  la  joignoit,  dans 
laquelle  les  frères  servans  vivoient  en  com- 
mun; abattirent  aussi  une  fort  belle  tour, 
qu'on  appclloit  la  ch%pelU  h%ute,  à  laquelle 
les  prestres  montoient  pour  faire  la  proces- 
sion contre  l'injure  du  temps  ;  abbatirent 
aussi  le  chasteàu  du  Roy,  où  estoieut  les 
prisons  de  la  ville.  Mais,  parmi  beaucoup 
de  mal,  ils  firent  un  peu  de  bien,  car  ils 
bastirent  ce  beau  boulevard  qu'on  nomme 
YEspero7i^  qui  regarde  sur  le  chasteàu  de 
Lom,  fortifièrent  ladite  ville  de  tours,  et  mi- 
rent les  murailles  et  fossés  d'icelle  en  fort 
bel  estât  de  ville  de  guerre,  se  servant  pour 
ce  faire  des  belles  pierres  qu'ils  treuvoient 
sur  les  autels  et  sépultures  des  églises. 

Tous  les  catholicques  qu'ils  povoient 
prendre  prisonniers,  pendant  le  tems  quils 
tenoient  ladite  ville  et  pays  à  leur  main, 


estoient  mis  à  mort  de  sang  froid  par  les 
preneurs,  si  bon  leur  sembloit  sans  au- 
torité, forme  ni  procédure  de  justice,  ce  que 
je  voyois  souvent,  estant  demeuré  à  ladite 
ville  et  que,  à  cause  de  ma  jeunesse  on  ne 
m'avoit  point  fait  du  mal.  Je  voyois  comme 
cinq  ou  six  qu'ils  estoient  uienoient  et  con- 
duysoient,  les  mains  fiées  derrière  le  dos,  le 
pauvre  catholicque  qui  estoit  tombéenleur 
pouvoir  là  bas  à  un  jardin,  qu'on  disoit  de 
l'abbaye,  où  estant,  on  le  despouillioit  tout 
en  chemise,  mesme  s'il  pourtoit  soulhers  et 
bas  de  chausses,  on  le  faisoit  deschausser, 
après  on  le  faisoit  mettre  et  tenir  debout 
sur  une  murailhe  qui  regardoit  et  donnoit 
dans  la  rivière  de  tarn,  et  là  estant,  venoit 
un  desdits  huguenauts  qui  luy  tiroit  par 
derrière  un  coup  de  pistolet,  depétrinal  ou 
darquebusadc  ;  mais  je  n'en  vis  jamais  du 
coup  aucun  tomber  en  avant  sur  sa  face 
dans  le  précipice  de  ladite  rivière,  tous 
tomboient  incontinent  en  arrière,  la  face 
vers  le  ciel,  demeurant  estendus  comme  le 

{)renans  à  tesmoin  de  l'injure  qu'on  leur 
àisoit. 

Or,  pour  continuer  le  fil  de  mon  discours, 
les  dits  huguenauts  ayans,  comme  dit  est, 
gaignée  et  prinse  ladite  ville,  ils  constrai* 
gnoient  ceux  et  celles  qu'ils  croyoient  n'es- 
tre  point  de  leur  religion,  d'aller  ouyr  leurs 
presches,  etc'estoit  de  force  et  à  grans  coups 
de  bastons  s'ils  ne  vouloient  aller  de  gré. 

Pour  le  regard  des  villes  et  villages  d'a- 
lentour de  ladite  ville,  jusaues  à  deux  ou 
trois  lieues,  actendeu  qu'elles  estoient  a  la 
main  desdits  huguenauts,  feurent  saysies 
do  telle  frayeur  et  crainte,  que  la  plus  part 
incontinent  vindrent  apporter  les  oleis  à 
ceux  de  ladite  religion  audit  Gaillac,  et  en- 
tre autres  la  ville  de  Cordes,  Souel,Praussel- 
hes,  Donnazac,  Andillac,  Vieux,  le  Verdier, 
Fayssac,  Arzac,  Senouilhac,  Brens,  Mon- 
tans,  Mauriac  et  autres  ;  mais  Chasteàu 
neuf  de  Montmiral,  Rabastens,  Lisle,  Pui- 
celcy  et  autres,  voyant  que  la  ville  et  cité 
d'Alby,  chef  du  diocèse,  tenoit  bon  ;  sans 
s'eslonner  ny  perdre  courage,  elles  s'asseu- 
rèrent  et  firent  fort  bonne  garde.  Et  des- 
puis, ceux  de  Cordes  se  repentirent  de  la 
recognoissance  et  offre  de  leur  ville  quils 
avoient  faite  aux  dits  de  la  religion.  Les 
villages  de  Brens,  Montans,  Rivières  et  au- 
tres qui  s'estoient  laschement  rendeus, 
après  avoir  esté  pilhés  et  saccagés  feurent 
bruslés. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  dîtes  se 
passoient,  lesdits   huguenauts  aussi  vont 


182 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN 


faire  une  recherche,  par  toutes  les  maisons 
de  ladite  ville  de  Gaillac,  de  toutes  les  fem- 
mes qu'ils  eurent  advis  qu'avoient  mal 
versé  et  estoient  puttains,  et  tout  autant 
quils  en  peurent  prendre,  attraper  et  treu- 
ver,  ils  les  serrèrent  en  prison  pour  quel- 

3ue  heure,  d'où  les  ayant  tirées,  les  con- 
uysirent  à  la  place  principale  de  ladite 
ville  et  faisant  embrasser  à  chacune  un  des 
pilliers  qui  soustiennent  les  couverts,  et 
les  ayant  attachées  après  les  y  avoir  lais- 
sées demeurer  quelque  temps,  comme  on 
diroit  peu  ou  moins  environ  de  deux  heu- 
res, vint  un  qui  portoit  un  bonet  rouge  sur 
sa  teste,  ayant  en  sa  main  un  Cousteau 
bien  esguisé,  lequel  coupa  à  chascune  une 
oreilhe  et  après  les  deslia  et  laissa  aller  en 
leur  liberté  ;  mais  cela  ne  se  fit  sans  grans 
r^rets  et  cris  quelles  firent. 

Ne  tarda  pas  longtemps  que  les  susdits 
de  la  religion,  se  voyans  maistres  absolu- 
ment de  ladite  ville  et  pays  d*alentour, 
osèrent  sans  aucun  respect  offenser  M.  le 
Compte  d'Aubijous,  oui  se  tenoit  en  sa  ville 
de  (jraulhet,  près  de  laquelle  estoit  un  bon 
et  fort  village  appelé  Laôessières^  dans  le- 

3uel  le  capitaine  Pasquetavoittreuvé  moyen 
'entrer  et  Favoit  surprins,  de  quoy  fasché 
ledit  Compte,  et  dautres  desplaisirs  qu'ils 
luy  avoient  faits^  près  dudit  lieu  de  Labes- 
siere  leur  dressa  une  embuscade  et  les 
chargea  si  bien  au  point,  qu'il  en  fit  de- 
meurer plus  de  cent  morts  estendus  sur  la 
place  ;  mais  le  susdit  Pasouet  monté  sur 
une  bonne  cavale,  joua  si  bien  des  talons 
quil  se  sauva  audit  Gaillac,  ou  y  eust  de 
grans  regrets  et  plaintes,  les'  novelles 
sçeues  de  ladite  défaite  (26). 

Cependantles  catholicquesabsens  et  hors 
de  ladite  ville  ne  cessoient  de  chercher  les 
moyens  comme  ils  y  pourroient  rentrer,  et 
avoient  désia  gaigne  la  faveur  d'un  certain 
homme  qui,  sans  doute,  les  y  eust  remis 
n'eust  esté  qu'en  allant  et  revenant  fust 
treuvé  par  quelques  soldats  catholicques, 

3ui  ne  sçavoient  rien  de  l'entreprinse  ny 
e  ses  menées,  et  fust  tué. 
Or  la  ville  de  Gaillac  fust  tenue  et  occu- 
pée par  lesdits  huguenauts  l'espace  d'en- 
viron deux  ans ,  pendant  lesquels  les 
catholicques  reprindreni;  cour  tellement 
quils  eurent  le  courage  de  selotgerau  chas- 
teaude  Broze,  et  vendent  jusques  aux  faux- 
boui^fi,  souvent  tuer  et  braver  lesdits 
huguenauts,  et  iceux  huguenauts  aussi 
alloient  souvent  audit  ohasleau,  taschans  à 
le  surprendre;  mais   n'y  gaignoient  jam- 


mais  rien,  ains  ils  y  laissoienl  des  leurs. 
Ceux  quy,  catholicques,  commandoicnt 
audit  cha^teau,  estoient  appelés  les  Chalous 
de  Mouziéys,  bons,  braves  et  résolus  sol- 
da^s.  Ceux  de  Chasteau  neuf  de  MontmiraU 
(jue  estoient  aussy  catholicques,  se  battoient 
tort  souvent  avec  lesdits  huguenauts  dudit 
Gaillac  et  les  habitans  catholicques  de  Lisle 
aussy,  avec  ceux  qui  tenoient  le  chasteau 
de  St-Salvy  ou  de  Belbeze.  J'estois  audit 
Gaillac  et  voyois  journellement  apporter  à 
cheval  ou  sur  des  charrettes  beaucoup  de 
morts  et  de  blessés. 

A  Saurs  mesrae,  qui  n'estoit  et  n'est 
encores  qu'an  lieu  non  fermé,  distant  dudit 
Gaillac  une  grosse  demy  lieue,  les  habitans 
et  paysans  catholicques  prindrent  si  furieu- 
sement l'alarme  contre  lesdits  huguenauts, 
qui  estoient  là  venus  pour  pilher  et  sacca- 
ger leurs  maisons,  et  leur  corurent  sus  de 
telle  hardiesse  qu'ils  en  firent  morir  et  bles- 
sèrent plusieurs,  et  despuis,  lesdits  hugue- 
nauts pour  se  venger  d'eux ,  vindrent 
brusler  et  mettre  le  feu  à  quelques-unes 
de  leurs  maisons. 


IX 


Enfin  après  toutes  ces  choses  et  autres 
qui  ne  sont  dignes  d'estre  icy  escrites,  la 

f>aix  tant  désirée  fust  publiée  en  France 
'onzième  du  mois  d'août  l'an  mille  cinq 
cens  septante,  faite  et  accordée  entre  le  lioy 
et  les  princes  de  son  royaume  oui  s'esloient 
desclarés  et  se  disoient  estre  huguenauts  ; 
par  laquelle,  entre  autres  articles,   estoit 

Eorté  qu'un  chacun  fust  catholique  ou 
uguenaut  seroit  remis  et  rentreroit  en  son 
bien  (27).  Ainsin  les  catholicques  de  Gaillac 
rentrèrent  en  ladite  ville  peu  à  peu  et  re- 
tournèrent chacun  en  sa  maison,  se  la 
faisant  quitter  aux  huguenauts  qu'ils  y 
treuvoient  encores. De  sorte  que  dans  moings 
de  deux  mois  ils  feurent  la  plus  grande 
part  retornés  et  remis  en  leurs  dites  mai- 
sons et  firent  reprendre  la  charge,  non  sans 
grande  contestation ,  aux  consuls  qu'ils 
avoient  lorsque  ladite  ville  fust  surprinse  ; 
à  quoy  les  consuls  huguenauts  ne  volant 
consentir,  fallut  avoir  recours  au  lieutenant 
du  Roy  au  pays  du  Languedoc,  qu'estoit 
pour  lors  M.  le  marescbal  Danville;  lequel, 
pour  tenir  en  paix  dans  ladite  ville,  ceux 
de  l'une  et  autre  religion,  y  envoya  pour 
commander,  en  qualité  de  Govcrneur  et 
Capitaine,  un  appelle  Lestoilc,  avec  sa 
compaignie  qui  estoit  de  deux  cens  soldats. 
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tous  gascons  et  catholicques,  de  quoy  bien 
fasnhés  les  huguenauts,  mesme  se  voyans 
maltraités  de  luy,  qui  ne  les  aymait  guère 
ains  le  hayssoit  fort,  il  n'y  eust  pas  com- 
mandé six  moys  qu'ils  ne  conspirassent  sa 
ruyne  et  sa  mort,  de  quoy  il  lit  faire  inqui- 
sition et  dresser  procès-verbal.  Ayant  des- 
couvert  qu'ils  avoient  ouverte  de  nuit  une 
fausse  por^e  qui  joint  le  moulin  sur  la 
rivière  de  Tarn,  qui  avoit  lousiours  pendant 
lesdits  troubles  demeuré  bistie  et  con- 
dampnée,  et  par  icelle  fait  entrer  certain 
nomore  de  gens  de  guerre  huguenauts, 
quoy  que  la  garde  et  sentinelle  fust  posée 
par  ledit  Lestoile  tout  à  lenteur  de  ladite 
ville,  avec  lui  se  joignit  pour  suivre  con- 
tre lesdits  huguenauts,  comme  infracleurs 
de  la  paix  et  édit  du  Roy,  un  Pierre  Galvet, 
catholic^ue    comme   sindic    de  la  ville. 

Et  afhn  qu'on  entendist  mieux  auquel 
estât  lesdits  catholicques  se  treuvèrent  après 
leur  retour  en  ladite  ville,  voicy  tout  au 
long  les  paroles conteneues  en  ung  mémoire 
escripl  par  un  notaire  catholicque,  qui  s'ap-  • 
peloit  Betheille,  lequel  jay  recouvré  avec 
autres,  ayant  ledit  notaire  "esté  reçeu  pour 
estre  secrétaire  des  consuls  catholicques  en 
ce  temps-là. 

«  Voyans,  dit-il,  les  consuls,  syndic, 
«  ecclésiasticqueset  habitans  catliolicques 
«  de  ladite  ville,  et  s'avisans  n'estre  point 
#  asseurés  en  leurs  personnes  ny  biens 
«  dans  icelle,  sans  Tassistance  et  conti- 
«  nua- ion  de  la  solde  dudit  Lestoile  et  de 
<r  sa  compaignie  ;  considéré  que  Denys 
«  Thyerri,  André  Moles  et  Antoine  Cariven, 
«  soy  disans  consuls  et  faisans  encore  jor- 
«  nellement  la  charge  de  consuls,  estoient 
«  hérétiques  de  la  novelle  prétendeue  reli- 
fi  gion  audit  Gaillac,  pour  la  faveur  et 
<  conservation  des  hérélicques  et  oppres- 
«  siondes  ohrestiens  catholicques  de  ladite 
«  ville,  les  susdits  catholicques  constituèrent 
«  et  créèrent  leurs  sindics  spéciaux  et 
«  généraulx  M«  Guillaume  Blanc,  prestre, 
«  et  M"  Pierre  Chaudesaygues,  docteur 
a  es-droits  et  juge  de  la  judicateure  de 
«  Terre-Basse  d'Albigeois,  spécialement  et 
«  par  exprès  pour  se  transporter  et  aller 
«  comparoir  devant  monseigneur  Danville, 
f  mareschal  de  France  et  gouverneur  pour 
«  le  Roy  en  Languedoc,  et  à  rassemblée  de 
c<  Messieurs  des  Etats,  pour  leur  présenter 
^  requeste,  au  nom  des  catholicques  de  la 
«  ville  de  Gaillac,  à  ce  que  leur  plaise 
«  ordonner  que  la  solde  de  la  compaignie 
«  dudit  Capitaine  Lestoile  soit  payée  en 


0  corps  de  diocèse  et  que  les  consuls  catho- 
«  licques  de  ladite  ville  qui  estoient  en 
<  charge,  en  Tannée  I068,  au  moys  de  sep- 
«  terabre  avant  la  .trahison  et  invasion  de 
«  ladite  ville,  seront  réintégrés  en  leur 
«  charge  et  estât  consulaire  et  jouyssance 
a  des  choses  qui  sont  au  clocher  de  l'église 
«  St-Pierre  de  Gaillac  et  clefs  des  portes, 
a  pièces  d'artillerie,  munitions  de  guerre 
«  de  ladite  ville,  que  ceux  de  la  prétendeue 
«  religion  lenoient  encore  et  occupo\ent 
«  violemment  et  iniquement.  » 

Et  ainsin  ladite  requeste,  acte  de  procu- 
ration avec  autres  mémoires ,  teurent 
bailhés  aux  sieurs  Procureurs  qui  obtindrent 
desdits  sieurs  tout  ce  qu'ils  voulurent,  au 
grand  regret  et  desplaisir  desdits  hugue- 
nauts, ainsin  que  le  susdit  notaire  fait  voir, 
disant  : 

«  Et  comme  les  susdits  Chaudesaygues 
et  Blanc  feurent  de  retour  de  leur  voyage, 
apportans  la  requeste  appointée  par  ledit 
seigneur  Danville,  ordonnant  que  lesdits 
consuls  catholicques  seroient  réintégrés  en 
leur  estât  et  dignité  de  consuls  de  ladite 
ville  et  clefs  des  portes  d*icelle,  des  artille- 
ries, cloches  et  églises  ;  pour  faire  exécuter 
ces  te  ordonnance  et  un  arrest  de  la  souve- 
raine cour  du  parlement  de  Toulouse  ob- 
tenu par  le  susdit  Calvet,  les  catholicques 
dudit  Gaillac  obtindrent  commission  dres- 
sante à  M:  le  juge  d'albigeois  ou  son  lieute- 
nant particulier,  qu'estoit  pour  lors  M. 
Jean  Cousin,  docteur  catholicque,  lequel 
Cousin  exécuta  à  la  réquisition  de  Salvy 
Chaudesaigues  et  Pierre  Calvet,  et  ainsin  en 
vertu  de  la  susdite  commission  feurent 
réintégrés  de  la  susdite  charge  consulaire 
de  ladite  ville,  M*^  Bernard  Duboys,  docteur 
et  advocat,  Jacques  Delrieux,  Pierre  Caube 
et  Hugues  Fabre.  » 

«  Quelque  temps  après  (dit  le  niesme  no- 
taire) que  ces  choses  feurent  faites,  le 
sindic  catholicque,  présenta  requeste  à  la 
Cour  de  M.  le  Séneschal  de  Toulouse,  pour 
informer  contre  les  habitans  héréticques  et 
huguenauts  de  ladite  ville  de  ce  qu'ils 
avoient  abattues,  ruynées  et  rompues  les 
églises  et  chapelles  d'icelles,  mesme  après 
la  publication  de  l'édit  du  Roy  dernier,  qui 
avoit  esté  publié  audit  Gaillac  le  4  septem- 
bre 1570  et  contre  la  signification  dudit 
édit  faite  aux  dits  héréticques  par  M.  de 
Villeneufve,  catholicque,  gouverneur  pour 
lors  au  pays  d'Albigeois,  estably  dans  la 
ville  d'Alby.  Par  ladite  Cour  fust  ordonné 
que  lesdits  excès  et  crimes  de  lèze-majesté 
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divine  et  humaine  seroient  punis  et  qu'il  en 
seroit  enauis  et  informé.  » 

Ce  qui  nist  fait;  à  quoy  faire  ledit  notaire 
dit  qu  il  fust  employé  et  qu'il,  ayant  baiihé 
les  inquisitions  et  originaux  des  informa- 
tions audit  Pierre  Calvet  sindic,  le  tout  fust 
rapporté  par  M.  Dolivier,  conseiller  du  Roy 
en  sadite  Cour,  laquelle  donna  décret  de 
nrinse  de  corps  contre  les  plus  apparens 
nabitans  de  ladite  ville  héréticques  et  cri- 
mineux. 

Après  tout  ce  dessus,  j'ai  treuvé  dans  la 
suite  des  mémoires  du  susdit^  ce  que 
sensuit  : 

«  Et  Toyans  lesdits  consuls,  sindic  et 
habitans  catholicques  dudit  Gaillac,  n'avoir 
aucune  égli?e  pour  prier  Dieu  et  faire  le 
service  de  la  vraye  religion  catholicque, 
apostolique  et  romaine,  une  réquisition  fust 
faite  à  M.  Jean  Penairié,  prestre,  vicaire 
général  de  M.  le  Commandeur  de  la  dite  égli- 
se et  commanderie  Saint-Pierre  et  André, 
voloir  donner  lieu  dévot  et  sacré  aux  parois- 
siens de  ladite  église,  et  que,  à  cause  de  la 
ruyne  d'icelle,  il  baîlhat  la  maison  dite  La 
Marguerite,  dépendante  de  ladite  comman- 
derie, pour  d'icelle  se  servir  d'église  par  for- 
me de  provision  ;  ce  que  n'ayant  osé  faire  ny 
accorder  ledit  Penairié,  sans  au  préalable 
en  avoir  averti  le  sieur  Commandeur,  qui  se 
tenoit  loin  de  Gaillac  à  la  maison  de  MM. 
de  Laguiche,  lesdits  catholicques  feurent 
nécessités  faire  par  provision  église  et  sas- 
scmbler  pour  ouyr  le  divin  service  dans 
une  maison  et  grenier,  appartenant  aux 
héritiers  de  feu  Antoyne  Puylaurcns,  ap- 
pelée la  maison  Darqnier,  en  laquelle  un 
religieux  Cordellier,  preschant  lavent  aux 
catholicques,  fust  fort  bravé  et  injurié  par 
les  huguenauts,  comme  je  vis  un  jour  qu'il 
sortoit  de  faire  son  sermon.  Mais  il,  qui 
estoit  fort  vieux,  ne  faisoit  que  s'en  rire 
sans  leur  rien   respondre  jusques  à  tant 

?[u'un  luy  dit  par  reproche  qu'il  l'avoit  veu 
ouetter  par  la  main  d'un  Dourreau  dans 
Genève  :  «  Ouy,  dit-il,  lorsque  je  venois  de 
faire  le  saint-voyage  de  Hiérusalem,  passant 
par  Genève  pour  me  rendre  à  Lyon,  sous- 
tenant  les  articles  de  ma  religion,  je  feus 
fouetté,  non  pour  avoir  fait  aucun  mal,  et 
de  ce  je  nay  point  de  honte  :  »  Enfin  lesdits 
huguenauts ,  usant  de  graves  menaces 
contre  ledit  prédicateur,  feurent  contrains 
le  laisser  sans  luy  oser  faire  mal,  à  cause 
de  quelques  catholicques  se  trouvant  là,  qui 
le  deffendirent  en  les  menassent  d'en  faire 
informer. 


Et  voyans  les  catholicques  que  leur  sus- 
dit premier  consul  Duboys  s'estoit  déclaré 
huguenaut  et,  s'entendant  avec  eux,  laissoit 
loger  et  habiter  dans  ladite  ville  beaucoup 
dartisans  forains  estrangers,  et  procuroit 
fort  que  la  garnison  vuydast,  firent  un  act« 
de  réquisition  et  protestation  au  Gouverneur 
et  Capitaine  Tjestoile,  des  désordres  qui 
pourroient  advenir  à  fauUe  de  ne  les  con- 
gédier et  tirer  dehors,  mesme  que  M.  Dan- 
ville  l'avoit  ainsin  ordonné  le  29  avril  1571  : 
sur  la  requeste  que  lesdits  catholicques  luy 
avoient  présentée.  •• 

Et  ainsin  se  passèrent  avec  noises,  con- 
tradictions, bruits,  réquisitions  et  protes- 
tations, les  années  1570  et  1571  que  le 
capitaine  Lesloile  demeura  governeur  de 
ladite  ville,  mesme  sur  la  création  des  con- 
suls des  années  1571  et  1572,  paice  que  les 
huguenauts  y  voloient  deux  consuls  de 
leur  religion,  qui  causa  de  grans  procès  et 
de  grans  despens  ;  mais  enûn  après  un 
.grand  désordre,  un  ordre  s'y  establit,  vous 
entenarez  Dieu  aydant.  Les  catholicques 
de  la  parroisse  St-Pierre  faisoient  leurs 
dévotions  au  lieu  susdit  ;  les  chanoines  de 
l'église  St-Michel  disoient  les  heures  cano- 
niques et  faisoient  esglise  dans  une  maison 
dite  la  Courtine,  qui  respondoit  sur  le  cyme- 
tiere  St-Michel;  les  huguenauts  disoient 
leurs  preschcs  et  faisoient  leur  Cène  dans 
la  maison  de»Peyre  Andricau. 

Et  pour  dire  quelque  chose  plus  particu- 
lière des  complexions  et  desportements  du- 
dit Lestoile,  qui  estoit  un  homme  petit, 
fort  deschargé  de  chair  et  fort  megrc,  néant- 
moins  tenu  pour  vailhant  et  très  asseuré 
soldat,  il  portoit  fort  grande  et  longue 
mostache,  étoit  fort  colère  et  prompt  à  la 
main,  se  faisoit  beaucoup  honorer,  craindre 
et  respecter  ;  aussitost  donnoit-il  le  coup 
comme  la  parole.  On  l'avoit  logé  chez  M, 
Sabuc,  avec  lequel,  à  cause  qu'estoit  hugue- 
naut et  que  par  sa  maison  la  ville  avoit  esté 
prinse,  il  ne  parloit  jamais  gracieusement, 
au  contraire  le  frappoit  et  battoit  fort  sou- 
vent. Quand  le  governeur  alloit  par  la  ville» 
ceux  qui  le  suy voient  se  tenoient  tousiours 
quatre  ou  cinq  grans  pas  loin  de  luy,  et 
consuls,  magistrats,  borgeois  ny  autres 
n'osoient  aller  à  son  costé. 

Advint  un  jour  qu'un  prestre,  prébendier 
en  l'église  St-Michel,  appelle  Jean  Pelrous, 
passant  assez  vite  fort  près  dudit  governeur 
sans  ?e  descouvrir  la  teste  ny  aucunement 
le  saluer  ;  icelluy  governeur  s'appercevant 
de  cela  entra  si  fort  en  colère  qu'il  ne  se 
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ut  tant  commander  qu'il  ne  le  suyvit  plus 
e  cent  pas  avec  un  petit  tracquet  qu'il 
portoit  ordinairement  (28)  tiré  en  sa  main, 
mais  ledit  prestre  se  voyant  porsuivi  de 
trop  près,  estant  encore  gaillard,  jeune  et 
dispos,  sçeut  si  bien  jouer  des  talons  qu'il 
se  sçauva  du  danger,  et  laissa  loin  de  luy 
ledit  governeur  demy  enragé,  jurant  et 
reniant  qu'il  tueroit  tous  ceux  qui  passe- 
roient  près  de  luy  sans  l'honorer  et  saluer 
ainsin  qu'il  appartenoit. 

En  ce  temps  là  ledit  sieur  governeur  fust 
humblement  supplié  par  les  scindics,  con- 
suls et  habitans  catholicques  de  ladite  ville 
de  faire  en  sorte  que  les  hiiguenauts  des- 
couvrissent les  cloches  qu'ils  avoient  des- 
cendues des  clochers,  et  encores  entières  et 
rompues,  ce  qu'il  fit,  tant  peu  de  bien  il 
leur  voloit  ;  il  les  contiaignit,  par  menaces 
non  seulement  mais  aussy  par  coups,  à 
descouvrir  quelque  peu  ou  partie  de  celles 

atiils  sçavoient,  de  sorte  quon  eut  moyen 
'en  refaire  quelques  cloches  qui  despuis 
ont  servi  aux  églises  catholicques. 

Or,  il  advint  un  jour  que  ledit  governeur 
se  promenant  soubs  l'un  des  couverts  de  la 
place,  les  huguenauts  faisoient  sonner  une 
cloche  quils  avoint  à  leur  presche,  à  la 
maison  de  Pierre  Andrieau,  laquelle  cloche 
ayant  entendu,  par  la  plainte  de  quelques 
habitans  catholicques.  appartenir  et  estre 
de  celles  de  l'église  St-Pierro  et  André,  in- 
conlinent  il  se  fit  conduvre  au  lieu  ou  elle 
estoit  et  entra  (suyvy  de  quelque  nombre 
de  catholicques)  dans  une  ?alle  ou  les  hu- 
guenauts s'estoient  assemblés  au  son  de 
ladite  cloche  et,  le  Ministre  desia  monté  en 
chère,  avoit  commencé  son  presche  ;  il  se 
mit  au  milieu  d'eux,  sans  leur  faire  aucun 
honneur  nymesme  les  saluer,  et  commanda 
tout  haut  aue  ladite  cloche  fust  descendeue 
et  rapportée  au  clocher  d'où  elle  avoit  esté 
tirée,  ce  que  fust  incontinent  exécuté.  Et 
estant  averty  là,  par  les  catholicques  qui 
l'avoient  suyvy.  que  la  chère  sur  laquelle 
ledit  ministre  estoit  monté,  estoit  de  l'église 
de  8t-Michel,  il  luy  dit  tout  rigoureusement: 
hola  !  M.  l'abuzeur.  faites  que  ceux  que 
vous  abuzez  vous  fassent  dos  chères  ;  des- 
cendez delà  l'heure  mesme.  Ce  qu'il  fit  in- 
continent -et  ladite  chère  fust  emportée  et 
quelques  bancs  aussy  qu'on  avoit  dit  estre 
et  appartenir  aux  églises  ;  de  quoy  enten- 
dant murmurer  lesdits  huguenauts,  il  leur 
dit,  en  les  appelans  desvoyés,  traystres  et 
sacrilèges  et  les  menaçant  de  leur  en  faire 
davantage,  que  sil  croyoit  sa  volonté  il  les 


feroit  tous  brusler  là  dedans  ;  et  ainsin  s'en 
alla,  les  laissans  si  estonnés  que  des  fon- 
deurs de  cloches  (comme  Ion  dit),  et  les  ca- 
tholicques, au  contraire,  bien  jqyeux  et 
contens. 

Or  ledit  Lestoile  ayant  demeuré  en  gar- 
nison audit  Gaillac  environ  un  an  et  quel- 
ques mois,  il  fust  mandé  par  M.  le  mares- 
chal  Banville  pour  aller  au  secours  de  la 
ville  de  Castres  que  les  huguenauts  avoient 
volu  surprendre,  ou  pour  estre  mis  en  gar- 
nison à  Labrugulère  près  ledit  Castres, 
comme  on  disoit  (29)  ;  tant  y  a,  pour  faire 
court,  qu'il  vuyda  audit  Gaillac  avec  sa  com- 

Eagnie  et  bagatge,  non  sans  maltraiter  les 
abitans,  les  rançonner  et  despouilher  de 
ce  quils  avoint,  mesme  il  "désarma  ladite 
ville  des  munitions  de  guerre,  pièces  d'artil- 
lerie et  canons  de  fonte  que  les  huguenauts 
avoient  faites  faire  avec  les  cloches  qu'ils 
avoint  rompues  des  églises,  outre  les  pièces 
et  artilleries  qu'estoient  devant  l'invasion 
en  ladite  ville.  Tout  cela  fu?t  par  ledit  Les- 
toile prins  et  emmené,  sans  que  lesdits 
habitans  si  opposassent  ny  l'en  empêchas- 
sent, à  cause  de  leurs  querelles  et  divisions 
sur  la  diver.-ité  de  religion,  ce  quil  n'eust 
o?é  faire  ny  entreprandre,  sils  feussent  esté 
unis  et  bien  ralhiés  ensemble. 

Ledit  Lestoile  s'en  estant  ainsin  allé  avec 
ga  dite  compaî^nie,  ceux  de  Gaillac  en  fu- 
rent fort  joyeux  et  contens  mesme  les 
huguenauts,"à  cause  du  mauvais  traitement 
qu'il  leur  faisoit. 


Or  ladite  ville  demeurant  après  sans  gar- 
nison, les  habitans  ne  se  voulans  fier  les 
uns  aux  autres,  se  tenoient  nuit  et  jour 
sur  leurs  gardes.  Les  catholicques  se  sen- 
tans  désia  les  plus  forts  ne  permettoient 
que  les  huguenauts  fissent  aucunement  la 
garde  de  ladite  ville,  d'où  souvent  sortoient 
grands  bruits  et  contestations,  et  falloit 
souvent  recourir,  par  requestes  et  supplica- 
tions, aux  messieurs  de  la  Cour  du  parle- 
ment de  Toulouse  pour  le  règlement  et  in- 
terprétation des  édits  et  .ordonnances  du 
Roy. 

Je  ne  veux  oblierde  dire  qu'en  ce  temps 
là,  un  noble  Jean  D'y  versen  estant  premier 
consul,  fort  catholicque  et  très  vigilent  à 
faire  le  devoir  de  sa  charge,   fust  adverty 

au'un  nombre   de   ministres  huguenauts, 
iacres  et  surveilhans,  estoient  arrivés  et 
entrés  dans  la  ville  et  tous  ensemble  Ipgéç^ 
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au  Chapeau  rouffe  (logis  qui  pour  lors  se 
faisoit  dans  la  ville  à  cause  de  la  ruyne  des 
faux  bourgs)  où  ledit  D'y  versen  ne  falhit  de 
se  rendre  avec  sa  livrée  consulaire,  assisté 
de  M.  Ponsart  et  autres  catholicques  ;  et  là 
estant,  après  gu'il  eust  parlé  et  remonstré  à 
iceux  dits  ministres  quils  contrevenoient 
aux  édils  et  ordonnances  du  Roy  de  faire 
telles  et  si  secrettes  assemblées,  et  que 
c'estoit  conspirer  quelque  trahison  pour 
surprendre  la  ville  et  faire  mourir  les  catho- 
licques, il  dit  en  outre  qu'il  les  faisoit  et 
constituoit  tous  prisonniers  ;  et  de  fait  il 
commit  et  mit  incontinent  des  soldats  pour 
les  garder.  Despuis  je  n'ay  pu  sçavoir  au 
vray  qu'est-ce  qu'en  fust  lait  ny  quils  de- 
vindrent.:  J'ay  bien  sçeu  que  les  huguc- 
nauts  habitans's'en  remuèreat  fort  et  que 
l'affaire,  sur  le  verbal  que  ledit  sieur  D  y- 
versen  en  avoit  fait  dresser,  fust  fort  débat- 
tue en  la  Cour  du  Parlement. 

Cependant  M.  Danville,  lieutenant  géné- 
ral, adverty  de  ce  qui  se  passoit  on  ladite 
ville,  envoya  en  garnison  pour  governeur 
un  appelé  le  capitaine  Mon?,  homme  plus 
doux  et  courtois  aux  habitans  que  n'avoit 
esté  Lesloile.  Lequel  dit  Mons  sans  user 
d'aucune  violence  envers  lesdits  habitans 
sçeut  fort  bien  faire  son  profit  et  notamment 
en  Tannée  lo72,  estant  logé  en  la  maison 
d'un  fort  riche  borgeois,  nommé  Barulel, 
comme  plus  amplement  je  dirai  cy-après. 

Ayant  entendu  le  massacre  qu'avoit  esté 
fait  à  Paris  le  soir  de  la  feste  St-BarMiéiémy 
et  que  le  Roy  vouloit  qu'on  fit  de  mesme 
par  tout  son  royaume,  sur  l'advertissement 
qu'il  receut  de  M.  de  Tolose,  ne  faire  faute 
se  saisir  des  personnes  de  tout  tant  d'hu- 
guenauts  qui  se  treuvoient  à  Gaillac,  il 
avec  les  consuls  ne  fit  faute  d'obéir  audit 
commandement,  et  ainsinfeurent  faits  pri- 
sonniers environ  le  nombre  de  quatre  vingts 
des  dits  huguenauls,  de  plusieurs  desquels 
ledit  Mons  eust  de  bonnes  estrennes  et  plu- 
sieurs sommes  d'ai^ent,  soubs  promesse 
qu'il  leur  faisoit  de  leur  faire  sauver  la 
vie  (30)  ;  mais  il  n'en  garantit  ny  sauva  que 
bien  peu,  car  ayant  esté  serrés  prisonniers 
en  trois  prisons  dans  ladite  ville  de  Gaillac, 
sçavoir  :  dans  la  tour  de  Tarn,  dans  la 
tour  de  Paul  Mata  (31  )  et  dans  la  maison  de 
Devalle,  le  mandement  arriva  de  Tolose 
qu'on  les  fit  tous  morir,  qui  fut  cause  que 
le  soir  o  octobre  1372,  sur  l'heure  de  dix  à 
onze,  vindrent  aux  susdites  prisons,  avec 
soldats  et  entorches,  ceux  qui  avoint  prinse 
la  chaîne  de  murtrir  et  faire  le  massacre 


desdits  huguenauts  prisonniers»  portant 
hasches  bien  esguisées,  halebardes,  four- 
chettes, grandes  dagues  et  poignards  en 
leurs  mains  ;  ouvrant,  avec  grande  terreur 
et  espouvantementdes  pauvres  prisonniers, 
les  portes  desdiles  prisons,  ils  se  ruoient 
sur  ces  transis  désarmés  qui,  se  meltans 
les  uns  derrière  les  autres  et  parans  les 
bras  aux  coups,  en  criant  et  se  plaignant 
du  tort  et  de  Tinjure  qu'on  leur  faisoit, 
estoient  néantmoins,  par  ceux  qui  n'en 
avoient  aucune  pittié  mis  à  mort,  destran* 
chés  et  coupés  en  plusieurs  endroits  de 
leurs  personnes,  ce  qui  apporta  une  telle 
frayeur  et  ospouvaule  qu'il  y  en  eut  qui, 
comme  desespérés,  se  précipitèrent  en  bas 
desdites  tours  et  un  s'en  sauva  miraculeu- 
sement, tknt  y  a  qu'il  en  fust  tué  jusque^ 
au  nombre  ie  sepiante  quatre  ;  et  aussitosl 
leurs  maisons  pifhées  et  saccagées  non  seu- 
lement, mais  encore  plusieurs  feurent  ruy- 
nées  e*:  abattues  jusques  aux  fondements. 
Un  riche  bourgeois  nommé  Arnaud  Barutel 
fust  sauvé  par  ledit  capitaine  Mons,  à  la 
cliarge  qu'il  se  feroit  catholicque.  ce  qu'il 
fit,  et  fit  sa  confession  de  foy  en  l'église  St- 
Pierre  et  André,  un  jour  de  dimanche,  abju- 
rant son  hérésie  en  présence  du  peuple 
catholicque  qui  là  estoit  assemblé  au  divin 
service  et  à  la  prédication  que  fit  lin  docte 
cordellier. 

Despuis  que  ce  massacre  là  eust  ainsin 
esté  fait,  les  huguenauts  qui  s  en  estoient 
garantis  et  sauvés  es  villes,  de  leurs  chas- 
teaux  et  villages,  voloicnt  un  grand  mal  et 
hayssoient  d'une  hayne  mortelle  les  catho- 
licques dudit  Gaillac,  et  souvent,  non  seu- 
lement faisoient  d'entreprinses  et  embusca- 
des pour  surprendre  ladite  ville,  mais  aussi 
tuoient  et  faisoient  morir  les  pauvres  vigne- 
rons qui  estoient  ou  alloient  au  travail  des 
vignes,  et  autres  qui  tomboient  en  leurs 
mains  et  à  leur  mercy. 

En  ces  années  1572  et  1573,  la  cherté  du 
blé  estoit  si  grande  que  le  cestier  se  vendoit 
jusques  à  vingt  ou  vingt-deux  livres,  qui 
causa  la  ruyne  et  la  mort  à  plusieurs  pau- 
vres gens  qui  morurent  de  faim. 

Cependant  la  France  estoit  en  autant  de 
troubles  et  désordres  qu'elle  fust  jammais  et 
le  Roy  Charles  Neufvieme  faisoit  la  guerre 
à  feu  et  à  sang  (comme  l'on  dit)  aux  héré- 
ticques,  de  sorte  qu'ayant  dressé  de  puis- 
santes armées,  il  fit  camper  et  battre  à 
coups  de  canons.  Larochelle,  Sancerrc, 
Caussade,  Sommières  et  autres  villes  de 
son  royaume,  ainsin  fallut  que  les  compai- 
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gnies  qui  estoienl  en  garnison  dans  les  villes 
vuydassent  pour  aller  fortifier lesdils  camps 
et  armées  du  Roy,  qui  fusl  cause  que  le  sus- 
dit capitaine  Mons  quittaGaillac  ef  eust  man- 
dement de  sen  aller  à  Sommières  avec  toute 
sa  compagnie.  Il  sen  alla  la  bourse  bien 
garnie  des  rançons  qu'il  avoit  reçeues  de 
ceux  qu'il  avoit  garantis  et  fait  sauver  au 
teras  du  susdit- massacre  (32).  Ainsin  ayant 
qtiitté  ladite  ville  de  Gaillac  et  Tayant  lais- 
sée en  sa  liberté,  les  habitans  d'icelle  se 
voyant  puisés  d'imguenauls  et  rteschargés 
des  garnisons,  ayant  assemblé  et  tenu  un 
conseil  général  firent  résolution  de  ne  plus 
recepvoir  aucunes  garnisons  s'ils  n*y  es- 
toient  comme  par  force  constrains,  et  de 
faire  fort  bonne  garde. 


XI 


Ainsin  se  passa  quelque  tems  jusques  à 
ce  que  les  nouvelles  vindrent  que  M.  le  duc 
d'Anjou,  frère  du  Roy,  avoit  esté  salué  Roy 
de  Pologne  au  camp  et  siège  qu'il  tenoit 
devant  La  Rochelle,  qui  fust  cause  que 
ledit  siège  fust  levé  et  les  armées  du  Roy 
congédiées  de  toutes  parts  et  les  Compa- 
gnies remises  en  garnison,  les  villes  de 
Sancerre^  Sommières  et  autres  s'estant 
rendeues  à  l'obéyssance  de  Sa  Majesté, 
ainsin  que  plus  amplement  on  peut  voir 
dans  les  hystoires  générales  de  France. 

Et  voici  en  ce  temps-là  arriva  le  Capitaine 
Lestoile,  avec  toute  sa  Compagnie,  armes 
et  bagatge,  pensant  et  se  promettant  estre 
reçeu  et  bien  veneu  pour  seconde  fois  en 
garnison  audit  Gaillac.  C'estoit  sur  la  fin 
du  mois  d'aoust  de  l'année  1 573  ;  mais  treu- 
vaut  que  les  habitans  avoient  à  son  arri- 
vée fermé  les  portes  et  levé  le  pont-levis,  il 
fust  contraint,  après  avoir  tenté  et  essayé 
d'y  entrer  par  doceur,  voyant  leur  résolu- 
tion, de  venir  aux  injures,  reniements, 
blasphèmes  et  malédictions  et  user  de 
grandes  menaces  disant  que  s'il  y  povoit 
entrer,  il  estrilleroit  les  principaux  comme 
des  chevaux,  mais  enfin  il  tut  réduit  et 
nécessité  se  loger  à  certaines  petites  mai- 
sons qu'on  avoit  commancé  de  remettre  et 
rebastir  aux  fauxbourgs,  où  il  demeura 
environ  deux  mois,  tenant  les  habitans 
comme  campés  et  assiégés,  se  combattant 
et  injuriant  luy  et  ses  soldats,  avec  lesdits 
habitans  tous  les  jours.  Cependant  il  des- 
pecha  un  des  sergens  de  sa  dite  Compai- 
gnie  à  M.  le  duc  et  mares^al  Danville, 
lieutenant  comme  dit  a  este,  du  Roy  en 


Languedoc,  pour  Tadvertir  du  refus,  des- 
sobéissance  et  rébellion  que  ceux  de  Gaillac 
fesoient  à  ses  commandemens,  ce  que 
sachant  M"  les  consuls  ayant  assemblé  un 
conseil,  délibérèrent  aussy  d'envoyer  de- 
vers ledit  sieur  Gouverneur,  et  feurentdes- 
putés  un  Guillaume  de  Paule  bourgeois  et 
im  Guillaume 'Reynès,  notaire;  lesquels, 
fournis  de  mémoires  pour  faire  leur  déléga- 
tion, partirent  de  Gaillac;  mais  n'eurent 
Sas  fait  une  bonne  j ornée,  que  l'un  d'eux, 
e  Paule,  tomba  fort  malade  et  fut  contraint 
s'en  retourner.  Ainsin  fallut  que  ledit 
Reynès  y  allast  seul  ;  lequel  estant  veneu 
et  arrivé  à  Lunel,  où  pour  lors  estoit  le 
susdit  sieur  Banville,  il  fut  adverty  par  le 
capitaine  Rouyre,  gentilhomme  catho- 
licque  de  Chàteau-Neuf  de  Montmiral  (33), 
qui  le  recogneut,  de  ne  se  présenter  devant 
ledit  sieur  Gouverneur,  sur  peyne  qu'il  lo 
fêroit  pendre  ;  qui  fust  cause  que  ledit 
Reynès^  sur  cet  advertissement,  s'en  re- 
tourna sans  se  présenter  ni  se  faire  cognois- 
tre  à  autres. 

Cependant  ledit  capitaine  Lestoile  près- 
soit  fort  les  habitans  de  le  recepvoir  en 
vertu  de  sa  commission,  en  y  employant 
lauctorité  de  M.  de  Camortères,  gouverneur 
du  diocèse  d'Albi  ;  fc  jactant  de  tourmenter 
en  général  et  en  particulier  les  habitans, 
si  une  fois  il  estoit  dedans  et  usant  de 
grandes  menaces  ;  permettant  à  ses  soldats 
de  faire  ce  que  bon  leur  sembloit  es  envi- 
rons de  ladite  ville,  de  sorte  que  lesdits 
habitans  n'osoient  sortir  ni  aller  dehors,  et 
n'osoient  ovrir  si  non  quelquefois  la  porte 
de  Nostre-Dame,  qui  est  devers  le  chasteau 
de  Lom.  Et  parce  que  c'estoit  au  tems  des 
"vendanges,  ayant  veu  ledit  Reynès  de 
,  retour  sans  avoir  rien  fait,  ils  employèrent, 
pour  se  délivrer  dudit  Lestoile,  la  faveur 
de  M.  l'évesque  d'Alby,  des  nobles  sei- 
gneurs du  pays  d'Albigeois,  lesquels  firent 
tant  que  leait  Lestoile  vuyda  et  deslogea  de 
devant  Gaillac  et  fust  mis  et  logé  au  Bout- 
du-Pont  d'Alby  pour  quelque  tems;  mais  ne 
sceurent  tant  faire  que  ce  ne  fust  que  sur 
la  fin  du  mois  de  novembre,  et  falleut  aussi 
qu'ils  receussent  la  Gompaignie  du  Capi- 
taine Favas,  pour  de  laquelle  aussi  se 
délivrer  les  plus  riches  en  moyens  de  ladite 
ville  se  cotizèrent  librement,  l'un  bailhaut 
trois  escus,  l'autre  deux,  les  autres  un; 
ainsin  ils  firent  quelque  somme   notable 

Êour  en  faire  présent  à  M.   le   Capitaine 
louyre  deChasteauneuf  de  Montmiral,  à  la 
charge  qu'il  obtint  commission  de  venir 
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commander  audit  Gaillac  avec  vin^t-cinq  ou 
trente  et  un  soldats.  Certes  le  susdit  ï^es- 
toile  s'en  alla  fort  mal  content,  se  faschant 
fort  de  la  résistance  non-seulement  que  les 
habitants  lui  avoient  faite,  mais  plus  des 
soldats  qu'on  luy  avoit  tués  et  blessés; 
toutes  foys  ny  eust  remède;  tout  demeura 
ensevely  moyennant  l'or  et  l'argent  qui 
cause  souvent  aussi  bien  la  paix  que  la 
guerre. 


XII 


Après  que  ledit  Lestoile  se  fust  ainsin 
retiré  des  lauxbourgs  dudit  Gaillac,  ne  tarda 

f)as  longtems  que  le  capitaine  Favas  ny 
ut  receu  avec  sa  compagnie  de  cent  hom- 
mes, non  toutesfois  comme  gouverneur, 
aussy  ny  fesoit-il  guère  sa  résidence;  ains 
commettoit  la  chaîne  de  sadite  compagnie^, 
a  un  sien  lieutenant,  nommé  le  capitaine 
Rous,  homme  qui  n'estoit  pas  fort  expéri- 
menté en  l'art  militaire,  ce  qu'estant  sceu 
et  cogneu  par  les  hugiienauts,  qui  ne  fai- 
soient  nuit  et  jour  que  espier  et  pencer  à 
nuyre  aux  catholicques,  à  cause  des  précé- 
dons massacres  quon  avoit  faits  sur  eux, 
ils,  à  fausses  enseignes,  mandent  un  S(ûr 
un  messatger  avec  une  lettre  supposée 
dîun  gentilhomme  d'auprès  de  Cadaloin, 
nommé  M.  de  Gabriac,  audit  capitaine 
Rous,  par  laquelle  il  estoit  prié  de  venir 
promptement  auprès  de  Lagrave,  villatge 
que  lesdits  huguenauts  occupoient,  avec 
autant  de  soldats  qu'il  pourroit  assembler, 
car  il  se  présentoit  une  belle  occasion  de 
faire  un  bon  coup  et  une  bonne  attaqiie  à 
ceux  de  la  novelle  religion.  Ledit  nous 
ayant  receu  la  lettre  d'advertissement  le 
soir  de  la  veille  Sl-Benoist,  environ  les  dix 
heures  du  soir,  lorsqu'il  pensoit  à  s'aller 
mettre  au  lit,  tout  joyeux  de  ceste  novelle. 
ayant  l'esprit  trop  bouillant  et  estant  de 
courage  trop  hardy,  fit  devoir  incontinent 
d'assembler  tout  autant  de  soldats  qu'il 
peut,  tant  volontaires  que  de  sa  compai- 
gnie,  qui  feurent  environ  de  80  arquebuziers 
ou  petrinaliers,  avec  lesquels,  passé  qu'il 
eust  le  port  du  lieu  de  Brens,  il  se  rendit 
à  un  certain  lieu  près  le  chasteau  du  vil- 
latge dudit  Lagrave,  où  estant  il  cognent 
qu'il  estoit  vendeu  et  trahy,  et  tout  espou- 
vanté,  comme  il  pensoit  à  s'en  retourner  et 
faire  sa  retraite,  il  fust  assalhy  et  chargé 
de  plusieurs  parts  par  les  embûches  que 
les  huguenauts  lui  avoient  dressées,  et 
enfin  les  aucuns  combattant  et  les  autres 


so  pensant  sauver  par  la  fuite,  tous  se  des- 
marmalbèrent  qui  ce  qu'il  a,  qui  fust  cause 
que  beaucoup  et  la  pluspart  en  feurent 
tués  fort  pauvrement,  et  plusieurs  aussy, 

3ui  ne  savoient  nager,  se  godant  comme 
ésespéi'és  dans  la  rivière  de  Tarn,  se  per- 
dirent; enfin  le  susdit  ca[>itainc  Rous  et 
un  M.  Blanquet  y  morurent;  le  capitaine 
Bertrand  et  ceux  qui  se  ralhèrent  avec  luy 
se  sauvèrent,  et  ceux  qui  sceurent  bien 
nager;  tant  y  a  qu'au  susdit  Gaillac  les 
tristes  novelles  de  ce  massacre^et  trahison 
sceues,  tout  fust  rempli  de  regrets  et  de 
lamentations,  niesmement  des  femmes 
quy  y  avoient  leurs  bien-aymés  maris,  des 
mères  qui  y  avoient  leurs  enfans  et  généra- 
lement de  ceux  qui  y  avoient  des  parens^  et 
bons  amis  (34). 

Après  ceste  detfaite,  le  capiti\ine  Favas, 
voyant  sa  compagnie  ruynée  et  deffaite,  il 
plia  son  drapeau  et  quitta  dutout  ledit 
Gaillac,  qui  fust  cause  que  les  habitans  se 
résolurent  à  faire  bonne  garde  et  bonnt* 
sentinelle  nuit  et  jour,  se  cognoissant  fort 
mal  volus  desdits  huguenauts. 

Mais  voicy,  le  mois  de  miy  d'après  (IriT*) 
venans  les  '  huguenauts  qui  estoient  tou- 
siours  aux  aguets  et  surveillants,  treuvèrent 
moyen  de,  surprendre  la  ville  de  Cordes 
dans  laquelle  ils  enlrèrent  si  avant,  tant 
parles  portes  de  Nostre  Dame  et  de  la  Bou- 
teillarié,  quils  gaignèrent  tant  jusques  au 
fort  plus  haut  et  plus  dernier,  mais  le  se- 
cours que  les  catholicqucs  y  envoyèrent  de 
toutes  paris  fust  si  prompt  et  si  grand,  que 
lesdits  huguenauts  feurent  contraints  de 
quitter,  non  sans  grande  frayeur  et  espou- 
vante,  leur  prise,  laissant  beaucoup  de 
leurs  morts  estendus  par  les  rues  de  ladite 
ville  de  Cordes.  Ce  fust  en  pleine  nuit  quand 
ils  la  quittèrent  et  prindrent  la  fuitte  (35). 
Le  seigneur  de  Clairac  entre  autres  fust  le 
premier,  comme  proche  voisin,  qui  se  pré- 
senta au  secours,  lequel  les  huguenauts 
craignoicnt  fori,  parce  que  souvent  il  les 
prenoit  au  pied  levé,  qu'on  dit,  et  en  fesoit 
beaucoup  morir.  Tant  y  a  que  ladite  ville  de 
Cordes  fust  délivrée  et  sauvée,  pour  ce  coup, 
de  la  puissance  desdits  huguenauts. 

Je  ne  veux  oblier  aussy  de  laisser  et  met- 
tre icy  en  mémoire  que,  quelque  tems  après, 
le  susdit  sieur  de  Clairac  passa  à  Gaillac 
avec  sa  cornette  de  cavalerie,  tous  porlans 
cazaqnes  bleues  avec  les  croix  blanches, 
lequel  emmenoit  au  nombre  de  onze  hugue- 
nauts soldats  qu'il  avoit  faits  prisonniers, 
les  ayant  surj^rins  à  la  maison   d'un  riche 
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p«'xysan  où  ils  se  faisoient  faire  bonne  chère. 
Il  les  menoit,  comme  je  les  vis,  tous  atta- 
chés, liés  et  garrolés  par  ensemble  les  uns 
avec  lès  autres,  tous  en  pourpointz  et  testes 
nues.  Estant  ledit  î-ieur  arrivé  à  la  Barrière, 
et  tout  audevant  de  la  porte  de  la  ville,  il 
s'enquit  sil  ny  avoit  point  de  bourreau  ou 
exécuteur  de  haute  justice,  luy  ayant  esté 
respondu  quil  ny  en  avoit  point,  luy  mesme, 
de  ses  mains,  ayant  mandé  achepter des  cor- 
des, les  billotta  tous  et  estrangla  aux  four- 
ches des  jardins  qui  servent  à  puiser  et  tirer 
1  eau  ;  ce  qu'ayant  fait  il  s'en  alla  et  passa 
outre  avec  sa  cavalerie.  Certainement  telle 
exécution  apporta  bien  de  la  tristesse  et  de 
Tespouvante  aux  femmes  gaillagoises  à  qui 
appartenoient  lesdits  jardins,  car  les  aucu- 
nes n'y  osèrent  aller  de  fort  longtems  après 
et  maudissoient  ledit  sieur  de  Clairàc. 

NOTES 

(1)  Comme  la  plupart  des  auteurs,  notre  chroni- 
queur dérive  le  nom  de  la  rivière  du  Tarn  du  celti- 
que, Taran,  rude,  rapide,  torrentueux. 

(2)  De  VlmuSy  orme.  C'est  aujourd'hui  un  quartier 
complètement  ratutché  à  la  ville. 

(3)  Assemblée  extraordinaire  d'une  Cour  de  justice, 
convonuée  dans  rintérét  de  la  disciplme  et  pour  punir 
ceux  des  membres  de  cette  Cour  qui  auraient  man- 

3ué  à  leur  devoir.  Plusieurs  conseillers  au  Parlement 
e  Paris  ayant  été  d'avis,  à  la  mercuriale,  de  faire 
mettre  hor':»  de  prison  quelques  huguenots,  Henri  II 
fit  constituer  prisonniers  cinq  de  ces  conseillers. 

(4)  Henri  I!  venait  de  publier  un  édit  qui  punissait 
de  mort  les  calvinistes,  avec  défense  aux  juges  de 
diminuer  la  peine,  et  pour  tourner  ses  armes  contre 
la  Réforme,  il  avait  signé  la  paix,  peu  honorable  de 
Cûteau-Cambrésis.  C'est  au  milieu  des  fêtes  aux(]uel- 
les  ce  traité  donna  lieu  qu'il  trouva  la  mort.  On  sait 
({u'il  mourut  d'une  blessure  que  lui  fit  dans  un  tour- 
noi le  comte  de  Montgommery. 

(5)  Jean  de  Lettes,  évèque  de  Montauban,  embrassa 
le  protestantisme  et  épousa  Anne  de  Durfort,  veuve 
de  Jean  du  Bouscjuet,  seigneur  de  Verlhac  II  se  re- 
tira à  Genève  en  1556  et  y  mourut. 

(6)  De  ces  deux  faits,  cités  d'après  des  on  dit, 
comme  il  v  en  a  tant  en  circulation  dans  les  temps  de 
troubles,  le  premier  est  apocryphe  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  des  violences  ont  été  exercées  sur  lo  curé 
do  Bressois,  puis(]ue  le  Parlement  a  sévi  contre  les 
coupables. 

(7)  Laurent  Strozzi,  de  la  famille  des  Môdicis,  était 
cousin  de  la  Reine-mère  qui  le  nomma  évêque  d'Albi 
«.fin  d'opposer  une  barrière  aux  progrés  de  la  Réfor- 
me Il  était  en  même  temps  gouverneur  du  diocèse 
et  conduisait  souvent  lui-même  une  compagnie  d'Ita- 
liens qui  tenait  garnison  à  Âlbi.  Strozzi  (|ui  avait 
d'abord  porté  l'épée,  n'était  entré  que  fort  tard  dans 
les  ordres  et  cependant  il  était  cardinal.  Le  tour  de 
meêtre  dont  il  est  ici  question  est  bien  digne  d'un 
Italien  et,  comme  il  a  été  oublié  dans  la  suite  du 
récit,  nous  croyons  devoir  le  faire  connaître  d'après 
la  Relation  manuscrite  d'un  bon  catholique  :  (Revue 
du  Tarn^  II,  et  au  tirage  à  part,  p.  2.)  «  Durant  ou 


environ  ce  temps  fust  l'arrivée  de  l'illiistrissime  car* 
dinal  Strozzi,  cousin  de  la  Reibe-mère,  lequel  estant 
evesque  d'Alby  s'en  y  vint  ou  il  fust  receu  avec  assez 
d'applaudissemens,  môme  des  luthériens  qui  pen- 
soient  à  l'attirer  à  leur  cordelle...  Les  principaux 
l'alloicnt  tous  les  jours  importuner  de  leur  bailler 
l'église  Sainte-Martianne  ;  mais  enfin  il  leur  respon* 
dit  quelle  estoit  trop  grande  pour  le  peu  de  gens 
quils  estoient  et  qu'ils  ne  pourroient  entretenir  un 
ministre.  A  cela  ils  respon dirent  qu'ils  estoient  toute 
la  ville  ou  au  moifigs  les  principaux.  Eh  bien  /  dit  le 
vénérable  cardinal,  présentez-moy  requeate  et  chas- 
cun  mettez  y  vostre  seing  affln  que,  voyant  le  nom- 
bre, je  puisse  y  trouver  pouvoir  Kux  bien  visés  et 
ravis  de  joye  dressèrent  leur  requeste  et  la  signèrent 
tous...  Après  cela  lui,  comme  homme  sage %t  très 
avisé,  il  assemble  son  conseil. . .  où  il  fust  trouvé  bon 
de  les  avoir  l'un  après  l'autre  dans  evesché  pour  s'en 
assurer;  ce  qu'il  fit;  il  les  envoya  chercher  et  après 
les  avoir  là  dedans,  il  fit  un  emprunt  sur  eux,  et  il 
les  cotisait  Tun  200  écus,  l'autre  100,  l'autre  50. 
et  qui  plus  ou  moings,  chascun  selon  sa  portée,  dont 
il  retira  une  somme  considérable.  Ce  qui  fust  cause 

aue  les  moings  zélés  se  despitèrent  et  se  repentirent 
*avoir  signé  la  requeste,  et  en  despit  ça  fust  le  mi- 
nistre, ils  n'en  demandèrent  plus  et  dès  lors  ils  allè- 
rent à  l'église;  mais  les  autres  plus  fougueux  et  bouil- 
lans  desiogèrent  et  quittèrent  la  ville,  mais  non  pas 
sans  avoir  payé  leur  emprunt.  » 

(8)  La  chronique  rimée  du  cartulaire  d'Albi  (Reoue 
du  Tarn,  IV,  p  378)  raconte  ainsi  cet  acte  ae  bar- 
barie : 

«  Par'Rabastains  ung  laquay  quelque  iour 
Passoit,  portant  de  letres  à  son  maistre. 
Qui  ne  vouloit  là  faire  long  sesiour; 
Mais  fut  contpainct,  oultre  que  pour  repaistre. 

Ce  poauvre  enfant,  seruiteur  d'ung  chanoine 
D'Albi,  fut  mené  très  rudement, 
Pardeuant  Lerm  Héritier,  capitaine 
Des  hugonnaux,  qui  luy  fit  grand  torment. 

Tout  nud  le  mist,  après  l'avoir  battu, 
On  fist  mettre,  de  par  ses  satellittes, 
Dessus  ung  banc  demy  mort  estendu  ; 
Le  fist  flamber  comme  aloëtes  cuittes. 

Le  lart  flambant  sur  le  dos  luy  tomboit. 
Sur  le  ventre,  sur  lescostez,  partout: 
Trente  sept  plaies  dessus  son  corps  auoit, 
Miracle  fust  qu'il  ne  mourut  du  tout. 

Son  maistre,  qu'est  de  Moyssac  grand  vicaire, 
Nommé  Guilhot.  ung  chanoyne  d'Albi, 
Les  enquestes  aprez  en  a  fâict  faire  . 
Par  justice  a  de  Lerm  ses  iours  fini. 

Ce  récit  prouve  qu'il  y  a  exagération  dans  celui  de 
notre  auteur  ;  mais  le  fait  n'en  est  que  trop  vrai. 

(9)  François  de  Voisins,  baron  d'Ambres,  vicomte 
de  l«autrec,  sénéchal  du  Lauragais,  gouverneur  des 
diocèses  de  Castres  et  de  Lavaur,  mort  en  1576.  Il 
avait  épousé  Anne  d*Amboise. 

(103  II  y  eut  des  représailles  contre  Plavîn  ;  mais 
elles  tournèrent  à  la  confusion  de  ses  ennemis.  Voici 
ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  les  mémoires  de  Gâ- 
ches :  «  Après  que  le  P.  Quintin,  des  Cordeliers  de 
la  ville  d'Alby,  eust  preschétout  le  caresme,  il  fust 
mandé  aylleurs  par  ses  supérieurs  et  à  sa  place  fust 
mis  le  R.  P  Melchiop  Flavin.  de  la  noble  maison 
de  Flavin  qui  est  entre  Tan  us  et  Moularez.  Enfin, 
estant  donc  à  Alby.  vinst  le  viguier  de  Toulouse  pour 
le  prendre  prisonnier  et  l'amener  devant  le  Roy  ré« 
gnant,  Charles  IX.  Leur  prétexte  estoit  qu'il  avoit 

Î)arlé  mal  du  Roy  en  ses  prédications  ;  ça  edtoit  que 
e  dit  s*"  viguier  estoit  grandement  luthérien  et  héré- 
tique, et  à  cette  occasion,  ii  venoit  porter  dommage 
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à  ce  bon  P.  Flavin,  docte  et  bien  instruit  en  toutes  lan- 
gues et  grand  prêcheur. , .  Geste  veneue  du  viguicr 
avec  huissiers  et  sergents  apporta  un  grand  trouble 
et  remuement  dans  Alby  ou  le  commun  peuple  et 
beaucoup  des  principaux  qui  estoient  boas  catholic- 
ques,  accoururent  au  couvrent...  Ledit  viguier  ne 
volust  jamais  prendre  le  bon  Père  pour  caution  ;  mais 
les  MM.  ecclésiasticques  respondirentde  le  représen- 
ter devant  le  Roy,  du^iuel  le  frère  de  ce  bon  P.  FlaWn 
estoit  secrétaire. . .  et  après  cela  le  viguier  se  despar- 
tit d'eux  et  le  bon  P.  Plavin  lui  dit  :  Bti  bien  1  vîguier. 
tu  me  veux  perdre;  mais  tu  ne  t'en  prends  pas  à  moy 
seulement,  c'est  à  Dieu  et  à  sa  saincte  parole  et  devant 
lequel  je  t'assigne  d'y  comparoistre  d'icy  à  un  an.  ce 
qui  advint,  car  l'ap  après  1562,  il  mourut  de  la  sédi- 
tion de  Toulouse;  estapt  huguenot  il  fust  pendu.  Le 
bon  P.  Plavin  ne  manqua  pas  cependant  d'aller  trou- 
ver le  Roy,  duquel  il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut.  » 
—  L'ajournement  n'est  qu'une  Action  qu'on  retrouve 
dans  plusieurs  légendes  ;  mais  il  est  vrai  que  Antoine 
Portai,  viguierde  Toulouse,  a  été  victime  de  la  sédi- 
tion du  19  mai  ;  il  ne  fut  pas  pendu  mais  décapité,  au 
mépris  d'une  capitulation  ;  ainsi  que  le  prouve  un 
livre  récemment  publié  :  Le»  degcendantg  des  Albi- 
geoii  et  det  Huguenots,  par  Frédéric  Portai.  —  Le 
fils  du  viguier  Ptrtal  fut  un  des  plus  vaillants  capi- 
taines huguenots  du  pays  Castrais 

(11).  Cet  historien  est  Qeorgos  Bosquet,  avocat  au 
parlement,  et  très  dévoué  au  x  catholiques.  Sa  relation 
qui  parut  d'abord  en  latin,  fut  néanmoins  condam- 
née comme  Libelle  diffamatoire,  p.%r  arrêt  du  Con- 
seil du  roi  Charles  IX.,  mais  quelriues  années  plus- 
tard  on  publiai  Toulouse  une  traauction  française. 
Notre  auteur  analyse  plutôt  qu'il  ne  cite  Bosquet. 

(12)  Il  s'appelait  Salicet. 

(13)  C'est  la  maison  Maynard,  où  l'on  voit  encore 
l'escalier  qui  conduit  sur  les  voûtes  de  l'église. 

(1  i)  Le  consul  Cabrol. 

(15)  Sebastien  de  Laguiche.  La  commanderie  de 
Gaillac  était,  en  quelque  sorte,  infé.)dée  à  cette 
famille  :  Sebastien  avait  succédé  en  154S  à  son  pa- 
rent Claude  et  il  eut  pour  successeur  Jean-Pierre  de 
Laguiche  en  1576.  — Claude. évèiued'Agde,  nommé 
par  les  consuls  en  1510,  avait  résigné  lors  de  sa  pro- 
motion à  l'évèché  de  Mi repoix. 

(16)  C'est  cette  condescendance  des  magistrats 
qui  a  autorisé  Théodore  de  Bèze  à  dire  qu'avant 
l'édit  de  1562  les  religioiinairos  de  Oaillac  avaient 
obtenu  des  magistrats  et  des  principaux  catholiques 
la  permission  de  faire  leur  prêche  dans  réglise 
Saint-Pierre. 


(17)  Edit  de  janvier  1562,  publié  dans  la  province 
du  Languedoc  en  février. 

(18)  Céteit  le  17  mai. 

(19)  18  mai  —  lundi  de  la  Pentecôte. 

(20)  On  n'aousfo  pel  la  vilo  nui;  planchos  et  <\ué  plours  : 

On  nou  bésio  (|ué  meurtres.  i\u(i  tourment,  qu:^  doulours. 
Car  la  moulhé  crldabo  :  Htjlas  !  lou  incou  mûrit  ! 
Et  la  llUiocridabo  :  Eh  !  lou  moou  uaouré  paire  ! 
Et  la  sor  dé  qualqu'aoutré  dlsiû  :  Eh  !  lou  m  *ou  fratré  ! 

(BLoriM. 

(21)  T/auteur  prétend  que  ces  exécutions  furent 
faites  sans  aucune  forme  de  justice  ;  sans  doute  sa 
plume  se  refusait  à  décrire  le  grotesque  tribunal  de- 
viuut  lequel  les  bourreaux  faisaient  comparaître  leurs 
victimes  avant  de  les  mettre  à  mort  :  Voici  le  récit 
de  Dom  Vaissète  :  «  Ils  conduisent  ensuite  les  pri- 
sonniers, au  nombre  de  soixtnte  ou  quatre-vingts, 
dans  une  galerie  de  l'abbaye  de  Saint-Michel,  située 


sur  un   rocher    escarpé,   au   bas    duquel   ôoulo   la 

rivière  du  Tarn  ;    et  là  un  laboureur  nommé  Cahrol 

s'étant  revêtu  de  la  robbe  et  du  bonnet  de  Carrière, 

lieutenant  de  juge   d*A.ibigeois,  qu'il  avoit  tué  de  sa 

main  ;  et  étant  assisté  d'un  avocat  appelé  Poussoa, 

(|ui  lui  ser/oit  d'assesseur,  il  prononce  la  sentence 

et  condamne  tous  les  prisonniers  a  être  précipices 

de  la  galerie   dans  la  rivière,  en  leur  disant  d'aller 

manger  du    poisson,  puisqu'ils  n'avoient  pas  vaula 

faire  maigre  pendant  le  carôme,  ce  qui  est  exécuté 

sur  le  champ    Divers  battelieri   qui   étoient  sur  la 

rivière,   assommèrent  à  coup  de    rames,  ceux    qui 

tàchoient  de  se  sauver  en  nageant.  Parmi  ceux  qui 

furent      massacrés    daas    la    ville,   un    marchand, 

nommé  Vialar,  fut   enlevé    par  un    voiturier,    qui. 

l'ayant    étendu    tout    de    son  long  sur    un   tablier 

(devant  de  b()Uti(|ue},   assisté  de    (]uelques    autres, 

l'égor^da  comme  un  mouton    Le  ministre»    nommé 

Gardes,  prit  la  fuite  ;  mais    les   catholiques    l'ayant 

atteint,    le    percèrent  d'une  infinité   de  coups  êi  le 

laissèrent  mort  dans  un  fossé  t . 

{2^)  Bdit  de  pacidcation.  du  12  mars  1563. 

(23)  Cette  double  condamnation  fut  prononcée, 
sur  les  instigations  du  Cardinal,  au  mépris  de 
l'édit  de  pacitication  qui  accordait  amnistie  aux 
calvinistes.  Voici  le  portrait  de  ces  deux  jeuna^ 
hommes  par  leur  compatriote  Blouin. 

Daquel  temps  a  Galhac  y  avio  dous  companios 

Port  escarrabilhatz  et  de  riches  maysous. 

Talamanafrairatz  que  toiitjotjrs  erro  ensems  ; 

Al  surplus  fort  arditz.  resolutz  et  balens 

Al  ve/.c  fort  plas^ns  décor  et  de  vi^atge, 

Caps  levatz  et  piafars  per  tout  se  de-njustrans. 

Et  sobre  lourscapels  de  grands  plumats  pourtans. 

Et  le  chanoine  de  Gaillac  continue  ainsi  : 

Mousur  lou  cardinal, 
Estrossi  surnoumat,  lour  boulho  ung  grand  mal, 
A  causo  que  souven  elsseron  trulTat/.  del 
Uapelan  naco  rougeo  amay  nas  de  boutel. 
Bis  touts.  debergoudatK  per  tout  elses  rision 
Sieu  metio  en  escrich  so  (juclz  li  aazabou  dire. 
Jeu  casqueruns  beleu  fario  esclatta  de  rire, 
Daqueses  bous  gualans  se  bosen  mespresat, 
Nou  se  pouguet  teneper  navesa  razou, 
Quel  nou  trovcc  mouyen  deU  fa  m3ttre  en  prisou . 
Sus  lavist  quel  aguet  quels  piafabou  per  viliu, 
Tapla  tous  dechifrec  devan  m  )usur  Damvilo. 
Que  lou  bel  lendema  toutes  dous  foron  presea 
Petz  arches  del  prebost  et  dins  las  prisous  rnezes, 
Ount  estan  lou  prebost,  home  fort  rigouroux. 
A  la  mort  del  gibet  lous  coundamnet  tous  dous. 

(21).  Bertrand  de  Rabastens,  vicomte  de  Paulin 
au  diocèse  d'Albi,  fut  l'un  des  plus  vaillants  capi- 
taines au  service  de  la  Réforme,  et  lors  de  la  dou<- 
velle  organisation  du  parti,  après  le  massacre  de  la 
Saint-Barthelemy,  il  obtint  le  gouvernement  du 
Haut-Languedoc.  Philippe,  son  père,  baron  de  Pau- 
lin, n'est  pas  aussi  connu  et  son  principal  exploit 
est  la  prise  de  Gaillac,  le  8  septembre  156S. 

(i5).  Entr'autres  le  fameux  Cabrol  qui  pay.^  de  la 
pjjne  du  tallion  les  belles  sentences  qu'il  avait  pi»* 
noncées  en  dérision  de  la  justice.  Son  assesseur  avait 
été  pendu.  Pasquet.  qui  avait  puissamment  secondé 
le  baron  dans  son  entreprise  sur  Gaillac,  était  alors 
gouverneur  de  la  ville. 

(i3).   Un  convoi   de  vin  était   attendu  à  GraulheL 
11  était  destiné  à  D'Aubijoux.    I^   comte  certain  que 
les  Huguenots   ne   manqueraient  pas  d'attaquer  ce 
convoi,  se  plaça  en  embuscade  avej  une  forte  trv^UjM 
et  les  écrasa. 
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(S7).  Cest  la  paix  signée  à  Saint*Gennain-en*Laye 
le  8  août  1570.  Elfe  accordait  une  amnistie  générale; 
le  libre  exercice  du  culte  aux  Huguenots  dans  les 
lieux  dont  ils  étaient  en  possession,  la  restitution  des 
biens  confisqués,  etc. 

(2d).  Petit  poignard. 

(29).  Philippe  de  Lestoile  arriva  à  Castres  avec  sa 
compagnie  Je  24  iuiliet  1571.  Après  la  Saint-Barthé- 
lémy if  se  mit  au  service  du  diocèse  d'Albi  et  tint 
pendant  longtemps  garnison  dans  la  ville  épiscopale. 
Nous  verrons  plus  loin  qu'il  fit  une  tentative  pour 
rentrer  à  Oaillac.  Quelques  auteurs  Tont  confondu 
avec  le  seigneur  de  Leêtellef  de  la  maison  de  Bru- 
net  de  Panât,  qui  servait  dans  le  parti  contraire. 

(30j,  D'après  Dom  Vaissète.  les  catholiques  persua- 
dèrent aux  Huguenots  de  se  laisser  enfermer  sous 
prétexte  de  les  préserver  de  la  fureur  du  peuple, 
et  c'est  après  avoir  tenu  conseil  qu'ils  envoyèrent 
les  assassins,  sur  l'ordre  venu  de  Toulouse. 

(31).  La  tour  Paul  Mata  existe  encore  et  par  cor- 
ruption on  l'appelle  Palmata.  On  y  a  récemment 
découvert  sous  le  badigeon  des  restes  de  peintures 
murales  réprésentant  des  joutes,  des  combats,  ce 
qui  indiquerait  que  cette  tour  a  anciennement  servi 
de  prétoire  à  la  justice  de  Gaillac  car  très  souvent 
au  moyen*àge,  à  l'époque  où  les  combats  judiciaires 
étaient  encore  permis,  on  décorait  de  ces  sortes  de 
peinture  les  salles  où  se  tenaient  les  plaids. 

(32)  Le  capitaine  Mons  fut  aussitôt  rappelé  par 
Montmorency.  D'après  Gâches,  il  se  rendit  au  camp 
do  Sommières  et  fut  fort  mal  reçu  par  le  maréchal, 
qui  lui  demanda  d'après  quel  ordre  il  avait  fait 
massacrer  (es  religion naires  de  Gailla'?  :  «  Sur  l'ordre 
du  Parlement  de  Toulouse,  lui  répondit  le  capitaine  ; 
Et  ne  savez-vous  pas,  répliqua  Montmorency,  que 
j'ai  seul  le  commandement  des  armées  dans  la  pro- 
vince ;  préparez-vous  demain  pour  l'assaut  et  nous 
verrons  si  vous  serez  aussi  vaillant  contre  ces 
Huguenots  armés  que  vous  l'avez  été  contre  ceux 
que  vous  avez  massacrés,  sans  défense,  m  Le  gouver- 
neur de  Gaillac  et  sa  compagnie  de  massacreurs 
périrent  dnns  l'assaut. 

(33).  Jean  d'Hébrail,  dit  le  capitaine  Rouyre,  sieur 
de  I^atour  Brugnac  etc.  commandait  une  des  com- 
pagnies du  diocèse  d'Albi,  sous  le  gouvernement  du 
commandeur  de  Vaour,  Jean  de  Lavallette. 

(34).  La  rencontre  eut  lieu  près  de  Brens.  En  creu- 
sant, il  y  a  Quelques  années,  au  lieu  appelé  la  Croix 
Haute,  on  découvrit  beaucoup  de  squelettes  d'hom- 
mes dans  la  force  de  l'âge  et  plusieurs  petites  croix 
en  fer.  On  croit  que  c'est  là  qu'eut  lieu  la  rencontre. 

r35).  Pour  cette  expédition  les  Huguenots  étaient 
commandés  par  le  capitaine  Peyrols  de  Bruniquel. 
11  résulte  d'une  enquête  faite  eh  j582  que  les  habi- 
tants résistèrent  vigoureusement,  (lu'un  grand  nom- 
bre furent  tués,  et  que  le  reste  des  délenseurs  se 
retira  dans  un  des  quartiers  où  il  fut  assiégé  pendant 
deux  nuits  et  deux  jours,  ce  qui  donna  le  temps  aux 
catholiques  de  leur  porter  secours.  Mais,  d'après 
Oaches,  c'est  la  mort  dePeyrole  qui  fitlever  le  siège: 
une  nuit,  le  capitaine  se  promenait  dans  sa  chambre 

aui  donnait  sur  la  rue  et  qui  était  éclairée;  un  sol- 
at  catholique  l'aperçut  à  travers  la  vitre  et  Tarant 
reconnu,  le  tua  d'un  coup  d'arquebuse.  Le  bruit  de 
cette  mort  ayant  été  aussitôt  répandu,  les  Hugue- 
nots se  débandèrent  et  prirent  la  fuite.  Paulin 
arrivait  à  leur  aide,  par  Campàghac  et  sa  présence 
aurait  rendu  la  lutte  plus  terrible. 


Extraite  des  Reiplstpefl  du  Paplement 
de  Toulouse  ^t6â^&•f  0*^5)• 


R.  1624  (janvier).  —  Arrêt  relatif  à  des 
poursuites  exercées  contre  les  habitants  de 
Teillet,  vicomte  de  Paulin,  pour  avoir  élevé, 
depuis  la  déclaration»  du  Roi  du  20  octobre 
1622,  des  contre-murailles  compromettan- 
tes pour  la  sûreté  publique,  en  cas  de 
rébellion  nouvelle.  La  dame  d^  Vignolles 
ayant  baillé  requête  à  la  Chambre  mi-partie 
de  Béziers,  pour  favoriser  les  habitants,  la 
Cour  s'y  oppose,  par  plusieurs  molifs,  entre 
autres  parce  que  le  président  de  Vignolles 
est  le  père  de  la  requérante. 

R.  1624  (mars).  —  Pierre  Frisquet,  prêtre, 
détenu  aux  prisons  épiscopales  de  Lavaur, 
sera  conduit  dans  celles  de  l'archevêque 
de  Toulouse,  par  les  soins  de  messire  Clau- 
de Duvergier,  évêque  de  Lavaur,  prenant  la 
cause  de  son  procureur  fiscal,  et  ae  messire 
Guérin  de  Palarin,  abbé  de  Sorèze.  —  Les 
trésoriers  généraux  sont  autorisés  à  donner 
à  ferme  an  syndic  de  certains  particuliers 
de  Mazamet,  moj^ennant  KOO  livres,  les 
émoluments  des  seigneuries  hautes,  mcvjren- 
nes  et  basses  des  lieux  de  Hautpoul,  Maza- 
met et  Aiguefonde,  les  tasques  et  devoirs 
seigneuriaux  de  Mazamet  et  Aiguefonde,  et 
les  albergues  payées  au  receveur  du  domai- 
ne, si  mieux  n'aime  le  procureur  général 
du  Roi  mettre  aux  enchères  lesdits  droits. 

R.  1624  Quillet).  —  Contestation  féodale 
au  sujet  du  Castelviel,  entre  Elie  Dupuy, 
sieur  de  Mailhoc,  Pierre  Chambert,  syndic 
de  divers  taillables  du  lieu,  et  le  procureur 
général  du  Roi,  —  Arrêt  réglant,  fort  au 
long,  d'après  divers  titres  et  arrêts,  remon- 
tant au  iVo  siècle  les  droits  et  attributions 
de  François  Dumas,  juge  royal  en  la  ville 
et  viguerie  d'Albi,  au  siège  dfe  Briatexte,  et 
de  Jean  de  Fontvieille,  viguier  dudit  Albi. 

R  1624  (octobre).  —  Le  conseiller  Jean 
de  Borderia  est  commis  pour  entendre  en 
leur  différend  :  Pierre  Lacger,  juge  en  la 
ville  et  comté  de  Castres  ;  Marquis  de  Tou- 
louse-Lautrec, sénéchal,  et  le  procureur  du 
Roi  ;  néanmoins,  il  est  inhibé  au  sénéchal 
et  à  tous  autres  de  troubler  Lacger  dans  la 
jouissance  du  droit  de  présider  toutes  as- 
semblées publiques  et  particulières,  de  re- 
cueillir les  voix  dans  les  délibérations  prises 
en  présence  du  sénéchal,  et  aux  consuls  de 
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le  permettre,  à  peine  de  4,000  livres  d  amen- 
de, jusc^u'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement 
ordonne. 

R.  1624  (octobre  et  novembre).  —  Par 
suite  de  la  rébellion  des  protestants  dans  la 
baronnie  de  Lombers,  le  siège  de  la  judica- 
ture  avait  été  transféré  au  Castelviel  d'Albi. 
Lombers  ayant  été  soumis  et  ruiné,  les  con- 
suls de  la  Êaronnie  demandent  l'établisse- 
ment du  siège  dans  un  des  lieux  de  Saint- 
Sernin,  Lagrèze  ou  Belsoleil.  La  Cour  dési- 
gne Saint-Sernin.  —  Les  biens  de  la  mala- 
drerie  du  Castelviel  seront  régis  sous  la 
surintendance  des  consuls  du  lieu  par  le 
wa/ord/ de  cette  maladrerie  ;  tous  les  reve- 
nus seront  employés  à  la  nourriture  et  à 
l'entretien  des  pauvres  malades,  lesquels 
vivront  en  commun. 

R.  1625  (janvier).  —  Les  chanoines  de  la 
cathédrale  de  Castres  précéderont,  en  toutes 
les  assemblées  publiçiues  et  particulières, 
les  chanoines  de  Téglise  de  Burlats,  aux- 
quels il  est  défendu  de  troubler  cette  pré- 
séance, à  peine  de  500  livres. 

R.  1625  (lévrier).  —  L'office  de  lieutenant 
particulier  au  siège  de  Puylaurens,  juridic- 
tion de  Villelongue,  étant  vacant,  et  n'y 
ayant  dans  cette  juridiction  aucun  magis- 
trat royal,  la  Cour  délègue  Florus  d'imbert, 
docteur  et  avocat,  pour  y  (aire  les  fonctions 
de  régent  et  y  rendre  la  justice  comme  elle 
y  était  rendue  ci-devant.  —  Le  procureur 
général  expose  que,  au  mépris  des  édits  qui 
déterminent  les  assemblées  permises  aux 
soi-disant  réformés,  les  personnes  admissi- 
bles et  les  matières  à  traiter,  le  duc  de 
Bohan,  par  lettres  du  6  février  1625,  a  con- 
voqué extraordinairement,  dans  la  ville  de 
Castres,  un  certain  nombre  de  gentilshom- 
mes du  Lauragais,  de  l'Albigeois,  du  pays 
Castrais  et  de  la  montagne  ;  que  plusieurs 
s'y  sont  rendus  ;  qu'il  y  a  été  proposé  et 
pris  des  résolutions  préjudiciables  au  repos 
public  et  au  bien  de  l'État  ;  que  le  duc  a 
tenu  et  présidé,  dans  la  même  ville,  une 
assemblée  générale  oi\  il  a  fait  opiner  des 
personnes  sans  qualité,  et  porté  les  sujets 
du  Roi  à  la  révolte  et  à  une  prise  d'armes  ; 
qu'il  5e  propose  d'en  former  d'autres  con- 
traires aux  édits  ;  que  déjà  des  villes  et  des 
maisons  particulières  se  fortifient  afin  de 
pouvoir  impunément  exercer  des  ravages  ; 
que,  pour  soustraire  leurs  biens  à  la  confis- 
cation, ils  simulent  des  ventes,  décrets,  obli- 
gations ;  — la  Cour  arrête  que,  à  la  diligence 
du  procureur  général  du  Roi  et  de  ses  subs- 


tituts, des  officiers  et  consuls  des  vîllefi,  il 
sera  enquis  des  faits  exposés,  pour  y  être 
statué  ;  qu'il  est  inhibé  aux  réformés  et  au- 
tres de  porter  ni  lettres,  ni  mémoires,  ni 
mandements  à  aucune  assemblée  autre  que 
celles  autorisées  ;  aux  gentilshommes  de 
s'y  trouver,  et  aux  villes  et  communautés 
d'y  députer  ;  aux  magistrats  et  consuls  de 
les  permettre  dans  leurs  juridictions  et  con- 
sulats, à  peine  contre  les  gentilshommes  de 
la  dégradation  et  déchéance  de  leur  noblesse 
et  du  rasement  de  leurs  maisons,  et,  contre 
les  villes,  à  peine  de  perdre  le  bénéfice  des 
édits  ;  arrête,  en  outre,  que  le  procès  sera 
tait  à  tous  députés  et  porteurs  de  lettres,  mé- 
moires et  billets  de  convocation,  comme  per- 
turbateurs du  repos  public  et  coupables  du 
crime  de  lè^:e -majesté  ;  qu'il  est  défendu  de 
relever  ouaccroître  les  fortifications  des  vil- 
les, contrairement  aux  démolitions  exécutées 
ou  ordonnées  par  les  commissaires  du  Roi; 
aux  gentilshommes  de  fortifier  leurs  châ- 
teaux et  maisons  de  manière  à  compromet- 
tre la  sûreté  publique.  La  Cour  annule 
tous  contrats  de  vente,  toutes  obligations, 
tous  décrets  simulés,  et  ordonne  qu'il  sera 
publié  monitoirc  pour  la  découverte  de  la 
fraude  ;  que  les  biens  frauduleusement  alié- 
nés seront  confisqués  au  profit  du  Roi,  sauf 
la  part  due  aux  révélateurs.  Les  sujets  du 
Roi  sont  de  nouveau  invités  à  vivre  en  paii 
sous  la  protection  des  édits.  Les  officiers 
(lu  Roi,  consuls  des  villes  et  communautés, 
veilleront  à  l'exécution  de  ces  dispositions  ; 
ils  pourront  courir  sus  aux  contrevenants, 
au  son  du  tocsin,  pour  les  arrêter,  et,  en 
cas  de  résistance,  il  leur  est  permis  de  faire 
usage  des  armes.  Les  officiers  et  consuls 
des  villes  s'enquerront  de  ceux  qui,  depuis 
deux  mois,  se  sont  absentés  de  leurs  consu- 
lats ;  s'il  est  constaté  que  leur  absence  a 
pour  objet  de  provoquer  au  désordre  et  à 
la  guerre  civile,  leurs  maisons  seront  rasées, 
leurs  meubles  confisqués  et  leur  procès 
instruit  comme  contre  des  rebelles. 


Le  Directeur-'Oirant, 

Emile  Joli  bois. 
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SOQÉTÉ 
des  Sdences,  Arts  de  Belles-Iiettres  du  Tarn 


%/%>^ 


Séance  du  24  décembre  1886 

M.  Jules  Rolland,  indisposé,  s  excuse  par 
lettre  et  envoie  divers  renseignements  sur 
la  réception  de  Rochegude  à  l'académie  des 
Jeux  floraux 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est 
lu  et  adopté. 

Les  envois  faits  par  les  Sociétés  corres- 
pondantes sont  déposés  sur  le  bureau. 

Le  trésorier  présente  les  comptes  de  la 
Société  pour  l'exercice  1886.  Ils  sont  ap- 
prouvés. 

M.  Jolibois  rend  compte  d'une  découverte 
de  cercueils  de  pierre  faite  à  Albi  dans  la 
propriété  de  M.  Barthélémy.  Ces  cercueils 
sont  faits  de  pierre  du  pays.  Un  seul  est  en- 
tier et  mesure  en  longueur  2"M0  ;  en  lar- 
geur, à  la  tête,  0™  62  ;  aux  pieds,  O™  32.  Aux 
angles,  de  chaque  côté  de  la  tête,  est  un 
petit  cube  de  0™  07  carré.  Il  était  recouvert 
d'une  pierre  brute  dont  on  n'a  retrouvé  que 
les  morceaux.  Lesdébrisd'un  autrecercueil, 
qui  doit  être  antérieur  à  celui  qui  vient  d'ê- 
tre décrit,  offre  cette  particularité  que  la 
partie  destinée  à  recevoir  la  tête  est  pleine, 
avec  une  entaille  dans  laquelle  reposait  la 
tête.  Les  côtés  du  premier  n'ont  que  0*"  07 o 
d'épaisseur,  tandis  que  ceux  du  second  me- 
surent 0"»  12b. 

La  propriété  de  M.  Barthélémy  est  située 
dans  la  partie  du  territoire  d'Albi  dite  d'En 
Cayraç  ou  San  Salvadou.  Il  y  avait  certai- 
nement dans  cet  endroit  un  hameau  im- 
portant avec  une  église  sous  le  vocable  de 
Saint-Sauveur,  car  on  rencontre  dans  les 
propriétés  qui  environnent  celle  de  M.  Bar- 
thélémy, des  substructions  considérables  et 
les  cercueils  découverts  prouvent  l'existen- 


ce d'un  cimetière  dans  oe  hameau.  D'ail- 
leurs, le  cadastre  de  la  ville  d'Albi  fait  men- 
tion au  XïV°  siècle  d'un  sieur  de  Cayrac. 
Les  fouilles  seront  continuées  et  sans  doute 
on  y  fera  de  nouvelles  découvertes. 

Une  intéressante  étude  de  M.  Vidal,  sur 
l'organisation  municipale  de  Lavaur  est 
renvoyée  au  comité  de  publicalion. 

La  communication  du  dernier  Bulletin  de 
la  Société  des  Amis  des  monuments  pari- 
siens a  vivement  intéressé  l'assemblée  qui 
a  été  heureuse  d'apprendre  qu'une  Société 
parallèle  allait  se  former  pour  la  conserva- 
tion des  monuments  dans  les  départements. 

M.  Lacroix  fait  don  à  la  Société  d'une  im- 
portante collection  céramique  formée  par 
lui  de  nombreux  fragments  de  poterie  gallo- 
romaine  découverts  àMontans.  A  cette  occa- 
sion il  dit  qu'il  a  trouvé  dans  le  départe- 
ment de  l'Aveyron  des  poteries  en  tout  sem- 
blables à  celles  du  Tarn  et  dont  plusieurs 
portent  la  même  marque.  Il  ajoute  qu'un 
potier  de  Millau  ayant  recueilli  plusieurs 
moules  a  fabriqué  de  fausses  poteries  sa- 
miennes,  mais  dont  la  couverte  est  loin  de 
reproduire  le  vernis  des  anciens. 

M.  Monclar  donne  lecture  de  la  proposi- 
tion suivante  : 

Messieurs, 

Nous  sommes  à  une  époque  qui,  plus 
qu'aucune  de  celles  qui  l'ont  précédée, 
cherche  à  faire  revivre  les  souvenirs  des 
siècles  les  plus  lointains,  à  recueillir  les 
moindres  vestiges  des  â^es  préhistoriques, 
en  même  temps  qu'elle  projette  une  lumière 
plus  vive  sur  les  obscurités  ou  les  oublis 
d'an  passé  plus  récent. 

Si  ces  tendances,  qui  se  développent  sans 
cesse,  poursuivent  sans  être  interrompues 
le  cours  de  leur  évolution,  la  terre  entière 
deviendra  un  immense  musée  où  au  milieu 
des  merveilles  du  jour  on  coudoiera  les  reli- 
ques et  les  souvenirs  des  anciens  temps. 
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NoD  seulement  tout  débris  d'un  passé  loin- 
tain est  aujourd'hui  pieusement  conservé, 
mais  ie  bronze  et  le  marbre  reçoivent  plus 
que  jamais  la  mission  de  rappeler  la  mé- 
moire des  grands  hommes  et  des  grands 
événements.  Peut-être  va-t-on  déjà  même 
trop  loin,  car  on  a  vu  des  villes  désireuses 
d'orner  leurs  places  publiques  de  statues, 
en  élever  à  des  célébrités  d'un  jour  que  le 
lendemain  aura  bientôt  oubliées. 

Mais,  à  côté  de  ces  exagérations,  que 
d'injustices  n'a-t-ou  pas  réparées.  Les  com- 
patriotes de  Rabelais,  de  Pascal,  de  Papin 
et  du  marquis  de  Jonifroy  peuvent  enRn 
contempler  avec  orgueil  les  statues  dres- 
sées à  la  gloire  de  leurs  illustres  conci- 
toyens. En  même  temps  qu'aux  grands 
hommes,  c'est  aussi  à  la  mémoire  des  grands 
faits  historiques  que  l'on  élève  des  monu- 
ments. L'Allemagne  est  entrée  l'une  des 
premières  dans  cette  voie.  De  même  que  le 
passé,  elle  met  le  présent  à  contribution,  et 
il  y  a  peu  de  temps  encore  elle  inaugurait 
le  monument  qui  célèbre  nos  défaites  de 
1870. 

La  France  de  son  côté  se  propose  d'en 
édifier  un  autre  d'une  signification  toute 
différente,  car  au  lieu  de  la  force  il  glorifie- 
ra le  droit.  C'est  le  monument  qui  s'élèvera 
en  l'honneur  dé  notre  immortelle  Révolu- 
tion de  1789  dont  dans  trois  ans  nous  célé- 
brerons le  centenaire. 

Non  seulement  les  villes  comme  les  na- 
tions tiennent  à  honorer  tout  ce  qu'il  y  a  de 
glorieux  dans  leur  passé  ;  mais  en  se  rappe- 
lant leurs  triomphes  elles  n'oublient  plus 
leurs  défaites.  Si  elles  se  souviennent  avec 
orç;ueîl  des  vainqueurs,  elles  ne  sont  pas 
moins  lièrcs  des  vaincus  lorsque  la  cause 
par  eux  défendue  était  la  bonne  et  qu'ils  ont 
succombé  seulement  parce  qu'ils  étaient  en 
avance  sur  leur  siècle.  On  pourrait  même 
dire  que  l'on  aaujonrd'hui  une  prédilection 


plus  marquée  pour  les  initiateurs  mécon- 
nus et  qu'au  lieu  de  saisir  Yidôc  au  moment 
où  elle  triomphe,  nous  aimons  à  remonter 
vers  son  pas?é  et  nous  nous  intéressons  sur- 
tout aux  combats  et  aux  défaites  qui  ont 
précédé  sa  victoire  définitive. 

Parmi  les  principes  qui  sont  les  plus 
chers  aux  nations  modernes,  parce  qu'ils 
ont  le  plus  coûté  à  défendre  ou  ;i  conquérir. 
se  trouvent  au  premier  rang  l'indépendance 
nationale  et  la  liberté  religieuse,  (juo  d'ef- 
forts et  de  dévouements,  que  de  héros,  de 
martyrs  et  d'apôtres  n'a-t-il  pas  fallu  pour 
assurer  leur  triomphe.  Aussi  lorsqu'ils  sont 
réunis  dans  la  même  cause,  lorsque  le  sang 
a  coulé  dans  de  nombreux  combats  en  mê- 
me temps  que  les  bûchers  se  sont  dressés 
sur  tout  un  pays,  quand  plus  de  six  siècles 
ont  passé  sur  la  mémoire  de  miUiers  de 
morts  glorieux,  sans  que  le  plus  petit  édifi- 
ce, la  plus  modeste  pierre  ait  été  dressée 
pour  transmettre  leurs  hauts  faits  à  la  pos- 
térité oublieuse,  il  est  permis,  surtout  dans 
une  ville  dont  ils  ont  porté  au  loin  le  nom, 
de  s'étonner  d'une  pareille  négligence  et  de 
demander  qu'elle  soit  réparée. 

Vous  avez  compris  déjà,  Messieurs,  que 
je  venais  vous  parler  du  plus  grand  fuit 
historique  de  notre  Midi  :  la  Croisade  con- 
tre les  Albigeois,  Malgré  des  guerres  con- 
tinuelles avec  le  Nord,  malgré  l'invasion 
des  Arabes,  des  Normands  et  des  Hongrois, 
la  civilisation  i-enaissait  dans  ce  beau  pays 
que  les  poètes  ont  appelé  l'Occitanie,  et  alors 
que  la  nuit  de  la  barbarie  régnait  encore 
sur  le  nord  de  la  France  se  levait  pour  le 
Midi  comme  une  première  aurore  de  la 
Renaissance.  Mais  ce  ne  fui,  liélas  !  qu'un 
trompeur  crépuscule  précédant  une  nuit 
plus  sombre. 

La  moitié  de  l'Europe  se  rua  f^ur  notre 
pays  pour  éteindre  ce  qu'elle  prenait  pour 
un  incendie  et  qui  n" aurai!  été  qu'une  lu- 
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mière  faisant  disparaître,  peut-être  trois 
siècles  plus  tôt  les  ténèbres  du  moyen-âge. 
A  côté  des  Français  du  Nord,  les  Flamands, 
les  Frisons,  les  Lombards,  les  Autrichiens 
etc.  vinrent  couvrir  de  sang  et  de  ruines 
notre  Languedoc.  Les  Allemands  ne  man- 
quèrent pas  de  prendre  part  à  cette  curée 
et,  entr'autres,  six  mille  d'entr'eux  furent, 
jusqu'au  dernier,  taillés  en  pièces  par  le 
comte  de  Foix  lorsqu'ils  venaient  rejoindre 
les  Croisés  qui  assiégeaient  Lavaur. 

Il  fallait  que  la  cause  que  défendaient  nos 
pères  fut  bien  généreuse  et  leur  courage  à 
répreuve  de  toute  lassitude  pour  qu'ils  aient 
pu  lutter  pendant  des  années  entières  con- 
tre les  armées  sans  cesse  renouvelées  de  la 
Croisade.  Héritiers  de  la  civilisation  romai- 
ne ils  combattaient  contre  les  nouveaux 
Barbares  et  il  n'y  avait  point  parmi  eux  ni 
des  traîtres  ni  des  lâches.  Leur  défense  fut 
souvent  entravée  par  les  hésitations  des 
comtes  de  Toulouse,  mais  les  plus  écrasan- 
tes défaites  n'ébranlèrent  pas  leurs  coura- 
ges. Nobles,  bourgeois,  manants,  mar- 
chaient ensemble.  Tous  n'avaient  qu'un 
même  cœur.  Au  milieu  de  la  bataille  com- 
me sur  le  bûcher,  ils  n'ont  jamais  éprouvé 
de  défaillances.  Dans  aucune  guerre  on  n'a 
vu  des  vaincus  plus  braves,,  plus  impassi- 
bles et  des  vainqueurs  plus  cruels. 

Après  le  combat  vint  la  persécution  ; 
après  Simon  de  Montfort,  Finquisition.  La 
Croisade  dura  plus  d'un  siècle. 

De  tels  morts  méritent,  ce  nous  semble, 
autre  chose  qu'un  regret  attardé  et  banal. 
Lorsqu'on  élève  tous  les  jours  de  nouveaux 
monuments  aux  gloires  du  passé  n'y  en 
aura-t-il  pas  enfin  un  pour  eux  ?  Nous,  leurs 
fils,  pouvons-nous  laisser  plus  longtemps 
dans  l'oubli  ces  aïeux  héroïques,  ces  mar- 
tyrs impatients  qui  montaient  d'eux-mêmes 
sur  le  bûcher  lorsqu'on  leur  laissait  le  choix 
entre  la  mort  et  l'abjuration  ;  ces  nobles  et 


mâles  figures  de  Roger  de  Trencavel,  des 
deux  comtes  de  Foix,  de  tant  de  vaillants 
chevaliers  comme  Raymond  de  Termes  et 
Giraud  de  Pépieux,  enfin  de  femmes  héroï- 
ques comme  cette  belle  Guiraude  de  La- 
vaur, au  souvenir  de  laquelle  Mistral  portait, 
il  y  a  peu  de  mois  encore,  un  toast  ému  ?  Ne 
mériteraient-ils  pas  de  revivre  en  bronze 
ou  en  marbre  au  milieu  de  l'une  de  nos 
places  publiques  ? 

Aussi  qu'une  parole,  qu'un  appel  se  fasse 
entendre  et  nous  pouvons  être  certains  que 
le  Midi  entier  y  répondra.  Si  toutes  les  villes 
ne  comptent  pas  d'aussi  nombreuses  victi- 
mes que  Béziers,  Carcassonne,  Foix,  Lavaur 
et  cette  glorieuse  ville  de  Toulouse  qui,  après 
avoir  refoulé  les  Sarrasins  a  eu  l'honneur  de 
mettre  fin  aux  triomphes  de  Montfort,  il 
n'en  est  aucune  que  cette  guerre  barbare 
n'ait  privée  de  ses  enfants  les  plus  illustres 
et  les  plus  valeureux.  Aucune  donc  pour 
une  telle  cause  ne  refusera  son  concours. 

Et  maintenant  où  placer  ce  monument 
qui  mettra  fin  à  un  trop  long  oubli  ;  quel 
lieu  choisir  parmi  ceux  qui  ont  vu  dresser 
le  bûcher  des  Albigeois  ou  répandre  leur 
sang  ?  Il  nous  semble  que  pour  prévenir 
toute  rivalité  entre  tant  de  cités  héroïques, 
il  doit  être  tout  d'abord  décidé  qu'il  sera 
élevé  à  Albi  qui  a  donné  son  nom  à  ces 
nobles  vaincus  et  qui  peut  revendiquer 
comme  ses  enfants  et  les  premiers  apôtres 
et  les  derniers  martyrs, 

Objectera-t-on  qu'il  serait  mal  placé  en 
face  de  cette  immense  et  magnifique  cathé- 
drale dont  les  hautes  murailles  s'élèvent 
vers  le  ciel  comme  le  cri  de  triomphe  de  la 
Croisade  victorieuse  ?  Redouterait-on  de 
voir  à  côté  de  cette  glorification  de  la  vic- 
toire, se  dresser  la  revendication  du  droit 
vaincu  ?  Non,  Messieurs,  tout  le  monde 
approuvera  l'idée  d'élever  dans  notre  ville 
un   monument  à  la  mémoire   de  tant  de 
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vaillants  soldats,  morts  pour  une  aussi 
noble  cause  et  personne  ne  refusera  son 
offrande  pour  cette  tardive  réparation. 
Nous  sommes  les  enfants  d'un  siècle  qui 
apprécie  les  événements  à  un  point  de  vue 
plus  large  et  plus  éclectique  que  ceux  qui 
l'ont  précédé.  Nous  ne  serons  pas  les  pre- 
miers d'ailleurs  à  élever  le  monument  des 
vaincus  à  côté  de  celui  des  vainqueurs.  Un 
pays  bien  plus  divisé  que  le  nôtre  au  point 
de  vue  de  la  race  comme  de  la  religion, 
nous  a  donné  depuis  longtemps  déjà  un 
grand  exemple  à  ce  sujet.  Le  Canada  en 
1827  a  dressé  dans  les  plaines  d'Abraham, 
au  milieu  du  champ  de  bataille  où  ils  trou- 
vèrent à  la  fois  la  mort  et  l'immortalité,  une 
colonne  en  l'honneur  des  deux  illustres  gé- 
néraux ennemis  :  Montcalmet  Wolfe.  Il  n'y 
avait  pas  un  siècle  que  la  lutte  était  termi- 
née et  chez  nous  il  y  en  a  six. 

Du  reste,  si  aujourd'hui  en  France  les 
partis  pojitiques  sont  divisés  sur  bien  des 
questions,  ils  ont  tous  inscrit  sur  leur 
drapeau  les  deux  principes  pour  lesquels 
ont  combattu  et  sont  morts  les  Albigeois  : 
l'indépendance  nationale  «t  la  liberté  reli- 
gieuse. Nous  n'avons  pas  à  nous  préoccu- 
per s'ils  les  entendaient  en  tous  points  com- 
me nous.  Nous  pouvons  honorer  leur  mé- 
moire sans  professer  leurs  dogmes  ni  parta- 
ger leur  manière  de  voir,  sans  ressentir 
leur  aversion  pour  les  Français  du  Nord. 

Alors  la  France  s'arrêtait  à  la  Loire  ;  au- 
jourd'hui, et  depuis  longtemps,  elle  est 
arrivée  jusqu'aux  Pyrénées.  L'union  de 
notre  Languedoc  avec  les  autres  provinces 
était  déjà  faite  bien  avant  1789,  cette  inou- 
bliable époque  où,  dans  le  puissant  creuset 
de  la  grande  Révolution,  vinrent  se  fondre 
tous  les  ressentiments  du  passé.  De  cette 
fusion  si  complète  est  sortie  la  France  ac- 
tuelle si  une  que  les  parties  les  plus  tar- 
divement rattachées  sont  aussi  françaises 


que  les  autres.  (Quelle  est  la  province  qui 
pourrait  se  croire  plus  française  que  l'Alsa- 
ce?) 

Ainsi  le  monument  que  nous  élèverons  à 
nos  pères  ne  donnera  naissance  à  aucune 
récrimination  politique  ni  religieuse.  Six 
siècles  après  la  lutte  les  haines  sont  étein- 
tes, un  renouvellement  de  la  race  s'est  pro- 
duit et  aucun  parmi  nous  ne  pourrait  affir- 
mer que  dans  ses  veines  le  sang  des  vaincus 
continue  seul  à  couler  et  qu'à  aucune  géné- 
ration, il  ne  s'est  mêlé  avec  celui  des  vain- 
queurs. Mais  à  une  époque  comme  la  nôtre 
où  les  puissants  du  jour  glorifient  la  guerre 
et  la  conquête,  la  protestation  contre  la  vio- 
lation du  droit  ne  saurait  être  inutile.  Puis- 
que la  force  a  la  prétention  de  gouverner 
seule  le  monde,  montrons  lui  que  sans  le 
droit  sa  victoire  ne  sera  jamais  tenue  pour 
légitime  et  que  la  consécration  des  siècles 
est  elle-même  impuissante  à  empêcher  les 
revendications  de  la  conscience  humaine. 

Condamnons  à  la  fois  la  conquête  et  la 
persécution  religieuse  en  honorant  la  mé- 
moire des  Albigeois  qui,  avec  une  égale  fer- 
meté, ont  défendu  leur  pays  et  leur  foi  et 
mérité  malgré  les  calomnies  lancées  contre 
eux  par  la  réaction  victorieuse  d'être  appe- 
lés parleurs  contemporains,  les  Bons-Hom- 
mes. 

Je  termine,  Messieurs,  en  vous  deman- 
dant de  vouloir  bien  nommer  une  commis- 
sion pour  examiner  s'il  ne  serait  pas  oppor- 
tun de  provoquer  l'érection  d'un  monument 
à  leur  mémoire. 

—  La  Société,considérantquelaguerredite 
des  Albigeois  a  été,  tant  au  point  de  vue  his- 
torique que  politique,  le  plus  grand  événe- 
ment qui  se  soit  produit  dans  le  midi  de  la 
France  depuis  la  chute  de  l'empire  romain, 
accepte  en  principe  la  proposition  de  M, 
Mon:lar.  Elle  croit  le  jour  venu  où  l'on  peut 
honorer  le  courage  héroïque  de  nos  pères 
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sans  exciter  aucune  susceptibilité  soit  poli- 
tique, soit  religieuse.  Mais,  attendu  que  cette 
proposition  intéresse  tout  le  midi  de  la 
France,  elle  décide  qu'avant  d'exprimer  une 
opinion  définitive,  elle  soit  communiquée 
aux  Sociétés  qui,  comme  celle  d'Albi,  peu- 
vent s'y  intéresser. 
». 

Et  Tordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance 
est  levée  à  onze  heures. 

VILLAS  ROMAINES 
de  la  commune  de  Lasgr&ïsses  et  ses  environs. 


La  découverte,  en  1885,  des  précieux 
colliers  en  or  de  Las^raïsses,  attira  dans 
cette  localité  plusieurs  membres  de  la 
Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  Tarn.  Je  fus  alors  vivement  engagé 
par  eux.  et  entre  autres,  par  M.  Ed.  Cabié, 
dont  le  dévouement  pour  la  science  est  au- 
dessus  de  tout  éloge,  à  m'occuper  de  recher- 
ches  archéologiques. 

Lié  par  la  promesse  faite  à  ces  Sociétaires  ; 
encouragé,  soutenu  par  le  goût  que  j'éprouve 
pour  les  choses  du  passé  ;  secondé  par  mes 
jeunes  élèves,  dont  la  collaboration  pour 
ces  sortes  de  recherches  est  souvent  très 
précieuse,  je  me  mis  résolument  à  l'œuvre 
et,  aujourd'hui,  j'ai  le  plaisir  de  dire  que 
mes  efforts  n'ont  pas  été  vains.  Au  bout  de 
quelque  temps  en  effet,  notre  petit  musée 
scolaire  se  trouve  doté  d'une  assez  belle 
collection  de  hachettes  et  couteaux  appar- 
tenant à  l'âge  de  la  pierre  polie,  d'un  cer- 
tain nombre  de  médailles  romaines  et 
autres,  de  divers  fossiles,  de  différents  pro- 
duits géologiques  et  surtout  de  morceaux 
de  poterie  appartenant  particulièrement  à 
la  période  romaine.  Cette  poterie  a  été 
ramassée  sur  des  emplacements  de  villas 


découverts  dans  la  commune  de  Lasgraïsses 
et  ses  environs,  emplacements  que  je  vais 
essayer  de  décrire.  Mais,  d'avance,  qu'il 
me  soit  permis  de  solliciter  toute  l'indul- 
gence du  lecteur  :  je  n'ai  pas  cherché  à 
donner  à  mon  mémoire  un  cachet  litté- 
raire quelconque  ;  je  me  suis  borné  à 
rester  dans  la  vérité  la  plus  stricte  et,  si 
mon  modeste  travail  mérite  l'honneur  d'être 
publié  dans  la  Revue  du  Taini,  c'est  par  la 
sincérité,  à  défaut  de  tout  autre  prix,  qu'il 
se  recommande  à  la  bienveillancejdu  public. 

RESTES  DE   VILLAS   A  SANGUINIÈRES 

L'emplacement  de  cette  villa  est  situé 
dans  la  commune  de  Labessière,  entre  les 
hameaux  de  Barrau  et  Pélissier-Haut,  sur 
la  propriété  du  sieur  Gilabert  Louis.  Des 
fouilles  faites  par  ce  dernier,  en  mars  1886, 
mirent  àjour  une  grande  quantité  de  débris 
de  constructions.  Il  y  a  déjà  quelques  années, 
le  sieur  Ray  naud  a  extrait  tout  à  côté,  et  sur 
20  à  30  pas  de  large,  plusieurs  charretées 
de  débris  analogues  qu'il  a  employés  à  em- 
pierrer un  chemin. 

Les  fragments  de  tuiles  à  rebord  et  les 
menus  débris  de  poterie  s'étendent  encore 
en  grandequantitésurlesol.  L'espace  entier, 
couvert  par  ces  restes  de  matériaux  et  de 
tessons,  et  que  l'on  peut  considérer  comme 
ayant  été  couvert  par  les  constructions  an- 
tiques, mesure  du  N.  E.  au  S.  0.  de  110  à 
120  pas  de  long  et  il  est  à  croire  que  l'autre 
diamètre  n'est  guère  moindre.  Sur  tout  cet 
espace  la  terre  est  devenue  noirâtre  par 
suite  du  mélange  des  débris  organiques  et 
des  fumiers  engendrés  par  le  séjour  de 
l'homme. 

J'cii  recueilli  sur  cet  emplacement  quel- 
ques poids  en  terre  cuile  troués  pour  la 
suspension,  un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  poterie  soit  fine  et  à  vernis  rouge 
et  dessins,  soit  plus  commune  ;  soit  grise 
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cendreuse  ;  mais  je  n'ai  pu  remarquer  un 
seul  reste  d'amphore. 

Les  fouilles  faites,  il  y  a  quelques  mois, 
occupent  de  30  à  40  pas  de  larçe  sur  50  de 
long.  Elles  ont  mis  à  découvert  beaucoup 
de  béton  ayant  formé  le  dallage  d'un  ou 
plusieurs  appartements.  Ce  dallage  se  sou- 
levait souvent  en  grands  fragments  dont  la 
surface  mesurait  plus  d'un  mètre  de  dia- 
mètre/ preuve  de  sa  dureté  et  consistance. 
Il  était,  d'un  côté,  enduit  d'une  couche 
légère  de  mortier  très  dur  qui  a  dû  être  la 
surface  même  du  dallage^  c'est-à-dire  celle 
qui  était  foulée  directement,  car  on  ne  voit 
pas  qu'il  y  ait  trace  de  mosaïque.  Ce  béton 
variait  en  épaisseur  laquelle  atteignait  par- 
fois de  20  à  25  centimètres  ou  même  davan- 
tage. Il  était  formé  vers  la  surface  supérieure 
de  menus  fragments  de  tuile  cuite  ;  mais 
les  débris  informes  de  tuiles  à  rebord  et  de 
roc  deviennent  très  gros  vers  la  base  où  ils 
sont  placés  sans  ordre  et  mal  reliés  par  le 
mortier. 

Tout  en  soulevant  ces  débris  de  dallage 
qui  sont  peu  profonds,  entre  20  et  40  cen- 
timètres au  plus,  on  a  découvert  beaucoup 
de  tuiles  à  rebord  brisées  et  des  fragments 
de  roc,  assez  irréguliers  dans  leurs  formes, 
qui  ont  dû  servir  à  la  construction  ;  on  a 
même  trouvé  sur  le  côté  du  dit  dallage  des 
restes  de  bases  ou  de  fondations  de  murs 
qui  auraient  fermé  les  appartements. 

Dans  ces  fouilles,  il  a  été  mîs  à  découvert 
un  mur  circulaire  lequel  semble  avoir  été 
la  base  d'une  tour,  bâti  toujours  comme 
les  autres,  c'est-à-dire  avec  de  gros  mor- 
ceaux de  roc  du  pays  liés  par  un  mortier 
très  dur.  Parmi  les  pierres  soulevées,  il  y 
en  avait  deux  en  grès  molasse,  de  forme 
carrée,  grossièrement  taillées  ;  elles  mesu- 
raient 20  centimètres  de  haut  et  de  large 
sur  45  de  long. 

Une  dizaine  de  tuiles  à  rebord  entières 


ont  été  mises  à  découvert,  elles  avaient 
toutes  44  centimètres  de  large  sur  oo  de 
long.  Leur  épaisseur  variait  et  allait,  quoi- 
que rarement,  jusqu'à  3  centimètres.  La 
forme  des  rebords  était  assez  variée  et 
avait  son  angle  intérieur  tantôt  carré,  tan- 
tôt arrondi,  tout  comme  Téchancrure  qui 
était  aussi  ou  droite  ou  courbe.  Enfin,  la 
pâte  de  ces  matériaux  était  soit  rouge,  soit 
jaune  ;  elle  ne  portait  aucune  trace  de  nom 
ou  de  signe  ;  on  remarquait  seulement  les 
empreintes  des  doigts  du  fabricant  décrivant 
des  demi-cercles. 

Plusieurs  de  ces  tuiles  entières  étaient 
posées  à  plat  les  unes  à  la  suite  des  autres 
et  enduites  de  mortier  ;  dans  ce  cas,  elles 
pouvaient  avoir  été  employées  dans  quelque 
conduit.  Mais,  comme  d'habitude,  ces  tuiles 
ont  dû  surtout  former  les  toitures,  ainsi 
que  le  prouvent  assez  les  imbrices  ou  cou- 
vre-joints, (tuiles-canal),  qui  les  accompa- 
gnent et  qui  ont  été  trouvés  en  grand 
nombre  parmi  les  vestiges  de  cette  villa. 

Les  briques  ordinaires  étaient  assez  rares  : 
je  n'en  ai  remarqué  que  deux,  carrées  et  de 
24  centimètres  de  côté  sur  6  centimètres  1i2 
d'épaisseur.  Elles  avaient  des  traces  de  mor- 
tier (l'un  côté.  Servaient-elles  de  pilastres  ? 

J'ai  recueilli  encore,  parmi  les  restes 
soulevés,  une  brique  en  demi-cercle,  ayant 
29  centimètres  de  diamètre  et  4  centimètres 
d'épaisseur,  employée  sans  doute,  comme 
les  quarts  de  rond  à  fermer  les  colonnes. 
Trois  morceaux  de  briques,  peu  épaisse, 
offrent  sur  une  face  des  quadrillés  ou  bien 
d'autres  'agencements  de  lignes  droites 
juxtaposées  et  sur  l'autre  côté  des  traces  de 
mortier.  Etaient-elles  employées  comme 
ornements  de  murs  ?  J'ai  encore  un  autre 
morceau  de  brique,  également  peu  épaisse, 
avec  saillie  carrée  au  milieu,  de  7  centi- 
mètres de  hauteur,  et  dont  je  ne  peux  pas 
déterminer  l'usage. 
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Enfin  le  propriétaire  n'a  trouvé  ni  mé- 
dailles, ni  autres  objets  métalliques,  sauf 
trois  ou  quatre  clous  en  fer  insignifiants  et- 
deux  lamelles  en  bronze  sans  aucun  orne- 
ment. Mais  je  signalerai,  comme  ayant  été 
découvert  non  loin  de  là,  un  morceau  de 
bronze,  couvert  de  patine,  que  trouva,  dans 
un  fossé,  il  y  a  vingt  ans  environ  et  un  peu 
au  sud  de  sa  maison,  le  sieur  Raynaud  déjà 
cité.  D'après  sa  description,  cet  instrument 
correspondait  exactement  aux  haches  de 
bronze  en  simple  coin,  minces,  tranchantes 
d'un  côté,  un  peu  pointues  de  Tautre.  Il 
l'échangea  à  un  marchand  d'Albi  pour 
quelques  grelots  ou  clochettes  du  même 
métal. 

Voilà  comment,  par  suite  de  l'ignorance 
de  la  plupart  des  habitants  des  campagnes 
disparaissent  souvent,  trop  souvent  même, 
de  précieux  objets  antiques  qui  sont  à 
jamais  perdus  pour  la  science.  Ces  objets, 
qui  sont  presque  toujours  livrés  à  des  bro- 
canteurs, pour  des  sommes  dérisoires,  ont 
cependant  une  certaine  valeur  historique 
et  mériteraient,  tous,  de  figurer  dans  les 
musées  publics  de  nos  villes. 

AU    MOULIN     A    VENT 

Le  lieu  dit  le  Moulin  à  vent  présente 
les  vestiges  d'une  très  grande  villa,  peut- 
être  même  de  quelque  hameau.  Les  débris 
qui  s'étendent  sur  le  versant  S.  0.  du  ma- 
melon font  suite  ou  du  moins  se  relient 
à  ceux  que  l'on  trouve  dans  la  vigne  de 
M.  Vidal,  lequel,  en  fouillant,  a  retrouvé 
de  nombreux  restes  de  tuiles  à  rebord,  de 
diverses  poteries  et  des  fragments  d'am- 
phores. Tout  joignant,  c'est-à-dire  arri- 
vant jusqu'à  la  maison  Débar  qui  les 
sépare,  s'étendent  de  nombreux  débris 
romains  qui  occupent,  à  travers  plusieurs 
champs  ou  vignes,  une  longueur  de  180 
pas  de  long,  non  compris  l'espace  de  la 


vigne  Vidal  qui  s'y  rattache  en  for- 
mant détour  vers  le  nord.  Il  y  a  déjà  quel- 
que temps,  on  a  extrait  de  l'un  de  ces 
champs,  des  masses  de  tuiles  et  de  roc, 
provenant  de  quelque  mur  ou  fondation  de 
la  villa  et  qui  ont  servi  en  partie  à  bâtir 
une  des  métairies  de  la  Ferrassarié.  Malgré 
cela,  les  débris,  quoique  fragmentés,  sont 
encore  très  nombreux,  et  toute  la  surface 
du  champ,  couvert  de  terre  noire  à  détritus 
indiquant Tancienne  habitation,  offre  égale- 
ment des  restes  de  poterie  fine  à  vernis  rouge, 
et  d'autres  poteries  moins  fines,  soit  grises 
ou  bleuâtres,  soit  rouges,  soit  enfin  des* 
anses  et  des  culots  d'amphores.  Rien  ne 
trahit  des  directiona  de  murs  ou  de  fonda- 
tiens  qui  ont  disparu  sans  doute  dans  les 
plantations  de  vigneé^ou  autrement.  Les 
débris  de  tuiles  à  rebord  et  de  tuiles  courbes, 
(imbxices),  ^opt  ici,  comme  partout,  tantôt 
roûge-eïair,  tantôt  jaunâtres  et  les  rebords 
offrètït  les  mêmes  variétés  qu'ailleurs. 

Ces  restes  vont  en  se  perdant  sur  le  som- 
.  met  du  coteau,  dans  la  direction  du  village, 
où,  avec  de  patientes  recherches,  on  en 
trouve  encore  cependant  quelques-uns. 

A    FONTNADE 

Une  autre  villa  très  importante  se  trouve 
dans  une  vigne  de  M.  Boudes  à  Fontnade. 
Ses  débris  couvrent,  en  effet,  joignant  la 
route  départementale,  n®  4,  un  espace  de 
200  pas  de  long  sur  80  de  large.  Toute 
cette  étendue,  dont  la  terre  a  été  noircie  par 
les  débris  organiques  apportés  là  par  l'an- 
cienne occupation ,  est  couverte  de  fragments 
de  tuiles  à  rebord  et  d'imbrices  très  nom- 
breux et  souvent  assez  gros.  Ils  offrent  les 
mêmes  variétés  de  couleur  (rouge-clair  et 
jaune)  et  de  forme  (rebords  ronds  ou  autres), 
que  l'on  trouve  sur  les  autres  emplacements. 
Avec  ces  débris  sont  encore  ceux  très 
nombreux  de  poterie  à  vernis  rouge,  avec 
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dessins  en  relief  et  d'autre  poterie  moins  fine 
grise  ou  rouge.  J'ai  pu  recueillir  quelques 
rares  débris  d'amphores,  un  morceau  de 
verre  avec  dessins,  légèrement  vert,  et  qui 
doit  être  antique,  enfin  un  gros  fragment 
d'un  grand  vase,  à  lai^e  orifice  et  qui  m'a 
paru  appartenir  à  une  espèce  de  jarre  ou  à 
un  cuvier. 

A  un  demi-kilomètre  environ  de  cet  em- 
placement, en  remontant  vers  Albi,  on 
remarque,  à  droite,  sur  le  bord  de  la  route 
départementale  n®  4,  une  terre  noirâtre  à 
détritus  qui,  tout  d'abord,  décèle  l'ancien- 
iie  habitation.  Si  l'on  se  donne  la  peine 
de  faire  quelques  petites  recherches  sur 
ce  terrain,  on  ne  tarde  pas  à  trouver  des 
preuves  manifestes  de  l'occupation  romaine. 
Des  morceaux  assez  nombreux  de  tuiles  à 
rebord,  des  morceaux  de  poterie  de  toutes 
couleurs,  des  tronçons  de  poids,  des  culots 
d'amphores  en  pâte  rouge,  s'étendent,  dis- 
séminés, sur  un  espace  de  60  pas  environ 
le  long  de  la  route  sur  80  pas  perpendicu- 
lairement à  celle-ci. 

Vu  la  petite  distance  qui  sépare  ces  restes 
de  la  villa  dite  de  Fontnade,  leur  étendue 
relativement  restreinte  me  porterait  presque 
à  croire  que  cette  habitation  aurait  pu  être 
une  annexe  ou  plutôt  une  dépendance  de 
celle  décrite  précédemment. 

C'est  à  quelques  pas  au  S.  E.  de  cet  em- 
placement que  fut  trouvé,  il  y  a  deux  ans, 
la  petite  lance  en  bronze  avec  douille  que 
je  remis,  pour  le  musée  d'Albi,  à  M.  Ch. 
Thomas,  dans  une  de  ses  excursions  à 
Lasgraïsses. 

A    BRIGNOU 

Entre  les  hameaux  de  Bri^nou  et  de  Ver- 
dalle,  on  trouve  des  restes  d'une  villa,  sur 
la  terre  du  sieur  Ghoulet,  de  Fénols.  Des 
tuiles  à  rebord  de  toute  variété  et  des 
fragments    de  tuiles  courbes   recouvrent 


encore  le  sol  ;  mais  ces  vestiges  de  l'ancienne 
habitation  romaine  deviennent,  tous  les 
jours,  plus  rares.  C'est  ainsi  qu'en  mai 
dernier,  on  emporta  de  là  plusieurs  char- 
retées de  tuiles  et  du  moellon  que  des  travaux 
de  culture  avaient  rais  à  jour.  Ces  débris 
servirent  à  empierrer  un  chemin.  A  cette 
époque,  je  me  rendis  à  Brignou,  et  je  pus 
constater  que  cet  emplacement,  comme 
d'ailleurs  tous  ses  pareils,  offrait,  sur  une 
longueur  de  140  pas  sur  80  de  laideur,  une 
terre  noire  à  détritus  où  je  ramassai  des 
débris  de  vases  fins,  en  poterie  dite  de  Sa- 
mos,  avec  dessins  divers  ;  des  morceaux 
d'autres  vases  en  grès  fin  et  grisâtre  ;  des 
anses  et  plusieurs  culots  d'amphores  en 
terre  rouge. 

A    LA    BOmE    NEUVE 

On  retrouve  une  autre  villa  au  Sud  et  à 
peu  de  distance  de  la  Borie  neuve,  villa 
dont  l'emplacement  est  traversé  par  le  che- 
min d'intérêt  commun,  n*»  60,  qu'on  est  en 
train  de  faire.  Dans  sa  longueur,  cet  empla- 
cement mesure  80  pas  et  sa  laideur  est  un 
peu  moindre.  Les  débris  de  tuiles  à  rebord  y 
forraent  souvent  de  gros  fragments  ;et  sont 
nombreux.  Ils  sont  dans  les  deux  couleurs, 
rouge-clair  et  jaune,  avec  les  diverses  varié- 
tés de  rebord,  rond  ou  angulaire  ;  parfois, 
ils  offrent  des  traces  de  mortier.  Les  imbri- 
cessontaussi  nombreux  et  de  deux  couleurs. 
Enfin,  il  y  a  des  débris  de  poterie  fine  et  d'au- 
tres de  poterie  grossière.  J'y  ai  trouvé  plu- 
sieurs poids  en  pyramide  et  une  belle  monnaie 
delà  coloniede  Nîmes  aux  effigies  d'Auguste 
et  Agrippa,  sur  une  face,  et  un  crocodile 
sur  l'autre.  Cette  médaille  en  bronze,  fort 
bien  conservée,  figure  dans  la  collection  de 
mon  musée  scolaire. 

A  TERRALBE 

Le  local  appelé  Terralbe,  situé    sur  le 
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territoire  de  la  commune  de  Sieurac,  offre  : 


encore  des  traces  d'une  ancienne  construc- 
tion romaine.  Si  l'espace  occupé  par  cette 
habitation.  60  pas  dans  un  sens  sur  40  envi- 
ron de  Tautre,  est  relativement  peu  étendu, 
il  n'en  a  pas  moins  fourni  beaucoup  de 
restes  antiques.  Ainsi,  le  propriétaire  du 
champ,  le  sieur  Condat,  d'Escapat,  m'a 
montré  une  garenne  qui  a  été  faite,  tout 
entière,  avec  les  débris  provenant  de  cette 
villa.  Il  n'a  absolument  trouvé  rien  de 
précieux  parmi  ces  restes,  sauf  quelques 
pièces  de  monnaie  couvertes  de  vert-de-gris, 
(elles  étaient  sans  doute  romaines),  et  qu'il 
a  égarées.  Les  matériaux  employés  pour  la 
garenne  sont  des  blocs  informes  de  pierre 
du  pays  provenant  des  fondations  de  la 
villa.  Avec  eux  se  trouvent  mêlés  de  nom- 
breux morceaux  de  tuiles  à  rebord  des  deux 
espèces  et  le  rebord  des  deux  types,  des 
restes  de  tuiles  courbes,  des  fragments  de 
poterie  rouge  et  noirâtre  assez  grossière  et 
qui  m'ont  paru  provenir  de  panses  d'am- 
phores. J'ai,  en  effet,  ramassé  plusieurs 
culots  cl  rebords  de  ces  vases  sur  l'empla- 
cement même  de  la  villa.  Celui-ci  offre 
encore  d'assez  rares  morceaux  de  poterie 
rouge  vernissée.  On  trouve  plutôt  des  frag- 
ments de  poterie  rouge-clair,  sans  vernis, 
d'une  finesse  moyenne  et  surtout  des  parties 
de  vases,  dont  la  tournure  accuse  le  genre 
romain,  d'une  pâte  presque  grossière  et 
noircie  par  le  feu. 

a» 

A    SAÏNT-RAPIIEL 

Dans  un  champ,  au  S.  E.  et  à  peu  de 
distance  de  la  métairie  de  Saint-Raphel,  les 
débris  d'une  villa  jonchent  le  sol  sur  oO  pas 
de  long  et  45  pas  de  large.  Il  y  a  là  des 
restes  de  dallage  à  surface  usée,  formé, 
selon  l'usage  romain,  de  petits  fragments  de 
brique  noyés  dans  le  mortier.  Il  y  a  égale- 
ment, et  en  assez  grand  nombre,  des  mor- 
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ceaux  de  tuiles  à  rebord  des  deux  couleurs, 
et  avec  rebord  de  diverses  formes,  et  ces 
fragments  sont  assez  gros.  Les  imbrices  des 
deux  couleurs  ne  sont  pas  rares,  ainsi  que 
les  poteries  fines  à  vernis  et  avec  dessins 
bordés  d'oves,  de  fleurs,  etc.,  et  d'autres 
tessons  rouges  sans  vernis  et  grisâtres. 
Dans  une  autre  terre  du  même  domaine 
de  St-Raphel,  située  sur  la  rive  gauche  du 
ruisseau  d'Agros  et  à  un  kilomètre  environ 
de  celui-ci,  on  trouve  encore  des  morceaux 
assez  gros  et  assez  nombreux  de  tuiles  à 
rebord  de  toute  espèce.  Des  fragments 
d'imbrices  sont  aussi  dispersés  çà  et  là  et 
mêlés  à  de  la  poterie  fine,  rou2^e  et  grisâ- 
tre. L'espace  couvert  par  ces  diverses  sortes 
de  débris  mesure  60  pas  environ  dans  un 
sens  sur  80  de  l'autre. 

A    LA    BOURIASSE 

La  villa  dite  de  la  Bouriasse  se  trouve 
sur  la  propriété  de  M.  Pigot.  Sa  longueur 
mesure  60  pas  et  sa  largeur  est  à  peu  près 
la  môme.  Cet  emplacement  montre  des  mor- 
ceaux de  tuiles  à  rebord  des  deux  couleurs 
et  les  rebords  des  deux  types,  des  imbrices 
également  en  rouge  et  en  jaune.  Tous  ces 
débris  sont  communs.  On  y  a  trouvé  encore 
plusieurs  poids,  une  médaille  de  Trajan, 
une  autre  petite  pièce  de  monnaie,  proba- 
blement consulaire,  mais  très  difficile  à  dé- 
terminer par  suite  du  vert  de  gris  qui  la 
recouvre,  et  diverses  sortes  de  poterie. 

AU  CUSSOU,  A  CRÉBASSIÈRES    ET  A  CAMPS 

Au  nord  du  hameau  appelé  le  Gussou, 
un  cultivateur,  le  sieur  Assier,  mit  à  jour, 
il  y  a  quelques  années,  des  i*estes  de  fonda- 
tions et  des  tuiles  à  rebord.  Il  trouva  même 
dans  cette  construction  des  ossements  assez 
nombreux  qui,  d'après  le  propriétaire,  sem- 
semblaient  être  des  restes  humains.  Il  y 
avait  là,  probablement,  une  sépulture  ro- 
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maine.  Mais  aucun  ve!!tigc  important,  soit 
en  métal,  soit  en  poterie,  ne  fut  trouvé  par- 
mi ces  débris,  excepté  quelques  clous  e.u 
fer  insigniQants.  Tous  ces  restes,  qui  gê- 
naient les  travaux  atrricoles,  ont  aujourd'hui 
disparu  du  champ  où  ils  furent  découverts. 
On  ne  rencontre  pins  ça  et  là  que  quelques 
débris  informes  de  tuiles  à  rebord  rouges  et 
jaunes,  mais  nulle  trace  de  poterie  fine. 
J'ai  pu  cependant  recueillir,  sur  cet  empla- 
cement, la  moitié  d'une  meule  romaine. 
C'estle  seul  reste  de  oî  genre  quej'aic  encore 
trouvé  dans  la  commune  de  Lasgraïsses. 
Cette  moitié  de  meule,  en  grès  assez  grossier 
du  pays,  mesure  un  diamètre  de  26  centi- 
mètres et  une  épaisseur  de  3  centimètres  et 
demi.  Sa  face  de  dessous  est  légèrement 
concave  et  sa  partie  supérieure,  convexe. 
Elle  est  percée  de  part  en  part  d'un  trou 
central  par  lequel  on  faisait  passer  le  grain 
à  broyer. 

J'ai  trouvé  également  des  restes,  bien  peu 
importants  il  est  vrai,  de  tuiles  à  rebord  et 
de  poterie  de  toute  qualité  dans  des  vignes 
situées  près  et  à  l'Est  du  hameau  de  Cré- 
bassières  et  au  Nord  du  hameau  de  Camps. 
Dans  les  défoncements  pratiqués  pour  les 
plantations  de  ces  vignes,  il  est  probable 
qu'on  a  trouvé  des  débris  plus  importants 
qui  ont  servi,  comme  cela  se  pratique  dans 
les  campagnes,  soit  à  empierrer  des  che- 
mins, soit  k  bâtir  des  garennes,  soit  à 
construire  des  murs  de  cabanes.  Mais  si  les 
travaux  de  cette  culture  nécessitent  l'enlè- 
vement de  ces  grandes  masses  de  restes 
anciens  qui  seraient,  pour  les  ^riculteurj!, 
une  gêne  considérable,  en  revanche,  les 
travaux  î^çricoies  soulèvent  aussi,  chaque 
année  de  petits  morceaux  de  ces  mêmes 
débris,  {poterie  fine,  fragments  de  tuiles  à 
rebord,  etc.)  qui  sont,  pour  l'archéologue, 
des  indices  précieux,  des  témoins  tldèles 
de  l'ancienne  occupation  romaine.  Comme 


dit  M.  de  Saulcy  ;  «  Les  diverses  générations 
semblent  se  succéder  pour  détruire  un 
ensemble  de  chefs-d'œuvre  qui  ré?i=te  en 
partie  à  leurs  assauts  et  qui  demeure  mutilé, 
mais  éternel,  n 

CONCLUSION 

La  description  des  diverses  villas  iê~ 
couvertes  jusqu'à  ce  jour  dans  la  com- 
mune de  Lasgraïsses  et  ses  environs  est 
accompagnée  d'une  carte  indiquanU'enipla- 
cément  où  l'cin  trouve  encore  des  restes  de 
roccu[iation  romaine.  J'ai  lieude  croire  que 
cette  carte  est  loin  d'être  complète  :  d'autres 
emplacements  i-cstent  à  découvrir  et,  dans 
le  cas  de  trouvailles,  je  me  propose 
de  faire  connaflre,  dans  des  article? 
postérieurs,  le  résultat  de  mes  re- 
clierches.  J'ose  espérer  même  qu'avec  le 
puissant  concours  de  mes  honorables  col- 
lègues, je  pourrai,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  rapproché,  arrivera  tracer  une  carie 
archéologique  du  canton  de  Cadalen.  De 
prime-abord,  ce  but  semble  difficile  à  at- 
teindre ;  mais,  comme  je  l'ai  dit  au  com- 
mencement de  ce  travail,  avec  la  collabo- 
ration toujours  zélée  de  leurs  élèves,  !e-s 
instituteurs  peuvent  beaucoup  pour  h 
science  archéologique.  S'ils  veulent  s'l'Ii 
donner  la  peine,  non  seulement,  dans  peu 
de  temps,  ils  connaîtront  des  emplacements 
de  constructions  romaines,  mais  ils  auront 
à  leur  disposition,  portés  par  les  erffanif. 
des  produits  intéressants  remontant  à  ia 
période  des  débuts  de  l'humanité.  Car,  les 
armes  et  les  outils  des  ftges  de  la  pierre  et 
du  bronze  sont  moins  rares  qu'on  pourrait 
être  tenté  de  le  supposer.  En  dehors  des 
stations  connues,  dont  les  noms  devenus 
classiques  sont  aujourd'hui  dans  toutes  les 
bouches,  de  nombreuses  localités  ont  été 
habitées  dès  une  époque  très  reculée.  Pour 
trouver,  il  faut  des  chercheurs,  eh  bien. 
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j'engagerai  vivement  mes  collègues  du 
canton  à  chercher.  D'avance,  je  suis  sûr  de 
les  gagner  à  ma  cause  et  j'ai  le  ferme  espoir 
que,  poursuivies  avec  patience  et  sagacité, 
leurs  recherches  seront  récompensées  par 
le  succès. 
Lasgraïsses,  novembre  1886. 

J.  KiGAUD,  Instituteur. 


VUES   ET   MONUMENTS  ANCIENS 

de  Lacaune,  Lacaze^  Roquecôzière,  Gurvalle  et 

St-Andrô 


Bien  que  divers  auteurs  se  soient  occupés 
de  la  partie  orientale  du  département,  qu'ils 
aient  raconté  l'histoire  de  ses  villes  et  décrit 
ses  vieux  édifices,  on  peut  encore  glaner 
bien  des  faits  dignes  d'attention,  et  il  reste 
à  reproduire  par  le  crayon  un  bon  nombre 
de  sites  et  de  monuments  archéologiques 
tout  aussi  recommandables  que  beaucoup 
d'autres  qui  ont  acquis  leur  droit  de  cité 
dans  les  guides  des  touristes.  Nous  n'avons 
pas  la  prétention  de  combler  la  lacune  que 
nous  signalons  ;  mais,  ayant  visité  derniè- 
rement cette  région  et  ayant  pu  faire  quel- 
ques remarques  et  prendre  quelques  cro- 
quis, nous  allons  les  faire  connaître,  en 
attendant  que  d'autres  chercheurs  nous 
donnent  quelque  chose  de  moins  incomplet. 

Inutile  presque  de  dire  que  tout  ce  côté 
de  l'Albigeois  est  loin  d'être  réduit  au  genre 
d'attraits  qui  va  nous  occuper  ici  et  qui 
s'adresse  avant  tout  aux  amateurs  d'anti- 
quités locales.  Par  sa  géologie,  par  ses  ri- 
chesses minérales,  par  ses  décors  naturel^, 
par  sa  végétation  tantôt  chétive,  tantôt  lu- 
xuriante, par  son  agriculture  plus  produc- 
tive que  l'on  ne  soupçonne  (I),  par  son  cli- 

(1)  On  connait  le  dicton  populaire  de  ces  régions 
qui,  après  avoir  examiné  d'un  côté    les  ressources 


mat  si  tempéré  et  si  sain  quand  le  soleil  de 
l'été  nous  brûle  et  nous  énerve  dans  nos 
vallées  basses,  par  l'aspect  de  ses  villes  et 
le  genre  de  leurs  constructions  (1),  par  les 
mœurs  de  ses  habitants,  etc.  il  offre  de  bien 
curieuses  observations  aux  visiteurs,  et 
notamment  aux  visiteurs  habitués  comme 
nous  aux  pays  de  plaines  ou  plus  voisins 
des  grands  centres.  Je  pourrais  ajouter  à 
mon  témoignage  celui  de  deux  amis  qui 
furent  mes  compagnons  de  route  et  qui  ont 
plus  de  compétence  que  moi  en  ces  matières. 
Nous  avions  tous  vu  mieux,  dans  d'autres  ' 
départements,  en  fait  de  grandiose,  de  par- 
ticularités frappantes,  de  spectacles  întruc- 
lifs  ou  séduisants,  et  cependant  nous  étions 
forcés  d'avouer  que  l'exploration  plus  mo- 
deste et  plus  calme  des  montagnes  Tarnaises 
restait  encore  pour  nous  pleine  de  sujets 
de  surprise  et  d'admiration,  et  que  là,  com- 
me ailleurs,  les  remarques  profitables  ve- 
naient se  mêler  en  foule  aux  impressions 
charmantes. 

Lacaune.  —  Dans  notre  course  trop  rapi- 
de, nous  sommes  passés  au  galop  à  travers 
le  plateau  du  Sidobre  qui  ne  pouvait  du 
reste  nous  offrir  que  des  curiosités  naturel- 
les (2)  ;  nous  avons  dû  nous  borner  aussi  à 

qu'y  procure  l'élève  du  bétail  et  la  fabrication  du 
fromage,  de  l'autre  les  récoltes  de  vin  et  de  céréa- 
les des  meilleurs  fonds  du  département,  conolut  en 
ces  termes  :  Tout  blst  et  tout  regardât,  Lacouno 
bal  Galhac, 

(1}Â  Lacaune,  comme  dans  la  plupart  de  nos  can- 
tons montagneux,  tous  les  toits  étant  en  ardoise,  et 
les  murs  en  moellons  blanchis  de  chaux,  le  contraste 
des  couleurs  donne  aux  habitations  un.  air  de  coquet- 
terie, de  propreté  et  de  fraîcheur  qui  se  reflète  bien 
moins  dans  les  constructions  en  terre  ou  en  brique 
du  reste  du  département.  On  remarque  aussi  en  ce 
lieu  un  certain  nombre  de  façades,  exposées  au  mau- 
vais temps,  qui  on,t  reçu  des  placages  d'ardoise  des- 
tinés à  les  préserver  des  dégradations  et  de  l'humidité 
que  cause  la  violence  des  pluies  en  cette  région. 

(2)  Notre  département  n'est  pas  le  seul  qui  en 
Languedoc  offre  des  amas  de    rochers  et  même  des 
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entrevoir  à  peine,  dans  un  arrêt  de  quel- 
ques minutes,  le  joli  paysage  que  doit  for- 
mer la  ville  de  Brassac,  et  c'est  seulement 
à  Lacaune  que  nous  avons  fait  notre  pre- 
mière station  (31  août  18861. 

On  sait  que  cette  localité  occupe  un  bas- 
sin situé  entre  800  et  900  mètres  d'altitude, 
et  entouré  de  sommets  qui  atteignent  un 
millier  de  mètres  au  nord,  et  dépassent  1 100 
et  même  1200  mètres  au  sud.  Ce  bassin 
s'allonge  surtout  dans  la  direction  du  levant 
où  il  se  relève  peu  à  peu  pour  atteindre  les 
hauteurs  du  canton  de  Murât.  Du  côté  de 
l'ouest,  il  est  formé  par  des  promontoires 
ou  des  mamelons  plus  rapprochés,  entre 
lesquels  s'ouvre  au  nord-ouest  un  défilé 
sei'vant  de  passage  au  cours  d'eau  de  ces 
versants,  le  Gijou,  lequel  n'est  à  ce  moment 
qu'un  très  modeste  ruisseau.  Une  vue  géné- 
rale que  nous  avons  prise  du  haut  de  la 
montagne  granitique  de  l'Ecu,  au  sud  de 
Lacaune  (voir  pl.'ci-joinle),  peut  donner 
une  idée  de  la  région  (1  ). 


rochers  tremblants  analogues  à  ceux  du  Sidobre. 
Nous  lisons  dans  la  France  illustrée  de  Malte-Brun, 
que  prés  de  St-Cbély-d'Apcher  (Lozère),  et  sur  un 
plateau  culrpinant,  «  on  remarque  d'énormes  blocs  de 
granit  empilés  les  uns  sur  les  autres  et  plus  ou 
moins  arrondis  ;  quelques-uns  ressemblent  à  des 
meules  de  moulin  ;  plusieurs  de  ces  blocs  ne  tou- 
chent que  par  un  point  à  ceux  qui  leur  servent  de 
base,  n  en  est  qui  sont  placés  en  équilibre  et  qu'une 
pression  légère  suffit  puur  remuer,  bien  qu'il  soit 
impossible  de  les  déplacer.  •  Peut-être,  en  compa- 
rant ces  curiosités  des  deux  pays,  arriverait  on  à  s'ex- 
pliquer plus  facilement  leur  origine,  qui  semble  être 
encore  aujourd'hui  une  énigme  géologique. 

(I)  Voici  l'explication  de  cette  vue. 

£a  partant  de  Lacaune,  à  gauche,  on  voit  s'éle- 
ver deux  croupes,  A.  et  B,  dont  la  plus  rapprochée,  A, 
est  contournée  par  un  des  lacets  de  la  route  de  La 
Salvetat  ;  c'est  entre  ces  hauteurs  que  doit  passer  le 
Gijou  ;  mais  la  route  de  Viane,  alin  de  raccourcir, 
s'engage  dans  un  col  qui  est  derrière  la  seconde 
croupe,  et  ce  n'est  qu'après  ce  col  qu'elle  suit  les 
bords  de  la  rivière.  Entre  celle-ci  et  la  route  de 
Castres  on  remarque  une  croupe  principale  qui  d'a- 
près   la   carte   atteint  949   mètres.  La  cascade  de 


De  ce  point  on  n'aperçoit  que  l'extrémité 
des  faubourgs  de  la  ville,  celle-ci  étant 
cachée  par  un  petit  mamelon.  Mais,  en  des- 
cendant dans  la  même  direction,  vers  le  bas 
do  la  montagne,  on  ne  tarde  pas  à  décou- 
vrir son  panorama,  tel  qu'il  est  figuré  dans 
la  seconde  vue  de  notre  planche;  néan- 
moins ici  encore  un  bon  nombre  de  ses  mai- 
sons se  dérobent  derrière  le  bas  du  mamelon 
sur  lequel  le  spectateur  est  placé. 

Lacaune  étant  au  pied  des  hauteurs,  une 
partie  de  ses  rues  gravit  les  premières  pen- 
tes ;  et  le  quartier  sud-ouest  ou  du  Piocha 
qui  constitue  paraît-il  le  Lacaune  primitif 
est  à  un  niveau  bien  plus  élevé  que  le  reste 
de  la  ville.  C'est  de  ce  côté  que  se  trouvent 
quelques  restes  de  murs  et  de  tours  d'en- 
ceinte que  nous  n'avons  pas  examinés  ; 
nous  ne  saurions  dire  s'ils  appartiennent 
aux  fortifications  construites  pendant  la 
guerre  des  Anglais,  et  sur  lesquelles  un  do- 
cument nous  a  conservé  de  si  précieux  dé- 
tails (2). 

Gourp  fumant,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  Gijou- 
net  et  Viane  doivent  se  trouver  vis  à  vis  cette  hau- 
teur, tandis  que  Lacaze  est  placé  derrière  les  mame- 
lons qui  s'élèvent  un  peu  plus  à  gauche  et  parmi  les- 
quels il  faut  reconnaître  sans  doute  celui  de  Griserai, 
à  982  mètres.  Au  delà  du  Gijou  se  voit  une  suite  de 
versants  qui  appartiennent  à  la  chaîne  de  partage  des 
eaux  qui  sépare  cette  rivière  du  Dadou.  Plus  loin 
encore,  à  l'horizon,  d'autres  coteaux  que  nous  indi- 
quons par  un  pointillé  ne  sont  autres  sans  doute  que 
ceux  qui  séparent  le  Dadou  du  Tarn. 

A  droite  de  Lacaune  notre  panorama  montre  la 
suite  du  bassin  et  des  hauteurs  qui  l'entourent  en 
remontant  vers  Murât.  Nous  y  avons  tracé  la  route 
de  cette  dernière  localité  et  aussi  celle  qui  s'en  dé- 
tache vis  à  vis  l'établissement  des  bains  pour  se  di- 
riger vers  Roquecézièro  et  Alban.  Les  profils  acci- 
dentés que  Ton  remarque  plus  loin  à  l'horizon  pa- 
raissent indiquer  le  territoire  de  Cabannes-et- Barre, 
vers  1050  mètres  ;  mais  on  ne  saurait  apercevoir 
l'emplacement  do  Murât;  il  est  masqué  par  les  hau- 
teurs boisées  des  premiers  plans,  lesquelles  appar- 
tiennent au  versant  méridional  du  bassin  et  se  dérou- 
lent en  dessous  du  Montalet. 

(2)  Etudes  historiques,  par  Compayré,  p.  512. 
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La  vieille  place,  en  V,  présente  encore 
une  fontaine  jaillissante  que  les  consuls 
firent  élever,  dit-on,  en  1399.  Elle  se  trou- 
vait il  y  a  peu  d'années  quelques  mètres  plus 
au  nord,  mais  en  la  déplaçant  on  a  conser- 
vé ses  dispositions.  Sa  partie  supérieure 
est  formée  d'un  groupe  de  quatre  hommes 
nws  qui  versent  de  l'eau;  ces  statuettes  s'é- 
lèvent sur  un  même  piédestal  et  sont  ados- 
sées à  unecolonnette  centrale  terminée  par 
une  forme  de  vase.  L'eau  jaillit  en  outre 
par  des  tubes  qui  se  dressent  sur  ce  vase  et 
sur  la  tête  de  chaque  personnaoje.  Une  pre- 
mière vasque  polygonale  en  pierre  reçoit  ces 
différents  jets  d'eau  et  est  supportée- par 
une  colonne  de  même  matière,  à  8  côtés,  et 
aussi  par  trois  'colonnettes  en  fer;  tou$.  ces 
supports  viennent  reposer  au  fond  d'une 
seconde  vasque  en  pierre,  qui  dessine  un 
dodécagone  et  termine  le  monument.  L'eau 
de  la  vasque  supérieure,  s'engageant  dans 
les  colonnettes  en  fer  placées  au-dessous, 
tombe  dans  le  bassin  du  bas,  par  les  tètes 
de  monstres  qui  s'en  détachent  à  mi-hautcur. 
On  nous  fait  observer  toutefois  que  ces  co- 
lonnes en  fer  ont  une  date  moderne  ;  au- 
paravant l'eau  de  la  vasque  supérieure 
s'écoulait,  nous  dit-on,  par  3  ou  4  tuyaux  ; 
disposés  comme  le  montre  notre  dessin 
en  G. 

Le  pilier  central  et  les  deux  vasques,  dont 
la  plus  basse  est  cerclée  en  fer,  sont  en  grés 
rougeâtre  qui,  d'après  ce  qu'on  dit,  vien- 
drait de  TAveyron.  Quant  au  groupe  qui 
forme  le  haut  du  monument  on  nous  assure 
qu'il  est  en  fer  fondu. 

Telle  est  cette  intéressante  fontaine  qui, 
par  ses  parties  en  pierre,  peut  très  bien 
remonter  jusqu'au  moyen-àj^e  ;  mais  le 
groupe  qui  la  surmonte  est-il  aussi  ancien? 
Il  faudrait  un  examen  plus  long  et  plus  at- 
tentif que  celui  que  nous  avons  pu  faire 
pour  émettre  à  ce  sujet  un  avis  motivé. 


Cependant  la  question  pourrait  être  facile- 
ment résolue  si,  comme  on  le  certiOe,  on 
peut  lire  la  date  CCGCLVI  sur  le  socle  de 
ce  groupe,  lorsqu'il  est  fraîchement  net- 
toyé (1). 

On  ne  voit  plus  sur  cette  place  les  cou- 
verts qui  l'entouraient  auti^efois  ;  mais  sur 
son  côté  sud  se  trouvent  deux  maisons  offrant 
le  style  du  XVI®  siècle.  L'une  a  ses  ouver- 
tures avec  des  cadres  et  des  traverses  de 
pierre  et  offre  un  écusson  au-dessus  de  ses 
portes  d'entrée,  flanquées  d'une  large  fenê- 
tre pour  boutique  (voir  notre  pi.).  L'autre 
a  auissi  dans  le  haut  une  fenêtre  dont  la 
croix  de  bois  a  des  moulures  analogues  à 
celles  des  ouvertures  de  l'habitation  précé- 
dente, et  dont  le  cadre  est  légèrement  ar- 
rondi à  ses  angles. 

Lorsque  l'on  descend  de  la  vieille  place  à 
la  place  de  la  mairie,  on  rencontre,  à  l'an- 
gle de  deux  rues,  une  maison  de  pierre  de  la 
même  date,  encore  plus  intéressante.  Cette 
construction,  dont  nous  donnons  un  des- 
sin, a  un  rez-de-chaussée  et  deux  étages,  tous 
deux  éclairés  par  des  ouvertures  à  croix 
qu'entourent  des  cadres  moulurés;  mais  ce 
qui  constitue  l'originalité  de  son  architecture 
c'est  que  deux  de  ses  fenêtres  sont  placées 
l'une  au-dessus  de  l'aulre,  à  l'angle  un  peu 
obtus  que  forment  les  deux  rues  ;  le  meneau 
central  se  confond  ainsi  avec  l'arête  qui 
fait  la  jonction  des  façades,  et  chacune  des 
deux  moitiés  de  la  croisée  a  sa  vue  dans  une 
direction  différente.  La  plus  basse  de  ces 
croisées  est  la  plus  ornée  ;  ses  montants,  à 
moulures  prismatiques  et  concaves,  offrent 

fl)Les  enfants  versant  de  l'eau  que  Ton  retrouve 
aux  fontaines  de  LisIe-d'Albi  et  de  St-Etienne  de 
Toulouse  ne  remontent  il  est  vrai  qu'au  17«  siècle; 
mais,  pour  justifier  la  date  plus  reculée  du  groupe 
de  Lacaune.  il  y  aurait  à  remarquer  peut-êtVe  la 
difterence  de  métal,  qui  est  ici  le  fer  au  lieu  du 
bronze,  et  suitout  la  plastique  de  nos  statuettes  qui 
parait  indi(]uer  un  art  beaucoup  moins  avancé. 
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des  pinacles  à  crochets  ;  les  angles  sont  ar- 
rondis dans  Je  haut,  et  l'ouverture  est  sur- 
montée d'une  corniclie  qui  fait  coude  pour 
encadrer  le  haut  des  montants  et  finit  par 
un  culot  à  feuillage  frisé  (voir  détail  en  D). 
Au  rez-de-chaussée  les  deux  façades  offrent 
aussi  de  larges  fenêtres  pour  maj^asia  ou 
atelier,  et  au-delà  une  porte  sur  chaque  me  ; 
la  porte  de  gauche  ne  garde  plus  que  le  bas 
de  ses  pilastres  à  moulures  prismatiques 
(fig.  M)  ;  mais  celle  de  droite  que  nous 
représentons  isolée,  en  P,  est  conservée,  et, 
étant  très-haute,  elle  sert  dans  le  bas  de 
porte  d'entrée  avec  montants  arrondis,  tan- 
dis que  sa  moitié  supérieure  sert  de  fenêtre 
à  une  sorte  d'entre-sol  ;  sa  plate-bande  est 
disposée  en  petit  arc  de  cercle  qui  déborde 
légèrement  sur  la  façade,  et  une  partie  de 
,  ses  moulures  forment  un  cadre  qui  retombe 
sur  une  tète  humaine.  Toutes  les  sculptu- 
res de  cette  maison  ainsi  que  les  encadre- 
ments des  ouvertures,  les  cordons,  etc.  sont 
en  grès. 

Ni  à  l'église,  ni  ailleurs  nous  n'avons  rien 
vu  qui  eut  un  intérêt  archéologique,  et  nous 
n'avons  pas  à  nous  arrêter  ici  aux  édifices 
modernes  qui  contribuent  à  embellir  laloca- 
lité  ou  à  rendre  son  séjour  avantageux  et 
agréable  (]}. 

(Â  suivre).  Edmond  Gabié. 

[1)  Notre  deuin  de  la  ville  monlre,  au  nord  de 
celle-ci,  te  beau  château  de  M.  de  Naurois.  accom- 
paf^é  de  magniltques  Tutaies  et  cbeMieu  d'un  vaiite 
domaine,  bien  connu  dans  le  monde  agricole  parles 
améliorations  qui  s'y  trouvent  rûalisées.  C'est  aussi 
à  M.  de  Naurois  qu'est  due  la  création  récente  des 
bains  de  Lacauoe  ou  de  Belair,  qui,  avec  leur  hôtel, 
leurs  chftiels,  ieur  petit  casino,  etc.  forment  un  éta- 


blissement très-bien  installé.  ] 
couverte  depuis  peu,  fournit  en 
excellente.  Même  en  dehors  dt 
et  ta  fraîcheur  de  l'air  de  Laci 
altitude  qui  rivalise  avec  cell 
mes  des  Pyrénées  et  de  l'Auvergne,  sufBi 
les  pour  recommander  cette  ville 
d'été  des  plu*  salutaires. 


'irce  rouge,  dé- 
une  eau  gazeuse 

résultant  d'une 
plus  hauts  ther- 


s  station 


LE  LIVRE  DES  RECOHUAISSAKCES 
Faites  au  rot  à  Lavaur 

La  municipalité  de  Lavaur  vient  de  faire 
l'acquisition  d'un  manuscrit,  format  petit 
in— 1°,  remontant  à  1461.  Il  contient  339 
feuillets  de  papier.  C'est  ta  copie  des  recon- 
naissances au  roi  de  la  cité  de  Lavaur  et  d>' 
son  ressort.  Le  volume  renferme  les  incour> 
(incursus)  de  Lavaur,  de  Roquevidal,  ceui 
de  Jean-Vilham  de  Gahusac,  de  Jea-i  de  Ta- 
verny  {Johannis  de  Tavernifio),  ceux  du  con- 
sulat de  Pierre-assise,  ceuxenQndc  Gavor- 
ne  (de  ffavonto). 

Ces  documents  sont  copiés  sur  l'origiDai 
du  procès-verbal  de  la  réformation  du  do- 
maine royal,  faite  par  vénérable  hommf 
Pierre  ilajoreli,  procnreur  royal  général  dp 
la  sénéchaussée  de  Rodez,  et  la  copie  est 
l'œuvre  d'un  notaire  de  Montpellit-r,  Jean 
Reginy,    qui  la  termina  en  U69. 

Une  note  relativement  récente  [elle  parai' 
remonter  au  dernier  quart  du  xvnr  siècle), 
inscrite  sur  la  couverture  du  vohime,  partie 
droite  intérieure,  porte  ;  «  les  présentes  re- 
connaissances, tirées  des  archives  deMont- 
pellier  par  Raginy,  notaire  de  la  dite  ville, 
font  foi  en  justice.  » 

Notre  volume  a  été  inventorié  et  porte  la 
mention  :  «  Ne  varleiur,  ce  26  février  1 78o. 
signé  Maury,  commissaire.  » 

Tout  dénote  que  les  douze  premiers  feuil- 
lets où  se  trouve  le  répertoire,  onl  été  ajou- 
tés au  volume  ;  l'écriture  est  de  la  tin  du 
xvi"  siècle  et  le  papier  est  beaucoup  plus 
blanc. 

Il  manque  32  feuillets.  Une  note,  sur 
feuille  volante,  inscrite  à  la  suite  du  répei^ 
toire,  est  ainsi  conçue  :  «  S'ensuit  les  limi- 
tations et  séparations  du  consulat  de  la  pré- 
sente ville  de  Lavaur,  avec  les  consulats  de 
St-Lieux,  St-Jean-de-Rives  et  Pcyrf^assi- 
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se.  Le  coinmancement  de  Pacte  ci-après 
inscrit  ayant  été  rompu  par  quelqu'un,  o 

Du  premier  au  dernier  mot,  à  l'exception 
des  noms  de  lieux,  écrits  en  langue  romane, 
le  texte  est  latin.  Volume  bien  conservé. 
L'écriture  est  belle,  la  couverture  est  en  car- 
ton recouvert  d'uq  parchemin  non  écrit. 

L'intérêt  de  ce  livre  est  assez  mince.  Une 
donnera  malheureusement  pas  une  page  de 
plus  à  l'histoire  locale.  C'est  une  nomencla- 
ture de  noms  de  personnes,  reconnaissant 
tenir  en  fieif  du  roi  de  France  un  immeuble 
quelconque  ayant  tels  confronts  et  pour  le- 
quel il  est  fait  au  roi  un  cens  de  tant  de  li- 
vres, sous,  deniers  et  pogèses. 

Chaque  reconnaissance  porte  non-seule- 
inent  le  quantième  du  mois,  mais  encore  le 
jour  de  la  semaine  où  elle  a  eu  lieu.  Elle  est 
suivie  d'une  déclaration  du  propriétaire 
s'engageant  à  payer  le  cens  à  telle  époque 
de  l'année,  toujours  àlafêtedela  Toussaint. 
Les  noms  des  témoins  se  trouvent  après  la 
déclaration.  Nous  allons  transcrire  la  pre- 
mière de  ces  déclarations  : 

Jovis  quindecima  meosis  aprilis  anno  Domini  mil- 
lesimo  CCCC™"  sexagesimo  primo  coram  magistro 
Petro  Majoreti  commissario  ante  dicto. 

Ramundus  David  Sabaterius  de  Vauro  juratus  re> 
cognoscit  se  tenere  in  fœdum  seu.  emphiteosum  a  do- 
mino Dostro  Francice  rege  absente,  discreto  viro 
magistro  Maturino  Detilhia,  baccalario  in  utroque 
jure,  procuratore  judicature  VUlelonge,  meque  no- 
tario  infrascripto,  pro  domino  nostro  rege  et  suis  hœ- 
redibus  et  successoribus  universis,  stïpuiantibus  et 
recipientibus,  videiicet  quoddam  hospitiumsitum  in- 
fracivitatem  regiam  Vauri  et  in  carrieyra  vocata  la 
carrieyra  Drecha  et  in  gachia  vocata  de  Castro. 
Confron.  cum  dicta  carrieyra  a  parte  ante  et  a  parte 
rétro  cum  tenentia  hœredum  Pliiiippi  Debesis  et  ex 
alio  latere  cum  hospitio  Bartholomey  Periset  et  cum 
hospitio  Pétri  Borin  et  cum  aiiis  suis  confrontation i- 
bus,  sub  sensu  et  servitio  annuaii  solvendis  singutis 
in  quolibe^  festo  omnium  sanctorum  Domino  nostro 
régi  seu  thesaurariis  tholosanis  vel  ferma riobayliuie 
ejusdem  civitatis,  videiicet  decem  et  octo  denarios 
tels:  nos  et  unampogesam       xviii,  d,  tol.  1,  poq. 

Quemdam  ccnsum  dare  etsolvcre  promisit  singuiis 


omnis,  prout  supra,  in  dicto  festo  omnium  sanctorum 
^n  perpetuum  et  de  quolibet  solid.  implgoerationis 
unum  obolum  sive  mealha  et  aiias  donationes  feu- 
daies  emphiteotecarias  dum  contingerunt  venire  in 
futurum  et  non  ponere  feudum  supra  feudum  dimi- 
nuere  nec  deteriorare,  sub  hypotheca  et  obligatione 
dicti  feudi. 

Datum  vauri  in  demersorio  Johannis  Mercadier, 
anno,  die  et  mense  quibus  supra,  serenissimo  prin- 
cipe et  domino  nostro  domin  o  Carolo  Dei  gratia  fran- 
corum  rege  régnante. 

Et  maintenant  qu'on  se  figure  au  moins 
deux  nville  reconnaissances  pareilles,  mais 
amputées  d'une  grande  partie  de  leur  préam- 
bule, et  l'on  se  fera  une  idée  du  volume. 
C'est  un  véritable  fouillis.  Nous  avons  vou- 
lu cependant  y  pénétrer,  dans  l'espoir  d'y 
faire  quelque  trouvaille  intéressante.  Nous 
n'avons  pas  été  positivement  heureux  dans 
nos  recherches,  et  nous  ne  pouvions  pas 
l'être. 

Il  existe  dans  les  archives  de  la  mairie  de 
Lavaur  un  cadastre  de  I0O8.  Nous  l'avions 
déjà  étudié  et  il  nous  avait  fourni  les  rensei- 
gnements que  nous  avons  retrouvés  dans  le 
document  de  1461,  ce  n'est  donc  pas  un 
voyage  en  pays  neuf  que  nous  avons  fait. 
Mais  comme  il  est  peu  de  personnes  qui 
aient  entrepris  le  même  voyage,  nous  allons 
donner  du  résultat  de  nos  explorations  une 
relation  rapide.  Elle  portera  sur  la  topogra- 
phie de  la  ville  de  Lavaur  en  1461;  nous 
nous  permettrons  quelques  petites  excur- 
sions en  dehors  de  l'enceinte  des  murs, 
dans  les  dépendances  de  l'ancienne  baillie 
dont  Lavaur  était  la  capitale. 

Ce  qui  frappe  le  plus  à  la  lecture  des  re- 
connaissances de  1461,  c'est  l'abondance 
des  rues,  carrieyra,  carrieyrolo^eys^  eysset, 
ces  vocables  qui  désignent  tous  des  voies 
publiques,  plus  ou  moins  grandes,  viennent 
presque  à  tous  les  confronts; 

Il  existe  une  différence  entre  la  carrieyra 
et  son  diminutif  la  carrieyrolo,  entre  \eys  et 
son  diminutif  Yeysset,  La  carrieyra  est  une 
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Traie  nio  :  la  Carlessa,  la  Saivetat,  Jots  ay- 
^ifn^.  L»  désignation  de  l'c^f,  en  latin,  est 
exilus,  quelquefois  iter.  Ne  serait-ce  pas 
une  (le  ces  ruelles  qui  conduisaient  à  la 
sortie  de  la  ■ville,  hors  des  remparts  ?  Serait- 
ce  un  cul~de-sac  ? 

Beaucoup  de  ces  carrieyrolos,  la  plupart 
lie  ces  eyssets  ont  disparu.  Mais  les  traces 
en  restent  encore  apparentes,  dans  la  rue 
JousaysrueB,  la  rue  Villeneuve,  la  Grand' 
rue  nolïirnment. 

Ce  qui  abondai!  encore,  c'était  Vayguiera 
ou  buada,  l'égout,  mais  l'éftout  à  découvert. 
Une  aytruiera  longeait  la  frrand'rue,  côté 
des  Cordeliers  ;  une  seconde  répnait  le  long 
de  la  rarrieyra  drecha,  derrière  les  maisons 
côté  esl.  Chaqne  rue  avait  ta  sienne.  Mais 
la  rue  Salvetat  était  privilégiée  :  elle  avait 
un  cloaque,  qui  ne  disparut  qu'au  xvii'^  siè- 
cle, purce  qu'il  gênait  les  manifestations 
extériiMires  du  culte. 

Pour  donner  à  notre  élude  plus  d'unité, 
nous  avons  fait  un  tout  de  nos  reclierclies 
dans  le«  reconnaissances  de  1 4G1  et  dans  le 
cadastre  de  lb08.  Cedernier  document  nous 
fournit  un  cadre  tout  tracé  ;  nous  n'aurons 
qu'à  le  remplir  à  l'aide  des  notes  que  nous 
avons  prises.  Ce  document  divise  la  ville 
en  trois  gâches  ou  quartiers  :  du  Caslel,  dn 
Barry  el  de  laSalveiat.  Nous  ne  nous  écar- 
terons pas  de  cette  division. 

Maiïi  tout  d'abord  donnons  une  idée  gêné" 
raie  de  la  topographie  de  la  ville  de  Lavaur 
au  XV"  siècle.  Elle  était  comprise  dans  la 
presqu'ili;  formée  par  la  rivière  d'Agoùl  el 
le  niiisi'au  de  Naridelle  ;  un  fossé  large  et 
profoTiil  reliait  les  deux  cours  d'eau.  Ce  fos- 
B)';  pn'n;iit  naissance  derrière  le  palais  épis- 
copal  adossé,  à  Sl-.\laiu  et  dont  les  dépen- 
dances s'étendaient,  du  côté  de  l'est,  jusqu'au 
Pral-Mazières  (occupé  aujourd'hui  par 
reniplaci?ment  de  l'abattoir)  et  du  côté  du 
nord,  jusqu'à  la  o/H>r/(f- C'rtr/fiMij;»  il  sut- 
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vait  les  rues  connues  sotis  les  noms  d'Es- 
coussières,  passait  sous  l'Esplanade  actoel- 
le,  traversait  le  foirai  et  rejoignait  le  Nari- 
delle. Naturellement  les  remparts  longeaient 
les  fossés,  te  Naridelle  et  l'Agoùt. 

Nous  avons  trouvé  l'emplacement  de  cinq 
portes,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'elles  fus- 
sent plus  nombreuses  :  la  porte  du  Port,  la 
porte  de  Laspeyres,  au  haut  de  la  côte  du 
Port,  la  porte  du  Pas,  la  porte  du  Barry,  la 
porte  Carlesse. 

Tout  autour  de  la  ville,  le  long  des  fossés 
et  du  Naridelle,  s'étendaient  les  Orlalisses, 
terrains  en  nature  de  jardin.  Ce  moln'apas 
encore  disparu  du  langs^  vauréen,  mais 
il  désigne  un  seul  quartier. 

Le  cbitteau  s'élevait  sur  le  Wo,  d'où  il  do- 
minait l'Agoùt  et  le  Naridelle.  Il  était  lui 
ausr^i  entouré  de  fossés  el  il  avait  ses  portes 
et  ponls-levis.  Une  petite  rue  porte  encore 
le  nom  de  Riou-Balat. 

L'église  St-.Alain  était  en  dehors  des  rem- 
parts ;  elle  formait  plutôt  une  fortificalicn 
et  non  la  moins  formidable. 

Au  centre  de  la  ville,  ou  tout  au  moin? 
dans  la  rue  la  plus  belle  •  la  Carrieyra-ma- 
jor  »,  s'élevait  l'église  des  Cordeliers  avec 
son  couvent  des  Frères  mineurs, 

La  cité  était  dotée  de  deux  hôpitaux,  ce- 
lui de  Notre-Dame-la-Belle,  à  la  rue  Carles- 
se, celui  de  Salnt-Jacmes  (St-Jacques).  à  la 
rue  de  ce  nom. 

Les  églises  étaient  assez  nombreuses.  Ou- 
tre la  cathédrale  St-Alain  et  l'église  des  fK'- 
res  mineurs,  on  en  comptait  deux  dans  le 
quartier  Jouxaignes  :  Santo-Croux  qui  dis- 
parut an  xvii"  siècle,  etSt-Sébastienqui  dut 
disparaître  entre  H6l  et  1508,  attendu  que 
le  cadastre  de  cette  année  n'en  fait  point 
mention.  Le  château  avait  encore  sa  chapel- 
le sous  le  vocable  de  St-Ghrislophore.  Elle 
ne  fut  démolie  qu'en  1778. 

Il  n'esis'aitqu'un  cimelièic  pour  toute  1 1 
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Tille  ;  il  e&t  vrai  que  les  églises  reoeyaieat 
un  très  grand  nombre  de  sépultures.  Ce  ci- 
metière occupait,  l'emplacement  actuel  de  la 
place  Sl-Alain.  La  chapelle  du  St-Sépulcre 
qui  y  était  construite  lui  avait  donné  son 
nom.  En  1867  lorsque  fut  dressé  le  piédestal 
qui  supporte  la  statue  de  la  Vierge,  et  en 
1875  lorsqu'on  fit  des  tranchées  pour  Tins- 
tallation  de  Teau  au  presbytère,  de  nom- 
breux ossements,  des  squelettes  entiers  y 
furent  découverts  à  moins  d'un  mètce  de 
profondeur. 

Ce  cimetière  était  ce  que  nous  appellerions 
la  fosse  commune  ;  les  nobles  et  bourgeois 
se  faisaient  enterrer  dans  les  églises. 

Un  grand  mazel^  ou  boutique  de  bouche- 
rie, était  installé  à  l'angle  de  la  rue  de  Pey- 
ras  actuelle,  et  sur  remplacement  de  l'en- 
trepôt des  tabacs. 

En  1461,1e  moulin  de  la  ville  apparte- 
nait à  Raymond  Bompar,  notaire,  Jean 
Yeilhet,  Jean  Mauro,  notaire,  Jean  Gaysar- 
di,  Raymond  de  Sapio,  Raymond  de  Boiii- 
faci  çt  son  frère  François  ;  il  leur  apparte- 
nait etim  suis  hospiciis  p%perinis,  molis  et 
aliis  jnribus.  Ce  moulin  avait  été  acquis  du 
roi  à  qui  on  payait  de  cens  vingt  livres  tour  • 
nois.  11  confrontait,  a  parte  ville  de  Vaura 
cum  rippidus  et  ribatgiis  dicte  ville  et  ex 
meridie  eimpuperidlermiLta  et  d  parte  aus- 
tri  cumkonoriôus  JoAannis  Suzanna  et  ex 
aguilone  cum  decensu  aquœ. 

Il  existait  un  second  moulin  au  Caria  et 
un  troisième  aux  ^a/A«;i^(Bulllens);  le  vo< 
lume  des  reconnaissances  ne  lui  consacre 
pas  moins  de  treize  pages.  Nous  avons  enfin 
trouvé  l'existence  d'un  moulin  sur  le  ruis- 
seau de  Nissas  (de  Nisse)  à  Campmaurel. 

Au  port,  sur  les  rives  de  TAgoût  et  par 
suite  en  dehors  des  remparts,  se  trouvait 
une  teinturerie  royale.  C'était  Guido  Ebert 
teinturier,  qui  la  détenait  en  146 1 . 

Telle  était,  au  XY<^  siècle,  la  physionomie 


générale  de  la  ville  de  La vaur.  Nous  allons 
maintenant  passer  au  détail. 

Gâche  du  Gastel 

Cette  gâche  avait  pour  grandes  artères  la 
carrieyradrecha  (rue  nationale),  lacarrieyra 
drecha  de  Laspeyras  (rue  de  Laspeyre?),  la 
carrieyra  de  VUlanava  (rue  Villeneuve),  la 
carrieyra  £el  Pori. 

La  carrieyra  drecha  avait  pour  affluents, 
du  côté  de  l'est,  to  carrieyra  des  Mazels,  dite 
au  XV«  siècle,  carrieyra  de  cap  de  biou  et  au 
XVI®,  la  carrieyra  de  Payras,  celles  de  Jots 
ayguas,  de  Bergua  daur,  de  Cap  le  Pas. 

Du  côté  de  l'ouest  débouchait  sur  la  car- 
rieyra drecha  :  la  plassa  où  s'élevait  la  mai- 
son commune  la  carrieyrolo  de  Court  vieilha^ 
la  carrieyra  d'el  Sdgal,  aujourd'hui  rue  de 
la  Brèche  ;  elle  portait  encore  le  nom  de 
carrieyra  d'el  Pas,  elle  suivait  les  méandres 
de  la  rue  qui  porte  ce  nom  aujourd'hui, 
passait  derrière  la  place  et  allait  rejoindre 
celle  de  Balat  vieilh  ;  enfin  la  carrieyra  de 
la  fou  de  Cap  le  Pas. 

Le  nom  de  brèche  que  nous  venons  d'ap- 
pliquer à  la  rue  ^el  Sagal  est  relativement 
récent.  Il  ne  tigure  sur  aucun  des  deux 
vieux  cadastres  que  possède  la  mairie.  Ainsi 
tombe  la  légende  dont  M.  le  Comte  de  Tou- 
louse-Latitrec  s'est  fait  l'écho  dans  la  Revue 
et  d'après  laquelle  les  troupes  de  Simon  de 
Montfort  auraient  pénétré  dans  la  ville  de 
Lavaur  par  la  rue  delà  Brèche.  Cet  événe- 
ment militaii*e  n'est  pour  rien  dans  l'appel- 
lation de  cette  rue.  II  est  probable  que  ce 
nom  vient  de  la  chute  de  quelque  pan  de 
muraille  dans  le  ruisseau  de  Naridelle. 

La  rue  du  port  n'avait  pour  affluent  qu'une 
carrieyrolo  tirant  vers  las  çualçuieyras. 
Nous  n'avons  pu  découvrir  la  position  de 
cette  petite  rue  ;  elle  devait  se  trouver  au- 
dessous  du  château. 

Au  bas  de  la  côte  du  port,  on  voyait  la 
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carrieyrolo  qui  conduisait  au  moulin.  En 
dehors  du«  rempart  et  sous  la  porte  du  port 
existait  la  portanelle.  «  In  loco  vocato  a  la 
portanella  »  lisons-nous  à  la  reconnaissance 
de  Jean  de  Ulmo  laboureur.  Ce  paysan  y 
possédait  un  jardin  confrontant  d'autan  avec 
le  ruisseau  de  Naridelle,  du  midi  Pierre 
Roch,  de  bise  un  petit  chemin  conduisant 
au  ruisseau,  d'Albigeois  avec  le  Naridelle, 

Sur  la  carrieyra  drecha  de  Laspeyras,  qui 
prenait  le  nom  de  Pla  d'al  Castel,  devant  le 
château,  s'ouvraient  la  carrieyra  de  Cap  le. 
Pas  qui  descendait  vers  le  Naridelle,  la  car- 
rieyra de  Bergua  daur  dont  nous  avons 
trouvé  l'autre  extrémité  à  la  carrieyra  dre- 
cha^  la  carrieyra  d'el  Forn^  aujourd'hui  rue 
du  Reillon  et  qui  conduisait  au  four  banal 
de  Jots  ayguas,  une  rue  sans  nom>  une 
carrieyrolo  qui  coupait  le  jardin  et  le  cou- 
vent des  sœurs  de  la  Croix,  se  dirigeant  vers 
Jots  ayguas.  Enfin  du  Pla  d'al  Gaslel  par- 
tait une  carrieyrolo  qui  suivait  les  remparts 
et  conduisait  vers  St-Alain. 

La  carrieyra  Villanova  n'était  comprise 
dans  la  gâche  du  castel  que  dans  sa  partie 
située  entre  la  rue  de  Laspeyres  et  la  rue 
Jouxaigues.  Une  carrieyrolo,  qui  s'ouvrait 
à  la  porte  d'entrée  de  la  maison  Saignés, 
courait  vers  la  muraille. 

Gâche  du  BARm 

La  gâche  du  Barri  avait  pour  principale 
artère  la  carrieyra  major.  A  l'ouest  se  trou-^ 
valent:  la  carrieyra  del  BaJat  vieUh  sur 
laquelle  s'embranchait  la  carrieyra  na  Siva- 
dieyra.  Cette  rue,  aujourd'hui  traversière, 
était  parallèle  à  la  carrieyra  major  qu'elle 
regagnait  par  deux  embouchures  portant 
de  nos  jours  le  nom  de  Civadière  ;  la  carriey- 
ra  delas  Moiigas,  des  religieuses,  rue  de 
l'Ecole  actuelle  et  son  annexe  la  rue  des 
Mounasses. 

Le  côté  Est  n'avait  pas  de  débouché  sur 


la  carrieyra  major  ;  nous  n'avons  trmivé 
nulle  trace  de  la  rue  Château-Renard.  Mais 
de  la  porte  du  Barri,  en  passant  derrière  le 
couvent  des  Frères  mineurs,  courait  une  me 
sans  nom  qui  se  dirigeait  vers  le  Grés,  com- 
me aujourd'hui. 

Nous  avons  trouvé  la  trace  d'une  rue 
qui  portait  le  nom  de  Canilàa,  non  loin  de 
la  carrieyra  major.  Serait-ce  château  Re- 
nard,  ouïe  passage  de  la  maison  Taurines  ? 

La  carrieyra  des  Mauris  faisait  partie  de 
la  ga(*'he  du  Barri.  C'est  la  rue  Carlesse,  de 
la  grand' rue  à  la  rue  du  Grés.  Nous  n'a- 
vons trouvé  dans  cette  rue  que  des  eys  et 
des  aiguieyrus. 

Gâche  de  la  Salvetat 

La  gâche  de  ce  nom  comprenait  quatre 
rues  importantes  :  la  carrieyra  de  la  SaJte- 
iaty  la  carrieyra  de  la  Carlessa,  la  carrieyra 
Villanopa,  la  carrieyra  de  Jots  ayguas.  Sur 
ces  quatre  rues  venaient  s'en  greffer  d'au- 
tres de  moindre  importance. 

La  carrieyra  de  la  Salvetat,  aujourd'hui 
rue  de  la  Mairie,  arrivait  jusqu^à  la  porte 
d'entrée  de  l'Evôché.  Du  côté  de  l'ouest 
étaient  percées  une  carrieyrolo,  en  face 
le  petit  séminaire,  et  la  carrieyra  Saint- 
Jacmes  où  se  trouvait  l'hôpital  de  ce  nom. 
La  carrieyra  St-Jacmes  est  la  première 
moitié  de  la  rue  de  Peyras.  Une  carrieyrolo 
et  deux  carrieyras  se  voyaient  à  l'Est  :  la 
carrieyrolo  d*el  Capitoul,  la  carrieyrad'En 
Bagalh  (rue  du  Palais)  et  via  carrieyra  d*el 
/^orw(ruedes  Doctrinaires  et  Escoussières) 
qui  conduisait  à  un  four  banal  appartenant 
au  chapitre. 

La  carrieyra  d'el  Crés,  la  carrieyrolo  al 
canto  de  Nostra  Dam%  la  Bella  (rue  des 
Capelas  au  XVII®  siècle),  la  carrieyra  de  Ben 
fl/âjw  et  une  aiguieyra  étaient  les  seuls  dé- 
bouchés du  côté  nord  de  la  Carlessa.  Ben 
ajam  est  aujourd'hui  la  rue  des  Pénitents 
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biens.  Du  oôté  du  midi  il  n'existait  que  le 
passage  qui  conduisait  au  Capitol. 

La  cameyra  Villanova  venait  d'el  Pla  del 
Gastel  à  St-Alain  ;  mais  la  partie  comprise 
seulement  entre  Jots  ayguas  et  St-Alain 
appartenait  à  la  gâche  de  la  Salvetat.  Fa- 
rallèlement  à  cette  rue  et  du  côté  des  mu- 
railles courait  la  rue  que  nous  avons  signa- 
lée et  qui  reliait  le  Pla  d'el  Gastel  avec  Té- 
glise.  Un  eysset  s'ouvrait  sur  cette  rue 
parallèlement  à  la  tue  Salvetat. 

La  carrieyra  Jots  ayguas  est  la  même  qui 
porte  aujourd'hui  ce  nom,  sous  une  ortho- 
graphe à  peine  plus  moderne.  Elle  recevait 
du  côté  d'autan  la  carrieyra  d*el  Forn,  déjà 
nommée  ;  du  côté  d'Albigeois  la  carrieyra 
de  Sto-Crots,  qui  avait  son  embouchure  à 
l'angle  de  la  maison  de  M"»«  veuve  Graves, 
et  les  deux  carrieyras  de  St-Jacmes  qui 
s'ouvraient  l'une  à  la  maison  Montels  Aubin, 
l'autre  à  la  maison  Vergnet  ;  leurs  deux 
extrémités  étaient  reliées  ensemble  par  une 
rue  du  même  nom. 

Nous  avons  trouvé,  dans  le  volume  des 
Reconnaissances,  certaines  au  très  rues  dont 
nous  n'avons  pu  préciser  la  situation.  Nous 
nous  contenterons  de  les  mentionner. 

La  carrieyra  na  Roqtte  na  boitera,  avec 
sa  voisine,  une  carrieyrolo  du  nom  de  na 
Gotieyra,  elles  conduisaient  aux  murailles  ;  la 
carrieyra  naBerlranda  dont  rien  n'a  pu  nous 
indiquer  la  situation  ;  la  carrieyra  na  Botiey- 
ra,  qui  longeait  les  dépendances  du  chapitre 
et  était  peut-^tre  la  même  que  na  ttoçue  no, 
boitera  ;  la  carrieyra  d'el  barri  cmilau  et  la 
carrieyra  Tolosana,  au  barri  et  probablement 
en  dehors  des  murailles. 

U  serait  intéressant  de  chercher  l'étymo- 
logie  des  noms  de  ces  rues.  Mais  nous 
avouons  notre  profonde  incompétence. 

Il  est  inutile  de  dire  que  nous  ne  parlons 
pas  de  ceux  de  ces  noms  dont  Tétymologie 
est  tout  indiquée  rue  d'el  Forn  ou  du  Pour, 


rue  Jots  ayguas,  (juxta  aquam)  Villanova, 
SolYethi  (Sauvelé  en  souvenir  de  la  fondation 
de  la  ville). 

On  a  remarqué  que  quelques  noms  de 
rues  sont  précédés  d'une  sorte  de  particule 
na  qui  paraît  avoir  été  remplacée  dans  le 
langage  patois  actuel  par  la  syllabe  en  (en 
Gouraud,  en  Aspe,  etc.,  etc.)  Gette  particule 
fia  se  trouve  devant  une  foule  de  noms  de 
lieux,  de  cours  d'eau,  etc.  ;  le  ruisseau  na 
Pailkano,  la  rue  Tia  Roqne^  na  Sibadieyra, 
al  pas  na  morenga  ;  nous  n'en  finirions  pas 
si  nous  voulions  les  énumérer  tous  (I). 

Le  mot  barri  dérive  d'un  mot  de  la  basse 
latinité,  barrium  dont  nous  ne  savons  pas  le 
sens  exact.  SUum  in  barriis^  voilà  l'expres- 
sion dont  on  se  sert  dans  les  reconnaissan- 
ces (2).  Il  existait  un  barri  à  l'extrémité  de 
la  grand'rue,  un  second  au  port.  Barri  avait 
donné  son  nom  à  la  gâche  et  à  la  porte  du 
Barri.  Barri  cou  tau  est  un  mot  conservé  dans 
un  grand  nombre  de  villes  du  midi. 

Peyras  est  souvent  écrit  dans  les  Recon- 
naissances dePayranis  ;  on  pourrait  y  trou- 
ver l'étymologie  de  ce  nom.  Toulouse  a  sa 
rue  Peyras  comme  Lavaur. 

Nous  avons  noté  à  la  lecture  du  volume 
qui  a  servi  d'occasion  et  de  thème  à  notre 

(1)  Les  particiiles  na  et  en  sont  des  abréviations  : 
na  de  dona,  domina,  dame  et  en  de  Mo»»en,  »en- 
hen,  êen,  monsieur,  sieur.  Au  mo}- en-âge  l'usage 
n'était  pas  encore  établi  de  donner  aux  rues  le  nom 
de  personnes  distinguées  par  leurs  talents,  leur  mé» 
rite  ou  leurs  vertus  ;  on  désignait  une  rue  par  le 
nom  du  principal  propriétaire  qui  l'habitait.  Ainsi, 
la  carrieira  na  Bertranda  est  la  rue  dame  Ber^ 
trand,  la  carrieira  en  Gouraud  est  la  rue  du  sieur 
Gouraud,  etc.  —  Ces  dénominations,  on  le  conçoit, 
changeaient  souvent  ;  quelquefois  elles  se  |^)erpé- 
tuaient,  mais  avec  des  modifications  telles  qu'il  deve- 
nait impossible  de  remonter  à  leur  première  significa- 
tion. Ainsi,  à  Albi,  la  rue  du  Timbal,  l'une  des  prin- 
cipales de  la  ville,  était  dite  au  XIV»  siècle  carrieira 
d'en  Titbal,  rue  du  sieur  Titbal.  B.  J. 

(2)  Barri  est  la  partie  de  la  ville  située  en  dehors 
des  fortifications.  B.  J. 
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tray  ail  quelques  particularilés  intéressantes. 
Nous  avons  déjà  parlé  du  prat  Mazières. 
C'est  là  que  la  foule  se  réunissait  pour  les 
fêtes  locales  :  on  y  dansait,  on  y  festoyait, 
on  y  faisait  les  exercices  militaires.  Nous 
nous  réservons  défaire  assister  les  lecteurs 
à  une  de  ces  fêtes.  Le  Prat  Rossignol,  son 
rival,  était  situé  sur  le  foirai  d'aujourd'hui. 

JonquièreSy  qui  faisait  partie  du  consulat 
de  Lavaur,  était  un  petit  fort.  Pierre  Bueys- 
sats  possédait  une  maison  située  <(  in  fortu- 
lum  de  Joncquieyriis  »  qui  confrontait  de 
derrière  avec  les  murailles. 

St-Germier  et  Pratviel  étaient  également 
fortifiés.  Nous  avons  trouvé  un  grand  nom- 
bre de  confronts  avec  les  murailles  de  ces 
deux  localités. 

Outre  les  ruisseaux  de  Naridelle  et  de 
Nice,  dont  nous  avons  eu  rocca?ion  de  par. 
1er,  nous  avons  trouvé  trace  des  ruisseaux 
ncL  pailkane  et  d'am  bec. 

Lé  premier  se  jetait  dans  l'Agoût  près  de 
St-Alain  le  vieux  :  le  second  est  aujourd'hui 
connu  sous  le  nom  de  ruisseau  de  la  Bartlte, 
Mais  le  pont  jeté  sur  ce  ruisseau  à  son  em- 
bouchure dans  l'Agoût,  attenant  Tusine  à 
gaz,  porte  encercle  nom  d'Am  bec. 

Il  existait  un  troisième  ruisseau  du  nom 
d'el  pas  tortorOf  dit  d'el  pas  tourtourou  au 
XVII«  siècle.  Nous  n'avons  pu  en  préciser 
le  cours. 

Une  forêt  royale  occupait,  àS'c.cirgue,  le 
lieu  dit  à  Rampaimario.  Le  cap  de  la  forest 
confrontait  avec  une  autre  forêt  rovale  dont 
nous  n'avons  pu  déterminer  la  position 
exacte. 

Quelques  personna^^es  nobles  payaient 
un  cens  au  roi  :  c'étaient  :  noble  Bernard 
Rubeg,  de  Sainte-Cirgue  ;  noble  Antoine 
Delobenchis  de  Loubens,  de  Villeneuve  ; 
noble  Antoine  d'Antiquamareta  également 
de  Villeneuve  ;  noble  Raymond  de  Monte- 
Tiioreno  de   Montmore,    habitant  de  Rivo 


pelro,  consulat  de  Lavaur  ;  noble  Sicard 
de  Bun,  de  Giroussens  ;  noble  Jean  d'Ës- 
corcelles  de  Lavaur  ;  noble  Jean  de  Ville- 
neuve, domUellus  condominus  de  Lacroisiiie 
et  de  Maurens. 

Terminons  notretravailparune traduction 
de  la  reconnaissance  des  consuls  de  Lavanr. 
On  leur  fait  les  honneurs  de  la  formule  so- 
lennelle ;  mais  nous  supprimerons  ce  pré- 
ambule. 

«  Vénérables  hommes,  maître  Pierre  Ra- 
milhac,  bachelier  en  médecine  et  es  arts, 
maître  Ramond  Bompar,  notaire  ;  Jean 
Mercadier  et  Pierre  Bralh,  consuls  pour  la 
présente  année  de  la  cité  royale  de  Lavaur, 
ayant  prêté  serment  sur  les  quatre  saints 
évangiles  de  Dieu,  reconnaissent  et  disent 
que  notre  seigneur  roi  est  le  seul  et  pour  le 
tout  seigneur  de  la  dite  cité  et  de  son  con- 
sulat ainsi  que  du  district  de  la  ville  et  dn 
consulat  ;  qu'il  a  un  château  dans  lequel 
il  tient  un  châtelain,  un  portier  et  un  prêtre. 
Item,  les  mêmes  consuls  sont  au  nom  du 
roi  juges  dans  les  causes  criminelles  et  dans 
les  causes  concernant  les  salaires,  les  loyers, 
le  poids  de  la  viande,  la  viande  et  le  poisson 
gâtés  ;  les  fausses  mesures,  les  faux  poids, 
les  dommages  causés  à  autrui.  Ils  ont  le 
droit  de  visiter  les  moulins  qui  sont  près  de 
la  ville  et  sur  le  fleuve  d'Agoût  au  lieu  dit 
ali  terres,  les  meules  et  les  mesures  de  ces 
moulins.  Ils  ont  la  garde  de  la  cité  de  nuit 
et  de  jour.  Item,  les  mêmes  consuls  sont 
aussi  juges  des  causes  criminelles  dans  les 
lieux  et  consulats  de  St-Lieux  (de  Sancto 
Leoncio),  de  Garrigues  (de  Garrigiis),  de 
d'Avezac  (de  Avesaco),  de  Prégnan  (de 
Prinihaco),  de  Lacougote  (de  Cogota),  de 
Marzens  (de  Morsenchis),  de  Julh(deJuIhio), 
de  Pratviel,  de  Valcournouse  (de  valle  cor- 
nosa),  de  Séran  (de  Seranhio),  de  Massac, 
(de  Massao),  de  Gambon,  de  Maurens  (de 
Marenchiis),  de  Veilhes  (de  Velhanis),    de 
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Roquevidal  (deRuppe  Vitali),  de  Scopont 
(de  Scalponte),  de  St-Grermier,  de  Flama- 
rens,  (de  Fiemalenchiis).  Item  les  mê- 
mes consuls  reçoivent  les  serments  des 
messiers  et  ils  ont  l'inspection  des  tables, 
des  piles  du  blé  et  de  tout  ce  qui  est  sur  la 
place  publique  de  la  dite  cité. 

Et  pour  tous  ces  droits  et  usages  ils 
sont  tenus  de  payer  tous  les  ans,  entre  les 
mains  des  trésoriers  royaux  de  Toulouse, 
le  jour  de  la  fête  de  la  Purification  de  la 
bienheureuse  Marie,  une  albergue  de  26 
livres  et  o  sous  tournois.  » 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  tout 
rintérôt  du  livre  des  reconnaissances  de 
1461.  Nous  avons  dû  nous  borner.  Il  n'est 
pas  dit  cependant  que  nous  n'y  reviendrons 
pas  quelque  jour,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  donner  les  noms  des  lieux  et  les  com- 
parer à  ceux  d'aujourd'hui.  Quelques-uns 
sont  originaux  et  à  ce  titre  ils  donneraient 
quelque  attrait  à  la  nomenclature  qu'on  en 
ferait.  Peut-être  nous  laisserons-nous  tenter. 

Auguste  VIDAL. 


VUES  ET  MONUMENTS  ANCIENS 

de  Lacaunc,  Lacaze,  Roquecôziôre»  CurvaUe  et 
"^       Bt- André 

(Suite  et  fiii) 

Lacaze.  —  Dans  la  matinée  du  1"  septem- 
bre nous  descendîmes  le  charmant  vallon 
du  Gijou,  riche  en  prairies  naturelles  que  ne 
cessent  d'arroser  de  leurs  eaux  claires  et 
rapides  les  canaux  dérivés  de  la  rivière.  En 
suivant  la  nouvelle  route  nous  ne  tardâmes 
pas  à  découvrir  la  cascatelle  de  Gourpfu- 
mant,  peu  intéressante  en  elle-même^  mais 
précédée  et  entourée  de  sites  tourmentés  ; 
nous  passâmes  devant  Gijounet  qui  du  haut 
de  son  petit  promontoire  surveille  la  rivière 


et  la  route  qui  le  contournent  ;  nous  pû- 
mes bientôt  après,  en  traversant  Pierre- 
Segade  ou  Viane,  entrevoir  un  vieux^  pont 
fortement  à  dos  d'âne,  jeté  sur  le  Gijou  ;  et 
nous  atteignîmes  enfin  le  lieu  de  Lacaze. 

Un  petit  dessin  ci-joint  montre  une  partie 
de  ce  village  et  les  restes  de  l'ancienne  rési- 
dence seigneuriale,  vus  du  côté  du  nord 

Le  Gijou,  après  être  passé  sous  un  pont 
à  plusieurs  arches,  vient  baigner  la  haute 
façade  du  château,  qui  offre  de  ce  côté  une 
tour  à  demi  engagée  dans  les  constructions 
et  une  tourelle  d'angle  terminée  en  cul-de- 
lampe.  Une  façade  plus  étroite  fait  suite  à 
celle-ci  du  côté  de  l'église;  et  une  autre 
tour  disposée  comme  la  première  y  encadre 
également,  avec  la  tourelle  d'angle,  une  fe- 
nêtre à  croix  double  de  même  forme  et  pla- 
cée au  même  niveau  que  celles  qui  sont 
figurées  dans  notre  vue.  Toutes  ces  tours 
sont  abaissées  depuis  longtemps  au  niveau 
du  toit,  et  une  grande  parti»^  de  celui-ci  a 
même  disparu,  laissant  les  appartements 
livrés  aux  ravages  des  intempéries.  L'étage 
qui  est  éclairé  parles  grandes  fenêtres  est, 
nous  dit-on,  voûté  en  ogive  avec  nervures 
croisées,  comme  une  église  ;  la  salle  placée 
au-dessous  et  qui  n'a  que  de  petites  ouver- 
tures est  voûtée,  en  berceau  plein  cintre  ; 
nous  y  avons  pénétré  par  une  porte  prati- 
quée dans  la  tour  de  Tautre  façade,  et  sur 
l'une  des  pierres  de  l'embrasure  de  cette 
porte  nous  avons  lu  cette  inscription  : 
MADAME  ANRIETEDE  DVRAPOR  1654. 
Si  ce  nom  et  cette  date  n'ont  pas  été  gravés 
après  coup  ou  n'indiquent  pas  un  simple 
remaniement  dans  cette  partie,  il  faudrait 
admettre  que  la  construction  de  l'édifice 
est  un  peu  plus  récente  que'  nous  ne  l'au- 
rions cru  d'après  la  forme  des  fenêtres  à 
croix. 
Nous  donnons,  dans  le  détail,  Tornemen- 
.  tation  des  encadrements  des  grandes  croi- 
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sées,  qui  consiste  en  un  quadrillé  dont  cha- 
que compartiment  offre  en  creux  un  moule 
de  pyramide  à  quatre  facettes,  et  qui  est  la 
même  dans  les  fenêtres  basses.  On  y  verra  de 
plus  quelques  pierres  en  bossage  qui  sur- 
montent ces  dernières,  l'écusson  des  Malause, 
anciens  possesseurs  du  château,  sculpté  en 
A,  et  le  cul-de-lampe  de  la  tourelle.  Vers 
le  bas  de  cette  façade  sont  trois  arcs  de  dé- 
charge de  forme  surbaissée. 

Les  deux  façades  ornées  de  fenêtres  à 
croix  sont  en  grande  pierre  de  taille,  ainsi 
que  les  tours  ;  mais,  par  une  exception  bien 
rare  dans  le  pays,  le  milieu  de  la  tourelle 
d'angle  est  bâti  en  brique. 

Le  reste  de  la  constniction,  placé  à  droite 
de  la  tour,  est  bâti  en  petit  appareil,  et  est 
encore  habité. 

Massuffuiés  et  Roçueceziére.  —  De  Lacaze 
on  découvre,  dans  le  haut  d'une  gorge  ou 
petit  vallon  qui  se  dirige  vers  le  nord,  Vé- 
glise  de  St-Pierre  de  Combejac,  ancienne 
possession  des  chevaliers  de  S  t- Jean  ;  nous 
n'avons  fait  que  passer  devant  ce  monu- 
ment qui  a  été  rebâti  dans  le  cours  de  ce 
siècle,  et  nous  avons  continué  notre  excur- 
sion en  nous  dirigeant  vers  Massuguiès. 

Le  château  de  Massuguiès  que  Ton  aper- 
çoit quand,  après  avoir  dépassé  le  Masnau, 
on  descend  dans  le  haut  bassin  du  Dadou, 
aurait  mérité  une  visite  si  le  temps  ne  nous 
avait  fait  défaut  ;  mais  ici  encore  nous  avons 
dû  nous  borner  à  dessiner  la  silhouette  du 
monument  telle  qu'elle  se  présente  du  côté 
du  sud.  Il  était  presque  nuit  lorsque  nous 
avons  traversé  St-Salvi-de-Carcavès,  placé 
sur  le  penchant  d'une  croupe,  et  ce  n'est 
que  le  lendemain  matin,  à  notre  lever  (2 
septembre),  que  nous  avons  pu  contempler 
la  situation  de  Roquecezière,  assis  sur  la 
chaîne  qui  sépare  le  versant  du  Dadou  de 
celui  du  Rance  et  qui  constitue  le  faite 
principal  de  cette  région. 


Là,  des  rochers  quartzeux,  disposés  en 
crêtes  et  en  aiguilles,  hérissent  le  sommet 
de  la  chaîne,  en  même  temps  qu'ils  forment 
sur  un  de  ses  flancs,  c'est-à-dire  du  côté  de 
l'Est,  un  escarpement  formidable.  Du  haut 
de  ces  rochers  le  spectateur  domine  un 
immense  panorama  sur  les  croupes  de  Tar- 
rondisHement  de  St-Aflfrique,  et  un  habitant 
nous  dit  même  que  le  regard,  dépassant  les 
causses  qui  environnent  Millau,  découvre 
à  l'horizon  les  monts  de  la  Lozère.  Tout  en 
commandant  moins  bien  le  paysage,  la  vue 
s'étend  d'ailleurs  au  loin  dans  toutes  les 
autres  directions. 

Notre  dessin,  pris  du  Sud,  montre  le  côté 
étroit  des  rochers  de  Roquecezière  qui  for- 
ment en  effet,  dans  l'autre  sens,  un  assez 
large  éventail.  Sur  leur  pointe  la  plus  élevée 
on  a  placé  depuis  peu  d'années  une  vierge 
qui  regarde  les  campagnes  du  Roueigue. 
Le  village  a  ses  maisons  répandues  tout 
auprès,  du  côté  du  Sud-Ouest.  On  ne  voit 
plus  de  trace  de  castrum  ou  fort  de  Roque- 
cezière, plusieurs  fois  cité  au  moyen-âge  et 
pendant  les  guerres  du  protestantisme.  Ce 
château-fort  était  placé,  nous  dit-on,  entre 
les  maisons  et  le  rocher  même,  auquel  il 
s'appuyait  ou  qu'il  englobait  dans  son  en- 
ceinte, et  l'on  trouve  sur  cet  espace  des  dé- 
bris anciens  qui  en  proviennent,  lorsque 
l'on  fouille  le  sol. 

St'Semin,  Curvalle  et  Si- André.  —  Le  heu 
de  Montfranc  (Aveyron),  que  nous  avons  tra- 
versé ensuite,  n'a  rien  de  remarquable,  et 
tout  à  côté,  dans  l'Albigeois,  on  ne  voit  plus 
que  remplacement  de  l'église  de  St-Léonard 
qui  avant  89  appartenait  aux  chevaliers  de 
St-Jean(i). 

(1)  Bn  12S6  Tarchevêque  de  Bourges  serendaotde 
Lacauoe  à  Âmbialet  s'arrêta  apud  la  Carme,  oii  il 
entendit  la  messe  et  donna  la  confirmation.  Nous 
avions  cru,  en  publiant  son  itinéraire  {VUUes  du 
dioeè$e  d'Albi  au  XIII*  $iéele)  que  la  localité  doat 


néos   ces  terrea   étaient  plaotdat    bd  vignes  qm  I*  |  ""<»'*""'•''  «^-"""--i    .  ■— —  ..  - 

phyiloxén  a  détruites.        '  |  et  habité,  est  perché  cumule  tant  d'autre? 


^Qcipal  de  cette  région. 


I  avions  cru,  eo  publiant  son  itin^rBire  (Vi«i>«  i» 
I  dioeéte  d'Albi  au  XIII*  liéele)  que  !■  loMliIido»! 
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Quelques  heures  plus  tard  nous  descen- 
dions sur  les  bords  du  Rance,  et  nous  pou- 
vions saluer  de  notre  admiration  la  petite 
ville  de  8t-Sernin,  chef-lieu  de  canton  de 
TAveyron  limitrophe  du  Tarn.  Entouré  de 
sommets  élevés  (1),  St-Semin  est  placé  lui- 
même  sur  une  sorte  de  mamelon,  ce  qui 
fait  que  la  ville  représente  assez  bien  un 
petit  Cordes.  L'amphithéâtre  des  maisons 
dont  la  rivière  contourne  les  pieds,  offre 
même  ici  une  figure  plus  aiguë  et  plus  pitto- 
resque ;  et  pour  recommander  encore  ce 
tableau  à  l'antiquaire  on  voit  çà  et  là  des 
restes  de  tours  et  de  remparts,  et  surtout, 
à  l'extrémité  d'un  pont  qui  aboutit  à  l'en- 
ceinte une  porte  gothique  à  peu  près  intacte. 
Cette  porte  a  son  arceau  en  ogive,  et  la 
façade  du  corps  de  garde  qui  la  surmonte 
est  décorée  d'un  rang  de  mâchicoulis  en 
accolade.  Sur  ce  même  mur  sont  les  armes 
de  la  ville  avec  un  millésime  appartenant  à 
la  première  moitié  du  XYIP  siècle.  On  voit 
par  là  que  ces  armoiries  ont  été  ajoutées 
bien  après  la  construction  de  cette  entrée 
de  ville,  dont  Farchitecture  paraît  rappeler 
en  effet  le  XV^  siècle  ou  le  commencement 

il  s'agit  pouvait  correspondre  à  St-Ântonin-de-Lacalm; 
mais  depuis  que  nous  connaissons  un  peu  mieux  le 
pays,  nous  devons  reconnaître  que  c'est  là  une  erreur. 
Le  prélat  dut  suivre  la  route  qui  a  de  tout  temps 
relié  naturellement  le  pays  de  Lacaune  à  celui  d'Aï- 
ban  et  d'Âmbialet,  et  c'est  à  St-Léonard  et  non 
ailleurs  qu'il  fit  son  étape.  Ce  lieu,  qui  appartenait 
aux  Hospitaliers  de  St-Jean.  est  appelé  en  effet  le 
Carme  dans  les  actes  anciens  (Hiët,  de  Lang.  éd. 
Priv.  V,  1239,  1334,  133^;  Etud,  HUL  339,  343;,  et 
les  pièces  postérieures  des  archives  de  la  comman- 
derie  de  Rayssac,  de  même  que  la  carte  de  Cassini, 
le  désignent  encore  sous  le  nom  de  St-Léonard  del 
Carme,  St-Léonard  se  trouve  d'ailleurs  à  peu  prés  k 
moitié  distance  entre  Lacaune  et  Ambialet,  ce  qui 
sert  à  confirmer  l'identification  que  nous  indiquons. 

(1)  Ici,  comme  plus  loin,  les  coteaux  du  Rance 
exposés  au  midi  sont  ridés  par  leâ  petits  murs  en 
gradins  qui  retiennent  les  terres  ;  et  il  y  a  peu  d'an- 
nées ces  terres  étaient  plantées  en  vignes  que  le 
phyiloxéfft  a  détruites.         * 


du  suivant. 

En  descendant  le  long  du  Rance,  nous 
n'avons  pas  tardé  à  rentrer  dans  le  départe- 
ment^ et  à  voir  devant  nous  les  villages  de 
Curvalle  et  de  Plaisance,  placés  chacun 
dans  une  des  boucles  d'un  S,  décrit  par  les 
sinuosités  de  la  gorge.  Comme  le  montre 
notre  dessin,  le  sol  se  relève  dans  chacune 
de  ces  boucles,  dont  la  première  supporte 
l'église  romane  de  Plaisance,  et  la  seconde 
les  ruines  du  château  de  Curvalle.  Entre 
ces.,  deux  points  les  deux  villages  se  rappro- 
chent l'un  et  l'autre  des  deux  rives  du  Rance 
qui  sont  actuellement  réunies  par  un  pont 
à  trois  arches.  Dans  notre  vue  on  aperçoit 
surtout  les  maisons  de  Curvalle,  tournées 
vers  le  levant  et  alignées  sur  la  base  méri- 
dionale de  l'éperon  aux  rochers  abruptes 
dont  les  eaux  du  Rance  font  le  tour.  Ce 
promontoire  rocheux  n'a  qu'une  hauteur 
moyenne,  et  de  chaque  côté  de  la  gorge  les 
terrains  se  relèvent  encore  à  des  niveaux 
bien  supérieurs  ;  mais  Tescarpement  de  ses 
flancs  et  son  fossé  de  défense  formé  par  la 
rivière  le  désignaient  suffisamment  pour 
l'assiette  de  la  forteresse. 

Le  château  de  Curvalle,  qui  est  cité  de 
bonne  heure  dans  notre  histoire,  et  qui  fut 
durant  quelques  années  occupé  par  les 
Anglais,  n'offre  plus  que  des  parties  basses 
de  murailles  ;  toutefois  il  serait  à  souhaiter 
qu'il  fut  levé  un  plan  exact  de  ces  ruines 
avant  leur  entière  destruction. 

Nous  avons  terminé  notre  excursion  le  3 
septembre,  en  passant  par  Trébas,  Ville- 
neuve, St-André  et  Alban  ;  mais  nous  n'a- 
vons pu  faire  en  ces  lieux  qu'un  très  petit 
nombre  de  remarques. 

En  traversant  Trébas  nous  avons  vu  une 
porte  de  ville  ogivale,  dont  Ip  corps  do 
garde  supérieur  est  tombé  en  ruines.  Le 
château  de  St-André,  remanié  à  l'intérieur 
et  habité,  est  perché  comme  tant  d'autres 
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sur  la  saillie  latérale  d'un  plateau  dont  les 
pentes  rapides  plongent  dans  une  gorge 
profonde.  Le  chemin  d'AJban  suitcettegorge 
et  lonptempa  on  voit  défiler  la  slUiouette 
du  -vieux  château,  telle  que  le  montrent 
denx  despins  de  notre  planche,  pris  de  sur 
cette  route  du  côté  de  l'Est. 

Le  petit  établissement  de  bains  deTrébas. 
le  beau  pont  de  Villeneuve-sur-Tam,  à  peine 
terminé,  n'ont  rien  d'intéressant  pour  l'ar- 
chéologue et  il  en  est  de  même  des  cons- 
tructions toutes  modernes  de  la  ville  d'Alban. 

Dans  notre  première  intention,  au  lieu  de 
rentrer  par  cette  dernière  ville,  nousdevions 
gagner  Ambialet  ou  Fraissines  et  revenir 
sur  Albi  par  Valence.  Quoique  tempérée 
par  les  brises  qui  soufflent  sur  les  hauts 
niveaux  que  nous  traversions,  la  forte  re- 
crudescence de  chaleur  qui  avait  lieu  en  ce 
moment,  et  siirtont  la  précipitation  de  nos 
marches  à  pied,  indispensables  si  l'on  veut 
voir  sous  leurs  divers  aspects  les  sites  d'un 
pays  accidenté,  découragèrent  uu  peu  notre 
ardeur  et  nous  tirent  modifier  notre  plan. 
Mais  rien  dans  notre  projet  n'avait  ralenti 
celle  bonne  humeur  et  cette  gatté  qui  écla- 
tent et  ?e  communiquent  si  aisément  lors- 
qu'on se  retrouve  entre  camarades  d'enfance. 
Rentrés  chez  nous,  nos  forces  étaient  bien 
vite  réparées,  et,  en  songeant  aux  compen- 
sations, nous  ne  regrettions  plus  nos  fati- 
gues. Le  seul  r^ret  que  je  gardais  pour 
ma  part,  c'était  de  n'avoir  pas  eu  le  t«mps 
de  iaire  un  plus  riche  butin  dans  une  con- 
trée qui  réserve  encore  aux  curieux  un  si 
grand  nombre  de  remarques,  de  paysages 
et  de  monuments  inédits. 
Septembre  1 886. 

Edmond  CABIÉ. 


POTERIE  GALLO-ROMAINE  ET  OBJETS  DIVERS 
Oppidum  du  montanb 

(suiie  et  fin] 


Les  dessins  et  inscriptions  reproduite 
sur  les  planches  l.  II,  fil,  IV,  V,  VI  et  VII 
qui  accompagnent  nos  deux  articles  pré- 
cédents (mois  de  juin  et  août  1886]  sont 
loin  de  montrer  toute  la  variété  des  sujets 
d'ornementation  qnofTrent  les  spécimens 
que  nous  avons  recueillis  à  Montj.ns  ou 
dans  d'autres  localités  de  l'arrondisfement 
de  Gaillac,  mais  en  attendant  une  publica- 
tion plus  complète,  ils  donneront  une  îd^e 
de  ce  qu'étaient  les  divers  produits  artisti- 
ques de  la  céramique  gallo-romaine. 

Nous  terminerons  donc  la  publication 
que  nous  avons  commencée  relativement  à 
l'oppidum  de  Montans  par  la  description 
des  trois  dernières  planches  VIÏI,  IX  et  X. 

Sur  la  planche  Vin  figure  la  poterie  faite 
en  terre  commune  et  dépourvue  de  vernis. 
En  A  est  une  sorte  de  grande  cruche  dont 
le  goulot  et  la  naissance  de  l'anse  sont  vus 
en  place  en  A',  En  Best  une  sorte  de  gar- 
goulette. La  grande  écuelle  figurée  en  C,  à 
bord  retourné  en  dedans,  est  d'un  type  fré- 
quent dans  la  céramique  romaine.  E  et  D 
sont  des  cols  avec  anse  et  tubulure  F  cl 
G  sont  des  anses  tordues  en  forme  decordes. 
La  figure  J,  sorte  de  goulot  d'amphore,  e?l 
accompagnée  de  la  coupe  de  l'une  de  ses 
anses. 

Enfin  les  fig.  K  et  suivantes  appartien- 
nent au  type  ollairer  presque  toujours  sans 
anse  et  avec  des  traces  de  fumée  sur  les 
parois. 

La  surface  extérieure  du  vase  tl  a  reçu 
comme  ornement  une  série  de  stries  hori- 
zontales et  presque  juxtaposées.  T,  U  et  V 
sont  des  fragments  de  coupes  ou  écuelles. 


STATUETTES  euultn  olj.Umlciire  railt.ijrovm'  de  MONTANS(ColU«lniacti»i.). 
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Enfin  X  représente  la  section  d'un  plat  très 
évasé  avec  base  circulaire  saillante. 

La  planche  IX  donne,  de  profilet  de  face, 
des  statuettes  moulées  en  terre  commune, 
sans  vernis  et  représentant  sans  doute  des 
divinités  gallo-romaines.  Il  semblerait  que 
les  n***  3,  4  et  5  étaient  destinées  à  servir 
d'antéfixes.  Les  n*»  6  et  7  vus  en  plan  et  en 
profil  étaient  des  pesons  de  fuseau.  Enfin 
la  figure  8,  qui  n'était  autre  qu'un  poids  de 
tisserand,  toujours  en  forme  de  pyramide 
quadrangulaire  tronquée,  portait  souvent, 
à  la  partie  supérieure,  l'une  des  marques  de 
fabrique  que  nous  avons  représentées  sous 
les  n~  8  et  9. 

La  tuile  plate  à  rebord  (tegula),  fig.  IL 
porte  à  l'une  de  ses  extrémités  un  rebord 
circulaire  et  recourbé  servant  de  raccorde- 
ment aux  antéfixes  ajustés  à  la  partie  exté- 
rieure des  tuiles  convexes  à  double  égout 
(imbrices)  qui  recouvraient  les  jonctions 
des  tuiles  plates. 

La  planche  X  présente,  en  tête,  des  frag- 
ments de  vases  en  verre  offrant  parfois  des 
dessins  en  relief,  ainsi  que  diverses  anses 
ayant  appartenu  à  des  vases  également  en 
verre. 

Des  deux  objets  en  pierre  figurés  sur  la 
même  planche,  l'un  est  une  sorte  de  pilon 
portant  trois  lettres  gravées  autour  et  l'au- 
tre une  petite  hache  polie  en  pétrosilex 
d'un  vert  clair  auprès  de  laquelle  nous 
avons  trouvé  un  polissoir  en  grés  dur  qui 
caractérise  l'âge  de  la  pierre  polie. 

Parmi  les  objets  en  métal,  la  tète  en 
bronze  forme  im  dessin  en  relief  et  peut 
avoir  servi  de  tête  de  clou. 

Viennent  ensuite  une  bague  en  bronze  et 
une  boucle  de  même  métal  ayant  perdu 
son  ardillon,  une  hache  en  fer  et  une  pointe 
de  javelot  également  en  fer. 

Quant  aux  deux  pièces  de  monnaie  qui 
terminent  cette  planche  et  qui  ont  été  trou- 


vées à  3  ou  4"»  de  profondeur  au  milieu  des 
débris  qui  font  l'objet  des  planches  précé- 
dentes, nous  les  donnons  comme  cachet 
d'authenticité  des  objets  trouvés  à  Mon- 
tans. 

L'une  d'elle,  monnaie  de  bronze  d'Au- 
guste, porte  au  revers  l'autel  élevé  à  Lyon, 
après  la  conquête  de  la  Gaule,  et  auprès 
duquel  on  célébrait  les  fêtes  en  l'honneur 
de  Rome  et  de  cet  empereur. 

La  seconde,  denier  de  Jules  César,  porte 
sur  son  revers  l'image  d'Enée  qui  confirme 
l'origine  fabuleuse  que  s'attribuaient  les 
Romains  et  en  particulier  la  famille  Julia. 

En  résumé  lês^  objets  ci- dessus,  trouvés 
à  Mon  tans  et  que  nous  avons  eu  la  satis- 
faction de  déposer  dans  les  vitrines  de  la 
société  archéologique  du  Tarn,  non  seule- 
ment montrent  combien  cet  oppidum  était 
important,  mais  permettent  encore  de  se 
rendre  compte  des  mœurs  de  cette  époque. 

De  nouvelles  et  plus  complètes  recher- 
ches donneraient  la  possibilité,  nous  en 
avons  la  ferme  conviction,  de  rétablir  en- 
tièrement la  page  d'histoire  ancienne  con- 
cernant cette  localité. 

En  général,  un  moyen  bien  simple  d'évi- 
ter beaucoup  de  dépense  en  recherches, 
consiste  à  exposer  au  public  les  trouvailles 
déjà  faites  et  à  faire  connaître  ainsi  aux 
habitants  de  chaque  localité  la  valeur  his- 
torique des  objets  que  le  plus  souvent  la 
charrue  met  à  jour. 

Pour  atteindre  ce  but,  dans  les  musées 
scolaires  que  nous  avons  dressés  et  que 
nous  avons  offerts  aux  diverses  écoles  des 
cantons  de  Lisle-d'Albi  et  de  Rabastens, 
nous  avons  placé,  en  outre  des  objets  qui 
se  rattachent  à  la  géologie  et  à  la  minéra- 
logie, des  échantillons  relatifs  à  l'époque  de 
la  pierre  taillée,  de  la  pierre  polie  et  à  l'é- 
poque de  l'invasion  de  la  Gaule  par  les 
Romains. 
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C'est  sur  ces  indications  qu'un  habilant 
de  la  commune  de  Lisle-d'AIbi,  M.  Paulin 
Bertrand,  conseiller  municipal,  a  décou- 
vert sur  sa  propriété  et  a  eu  l'obligeance  de 
nous  offrir  de  très  beaux  écliaotiJlons  de 
l'âge  de  la  pierre,  ainsi  qu'une  pièce  de 
monnaie  et  une  fibule  de  l'époque  gallo- 
romaine.  Sans  les  recherches  intelligentes 
de  M.  Bertrand  cette  partie  de  la  commune 
de  Lisle  serait  encore  inconnue. 

Nous  présenterons  donc  prochainement 
une  description  de  cette  contrée. 

En  attendant  que  la  Société  des  arts, 
sciences  et  belles  lettres  du  Tarn  nous  per- 
mette de  la  remercier  des  paroles  élt^ieuses 
qu'elle  a  bien  voulu  faire  imprimer  à  notre 
adresse. 

Albi,  janvier  1887'. 

Lacroix. 


INAUGURATION  DU  BUSTE  DE  H.  ROCHEGUDE 


Le  samedi  18  décembre  1886,  à  dix  heu- 
res du  matin,  il  a  été  procédé  à  AIbi,  à  l'i- 
nauguration solennelle  du  buste  élevé  par 
souscription  à  la  mémoire  de  Henri  de 
Rochegude,  le  bienfaiteur  de  sa  ville  natale 
et  des  pauvres  de  l'hospice.  Ce  buste  est 
l'œuvre  d'un  albigeois,  M.  Gabriel  Pech. 

Sous  l'habile  direction  de  M.  Ch.  Bou- 
nhiol,  trésorier  du  comité,  la  cour  et  les 
jardins  de  l'hôtel  Rochegude  étaient  décorés 
de  mats  portant  des  oriflammes  et  des 
trophées  de  drapeaux  aux  couleurs  nationa- 
les. La  porte  principale  extérieure  était  sur- 
montée de  faisceaux  de  drapeaux  entourant 
l'inscription  suivante  : 

■   LA  VILLE    d'aLDI 

A 

H.  DE  BOCHEOLDE 


Même  décoration  à  la  porte  inlérieure 
ouvrant  sur  le  parc. 

Avant  l'arrivée  du  cort^e  officiel,  VVitim 
musicale  occupait  la  place  qui  lui  avait  été 
assignée  dans  le  jardin;  et  lesinvïtésélaient 
reçus  à  leur  arrivée  dans  les  salons  du  rez- 
de-chaussée  de  l'hôtel,  par  MM.  Debar, 
Jolibois  et  Honestiés,  délégués  du  comité 
de  souscription.  Le  public  pénétrait  dans  le 
parc  par  les  portes  latérales.  Des  mesures 
d'ordre  avaient  été  prises  pour  éviter  l'en- 
combrement. 

A  dix  heures  précises,  le  cortège  compow 
du  maire,  de  ses  deux  adjoints,  du  conseil 
municipal,  du  Préfet,  du  secrétaire  génénl 
et  des  conseillers  de  préfecture,  du  général 
commandant  la  subdivision  militaire  el 
d'un  grand  nombre  d'officiers  de  la  garni- 
son, des  membres  du  tribunal,  du  personne! 
du  lycée  et  des  chefs  des  autres  service 
publics,  partit  de  la  mairie  escorté  par  le 
corps  des  pompiers  et  précédé  de  la  Fanfart 
des  Fnfanis  d'Âlbi.  L'entrée  de  ce  corliçt 
dans  l'hôtel  fut  saluée  par  la  musique  de 
VUnion  musicale.  Dès  qu'il  fut  arrivé  aa 
pied  de  la  statue,  élevée  sur  un  élégant 
piédestal  en  pierre,  sous  les  quatre  magnifi- 
ques platanes  de  la  terrasse,  la  Fan/are )Oui 
la  Marseillaise,  qui  fut  vivement  applaudie 
par  la  foule,  puis  la  détonation  des  bombes 
annonça  l'ouverture  de  la  cérémonie.  Le 
voile  qui  couvrait  le  monument  tombe  et  on 
lit  sur  les  quatre  faces  du  piédesUl  les  ins- 
criptions suivantes  : 

Henri  de  PASCHAL 
DE  ROCHEGUDE 

1741-1834 
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AUTEUR 
*  DU 
GLOSSAIRE 

ET  DU 

PARNASSE 

OCCITANIENS 

CONTRE- AMIRAL 

REPRÉSENTANT  DU  PEUPLE 
A   LA 

CONVENTION 
NATIONALE 

BIENFAITEUR 
DELA 

VILLE  D'ALBI 

MONUMENT  ÉRIGÉ 

PAR 

SOUSCRIPTION    PUBLIQUE 

1886 

Alors  a  lieu  la  remise  du  monument,  par 
le  colonel  Teyssier,  président  du  comité, 
qui  prononce  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs, 

«  J'ai  rhonneur,  en  ma  qualité  de  Prési- 
dent du  Comité  de  souscription,  de  remettre 
à  l'autorité  municipale  le  monument  qui 
Tient  d'être  élevé  à  la  mémoire  du  contre- 
amiral  de  Rochegude,  bienfaiteur  de  la 
ville  et  des  pauvres. 

a  Le  titre  de  bienfaiteur  est  celui  qui, 
seul,  a  motivé  le  témoignage  de  haute  re- 
connaissance que  vous  avez  sous  les  yeux, 
quoique  M.  de  Rochegude  en  possédât 
d'autres  à  l'estime  de  ses  concitoyens  com- 
me officier  de  marine,  comme  législateur  et 
comme  savant  philologue. 

^  Appartenant  par  sa  naissance  à  cette 
classe  privilégiée  de  l'ancienne  société  qui 
avait  pour  précepte  que  noblesse  oblige, 


celui  dont  nous  honorons  aujourd'hui  la 
mémoire  se  prépara  par  de  fortes  et  sérieu- 
ses études  à  la  profession  des  armes  et  choi- 
sit la  carrière  de  marin.  Il  entra  comme 
garde-marine  dans  cette  arme  et,  au  moment 
où  éclata  la  révolution,  il  était  parvenu  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau  et  avait  reçu 
comme  témoignage  de  ses  bons  et  loyaux 
services  la  croix  de  chevalier  de  St-Louis, 
distinction  de  gi^and  prix  à  cette  époque  où 
elle  n'était  point  prodiguée.  Cette  position 
acquise  était  des  plus  honorables  et  laissait 
espérer  un  avenir  plus  brillant  encore. 

«  Nourri  des  idées  libérales  et  philosophi- 
ques du  XVIII*  siècle,  notre  marin,  dont  les 
voyages  à  l'étranger  avaient  dû  singulière- 
ment élai^r  les  vues,  crut  possibles  toutes 
les  libertés  et  le  régime  de  l'égalité  ;  aussi 
fit-il  volontairement  l'abandon  de  ses  titres 
nobiliaires  et  de  sa  décoration  pour  brigupr 
auprès  de  ses  concitoyens  Thonneur  d'être 
leur  mandataire  comme  député  à  la  Conven- 
tion nationale. 

<r  On  se  demande,  non  sans  étonnement, 
comment  dût  s'y  prendre  cet  honorable 
mais  pacifique  citoyen  pour  naviguer  sans 
faire  naufrage  entre  les  écueils  et  les  bas- 
fonds  mouvants  de  cette  terrible  assemblée 
dont  les  membres  s'entre-dévoraient  commo 
les  guerriers  de  Cadmus.  Nous  constatons 
seulement  que  de  Rochegude  fut  un  tribun 
des  plus  sensés  et  des  plus  modérés  qui  ne 
votajamais  pour  les  mesures  extrêmes. 

«  La  Convention  le  promut  au  grade  de 
contre-amiral,  mais  ne  lui  donna  point 
d'emploi  effectif  en  mer. 

«  L'Empire  le  mit  à  la  retraite. 

«  Le  régime,  qui  venait  de  faire  table  rase 
de  toutes  les  libertés  publiques  si  chèrement 
acquises,  et  d'établir  une  noblesse  nouvelle 
ne  pouvait  avoir  pour  ami  celui  dont  il 
dédaignait  le  concours  et  qui  était  de  no- 
blesse ancienne.  De  Rochegude  vécut  donc 
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dunn  un  complet  ef&Lcement  pendant  totite 
la  durée  de  l'Empire, 

■  Il  accueillit  avec  une  ^atit^raction  mar- 
quée le  gouvememenl  de  la  Restauration, 
jugeant  sans  doute  qu'un  peuple  qui  n'avait 
pas  su  conserver  sa  liberté,  méritait  d'être 
gouverné  selon  les  lois  de  l'ancien  régime 
qu'il  croyait  voir  refleurir.  Louis  XVIII  lui 
accorda  la  décoration  dii  lys,  et  les  lettres 
d'adoption  qu'il  («ollicita  en  faveur  d'un 
jeune  parent  collatéral,  d'ailleurs  plein  de 
mérite  et  officier  brave  et  distingué,  auquel 
il  faisait  passer  son  nom  de  Rochegude,  sa 
fortune  et  le  titre  de  marquis. 

€  C'est  vers  cette  époque,  où  il  s'était  re- 
pris à  la  vie  et  aux  espéranees  d'une  descen- 
dance, qu'il  fit  faire  à  son  hôtel  des  répara- 
tions assez  importantes.  11  acquit  d'abord 
de  M.  Coste,  de  Jarlard,  la  partie  du  jardin 
que  celui-ci  possédait  et  qui  séparait  la  pro- 
priété de  M,  de  Roche^rude  de  la  route.  Ce 
terrain  fut  planté  en  quinconce  avec  des 
acacias  taillés  en  parasol  et  libéralement 
laissée  à  la  disposition  du  public.  Un  archi- 
tecte de  médiocre  talent  éleva  le  portail 
d'un  goût  critiqaable  et  construit  avec  des 
matériaux  de  qualité  inférieure  qui  ferme  la 
cour.  A  l'extrémité  des  ailes,  sur  la  rue,  s'a- 
joutèrent deux  terrasses  dont  l'une  simulée 
et  l'autre  réelle.  Celle-ci  devint,  pendant 
les  dernières  années  de  la  vie  de  l'amiral  son 
lieu  de  promenade  presque  exclusif.  De  \k  i! 
dominait  la  campiMïne  et  contemplait  le  fir- 
mament comme  de  sur  le  gaillard  d'arrière 
de  son  bâtiment  lorsqu'il  était  en  mer.  Dans 
sa  droiture,  il  n'avait  point  prévu  que  des 
forbans  de  terre  donneraient  l'abordage  à 
cette  poupe  improvisée  et  viendraient  le 
surprendre  pendant  sou  sommeil  pour  le 
dérober,  en  faisant  usage  d'une  échelle  en- 
levée sur  les  chantiers  des  prisons  actuelles 
alors  en  construction. 

«  Après  les  réparationsaux  b&timents,  M. 


de  Rochegude  voulut  aôssi  transformer  et 
embellir  les  jardins  ;  à  cet  effet,  il  fît  venir 
un  jardinier  étranger  au  pays.  Les  charoiil- 
les  furent  coupées  et  en  partie  remplacéts 
par  les  petits  parterres  dont  on  retrouve  la 
trace  sous  la  futaie  qu'un  demi  siècle  a  fait 
si  heureusement  surgir.  La  nature,  on  peut 
le  dire,  s'est  montrée  plus  habile  que  l'ar- 
chitecte. Enfin,  la  culture  des  orangers  et 
d'autres  arbustes  rares  nécessita  la  cons- 
truction de  l'orangerie  désormais  insufli- 
sante  et  qui  est  d'ailleurs  appelée  à  dispa- 
raître par  suite  de  l'agrandissement  du  parc. 

€  L'activité  du  contre-amiral  ne  se  iMma 
pas  aux  soins  à  donner  aux  bâtiments  el 
aux  jardins  de  son  beau  domaine.  Comme  à 
toutes  les  époques  antérieures  il  ne  cessa 
de  s'occuper  de  collectionner  et  d'annoter 
les  livres  ;  faisant  même  plus,  il  publia 
deux  ouvrages  sur  la  langue  romane  sou'^ 
les  titres  de  Ze  Parnasse  occUanien  ei 
d'Essai  d'un  glossaire  occUanien  pour  servir 
à  rvUelUgence  des  poésies  des  Troubadoun. 
Ce  dernier  livre  est  tenu  en  grande  esliioi' 
par  Frédéric  Mi&lral,  le  grand  capouli^ 
des  félibres,  auquel  j'en  ai  entendu  faire 
l'éloge.  A  la  suite  de  ces  publication^ 
faites  à  Toulouse  en  1819.  M.  de  Rocbegudy 
fut  reçu  k  l'Académie  des  Jeux-Florauï 
nouvellement  rétablie  d'une  manière  ofB- 
cielle. 

a  Rien  ne  semblait  plus  devoir  manquer  | 
désormais  au  bonheur  de  notre  savant  com- 
patriote, lorsqu'une  maladie  de  langueur 
vint  enlever  à  son  affection  le  jeune  parent, 
ce  fils  adoptif  sur  lequel  il  fondait  de  jusle;^ 
espérances  et  qui  venait  d'être  choisi depui* 
peu  commemaired'Albi.Ce  fut  un  conpde 
foudre  dans  un  ciel  serein,  que  la  mori  de 
celui  dans  lequel  U.  de  Rochegude  comptai! 
revivre.  Il  résolut  alors  de  donner  ses  bient^ 
ruraux  à  l'hospice,  sa  bibliothèque  et  son 
hôtel  à  la  ville,  réservant  néanmoins  Tubu- 
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fruit  de  tous  ses  biens  à  son  honorable  pa- 
rente, madame  la  comtesse  de  St-Juéry,  dont 
la  compagnie  et  les  soins  affectueux  soutin- 
rent sa  vieillesse  et  adoucirent  ses  derniers 
moments. 

«  De  cette  résolution,  il  s'en  suivit  un 
testament  mystique  daté  de  1826,  et  posté- 
rieurement modifié  par  des  codicilles. 

c  Un  capital  de  trente  raille  francs  fut  en 
outre  légué  à  la  ville,  pour  le  revenu  en 
être  appliqué  à  l'entretien  d'un  bibliothé- 
caire spécial,  qui  devra  loger  dans  Thôtel, 
avoir  une  connaissance  approfondie  des 
langues  latine  et  grecque  et  posséder  si  c'est 
possible  la  science  botanique  pour  donner 
sur  place  des  leçons  dans  un  jardin  spécial 
à  créer. 

«  La  conservation  de  cette  bibliothèque, 
dont  M.  de  Rochegude  avait  eu  tant  de 
peine  à  réunir  les  éléments,  était,  on  le 
voit,  le  principal  objet  de  sa  sollicitude. 
Nons  faisons  des  vœux  pour  que  cette 
Belle  au  bois  donnarU,  dont  la  vue  a  été 
dérobée  à  tous  les  regards  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  revoie  prochainement  le 
jour  et  soit  mise  à  même  de  recevoir  la  visite 
fréquente  et  les  hommages  des  amis  des 
lettres.  Ce  sera,  nous  ne  nous  le  dissimulons 
pas,  une  opération  longue  et  coûteuse,  à 
cause  surtout  de  l'absence  de  catalogue  ; 
mais  nous  ne  saurions  non  plus  douter  de 
l'intérêt  que  l'état  actuel  des  choses  saura 
inspirer  à  l'administration  et  au  conseil  de 
la  cité. 

Le  domaine  du  Mas-Grand,  hbéralement 
légué  à  l'Hospice,  donnera  sans  doute  par 
une  culture  intelligente  et  soignée  des  reve- 
nus de  quelque  importance  qui  serviront, 
suivant  le  vœu  du  testateur,  au  soulage- 
ment des  pauvres.  Puisse  l'exemple  de  M. 
de  Rochegude  être  suivi  par  d'autres  per- 
sonnes charitables,  car  les  revenus  de  notre 
unique  établissement  hospitalier  sont  loin 


de  croître  en  rapport  avec  ses  besoins. 

«  M.  de  Rochegude  a  prescrit  par  son  tes- 
tament que  l'hôtel  qu'il  a  légué  à  la  ville 
portât  son  nom  et  que  ses  armes  fussent 
gravées  à  l'entrée.  Non  seulement  ce  désir 
a  été  rempli,  mais  encore  la  rue  qui  passe 
au  d<3vant  de  Thôtel  porte  ce  nom  vénéré, 
le  parc  sera  isolé  à  l'ouest  par  un  nouveau 
boulevard  et  sensiblement  accru.  Des  tra- 
vaux considérables  sont  en  voie  d'exécu- 
tion pour  l'embellissement  de  ce  parc,  dans 
lequel  nous  inaugurons  aujourd'hui  ce 
monument,  hommage  spontané  et  volon- 
taire des  habitants  de  la  ville.  Nous  souhai* 
tons  que  leur  reconnaissance  soit  plus  dura- 
ble encore  que  le  bronze  qui  la  consacre. 

•c  Nous  avons  été  aidés  dans  cette  œuvre 
par  nos  chers  concitoyens  de  toutes  les 
classes  et  de  toutes  les  opinions,  car  il  ne 
s'agit  ici,  nous  le  répétons,  que  d'un  acte 
de  pure  reconnaissance. 

«  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts  a  bien  voulu  nous  pro- 
mettre un  secours  important,  le  Conseil  gé- 
néral et  le  Conseil  municipal  nous  ont  aussi 
prêté,  leur  concours  ;  que  tous  reçoivent  ici 
nos  remerciements. 

«  Nous  en  adressons  aussi  au  tnembre  de 
la  famille  du  testateur  qui  a  bien  voulu 
assister  à  l'inauguration  de  ce  modeste  mo- 
nument. 

c  M.  Pech,  notre  compatriote,  sculpteur 
dont  le  mérite  grandit  chaque  jour  et  qui 
sera,  nous  l'espérons,  une  des  gloires  artis- 
tiques de  notre  cité,  a  parfaitement  rendu 
la  physionomie  bienveillante  de  M.  de  Ro- 
chegude. 

(C  Eriger  un  monument  à  notre  bienfaiteur 
est  une  bonne  action,  le  faire  sculpter  par 
un  enfant  du  pays  c'est  encore  mieux. 

a  Nous  osons  donc  espérer  que  nous  au- 
rons Tapprobation  unanime  de  nos  conci- 
toyens. > 
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A  ce  discours  plusieurs  fois  interrompu 
par  des  applaudissements,  M.  Gabriel  Sou- 
lages, maire,  a  répondu  : 

«  Messieurs, 

«  Il  y  a  aujourd'hui  14o  ans,  le  18  décem- 
bre 1741,  quelques  mois  après  Lapérouse, 
Henri  de  Pasclial  de  Rochegude  naissait  à 
Albi  d'une  vieille  famille  qui  avait  donné  à 
sa  ville  natale  des  hommes  dévoués  au  bien 
public,  des  magistrats  municipaux,  des 
représentants  aux  Etats  du  Languedoc. 

«  Il  venait  au  monde  en  plein  xvin*  siè- 
cle, au  bon  moment.  Voltaire  venait  de  pu- 
blier les  Lettres  anglaises.  Le  grand  Frédéric 
montait  sur  le  trône  de  Prusse.  L'humanité, 
la  fraternité  universelle  devenaient  les  dog- 
mes d'une  société  qui  aspirait  à  renouveler 
le  monde. 

a  Ces  grandes  idées,  ces  sentiments  géné- 
reux, Rochegude  les  reçut  de  l'air  môme 
qu'il  respirait  ;  ils  furent  le  fond  de  son 
éducation  et  déterminèrent  d'une  manière 
indélébile  la  direction  de  toute  sa  vie. 

«  Un  autre  caractère  du  xviii®  siècle,  c'est 
Tenthousiasme  des  grandes  recherches  dans 
toutes  les  branches  de  la  science,  la  passion 
des  voyages  où  Ton  allait  à  la  découverte 
de  nouvelles  terres  et  de  nouveaux  membres 
de  la  grande  famille  humaine. 

oc  Le  jeune  Roohegude  suivit  le  courant 
du  siècle,  il  entra  dans  la  marine.  Il  parcou- 
rut honorablement  cette  carrière  où  Lapé- 
rouse  devait  trouver  l'immortalité  du  mal- 
heur. 

«  Mais  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
de  marin  lui  laissait  des  loisirs.  II  les  em- 
ployait à  l'étude  des  littératures  de  la 
France  pendant  le  Moyen-Age.  Il  méditait 
la  publication  d'un  grand  ouvrage  compre- 
nant non-seulement  toutes  les  œuvres  des 
troubadours  qui  ont  survécu  au  désastre  de 
la  guerre  des  Albigeois,  accompagnées  d'un 
glossaire  de  notre  vieille  langue  d'oc,  mais 


encore  les  nionuments  inédits  de  la  littéra- 
ture d'outre-Loire,  les  œuvres  des  trouvères 
et  des  poètes  de  la  langue  d'oil.  Il  se  prépa- 
rait à  cette  œuvre  immense  par  les  études 
les  plus  complètes  et  les  plus  variées,  s'atta- 
quant  aux  anciennes  langues  du  Nord  com- 
me aux  langues  celtiques  et  même  au  sans- 
crit, pour  donner  à  chaque  détail  de  son 
œuvre  la  précision  qu'il  désirait.  D'innom- 
brables cahiers  de  notes  témoignent  de  Tinta- 
tigable  activité  de  son  esprit  à  cette  époque. 

«  Cependant  la  Révolution  arrivait. 

«  M.  de  Rochegude  en  adopta  les  princi- 
pes avec  l'ardeur  réfléchie  et  la  ténadté 
qu'il  portait  à  toutes  choses. 

«  Ses  concitoyens,  qui  le  connaissaient  et 
l'appréciaient,  le  nommèrent  maire  d'AlW^ 
au  mois  d'octobre  1791.  Il  ne  put  accepter 
cet  honneur  et  remercia  ses  électeurs  par 
unelettredontjc  vous  lirai  les  principaux 
passages  et  qui  témoigne  de  la  fermeté  de 
ses  convictions  et  de  l'ardeur  de  son  patrio- 
tisme : 

Messieurs, 

En  arrivant  de  la  campagne,  je  trouve  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  pour  m'annoncer  mon  élection  à  la 
place  de  maire  d'Albi.  Flatté,  autant  qu'un 
homme  peut  l'être,  du  témoignage  de  con- 
fiance dont  m'honorent  mes  concitoyensje 
vous  prie  de  vouloir  bien  les  assurer  de  ma 
vive  reconnaissance. 

Mais  je  le  dis  à  regret,  ma  position  est 
telle  en  ce  moment  que  je  ne  puis  accepter 
le  poste  qui  m'est  offert.  Le  grand  nombre 
de  mes  camarades  qui  vient  d'abandonner 
ses  devoirs,  me  force  à  remplir  les  miens 
avec  plus  de  vigueur  et  mon  patriotisme 
s'augmente  de  tout  ce  qui  manque  aux 
autres.  Il  est  môme  possible  que  le  service 
de  l'Etat  m'appelle  au  loin  et  pour  assez 
longtemps  ;  il  ne  m'est  pas  permis  d'en 
dire  davantage. 

Si  le  projet  reste  sans  effet  ou  s'il  est  seu- 
lement retardé,  je  profiterai  du  t^nps  qui 
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me  sera  laissé  pour  aller  au  milieu  de  mes 
concitoyens  rechercher  leur  amitié,  don- 
ner Texemple  de  la  soumission  aux  lois  et 
du  respect  pour  les  autorités  légitimes  et 
les  pouvoirs  constitués. 

Recevez,  etc. 

Signé  :  Rochegude. 

«  En  septembre  1791,  M.  de  Rochegude  fut 
élu  membre  de  la  Convention  nationale.  Il 
traversa  cette  période  orageuse,  toujours 
fidèle  aux  principes  de  liberté  qu'il  avait 
sucés  avec  le  lait,  votant  suivant  les  inspi- 
rations de  sa  conscience,  exclusivement 
préoccupé  d'ailleurs  de  la  réorganisation  de 
la  marine  et  de  la  reconstitution  de  nos  for- 
ces navales. 

«  Cependant  ses  occupations  de  législa- 
teur ne  suffisaient  pas  à  sa  fiévreuse  activité 
et  à  son  étonnante  puissance  de  travail. 
C*est  en  effet  pendant  cette  période  qu'il 
rédigea  d'une  manière  définitive  son  grand 
travail  sur  les  Troubadours.  En  Tan  V  ce 
travail  était  terminé.  Les  deux  énormes  in- 
folios qui  renferment  son  manuscrit  portent 
pour  titre  :  «  Le  Parnasse  occiianien,  par 
Rochegude,  représentant  du  peuple.  Paris 
l'an  y<^  de  la.  République.  »  Ses  deux  grands 
Recueils  de  chansonniers  français  antérieurs 
à  Van  4300  et  de  divers  ouvraçes  en  langue 
ml ff aire  des  xii°,  xm^et  xiv«  siècles  datent 
de  la  môme  époque,  ainsi  que  les  cinq  ou 
six  volumes  de  textes  collationnés  sur  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 
(Le  premier  livre  des  Rois,  Gérard  de  Rous- 
sillon,  Ploire  et  Blanchefor,  Philomena, 
etc.,  etc.) 

«  La  réaction  qui  succéda  au  gouverne- 
ment républicain  n'eut  aucune  prise  sur  le 
ferme  esprit  de  Rochegude.  Le  maire  élu  de 
1791,  le  représentant  du  peuple  à  la  Con- 
vention nationale  ne  pouvait  accepter  le 
despotisme  impérial.  M.  de  Rochegude  prit 
sa  retraite  en  l'an  ix,  et,  jusqu'à  la  Restau- 
ration, il  se  renferma  dans  sa   vie  privée. 


tout  à  ses  chères  études  et  à  la  création  de 
sa  magnifique  bibliothèque  qui  devint  la 
grande  préoccupation  de  tous  ses  instants. 

«  M.  le  colonel  Teyssier  vous  a  retracé 
avec  la  bonhomie  et  la  finesse  de  son  esprit, 
la  vie  simple  et  digne  du  contre-amiral, 
dont  M.  Teyssier  père  était  le  voisin  et  l'ami. 

«  Lorsque  la  Jlestauration  vint  remplacer 
l'Empire,  M.  de  Rochegude  la  salua  comme 
le  retour  de  la  liberté  et  de  la  paix.  Ce  fut 
aussi  le  signal  d'une  renaissance  littéraire 
dont  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  l'éclat 
et  la  magnificence.  M.  de  Rochegude  se 
décide  alors  à  livrer  à  l'impression  une 
partie  de  l'immense  ouvrage  qu'il  préparait 
depuis  si  longtemps.  C'est  en  1819  que 
parurent  à  Toulouse,  le  Parnasse  occilanien, 
et  le  Glossaire  occitanien,  ouvrages  du  plus 
grand  mérite  qui  valurent  à  leur  auteur  son 
admission  aux  Jeux  Floraux,  mais  que  les 
profanes  devaient  difficilement  apprécier. 
Comme  le  dit  Sainte-Beuve  dans  un  article 
sur  Raynouard  (Causeries  du  Lundi,  tome 
V»),  «  l'étude  de  l'ancien  provençal  était 
alors  très  peu  répandue,  et  M.  Raynouard 
pouvait  dire,  en  1815,  à  M.  G.  de  Schlegel, 
qui  s'occupait  de  la  môme  étude,  qu'il  ne 
comptait  que  cinq  personnes  en  France 
qui  sussent  le  provençal  classique  ;  M.  de 
Schlegel,  M.  Fauriel,  M.  de  Rochegude, 
M.  Raynouard,  en  voilà  quatre  bien  comp- 
tés ;  c'est  tout  au  plus  si  l'on  aurait  pu 
trouver  le  cinquième.  » 

«  Cependant  l'âge  arrivait.  En  1819,  M.  de 
Rochegude  avait  78  ans,  et  il  songeait  à 
transmettre  à  un  de  ses  neveux,  son  nom, 
sa  fortune,  sa  bibliothèque  et  ses  manus- 
crits auxquels  il  tenait  par  dessus  tout. 

«  Mais,  hélas  !  quelques  années  plus  tard, 
il  perdait  ce  fils  d'adoption. 

a  C'est  alors  que,  seul  au  monde,  rappe- 
lant les  grands  souvenirs  de  sa  jeunesse,  il 
fit  ce  testament  de  1826,  dans  lequel  il  di- 


224 


REVUE  OU  DÉPARTëMJSMT  DU  TARN. 


sait:  c  Voulant  laisser  un  souvenir  à  la 
ville  où  je  suis  né;  je  donne  et  lègue  à  la 
commune  d'Albi  mon  hôtel  avec  l'entier 
enclos  qui  y  est  contigu. 

c Je  lui  lègue  aussi  ma  bibliothèque. 

• Pour  venir  au  secours  de  mes  con- 
citoyens pauvres  et  souffrants»  je  donne  et 
lèjgue  à  rhospice  de  la  charité  d'Albi  mon 
entier  bien  du  Mas-Grand,  commune  de 
Saint-Sernin...  j 

«  Au  style  vous  reconnaissez  Thomme, 
avec  sa  simplicité,  sa  netteté  d'esprit,  son 
amour  de  Thumanité,  son  horreur  de  la 
déclamation  et  des  amplifications  oiseuses. 
Ces  qualités  ne  sont  guère  de  notre  époque, 
et  vous  avez  peut*étre  entendu  qualifier  de 
scepticisme  cette  pondération^  cet  équilibre 
qui  touchent  à  la  froideur.  Mais  je  vous  le 
demande,  Messieurs,  était-ce  un  sceptique 
Vauteur  de  la  lettre  de  1791  ?  était-ce  un 
sceptique  Fauteur  du  testament  de  1826? 
Non,  Messieurs,  seulement  son  esprit  et 
son  cœur  n'étaient  pas  costumés  à  la  mode 
de  notre  temps. 

«I  M.  de  Rochegude  s'est  éteint  le  16  mar3 
1834  à  l'âge  de  93  ans.  Il  voulut  reposer  au 
milieu  des  pauvres  et  des  soufrants  ;  une 
pierre  sans  nom  recouvre  sa  dépouille  dans 
le  cimetière  de  l'Hôpital. 

«  La  reconnaissance  de  la  ville  d'Albi  n*a 
pas  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  se  mani- 
fester. Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  dis- 
cours de  l'un  de  mes  prédécesseurs,  lors  de 
l'inauguration  de  la  statue  de  Lapérouse, 
associant  le  nom  de  Rochegude  à  celui  de 
l'immortel  navigateur. 

«  Aujourd'hui,  grâce  au  comité  que  pré- 
side avec  tant  de  distinction  M.  le  colonel 
Teyssier,  grâce  à  la  collaboration  de  nom- 
breux souscripteurs,  grâce  au  talentde  notre 
concitoyen,  M.  Pech,  à  qui  l'avenir  réserve 
aussi  sa  part  de  gloire,  nous  venons  rendre 
un  solennel  hommage  au  patriote,  au  savant 


érudit,  au  bienraiteur  de  la  ville  d*AIl».  En 
acceptant  des  mains  du  Comité  ce  buste 
d'une  ressemblance  si  frappante,  nous  &î. 
sons  participer  à  cette  manifestation  impo- 
sante la  ville  d'Albi  tout  entière  et  tons 
ceux  que  voulait  atteindre  le  cœur  généreux 
de  Rochegude. 

Mais  la  meilleure  manière  d'affirmer  no- 
tre reconnaissance,  c'est  d'exécuter  letesta- 
menc  de  M.  de  Rochegude  dans  sa  teneur 
et  dans  son  esprit.  Le  conseil  municipal, 
que  j'ai  l'honneur  de  présider,  l'a  compris. 
Les  plans  dressés  et  adoptés  pour  la  créa- 
tion d'un  jardin  public,  la  restauration  de 
Hiôtel,  l'installation  définitive  de  la  biblio- 
thèque, tout  cela  sera  exécuté  et  mené  à 
bonne  fin  dans  un  délai  assez  court,  et 
avec  un  esprit  de  suite  qui  ne  se  démentira 
pas. 

Permettez-moi,  en  terminant,  de  remer- 
cier, au  nom  de  la  ville  d'Albi,  les  organi- 
sateurs de  cette  fête  si  bien  ordonnée,  ain^ 
que  toutes  les  personnes  qui  ont  bien  voulu 
répondre  à  notre  appel  et  en  particulier  les 
membres  de  la  famille  de  Roch^ude.  ■ 

La  cérémonie  était  terminée  à  midi,  et 
pendant  le  reste  de  la  journée,  les  Albigeois 
qui  n'avaient  pas  pu  y  assister,  sont  venus 
témoigner  de  leur  i^connaissance  envers 
le  généreux  bienfaiteur  de  leur  cité. 

Le  soir,  à  7  h.,  un  banquet  a  été  ofTeri  à 
M.  Pech.  Au  dessert  MM.  Soulages  et  Teys- 
sier,  dans  des  toasts  applaudis,  ont  félicité 
l'artiste  albigeois  des  succès  qu'il  a  déjà 
obtenus  et  qui  promettent  des  succès  pins 
grands  encore.  M.  Pech,  vivement  ému  de 
ce  témoignage  de  sympathie  de  sa  ville 
natale,  adonné  l'assurance  qu'il  ferait  tous 
ses  efforts  pour  s'en  rendre  de  plus  en  plus 
digne. 

Le  Direcleur-'Gréranl, 
Emile  Jolibois. 
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SOCIÉTÉ 
des  Sciences,  Arts  et  Belles*Lettres  du  Tarn 


Séance  du  51  janvier  1887 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance 
est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  les 
publications  reçues  pendant  le  mois  de 
janvier,  entre  autres  les  tomes  XI  et  XII 
des  annales  du  musée  Guimet,  une  note  de 
M.  Desazars  sur  les  Onobrisates  et  Lugdu- 
num  convenarum,  une  introduction  au 
mystère  de  St- Antoine  de  Viennes  et  Tan- 
nuaireduTarn  pour  1887  qui  contient  la 
suite  des  Matériaux  pour  un  dictionnaire 
généalogique  et  biographique  du  départe- 
ment jusqu'à  la  lettre  J  inclusivement. 

La  Société  appelée  à  procéder  au  renou- 
vellement des  membres  du  bureau  pour 
1887,  maintient  en  fonctions  le  bureau  de 
Tannée  précédente. 

Lecture  est  donnée,  au  nom  de  M.  La- 
croix, de  la  seconde  partie  de  son  mémoire 
sur  la  poterie  gallo-romaine  découverte  à 
Montans.  L'auteur  y  donne  la  description 
denombreux  fragments  depoterie  commune 
à  pâte  rouge,  de  statuettes  et  autres  objets 
en  terre  rouge,  de  vases  en  verre,  de  divers 
objets  en  métal  ou  en  pierre,  enfin  de  deux 
médailles  dont  un  denier  en  aident  de  Jules 
César  et  une  monnaie  de  bronze  d'Auguste 
portant  au  revers  l'autel  élevé  à  Lyon  après 
la  conquête  de  la  Gaule.  Des  planches  sont 
jointes  à  ce  mémoire  qui  est  renvoyé  au 
comité  de  publication. 

Au  nom  de  la  Société  des  amis  des  mo- 
numents, récemment  fondée  à  Paris  en  vue 
de  défendre  ce  qui  est  beau  et  de  faire  la 
guerre  aux  destructeurs,  M.  Hardy,  archi- 
tecte diocésain,  engage  la  Société  du  Tarn 
à  rechercher  dans  le  département  des  adhé- 


rents à  cette  œuvre  de  conservation  dont 
la  devise  est  vigUando  et  agendo.  La  Société 
des  amis  des  monuments  publie  un  bulle- 
tin avec  planches  et  gravures.  Le  concours 
de  la  Société  du  Tarn  lui  est  pleinement 
acquis. 

Le  secrétaire  donne  connaissance  des 
renseignements  qu'il  a  adressés  à  M.  le 
Ministre  sur  les  travaux  de  la  Société 
depuis  sa  crégition,  en  réponse  à  une  récente 
circulaire. 

M.  J.  Rigaud,  instituteur  public  à  Las- 
graïsses,  nommé  membre  correspondant 
dans  la  dernière  séance,  remercie  la  Société 
et  promet  un  concours  actif. 

Lecture  est  donnée  d'un  sonnet  intitulé 
Une  Perle,  par  W^'^  Louisa  Ouradou,  de 
Brassac.  Cette  poésie  est  renvoyée  au  comité 
de  publication. 

Le  reste  de  la  séance,  qui  est  levée  à  10 
heures  et  demie,  est  consacré  à  l'examen  de 
la  proposition  de  M.  Monclar  tendant  à 
l'érection  d'un  monument  aux  vaincus  de 
la  Croisade  contre  les  Albigeois. 

Séance  du  2S  févi^ier  1887 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance 
est  lu  et  adopté. 

M.  Capella,  qui  a  changé  de  résidence, 
donne  sa  démission  de  membre  de  la  Société. 

Le  Président  communique  une  circulaire 
ministérielle  à  laquelle  est  joint  un  projet 
de  plan  pour  la  description  d'une  généralité 
ou  d'une  région  de  la  France  en  1789.  Il 
émet  le  vœu  que  la  Société  s  occupe  de  ce 
projet  pour  la  région  d'Albigeois. 

Il  est  également  donné  lecture  d'une  cir- 
culaire relative  à  la  réunion  des  délégués  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  à  la  Sorbonne 
pendant  les  vacances  de  Pâques  ;  mais 
comme  d'autre  part  le  Congrès  des  Sociétés 
Savantes  paraît  devoir  se  tenir  à  la  Pente- 
côte, la  Société  attendra  pour  faire  choix  de 
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la  dél^atioD  que  l'époque  de  la  réunion 
soit  définitlTement  fixée. 

Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
séance  sont  déposés  sur  le  bureau,  ainsi 
qu'une  monnaie  de  bronze,  à  l'efligie  de 
Constantin,  trouvée  en  Tunisie  et  donnée  à 
la  Société  par  M.  Lacroix,  qui  la  tient  d'un 
soldat  de  la  garnison. 

Lecture  est  faite  d'un  mémoire  de  M.  Ed- 
moad  Gabié,  intitulé  Le  Roi  des  Merciers. 
Cette  intéressante  communication  donne 
occasion  à  MM.  Teyssier,  Monclar  et  Joli- 
bois  de  traiter  diverses  questions  relatives 
au  moyen-Age  et  comme  les  éléments  du 
mémoire  de  M.  Cabié  ont  été  tirés  d'un  re- 
gistre de  notaire,  la  Société  exprime  de 
nouveau  le  regret  qu'aucune  mesure  ne 
soit  prise  pour  la  conservation  de  ces  pré- 
cieux registres.  Elle  applaudit  h  l'Initiative 
d'un  notaire  qui  vient  de  déposer  dans  les 
arcbives  départementales  tous  les  docu- 
ments de  son  étude  antérieurs  à  1790.  Ces 
documents  remontent  au  XV*  siècle. 

M.  Jolibois  donne  lecture  d'une  notice 
biographique  sur  l'abbé  Paulet,  bénéficier 
delà  cathédrale d'Albi,  auteur  d'un  grand 
nombre  de  poésies  latines.  M,  Gâches  rap- 
pelle à  celte  occasion  que  la  mai?onde  Pau- 
let était  située  près  de  l'église  Sainte-Cécile 
et  qu'elle  a  été  démolie  lors  des  travaux  de 
dégagement  de  l'église. 

M.  Vidal,  propriétaire  à  Lasgraïsses,  an- 
nonce qu'il  croit  avoir  découvert  dans  cette 
commune  un  cimetière  à  incinération.  Ce 
propriétaire  sera  prié  de  continuer  ses  re- 
cherches et  de  communiquer  à  la  Société 
quelques-uns  des  fragments  de  poterie  qu'il 
a  découverts. 

L'assemblée  adopte  une  proposition  de 
M.  Monclar  relative  à  la  rédaction  d'une 
carte  archéologique  du  département.  M. 
Monclar  est  d'avis  qu'il  conviendrait  d'a- 
dopter cinq  divisions  représentées  chacune 


par  une  couleur  différente  :  1"  période  pré- 
historique ;  2"  période  gauloise  ;  3*  période 
gallo-romaine  ;  4"  période  franque  ;  5"  pério- 
de féodale.  On  se  servirait  de  la  carte  de  l'é- 
tat-major.  M.  Lacroix  veut  bien  se  charger 
de  préparer  dès  maintenant  ce  travail  d'a- 
près les  données  que  l'on  possède  ;  toute 
latitude  lui  est  laissée  pour  le  choix  des 
moyens  àemployer  en  vue  de  donner  «ne 
grande  clarté  à  la  carte  projetée  malgré  tous 
les  détails  qu'elle  devra  comprendre.  La. 
carte  restera  ouverte  pour  y  indiquer  les 
nouvelles  découvertes  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  seront  portées  à  la  connaissance  de 
la  Société. 

Une  longue  causerie  s'engage  ensuite  sur 
l'importance  du  pays  d'Albigeois  dans  l'an- 
tiquité. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 


Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler 
de  cet  abbé,  en  citant  le  sonnet  de  l'albi- 
geois Claude  Boyer,  sur  l'expédition  de 
Louis  XIV  en  Hollande  [1  ),  sonnet  que  Pan- 
let  avait  traduit  en  latin.  Nous  avions  pro- 
mis de  dresser  la  biographie  de  ce  célèbre 
latiniste  et  nous  voulons  tenir  parole. 

Antoine  Paulet  naquit  vers  1615,  dt 
Pierre  Paulet,  marchand  à  Toulouse  et  de 
Cécile  de  Ripis,  sœur  d'un  notaire  d'Albi. 
Paulet  est-il  né  à  Albi?  —  Rien  ne  nous 
autorise  à  l'affirmer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  que  sa  mère  se  retira  à  Albi,  après  la 
mort  de  son  mari,  et  que  son  61s  fit  ses 
études  dans  cette  ville,  au  Collège  des  Jé- 
suites. 

Paulet,  dont  un  oncle  maternel  était  cha- 

(1)  Reeae  du  Tara,  1,  361. 
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noine  de  la  cathédrale,  entra  dans  Tordre 
ecclésiastique.  En  1641,  il  desservait  Téglise 
Sainte-Croix  à  Castelnau-de-Lévis.  Deux  ans 
plus  tard,  les  vicaires  généraux  du  diocèse 
l'appelaient  à  un  bénéfice  d'hebdomadier 
vacant  dans  la  cathédrale,  où  son  frère 
Jean  était  déjà  prébendier.  Un  autre  frère 
était  marchand  à  Libourne. 

Le  modeste  bénéfice  d'hebdomadier  fixant 
Paulet  à  Albi,  il  acheta  de  moitié  avec  son 
frère  Jekn  une  maison  près  de  l'évêché,  rue 
petite  de  Sainte-Cécile,  et  un  jardin  au  Plô 
Saint-Salvi,  lieu  dit  à  la  Reillelte:  mais 
quelques  années  après  les  deux  frères  re- 
vendirent le  jardin  à  leur  beau-frère  André 
Hébrard,  mari  de  Françoise  Paulet. 

Nous  savons  déjà  que  l'abbé  Antoine 
Paulet  était  un  lettré.  Au  XYII®  siècle  on 
s'occupait  beaucoup  de  science  et  de  litté- 
rature à  Albi,  et  le  salon  de  la  Viguiére,  la 
célèbre  Antoinette  Salvan,  dame  de  Salies, 
était  le  foyer  où  s'entretenait  le  feu  sacré. 
De  celte  petite  ville  sont  sortis  l'abbé  de 
Laroque,  rédacteur  du  Jourrial  des  Savants; 
le  marquis  d'Isarn  de  Saint-Amans,  mem- 
bre de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres;  Tabbé  de  Ciron,  chancelier  de 
l'Université  de  Toulouse  ;  les  poètes  Claude 
Boyer  et  Michel  Leclerc,  de  l'Académie 
française,  etc.  —  Paulet  faisait  partie  de  la 
pléiade  des  poètes  ;  mais  comme  le  P.  Del- 
brun  et  le  P.  Vanière,  professeurs  au  Col- 
lège, comme  de  Ripis,  leur  élève  et  plu- 
sieurs .  autres,  il  s'obstinait,  par  respect 
pour  l'antiquité,  à  écrire  en  latin. 

Gaspard  Daillon  du  Lude  était  alors  et 
depuis  1634,  évêque  d'Albi ;  lui  aussi  était 
un  lettré,  un  ami  des  arts  ;  mais  sa  morgue 
aristocratique,  son  caractère  altier  et  ses 
empiétements  sur  les  libertés  communales 
le  rendirent  odieux  à  la  bourgeoisie  qu'il 
traita  avec  la  dernière  rigueur.  —  Paulet 
était  sorti  des  rangs  de  cette  bourgeoisie  ; 


il  n'était  pas  riche  et  il  aspirait  à  un  cano- 
nicat,  c'est-à-dire  à  une  aisance  qui  lui  pro- 
curât les  moyens  de  satisfaire  ses  goûts 
littéraires.  Il  eût  été  facile  à  l'évêque  de 
satisfaire  cette  légitime  ambition  ;  mais  tout 
en  versifiant  à  la  louange  de  Du  Lude,  toutes 
les  fois  qu'il  en  trouvait  l'occasion,  il  paraît 
que,  entre  bourgeois,  Paulet  ne  ménageait 
pas  les  épigrammes  à  l'adresse  du  prélat  qui 
resta  sourd  à  tous  les  appels  du  pauvre  heb- 
domadier.  Cependant,  Du  Lude  lui  venait 
quelquefois  en  aide,  comme  semble  le 
prouver  l'épigramme  suivante  que  Paulet 
lui  adressa  lors  de  l'acquisition  du  jardin 
de  la  Reillette  : 

Submissè  SuppUeat  A  Paulet, 

Vt  festinatis  kunc  tempestatibus  annum 

Credibile  est  messes  accelerare  suas  ; 
Sic,  Gasparde,  mihi  tua  munificentia  velox 

Âcceleret  faciii  munera  sueta  manu. 
Junius  expectanâus  erat  :  sed  ad,egit  aprilis 

Maturam  aus^ustis  poscere  rébus  opem  ; 
Quam,  precor,  ante  diem  properes  :  imitabere  solem, 

Qui.  bonus,  huic  anuo  tempora  verna  citât. 
Sic  bene  subvenies  tenui,  Gasparde,  clienti  ; 

Temporibusque  ipsis  convenienter  a^is  ! 

En  1656,  Paulet  s'empressa  de  traduire 
en  latin  les  vers  suivants  faits  par  l'Albi- 
geois Boyer  sur  la  mort  du  maréchal  de 
Schomberg,  oncle  de  Du  Lude  : 

Dieux!  quelle  illusion  nous  trouble  et  nous  séduit? 
Quoy  nostre  grand  Schomberg  est  dans  la  sépulture, 
Quoy  ce  fameux  héros  dans  les  ombres  s*enfuit. 
Et  se  desrobe  à  nous  par  une  fuitte  obscure  7 

Peut- il  cheoir  sans  efFort  dans  Téternelle  nuict? 
Luy  qui  n*a  deub  tomber  que  par  une  aventure. 
Que  par  un  coup  affreux  dont  Tesclat  et  le  bruict 
Fit  trembler  tous  les  dieux  et  toute  la  nature  ? 

Cependant  dans  son  lict  le  démon  du  tombeau     . 
D'une  invisible  main  tranche  un  destin  si  beau 
Il  renverse  à  ses  pieds  ce  grand  foudre  de  guerre  ; 

Grands  "dieux  I  pour  acheuer  la  gloire  de  son  sort 
Vous  debvies  le  sauuer,  ou  donner  à  sa  mort 
Plus  d'esclat  que  n*en  faict  la  cheutte  du  tonnère. 

Certes  ce  sonnet  emphatique  ne  fait  pas 
honneur  à  Bover  ;  mais  c'était  une  flatterie 
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à  l'adresse  de  Du  Lude  et  Paulet  s'empressa 
de  s'y  associer. 

A  cette  époque  l'éTêque  d'AIbi  faisait 
construire  aux  portes  de  la  ville  cette  belle 
maison  de  campagne  qu'il  légua  à  l'évèclié 
et  qui,  devenue  propriété  nationale  en  ITM, 
fut  vendue  et  convertie  en  un  vaste  établis- 
sement destiné  à  soulager  les  misères  cor- 
porelles et  intellectuelles  de  l'humanité  ;  ce 
fut  pour  Paulet  une  nouvelle  occasion  de 
faire  sa  cour  au  prélat  en  burinant  l'éloge 
de  ce  palais  d'été.  Voici  les  quatre  inscrip- 
tions qu'il  composa  pour  ce  monument 
appelé  le  PeiU  Lude  .- 

I 
Quo  fuit  infonnis  (juandam,  indigestaque  moles, 
Hic  LudcBa  domus  paMim  B|>ectacula  fundit. 
Il 
luvilo  hic  semper  fulgeoc  poms  aurea  cojlo, 
Sic  ludit  sceuas  hyemes  Ludceus,  et  ornât. 

Ces  deux  vers  ont  été  faussement  attri- 
bués au  comte  de  Bristol,  mais  il  a  bien  pu 
les  commander  à  Paulet  lorsqu'il  fut  reçu 
par  Du  Lude  dans  son  palais  d'été,  comme 
beaucoup  d'aulres  grands  seigneurs. 


IV 
Accepi  de  pâtre  cnicem.  de  matre  leones 
Sic  me  pastoris  munus  uterque  docel 

Cette  dernière  inscription  s'explique  par 
les  armes  de  la  famille  Du  Lude. 

C'est  encore  Paulet  qui  rédigea  l'inscrip- 
tion gravée  sur  la  première  pierre  du  cou- 
vent de  la  Visitation  d'AIbi  et  que  nous 
avons  piibliée  (1), 

Mais  l'entreprise  la  plus  considérable  de 
l'hebdomadier  de  Sainte-Cécile,  fut  la  tra- 
duction en  vers  latins  de  la  Puce/le  de  Chape- 
lain. Ce  poème  jouit  d'une  telle  réputa- 
tion à  son  apparition,  en  1656,  qu'on   en 

(1)  Reçue  du  Tnrn,  III,  p.  I4C. 


vendit  sis  éditions  en  diz-buit  mois.  C'est, 
disait-on  alors,  le  chef-d'œuvre  épique  de 
la  France.  Paulet,  qui  partageait  sans 
doute  cette  opinion,  se  mit  immédiatement 
à  l'œuvre  et  il  n'abandonna  pas  l'etitre- 
prise,  bien  que  le  prétendu  chef-d'œuvre 
eût  été  bientûtjugé  à  sa  juste  valeur.  Deux 
ans  après  l'apparition  du  volume,  il  avait 
déjà  adressé  à  Chapelain  les  six  premiers 
chants  de  la  Pucelle.  <  Cène  sont  pas  ie<^ 
vers  du  P.  Mainbrun,  écrivait  le  poète  à  un 
de  ses  amis  ;  mais  ils  ne  sont  pas  sans  feu 
et  sans  génie  »,  (2)  —  Quelques  mois  après. 
Chapelain  recevait  le  septième  livre  et  en 
accusait  réception  à  Paulet,  en  ces  termes  : 
«  Ce  septiesme  livre  de  la  Pucelle  traduit  a 
vostre  ordinaire  justifie  assés  l'excellence 
de  vostre  talent  pour  la  poésie  latine....  Je 
l'ay  eu  par  la  poste  avec  joye  et  l'ay  leu 
avec  ravissement.  Tout  y  est  digne  de  vuii? 
et  plus  que  digne  de  son  original  ».  Nous 
verrons  daps  la  suite  que  telle  n'était  pas 
réellement  la  pensée  de  Chapelain  qni  ce- 
pendant termine  sa  lettre  en  ne  promettant 
au  traducteur  rien  moins  que  l'immorta- 
lité. Le  30  novembre  1659,  accusé  de  récej:- 
tion  du  huitième  livre.  Chapelain  renou- 
velle ses  éloges  et  applique  à  Paulet  te 
Pauci  quos  aquus  amavU  Jupiter,  de  Vir- 
gile. Mais  déjà  la  correspondance  de  l'au- 
teur de  la  Pucelle  se  ressent  de  l'amertume 
dont  il  a  élé  abreuvé  par  le  jugement  déli- 
nitif  porté  sur  son  poème,  r  L'ouvrage, 
écrit  il  au  marquis  de  Montansier,  n'estoit 
pas  tout-à-fait  mesprisable  ».  —  Cepen- 
dant Paulet  continuait  patiemment  sa  tra- 
duction, et  il  avait  terminé  le  neuvième 
livre  au  mois  de  décembre  1660.  —  Une 
lettre  du  13  novembre  1661,  adressée  par 
Chapelain  à  M.  Bernier,  méducin  du  Grantl- 
Mogol  à  Delhi,    nous  apprend  qu'à  cetle 

(3)  LeUras  deChapeloio,  publiûes  par  Ph.  Tainis>:' 
de  Larroque. 
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époque  le  poète  français  en  était  arrivé  au 
neuvième  livre  de  la  deuxième  partie  de 
8on  travail  et  que  Paulet  avait  traduit  le 
douzième  et  dernier  livre  de  la  première. 
Dans  sa  correspondance  avec  Heinsius, 
résident  des  Etats  de  Hollande  à  Stockolm, 
Chapelain  parle  souvent  de  la  traduction 
de  la  Pucelle  mais  dans  des  termes  moins 
flatteurs  pour  le  traducteur  albigeois  que 
précédemment  :  «  le  traducteur  de  la  Pu- 
celle, fluU  luculentus  ;  très  soustenu  et  très 
poétique  en  beaucoup  d'endroits,  très  bas 
et  très  prosaïque  en  d'autres.  Quand  il 
aura  achevé  sa  version,  nous  marquerons 
ce  qui  méritera  d'estre  retouché  ;  avant 
cela  nous  ne  l'exposerons  pas  à  des  yeux 
aussi  délicats,  aussi  aisés  à  blesser  que  les 
vostres  ».  -  Des  lettres  à  M.  de  Medon, 
conseiller  au  Présidial  de  Toulouse  renfer- 
ment les  mêmes  réserves  :  «  vous  m'avez 
obligé  de  ne  presser  point  M.  Paulet.... 
que  si  après  avoir  fini,  il  désire  que  nous 
luy  marquions  les  endroits  les  moins  forts 
ou  que  nous  luy  disions  nos  sentiments 
sur  ses  doutes  propres,  nous  luy  donnerons 
moyen  de  le  mettre,  en  se  jouant,  dans  la 
perfection  à  laquelle  il  manque  peu  de 
chose  pour  estre  entière  ».  —  Du  reste, 
dans  une  lettre  du  4  août  1662,  Chapelain 
recommande  directement  à  Paulet  de  revoir 
son  travail,  sedala  mente,  et  il  l'exhorte, 
lorsqu'il  voudra  se  remettre  à  Touvrage,  à 
s'exciter  et  à  s'échauffer  par  la  lecture  de 
trois  ou  quatre  pages  de  Virgile,  comme  le 
faisait  Grotius. 

A  cette  époque  il  y  avait  procès  entre  les 
hebdomadiers  et  les  chanoines  de  Sainte- 
Cécile.  Ceux-ci  refusaient  aux  premiers 
«  leur  subsistance...  avec  beaucoup  d'in- 
justice et  d'inhumanité  i>.  —  Ce  procès 
était  pendant  au  Parlement  de  Toulouse  et 
Chapelain  sollicita  le  président  de  Bonne- 
ville,  «  en  faveur  de  son  excellent  traduc- 


teur le  vertueux  Paulet  ».  Il  adressa  la 
même  recommandation  à  M.  de  Medon. 

Nous  avons  vu  combien  l'auteur  de  la 
Pucelle  était  changeant  à  l'égard  de  la  tra- 
duction latine  de  son  poème.  11  change  d'o- 
pinion suivant  la  personne  à  laquelle  il 
écrit.  Après  avoir  promis  l'immortalité  à 
l'œuvre  de  Paulet,  il  en  trouve  le  style  en 
beaucoup  d  endroits  très  bas.  très  prosaï- 
que et,  après  avoir  en  avoir  demandé  la 
révision,  il  désigne  Paulet  comme  l'un  «  de 
nos  meilleurs  poètes  latins  »  dans  une  let- 
tre au  savant  Coringius,  conseiller  du  duc 
de  Lunebourg.  Ainsi  il  ne  manque  jamais 
de  tirer  vanité  de  la  traduction  de  son 
poème.  Du  reste  Coringius  ne  connaissait 
pas  ce  poème  dont  Chapelain  lui  annonce 
l'envoi  prochain,  et  encore  moins  la  traduc- 
tion qui  restait  manuscrite  c  à  cause  de 
l'aversion  qu'ont  nos  libraires  d'imprimer 
des  ouvrages  latins,  dont  le  débit  ne  leur 
est  pas  si  utile  que  ceux  de  nostre  langue  ». 
—  C'est  cette  aversion  du  public  pour  le 
latin  qui  fît,  sans  doute,  que  M.  de  Mon- 
taigu,  doyen  au  Présidial  de  Toulouse,  au- 
teur d'une  traduction  latine  des  premiers 
livres  de  la  Pucelle,  abandonna  son  entre- 
prise ;  peut-être,  aussi,  est-ce  par  suite  du 
discrédit  dans  lequel  tomba  bientôt  le 
poème  de  Chapelain  qui,  de  l'avis  de  tous, 
était  fort  ennuyeux. 

Enfin,  grâce  aux  instances  de  MM.  de  Me- 
don et  de  Héricourt,  ce  dernier  procureur 
général  de  la  réformation  des  eaux  et  forêts 
à  Toulouse,  Paulet  consentit  à  retoucher  sa 
traduction.  Chapelain  les  en  remercie  et 
leur  recommande  de  laisser  leur  ami  faire 
son  travail  de  révision  en  toute  liberté  et  il 
ajoute  :  «  pourvcu  qu'il  ne  la  mette  pas  sous 
presse,  parce  que  son  beau  génie  pourroit 
ne  rencontrer  pas  l'approbation  dont  il  est 
digne,  si  son  travail  n'avait  repassé  sous  la 
lime  »  et  cest  pour  Chapelain  l'occasion 
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de  se  plaindre  des  critiques  dont  sa  Pucelle 
était  alors  l'objet. 

A  la  fin  de  1670,  Paulet  avait  retouché 
les  deux  premiers  livres  et  une  partie  du 
troisième;  mais  il  paraît  que  Chapelain  y 
remarqua  encore  des  espressions  basses  et 
prosaïques,  car  il  demanda  une  troisième 
«  pepassade  «.  —  Paulet  fut-il  satisfait?  — 
Nous  ne  le  pensons  pas.  car  depuis  lors  il 
n'est  plus  question  de  la  traduction  de  la 
Pucelle  dans  la  correspondance  de  Chape- 
lain, qui  mourut  en  1674. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  réputation  du  lati- 
liniste  Paulet  était  grande  dans  le  Midi,  et 
un  candidat  en  philosophie  qui  lui  dédia  un 
poème  latin  intitulé  Artis  et  naturee  alier- 
catio,  le  qualifie  d'illustre.  Ce  poème  a  près 
de  deux  cents  vers  et  pour  avoir  l'occasion 
de  brûler  un  grain  d'encens  en  l'honDeur 
de  Louis  XIV,  l'auteur  réconcilie  l'art  avec 
la  nature  dans  les  jardins  de  Versailles. 
C'est  à  Paulet  que  s'adressa  M.  Ghaydé,  de 
Toulouse,  pour  une  pièce  de  vers  que  son 
fils,  âgé  de  neuf  ans,  devait  présenter,  pour 
la  nouvelle  année,  à  Nicolas  de  Parisot,  son 
parrain,  conseiller  au  Parlement.  Le  poète 
albigeois  lui  adressa  soixante  vers,  dont  les 
derniers  prouvent  que  les  vœux  pour  la 
nouvelle  année  étaient,  il  y  a  deux  siècles, 
lâs  mêmes  qui  ae  débitent  de  nos  jours  : 
Je  vous  la  souhaite  bonne  et  heureuse.  — 
Chaydé  fut  tellement  satisfait  qu'il  n'hésita 
pas  à  demander  une  seconde  pièce  de  vcpp, 
mais  en  français  cette  fois,  pour  être  lue  à 
VÉglantine.  Ce  pourrait  être,  dit-il,  l'éloge 
du  Premier  Président  ou  celui  du  Roi  «  à 
l'occasion  du  déplacement  de  la  Chambre 
de  l'Édit,  fait  pour  abattre  la  R.  P.  R.  ». 
Nous  ne  savons  si  Paulet  fit  cette  épttre  ; 
mais  nous  ne  l'avons  pas  retrouvée. 

En  1674,  Tévêque  Du  Lude  fit  une  saison 
d'eau  à  Camaréa.  A  cette  occasion,  notre 
hebdomadier  ne  manqua  pas  de  faire  sa 


cour  au  prélat.  Voici  le  titre  de  la  requête 
qu'il  adressa  à  l'archange  Raphaël  en  faveur 
du  malade  :  Votum  sancto  archangelu  Bn- 
phaëli  pro  illustrissimo  Dm  Gaspare  Liulfo 
AUiensl  episcopo  dum  acidulas  CaKiar/gas 
dideret,  ce  qui  n'empêcha  pas  Dn  Lude  de 
mourir  deux  ans  après,  le  lo  Juillet  1676, 
sans  avoir  rien  fait  pour  Paulet,  et  l'homme 
d'esprit  se  vengea,  dit-on,  par  des  pièces  sa- 
tiriques qu'il  Usai!  dans  des  assemblées  d'a- 
mis, avec  un  art  exquis  et  des  pantoiniin>^5 
fort  amusantes  (1). 

Du  Lude  avait  sollicité  l'éreclion  du  sièi^e 
épiscopal  d'Albi  en  archevêché  ;  mais  mal- 
gré son  ci-édil  à  la  Cour  il  n'avait  pasréu=pi. 
Son  successeur,  Hyacinthe  de  Serroni,  fut 
plus  heureux.  Cet  italien  qui  était  venu  en 
Franoe  avec  le  frère  dn  cardinal  Mazarin 
était  plutôt  un  homme  politique  qu'un  ec- 
clésiastique, bien  qu'il  eût  été  pourvu  d'une 
abbaye  dès  l'âge  de  huit  ans.  Il  n'avait  pa? 
encore  trente  ans  lorsqu'il  Tut  nommé  évé- 
que  d'Orange.  Après  avoir  servi  le  gouver- 
nement, en  qualité  d'intendantde  la  mariue 
dans  l'armée  de  Catalogne  et  de  commis- 
saire pour  la  déUmitation  des  frontière* 
d'Espagne,  on  lui  donna,  en  récompense  de 
ses  services,  l'évêché  de  Mende,  l'abbaye 
de  la  Chaise-Dieu  et  le  nouvel  archevêché 
d'Albi. 

Paulet  ne  fut  pas  plus  heureux  sous  lo 
nouveau  prélat  que  sous  le  précédent.  II  .^^l 
vrai  que  nous  n'avons  aucune  pièce  de 
vers  qu'il  lui  ait  adressée.  Mais  il  avait  pre* 
de  Serroni  dan.s  la  personne  de  l'archidiacr*' 
d'.\rlps,  Saint-Aiidéol,  un  protecteur  ztli^ 
qui  lui  écrivait  le  I"  mai  1077  :  «Je  ne  pui^ 
trop  relire  vos  beaux  vers.  Vousme  marquez 
devons  conserver  lejimas,  ce  que  je  fem)  : 
mais  vous  ne  me  dites  mot  touchant  los 
autres  pièces,  ne  scachant  si  vous  m'en  Eii- 
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les  présent  ou  si  vous  désirez  que  je  vous  les 
envoyé  ».  Et  il  lui  annonce  qu'on  attend  à 
Arlesla  visite  derarchevéque  d'Albi .  «  Vous 
pouvez  vous  assurer,  dit-il,  que  ce  ne  sera 
pas  sans  parler  de  vous  avec  ce  prélat  au- 
près duquel  je  ne  manquerai  pas  de  recom- 
mander vos  intérêts  ».  Et  il  lui  envoie  quel- 
ques vers  de  sa  traduction  de  Gerson  :  il 
lui  apprend  qu'il  en  était  au  troisième  livre, 
quand  il  a  suspendu  son  travail,  ayant 
appris  qu'il  en  existait  déjà  une  traduction 
faite  parle  Jésuite  Thomas  Mesler.  Il  ajoute: 
c<  Vous  aurez  sans  doute  sçeu  la  dispute  de 
M*"  Charpentier  qui  veut  prouver  que  toutes 
les  inscriptions  que  Ton  fait  sur  les  monu- 
ments en  France  doivent  être  faittes  en  fran- 
çois,  comme  aussy  la  belle  élégie  latine  de 
M**  de  Centeuil  (sic),  qui  entre  dans  les  sen- 
timens  dudit  Charpentier  contre  le  père 
Lucas,  jésuite,  qui  par  une  belle  oraison 
latine  prouve  le  contraire  et  soutient  le 
parti  du  latin.  » 

Mais  le  21  mai,  Saint-Andéol  écrivait  k 
Paulet  :  «  Mon  malheur  ne  m'ayant  pas 
permis,  Monsieur,  de  iouyr  de  l'honneur  de 
la  conversation  de  Mgr  votre  archevêque 
que  pour  un  moment,  j'en  profitay  néant- 
moins  pour  luy  recommandervos  intérêts.. , 
Etant  obligé  de  me  porter  à  Berre  ou  ie  suis 
prieur...  Je  ne  peus  me  continuer  cet  hon- 
neur, mais  par  le  loisir  de  ma  litière  je  fis 
ces  vers  que  ie  luy  ay  envoyé  pour  luy 
réitérer  ma  prière  en  votre  faveur  ».  L'épitre 
est  jointe  à  la  lettre  par  laquelh;  il  apprend 
encore  à  Paulet  qu'il  a  eu,  avec  ses  confrères 
de  l'Académie  d'Arles,  une  discussion  à 
propos  du  nom  à  donner  à  la  pierre  qu'on 
venait  de  dresser  dans  cette  ville.  11  s'agissait 
de  savoir  si  c'était  un  obélisque  ou  une 
pyramide,  l'archidiacre  en  avait  écrit  au 
P.  Kirker,  qui  l'avait  approuvé  de  donner  à 
la  pierre  d'Arles  le  nom  de  pyramide.  Enfin 
il  termine  sa  lettre  en  demandant  à  Paulet 


s'il  doit  lui  renvoyer  son  manuscrit  deJonas 
ce  qui  nous  prouve  que  Paulet  avait  alors 
terminé  ce  poème  qui  nous  est  inconnu. 

Dans  son  épître  à  Serroni,  Saint-Andéol 
fait  un  bel  éloge  de  Paulet  : 

Parca  fuitfortuna  bonis,  sed  prodiga  virtus  : 
Nomine  Pauletus,  re  quoque  pauca  tenet. 
Injustaa  animuic  logea  meua  horret  iniquœ 
Sortis,  avaritiam,  duritiemque  vocat. 
Paulatim  ad  sacros  Pauletus  surgat  honores, 
Pinguius  ofAcium,  nobiliusque  ferat. 

Le  4  juin,  Serroni  répondait  à  St-Andéol, 
dé  Mende,  car  il  n'avait  pas  encore  person- 
nellement pris  possession  du  siège  d'Albl. 
Le  prélat  remerciait  l'archidiacre  de  l'envoi 
de  la  dissertation  du  P.  Kircher  à  propos  de 
la  pyramide  d'Arles  et  se  contentait  d'ajou- 
ter :  «  Et  des  beaux  vers  que  vous  avez  pris 
la  peine  de  m'envoyer  en  recommandation 
de  M.  Paulet,  votre  amy.  » 

Cette  réponse  n'était  pas  faite  pour  donner 
grand  espoir  à  l'hebdomadier  d'Albi.  Mais 
le  18  Juin,  Saint-Andéol  transmettait  à 
Paulet  les  strophes  que  Serroni  lui  avait 
adressées  et  que  nous  allons   reproduire. 

Quàm  mihi  grata  lui  sit  commendatio  vatis 

Discet  ab  officiis  ipse  Poêta  meis. 
Quœ  tua  sit  pictos,  quo  polies  carminé,  minis 

Quem  mihi  misisti  versus  utrumque  probat 
Pauletum  memoras  quem  sors  non  œqua  pusillum 

Fecit,  quem  magnum  gloria  digna  canit. 
Diligo  quostantis  ornas  virtutibus,  omnes 

0  utinam  grandes  per  mea  vota  fièrent. 
Hœc  mihi  promit  amor  quo  me  tibi  neotis,  amicus 

Quem  mihi  sicpingis,  si  vacat  amplius  erit. 

Cette  épitre  était  encourageante  et  Saint- 
Andéol  s'empressa  d  y  répondre  par  le  dis- 
tique suivant,  en  allusion  au  couvent  des 
Dominicains  de  Rome,  appelé  la  Minerve^ 
oh  Serroni  avait  enseigné  la  théologie  : 

Inclyta  pontiflcis  non  mirorcarmina  vatis, 

Hos  etenim  numéros  aima  Minerva  dédit. 

Cependant  les  espérances  de  Paulet  tar- 
daient à  se  réaliser.  L'archidiacre  tomba 
malade  et  Serroni,  qui  n'était  encore  qu'ar- 
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clievêque  nommé,  par  suite  des  diffîcultéa 
surTenues  à  Romene  put  prendre  possession 
qu'en  1679.  Il  avait  même  ét^  un  instant 
question  de  le  transférer  à  Cambrai,  i  Je  se- 
rais marry,  écrivit  à  ce  sujet  Saint-Andéol  à 
son  protégé,  que  ce  prélat  fût  si  éloigné  de 
nous  etqu'il  n'eût  pas  occasion  d'accomplir 
sa  promesse  en  votre  faveur  ;  Si  vacai  am- 
plius  erii.  Il  manifeste  dans  cette  lettre  le 
plaisir  qu'il  auraitde  conférer  avec  Paulet  si 
celui-ci  pouvait,  à  tel  jour  qu'il  lui  plairait, 
se  transporter  à  Montpellier  et,  comme  jl 
connaissait  la  pauvreté  relative  du  poète,  il 
ajoute  qu'il  ne  veut  pas  que  ce  voyage  se 
fasse  à  ses  dépens.  Mais  Paulet  était  lui- 
même  malade  et  l'entrevue  projetée  ne  put 
avoir  lieu. 

Dans  la  correspondance  de  Saint-Ândéol 
il  est  toujours  question  de  poésie.  En  1677 
il  annonce  h.  Paulet  qu'il  a  repris  sa  tra- 
duction de  Gerson  et,  dèsl'année  suivante, 
il  lui  en  envoie  une  copie.  ■  Je  suis  si  aise, 
dit-il,  d'être  sorti  bien  on  mal  de  ce  prix  fait 
que  je  ne  puis  me  résoudre  à  le  relire  pour 
le  retoucher  n.  En  effet,  il  devait  être  à 
bout  de  patience  ;  3098  distiques  !!!  t  J'au- 
rais bien  besoin  d'être  auprès  de  vous  pour 
profiter  de  votre  correction  ».  Et  il  se 
plaint  de  ne  plus  recevoir  de  ses  nouvelles, 
La  maladie  de  Paulet  avait  interrompu  la 
correspondance  entre  les  deux  poètes  lati- 
nisant. 

Enfin,  Serroni  fit  son  entrée  à  AIbi  le  22 
février  1679  ;  mais  il  n'y  avait  pas  alors  de 
vacance  dans  le  chapitre.  Paulet  dut  donc 
se  contenter  des  promesses  qui  lui  avaient 
été  faites.  Il  en  attendait  enconi  la  réahsa- 
tion  lorsqu'il  mourut,  simple  hebdomadier, 
le  12  mai  1681.  Le  lendemain,  il  fut  inhumé 
dans  la  chapelle  de  Cueysse,  lieu  ordi- 
naire de  la  sépulture  des  bénéficiers  du 
bas-chœur.  Cette  chapelle,  détruite  à  la 
Révolution,  avait  été  construite  au  com- 


menoemeat  du  XVI*  siècle  par  les  t^oins  de 
M"  Cueysse,  chanoine  et  syndic  du  chapi- 
tre. Elle  était  hors  de  la  cathédrale,  du 
côté  du  Caetelvîel,  à  l'extrémité  du  plateau 
qui  termine  le  grand  escalier.  L'auteur  de 
la  description  sensible  de  la  cathédrale  a 
consacré  à  Paulet  le  sixain  suivant  : 

Et  c'est  Ift.  sous  cette  chapelle 
Qu'e«t  la  dépouille  mortelle 
Du  savant  et  pieux  Paulet, 
Grand  oraerneat  de  cette  églUe. 
DoDt  l'estime  nous  favorise 
Pour  un  aussi  digne  sujet. 

Cet  auteur  qui  avait  connu  Paulei. 
ajoute  :  ■  Mais  quoique  ses  cendres  soient 
là  en  dépôt,  ses  vertus  et  Texemplo  de  sa 
piété  le  font  et  le  feront  encore  vivre  bien 
avant  dans  les  siècles  à  venir  ». 

Aucun  des  nombreux  ouvrages  de  Pau- 
let n'a  été  imprimé.  En  1694,  l'un  de  ses 
neveux  avait  formé  le  projet  de  les  recueil- 
lir pour  les  publier,  mais  c'est  inutilemenl 
qu'il  s'adressa  à  tous  les  anciens  amis  de 
son  oncle,  il  ne  put  retrouver  ni  l.i  Pucelle, 
ni  le  Jonas,  ni  Sajnte-I renée,  ni  le  Fomat 
Baàilonica,  quatre  pièces  dont  l'archidiacre 
Saint-.\ndéol  avait  possédé  les  tnanuscrits 
originaux.  Nous  avons  fait  de  nouvelles 
recherches  et  nous  n'avons  retrouvi-  qiip 
deux  pE^^es  mutilées  du  XI"  livre  de  la 
Puoelle,  un  poème  sur  l'introduction  du 
Chrislianisme  à  Rome  ;  quelques  traduc- 
tions de  sonnets,  de  madrigaux  de  Bense- 
rade,  des  P.  P.  Delbrnn  et  Griffon  du  col- 
lège d'Albi  et  des  académicien)^  Boyer  el 
Leclerc  ;  une  satire  à  propos  d'une  sentence 
prononcée  par  la  sénéchaussée  de  Toulouse, 
et  une  Invocation  à  Sainte-Cécile. 

Emile  Joliboi:^. 
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DOCUMENTS  SUR  LE  ROI  ET  LA  MILICE 
Des  merciers,  en  Languedoc 


Au  moyen  âge  les  merciers  vendaient 
principalement  des  objets  de  luxe.  On  trou- 
vait chez  eux  les  étoffes  de  prix,  l'hermine 
et  le  vair^  les  riches  ceintures,  les  bourses 
de  soie,  les  broderies  d'or  et  de  perles,  les 
gants,  les  boucles,  les  chaînettes,  les  écrias 
pour  joyaux,  etc.  Ces  marchands  formaient 
une  corporation  établie  déjà  à  Paris  dès  le 
XIII«  siècle  ;  elle  étendit  ses  ramifications 
dans  les  provinces  et  acquit  peu  à  peu  une 
grande  importance.  Pour  y  être  admis  il 
fallait,  dit-on,  avoir  fait  un  apprentissage 
de  trois  ans,  et  avoir  servi  les  maîtres  trois 
autres  années  ;  la  maîtrise  coûtait  1.000  li- 
vres. 

Les  membres  de  l'association  obéissaient 
à  un  rvi  des  merciers,  lequel  était  représenté 
dans  les  principales  villes  par  des  lieute- 
nants. Ce  roi  avait  l'inspection  des  poids  et 
mesures,  délivrait  le  brevet  de  marchand 
mercier,  surveillait  la  qualité  de  la  marchan- 
dise, et  percevait  divers  droits.  Sa  charge 
fut  supprimée  une  première  fois, en  lo44  et 
définitivement  en  1597  (1).  —  On  voit  que, 
quoique  cet  office  n'occupât  en  somme, 
malgré  son  titre  pompeux,  qu'un  rang  in- 
férieur, son  histoire  se  rattache  cependant  à 
celle  de  l'organisation  du  commerce,  au 
moyen-âge. 

Nous  croyons  que  le  roi  des  merciers 
n'est  pas  cité  dans  Y  Histoire  de  Languedoc, 
par  D.  Vaissète,  et  il  est  sûr  que  les  docu- 
ments locaux  où  figure  ce':  officier  sont 
rares  et  surtout  très  dispersés.  Aussi  peut- 
être  nous  saura-t-on  gré  de  réunir  ici  quel- 

(1)  Gloê^aire  de  Du  Cange,  Vo  niercerius.  —  Die- 
tion.  encycl.  de  la  France,  par  Le  Bas,  V»  mer- 
cier. —  Dict.  hiitor,  des  in$Ut.  de  la  France,  par 
Chérue!,  V*  mercier9,  merciers  (roi  des). 


ques  renseignements  qui  pourront  servir  à 
rappeler  un  peu  ce  que  furent,  dans  notre 
pays,  le  rôle  de  ce  personnage  et  les  insti- 
tutions auxquelles  il  se  rattache. 

Rapportons  d'abord  quelques  mentions 
déjà  publiées. 

En  1360,  on  voit  Jean  àe  Gaudiac,  de  St- 
Sernin  du  Port,  roi  des  merciers  dans  tout 
le  diocèse  d'Uzès,  tenir  les  foires  de  Ba- 
gnols,  et  là,  après  avoir  reçu  publiquement 
le  serment  de  R.  Rossel,  en  présence  de 
divers  merciers,  nommer  le  même  Rossel 
chevallier  des  merciers,  et  lui  permettre 
d'exercer  partout  l'office  de  mercerie,  en 
jouissant  des  privilèges  accordésà  la  corpo- 
ration. Le  document  où  ce  fait  est  rappelé 
(Du  Cange,  Glossaire,  V»  mercerius)  donne 
au  corps  de  ces  marchands  le  nom  de  milic9 
militaire  des  merciers,  et  nous  allons  re- 
trouver la  même  indication  dans  les  actes 
que  nous  citons  plus  bas. 

Plus  d'un  siècle  plus  tard,  il  est  question 
de  Pierre  Ratoys,  roi  des  merciers  en  Lan- 
guedoc.  Cet  officier,  étant  assis  sur  un 
bœuf,  proclama  le  1«»"  septembre  1480,  dans 
les  rues  de  Montricoux  (arrondissement  de 
Montauban),  qu'il  ne  s'opposait  pas  à  ce 
que  la  foire  de  St-Thomas  fût  tenue  ledit 
jour,  et  maintint  les  consuls  dans  les  privi- 
lèges que  les  rois  des  merciers  étaient  ac- 
coutumés de  leur  accorder  (1). 

C'est  entre  ces  deux  dates  que  se  placent 
les  deux  documents  qu'il  nous  reste  à 
transcrire  et  que  nous  avons  découverts 
dans  un  livre  de  notes  ou  protocole  d'un 
ancien  notaire  de  Saint-Sulpice  de  la  Pointe. 

Par  le  premier  de  ces  actes,  qui  est  daté 
de  St-Sulpice,  4  f^ivrier  1392  (1393),  M«  Ai- 
meri  Nicolas,  roi  de  la  noble  milice  des 
merciers,  nomme  pour  son  lieutenant  Si- 
card  Peirot,    son    chevalier,    habitant   de 


(1)  Documenté  hUt,  nur  le  Ta:  n-et  Car.  par  M, 
Mouleno,  II,  p.  243. 
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Buzet-sur-Tam  (Haute-Garonne).  Cette  no- 
mination fut  faite  après  en  avoir  délibéré 
avec  divers  chevaliers  et  merciers  qui  se 
trouvaient  présents,  savoir  :  avec  P.  Pradal, 
mercier  de  Lavaur,  G.  De  val,  J.  Sei^nt  et 
Aim.  le  Nègre,  merciers  de  Rabastens,  P. 
de  Miramont,  de  Villemur,  G.  de  Sompiac, 
de  Castelnaudari,  et  B.  Serres  et  A.  Vital, 
de  St-Sulpice,  et  P.  Cubière  de  Puygaillard. 
Voici  le  texte  de  l'acte,  où  nous  conservons 
quelques  incorrections  de  l'original  et,  par 
exemple,  mestrius  pour  vurserius. 

Noverint  universi  présentes  pariter  et  futuri  quott 
niftgister  AimericjB  Ntcolay,  re^  tiobilis  milîtie  me- 
seriorum,  ut  dixit.  conndens  de  legalitate  et  probi- 
Ute  et  Jaudahili  testimonia  Sicardi  Peiioti,  milllis 
sut.  habitaloria  loci  de  Buseto.  diocnsis  Tholosaojs, 
habilo  prius  deliberaUi  coasilio  et  tractatum  cuin 
Petro  Pradslli,  messeiii  de  Vauro,  Guilhelmo  de 
Valle,  Johanoe  Servrentis,  A.vmerico  \n  Nègre,  mea- 
serijs  de  Rapprstagnu,  Petro  de  Miramonte,  de  Villa- 
muro,  Gaicherie  (?)  de  Pompiaco  de  Caatronono  de 
kr'.a,  Bertrando  Senas.  Arnaldo  Vitalis  de  Sancto 
Sulpicio,  et  Petro  Ciibieire  de  Podiogalhart,  milites 
et  etiam  measerios  ibidem  presenWs  et  aasistentcs, 
de  voluntate  supranominalorum  eumdem  Sicardum 
Peiroti  lonum  teneatem  suum  in  oJub  abcencin  fecit 
et  inatituitper  présentes,  et  ddem  Sicardo  tenore 
hujus  prasentis  publici  instrumenti  quod  concesait 
perpetuode jure  valituri  dédit  et  concessit  pteuam 
licencism  et  liberam  poteslatem  elspecialem  se  etiam 
générale  mandatum  militas  nominc  ipsrus  faciendi 
et  creandi  juramentai|ue  in  talibus  prestari  c^onsueta 
recipieodi,  etetiam causas  omnea  «t  singulas  in  dicto 
sus  orncio  facere  consuetas  utendi  et  excercendi  et 
alias  faciendi,  dicendi  et  que  in  talibus  sunt  Heri 
coDBUatagetqueipscmet  Aimericus  fac-eret  seu  facere 
pouet  si  in  premissis  personaliter  presens  esset  et 
que  causarum  mérita  postulnnt  et  reijuirunt.  Et  ibi- 
dem Sicardus  promigjtjuramentomedio  supra  sanrta 
quatuor  Dei  evangelia  manu  sua  dexlra  corporalî 
ftratis  tacta  preatito,  qund  ip«e  in  dicto  ofUcin  bene 
et  Sdeliter  ae  habebit,  usus  ut  coasuetudines  dicte 
ineeserie  lenehitet  nbservabit,  et  ertt  bonus,  leglti- 
mua  et  (Ideiis  dicto  Aimerîco  et  aliia  militibus  dicti 
régis,  et  hoc  sub  omni  jurîi  et  facti  renuaciation» 
ad  hec  uecestaria  qualibet  pariter  et  cautbels.  Ac- 
tum  fuit  hoc  apud  Sanctom  Ruipicium,  die  IIll  a 
febroarii,  anno  Domini  M°  CCC"  XCII.  Testes  Arnal- 
dua  de  Mairas,  Kam.  Salas. 

On  voit  par  cette  pièce  que  parmi  les 
pouvoirs  conférés  au  lieutenant  du  roi  des 


merciers  était  celui  Je  créer  des  chevalier?. 
Or.  c'est  justement  une  création  de  ce  ^'Piin* 
que  notre  dernier  document  nous  fait  con- 
naître. Quelques  mois  plus  tard,  le  bïi'iw 
lieutenant  Sicard-Peirot,  se  trouvant  a  St- 
Sulpice  sur  la  place  où  se  tenait  le  marclio, 
nomma  chevalier  mercier  un  marcltand  de 
Revel,  appelé  B.  Girma,  lequel  lui  pr^Ui  1-^ 
serment  requis  et  promit  de  se  comiiorler 
fidèlement  et  loyalement  dans  ledit  oftice 
de  mercerie.  Telle  est  la  substance  de  c*l 
acte  qui  est  conçu  en  ces  termes  : 

Noverint  universi  quod  anno  ab  incarnetiont'  lï^ 
mini  M"  CGC"  XCIJI°.  illustrissimo  principe  ei  .Ua 
noslro  Karoliï  Dei  gracia  Francie  rege  regnanU, 
itie  jovis  ante  festum  beatl  Bartholomei,  que  fuit 
intitulata  XXH  mensis  augusti,  apud  .Sanctum  Bu^ 
picjum,  in  foro  et  platea  cornnuioi  dicti  loci  de 
Sancto  Sulpicio,  discretus  vir  Sicantus  Peiroti  locum 
tenens  providi  viri  Nicntai  Eimerici.  re.t  nobilia  mi- 
litie  metseriorum,  ut  dixit.'in  presenda  mei  nolani 
eitestium  infra  scilptorum,  fccitet  creavit  niiliiem 
messenoriim  videlicet  Ramundum  Gii-moni,  merca- 
loreni  de  Revello,  prout  allas  par  ta:ej  re;;cs  est  lien 
consuetum,  habjtoque  juramento  carporali  m  bilibus 
fleri  prestito  a  dicto  Ramundo,  provl  dictus  Ramun- 
dus  juravit  quod  ipse  b^ne  et  fidcliler  ae  heUebit  ri 
erit  bonus,  legilimus  et  lidclis  in  dicto  ufticio  AicU 
mesferieet  reliqua  faciet,  tenebil  et  servsbit  pran 
acthenua  rptroactis  lemponbus  alii  milites  dicte  mes- 

tione  ad  lioc  necessaria  qualibet  pari'-m-  et  caulbels.Dp 
quibus  omnibus  uaiversis  etslngulia  dictus  Ramundu» 

requisivit  me  notarium  infrascriptum  ut  sibi  de  pr«- 
dictis  facerem  et  retinerem  publicuii  instrumentuni. 
ActafUeruot  bec  ut  supra,  in  presencia  et  testjmonio 
Bartrandi  de  Sea&s,  Peiri  Vesiani.  Arnaldî  Viul», 
Arnaldi  Giberli,  Pétri  Vascunis,  Ju.'iannis  de  Pradi- 
nis,  Guiilielmi  de  Manso,  Johannis  Preseti,  Ponciî  de 
Fonte,  Joliannia  Fabri,  Pétri  Ramundi  Seguini  eiplu- 
rium  aliorum  dicti  loci,  et  mei  Guitbelmi  Boflati  aoti- 
riiTbolose  publici,  babitatoris  de  Sa ncCo Sulpicio, qui 
ae  predictis  omnibus  de  voluntate  dicti  locumlenen- 
tis  notam  sumpsi  et  acripsi,  de  qua  nota  hoc  pi^seai 
publicum  inslrumenlum  manu  mea  propria  scnpfi. 
abstraxL  et  m  Jianc  puhlicam  formam  redejçi  srpno- 
que  meo  sequenti  signavî. 

Edmond  CAnie. 
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UN  DISCOURS  DE  ROCHEGUDE 


La  bibliothèque  historique  annexée  de- 
puis quelques  années  aux  archives  départe- 
mentales, s'est  récemment  enrichie  d'une 
plaquette  rarissime  dans  laquelle  se  trouve 
un  discours  politique  de  Rochegude.  C'est 
l'exposé  des  principes  auxquels  il  est  resté 
fidèle  toute  sa  vie  ;  et  comme  la  biographie 
de  ce  généreux  bienfaiteur  de  sa  ville  natale 
est  encore  à  faire,  nous  croyons  devoir 
publier  cet  important  document. 

On  sait  dans  quel  déplorable  état  se 
trouvait  la  France  au  siècle  dernier.  L'an- 
cien régime,  dont  les  philosophes  et  les  éco- 
nomistes dévoilaient  les  abus,  semblait  la 
cause  de  tous  les  maux  ;  les  idées  de  régé- 
nération sociale  occupaient  tous  les  esprits, 
et,  dans  la  persuasion  que  les  Etats  géné- 
raux de  la  nation  pouvaient  seuls  obtenir 
les  réformes  nécessaires,  on  en  demandait 
de  toutes  parts  la  convocation. 

Le  roi  ne  put  résister  à  cette  manifesta- 
tion de  l'opinion  publique  et  il  céda. 

Les  Etats  généraux  devaient  se  réunir  le 
1«»'  mai  1780.  Le  24  janvier  des  instructions 
furent  envoyées  dans  les  provinces  pour 
régler  la  tenue  des  assemblées  électorales  ; 
mais  les  électeurs  ne  se  contentèrent  pas 
des  réunions  officielles,  ils  voulurent  s'en- 
tendre, se  concerter  avant  le  vote,  qui  de- 
vait avoir  lieu  au  mois  de  mars,  et  l'on  tint 
dans  la  plupart  des  provinces  des  réunions 
préparatoires  que  le  roi  interdit  le  2o  février, 
cassant  et  annulant  toutes  les  délibérations 
qui  pourraient  y  avoir  été  prises. 

Une  de  ces  réunions,  composée  de  196 
représentants  des  trois  ordres  du  diocèse, 
avait  été  tenue  à  Albi,  le  11  février,  dans  la 
grande  salle  de  l'Hôtel-de- Ville  d'Albi,  en 
présence  du  notaire  Remonneau,  assisté 
de  deux  témoins.  Notre  plaquette  contient 


le  procès-vèrbal  de  cette  réunion  et  c'est  la 
première  page  de  l'histoire  de  la  Révolution 
dans  l'Albigeois. 

L'assemblée  se  constitua  «  sans  observa- 
tion de  rang  et  de  préséance  soit  entre  les 
personnes,  soit  entreles  communautés.  »  Le 
curé  Fricou,de l'église StEtienne d'Albi,prit 
le  premier  la  parole  au  nom  du  clergé  ;  mais 
son  discours  qui  ne  lut  envoyé  qu'aux  cu- 
rés du  diocèse,  ne  se  trouve  pas  au  procès- 
verbal,  tandis  que  celui  de  Rochegude, 
député  de  la  noblesse,  qui  lui  succéda  à  la 
tribune  y  est  tout  entier  à  cause  de  Timpres- 
sion  qu'il  fit  sur  l'assemblée.  Après  eux 
l'avocat  Pezous  exposa  les  propositions  du 
Tiers  :  la  réorganisation  des  Etats  de  la  pro- 
vince et  de  ceux  particuliers  au  diocèse 
d'Albi  ;  le  vote  libre  pour  les  élections  des 
députés  ;  la  représentation  du  Tiers-état 
par  ses  pairs  ;  le  vote  par  tête  aux  Etats 
généraux  etc.  Toutes  ces  propositions  furent 
approuvées  par  acclamation  et  pour  les 
soutenir  l'assemblée  nomma  commissaires 
à  la  suite  de  la  Cour,  cinq  albigeois  qui  se 
trouvaient  alors  à  Paris.  Enfin,  elle  nomma, 
à  la  pluralité  des  voix  une  commission  lo- 
cale composée  de  16  membres  (4  du  clergé, 
4  de  la  noblesse  et  8  du  Tiers),  chargée  de 
veiller  et  d'agir  pour  les  intérêts  communs, 
de  correspondre  avec  les  commissaires  du 
diocèse  de  Paris  et  avec  ceul  des  autres 
diocèses,  de  convoquer  les  trois  ordres  sui- 
vant l'exigence  des  événements  et  de  faire 
toutes  les  démarches  qu'elle  croira  utiles  au 
bien  public.  Remonneau  fut  nommé  secré- 
taire-greffier de  cette  commission  etGisbert 
aîné,  trésorier.  C'était  une  organisation 
politique  complète,  en  dehors  du  contrôle 
des  officiers  royaux. 

Tous  les  membres  de  l'assemblée  signè- 
rent le  procès-verbal  avec  le  notaire  et  ses 
témoins,  à  l'exception  de  trois  délégués  qui 
s'étaient  retirés  avant  la  fin  des  opérations 
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et  de  ceux  qui,  à  l'appel  de  leur  nom,  décla- 
rèrent ne  savoir  signer. 

Voici  le  discours  de  Rochegude  : 
<  Messieurs, 

«  Une  assemblée  de  Citoyens,  réunis  par 
l'amour  du  bien  public,  offre  un  spectacle 
ravissant  pour  toute  &me  patriotique  ;  nous 
l'éprouvons  en  ce  moment.  Aux  cris  d'op- 
pression qui  s'élèvent  dans  la  Province,  vos 
cœurs  se  sont  vivement  émus,  et  voiisê'es 
accourus  au  secours  de  vos  Compatriotes, 
avec  l'intention  pure  de  remédier  aux  maux 
qui  les  accablent  depuis  si  long- lems.  Le 
sentiment  qui  vous  anime,  le  zèle  qui  tous 
enflamme,  annoncent  des  résultats  dignes 
de  voire  sagesse,  et  conformes  à  notre  si- 
tuation. Quand  il  s'agit  du  bien  général,  n'y 
pas  concourir  de  toute  sa  puissance,  c'est 
trabir  ses  premiers  devoirs  :  dans  cette  con- 
joncture importante,  le  silence  devient  un 
crime  ;  la  tiédeur,  une  làcbeté. 

»  Autorisés  par  notre  auguste  Monarque  à 
nous  occuper  de  la  meilleure  formation  des 
Etats- Généraux,et  du  bonheur  de  la  Nation; 
par  une  conséquence  évidente,  nous  pou- 
vons nous  occuper  des  Etats  de  celte  Pro- 
vince, et  de  notre  bonheur  particulier. 
Personne  n'ignore  les  vices  de  l'Administra- 
tion actuelle  ;  chacun  de  nous  en  ressent 
la  cruelle  influence  ;  parlons  juste,  chacun 
de  nous  en  est  la  victime.  Les  Diocèses  qui 
nous  ont  devancés  dans  la  carrière  que  nous 
parcourons,  ont  prouvé  l'incompétence  de 
nos  Etats  avec  une  clarté  lumineuse,  et  le 
vigoureux  langage  de  la  vérité.  Pour  éviter 
l'ennui  d'une  répétition  qui  ne  sauroit  rien 
{Coûter  à  notre  conviction,  il  suffira  de 
rappeller,  en  peu  de  mots,  ce  que  nous 
croyons  nécessaire  relativement  à  notre  ob- 
jet. En  attaquant  le  corps  des  Etats,  nous 
respecterons  les  qualités  individuelles  des 
Membres  ;  nous  auilons  trop  à  routrîr  d'em- 
ployer les  traits  de  la  satyre,  quand  nous 


pouvons  combattre  avec  les  armes  de  la 
raison. 

«  C'est  un  fait  trop  (îonnn,  que  les  Mem- 
bres des  deux  premiers  Ordres,  souvent 
étrangers  au  Languedoc,  consententles  im- 
pôts que  nous  supportons,  etque  le  Tif  rs  est 
à  peine  consulté.  Ils  disposent  hardiment  df 
notre  propriété,  sous  le  prétexte  spiî'cieiix 
de  Travaux  utiles  ;  décidés  par  l'Ordre  ipii 
n'y  contribue  point,  ces  Travaux,  Sfmblj- 
bles  aux  pyramides  d'Egypte,  attestent  non 
notre  opulence,  mais  la  servitude  commu- 
ne. Les  ornements  superflus  dont  on  cbai^'i' 
la  face  de  la  Province,  sont  le  fard  qui  cache 
ses  rides  ;  le  vêtement  superbe  dont  on 
couvre  son  corps  décharné.  Sur  cette  ap- 
parence trompeuse,  si  le  voyageur  conçoit 
une  haute  opinion  de  nos  Administrateur*. 
s'ils  reçoivent  quelques  éloges  ;  qu'importe 
une  énorme  dépense  ?  qu'importe  la  misère 
des  Peuples  ?  leur  but  principal  est  rempli. 
Voilà  les  organes  de  cette  Province.  Sans 
mission  de  notre  part,  sans  pouvoirs  éma- 
nés de  nous,  ils  prétendent  nous  représen- 
ter en  vertu  de  leurs  places  et  de  rnsaïTe, 
contre  nos  droits  les  plus  sacrés  ;  droits 
antiques  comme  le  monde,  et  qui  el-  peu- 
vent cesser  qu'avec  lui.  Si  les  placesétoient 
des  titres,  si  l'usine  légitimoit  l'usurpation, 
toute  réclamation  seioit  interdite  et  coupa- 
ble ;  on  ne  vcrroit  sur  la  terre  que  l'inso- 
lence du  despotisme,  et  l'extrême  dégrada- 
tion de  l'espèce  humaine  Laissons  aux 
tyrans  de  l'Asie  des  principes  odieux  et 
révoltans,  souvent  funestes  pour  eux-mê- 
mes. Nés  francs,  libres  comme  l'air  qui  nous 
environne,  conservons  notre  dignité  primi- 
tive, en  prononçant  d'un  ton  ferme  et  posi- 
tif, que  les  Etats  ne  sont  point  nos  Bepré- 
sentans  ;  qu'ils  ne  peuvent  l'être,  et  que 
leurs  prétentions,  à  cet  égard,  deviendront 
pour  l'avenir  lui  crime  de  leze-maj'-'il(''-rii- 
blique. 
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(t  II  est  tems  de  sortir  du  sommeil  léthar- 
gique où  nous  étions  ensevelis  :  il  est  tems 
de  briser  des  chaînes  pesantes  qui  ne  sont 
pas  faites  pour  nous  :  il  est  tems  enfln  de 
renverser  un  colosse  monstrueux  qui  nous 
foule  avec  orgueil,  et  qui  n'eut  jamais  de 
force  que  par  notre  foiblesse.  Reprenons 
les  rênes  de  notre  administration,  déplacées 
dans  d'autres  mains  :  tout  nous  y  convie  ; 
les  circonstances  nous  en  imposent  la  loi. 
Déjà  les  Barons  du  Vêlai,  en  adhérant  aux 
arrêtés  de  leurs  Pays,  ont  donné  le  désiste- 
ment de  leurs  baronnies,  et  par  cet  acte 
généreux  ils  ont  placé  les  possesseurs  de 
pareils  fiefs,  entre  la  gloire  d'imiter  un  si 
bel  exemple,  et  la  honte  de  s'y  refuser.  Sa- 
crifiant leur  intérêt  particulier  au  grand 
intérêt  de  la  patrie,  ils  ont  senti  que  le  mé- 
rite et  les  talens  n'étoient  pas  une  dépen- 
dance des  terres  ;  leur  ambition  prenant  un 
plus  noble  essor,  ils  n'ont  pas  craint  une 
concurrence  qui  rend  le  choix  plus  flatteur. 
Malheur  à  quiconque  n'approuvera  pas  cette 
conduite  sublime  ! 

«  Arrêtons-nous  ici,  et  ne  poussons  pas 
plus  loin  Texamen  des  abus  qui  fourmillent 
de  toutes  parts  ;  la  tâche  seroît  trop  péni- 
ble. Nous  en  supprimons  la  triste  énuméra- 
tion,  pour  ménager  votre  sensibilité.  Ces 
abus  se  trouvent  consignés  dans  les  divers 
écrits  déposés  sur  le  bureau,  et  envoyés  par 
les  Pays,  Villes,  et  Corporations  du  Lan- 
guedoc. En  les  lisant  avec  attention,  nous 
n'avons  pu  nous  défendre  des  mouvemens 
d'indignation  qu'excite  toujours  l'injustice 
Le  Roi  la  hait  autant  que  nous  :  pleins  de 
confiance  en  sa  bonté,  pleins  de  zèle  pour 
son  service.,  et  de  respect  pour  sa^personne 
sacrée,  nous  pouvons  faire  entendre*  nos 
réclamations,  bien  stirs  qu'il  les  accueilli- 
ra  ;  et  que  son  amour  pour  des  sujets  fidè- 
les changera  des  jours  ténébreux  en  une 
suite  de  jours  sereins. 


oc  Vous  connoissez.  Messieurs,  les  ieux 
Délibérations  de  la  Ville  et  des  trois  Ordres 
d'Albi.  Nous  ne  les  citons  pas  pour  modèle  ; 
celles  des  autres  Diocèses  nous  en  ont  servi. 
Mais  nous  pouvons  nous  glorifier  de  la  con- 
corde et  de  l'harmonie  qui  présidoient  à 
des  Assemblées,  où  tous  nos  concitoyens 
ont  paru  n'avoir  qu'un  cœur.  Difliérentes 
routes  conduisent  au  même  but:  la  plus 
infaillible  est  l'union  qui  augmente  la  puis- 
sance et  facilite  le  succès.  Conformément 
au  vœu  général  nous  demandons  une  cons- 
titution nouvelle,  dont  les  principes  inalté- 
rables assurent  notre  félicité.  Nous  insis- 
tons sur  la  suppression  des  Etats  actuels  et 
des  vices  qu'ils  ont  répandus  dans  l'admi- 
nistration de  la  Province,  parce  que  cette 
suppression  entraîne  néoessairemen  celle 
des  Etats  d'Albigeois,  et  la  réforme  des  mê- 
mes vices.  » 


UNE  PERLE  (1) 


/%^^>'% 


Ud  matin  de  printemps  assises  dans  les  bois 
Nous  respirions  l'air  pur  et  nous  nous  sentions  vivre. 
De  nos  cœurs  s'épanchait  l'amour  qui  nous  enivre 
fit  qui  des  rossignols  faisait  vibrer  la  voix. 

C'était  un  jour  d'avril,  de  ceux  où  la  rosée 
Aux  corolles  des  fleurs  enchâsse  élégamment 
Une  perle  limpide  à  la  teinte  irisée 
Qui  des  astres  du  ciel  a  le  scintillement. 

Sur  la  mousse,  au  soleil  je  m'étais  reposée 
Près  de  ma  mère,  à  qui  je  parlais  tendrement  : 
Une  larme  baignait  sa  paupière  rosée 
Et  son  éclat  eût  fait  pàlir  le  diamant. 

Comme  au  sein  de  la  mer  et  sous  les  blocs  des  mines. 
Au  fond  de  notre  cœur  il  est  des  perles  fines 
Qui  dans  nos  yeux  émus  apparaissent  un  jour. 

Sa  bague  à  son  doigt  blanc  jet&it  une  étincelle, 
Elle  disait  :  «  Quelle  est  la  perle  la  plus  belle  ?  » 
Et  je  lui  répondis  :  «  Une  larme  d'amour.  • 

Louisa  ÔURADOU. 


(1;  Sonnet  qui  a  obtenu  le  premier   prix  aux  Petits 
I  Jeux- Floraux  de  Marseille. 
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TERSSAC 


Cette  petite  commune  n'avait  en  1709  que 
177  habitants  :  31  hommes,  42  femmes,  103 
enfants  et  un  prêtre.  Airjourd'hui  elle  en 
compte  303.  Comprise  d'abord  dans  le  can- 
ton de  Castelnau-de-Lévis,  elle  fait  partie 
du  canton  d'Albi,  sur  la  rive  gauche  du 
Tarn.  Elle  n'est  éloignée  d'Albi  que  de  sept 
kik)mètres.  L'enseignement  y  est  donné 
dans  une  école  mixte.  L'église,  qui  est  sous 
le  patronage  de  saint  Martin,  était  ancien- 
nement annexe  de  Marssac,  au  district  de 
Cadalen. 

Le  territoire  de  Terssac,  qui  comprend 
544  hectares,  est  traversé  par  le  chemin  de 
fer  de  Toulouse  à  Albi,  par  la  route  natio- 
nale 88,  de  Toulouse  à  Lyon,  et  par  les 
chemins  d'intérêt-commun  78  et  83.  Les 
principaux  écarts  sont  Lavaysse,  Lafeaba- 
tairène  et  Rieucourt.  Il  y  a  sur  le  Tarn  un 
moulin  et  la  charmante  habitation  de  Clai- 
refont. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  dit  à  l'article  Marssac,  sur  l'histoire 
des  trois  châteaux  construits  sur  la  rive  du 
Tarn,  pour  la  défense  d'Albi  (t).  Nous  savons 
déjà  qu'au  XII»  siècle  le  château  de  Terssac 
(TercAiacum  forci%  Casiri  veteris,  puis  For- 
talicium  de  Tersaco),  appartenait  aux  vicom- 
tes d'Albi,  qui  en  confiaient  la  garde  à  des 
chevaliers  et  que  Simon  de  Montfort,  vain- 
queur des  hérétiques  Albigeois,  le  donna  à 
l'évêque  d'Albi  en  1212.  Terssac  fut  repris, 
comme  Marssac,  parles  partisans  du  comte 
de  Toulouse,  puis  réuni  au  domaine  de  la 
Couronne  par  confiscation  pour  cause  d'hé- 
résie. 

En  1381,  la  terreur  régnait  dans  la  con- 
trée ;  la  ville  d'Albi  était  entourée  d'Anglais, 

(J)  Reçue  du  Tarn,  III.  P.  70. 


et  il  n'y  avait  pour  défenseurs  que  les  gens 
du  comte  de  Foix,  qui  étaient  redoutés  à 
l'égal  des  étrangers.  A  la  tête  de  cette  bande 
qu'on  appelait  les  Poisseux,  et  qui  occupait 
la  plaine  du  Castelviel,  était  Bertrand  de 
Lautard,  dit  le  Pauco,  de  la  famille  des  an- 
ciens seigneurs  de  Marssac  condamnés 
comme  hérétiques.  Après  avoir  mis  les 
habitants  d'Albi  dans  la  nécessiléde  traiter 
avec  lui  et  de  donner  des  vivres  à  ses  gens, 
il  livra  Terssac  à  l'ennemi,  qui  l'occupa 
pendant  plusieurs  années,  et  les  Albigeois 
durent  solliciter  des  lettres  de  grâce  pour 
avoir  pactisé  avec  ce  chef  de  bande. 

Au  XVP  siècle,  quelques  jours  après  la 
prise  de  Saint-Sernin  (lo73),  Terssac  fut  de 
même  enlevé  par  escalade  par  les  hugue- 
nots de  Lagrave,  que  commandait  le  capi- 
taine Tarragone  ;  une  femme  accusée  de 
trahison  eut  la  tête  tranchée  à  Albi.  Terssac 
resta  pendant  deux  ans  au  pouvoir  des 
huguenots  qui  attirèrent  dans    une    em- 

• 

buscade.  Lauvardin,  qui  commandait  à 
Marssac  et  le  tuèrent.  Alors,  les  habitants 
d'Albi  appelèrent  Joyeuse  pour  reprendre 
ce  poste  important.  Terssac  avait  pour  com- 
mandant le  capitaine  Faramondqui  sommé 
de  se  rendre  refusa  et  se  défendit  si  vaillam- 
ment que  les  catholiques  après  avoir  fait 
les  approches  et  dressé  leurs  batteries,  du- 
rent tirer  cent-vingt  et  un  coups  de  canon 
avant  de  pouvoir  donner  l'assaut.  Ils  eu- 
rent quatre-vingt-quinze  morts  et  dix-sept 
blessés.  Tous  les  assiégés  s'étaient  fait  tuer 
sur  la  brèche.  Joyeuse  fit  pendre  Faramond 
à  un  noyer,  puis  il  ordonna  le  pillage  et 
l'incendie  du  village.  L'emplacement  du 
chat  eau  porte  encore  le  nom  de  Terre  de  la 
ville. 

A  cette  époque,  la  seigneurie  de  Terssac 
avait  été  détachée  du  Domaine  par  engage- 
ment. L'inféodation  s'était  faite  au  profit  de 
Lecaron.  En  1633,  Jean  Lecaron   sieur  de 
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Terssac  était  lieutenant  principal  en  la  cour 
teinpojelle,  syndic  du  diocèse  et  premier 
consul  d'Albi.  En  cette  qualité  il  s'était 
donné  des  armes  parlantes  que  l'on  trouve 
ainsi  dépeintes  dans  le  cartulaire  d'Albi  : 
c(m'pè  au  premier  d'azur  à  deux  croissants 
d'argent  ;  un  deuxième  une  mer  d'argent  sur 
laquelle  Dogue  unebarque  de  sable  ramée  d'or. 
Il  céda  ses  droits  à  de  Ghassan,  et,  celui-ci, 
à  la  famille  de  Nupces.  Sous  les  de  Nupces, 
Terssac,  Florentin  et  Taïx  furent  réunis  et 
formèrent  une  baronnie  dont  le  juge  siégeait 
à  Florentin.  Enfin,  Bertrand  de  Nupces, 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  maria 
sa  fille  unique  au  marquis  Pierre-Antoine 
de  Lespinasse  Champeaux,  aussi  conseiller, 
qui  fut  le  dernier  seigneur  de  Terssac. 


Extraits  desHeg^istpes  du  Paplement 
de  Toulouse  (1 0:S5}. 


<«/v« 


R.  1625  (mars).  —  Arrêt  en  faveur  des 
Chartreux  contre  leurs  fermiers  et  les  con- 
suls de  Castnis  :  La  Cour,  vu  divers  titres 
des  XVI®  et  X  VIP  siècles  ;  la  trêve  conclue, 
le  26  juin  1621,  entre  les  catholiques  et  les 
protestants  pour  le  labourage  des  terres, 
confirmée  le  1 7  juillet  par  Rohan  et  le  8  août 
par  Montmorency  ;  la  nouvelle  confirmation 
de  cette  trêve  par  Rohan,  le  27  octobre  ;  la 
sauvegarde  du  même  aux  religieux  ;  les 
enquêtes  faites  pour  constater  les  domma- 
ges causés  auxdits  religieux  ;  les  quittances 
données  aux  fermiers  par  Garssin,  receveur 
général  du  colloque  d'Albigeois,  par  le  sieur 
de  Malause,  par  Gâches  et  par  Galibert,  etc., 
etc.  ;  condamne  le  syndic  et  les  consuls  de 
Castres  à  10,312  livres,  somme  à  laquelle 
elle  a  modéré  la  valeur  des  dommages  cau- 
sés aux  boi?,  prés  et  maisons  des  Chartreux, 
et  à  la  somme  de  272  livres  6  sous  pour  les 


arrérages  de  1621  et  1622  des  droits  d'alber- 
gue  que  lesdits  religieux  percevaient  au  lieu 
du  Roi,  et  au  rétablissement,  dans  leur 
état  primitif,  des  fiefs  possédés  par  les 
Chartreux  dans  Tintérieur  des  fortifications 
de  la  ville  ;  condamne  les  fermiers  au  paye- 
ment de  diverses  sommes  à  titre  de  domma- 
ges et  intérêts,  etc. 

R.  1625  (juin).  —  Des  avis  parvenus  à  la 
Cour  Tont  instruite  des  séditions  et  émo- 
tions populaires  excitées  dans  les  villes 
protestantes  par  les  émissaires  du  duc  de 
Rohan,  à  l'eflet  de  provoquer  une  prise 
d'armes,  et  un  procès-verbal  a  été  dressé  à 
ce  sujet,  le  28  avril,  dans  la  ville  de  Sorèze  ; 
elle  ordonne  une  enquête, 'l'arrestation  d'un 
nommé  Serus,  dit  Boiole,  de  Revel,  et  dé- 
fend aux  consuls  de  Sorèze  de  recevoir  dans 
leur  ville  aucun  étranger.  —  De  semblables 
procès-verbaux,  relatifs  aux  menées  de 
Rohan,  qui  avait  des  affidés  dans  les  villes 
et  communautés,  ayant  été  rédigés  en  fé- 
vrier, mars  et  avril,  à  Briatexte,  la  Cour 
décrète  de  prise  de  corps  Fournès,  Jean 
Corbière,  Paul  Montfrais,  Jean  Garrigues, 
Jambe-de-Bois,  Guibault,  menuisier  ;  Pierre 
Pau  et  Gilles  Fossat.  —  Arrêts  mettant  Jac- 
ques Pujol,  procureur  du  Roi  à  Réalmont, 
sous  la  protection  et  sauvegarde  du  Roi  et 
de  la  Cour,  et  décrétant  de  prise  de  corps, 
d'après  un  procès-verbal  dressé  par  Jacques 
de  Coras,  conseiller  du  Roi,  par  le  prévôt 
et  les  consuls,  au  sujet  des  troubles  de  cette 
ville,  les  sieurs  :  Jean  Papel,  David  Coras, 
Aboi  de  Conte,  Céphas  d'Abbadie,  Antoine 
BuoUe,  Isaac-Jean  Gale,  Jean  Mazet,  Daniel 
Larivoire,  Jean  Assier,  Daniel  Laroque, 
Samson  Massabiou,  Pierre  Catala,  Jean 
Paine,  Jacques  Germa,  Bermont  Masson, 
Laurens  Barrau,  David  Arbieu,  Simon  Gâ- 
ches, Samuel  Montels,  Jean  Chamayou, 
Paul  Perey,  Jean  Rebuc,  Jacques  de  Mon- 
gié,  David  et  Jacques  Vignes,  Abraham  Bar- 
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rau,  Pierre  Lame,  Samuel  et  Jean  Douarel, 
Jean-Ântoine  et  Pierre  Sabatier,  et  autres. 

R.  1625  O'nillel). —  Les  anciens  consuls 
de  Guq-Tûulza  avaient  prtté  serment  entre 
les  mains  du  viguier  de  Lauraguais  ;  mais 
ils  ne  peuvent  se  transporter  sur  les  lieux 
pour  présenter  leurs  successeurs,  à  raison 
des  courses  qu'y  font  journellement  les  re- 
belIesdePuylaurensou  de  Revel.  Ils  décla- 
rent qu'il  n'y  a  en  leur  ville  aucun  réformé, 
attendu  qu'ils  se  sont  retirés  dans  les  deux 
villes  ci-dessus  ou  ont  été  tués,  les  armes 
à  la  main  contre  le  Roi.  La  Cour  les  dé- 
chaîne de  leurs  fonctions  et  nomme  de  nou- 
veaux consuls,  auxquels  elle  enjoint  d'exer- 
cer leur  charge,  après  avoir  prêté  serment 
dans  les  trois  jours.  —  Enregistrement  de 
lettres  patentes,  données  à  Compiègne,  le  6 
juin  1625,  qui  transfèrent  à  Lautrec  la  juri- 
diction royale  de  Castres,  lejuge  d'appeaux, 
les  bureaux  des  fermes  et  recettes  royales. 

R.  1625  [septembre). —  Arrêt  ordonnant 
la  comparution  ou  l'arrestation  de  plu- 
sieurs individus  du  ch&teau  de  Uontfa,  sur 
la  poursuite  d'Olivier  Viguier,  procureur 
du  Roi  en  la  judicature  de  Lautrec.  —  La 
Cour,  vu  la  requête  du  procureur  général 
et  le  rasement  de  la  ville  rebelle  de  Damiat- 
te,  prescrit  la  translation  du  siège  juridic- 
tionnel à  Fiac,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été 
autrement  ordonné  par  le  Roi.  —  Attendu 
que  le  duc  de  Rohan,  instruit  de  la  marche 
du  maréchal  de  Thémines  sur  le  pays  de 
Poix,  redouble  d'efforts  pour  porter  la  guer- 
re en  Albigeois,  dans  les  diocèses  de  Castres 
et  de  Lavaur,  et  que  le  sieur  de  Ventadour, 
lieutenant  général  pour  le  Roi  en  Langue- 
doc, s'est  transporté  sur  les  lieux  pour 
pourvoir  à  la  sûreté  du  pays  ;  il  est  ordonné 
aux  villes  et  communautés  des  trois  diocè- 
ses d'assembler  les  gens  de  guerre  néces- 
saires pour  l'occurrence,  lesquels,  sous  la 
diiection  du  duc  de   Ventadour,  se  porte- 


ront en  armes  partout  où  besoin  sera  ;  le 
conseiller  Pierre  d'Agret  est  délégué  par  la 
Cour  à  l'efTet  d'assurer  l'exécution  des  pré- 
sentes dispositions.  —  Unautre  arrêt  charge 
le  même  conseiller  de  l'instruction  relative 
auxplalntesnombreuses  faites  parles  habi- 
tants de  l'Albigeois  et  du  Rouei^ue.  contre 
les  vols  et  excès  de  tout  genre  que  le  régi- 
ment du  comte  de  Vaillac  commet  dans  ce 
pays.  —  Le  Roi  sera  supplié  de  repousser 
les  demandes  de  sécularisation  qui  lui  ont 
été  adressées  par  plusieurs  monastères  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  entre  atitres  par 
l'abbaye  de  Sorèze,  pour  se  soustraire  a 
l'exécution  de  l'arrêt  du  Conseil  et  des  let- 
tres-patentes concernant  la  réforme  de  cet 
ordre.  —  Daniel  Darti8:ues  est  commis  pour 
exercer  la  régence  en  la  juridiction  d'ap- 
peaux de  la  ville  de  Castres,  vacante  depuis 
les  derniers  troubles. 

R.  162S  (octobre  et  novembre).  —  Les 
dames  Isabeau  de  Feraudy,  prieure,  et  Anne 
de  Vigery,  religieuse  du  monastère  Saint- 
Pierre  de  LaSalvetal-lez-Mondr^on,  seront 
remises  au  procureur  d'office,  pour  être 
conduites  au  monastère  des  religieuses  de 
Gaiilac. 

R.  1625  (novembre  et  décembre).  —  Arrêt 
décrétant  de  prise  de  c^rps  le  sienr  de  Ga- 
briac  et  Charles  de  Janin,  son  fils,  saisis- 
sant et  annotant  leurs  biens,  et  ordonnant 
qu'il  sera  procédé  contre  eux  par  bris  de 
portes.* —  Enregistrement  des  lettres  paten- 
tes, données  à  Fontainebleau  en  sciilembre 
1 625,  pour  le  transfèrement  à  Flac  du  sit-ge 
de  justice  de  Damiatte.  —  Le  sieur  de  Grand- 
val,  sur.l'ordre  de  Ventadour,  s'étant  em- 
paré du  château  de  la  Voulle,  ci-devant 
occupé  par  les  rebelles  qui,  de  1^,  faisaient 
la  guerre  aux  fidèles  diocésains  d'AIbi  et  de 
Castres,  la  Cour  ordonne  la  démolition  de 
ce  château  et  délègue,  pour  y  procéder,  le 
conseiller  Pons  de  Calmels. 
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SOCIÉTÉ 
des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn 


Séance  du  25  mars  1887 

Le  procès-yerbal  de  la  précédente  séance 
est  lu  et  adopté. 

Les  documents  adressés  par  les  Sociétés 
correspondantes  sontdéposés  sur  le  bureau. 

M.  Vidal  fait,  au  nom  de  M"«  Cassan,  de 
Lavaur,  don  à  la  Société  d'un  acte  signé  du 
dernier  abbé  de  Candeil  :  c'est  la  nomina- 
tion du  juge  de  sa  seigneurie. 

M.  Thomas  a  remarqué  dans  le  lavoir  de 
Merville  à  Albi,  une  pierre  tombale  dont  il 
ne  lui  a  pas  été  possible  de  bien  lire  Tins- 
cription,  cette  tombe  étant  partagée  en  deux 
parties  séparées  et  occupées  par  les  lavan- 
dières. Il  se  propose  d*y  retourner  lorsque 
le  lavoir  sera  libre.  Cette  communication 
fournit  à  M.  Gâches  Toccasion  de  donner 
quelques  renseignetnenls  sur  les  anciens 
cimetières  d'Albi. 

Le  secrétaire  présente  une  petite  boussole, 
trouvée  à  Fréjairolles  et  dont  il  a  fait  acqui- 
sition pour  les  collections  de  la  Société.  Elle 
paraît  être  du  xvii'  siècle. 

Le  secrétaire  perpétuel  a  dressé  le  cata- 
logue des  manuscrits  que  renferme  la  biblio- 
thèque Rochegude.  Il  donne  une  analyse 
sommaire  de  ce  catalogue  qu'il  a  adressé 
au  Ministre  de  l'instruction  publique  pour 
être  communiqué  au  comité  des  travaux 
historiques.  Ces  manuscrits  sont  de  deux 
sortes  :  1*^  ceux  étrangers  aux  travaux  de 
M.  de  Rochegude  ;  2®  les  manuscrits  relatifs 
à  ces  travaux  et  copiés  par  l'amiral.  Les 
premiers  sont  au  nombre  de  20.  On  remar- 
que surtout  dans  cette  série  les  Dialogues 
de  Saint  Grégoire,  manuscrit  du  viii*  siècle 
qui  renferme  quelques  notes  du  xiii<»  siècle 
relatives  à  l'église  Sainte-Cécile  d'Albi  ;  une 
BiAle  du  xm*  siècle  et  un  beau  manuscrit  à 
miniatures  du  xy«  relatif  au  Jeu  des  échecs. 


Les  manuscrits  de  récriture  de  Rochegude 
sont  au  nombre  de  onze.  Ce  sont  des  in- 
fblios  échts  par  Rochegude  sur  2,  3  ou  4 
colonnes.  Ils  contiennent  des  textes  romans 
et  français  antérieurs  à  1 300  ;  un  recueil  de 
chansons  en  patois  méridional,  etc.  Le  l»*" 
volume  est  intitulé  :  Partisse  Oceitanien. 
Les  deux  volumes  suivants  renferment  le 
Glossaire  Oceitanien  et  quelques  pièces  de 
même  nature  que  celles  du  premier  volume. 
On  sait  que  Rochegude  a  publié  en  181^  son 
Parnasse  et  son  Glossaire  ;  mais  les  manus- 
crits sont  beaucoup  plu»  considérables. 

M.  Aillaud  présente  deux  photographies, 
d'une  exécution  parfaite,  de  Tintérieup  de 
réglise  Saint-Salvi  d'Albi. 

M.  Vidal,  lit  un  mémoire  intitulé  :  Une 
file  à  Lavaur,  qui  est  renvoyé  au  comité 
de  publication. 

Sur  la  demande  de  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique,  l'assemblée  procède  à 
l'élection  d'un  membre  chargé  de  la  repré- 
senter au  congrès  des  Sociétés  Savantes 
qui  doit  se  tenir  à  la  lin  de  mai  à  la  Sorbon- 
ne.  M.  Jolibois,  secrétaire  perpétuel,  est 
désigné  comme  les  années  précédentes. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1i2. 


LE  COUVENT  DES  CAPUCINS  DE  LAVAUR 
et  quelques  mots  sur  ceux  de  Oraulhet  et  de 

Chaillac 


I 

En  1612,  le  P.  Bernard  de  Bordeaux  et 
quelques  autres  religieux  capucins  ayant 
prêché  avec  succès  à  Lavaur,  les  habitants 
de  cette  ville  résolurent  d'y  faire  un  établis- 
sement de  leur  ordre,  (1)  et  le  sieur  Barthe, 

(1)  On  sait  que  la  congrégation  des  capucins  avait 
l^ris  naissance  en  1524  en  Italie,  d'où  elle  fut  appe- 
lée en  France  par  Catlierine    de  Médtcis   en  1574  ; 

If) 
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l'an  d'eux,  promit  mille  écas  pour  cette 
œuvre.  Il  en  fut  question  dans  le  chapitre 
tenu  cette  année,  et  en  conséquence,  au 
commencement  de  l'année  1613,  le  père 
Provincial  se  rendit  à  Lavaur  avec  ses 
f'aArUiers  et  choisit  hors  de  la  porte  qui  va 
vers  Toulouse,  dans  le  faubourg,'  du  Barry, 
l'emplacementdu  couvent;  l'évéque  y  planta 
la  croix  avec  une  grande  solennité  le  jour 
de  l'épiphanie,  assisté  de  son  chapitre,  des 
magistrats  et  de  beaucoup  de  nobles  de  la 
villeet  des  environs,  notammeatdu  marquis 
d'Ambres  :  oe  dernier  promit  500  écus  qui 
s'ajoutèrent  aux  1 .000  donnés  par  Barthe  et 
tout  le  peuple  assurant  son  concours  dé- 
voué, la  première  pierro  du  couvent  fut 
solennellement  posée  le  premier  dimanche 
du  Carême,  sous  la  présidence  de  l'évéque  et 
du  P.  Bernard  qui  s'y  était  rendu  de  nouveau 
pour  prteher  la  station  du  Carême.  (1). 

«Ile  avait  de«  couvantt  i  Paria,  Lyon  et  autru 
grandes  Tillea,  loraqus  le  pMmIer  président  Duraatï 

et  quelques  autre*  peraonnes  considérable)  appelè- 
rent lee  capucins  à  Toulouse  en  1581, 

(1)  Voici  telï qu'ils  sont  relatés  dans  !e  ^'Recueil 
«Kronologique  det  choie*  qui  concernent  la  fon- 
dation et  le  progrit  de  la  proeinee  de»  Capucin» 
de  Tottloute  ■  aux  archives  de  la  prérecture  de  la 
Haute-Oaronne.  p.  135,  les  détails  de  cette  cérémo- 

Od  avait  dreitè  une  grande  tente  qui  couvrait 
tout  le  lieu  destiné  au  sanctuaire  et  au  chœur  soui 
Uquelle  étaient  préparées  quatre  pierres  gravées  et 
destinées  pour  t'évâque  et  aon  chapitra,  pour  les 
consuls  représentant  la  ville,  pour  le  marquis  d'Am- 
bres et  pour  M.  Barthe,  fondateur  de  l'église.  La 
procession  générale  composée  des  deux  compagnies 
de  Pénitents  blancs  et  bleus,  dea  Pères  Cordeliers, 
du  chapitre  avec  révéïgue,  et  suivie  par  les  consuls, 
un  grand  nombre  de  nobles  et  une  foule  de  peu- 
ple venu  de  toutes  parts,  partit  de  l'église  cathédrale 
apréa  vêpres  pour  se  rendre  au  lieu  destiné  au  bftti- 
Dient.  Cent  hommes  sous  les  armes  marchsient  avant 
la  procession  et  se  rangèrent  autour  de  Intente.  La 
musique,  le»  trompettes  et  les  tambours  sonnérenl 
alternativement  tout  le  temps  de  ta  cérémonie  de  la 
bénédiction  et  de  la  pose  des  pierres,  et  la  mous- 
queterie  fit  plusieurs  décharges,  La  procession  »"en 
a  a  la  cathédrale  dans    le   ménne    ordre  et 


Le  couvent  de  Lavaur  étant  t)iidé,  le 
chapitre  provincial  tenu  à  Béziers  le  l 'i  sep- 
tembre de  cette  année  1613  en  nomma  pour 
gardien  et  fabricîer  le  P.  Crescence  de  Gail- 
lac,  qui  fut  continué  dans  ses  fonctions  en 
mu.  Cette  année  le  diocèse  accorda  600 
livres  o  pour  l'entière  fabrication  et  bâti- 
ment du  couvent  B  (1),  dont,  en  IfllS,  le 
P.  Crescence  fut  encore  laissé  gardien 
Le  P.  Chérubin  de  Salies  lui  succéda.  Les 
travaux  de  construction  furent  poussés 
avec  aciivité  ;  en  1618  le  diocèse  imposa 
300  livres  qui  restaient  dues  sur  îe?  600 
livres  accordées  en  16  U,  et  l'église  entière- 
ment terminée  fut  consacrée  le  2i  août  1650 
par  Claude  du  Veiner,  évêque  de  Lavaur,  et 
dédiée  à  Notre-Dame  des  Douleurs  :  le  P. 
Honoré  de  Toulouse  était  cette  anniî'e  gar- 
dien du  couvent.  En  1632,  la  cloche  s'ètant 
cassée,  la  ville  donna  aux  capucins  100  li- 
vres pour  la  faire  refondre,  et  lore  du  bap- 
tême elle  en  fut  la  marraine,  le  marquis 
d'Ambres  étant  parrain  :  elle  fournit,  sni- 
vant  la  coutume,  la  toile  pour  la  robe  dont 
on  revêtit  la  cloche  pour  cette  cérémonie  (î). 
La  ville  donnait  aux  capucins  chaque  an- 
née 50  livres  et  le  diocèse  25  livres.  Le 
chapitre  de  la  cathédrale  leur  donnait  aussi 
chaque  année  une  aum&ne  de  24  setiers  de 
blé  et  une  barrique  de  vin. 

Lorsque  la  peste  ravagea  Lavaur  dans 
les  années  1628,  1629  et  1630,  les  capucin; 

après  son  entrée,  les  hommes  armés  qui  s'étaient 
arrêtés  è  la  porte  firent  encore  une  autre  décharge, 
laquelle  avait  été  précédée  et  fut  suivie  de  la  von  do 
canon  qui  était  placé  sur  les  murailles  de  ta  ville. 
Le  P.  Bernard  prêcha  sur  le  lieu  au  sujet  de  celte 
cérémonie,  et  appliqua  d'une  manière  fort  juste  au 
sujet  ces  paroles  de  l'évangile  du  jour  dieat  lapidei 
Uti  pane»  fiant.  Enfin  tout  contribua  à  rendre 
cette  solennité  aussi  éclatante  qu'elle  pouvait  étr? 
dans  une  petite  ville. 

(1)  Archives  de  la  préfecture.  Assiette  de  Lavaur. 

(2)  Archives  de  la  ville,  délibération*. 
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donnèrent  avec  le  plus  grand  dévouement 
leurs  soins  aux  malades  et  plusieurs  d'en- 
tre eux  trouvèrent  la  mort  en  exerçant  ainsi 
leur  saint  ministère  :  huit  religieux  mou- 
rurent en  effet  à  Lavaur  de  cette  maladie 
contagieuse  et  trois  pour  s'être  exposés  au- 
près des  malades.  En  16a21apeste  nevint  pas 
à  Lavaur,  mais  elleétait  dans  la  province,  et, 
comme  on  craignait  de  la  voir  se  répan- 
dre partout,  on  dédoubla  les  religieux  des 
diverses  communautés  pour  les  envoyer, 
deux  par  deux,  dans  les  grandes  localités 
des  environs  où  ils  étaient  réclamés,  afln 
que  si  le  mal  s'y  déclarait  ils  fussent  à  por- 
tée de  secourir  les  malades.  C'est  ainsi  que 
le  13  octobre  1652  la  municipalité  de  Grau- 
Ihet  pria  le  gardien  des  capucins  de  Lavaur, 
qui  était  sans  doute  le  P.  Paul  de  Gignac, 
nommé  en  1651,  de  lui  donner  doux  reli- 
gieux <i  pour  venir  résider  dans  la  ville 
pendant  le  bruit  de  peste  qui  était  dans 
toute  la  province  et  pour  y  servir  les  pesti- 
férés en  cas  Dieu  voulut  affliger  la  ville  de 
ce  fléau.  »Mais  au  commencement  de  1653, 
toute  crainte  ayant  cessé,  le  P.  gardien 
ordonna  au  P.  Emmanuel  de  Champlègre  et 
à  son  compagnon  le  P.  Simplice  de  Servian 
de  revenir  «  à  la  famille  de  Lavaur  »  et  de 
remercier  les  habitants  de  Graulhet  de  leur 
charité.  Les  habitants  ne  voulurent  pas  le 
laisser  partir  et  délibérèrent,  le  29  janvier 
1653,  de  prier  le  P.  gardien  de  les  laisser 
encore  et  de  vouloir  bien  faire  établir  dans 
leur  ville  «  une  famille  de  capucins^  en 
forme  d'hospice,  de  mission  ou  de  quelque 
autre  manière.  » 

L'établissement  d'un  couvent  regardait 
le  chapitre  provincial  et  môme  encore  tout 
d'abord  le  R.  P.  général.  Aussi  les  habitants 
de  Graulhet  délibérèrent  le  8  juin  de  renou- 
veler leurs  démarches  auprès  du  chapitre, 
qui  était  convoqué  à  Castelnaudary  pour  le 
13  de  ce  mois,  en  lui  envoyant  en  députa- 


tionle  premier  consul  et  un  avocat,  pour 
l'assurer  que  les  religieux  seraient  très  bien  ' 
reçus  et  ne  manqueraient  de  rien  pour  leur 
subsistance.  Le  chapitre  en  juin  1853  nom- 
ma pour  gardien  à  Lavaur  le  P.  Hilarion  de 
Villeneuve;  il  écrivit  au  P.  général  au^iljet 
du  nouvel  établissement  ;  ce  P.  ayant  répon- 
du le  7  août,  et  le  comte  d'Aubijoux, 
seigneur  de  Graulhet,  ayant  le  2  septèm^ 
bre  appuyé  la  requête  des  habitante,  le 
provincial  crut  pouvoir  placer  quatre  reli- 
gieux en  résidence  à  Graulhet,  dont  les  deux'^ 
qui  y  avaient  été  précédemment  envoyés  de 
Lavaur,  en  attendant  que  la  fondation  du 
couvent  fut  faite  dans  les  formes  ordinaires. 
Mais  cette  fondation  n'étant  pas  encore  ré- 
gularisée en  mai  1654,  lors  de  la  tenue  dii 
chapitre  à  Narbonne,  ce  chapitre,  bien  que 
l'évêque  de  Castres  Jean  de  Fossé,  suivant 
sa  lettre  au  P.  Etienne  de  Trèbeg;  eût  con-; 
senti  à  rétablissement  des  capucins  à 
Graulhet,  sur  la  demande  du  comté  d'Aubi-' 
joux,  ordonna  le  retrait  des  •  religieux, 
qu'on  avait  envoyé  résider  à  Graulhet 
après  le  chapitre  de  1653,  craignant  qu'à 
Rome  on  ne  regardât  cette  résidence  comme 
un  établissement  déjà  fait  et  quie  le  supérieur 
général  ne  s'en  formalisât.  Le  chapitre  dé 
Narbonne  de  1654  nomma  gardien  à  Lavaur 
le  P  Valérien  de  Gaillac,  qui  fut  confirmé 
en  1656. 

Cependant  le  29  novembre  1654,  le  comte 
d'Aubijoux  écrivit  ou  provincial  pour  lui 
demander  encore  des  religieux,  et  bien  que 
l'êvêque  de  Castres  fut  mort,  il  l'assurait 
que  le  prélat  qui  serait  nommé  à  Castrés 
agréerait  cet  établissement.  Il  renouvela 
pendant  le  carême  de  l'année  1655,  saderaan* 
de  d'avoir  3  religieux  (2  prêtres  et  un  frère) 
parmi  lesquels  il  désirait  que  se  trouvât  le 
P.  Simplice  qui  y  avait  été  déjà;  il  l'obtint 
d'abord,  le  18  mai  1655,  d'Antoine  Dupuy, 
vicaire  général  du  chapitre  ;  puis  la  ville, 
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le  6  juin  165S,  députa  Jean  Madrac  et  Louis 
Bousquet,  aTocats,  pour  aller  à  Garcasson- 
ne  coQtJDuer  auprès  du  chapitre  provincial, 
qui  dévalise  réunir  en  cette  vitle  au  mois  de 
septeiQbre,  les  instances  faites  depuis  long- 
temps à  ce  sujet.  Ces  députés  devaient  offrir 
l'emplacement  pourbâtir  lecouvent,  et  une 
rente  annuelle  de  1 SO  livres  poursubvenir  à 
une  partie  des  frais  d'entretien  des  religieux, 
les  habitants  devant  contribuer  par  des  au- 
mônes particulières  au  surplus  de  leur 
entretien.  Sur  ces  assurances  le  chapitre 
décidala  fondation  du  couvent  de  Graulhet, 
et  en  attendant  qu'elle  fut  confirmée  par  le 
chapitre  général,  qui  devait  se  tenirà  Rome 
au  temps  ordinaire  de  la  Pentecôte  eu  1636, 
on  envoya  les  religieux  qui  étaient  deman- 
dés, sous  la  conduite  du  P.  Joseph  de  Bor- 
deaux, nommé  gardien.  Un  décret  du  cha- 
pitre général  du  11  juin  1656  approuva 
l'établissement  du  couvent  de  Graulhet,  et 
le  chapitre  provincial  en  1636  en  nomma 
gardien  le  P.  Jérôme  de  Labastide.  Mais  cet 
étabiissementne  tut  consacré  qu'en  16B7 
par  la  plantation  de  la  croix,  qui  fut  placée 
près  de  la  porte  de  la  barrière  au  fauboui^ 
du  chemin  de  Gaillac  au  dessous  de  l'hôpi- 
tal. Jacques  de  Foumials,  grand  vicaire 
capitulaire,  le  siège  étant  encore  va- 
cant, donna  commission  à  Georges  Dar- 
thus,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Gastres 
d'aller  bénir  et  planter  cette  croix  avec  les 
solennités  ordinaires,  et  la  cérémonie  fut 
faite  le  17  juillet,  en  présence  des  magis- 
trats et  de  tout  le  peuple  ;  le  B.  P.  Constan- 
ce de  Lyon  s'y  rendit  de  Toulouse  pour 
prêcher.  Les  religieux  logèrent  à  l'hôpital 
jusqu'à  ce  que  le  couvent  fut  bâU.  En  1658 
le  P.  Emmanuel  de  Champlègre  fut  élu 
gardien  à  Graulhet.  Nous  nous  sommes  un 
peu  étendus  sur  la  fondation  du  couvent 
des  capucins  à  Graulhet  parce  qu'elle  est 
dûè  en  partie  aux  capucins  de  Lavaur,  et 


que  ne  pouvant  plus  tard  écrire  l'histoire 
de  Graulhet  nous  avons  cru  devoir  rappor- 
ter ici  les  documents  que  donne  sur  ce 
couvent  le  Recueil  conservé  aux  archiver: 
du  département  à  Toulouse. 

L'église  du  couvent  des  capucins  de  l.a* 
vaur  avait  été  consacrée,  avons-nous  dit, 
en  1620  et  dédiée  à  Notre-Dame  des  Dou- 
leurs ;  mais  quelques  années  après  on  fit 
dans  le  couvent  l'office  de  la  Madeleine  avec 
octave  comme  étant  celui  du  patron.  Il  y 
avait  là  un  très  grand  abus  qui  fut  signalé 
au  chapitre  provincial  tenu  k  Lavaur  en 
1639,  sans  qu'on  put  dire  sur  quoi  il  avait 
été  fondé,  ni  commentil  avait  été  introduit  : 
il  importait  cependant  de  le  faire  cesser,  et 
les  Pères  du  chapitre,  se  basant  sur  l'acte 
de  consécration,  ordonnèrent  qu'on  ne  fe- 
rait plus  l'office  de  la  Madeleine  comme  du 
titulaire,  mais  celui  de  Notre-Dame  de? 
Douleurs  et  chargèrent  le  P.  provincial  de 
régler  cet  office,  qui,  fut  pria  de  la  fête  de 
Notre-Dame  des  Neiges  (1). 

(1  )  Le  décret  du  pFOTÎDCial  à  ce  sujet  eit  du  S  jao- 
Kier  1660,  (Recueil,  p.  415.) 

•  Ayant  Êléarrcsté  en  notre  dernier  chapitre  leou  1 
Lmvaur  le  29°  août  1659  qu'en  nostre  couvent  dUiM 
Lavaur  on  ferait  l'office  de  Noatre-Dama  dM  Dcv- 
leurs  comme  du  titulaire,  parce  que  l'eaglise  lui  est 
dédiée  comme  le  lab|esu  de  la  chapelle  et  celui  qui 
est  devant  la  porte  de  régllae  en  témoignent  avec  it 
sceau  du  couvent,  et  parce  qu'il  n'y  a  point  doIEca 
particulier  de  Nostre-Dame  dea  Douleurs,  ni  de  jour 
spécialement  ordonné  pour  cette  feste,  comme  aom 
avons  vu  dans  l'octavnire  que  nous  avons  fait  recou- 
vrer, y  ayant  bien  des  leçons  pour  tes  octaves  de  la 
conception,  purification,  viaitAtioD,  préeeutation,  As 
Nostre-Dame  et  de  la  feste  de  Nostre-Dame  de* 
Neiges  et  non  point  d'autres  féales  de  la  Sainte 
Vierge,  et  comme  les  autres  octaves  sont  singutièr^ 
ment  attachés  aux  mystères  particuliers  des  Téteâ 
de  Notre-Dame,  celle  des  Neiges  semble  estre  la  plus 
propre  pour  s'en  servir  dans  ceste  rencontre,  parce 
que  les  leçons  sont  en  commun  de  la  Sainte-Vkrge  et 
l'évangile  est  6eata»  renter  et  la  messe  du  commun 
de  la  Sain  te- Vierge,  nous  avons  déterminé  c|u'on 
pourra  prendre  l'oraisoD  et  la  messe  de  Notre-Dame 
des  Neiges,    les   leçons   du    premier  noclanK   dam 
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Le  chapitre  provincial  fut  en  effet  célébré 
àLavaurle  29  août  de  l'année  1659.  Les  Pères 
vocaux  étant  assemblés  et  les  cérémonies 
ordinaires  observées,  le  chapitre  nomma  au 
scrutin  les  quatre  deffiniteurs  et  puis  le 
Provincial,  les  gardiens  des  maisons  des 
deux  custodies  de  Toulouse  et  de  Béziers,  les 
lecteurs  pour  les  études  de  théologie  aux 
couvents  de  Montpellier  et  de  Narbonne,  et 
pour  celles  de  philosophie  au  couvent  de 
Toulouse,  et  enfin  les  maîtres  des  novices 
aux  noviciats  de  Carcassonne  et  d'Albi.  Le 
chapitre  s'occupa  ensuite  de  divers  règlcy 
ments,  des  abus,  des  défenses  et  des  pres- 
criptions, enfin  de  la  discipline  intérieure 
des  couvents  (1). 

Toctave  da  Tescriture,  celles  du  second  del'octavaire 
en  Ja  page  50  et  les  suivantes,  et  rhomelie  en  la 
page  84,  les  anthiennes  et  responsons  de  lad.  feste 
et  ainsi  on  prendra  la  feste  des  Neigea  comme  la 
titulaire  de  ceste  esglise.  » 

(1)  Les  règlements  faits  au  chapitre  de  Lavaur 
sont  les  suivants  ; 

l'>  Que  personne  ne  demande  ni  ne  prenne  de 
ciseaux  de  Grisolles  sans  permission  du  P.  gardien 
de  Grenade  soubs  peine  de  manger  pain  et  eau  à 
terre.  —  2'  Que  les  supérieurs  qui  restent  pendant 
le  temps  du  chapitre  conservent  leur  autorité  jusqu'à 
la  venue  du  nouveau  supérieur.  —  3**  On  recom- 
mande le  soin  des  jeunes  sous  peine  de  privation  de 
la  supériorité  et  Ton  défend  la  conversation  des 
mêmes  jeunes  avec  les  vieux.—  4o  Qu'on  ne  puisse 
prêter  des  livres  sans  permission  du  supérieur,  ni  le 
supérieur  sans  avoir  consulté  deux  prêtres  des  plus 
anciens  de  Ja  famille  sous  peine  de  désobéissance 
formelle.  —  S»  Qu'on  ne  reçut  ni  de  bracelets,  pen- 
dants d'oreilles,  bagues  ni  autres  choses  qui  ne  soit 
de  dévotion  sous  peine  de  la  discipline  totieê  quoties, 
—  6«  On  défend  par  sainte  obédience  de  rien  retenir 
de  la  laine  des  quêtes  sans  la  permission  du  R.  P. 
Provincial.  —  7»  Qu'où  paye  ce  qui  est  ordonné  pour 
le  laniûce  de  Carcassonne  dans  le  temps  qui  est 
depuis  le  chapitre  jusqu'à  Noël  sous  peine  au  gardien 
de  manger  à  terre  publiquement  au  prochain  cha- 
pitre. — -  8«  Qu'on  ne  demande  rien  à  Frontignan 
aux  patrons  sans  permission  expresse  du  P.  gardien, 
sous  peine  de  faire  trois  fois  la  discipline  au  réfec- 
toire. —  90  On  défend  de  poursuivre  le  paiement  des 
légats  avec  une  rigueur  qui  puisse  donner  mauvaise 
édification  aux  séculiers.  —  lOo  Qu'on  ne  mange  point 
de  la  chair  ni  dedans  ni  dehors  le  couvent  les  deux 


En  1 67 1  la  ville  de  Lavaur  accorda  aux 
capucins  1 5  livres  pour  les  soins  particu- 
liers à  donner  à  cinq  à  six  religieux  qui 
étaient  malades.  Plus  tard,  en  1683,  elle  pria 
les  capucins  de  vouloir  bien  entendre  en 
confession  les  habitants  qui  désireraient 
s'adresser  à  eux  ;  Tévôque  avait  donné  son 
assentiment  et  le  gardien  fut  sollicité  par 
délibération  de  la  communauté  de  se  rendre 
aux  désirs  pressants  de  toute  la  population. 

Une  étude  de  morale  fut  attachée  peu 
après  au  couvent  de  Lavaur,  et  vers  1694 
le  P.  Emmanuel  de  Béziers,  provincial,  lui 
procura  des  reliques  de  plusieurs  saints, 
notamment  de  Saint  Célestin  martyr,  et 
il  en  fit  faire  Vélévatioii  en  1695  avant  la 
tenue  du  chapitre  qui  fut  célébré  cette  année 
à  Lavaur  le  27  mai.  A  ce  chapitre  se  trou- 
vèrent soixante-neuf  pères  vocaux  ;  le  P. 
Bonaventure  de  la  Grasse  fut  élu  provincial 
et  puis  on  procéda,  dans  les  formes  ordinai- 
res, à  la  nomination  des  deffiniteurs,  des 
gardiens,  des  lecteurs  des  études  de  théolo- 
gie, à  Montpellier,  Narbonne  et  Rodez,  de 
philosophie  à  Toulouse  et  Perpignan,  de 
morale  à  Lavaur,  et  des  maîtres  novices  à 
Albi  et  Béziers  ;  on  nomma  encore  les  cus- 
todes pour  les  custodies  de  Toulct^ise  et  de 
Béziers  (1),  et  enfin  les  fabriciers.  Furent 

jours  qui  précèdent  le  mercredi  des  cendres  sous 
peine  d'être  privés  de  station  pour  le  carême  Tannée 
suivante  pour  les  prédicateurs,  et  pour  les  autres 
de  manger  trois  fois  pain  et  eau  en  terre.  —  llo  Que 
les  gardiens  fassent  exactement  observer  l'ordon- 
nance du  chapitre  général  touchant  les  exercices  de 
dix  jours.  —  \2i^  Quiconque  mangera  des  œufs  le 
vendredi  sans  être  malade  qu'il  soit  privé  de  voix 
à  la  première  élection. 

(1)  La  custodie  de  Toulouse  comprenait  alors  lea 
couvents  de  Lavaur,  Grenade,  Cazères,  Saint-Girons, 
Foix»  Chalabre,  Limoux,  Carcassonne,  Notre-Dame 
de  Torozèle,  Castelnaudarri,  Peytez,  Albi,  Gaillac» 
Cordes,  Elodez,  Milhau,  Notre- Dame-d'Orient,  Castres 
et  Graulhet  ;  et  la  custodie  de  Béziers,  ceux  de  Dé* 
ziers,  Montpellier,  Lunel,  Sauve,  Vigan,  Gangea, 
Frontignan,  Agde,  Pezenas,  Servian,  Narbonne, 
Lagrasse,  Perpignan,  Ceret,  Thomy,  Vinça  et  Prades. 
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nommés  à  Lavaur,  le  P.  Bonaventure  de 
Doutées  pour  gardien  et  le  P.  Vincent 
d'Albi  pour  lecteur  de  morale. 

Le  chapitre  provincial  se  réunit  encore 
quelques  années  après  à  Lavaur  le  2  sep- 
tembre no't  ;  soixanteK)nze  Tocaux  y  furent 
assemblés,  le  P.  Angélique  d'Albi,  fut  élu 
provincial  et  le  P.  Jérémie  db  la  Salvetat 
pour  gardien  à  Lavaur  (1). 

En  l190ilyaTaitaacoavent  des  capucins 
de  Lavaur  trois  religieux  et  deux  &ères  (2). 
Les  bâtiments  furent  évaluées  9,600  liv. ,  et 
l'église  2.400  :  le  tout  fut  Tendu  16.300  liv. 

Il 

Voici  comment  le  recueil  que  nous  avons 
si  souvent  cité,  raconte  la  fondation  du 
couvent  de  Gaillac. 

LeP.AnselmedeReggioenvoyéen  France 
(en  1 689),  par  le  supérieur  général  de  l'ordre 
pour  en  visiter  les  établissements  (3)  ordonna 

-  (1).  Ce  ohKpitN  Dommt  1m  olflcien  ordinaires  et 
le*  ouBtodea  pour  Rome  et  St  les  ordonnaDces  oécee- 
faiiree  sur  les  jeunes  religieux,  le  service  de  la  messe, 
l'audition  de  la  coulpe  de  quinze  jours  en  quinze 
jears,  les  lettres,  les  omements.des  chambres  et  les 
honoraires  des  mesM*  ;  on  ne  devait  pas  en  faire 
venir  du  dehors  de  la  province  si  la  rétribution  n'était 
de  cinq  Botu  au  plus  tandis  que  quelques  couvents 
de  cette  province  sont  charge  de  messes  dont  Ils  na 
peuvent  s'acquitter. 

(2).  Archives  de  la  Préfecture. 

(3],  Ce  commissaire  trouva  fort  Rutuvais  d'appren- 
dre qne  quelques  rettKÏeux  de  la  province  se  mêlaient 
des  affaires  d'état  et  intriguaient  dans  las  troubles 
des  guerres  civiles  qui  divisaient  alors  la  France  au 
sujet  du  roi  Henri  IV  qui  était  huguenot,  et  étaient 
allés  vers  le  duc  du  Maine,  chef  de  la  ligue  et  vers 
le  roi  d'Espace  envoyés  par  le  duc  de  Joyeuse  et  les 
États  du  I^anguedoc  ;  mais  «  t  cause  de  l'autorité  de 
ces  puissances  •  il  ne  put  donner  d'autre  remède  à 
cet  abus  que  par  de  véhémentes  a:ihortationa.  —  Il 
nous  a  paru  intéressant  de  rappeler  relte  manière 
de  voir  des  supérieurs  de  l'ordre  dans  la  conduite 
des  aflaires  politiques  de  cette  époque  si  tourmentée 
surtout  dans  nos  provinces  du  Midi.  Ajoutons  qu'en 
1594  les  capucins  sollicités  de  prier  pour  le  roi  pu- 
bliquement, députèrent  vers  le  pape  qui  leur  déclara 


pour        I 


à  nos  pères  de  faire  leur  diligence  pour 
avoir  dans  la  province  quelque  autre  coU' 
vent,  car  on  ne  pouvait  légitimement  célé- 
brer le  chapitre  provincial  avec  les  religipiix 
des  quatre  couvents  de  Toulouse,  Béziers, 
Agde  et  Albi.  La  conjoncture  fut  favorable 
pour  en  avoir  un  à  Gaillac.  La  peste  qui 
avait  affligé  Toulouse  et  Albi  l'année  précé- 
dente, c'est-à-dire  1588,  se  communiqua 
à  Gaillac  en  1 589.  Elle  sévit  dans  ploGieurs 
maisons  des  environs  et  pour  en  arrfter  le 
cours,  les  habitants  firent  le  vœu,  si  la  con- 
tagion cessait,  de  b&tir  un  couvent  de  capo- 
oins  à  l'honneur  de  Dieu,  de  Notre-Dame, 
de  Saint-François  et  de  Saint-Roch.  Lapeste 
cessa  aussitôt,  et  la  ville  députa  quelque? 
habitants  pour  ratifier  ce  vœu  dans  l'église 
des  capucins  de  Toulouse  où  Ils  firent  dir^ 
une  messe  et  offrir  un  grand  ciei^e  blanc 
en  action  de  gr&ces. 

.Ces  marques  de  zèle  et  de  ferveur  des- 
habitants  de  Gaillac  étaient  sincères  ;  mais, 
comme  il  arrîveordinairement  que  lorsqu'on 
est  sorti  du  danger  on  oublie  les  s-ainU. 
qu'on  a  invoqués,  ils  ne  pensèrent  plus  a 
accomplir  leur  vœu  ;  ils  y  furent  ramenés 
par  une  nouvelle  invasion  de  la  maladie  qui 
se  déclara  au  mois  de  mai  de  l'année  1 399 
et  emporta  le  commandeur  de  l'hdpital  de  la 
ville  et  une  femme  de  service  de  la  maison- 
Les  habitants  alarmés  pressèrent  alors  le* 
capucins  de  venir  à  Gaillac  choisir  rempla- 
cement de  leur  couvent.  Le  P.  JérOme  de 
Lamarche,  provincial  pour  la  troisième 
année  s'y  transporta  avec  ses  fabriciers,  la 
P.  Grégoireetles  F.  F.  Honoré,  Bernardin,  et 
Illuminât  et  fixèrent  au  devant  de  la  porlp 
de  la  ville  un  local  qui  appartenait  à  l'hôpi- 
tal et  qu'on  finit  par  avoir,  d'autorité  de 
l'évèque  et  du  parlement,  en  donnant  en 

ouvertement  qu'il  y  avait  moins  de  mal  de  pri<r 
Dieu  pour  le  roi  quand  ils  y  étaient  contraint?  ^r^ 
d'abandonner  leur  couvent.  [Recueil  p.  31  et**' 
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échange  une  terre  de  même  valeur  ;  et  au 
mois  d'octobre  1590  on  y  alla  planter  la 
la  croix  :  le  modèle  du  couvent  fut  dressé 
et  quatre  habitants  de  la  ville  furent  chargés 
de  le  faire  bâtir  ;  ils  firent  les  provisions 
nécessaires  et  commencèrent  les  construc- 
tions après  les  Pâques  de  Tannée  1591.  Le 
chapitre  qui  se  tint  à  cette  époque  à  Tou- 
louse nomma  le  P.  Anselme  de  Bourgogne 
supérieur  de  la  fabrique  du  couvent  de 
Gaillac. 

C&  récit  intéressant,  ne  contredit  pas 
celui  que  nous  en  avons  fait  dans  les  Mon^ 
graphies  communales,  (T.  II,  306  et  suiv.) 
d'après  des  actes  authentiques,  arrêts  du 
Parlement  et  délibérations  de  la  commu- 
nauté,  qui  placent  la  date  de  la  fondation 
du  couvent  des  capucins  à  Gaillac  en  1 588 
et  non  en  octobre  1 590,  date  rappelée  encore 
à  la  page  271  à  propos  de  la  peste  de  1631. 

J'ai  dit  dans  ces  Monographies  commu- 
nales, T.  II  :  Des  capucins  avaient  été  appe- 
lés à  Gaillac,  en  1587,  pour  donner  leurs 
soins  aux  habitants  atteints  de  la  peste.  Ces 
religieux  en  effet,  avec  ce  dévouement  géné- 
reux que  ràmour  de  Dieu  et  du  prochain 
savent  inspirer,  étaient  toujours  prêts  à  ces 
époques  où  des  maladies  épidémiques  déci- 
maient les  populations  à  aller  partout  jus- 
qu'aux villages  les  plus  éloignés  et  les  plus 
pauvres  consoler  des  malades  abandonnés 
de  tous;  parfois  ils  étaient  frappés  dans 
l'exercice  de  leur  saint  ministère  et  péris- 
saient comme  des  soldats  sur  la  brèche, 
victimes  de  la  charité  et  du  devoir,  La  ville 
de  Gaillac  apprécia  les  soins  actifs  et  pa- 
tients des  capucins  et  décida  de  bâtir  un 
couvent  et  d'y  entretenir  à  perpétuité  à  ses 
frais,  douze  religieux.  Dès  1588  elle  cher- 
cha un  local  pour  l'établir  et  projeta  un 
échange  d'immeubles  avec  le  commandeur 
de  Saint-Pierre  Sur  la  commodité  duquel  le 
parlement,  en  juillet  1588,   ordonna  une 


enquête  ;  l'évêque  d'Albi  autorisa  la  création 
du  couvent  et  les  capucins  arrivèrent  à 
Gaillac  le  6  octobre  1588. 

On  le  voit,  l'auteur  du  recu^l  s'est  seule- 
ment trompé  de  date  (1  ),  et  nous  allons  pour- 
suivre sa  relation  sur  les  capucins  de 
Gaillac. 

On  logea  les  religieux  dans  la  ville  pen- 
dant que  le  couvent  se  bâtissait  et  les  tra- 
vaux avançaient  rapidement  par  le  moyen 
de  la  rétribution  des  prédicateurs  et  des 
aumônes.  En  avril  1 592  les  États  du  diocèse 
accordèrent  aux  capucins,  qui  ont  nouvel- 
lement établi  leur  ordre  à  Gaillac,  et  par 
mains  de  Roc  de  Gombettes  leur  agent 
et  ami  spirituel,  la  somme  de  vingt  écus 
poar  aider  à  la  construction  de  leur  église 
et  aussi  de  leur  couvent,  comme  il  est  dit 
dans  les  délibérations  des  années  postérieu- 
res où  ce  secours  fut  continué.  En  cette 
année  1 592  le  P.  Bernardin  de  Flandres  fut 
nommé  gardien  du  couvent  de  Gaillac  ;  il 
en  fut  ainsi  le  premier  gardien,  et  le  jour 
de  Sainte-Catherine,  25  novembre,  il  con- 
duisit processionnellement  les  religieux,  de 
la  maison  où  ils  logeaient  en  ville  au  cou- 
vent qui  était  en  état  de  les  recevoir  et  dans 
lequel  on  établit  une  chapelle,  jusqu'à  ce 
que  l'église  fut  achevée,  au  lieu  où  est  le 
réfectoire;  l'église  fut  bâtie  dans  l'année 
suivante  et  placée  sous  les  vocables  de 
l'Annonciation  de  Notre-Dame,  de  St-Fran- 
çois  et  de  St-Roch,  à  cause  du  v^œu  que  la 
ville  avait  fait  pour  la  peste  (2). 


(\)  Observons  eDcore  à  ce  sujet  que  le  Recueil  fait 
mourir  de  la  peste  le  commandeur  de  l'hôpital  en 
mai  1590  ;  or  Jean  Pelrous  qui  était  commandeur  en 
mai  1588  vivait  enoore  en  1604  et  même  en  1610  ;  son 
prédécesseur  Adrien  Thoéri  exerça  jusqu'en  1588;  il 
aurait  pu  mourir  de  la  peste  au  mois  de  mai  de  cette 
année  mais  non  de  1590. 

(2)  Autre  Registre  intitulé  :  MémoraUa  procinciœ 
AquUaniœ  êioe  Toloêœ  fratrum  onUniê  Saneti 
Francisei  capucinorum.  F.  11. 
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En  1607,  le  P.  prorincial  TisilautdaDS  le 
ittc»js  de  novembre  le  couvent  de  Gaillac, 
dont  le  P.  AthanaBe  d'Angers  était  gardien, 
«t  trouvant  en  cette  ville  M»'  François  de 
Comuason,  évéque  de  Vabres,  il  le  pria  de 
flonsacrer  l'église  avec  l'i^rément  de  l'évé- 
que  d' Albi  ;  la  cérémonie  se  H  l  avec  beauoonp 
de  eol^uùté  le  14  de  oe  mois  de  novembre 

1607  ;  les  consuls  y  assistèrent  a  en  robe 
rot^  »  comme  fondateurs  du  couvent,  et 
l'on  solennisa  ce  jour  comme  celui  de 
Pâques,  la  veille  ayant  été  un  jour  de  jeûne. 

L'année  suivante,  1608,  le  chapitre  pro- 
vincial fut  convoqué  à  Gaillac  pour  le  30 
octobre,  veille  de  la  fête  de  Saint- François. 
Le  P.  Archange  de  Lyon  y  f«t  nommé 
provincial  pour  la  troisième  année,  et  le  P. 
Athanase  d'Angers,  gardien  de  Gaillac,  fut 
continué  dans  ses  fonctions.  Le  P.  Bernar- 
din de  Flandres  qui  avait  été  le  premier 
gardien  de  notre  coavent,  en  iBd2  et  qui  fut 
continué  en  1S93,  était  un  des  Pères  les  plQ? 
remarquables,  il  fut  nommé  plusieurs  fois 
defBniteur,  et  il  conçut  le  projet  d'un 
recueil  historique  sur  l'Ordre,  approuvé  et 
recommandé  par  les  chapitres  de  1 607  et  de 

1608  (1). 

Les  travaux  de  construction  du  couvent 
de  Gaillac  furent  continués  ou  repris  quel- 
ques années  après,  sur  un  plan  plus  vaste, 
car  en  1622,  deux  capucins  ayant  été  pris 
par  les  religionnaires  de  la'  garnison  de 
Briatexteet  menacés  de  mort  si  on  ne  payait 
aussitôt  200  liv.  pour  leur  rançon,  Jean 
Vialar,  boui^eois  de  Gaillac,  syndic  et 
fabricien  du  couvent,  donna  cette  somme  sur 
celle  qu'il  avait  en  mains  pour  les  travaux. 

(I).  Le  15  juin  de  cette  année  1603,  Mr  Alphonse 
d'BIbéae  consacre  avec  une.  grande  Eolennitâ  l'égliae 
du  couvent  des  Capucins  d'Aibi  en  l'honneur  de  la 
Conception  Immoaulie  de  la  Sainte-Vier^je,  Cette 
église  fut  paut-âire  une  du  prsmiôrcs  du  dioctee 
placée  aouB  oevocablt. 


Les  États  du  diocèse  en  1622, 16S3  et  \&îi, 
le  frère  Victor  de  Bordeaux  étant  gardien,  al- 
louèrent anauellement  601iv.  pour  ces  coqs- 
truolions  qui  furent  enfin  données  à  l'en- 
treprise le  16  octobre  1624. 

La  peste  reparut  à  Gaillac  en  (631,  et  on 
adjoignit  aux  religieux  de  la  ville  pour  1« 
soin  des  malades  le  P,  Oervais  de  Toulouse 
et  le  frère  Paul  de  Castelsarrasia  qui  y  arri- 
vèrent le  19  août.  Trois  semaines  après  le 
P.  Gervais  fut  atteint  lui-même  de  la  pesie 
et,  après  des  souffrances  atroces,  il  perdit 
la  vue,  mais  aussitôt  qu'il  put  marcher,  il 
revint  auprès  des  malades  pour  les  confes- 
ser en  se  faisant  conduire  par  son  compa- 
gnon ;  il  dut  cependant  céder  la  place  au 
Père  Honoré,  de  Bordeaux,  qui  vint  de  Tou- 
louse à  Gaillac  au  mois  d'octobre  et  qui  ; 
resta  avec  le  frère  Paul  jusqu'à  ce  que  le 
mal  eut  entièrement  cessé,  en  août  1632. 

En  1630  le  P.  Benoit  de  Trèbes  avait  t-l^ 
nommé  gardien  à -Gaillac;  le  P.  Paul  de 
Gastelnau-de-Lévis  le  remplaça  en  1631  el 
fut  continué  encore  en  1633.  Furent  ensuite 
successivement  nommés  gardien^  le  P 
Elisée  àù  Mans  eu  1634,  le  P.  François  de 
Narbonnc  en  1638  et  le  P.  Pascal  de  PéseniJ 
en  1640.  Le  26  décembre  de  cette  année  les 
consuls  de  Gaillac  écrivirent  au  provincial 
pour  le  prier  d'agréer  que  les  capucins  et 
tendissent  les  confessions  des  habitants  ;  iU 
avaient  l'assentiment  de  l'évêque  d'Aibi,  e! 
ne  sachant  pas  comment  avoir  TautoriRa- 
tion  de  Rome,  ils  le  priaient  de  faire  agréer 
leur  demande.  Ainsi  les  capucins  ne  con- 
fessaient pas  alors  les  habitants,  il  n'en 
était  pas  question  dans  les  titres  de  La 
fondation  ;  mais  «  il  n'y  avait  pas  d'autre 
couvent  dans  la  ville,  qui  d'ailleurs  étsit 
assez  grande  »  et  l'autorisation  dut  être 
accordée. 

En  1645  le  chapitre  provincial  se  tint  peur 
la  seconde  fois  à  Gaillac  te  8  septembre  ;  le 
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P.  Sérapion  de  Garcassonne  fut  nommé 
gardien  du  couvent. 

La  peste  se  déclara  encore  à  Gaillac  vers 
la  fin  de  l'année  1653  et  y  resta  jusqu'au 
printemps  de  1654.  Le  P.  Paul  de  Béziers 
s'exposa  pour  le  service  des  malades  ;  il  fut 
lui-même  atteint  de  la  peste  qui  lui  laissa 
un  asthme  très  prononcé  qu'il  garda  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours.  Le  P.  Paul  avait  été  deux 
fois  Provincial. 

Enfin  le  chapitre  provincial  se  tint  une 
troisième  fois  à  Gaillac  le  23  septembre  1 678. 
le  P.  Antoine  de  Sauveterre  y  fut  élu  pro- 
vincial, et  le  P.  Constance  gardien  à  Gaillac, 
Dans  ce  chapitre  le  provincial  publia  son 
décret  pour  le  rétablissement  du  sceau  de 
la  province,  E.  R. 


■  mmmtim 


MÉMOIRE  HISTORIQUE  &  TOPOGRAPHIOUE 

sur  Ambialet 
dressé  vers  le  mUieu  du  XYIII*  siècle 


Cette  pièce  est  tirée  du  volume  XI  de  la 
collection  de  Languedoc,  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Elle  fait  partie  des  notes  de  tout 
genre  que  D.  Vaissète  et  ses  successeurs 
avaient  recueillies  pour  servir  à  la  Descrip- 
tion géographique  de  la  Province.  On  sait 
qu'à  cet  effet  des  renseignements  statisti- 
ques et  historiques  furent  demandés  à 
divers  officiers  de  l'ordre  civil  et  aussi  aux 
curés  des  paroisses.  Malheureusement,  si 
ces  fonctionnaires  répondirent  à  cet  appel, 
la  plupart  de  leurs  réponses  ont  été  égarées, 
et,  parmi  celles  qui  nous  restent,  bien  peu 
nombreuses  sont  celles  qui  paraissent- être 
appuyées  sur  des  recherches  sérieuses.  On 
peut  dire  que,  pour  le  Languedoc  occiden- 
tal, les  collections  des  Bénédictins  ne  ren- 
ferment guère  des  matériaux  suivis  et 
instructifs  que  pour   l'ancien  diocèse  de 


Rieux;  pour  la  plupart  des  autres,  y  com-^ 
pris  le  diocèse  d'Albi,  on  a'a  que  des  m^ 
moires  incomplets  ou  défectueux,  et  les 
notices  qui  se  sont  conservées  sur  diverses 
localités  ne  permettent  que  rarement  d'a<^ 
jouter  quelques  faits  intéressants  à  ce  que 
nous  savons  déjà.  Parmi  les  localités  du 
département  du  Tarn,  celle  d'Ambialet  et 
quelques  autres  font  une  heureuse  excep- 
tion, et  nous  nous  proposons  de  faire  con*^ 
naître  successivement  aux  lecteurs  de  la 
Xevue  les  documents  qui  les  concernent. 

Nous  ne  savons  pas  qui  a  rédigé  le  mé- 
moire relatif  à  Ambialet  ;  il  ne  paraît  pas 
que  ce  soit  le  curé  du  lieu,  et,  au  contraire, 
il  résulte  de  quelques  passages,  où  l'auteur 
parle  de  ses  connaissances  métallurgiques, 
qu'il  est  plutôt  l'ouvrage  d'un  laïque.  Nous 
constaterons  aussi  qu'il  fut  écrit  postérieu- 
rement à  1743,  puisque  l'on  y  mentionne 
le  cardinal  Fleury  comme  décédé,  et  anté^- 
rieurement  à  1762  environ,  époque  où  les 
Castelpers,  cités  encore  comme  seigneurs 
par  le  mémoire,  furent  remplacés  à  Ambia- 
let par  le  baron  de  Lormet  (1  ) . 

Sans  être  aussi  complet  qu'on  le  voudrait 
et  sans  être  exempt  d'erreurs,  ce  docu- 
ment prend  une  certaine  valeur  par  les  dé- 
tails topographiques  qu'il  renferme  sur  la 
topographie  et  sur  les  anciennes  mines  de 
la  localité. 

La  description  des  quartiers  et  des  forti- 
fications n'avait  été  que  résumée  par  M. 
Compayré,  qui  évidemment  avait  puisé  la 
plupart  de  ses  données  dans  quelque  copie 
du  même  travail,  conservée  dans  le  pays  (2), 
On  sera  donc  bien  aise  d'avoir  désormais, 
avec  sa  date  exacte,  le  document  original 
lui-même,  qui  d'ailleurs  précise  ou  rectifie 

(1)  Revue  du  Tarn  (VI.  p.  88.) 

{t)  Conférez  en  effet  avec  notre  Mémoire,  les  noti- 
ces d'Ambialet  insérées  dans  les  Études  hlstoriqueti 
9t  dans  le  Guid^  du  voyageur  dans  le  Tarn^ 


250 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


la  position  des  quartiers  et  surtout  des  an- 
ciens forts  de  Isr  ville. 

Quant  aux  renseignements  d'ordre  métal- 
lurgique^  on  les  accueillera,  croyons-nous, 
ayec  d'autant  plus  de  curiosité  qu'ils  sont 
fort  antérieurs  à  ceux  que  Cordier  et  Massol 
nous  ont  laissés,  et  qu'ils  révèlent  des  faits 
qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  Si  la  nature 
de  certains  gisements  miniers  était  bien  hors 
4e  doute,  comme  l'assure  notre  auteur,  on 
aurait  là  probablement  une  nouvelle  preuve 
de  la  véracité  des  écrivains  latins,  qui  ont 
appliqué  au  Tarn  l'épithète  à!a%rifère;  et 
aussi  peut-être  un  moyen  d'expliquer  l'abon- 
dance relative  des  bijoux  en  or,  que  les 
peuples  de  l'antiquité  paraissent  avoir  lais- 
sés dans  le  pays. 

La  reproduction  du  Mémoire  qui  va  être 
publié  sur  Ambialet  est  textuelle  ;  nous 
n'avons  fait  qu'abr^er  un  peu,  dans  le 
commencement»  quelques  passages  d'his- 
toire générale  qui  ne  peuvent  rien  nous 

apprendre. 

*  E.  Cabié. 

Dissertation  sur  l'ancienneté  d' Ambialet  et 
de  son  territoire,  avec  ses  circonstances, 
pour  servir  à  la  description  géographique 
et  historique  du  Languedoc. 

Ambialet,  en  latin  Amdiletum,  et  ses  habi- 
tans  AmôiletenseSf  est  situé  à  la  gauche  du 
Tarn.  Son  territoire,  dont  Villefranche  estoit 
une  dépendance,  apparlenoit  originairement 

au  roi  de  France Ambialet  estoit  une  des 

terres  que  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
ne  tenoit  du  prince  qu'à  bénéfice,  comme 
les  autres  terres  de  l'Albigeois  ;  il  ne  les  eut 
pas  plus  tôt  en  propriété  qu'il  en  bailla  en 
engagement  quelques-unes^  dont  Ambialet 
estoit  du  nombre,  à  Trincavel,  vicomte  de 
Béziers,  à  la  charge  de  l'hommage. 

Roger  Trincavel,  vicomte  de  Béziers  et 
seigneur  d' Ambialet,  qui  se  croyoit  indé- 


pendant ;  car  il  se  donnoit  la  qualité  de 
vicomte  de  Béziers,  par  la  grâce  de  Dieu, 
s'érigea  en  législateur  vis  à  vis  des  halntants 
de  la  terre  d'Ambialet»  car  il  y  fit  des  rè- 
glements en  1136,  qui  tous  tendoint  à  son 
proffit,  et  leur  donna  le  nom  espedeux  de 
libertés  et  franchises.  (1) 

Les  Trincavel  possédèrent  cette  terre  jus- 
qu*en  1209,  temps  de  la  Croisade  contre  les 
Albigeois.  Simon  de  Montfort  faisant  mine 
de  s'avancer  vers  Ambialet,  les  habitants 
se  soumirent  volontairement  ;  mais  ce 
o^nquérant  ne  jouit  de  ses  conquêtes  que 
jusqu'en  1218.  Amaury  son  fils  guerroya 
encore  quelque  temps  contre  le  jeune  Ray- 
mond, mais  n'en  pouvant  venir  à  bout,  il 
céda  ses  droits  en  1 223  à  Louis  VTII,  et  par 
cet  ordre  Ambialet  fut  réuni  à  la  couronne, 
et  le  roi  en  fut  sgr  jusqu'en  1228 

(Puis  notre  auteur  rappelle  les  termes 
même  du  traité  de  1229  qui  céda  définitive- 
ment au  roi  quidquid  est  ultra  flumen  de 
Tarn,  versus  Carcassonam,  in  episcopatu 
Albiensi;  et  Tinféodation  à  Philippe  de 
Montfort  de  cette  portion  du  pays  qui  forma 
depuis  la  sgrie  de  Castres  et  qui  compre- 
nait la  terre  d'Ambialet.  De  Philippe  I, 
ajoute-t-il,  ces  domaines  passèrent  succes- 
sivement à  Philippe  II,  à  Jean  son  frère 
consanguin  (corr.  son  fils),  à  Éléonore  de 
Vendôme,  sœur  de  Jean,  mort  sans  posté- 
rité, à  Bouchard  de  Vendôme,  et  enfin  à 
Jean,  comte  de  la  Marche,  qui  fut  marié  à 
Jeanne  de  Ponthieu  et  en  faveur  duquel  la 
sgrie  de  Castres  fut  érigée  en  comté  eu 
1356.  Ambialet  faisait  partie  de  cette  érec- 
tion, car  il  est  désigné  nominativement 
dans  cet  acte). 

En  1 388,  et  le  2  sept-,  Bouchard  de  Ven- 
dôme, fils  du  susd.  (Jean)  et  de  Jeanne  de 

(])  La  charte  d'Ambialet  a  été  publiée  dans   la 
lieDue  du  Tarn,  III  p.  115. 
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Ponthieu  (1),  vendit  l'entier  vicomte  et  sgrie 
d'Ambialet  à  messire  Béranger  de  Castel- 
pers,  sans  aucune  réservation  de  ressort  ny 
d'hommage,  mais  seulement  comme  indé- 
pendant du  comté  de  Castres.  Par  cet  ordre 
cette  terre  qui  estoit  immédiate  du  comte 
et  médiate  du  roy  devint  d'abort  immédiate 
du  roy,  et  par  conséquand  cessa  d'estre  du 
comté  de  Castres,  a  cause  de  son  démem- 
brement. Elle  s'est  continuée  de  successeur 
en  successeur  dans  la  famille  de  Castel- 
pers,  et  est  encore  aujourd'huy  possédée 
par  M.  le  marquis  de  Castelpers,  qui  est  un 
seigneur  d'un  mérite  distingué. 

Ambialet  estoit  anciennement  la  plus 
forte  place  de  la  province  par  son  assiète  ; 
elle  estoit  aussi  considérable  par  ses  habi- 
tants,  à  cause  de  la  noblesse  et  des  gens 
qualifiés  du  voisinage,  même  de  la  terre  de 
Valence,  qui  se  piquoint  d'avoir  chacun  une 
maison  à  Ambialet  pour  leur  servir  de  re- 
traite dans  le  temps  des  troubles.  Cette  place 
n'a  jamais  été  prise  par  les  ennemis  du  roy 
(2),  pas  même  lors  des  guerres  civiles  de 
M.  de  Rohan,  qui  avoit  pris  et  saccagé  tant 
d'autres  places  dans  la  province;  mais  on 
n'oza  jamais  assiéger  Ambialet.  Il  est  vrai 
qu'on  tenta  souvent  de  la  prandre  par  tra- 
hisons, mais  elles  furent  découvertes,  et 
cette  place  peut  toujours  se  conserver  dans 
la  fidellité  due  à  leur  légitime  souverain. 

L'autheur  du  présent  mémoire  a  en  main 
plusieurs  ordres  adressés  au  capitaine  d' Am- 
bialet par  M.  le  prince  de  Condé,  gouver- 
neur de  Languedoc,  pour  la  conservation 
de  la  ville  et  forts  d'Ambialet,  notament 
un  ordre  du  13  février  1628,  comme  aussi 


(Ij  Les  Études  hUtorique*  disent  que  la  vente 
eut  lieu  le  6  octobre  et  fut  faite  par  Jean  de  Veu- 
dôme,  qui  en  effet  était  à  cette  époque  comte  de  Cas- 
tres. Confér.  Inc.  »omm,  det  Arch.  dép,  E.,  1. 

(8)  On  sait  cependant  qu 'Ambialet  fut  pris  et  repris 
durant  les  guerres  religieuses  du  XVl^  siècle. 


une  lettre  d'avis  de  M.  de  Montmorancy  du 
1 5  mars  1618,  qui  mande  aux  consuls  d'Am- 
bialet qu'il  a  découvert  une  conspiration 
contre  cette  place,  et  il  les  exhorte  et  leur 
ordonne  de  veiller  soigneusement  à  la  con- 
servation et  au  bien  et  au  service  de  sa 
majesté. 

Voicy  en  racourcy  la  situation  de  la  ville 
et  forts  d'Ambialet. 

Ambialet  est  situé  sur  un  penchant  de 
rochers  qui  forment  une  montagne  à  son 
midy.  Cette  place  est  divizée  en  trois  corps, 
tous  fortifiés  séparément  Tun  de  Tautre.  Aux 
deux  premiers  corps,  on  leur  donna  le  nom 
de  ville  haute,  qui  sont  dans  la  paroisse  et 
prieuré  de  N.  D.  Lacapelle,  de  la  nomina- 
tion de  Mgr  l'archevêque.  Le  troisième  corps 
porte  le  nom  de  ville  basse,  qui  est  dans  la 
paroisse  de  St-Gisles,  dont  la  nomination 
apartient  au  chapitre  St-Pierre  de  Montpel- 
lier ;  ce  corps  forme  une  presqu'isle  entou- 
rée par  la  rivière  du  ïarn,  on  fermoit  cette 
presqu'isle  par  un  portai  qui  subsiste  en- 
core en  partie,  qu'on  apelle  le  portai  de 
l'Emmard.  —  Quand  le  Tarn  grossit  à  un 
certain  point,  ce  qui  n'arrive  que  trop  sou- 
van  t,  il  saute  sur  un  rocher  qu'on  appelle 
Lanière  [ou  comme  jlus  loin,  Lalmière),  et 
de  là  cette  eau  se  précipite  dans  la  même 
rivière  qui  a  fait  le  tour  de  la  montagne  du 
grand-prieuré,  et  alors  la  ville  basse  est 
une  isle  complète,  et  sans  communication 
jusqu'à  ce  que  les  eaux  ont  baissé. 

Le  premier  corps  de  ville,  appelé  le  i%^- 
ron,  a  à  son  levant  un  portai  apellé  tlu 
même  nom  qui  estoit  la  communication 
avec  le  fauxbourg  dit  de  la  Ferrandi  ;  mais 
ce  portai  est  tombé  en  vétusté.  Il  y  a  en- 
suite un  grand  mur  d'enceinte  qui  monte 
la  montagne  vers  le  midy  jusqu'au  premier 
fort  ;  à  son  couchant,  un  autre  portai  apellé 
la  Taillade,  qui  estoit  la  communication 
avec  le  deuxième  corps  de  ville,  mais  qui 
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ne  subsiste  plus  ;  au  midy»  la  montagne  des 
rochers  et  le  fort  susdit  ;  et  au  nord,  le 
précipice  et  puis  la  rivière  du  Tarn. 

Le  deuxième  corps  de  ville  apellé  la  Fa- 
barie  a,  à  son  levant,  ledit  portai  de  la 
Taillade^  qui  séparoit  les  deux  corps  ;  au 
couchant  le  portai  apellé  de  la  Diluyre  qui 
subsiste  encore  en  son  antier^  et  un  mur 
d'enceinte  qui  monte  la  montagne  jusqu'au 
susdit  fort  ;  et  au  nord  le  précipice  et  la 
rivière  du  Tarn,  qui  a  fait  le  tour  de  la  mon- 
tagne du  prieuré  de  St-Pierre  de  Montpe- 
lier,  et  le  portai  d'Emmard  de  la  ville  basse. 

Entre  ces  deux  corps  de  ville,  le  Touron 
et  la  Fabarie,  et  à  deux  cents  pas  au  dessus, 
qui  est  au  midy,  et  de  là  en  tirant  en  droite 
ligne  vers  le  nord  jusqu'au  grand  prieuré 
du  chapitre  St-Pierre,  et  entre  deux  tams 
(Tams?),  il  règne  une  enfilade  ou  chaîne 
de  rochers,  d'une  hauteur  considérable  et 
qui,  d'espace  en  espace,  se  termine  en  pain 
de  sucre,  et  qui  formoint  à  ses  pointes  sept 
forts  quazy  inexpugnables  et  dont  partie 
subsistent  encore. 

Le  premier  fort  est  au-dessus  des  deux 
corps  de  ville  dont  nous  venons  de  parler,  et 
à  la  jonction  des  deux  murs  d'enceinte.  On 
nomme  par  tradition  ce  fort  le  fort  du  Roy, 
dont  les  cazemates,  le  gabion  et  les  voûtes 
subsistent  encore.  A  cent  pas  plus  bas, 
toujours  dans  la  droite  ligne,  estoit  le  châ- 
teau nommé  de  Soçuetaillade,  qui  formoit 
un  fort  considérable,  appartenant  à  un  gen- 
tilhomme apellé  Dupuy  de  Montrejan  {ou 
Montméjan),  qui  portoit  aussi,  dans  ses 
titres,  le  nom  de  S*"  de  Roquetaillade  (1). 
Ensuite  vient  le  petit  prieuré  de  JV.  D,  ta 
Capelle^  sur  un  pain  de  sucre,  et  qui  fait  un 
fort  considérable.  Puis  vient  l'emplacement 
d'un  château  apellé  de  Montcadriéres,  situé 

(1)  Voyez  en  effet  les  Jugemens  $ur  la  nobleae 
efe  la  génér,  de  Toalotue,  famille  Dupui,  p.  63. 


sur  une  autre  pointe  de  rochers  en  pain  de 
sucre  ;  ensuite  le  château  de  Payrolles,  qui 
apartenoit  à  un  gentilhomme  de  ce  nom  ; 
ces  châteaux  ne  subsistent  plus.  Puis,  sur 
la  même  enfilade,  vient  Téglise  de  Si-GisUs, 
après  avoir  passé  le  saut  de  Lalmière  (dont 
il  a  été  parlé),  qui  forme  encore  un  fort  ;  et, 
au  sommet  de  la  petite  montagne,  on  y 
trouve  le  çrand  prieuré  des  anciens  Béné- 
dictins, sécularizés  à  Montpellier,  qui  forme 
un  fort  très  considérable,  où  on  voit  encore 
les  murs  et  les  voûtes  de  ce  cloître,  ime 
église  aussi  très  forte,  et  le  tout  entouré  par 
le  Tarn. 

Dans  cette  enfilade  de  rochers,  entre  le 
château  PayroUe  et  le  saut  de  Lalmière,  il 
y  a  une  singularité  remarquable.  Comme  le 
lit  de  la  rivière  du  Tarn,  qui  passe  au  levant 
de  cette  enfilade  de  rochers,  se  trouve  élevé, 
et  qu'après  avoir  fait  le  tour  de  la  monta- 
gne ce  lit  se  trouve  beaucoup  plus  bas,  nos 
anciens  ont  percé  le  rocher  pour  prendre 
l'eau  du  Tarn,  au  levant,  et  y  pratiquèrent 
un  moulin  sans  chaussée,  qui  est  d'un  pro- 
duit considérable,  et  qui  appartient  à  pré- 
senta M.  le  marquis  de  Castelpers  ;  en  sorte 
que  ce  moulin  prend  son  eaii  au  levant  du 
Tarn,  (laquelle)  passe  dans  le  grand  trou 
qu'on  a  pratiqué  dans  le  rocher  ;  cette  eau 
fait  moudre  trois  mules,  un  moulin  à  fou- 
lon, et  un  tournai  à  eguizer  toute  sorte  de 
tranchants  ;  et  puis  cette  eau  va  se  rendre 
dans  la  même  rivière  au  couchant,  et  à  dix 
pas  plus  bas  que  le  moulin,  en  traversant 
la  presqu'isle  de  la  ville  basse. 

Louis  XIV,  d'heureuse  mémoire,  qui  par 
ses  grands  tallants  sçeut  donner  la  tran- 
quillité dans  son  royaume,  est  la  cause 
qu'Ambialet  a  beaucoup  décheu  du  depuis. 
Cette  noblesse  et  gens  notables,  quoi  avoint 
des  maisons  dans  Ambialet,  se  voyant  en 
seureté  dans  leurs  maisons  de  campagne, 
ont  du  depuis  négligé  leurs  maisons  d'Ar  - 
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bialet,  si  bien  qu'il  n'en  reste  plus  que  les 
ruines.  M.  le  marquis  de  Castelpers,  qui 
avoit  son  château  seigneurial  dans  la  partie 
de  la  Fabarie^  est  réduit  dans  le  même  état. 

Les  dépandances  du  vicomte  d'Ambialet 
sont  d'une  vaste  étendue.  Son  territoire  a 
plus  de  deux  grandes  lieues  en  quarré.  II 
aboutit  à  son  levant  à  celluy  de  la  baronie 
royalle  de  Gurvalle,  la  terre  de  8t-André  et 
celle  d'Alban  ;  à  son  midy,  le  vicomte  de 
Paulin  ;  au  couchant  la  baronnie  royale  de 
Lombers  ;  et  au  nord  la  terre  royalle  de 
Valence,  la  rivière  du  Tarn  entre  deux. 

Il  y  a  douze  clochers  dans  cette  terre, 
sçavoir  :  N.  D.  La  Capelle,  de  la  nomination 
de  Mgr  l'archevêque  ;  St-Gisles,  de  la  nomi- 
nation du  chapitre  8t-Pierre;  le  grand 
prieuré  de  N.  D.  d'Ouder  ;  8t-Picrre  de  la 
Gondomine  ;  Fabas^  annexe  de  Villefranche  ; 
Bonneval,  St-Jean  Du  Salez,  St-Salvy  et  le 
Fraysse,  ses  annexes  ;  St-Martin  de  Nègre- 
mont  ;  St-Salvy  du  Burg,  annexe  de  StJean 
de  Jaunes  ;  et  Gambon  du  Temple,  de  la 
nomination  du  commandeur  de  Rayssac. 

Cette  terre  est  assez  peuplée  d'habitants, 
dont  Ambialet,  la  Gondomine,  Pabas,  Bon- 
neval  et  Fraysse  sont  les  lieux  principaux. 

Il  y  a  cinq  maisons  de  gentilshommes  : 
M.  le  baron  de  Montcalm,  qui  réside  à  son 
château  du  Golombié,  près  Fabas  ;  M.  de 
Calbière,  successeur  de  la  maison  de  St- 
Paul,  qui  réside  à  son  ch&teau  de  Bonneval  ; 
M.  Dumas,  qui  réside  à  la  Borie,  près  la 
Gondomine  ;  M.  de  Salles,  qui  réside  à  St- 
Salvy  ;  et  M.  de  la  Panouze,  qui  réside  à 
Pounix,  près  la  Gondomine. 

Son  terroir  n'est  ny  bon  ny  mauvais, 
cet-à-dire  qu'il  y  a  de  l'un  et  de  l'autre.  Sa 
principalle  production  est  le  seigle  et  avoi- 
ne, sans  les  cambons,  qui  sont  le  long  du 
Tarn,  qui  produisent  du  fromant,  du  millet 
et  de  légumes. 

II  y  a  quatre  consuls  qu'on  change  tous 


les  ans  ;  la  présantation  est  faite  par  la 
communauté,  et  l'élection  par  M.  le  marquis 
de  Gastelpers. 

La  justice  est  exercée  à  Ambialet,  comme 
chef-lieu  du  vicomte,  par  un  juge  nommé 
par  le  seigneur  ;  tantôt  il  y  a  un  lieutenant 
déjuge  et  tantôt  il  n'y  en  a  pas.  —  Ambialet 
a  toujours  esté  du  ressort  du  sénéchal  de 
Garcassonne,  du  moins  depuis  sa  création, 
qui  fut  en  1229,  car  auparavant  il  estoit  du 
sénéchal  de  Toulouze  ;  mais  comme  Ray- 
mond céda  la  partie  de  l'Albigeois  de  là 
gauche  du  Tarn  à  Saint-Louis,  et  que  Amau- 
ry  de  Montfort  luy  avoit  déjà  cédé  tout  le 
fruit  des  conquêtes  de  Simon  son  père,  le 
roy  trouva  à  propos  de  créer  un  sénéchal  à 
Garcassonne,  et  toutes  ces  terres  alors  ces- 
sèrent d'estre  du  sénéchal  de  Toulouze. 
Néantmoins,  depuis  quelques  années,  le 
nouveau  sénéchal  de  Gastres,  dispute  le 
droit  de  ressort  à  celluy  de  Garcassonne 
pour  le  vicomte  d'Ambialet,  et  l'affaire 
n'est  pas  encore  décidée.  Gependant  à  cause 
de  la  proximité  de  Gastres,  les  habitants  de 
cette  terre  y  portent  leurs  causes  par  apel, 
si  ces  causes  sont  du  ressort  du  sénéchal  ; 
elles  se  portent  ensuite  au  parlement.  Et  si 
les  causes  ne  sont  que  du  ressort  de  prézi- 
dial  elles  se  portent  par  apel  au  prézidial 
de  Garcassonne,  à  cause  qu'il  n'y  en  a  point 
à  Gastres. 

Dans  les  antres  de  cette  terre,  surtout 
autour  d'Ambialet,  l'autheur  de  la  nature  y 
a  placé  des  trésors  immances,  soit  en  or, 
argent,  cuivre  et  fer.  Il  ne  seroit  question 
que  de  pouvoir  y  puiser  pour  enrichir  Tes- 
tât, mais  c'est  là  le  neud  gordien.  Les  cui- 
vres sont  devenus  si  chers  et  le  royaume 
si  dépourveu  d'argent  que  l'autheur  du 
présent  mémoire,  qui  a  des  notions  dans 
l'art  métallique,  et  qui  connoit  ces  mines 
tout  comme  bien  d'autres  mines  dans  ce 
pays,  pour  avoir  fait  luy-même  la  vérifica- 
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tion  des  valeurs,  croit  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible déformer  aucune  compagnie  pour  en 
nétoyer  les  galeries  et  faire  un  long  tirage 
sans  échoir^  parce  qu'il  faut  payer  les  gens 
à  la  journée  à  gros  frais.  Témoin  M.  le  mar- 
quis de  Rouquazel,  lieutenant  général  des 
armées  du  roy,  et  neveu  de  feu  M.  le  cardi- 
nal de  Flury,  qui  fit  ouvrir  à  gros  frais  une 
mine  daias  sa  terre  d'Avène,  près  de  Bé- 
ziers  (1).  Ce  seigneur  pria  Tautheur  du  mé- 
moire de  se  rendre  chez  lui  à  Ceilles,  pour 
vérifier  cette  mine,  et  lui  en  dire  son  senti- 
mant,  ce  qu'ayant  fait  il  lui  parla  en  ces 
termes  :  c  J'ay  examiné  la  façon  dont  on 
exploite  votre  mine,  j'ay  aussi  examiné  les 
filons  de  la  matière,  dont  les  uns  sont  en 
argent  qui  ne  paroissent  pas  trop  amalga- 
més, d'autres  filons  en  plomb  assez  pur  ; 
et  au  surplus  vous  êtes  un  grand  seigneur 
en  estât  de  faire  un  sacrifice  pour  satisfaire 
votre  fantaizie  ;  mais  je  crois  cette  entre- 
prise d'une  trop  grande  importance  pour 
que  vous  en  retiriés  votre  satisfaction,  à 
cause  des  grandes  dépenses  que  vous  êtes 
obligé  de  faire,  en  attendant  que  la  mine 
devienne  abondante  et  riche.  »  Et,  en  effet, 
il  y  depansa  soixante  mil  livres,  et  puis  il 
abandonna  l'ouvrage. 

Nous  dressâmes  un  mémoire  ensemble, 
dont  j'ai  copie,  sur  Timportance  des  mines 
de  ce  pays,  et  sur  la  façon  d'exploiter  ces 
mines  ;  et  nous  démontrions  que  si  le  roy 
vouloit  changer  son  ordonnance  sur  la 
façon  de  punir  les  malfaiteurs,  et,  au  lieu  de 
les  condamner  à  la  mort,  si  sa  majesté  vou- 
loit lés  condamner  aux  méteaux  le  reste  de 
leur  vie,  à  l'instar  des  Romains,  l'exploita- 
tion de  ces  mines  deviendroit  si  facille,  et 
il  se  formeroit  tant  de  compagnies,  que  le 


(i)  Au  lieu  de  prèê^  corr.  plutôt  du  côté  ou  diocè- 
$e»  Âvéne,  Rocazels  et  Ceilhes  (cité  un  peu  plus 
loin)  sont  trois  localités  du  canton  de  Lunas  (Hé* 
rault),  autrefois  dans  le  diocèse  de  fiéziers. 


royaume  de  France  deviendroit  un  second 
Pérou.  Ce  mémoire  feût  envoyé,  et  on  dit 
que  le  roy  le  goûta,  mais  la  difficulté  estoit 
de  changer  son  ordonnance  sur  cet  article, 
et  les  choses  en  ont  demeuré  là. 

Il  y  a  même  des  eaux  minéralles  qui  sor- 
tent au  pied  d'une  mon t£^ne  près  d'Ambia- 
let,  où  il  y  a  une  mine  d'or  ;  dans  laquelle 
montagne  les  Romains,  les  Mores^  les  An- 
gloisont  fait  un  travail  immense  pour  Tex- 
ploitation  de  cette  mine  et  sans  doute  de 
très  grands  proffits,  ce  qui  se  connoit  par 
la  grande  quantité  de  débris  de  creuzets  et 
par  la  quantité  des  escories  qu'on  voit  en- 
core dan  s  tou  t  ce  terrain . 

La  preuve  que  c'étoit  de  l'or  qu'on  fon- 
doit  dans  cette  mine  et  non  pas  d'autre 
métail  est  prise  des  escories.  Ce  qu'on 
apelle  escorie,  en  terme  de  l'art,  est  une 
espèce  de  croûte  qui  se  forme  dans  le  creu- 
zet  au  haut  de  la  matière  qu'on  met  en 
fuzion,  et  qu'on  apelle  parties  étérogène?, 
que  le  feu  chasse  et  sépare  des  parties  homo- 
gènes ;  de  sorte  que,  pendant  cette  fuzion, 
un  coté  de  Tescorie  repose  sur  la  matière, 
et  quand  on  sépare  cette  escorie  on  voit  sur 
le  côté  de  l'tîscorie,  qui  se  repose  sur  la 
matière,  de  petites  pélicules  de  la  matière 
qu'on  a  fondu.  Or,  les  escories  de  la  mine 
dont  est  question  sont  remplies  de  pélicu- 
les en  or  ;  il  faut  donc  conclure  que  c'étoit 
de  l'or  qu'on  fondoit  :  donc  cette  mine  est 
une  mine  d'or. 

Voicy  de  quoy  se  convaincre  de  plus  fort 
que  c'est  une  mine  d'or  et  non  d'autre  mé- 
tail. Il  est  de  principe  en  chimie  que  tous 
les  métaux  se  forment  d'une  première  cause 
qu'on  apelle  souffre;  plus  ce  souffre  se 
trouve  digéré  par  la  chaleur  centralle,  et 
plus  la  matière  est  riche  ;  moins  le  souffre 
est  digéré  et  moins  la  matière  est  riche  ;  il 
reste  encore  une  quantité  de  souffre  qui  ne 
produira  jamais  de  matière,  celluy-là  on 
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Tapelle  souffre  indigeste.  Il  n'est  pas  dou- 
teux non  plus  que  les  eaux  ne  sont  miné- 
ralles  qu'autant  qu'elles  passent  dans  une 
mine,  et  s'empreignent  de  la  qualité  de  la 
mine  où  elles  passent  ;  de  sorte  qu'il  y  a 
autant  de  qualités  des  eaux  minéralles  quUl 
y  a  de  sorte  de  méteaux,  et  c'est  plus  par 
le  goût  que  par  Tanalise  qu'en  font  les  mé- 
decins qu'on  connoît  la  qualité  de  l'eau. 

L'autbeur  du  mémoire  a  remarqué  deux 
veines  d'eau,  entre  plusieurs  autres  veines 
qui  sortent  au  pied  de  cette  montagne, 
lesquelles  deux  veines  entraînent  avec  elles 
un  minéral  aprochant  du  litarge  d'or,  et  de 
la  même  couleur.  Il  goûta  cette  eau  et  la 
trouva  effectivement  minéralle,  mais  d'une 
saveur  singulière  et  point  difficille  à  boire, 
et  cependant  purgeant,  et  qui  a  fait  un 
bien  merveilleux  à  3  ou  4  personnes,  l'au- 
tomne dernier,  qui  sur  le  rapport  qu'on 
leur  en  fit  voulurent  l'essayer  ;  ils  ne  la  pri- 
rent qu'un  matin,  parce  qu'étant  des  étran- 
gers du  côté  d'Albi,  ils  furent  obligés  de 
repartir  le  lendemain,  mais  ils  s'en  trou- 
vèrent si  bien,  pour  ce  seul  jour,  qu'ils 
doivent  revenir  cette  automne  pour  la 
prendre  en  règle.  La  qualité  de  cette  eau 
indique  la  qualité  de  la  mine.  Cette  eau  n'a 
aucune  mauvaise  saveur  :  donc  elle  passe 
par  la  mine  dont  le  souffre  est  le  plus 
épuisé  ;  donc  c'est  une  mine  d'or  (1). 


(1)  Nous  nous  apercevons  au  dernier  moment  que, 
de  même  que  M.  Compayré,  le  P.  Âmbroise,  auteur 
d'une  Histoire  d'Ambialet,  a  connu  une  copie  de 
notre  Mémoire  et  qu'il  on  a  même  publié  quelques 
fragments,  relatifs  aux  mines;  mais  cet  extrait, 
attribué  au  XVII<)  s.  alors  qu'il  date  du  XYIII»,  est 
si  souvent  fautif  et  altéré  que  l'édition  complète  du 
texte  original  n'en  devient  que  plus  indispensable. 


VARIA 
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Voici  la  liste  de  nos  compatriotes  qui  ont 
exposé  au  Salon  de  18B7. 

PEINTURE 

Batut,  né  à  Castres  :  Intérieur  (Vétdbleà 
Tutèle.  —  Environs  de  Castres.  —  (Dessins 
et  croquis). 

Desponts,  né  à  Castres  :  Les  Deux  Men-^ 
diants. 

DoAT  Taxile,  né  à  Albi  :  les  Industries, 
douze  dessins  allégoriques  ;  quatre  porce- 
laines, pâte  d'application  :  1<>  Le  Cortège  de 
Phati  ;  2*>  Pomone  ;  3*>  Flore  ;  4°  Ronde 
d'afnours. 

EsGOT  Charles,  né  à  Gaillac  :  Portrait  du 
jeune  G.  M,  (pastel). 

PiCHON,  né  à  Sorèze  :  Portrait  de  -W">*  À . 
J.  ;--  Un  coin  de  ma  cuisine, 

Teyssonniêres  Pierre,  né  à  Albi  :  Rivières 
de  Cady  (Pyrénées-Orientales)  ;  —  une  gra- 
vure Marie  Stuart  d'après  un  portrait  du 
temps  ;  une  gravure  :  «  Non  ci  coglie  >  (il 
n'y  parviendra  pas)  d'après  Antonio  Mora- 
deï. 

M"«  Matbilde  Teyssonniêres  :  Une  gra- 
vure :  Portrait  de  femme. 

Cambos  Jean,  né  à  Castres  :  Jeune  Mire, 
statuette  plâtre  ;  —  Musique  vocale^  sta- 
tuette plâtre. 

Pegh  Gabriel,  né  à  Albi  :  Gui  d'Arrezzo, 
statue  marbre. 

Pendariës  Jules,  de  Cordes,  né  à  Car- 
maux  :  Portrait  de  M.  Dfogard^  architecte, 
buste  plâtre. 

Valiêrb,  Clément,  né  â  Fiac  :  aquarelle. 


LE  centenaire  DE  LAPÉROUSE 

Le  Gouvernement  et  la  Société  de  géo- 
graphie, sous  rimpulsion  de  MM.  Janssen, 
l'amiral  Vignes,  Hamy,  Hubert,  G.  Marcel, 
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etc.,  ODt  décidé  de  fêter  le  centenaire  du 
grand  navigateur  Lapérouse,  qui  partit  le 
1"  octobre  1187,  du  port  d'Awaetha,  à  bord 
de  VAilroIaëe  pour  reconnaître  les  villes  et 
détroits  du  Japon. 

Vraisemblablement,  ce  centenaire  aura 
lieu  au  mois  de  février  1888,  centenaire  pro- 
bable de  la  mort  du  bardi  navigateur  : 

A  ce  propos,  la  Société  de  géographie 
compte  faire  une  exposition  de  reliques  de 
cette  fameuse  expédition,  c'est-à-dire,  en 
dehors  des  objets  rapportés  par  Dumont 
d'Urville  et  placés  au  Musée  maritime  du 
Louvre,  exposer  les  reliques  qui  ont  été 
récemment  rapportées  de  l'arehîpel  de  Ya- 
nikoro. 

En  plus,  la  Société  de  gét^raphie  publiera 
un  recueil  des  lettres,  rapports,  instruc- 
tions nautiques,  observations,  etc.,  de  La- 
péroase,  et  fera  paraître  une  bibliographie 
méthodique  comprenant  la  Uste  de  tous  les 
ouvrE^es  qui  se  sont  occupés  de  l'explora- 
teur français. 

Par  arrêté  de  M.  le  Ministre  de  l'Inetruc- 
tion  publique  et  des  Beaux- Arts,  M.  Emile 
Jolibois,  archiviste  du  département,  a  été 
maintenu  membre  nou  résident  du  Comité 
des  Beaux-Arts  des  départements.  M.  Mazars 
a  été  nommé  membre  correspondant  de  ce 
Comité. 

M.  Arthur  Corbière,  dessinateur-lithogra- 
phe, à  Albi,  expose  à  Toulouse  une  Tête  de 
Vieillard  dessin  à  la  plume,  imitation  d'eau- 
forte  sur  plaque  de  porcelaine.  Son  oeuvre 
vient  d'être  admise,  avec  félicitations,  par 
le  Jury  des  Beaux-Arts  de  l'Exposition. 

Nos  compUments  à  notre  compatriote. 


Notre  compatriote,  M.  Georges  Gnibal, 
professeur  d'histoire  k  la  Faculté  des  Let- 


tres d'Aix,  vient  de  publier  une  étude  du 
plus  haut  intérêt  sur  ■  Mirabeau  et  la  Pro- 
tenee  en  1789.  »  (Ernest  Thorin,  éditeuri. 
L'auteur  a  eu  la  bonne  fortune  de  recueillir 
aux  Archives  nationales,  aux  Archivfs  dé- 
partementales de  Marseille  et  à  l'Hùtel  de 
Ville  d'Aix  quelques  documents  inédits  on 
peu  connus  sur  la  vie  du  grand  orateur  qui 
a  déjà  tait  l'objet  de  travaux  ki  remarqua- 
bles. Il  a  en  outre  feuilleté  nvsc  succès  des 
collections  particulières  inexplorées  jusqu'à 
ce  jour. 

Notre  compatriote,  M.  Cambos,  de  Cas- 
tres, a  été  élu  membre  du  Jury  des  Beaux- 
Arts  à  l'Exposition  universeliede  188a,  pour 
la  section  de  sculpture. 


Nous  recommandons  à  l'attention  de  nos 
lecteurs  trois  belles  photographies  de  l'in- 
térieur de  l'église  de  Saint-Saivi  d'Albi  fai- 
tes par  M.  Aillaud. 

La  première  photographie  représente  h 
partie  occidentale,  avec  son  buffet  d'orgues 
monumental  et  la  nef  du  xir  siècle,  un  peu 
au-delà  du  point  où  le  prolongement  du 
xv  vient  s'y  souder. 

La  seconde  est  affectée  à  l'autre  moitié  de 
l'édifice,  c'est-à-dire  à  la  nef  du  xv*  siècle 
el  au  chœur,  du  même  style,  qui  la  termine. 

Le  sanctuaire  se  voit  sur  la  troisième 
photographie,  avec  son  abside  à  pans  cou- 
pés, ses  fenêtres  à  lancettes  et  son  balda- 
quin en  style  grec. 

A  signaler  également  les  photographies  de 
la  maison  Reynés,  rue  Timbal  à  Albi,  qui 
est  classée  comme  monument  historique  et 
que  la  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  du  Tarn  a  tenu  à  faire  reproduir  ' 
dans  tous  ses  détails  par  M.  Aillaud. 


^    J 
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LES  BEAUX-ARTS 

dans  le  dôpartement  du  Tam^  depuis  la 

Reaaissance  (1) 


C'est  en  Italie  que  brilla  avec  le  plus  d'é- 
clat la  renaissance  des  Beaux-Arts,  et  le 
diocèse  d'Albi  a  eu  la  bonne  fortune  d'avoir 
successivement,  de  1462  à  1515,  des  évo- 
ques ayant  résidé  à  Rome. 

Ce  fut  d'abord  un  ami  particulier  du  pape 
Pie  II,  le  cardinal  Jean  Jouflroi  (1462-1473). 
A  son  arrivée  dans  sa  ville  épiscopale,  il 
trouva  sa  cathédrale  inachevée  et  n'ayant 
de  remarquable,  à  l'extérieur,  que  l'avant- 
porte  construite  sous  Dominique  de  Flo- 
rence à  la  fin  du  XIV»  siècle,  et  à  l'intérieur, 
un  tableau  du  jugement  dernier  peint  sur  la 
brique  môme  au  pied  de  la  tour  du  clocher, 
à  la  même  époque.  Jouflroi,  chargé  d'im- 
portantes missions  politiques  ne  résida  que 
rarement  à  Albi  ;  cependant  c*est  lui  qui 
fît  faire  les  belles  fresques  de  la  chapelle 
Sainte-Croix,  représentant  sur  deux  grands 
panneaux,  divisés  en  huit  compartiments, 
les  principaux  faits  du  règne  de  Constantin. 
Le  panneau  supérieur  représente  l'appari- 
tion de  la  Croix  ;  la  marche  à  la  rencontre 
de  Mannce  ;  la  bataille  et  la  victoire  des 
chrétiens.  Le  panneau  inférieur,  Finvenfion 
de  la  Croix  ;  rentrée  de  Hélène  à  Jérusa- 
lem ;  l'interrogatoire  des  vieillards  par  l'im- 
pfratricc  et  l'invention  des  clous  qui  ont 
servi  à  la  crucifixion.  Les  costumes  sont 
ceux  des  gentilhommes  français  du  XV» 
siècle.  L'évêque  Jouflroi  avait  choisi  sa 
sépulture  dans  cette  chapelle  où  son  suc- 
cesseur lui  fit  faire»  dans  l'épaisseur  du 
mur,  un  tombeau  qui  a  été  détruit  à  la  Ré- 
volution ;  mais  on  a  respecté  la  fresque  faite 
en  même  temps  que  le  tombeau  et  représen- 

(1)  Mémoire  lu  à  la  Sorbonne  dans  la   session  de 
isél  du  congrès  des  Sociétés  savantes. 


tant  le  cardinal  avee  ses  4eux  frères  EU^  et 
Henri.  Des  l^ende^  latjinjea  donnent  l'expli- 
cation de  toutes  ces  peintures. 

Le  successeur  âe  Joufl'roi  fut  Louis  i«f 
D'Amboise,  &ère  du  cardinal  Georges  (1473^ 
1502).  C'est  ce  prélat^  grand  ami  des  arts, 
qui  fit  la  coQsécratioa  de  la  cathédrale  en 
1480,  et  on  lui  doiit  tout  oe  qu*on  admire 
dans  ce  bel  édifice.  Non  content  d'entretenir 
à  Albi  des  sculpteurs,  des  peintres  italiens 
et  des  miniaturistes  dont  les  œuvres  ont 
fairt  école,  il  y  letint  pendant  quatre  ans 
(t4AjO-1484)  l'imprimeiir  Jean  Neume^sti^ 
\^k  compagnon  de  Gutenberg.  Les  ouvrages 
à  gravures  que  cet  artiste  a  imprimés  à  Albi, 
portent  simplement  cette  indidjLtion  :  /a»^ 
pressum  AlMe,  et  Ton  a  longtemps  discuté 
pour  savoir  quel  était  cet  Albi  ;  mai«  M. 
Glaudin,  dans  un  ouvrage  récent,  fruit  de 
nombreuses  et  patientes  recherches,  a  prou- 
vé que  c'est  Alhi  en  Languedoc,  et  qu'en 
quittant  cette  ville  Neumeistre  alla  s'établir 
à  Lyon  où  il  fut  d'abord  connu  qous  le  noiii 
de  Jean  d'Albi. 

Je  regrette  que  le  temps  accordé  pour  nos 
lectures  par  le  règlement  ne  me  permette 
pas  de  vous  faire  la  description  des  peintu- 
res et  des  sculptures  de  la  cathédrale  d'Albi  ; 
mais  l'œuvre  arohitecturale  et  sculpturale 
vous  est  connue  par  le  bel  Album  du  pho- 
tographe Aillaud  et,  bientôt,  je  l'espère, 
l'œuvre  picturale,  si  magnifique  et  si  re- 
marquable par  ses  dimensions,  aura  aussi 
son  vulgarisateur.  L'immense  peinture  de 
la  voûte,  qui  n'a  pas  moins  de  deux  mille 
mètres  carrés,  est  la  représentation  de  Tan- 
cien  et  du  nouveau  testament. 

Et  la  munificence  de  I^uis  \*^  fît  plus 
enoore.  En  1484  il  traitait  à  Paris  avec  ks 
fondeurs  Jehan  et  Adam  Morant,  père  et 
fils,  et  avec  Regnault  Guédon,  gendre  de 
Jehan  Morant,  demeurant  tous  dans  la  rue 
St-Martin,  pour  la  fourniture  d'un  griffon, 

M 


258 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


semblable  à  celtii  des  Gordeliers  de  Paris, 
avec  six  images  des  principaux  saints  hono- 
rés dans  le  diocèse  ;  de  six  colonnes  sup^ 
portant  six  anges  tenant  les  insignes  de  la 
passion,  colonnes  qui  devaient  être  sem- 
blables à  celles  de  l'église  St-Jacques  de 
Paris  ;  d'une  croix  comme  celle  de  St-Ger- 
main  l'Auxerrois  et  du  même  poids,  avec 
son  pilier  et  son  guichet  pour  monter  et  des- 
cendre le  ciboire.  Les  fondeurs  s'enga- 
geaient i  faire  le  tout  en  cuivre  jaune, 
moyennant  18  livres  10  sous,  travail  com- 
pris, le  cent  pesant,  pour  les  colonnes  et  19 
livres  pour  le  griffon  et  la  croix.  L'évêque 
s'engageait  de  son  côté  à  fournir  l'emballa- 
ge et  le  plomb,  et  adonner  5  sous  par  jour 
aux  ouvriers  qui  viendraient  de  Paris  pour 
le  montage. 

En  1493,  il  fît  encore  don  à  la  cathédrale 
de  six  statuettes,  d'un  petit  et  d'un  grand 
rétable,  le  tout  en  argent  doré.  Le  grand 
rétable  était  destiné  au  maître  autel  ;  sept 
bas  reliefs  y  représentaient  la  vie  de  Jésus. 
Il  ne  reste  plus  rien  de  toutes  ces  merveil- 
les. 

Les  évêques  d'Albi  avaient  à  Combefa, 
près  d'Albi,  un  château  féodal  que  Louis 
d'Amboise  entretenait  avec  soin.  Il  en  fit 
complètement  restaurer  la  chapelle  qu'il 
consacra  en  1490.  Les    sculpteurs   de  la 
cathédrale  avaient  construit  derrière  l'autel 
un  beau  sépulcre  qui  existe  encore,  mais 
qui  lors  de  la  destruction  du  château,  au 
siècle  dernier,  a  été  transféré  à  Monestiés. 
Le  Christ  est  au  tombeau  ;  Joseph  d'Arith- 
matie  et  Nicodême  tiennent  les  coins   du 
linceul  ;  leur  attitude  est  sublime  de  dou- 
leur respectueuse.  Les  saintes  femmes  en- 
tourent le  tombeau  ;  la  Viei^  et  Marthe 
■qui  la  soutient  forment  un  groupe  plein 
d'expression.  Le  pavé  de  cette  chapelle  était 
fait  de  briques   émaillées,  aux  armes  des 
d'Amboise,  et  que  se  disputent  les  ama- 


teurs de  curiosités.  On  les  croit  de  fabrica- 
tion rouennaise. 

L'âge  avancé  de  Louis  1*  lui  fit  quitter  le 
siège  épiscopalen  1502  et  il  mourut  l'année 
suivante.  Il  avait  abdiqué  en  faveur  de  son 
neveu  Louis  II  d'Amboise  qui  continua 
l'œuvre  commencée  pour  l'embellissement 
de  la  cathédrale.  Louis  II  mourut  en  1 510, 
dans  un  voyage  à  Rome,  et  c'est  sous  son 
successeur,  Charles  de  Robertet  (1510-1515) 
qu'elle  fut  terminée.  Cette  oeuvre  magnifi- 
que comprend  le  baldaquin,  le  jubé,  le 
chœur  et  les  splendides  peintures  de  la 
voûte. 

La  présence  d'artistes  Italiens  dans  le 
diocèse  ne  manqua  pas  d'y  développer  le 
goût  des  populations  et  d'y  faire  naître  des 
artistes.  Sans  doute  la  réputation  de  ces  ar- 
tistes ne  s'est  pas  répandue  au  loin  ;  la  plu- 
part même  sont  inconnus  ;  notre  devoir  est 
de  les  tirer  de  l'oubli.  Et  que  leur  a-t-il 
manqué  pour  acquérir  delà  célébrité,  pour 
quelques-uns  même  de  la  gloire  ?  Les 
moyens  de  développer  leurs  talents  natu- 
rels. Les  provinces  étaient  pauvres  ;  les  vil- 
les encore  plus  et,  en  dehors  de  Paris,  on 
ne  faisait  rien  pour  encours^er  les  artistes 
qui  en  étaient  réduits  à  faire  quelques  por- 
traits, des  tableaux  d'église  très  maJ  payés  ; 
à  peindre  des  armoiries  pour  les  fêtes  publi- 
ques. Heureusement  il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui  :  dans  toutes  les  locali- 
tés de  quelque  importance,  il  y  a  des  écoles 
de  dessin,  des  musées  où  les  jeunes  gens 
vont  chercher  des  enseignements,  des  ins- 
pirations, et  s'ils  montrent  de  sérieuses  dis- 
positions, ils  vont  étudier  à  Paris  aux  frais 
des  départements  ou  des  villes. 

Quel  est  le  dictionnaire  biographique  oi  i 
l'on  trouve  les  noms  de  Pujol,  Hugonet. 
Bordet,  Royer,  Boyer,  Bordelet,  qui  sor  ; 
ceux  de  familles  Albigeoises  dans  lesquelic  ; 
le  culte  des  Beaux-Arts  était  héréditairr 
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Aucun.  En  1 533  Simon  Boyer,  habile  ima^ 
gineux  donne  quittance  de  50  livres  cinq 
S0U8,  pour  avoir  fait  les  préparatifs  de  l'en- 
trée, à  Albi,  du  roi  François  !•%  avec  le 
Dauphin  et  les  seigneurs  de  sa  cour  ;  deux 
ans  après  il  était  encore  chargé  des  prépa- 
ratifs à  faire  pour  l'entrée  du  roi  et  de  la 
reine  de  Navarre.  Boyer  était  contemporain 
d'Antoine  Royer  qui  fut  chargé  de  restau- 
rer un  tableau  de  l'Annonciation  apparte- 
nant à  Técole-mage.  Sa  signature  était  ac- 
compagnée d'un  parafe  représentant  une 
tête  d'homme.  Parmi  les  œuvres  architec- 
turales de  la  première  moitié  du  XVI«  siècle 
je  signalerai  le  château  de  Ferrières  qui  a 
servi  de  prison  d'Etat  au  siècle  dernier.  La 
date  précise  de  sa  construction  n'est  pas 
connue;  mais  elle  remonte  au  règne  de 
François  l»**  dont  on  voit  l'effigie  en  relief 
sur  le  couronnement  d'une  fenêtre,  à  côté 
de  celles  du  seigneur  châtelain  Guillaume 
Guilhot  et  de  sa  femme.  A  une  autre  fenêtre 
est  la  représentation  équestre  de  Guilhot. 
Le  château  de  Ferrières  est  aujourd'hui  en 
ruines  ;  mais  il  conserve  encore  des  restes 
remarquables  de  sculpture,  indépendam- 
ment de  ceux  que  j'ai  déjà  signalés  et  il  y  a 
dans  la  grande  salle  une  de  ces  belles  et 
vastes  cheminées  dites  de  la  Renaissance. 

A  Albi  l'hôtel  Reynés>  rue  Timbal,  attire 
Tattention  des  curieux.  Il  date  de  la  même 
époque  que  le  château  de  Ferrières  et  Ton  y 
remarque  dans  la  cour  d'honneur^  à  une 
belle  fenêtre  à  meneaux  sculptés,  les  bustes 
de  François  1^  et  de  la  reine.  En  face  de 
cette  fenêtre  est  une  belle  galerie  à  colon- 
nes. Une  espèce  de  donjon,  flanqué  d'une 
tour  ronde  couronne  l'édifice.  Dans  la  même 
rue^  et  en  face  de  l'hôtel  Reynés  est  une 
maison  qui  donne  une  idée  exacte  des  habi- 
tations bourgeoises  de  cette  époque.  Au 
rez-de-chaussée,  la  porte  d'entrée  qui  a 
conservé  toute  son  ornementation  est  seule 


remarquable  ;  le  reste  de  cette  partie  du 
bâtiment  a  été  défiguré  par  l'établissement 
moderne  de  devantures  de  magasins.  Aur- 
dessus  de  ce  rez-de-chaussée  s'élèvent  deux 
étages  sur  une  seule  saillie.  Des  pilastres 
de  bois,  moulurés  et  ornés  de  figures  géo- 
métriques ou  empruntées  aux  règnes  végé- 
tal et  animal^  relient  les  corniches  qui  sépa- 
rent ces  étages.  Entre  ces  pilastres,  d'autres 
pièces  de  bois  disposées  en  X  et  dont  1^ 
intervalles  sont  remplis  de  briques,  sont 
placées  entre  les  fenêtres  ;  mais  tout  ce 
colombage  est  aujourd'hui  recouvert  d'un 
crépi  qui  en  détruit  reffet.  Les  fenêtres,  en 
croix,  ont  de  même  leurs  pilastres,  leurs 
accoudoirs  et  leurs  entablements  à  fronton, 
moulurés  et  sculptés,  de  sorte  que  cette 
maison,  malgré  les  modifications  qu'elle  a 
eu  à  subir  est  encore  un  spécimen  curieux 
de  la  sculpture  architecturale  au  XVP 
siècle. 

Alors  et  depuis  l'invasion  des  Anglais,  la 
plupart  des  villages  de  notre  région  étaient 
fortifiés  ;  les  rues  en  étaieat  étroites,  tortueu- 
ses et  les  principales  aboutissaient  à  une 
place  entourée  de  maisons  dont  les  étages 
supérieurs  étaient  en  avance,  tandis  que  le 
rez-de-chaussée  se  trouvait  en  recul,  ce  qui 
formait  autour  de  la  place  une  allée  couver- 
te, et  c'était  sous  ce  couvert,  qui  existe 
encore  dans  beaucoup  de  localités,  que  se 
réunissaient  pour  délibérer  les  administra- 
teurs de  la  communauté. 

Au  XVII*  siècle,  comme  au  XVI%  nos 
peintres  albigeois  n'ont  d'autres  ressources 
que  de  faire  quelques  portraits,  quelques 
tableaux  d'église  mal  payés  et  des  peintures 
décoratives  pour  les  fêtes  publiques.  En 
1603,  Pierre  Pujol  reçoit  de  la  ville  d'Albi  18 
livres  pour  avoir  fait  et  lire  au  vif  le  por- 
trait du  Dauphin,  portrait  qui  fut  placé 
dans  l'Hôtel-de-ville  par  ordre  du  premier 
président  de  Toulouse.  Le  maître  menuisier 


260 


REVUE  DU  BfiPARTBMENT  DU  TARN. 


HugoDrt  eut  45  60U8  pour  la  tori$rie  du 
cadre.  Mais  Bi  Albi  ayait  alon  des  peiatres, 
cette  ville  n'ayait  paB  de  seulpteure,  car 
lorsqu'elle  fit  restaurer  le  vieux  pont  du 
Tarn,  et  construire  le  ravelin,  à  rextrémité 
de  ce  pont,  du  côté  de  la  ville  (1615-1617), 
elle  fit  venir  deux  maîtres  sculpteurs  d'An- 
gers, JeanBréauet  Mathurin  Hautlepied,  qui 
dessinèrent  et  taillèrent  tout  ce  qui  concer- 
nait l'art  de  sculpture.  Jean  Hourde  dorait 
les  inscriptions  que  les  deux  artistes  gra- 
vaient sur  le  marbre.  Hourde  était  le  peintre 
consulaire  ;  en  cette  qualité  il  fit  toutes  les 
peintures  pour  les  honneurs  funèbres  du 
connétable,  pour  la  réception  de  Condé 
pendant  la  révolte  du  duc  de  Rohan  et  pour 
l'entrée  solennelle  de  Richelieu  ;  enfin»  en 
1647,  il  fut  l'un  des  trois  peintres  chargés 
de  faire  les  tableaux  et  les  armoiries  dont 
on  décora  les  rues  pour  la  réception  du 
comte  d'Aubijoux,  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Les  deux  autres  artistes  étaient  les 
maîtres  peintres  Molinier  Jean  et  Louis  Bor- 
delet.  Molinier  fît,  en  1668,  pour  l'église  de 
Terssac  un  tableau  qui  fut  payé  40  livres. 

C'est  au  commencement  du  XVIP  siècle 
que  Ton  commença  à  enluminer  les  feuillets 
de  parchemin  du  cartulaire  d'Albi  ;  mais  ce 
fut  Louis  Bordelet  qui  y  peignit,  pour  la 
première  fois,  les  armoiries  des  consuls  de 
l'année.  Ces  armoiries  n'ont  aucune  valeur 
héraldique  ;  ce  sont  pour  la  plupart  des 
armes  parlantes  que  se  donnaient  les  con- 
suls en  entrant  en  charge,  d'après  leur  nom 
de  famille  ou  leur  métier  ;  ainsi,  pourBoyer, 
c'est  un  bœuf  ;  pour  Lecaron,  la  barque  à 
Garon  sur  une  mer  tranquille  ;  pour  Amans, 
qui  était  tailleur,  une  paire  de  ciseaux,  etc. 
âette  innovation  est  marquée  par  une  orne- 
mentation extraordinaire  de  la  lettre  ini- 
tiale de  cette  année.  Gâtait  un  A  et  il  repose 
sur  deux  colonnes  d'ordre  composite,  en- 
trelacées de  branches  de  laurier  auxquelles 


sont  appendus  les  sixéoussons  coasulafiw, 
avec  criui  de  la  ville  en  chdf , 

Le  septième  volume  de  notre  cartulaire 
est  le  plus  curieux  sous  le  rapport  artisti- 
que. Au  titre  sont  les  armes  de  la  yille  au 
milieu  de  fleurs  et  de  fruits,  dans  un  ridie 
encadrement  reposant  sur  un  cartouche  ci 
se  trouve  une  vue  d'Albi.  Cette  miniature, 
datée  de  1634,  est  signée  Louis  Bordelet  ^ 
lui  a  été  payée  6  livres.  Louis  Bordelet  a  en 
pour  successeurs,  dans  sa  diarge  de  peintre 
consulaire,  ses  fils  Innocent  et  Nicolas  qui 
cédaient  quelquefois  le  pinceau  à  Jean  Mo- 
linier. Alors  les  armoiries  du  cartulaîrs 
étaient  payées  de  7  à  10  livres. 

En  1648,  après  une  lutte  contre  l'évêque, 
à  propos  des  libertés  de  la  commune,  lutte 
dans  laquelle  le  roi  donna  raison  aux  habi- 
tants, le  conseil  délibéra  de  remplacer  dé- 
sormais les  armoiries  des  consuls  par  leurs 
portraits  «  afin  d'obliger  les  électeurs,  dit 
la  délibération,  d'appeler  au  consulat  des 
personnes  que  l'on  puisse  avec  justice  ins- 
crire au  livre  consulaire  :  in  fade  noscUv 
komo  ».  Mais  les  premiers  portraits  fureot 
sévèrement  jugés  par  les  connaisseurs  et  on 
en  revint  aux  armoiries  pour  les  abandon- 
ner de  nouveau  et  reprendre  l'usage  des 
portraits. 

Après  la  pacification  du  Languedoc,  si 
profondément  troublé  par  la  révolte  de 
Bohan,  les  lettres  et  les  arts  prirent  ub 
nouvel  essor  dans  la  province.  Les  protes- 
tants fondèrent  à  Castres  une  académie 
(1648)  et  Albi  eut  son  cercle  littéraire.  Gas* 
pard  Daillon  du  Lude  était  alors  évoque. 
C'était  en  même  temps  un  magnifique  sei* 
gneur  et  un  lettré.  Malgré  les  démêlés  qu*il 
eut  avec  les  habitants  de  sa  ville  épiscopale, 
il  ne  fut  pas  sans  contribuer  à  faire  renaître 
le  goût  du  beau  dans  son  diocèse*  Du  Lude 
entretenait  dans  son  palais  le  peintre  Ro* 
land  Couplet  ;  il  fit  oonstruire  les  officea. 
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le  grand  saloû  et  sa  terrasse,  ainsi  que  la 
belle  lésidenoe  d'été  qui  est  aux  portes 
d'Albi  et  qui  porte  encore  le  nom  de  ce  sei- 
gneur. Ces  traraiix  excitaient  rémulation. 
A  cette  époque  le  chanoine  Trapas  formait 
une  collection  d'objets  d'art  et  d'histoire 
nàiturelle  ;  la  ville  d'Albi  commandait  à 
Louis  Bordeiet  le  portrait  du  roiqu'ellepaya 
6  liTreSy  et  elle  traitai tayec  le  même  artiste, 
qui  moyennant  1 5  liyrés,  s'engagea  à  faire> 
pour  la  salle  du  conseil,  un  tableau  à  l'huile^ 
de  neuf  palmes  de  haut  sur  7  de  large,  re- 
présentant le  Christ  en  croix^  avec  la  Vierge 
et  St*Jean  et  au  fond  la  ville  d'Albi,  le  tout 
en  grande  peinture.  La  ville  de  Cordes  com- 
mandait à  Georges  Arlus  Legoust,  mattre 
sculpteur  de  Toulouse,  un  tabernacle  pour 
le  maître  autel  de  Téglise  Saint-Michel,  et  à 
Antoine  Constant,  de  Rodez,  un  rétable  qui 
coûta  950  livres.  La  confrérie  Sainte-Cathe- 
rine, fondée  dans  Téglise  des  Dominioains 
d'Albi,  chargeait  Nicolas  Bordeiet  de  pein- 
dre à  la  détrempe  la  chapelle  qu'elle  possé- 
dait dans  cette  ^lise^  «  comme  aussi  dé 
peindre  à  l'huile  l'image  de  la  sainte,  avec 
une  bordure  d'or,  ensemble  la  nidxe  et 
dorer  les  feuilles  qui  dont  autour  et  de  mê- 
me faire  douze  taMeaux,  aussi  à  l'htlile, 
représentant  la  vie  et  les  miracles  de  ladite 
sainte  et  aussi  peindre  le  dessus  des  ta- 
bleaux en  forme  de  balustre.  »  Le  tout 
devait  être  fait  dans  trois  mois,  moyennant 
^3  livres.  Enfin,  les  consuls  d'Albi  restau- 
raient les  portes  de  leur  ville  et  en  ouvraient 
de  nouvelles  sous  la  direction  de  l'archi- 
tecte du  roi,  Hugonet,  dont  le  frère  Geoiges 
travaillait  à  la  restauration  de  la  fontaine 
dite  la  Font  de  la  vigne.  Ces  deux  Hugonet 
étaient  fils  de  l'habile  menuisier  dont  nous 
avons  fait  mention  en  1603. 

Cependant,  on  continuait  à  ptindre  au 
cartulaire  lés  portraits,  mais  sans  un  meil- 
leur résultat,  lorsqu'un    artiste   liégeois. 


Pierre  Bourguignon,  vint  dans  f  Albigeois. 
Il  était  depuis  deux  ans  à  Castres,  lorsque 
Couplet  l'appela  à  Albi  où  il  resta  près  de 
sept  ans  (1660-1667).  C'est  Bourguignon  qui 
peignit  les  portraits  des  consuls  de  1660.  Us 
étaient  si  ressemblants  et  si  finement  ache- 
vés qu'on  rétablit  Tusage  des  armoiries  au 
cartulaire,  Bourguignon  s'étant  engagé, 
moyennant  une  pension  de  150  livres,  à 
fournir  chaque  année,  et  pendant  sa  vie,  les 
portraits  des  consuls  à  mi-corps,  revêtus 
de  leur  robe  rouge  el  du  manteau  comtal. 
Ces  portraits*,  qui  étaientdonnés  aux  consuls 
à  leur  sortie  de  charge,  avaient  cinq  pal- 
mes de  haut  sur  quatre  de  large.  Les  regis- 
tres de  la  comptabilité  prouvent  que  notre 
artiste  toucha  sa  pension  en  1666  \  mais 
Tannée  suivante  il  disparut  et  l'on  dut  se 
contenter  de  faire  peindre  les  armoiries 
au  cartulaire.  Cet  usage  dura  jusqu'en 
1691 .  AlorSi  par  suite  de  la  recherche  de  la 
noblesse  véritable,  il  n'était  plus  permis  de 
s'attribuer  des  armes  sans  titres  et  si  l'on 
trouve,  aux  années  1727  et  1732,  les  armes 
du  maire  de  Lavedan,  c'est  qu'il  était  réelle- 
ment noble. 

Bourguignon,  pendant  les  deux  années  de 
son  séjour  à  Castres,  travaillait  sans  doute 
pour  les  Chartreux,  dont  la  chapelle  avait 
été  dévastée  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion. On  peut  aussi  lui  attribuer  les  tableaux 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  légende  de 
Saint- Salvi  et  qui  se  trouvent  dans  Téglise 
d^Albi  placée  sous  le  vocable  de  cet  évéque. 
Il  y  a  de  lui,  au  musée  d'Albi,  un  martyre 
de  Sainte-Julianne  et  il  existe  encore  quel- 
ques-uns de  ses  portraits  de  consuls. 

Le  peintre  Couplet,  qui  avait  tenu  sur  les 
fonts  baptismaux  deux  enfants  de  Bourgui- 
gnon nés  à  Albi,  mourut,  le  1 2  août  1 668^ 
dans  le  palais  épiscopal.  Il  voulut  être 
inhumé  dans  la  chapelle  des  Carmes  à 
laquelle  il  légua  1.000  livres  et  il  fit  héritier 
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universel  Jacques  Roumégous  son  élève  et 
son  serviteur  depuis  plusieurs  années. 
Alors  le  toulousain  Simon  Sentis  vint  se 
fixer  à  Albi  pour  achever  les  travaux  de 
peinture  commencés  par  Couplet. 

Nous  savons  qu'à  la  fin  du  XV«  siècle 
Albi  a  eu  pendant  quelques  années  un 
imprimeur,  élève  de  Gutemberg  et  que  cet 
artiste,  voyant  que  la  ville  ne  lui  offrait 
pas  assez  de  ressources»  alla  s'établir  à 
Lyon.  Pendant  tout  le  XVI«  siècle,  il  n'y 
eut  à  Albi  que  des  libraires-éditeurs  qui 
faisaient  imprimer  à  Lyon^  à  Bourges  ou  à 
Toulouse.  Le  plus  connu  de  ces  éditeurs 
était  Jean  Ricard,  et  il  existe  encore  dans 
les  archives  d'Albi  des  reliures  portant  son 
nom  et  sa  marque.  Lorsqu'à  la  fin  du  siècle 
le  savant  Nautonier  de  Castelfranc  voulut 
publier  son  ouvrage,  alors  célèbre,  La  Me- 
eométrie  de  l'aimant,  il  dût  installer  dans 
son  domaine  de  Vénès  un  imprimeur  qui 
vint  de  Toulouse  avec  le  matériel  nécessaire. 
Quand  l'ouvrage  fut  imprimé,  les  consuls 
de  Castres,  qui  étaient  alors  protestants, 
achetèrent  ce  matériel  et  appelèrent  dans 
leur  ville  l'imprimeur  Pierre  Fabri,  un 
lettré.  Telle  fut  Forigine  de  Timprimerie  à 
Castres  et  c'est  Fabri  qui  imprima^  en  1607^ 
le  programme  des  écoles  d'Albi. 

Mais  pendant  la  première  moitié  du 
TVn*  siècle,  la  typographie  prit  des  déve- 
loppements considérables  :  le  clergé  et  les 
administrations  civiles  faisaient  imprimer 
les  ordonnances,  les  instructions  qu'ils 
envoyaient  à  leurs  subordonnés.  Alors  les 
Albigeois  reconnurent  la  nécessité  de  réta- 
blir cette  industrie  dans  le  chef-lieu  de  leur 
diocèse,  l'un  des  plus  importants  du 
royaume,  et  en  1669  ils  traitèrent  avec  l'im- 
primeur François  Patron  qui  établit  son 
atelier  près  de  la  cathédrale.  —  L'ouvrage 
le  plus  remarquable  sorii  des  presses  de 
Patron  est  le  Dictionnaire  français,  latin  et 


grec,  du  P.  Delbnm,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  professeur  au  collège  d'Albi.  Le  titre 
de  cet  ouvrage  est  gravé  et  représente  un 
corps  d'architecture  à  colonnes.  A  droite 
est  la  figure  symbolique  de  Rome,  à  gauche 
celle  d'Athènes  et  au  centre,  au-dessus  du 
titre,  trône  Louis  XIY  sous  une  banderole 
portant  cette  inscription  :  Triplicis  eammer- 
cia  lingue.  Le  corps  d'architecture  repose 
sur  une  base  où  se  trouve  dans  un  cartou- 
che, une  vue  de  la  ville  d'Albi  avec  cette 
légende  :  Hàc  Uur,  à  droite  le  médaillon  de 
Rome  Rùmœ^  à  gauche  le  médaillon  d'A- 
thènes Athenas,  c'est-à-dire,  avec  ce  dic- 
tionnaire on  va  d'Albi  à  Rome  et  à  Athènes. 
Cette  composition  est  d'Etienne  Pujol, 
petit-fils  de  celui  qui  tira  au  vif  le  portrait 
du  dauphin  en  1603.  Pierre  Pujol  avait  eu 
deux  fils  peintres  comme  lui.  La  marque  de 
l'imprimeur  du  dictionnaire  Delbrun  n'est 
pas  moins  digne  de  remarque  que  le  fron- 
tispice :  c'est  un  médaillon  représentant  un 
vaisseau  en  pleine  mer  sous  la  direction 
d'un  patron  assis  à  la  poupe,  l^ende  :  Jt 
ne  crains  rien  sous  ce  patron.  Ce  médaillon 
a  pour  tenants  à  droite  une  ootenide,  à 
gauche  un  Neptune.  Etienne  Pujol  est  mort 
à  Albi  en  1678,  à  l'âge  de  28  ans. 

En  cette  année  1678,  les  consuls  d'Albi 
confièrent  à  un  architecte  poitevin,  du  nom 
de  Didier>  la  restauration  de  la  fontaine  du 
faubourg  de  la  Madeleine,  et  cet  architecte 
eut  la  malheureuse  idée  de  supprim€^  un 
beau  groupe  de  bronze>  représentant  un 
Saint-Georges  à  cheval  terrassant  le  dra^n, 
pour  lui  substituer  une  statuette  de  la  Ma- 
deleine dont  le  menuisier  Hugonet  ûi  le 
modèle  qu'on  lui  paya  10  livres.  On  tra- 
vaillait à  cette  prétendue  restauratioUi 
lorsque  le  premier  archevêque  d'Albi,  Hya- 
cinthe de  Serroni,  fit  son  entrée  dans  la 
ville  d'Albi.  Le  Mercure,  par  la  plume  de 
Madame   Salvan  de  Salies,  a   rendu   t  d 
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compte  détaillé  des  fêtes  qui  eurent  lieu  à 
cette  occasion  et  elle  nous  apprend  que  les 
murs  des  édifices  publics  et  les  arcs  de 
triomphe  dressés  dans  toutes  les  rues  que 
devait  traverser  le  cortège,  étaient  tapissés 
de  peintures  allégoriques  rappelant  les 
importantes  missions  remplies  par  le  nou- 
veau prélat.  Serroni  fut  à  peine  installé  qu'il 
abandonna  l'ancienne  chapelle  du  palais 
établie  dans  la  tour  Saint-Michel.  Il  confia 
au  peintre  Rousselet  (1680)  la  décoration  de 
la  jolie  chapelle  qui  existe  encore. 

A  cette  époque,  deux  artistes  de  talent 
sont  sortis  du  département  du  Tarn  :  Marc 
Arcis^  né  près  de  Lavaur  en  1655  et  Ray- 
mond Lafage^  né  à  Lisle  d'Albi,  en  1656. 
Tous  deux  étudièrent  d'abord  à  Toulouse 
près  de  J.  P.  Rivais.  De  Toulouse,  Lafage 
se  rendit  à  Paris,  puis  il  revint  à  Toulouse 
d'où,  après  un  court  séjour  il  partit  pour 
ritalie.  A  Rome,  il.  gagna  le  prix  de  dessin 
et  il  aurait  pu  se  faire  un  bel  avenir  dans 
cette  ville  ;  mais  ses  mauvaises  mœurs  lui 
faisaient  aimer  la  vie  errante.  Il  quitta 
bientôt  l'Italie  et,  après  avoir  séjourné 
quelque  temps  à  Aix,  il  rentra  à  Toulouse 
en  1682.  —  Deux  ans  après,  il  allait  mourir 
de  ses  débauches  à  Lyon.  Ch.  Blanc,  dans 
sa  Vie  des  peintres  a  dit  de  cet  artiste  albi- 
geois :  n  Lafage  a  trop  de  réputation  comme 
dessinateur  et  trop  de  talent  pour  ne  pas 
figurer  dans  notre  ouvrage,  bien  qu'il  n'ait 
jamais  été  peintre.  »  —  L'œuvre  de  Ray- 
mond Lafage  est  considérable  et  il  existe 
de  lui  dans  le  département  un  assez  grand 
nombre  de  dessins  originaux.  —  Marc  Arcis 
se  distingua  surtout  comme  sculpteur.  En 
sortant  de  l'atelier  de  Rivais,  il  avait  suivi 
les  leçons  de  Frédeau.  Il  était  allé  ensuit^ 
étudier  à  Paris  où  il  avait  obtenu  de  nom- 
breux succès.  Etant  de  là  revenu  à  Tou- 
louse, il  exécuta  dans  cette  ville  et  aux 
environs  un  grand  nombre  de  travaux  qui 


rendirent  son  nom  célèbre.  Il  avait  fait  pour 
la  cathédrale  de  Lavaur  le  beau  mausolée 
du  marquis*  d* Ambres  qui  fut  détruit  à  la 
Révolution.  Marc  Arcis  est  mort  en  1739,  à 
l'âge  de  84  ans.  En  la  même  année  mourait 
à  Albi  un  artiste  amateur,  Witte-Beaulieu 
qui,  bien  qu'il  ne  soit  pas  né  dans  le  dépar- 
tement, a  cependant  sa  place  marquée  dans 
cette  revue  artistique,  parce  qu'il  a  puis- 
samment contribué  à  développer  dans  sa 
patrie  d'adoption  le  goût  des  Beaux-Arts. 

Noble  Claude  Witte-Beaulieu,  dont  la 
famille  résidait  à  Paris,  vint  se  fixer  à  Albi^ 
dans  les  dernières  années  du  XVII*  siècle, 
en  qualité  de  prévôt  des  maréchaux.  Il  s'y 
maria  en  1701  et  son  maris^e  fut  bénit  par 
l'archevêque  dans  la  chapelle  du  palais.  Il 
était  alors  syndic  du  diocèse.  De  Witte 
mourut  subitement  et  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  donner  un  aperçu  des  richesses 
que  je  trouve  portées  à  l'inventaire  fait 
après  son  décès.  Witte-Beaulieu  avait  une 
nombreuse  bibliothèque,  riche  surtout  en 
éditions  du  XVI"  siècle;  des  bronzes  anti- 
ques :  bustes,  bas^reliefs,  statuettes  ;  des 
médaillons  italiens  et  français  ;  une  collec- 
tion de  médailles  romaines,  et  un  grand 
nombre  d'estampes  d'après  les  grands 
maîtres,  par  les  meilleurs  graveurs.  Sur  un 
recueil  de  ces  estampes  il  avait  écrit  :  «  Ce 
livre  contient  1 86  estampes  parmi  lesquelles 
il  y  en.  a  plus  de  1 50  de  rares.  »  Enfin, 
80  tableaux  figurent  à  l'inventaire;  plu- 
sieurs sont  peints  sur  bois,  sur  cuivre,  sur 
ardoise.  On  y  remarque  un  grand  nombre 
de  portraits  historiques  parmi  lesquels  je 
ne  dois  pas  manquer  de  signaler  celui  du 
marquis  de  Pontgibaud,  par  Van-Dyck.  — 
Enfin,  le  défunt  laissait  plusieurs  dessins 
de  sa  composition. 

Depuis  les  dernières  années  du  XVII» 
siècle  (1687-1703),  Legoux  de  Laberchère 
était  archevêque  d'Albi.  C'était  un  ami.  des 
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arts,  n  fit  don  à  sa  cathédrale  d'une  bdle 
copie  de  la  Sainte-^êcile  dn  Dominifuin, 
ftdte  par  Hi^ard  sur  la  demande  du  roi^  et 
d'un  tableau  de  Blanchard^  Saint  Pierre  re- 
cevant de  Ven/ant  Jésus  les  defs  du  Para^ 
dis  (i).  On  doit  donc  s'étonner  que  oe  prélat 
ait  latesé  mutiler  la  belle  peinture  du  fuçe^ 
menidemiery  pour  ouvrir  une  chapelle  dans 
le  soubassement  du  clocher.  Cette  œuvre 
de  destruction  nous  fait  pressentir  le  sort 
réservé  aux  arts  pendant  le  XVIII«  siècle. 
Les  églises  de  Castres  restaurées  ou  recons- 
traites  à  cette  époque  n'ont  rien  de  remar- 
quai>le  sous  le  rapport  architectural  et  ne 
tenf43rment,  en  fait  de  sculptures,  qu'une 
iLSSomptioni  deux  Anges  adorateurs  et  un 
Baptême  de  Jésus,  œuvres  des  Barata  père 
et  fils;  mais  ces  églises  ont  recueilli  à  la 
Révolution  quelques  beaux  tableaux.  A 
Albi  vivait  encore  le  peintre  fiorel  et  je  ne 
sais  pourquoi  on  ne  lui  confia  pas  la  déco- 
ration de  l'arc  de  triomphe  que  Ton  dressa 
en  171^,  à  Toccasion  de  la  paix.  On  en 
chargea  un  prêtre  qni,  pour  40  livres,  fit  un 
affreiix  tableau  représentant  Saturne  et  ses 
déesses.  Cependant  Borel  peignit  le  tableau 
voué  par  la  ville^  lors  de  la  peste  de  1 720,  à 
Saint-Salvi  et  à  Saint-Roch.  On  le  lui  paya 
160  livres.  Ce  tableau  est  dans  l'église  Saint- 
Salvi.  U  représente  les  consuls^  en  robe  et 
chaperon,  agenouillés  au  jded  de  l'autel 
pour  accomplir  le  vœu.  C'est  encore  Borel 
qui  peignit  au  cartulaire  les  armes  du 
maire  de  Lavédan.  Après  cet  artiste,  it  n'y 
a  plu%  de  peintres  consulaires  à  Albi  et, 
lorsque   les  administrateurs  de   ThOpital 

(I)  Cet  deux  tableaux  sont  encore  dans  ia  cathé- 
drale ;  maii  le  premier  est  relégué  dans  la  sacristie 
où  il  est  condamné  à  périr  s'il  n'est  pas  bientôt  l'objet 
d'une  restauration  complète,  et  le  second,  se  trouve 
dans  une  chapelle  obscure  où  îl  a  été  récemment 
mutilé.  Les  tableaux  de  Blanchard  sont  rares,  celui- 
ci,  dont  M.  Aillaud  a  fait  une  belle  copie,  devrait  être 
déposé  au  musée. 


commencèrent  la  galerie  de  portraits  des 
bienfaiteurs  de  cet  établissement,  ils  duT«t 
s'adresser  à  un  peintreKiécorateur,  Hommé 
Oatithé. 

En  f7^,  on  fit  subir  au  tableau  du  juge- 
ment dernier  une  nouvelle  mutilation  pour 
placer  un  orgue^  un  seize  pieds  compM. 
Cet  instrument,  chef-d'œuvre  d'hamionie, 
sortait  des  ateliers  du  célèbre  facteur  Chris- 
tophe Moucher  el.  L'archevêque  de  Choiseol 
(1760-1764)  n'aimait  pas  les  cônstmctî<Mis 
du  moyen-âge  et  c'est  sous  son  épisoopat 
que  furent  démolies  les  fortifications  d'Aibi. 
Alors  l'arcbiteete  Laroche  traça  les  preme- 
nades  et  les  lisses  qui  font  le  plus  bel  orne- 
ment de  cette  ville.  —  G^est  encore  cet 
archevêque  qui  fit  démanteler  le  ch&tean 
de  Gombéfa^  bien  qu'il  fut  dans  un  parCût 
état  de  conservation.  Il  en  abandonna  les 
matériaux  au  premier  occupant  et  ne  son- 
gea même  pas  à  pauv^  de  la  destruotion  le 
beau  sépulcre  que  Louis  D'Àmboise  avait 
fait  constmire  dans  la  chapelle.  Heureuse- 
ment,  les  habitants  de  Monestiés  s'emparè- 
rent de  ce  chef-d'œuvre  et  le  déposèrent 
dans  une  chapeHe  de  leur  village. 

Les  artistes  sont  gens  d'esprit  sans  doute, 
mais  souvent  ils  sont  difSciles  à  régentei^. 
En  1767,  un  peintre  de  portraits,  du  nom 
de  Doumergue,  s'était  arrêté  à  Puylaurens. 
Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  un  Oo/tdéSet 
de  Tordre  de  Saint-François  de  la  petite 
observance,  le  P.  Joly,  vint  y  prêcher  la 
carême.  Doumergue  fit  le  portrait  du  R.  P.  : 
mais  on  ne  s'entendit  pas  sur  le  prix  et  le 
tableau  fut  refusé.  Que  fait  l'artiste?  Rentré 
dans  son  atelier,  il  substitue  au  froo  du 
religieux  un  habit  de  Pierrot,  et  i)  expose 
aux  yeux  du  publie  le  portrait  ainsi  meta* 
morphosé.  Ce  fut,  comme  bien  on  pense, 
une  grande  rumeur  dans  la  ville  ;  on  porta 
plainte  et  les  consuls,  pour  mettre  fin  à  œ 
scandale,  invitèrent  l'artiste  à  retirer  le  t  h 
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bleaa.  Doumérgue  refusa.  Ils  le  mandèrent 
à  l'HOtel-de- Ville,  et  sur  un  nouveau  refus, 
ils  allèrent  le  trouver  dans  son  atelier.  Â 
l'obserration  qu'il  aurait  dû  d'abord  obéir 
h  la  police,  Doumergue  fit  uûe  réponse  tel- 
lement hautaine  que  les  consuls  le  firent 
conduire  en  prison.  —  L'aifaire  fut  portée 
au  conseil  qui  déclara  s'en  rapporter  à  la 
sagesse  des  consuls.  Toutefois,  on  leur  fit 
observer  qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de 
garder  l'artiste  prisonniei*  plus  de  vingt- 
quatre  heures,  et,  par  prudence,  ils  s'em- 
pressèrent de  le  mettre  en  liberté^  se  con- 
tentant d'envoyer  tin  procès-verbal  au 
procureur  général  qui  n'y  donna  aucune 
suite. 

Dix  ans  plus  tard,  arrivaient  à  Albi  deux 
artistes  italiens,  Mazelli  et  Mademi  et  on 
les  chargea  de  divers  travaux  dans  la  ca- 
thédrale. Alors,  le  mauvais  goût  avait 
envahi  les  Beaux-Arts  ;  on  dédaignait  les 
traditions  de  la  Renaissance,  aussi  les  œu- 
vres des  deux  italiens  ne  sont-elles  nullement 
en  harmonie  avec  l'édifice.  C'est  d'abord  la 
chaire,  œuvre  remarquable,  sans  doute; 
mais  lourde  et  que  le  voisinage  du  jubé 
rend  encore  plus  massive  ;  c'est  ensuite  la 
chapelle  du  chevet,  décorée  sous  Tépiscopat 
de  Louis  d'Amboise  et  dont  la  prétendue 
restauration  a  fait  disparaître  toute  Torne- 
mentation  du  iv»  siècle.  Le  cardinal  de 
Beriiis  envoya  de  Rome,  pour  cette  cha- 
I)elle,  quatre  tableaux  signés  Fauré  1 777, 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  légende  de 
Sainte-Cécile.  Enfin,  c'est  un  groupe  de 
stuc,  représentant  le  baptême  de  Jésus.  Les 
travaux  d'art  confiés  aux  deux  artistes 
jtaliens  sont  les  derniers  qui  aient  été  exé- 
cutés dans  la  cathédrale  avant  la  Révo- 
lution. 

On  sait  qu'en  1790  toutes  lés  matières 
d*or  et  d'argent,  qui  étaient  dans  les  églises, 
ont  été  versées  dans  le  trésor  public,  et  que 


fous  les  bronites  ont  été  convertis  ^  armes 
pour  la  défense  du  territoire  national.  C'est 
ainsi  que  la  cathédrale  d'Albi  a  été  dépouil- 
lée des  trésors  qu'elle  tenait  de  la  muirïfi- 
cenoe  des  D'Amboise;  mais  l'édificer  hii- 
même  a  été  conservé.  Consacré  d'abord  à 
des  réunions  publiques,  converti  ensuite 
en  magasin  à  fourrages,  il  n'a  pas  subi  de 
graves  mutilations.  Il  en  a  été  de  même  de 
l'église  Saint-Balvi,  et  m  l'an  lY,  les  habi- 
tants ont  été  autorisés  à  faire  célébrer  de 
nouveau  le  culte  dans  les  deux  édifices.  — 
Alors  le  conseil  de  fabrique  de  S^nte-Cécile 
demanda  l'autorisation  de  faire  des  répara* 
tiens  à  l'intérieur  de  cette  église;  mais 
l'administration  départementale  rejeta  la 
demande,  et  heureusement,  car  il  était 
question  de  détruire  le  chœur  et  le  jubé.  A 
Castres  aussi,  les  églises  furent  ouvertes  en 
l'an  IV  et  elles  ^'enrichirent  de  plusieurs 
tableaux  remarquables  provenant  pour  la 
plupart  des  Chartreux  de  Saix  ;  je  citerai 
un  Saint-Bruno  de  Lesueur,  des  tableaux 
des  toulousains  Rivais,  Despax,  et  un 
Totila  visitant  Saint^Bmott  que  Cammas 
peignit  quand  il  était  en  prison  à  Castres. 

Pendant  le  premier  Empire  et  la  Restaura- 
tion, je  ne  trouve  à  citer  que  trois  artistes 
appartenant  au  département  du  Tarn  :  l'^al- 
bigeois  Jean-Pierre  Sudre,  Dufau  et  Charles 
Blanc.  —  Sudre  a  fait  faire  de  grands  pro- 
grès à  Ta  lithographie  et  il  a  vulgarisé  les 
œuvres  de  Ingres,  son  ami.  —  Fortuné 
Dufau,  né  à  Saint-Domingue,  fut  amené 
jeune  à  Gaillac  par  le  médecin  Fos-LaboTde; 
élève  de  David,  il  a  exposé  en  1 8H  un  ta- 
bleau qui  a  été  fort  remarqué  et  qui  se  trouve 
dans  l'église  Saint-Michel  de  Gaillac  ;  c'est 
le  Saini-  Vincent  de  Pauk  se  chargeant  des 
/ers  d'un  galirien.  L'église  Saint-Pierre  de 
la  même  ville  possède  de  cet  artiste  un 
SairU-Lmis  en  prière.  Dufau  se  retira  à 
Fontainebleau  après  la  chute  de  l'Empire  et 
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y  mourut  en  1821 .  Il  était  né  en  1770.  —  La 
famille  de  Chartes  Blanc  quitta  l'Espagne 
en  1813,  par  suite  des  éTènements  politi- 
ques, lorsque  l'élat  de  grossesse  de  M"» 
Blanc  la  força  de  s'arrêter  à  Castres  et  c'est 
ainsi  que  naquit  dans  cette  Tille  l'illustre 
professeur  d'esthétique. 

La  révolution  del630  donna  uœ  nouvelle 
impulsion  aux  Beaux-Arts  :  ce  fut  en  quel- 
que sorte  une  nouTcUe  Renaissance.  C'est 
de  cette  époque  que  date  la  restauration  de 
la  cathédrale  d'Albi.  Le  comité  des  monu- 
ments historiques  ayant  signalé  cet  édifice 
comme  un  des  plus  beaux  de  la  France,  le 
gouvernement  chargea  M.  César  Daly  de 
dresserun  projet  de  restauration.  Après  de 
longues  études  ce  projet  fut  approuvé  et  les 
travaux  commencèrentenISBO.  On  remplaça 
d'abord,  par  une  couverture  artistement 
combinée,  la  toiture  provisoire  du  monu- 
ment, et  c'était  le  travail  le  plus  urgent  car 
ce  provisoire,  qui  durait  depuis  quatre  siè- 
cles, mettait  en  danger  de  destruction  les 
admirables  peintures  delà  voûte.  Toutefois, 
l'œuvre  du  couronnement  resta  inachevée, 
l'élévation  de  tourelles  sur  les  contreforts 
ayant  donné  lieu  &  de  sérieuses  critiques 
et  soulevé  une  question  d'esthétique  qui  est 
encore  penduite.  Uais  on  a  complètement 
restauré  l'avant-porte  Dominique-de-Flo- 
rence,  le  baldaquin,  et  le  portail  principal  ; 
on  a  commencé  la  restauration  des  chapel- 
les, des  peintures  et  des  verrières  et  plu- 
sieurs maisons  ont  été  démolies  pour  déga- 
ger les'abords  deTédifice.  Il  reste  à  restau- 
rer le  jubé,  le  chœur,  une  partie  des  chapel- 
les et  des  verrières,  et  il  est  r^rettable 
qu'on  ne  puisse  pas,  en  ce  moment,  conti- 
nuer ces  ImportanLi  travaux  qui  ont  ranimé 
dans  le  département  legoût  des Beaux-Ajts. 

En  effet,  depuis  1850,  de  belles  peintures 
murales  ont  été  exécutées  dans  l'église  de 
la  Madeleine  d'Albi  et  dans  celle  de  Notre- 


Dame  de  Ladrèche  ;  celles  que  l'on  a  dé- 
couvertes sous  le  badigeon  dan&  l'élise  de 
Rabastens  ont  été  restaurées.  Le  beau  së- 
pulcre  transféré  de  Corabefa  à  Monestiés 
était  rongé  par  l'huDiidité  :  quelques  amis 
des  arts  résolurent  de  le  restaurer  ;  il  fallait 
10,000  francs  et  ils  les  trouvèrent.  Albi  a 
élevé  une  statue  à  Lapérouse,  ijaillac  à 
d'Haatpoul,  Lavaur  à  Lascasea.  En  \^&Z. 
la  ville  d'Albi  a  organisé  une  exposition; 
elle  en  a  ouvert  une  seconda  trois  ans  après, 
et  celle-ci  dévoila  resistence  de  trésors  ar- 
tistiques jusque  là  ignorés  du  public.  Seize 
artistes  du  département  prtrent  part  à  cette 
exposition,  entre  autres  J.  P.  Sudre  et  Teys- 
sonnières  d'Albi  ;  Cambos,  Albrespy,  Golse 
et  Valette,  de  Castres  ;  Escot,  Salabert  et 
Loubat,  deGaillac  ;  Dustoo,  de  Lavaur,  el 
Nazon,  de  Réalmont.  Castres  suivit  l'exem- 
ple d'Albi.  Ces  deux  villes  ont  fondé  des 
musées,  et  comme  les  Albigeois  n'ont  pas 
encore  pu  transférer  le  leur  dans  le  mas- 
tique hôtel  que  l'amiral  Rochegude  leur  a 
légué,  ils  ont  ouvert  dans  cet  hôtel,  en 
1885,  une  exposition  des  plus  belles  œuvre? 
de  ce  musée,  pour  donner  un  avaot^oûE 
des  trésors  qu'il  renferme.  On  y  voyait  figu- 
rer un  choix  des  aquarelles  et  dessins  de  la 
collection  de  Combettes,  dont  la  ville  a 
récemment  fait  acquisition  ;  une  partie  de 
l'œuvre  de  l'Albigeois  Teyssonnières,  aqua- 
fortiste distingué  ;  quelques  compositioni- 
d'un  autre  Albigeois,  Taxile  Doat,  qui  s'est 
déjàfait  un  nom  dans  l'art  céramique  ;  enân 
un  ivoire  i^ué  au  musée,  en  1884, par  ^a^ 
chevèque  Ramadié.  Cet  ivoire  est  le  chef- 
d'œuvre  d'un  artiste  jusqu'ici  inconnu  ;  il 
représente  le  martyre  de  saint  Barthélémy 
et  forme  un  groupe  de  trois  personnes  ;  le 
martyr  attaché  à  un  arbre  et  les  deux  bour- 
reaux qui  l'écorchent  vif.  L'arbre  a  O^SS  de 
haut  ;  le  martyr,  les  bras  liés  à  l'arbre,  0-32  ; 
les  bourreaux  0''20.  La  photographie  que  jr 
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fais  passer  sous  vos  yeux  (1)  vous  en  ap- 
prendra plus  que  je  ne  pourrais  dire  sur 
cette  œuvre  qui  est  signée  : 

1638 

lACOBVS  AGNKSIVS 
CALUENSIS  8CULP. 

Cette  exposition  ne  devait  pas  être  per- 
manente ;  mais  la  municipalité  vient  de 
faire  transporter  dans  le  même  hôtel  les 
œuvres  d'art  que  la  ville  a  reçues  de  l'Etat 
depuis  quelques  années  et  le  buste  de  Ro- 
chegude,  par  notre  compatriote  Pech  ;  espé- 
rons que  cette  exposition  partielle,  qui  res- 
tera ouverte  tous  les  jours  au  public,  est  le 
prélude  de  Toi^anisation  définitive  du  mur 
sée.  La  situation  est  donc  bonne,  dans  le 
département  du  Tarn,  sous  le  rapport  des 
Beaux-Arts,  et  ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  arts  plastiques  que  se  manifeste  le  pro- 
grès ;  de  grandes  œuvres  architecturales, 
comme  le  beau  pont  construit,  depuis  quel- 
ques années  sur  le  Tarn  à  Albi,  et  le  pont 
de  St-Pierre  qui  sera  bientôt  livré  au  public 
par  l'administration  des  chemins  vicinaux, 
témoignent  aussi  des  progrès  accomplis. 

Emile  Jolibois. 


FONDATION  DE  L'ABBAYE  DE  SORËZE 


L'abbaye  de  Sorèze  a  toujours  été  consi- 
dérée comme  étant  de  fondation  royale.  Le 
roi  Pépin  en  a  été  le  fondateur  ;  mais  de 
quel  Pépin  s'agit-il  ?  Sur  cette  question  les 
auteurs  ne  sont  pas  d'accord,  les  uns  attri- 
buant la  fondation  de  Sorèze  à  Pépin  le 
Bref,  roi  de  France,  les  autres  à  Pépin  1  •^ 
roi  d'Aquitaine. 

Le  diplôme  carolingien  do  cette  fondation 

(1)  Cette  belle  photographie    est   l'œuvre  de  M. 
Âiliaud,  membre  de  la  Soôiété. 


est  perdu,  nne  nous  est  connu  que  :  1*  par 
unvidimus  de  1391,  signé  du  viguier  de 
Toulouse,  Bernard  de  Grasignac.  Ce  vidimus 
est  lui-même  perdu  ;  nous  n'en  possédons 
qu'une  copie  très  incorrecte  faite  à  l'abbaye 
en  1723  et  tirée  d'un  cabier  de  reconnaissan- 
ces, par  Pierre  Blaquière-Paris,  fondé  de 
pouvoir  de  l'abbé  Henri  de  Rousset  de 
Ceilhes.  Cette  copie  a  été  publiée  in-extenso 
par  le  Jy  Clos,  arrière  petit^fils  de  Blaquière, 
dans  sa  notice  sur  Sorèze,  dont  la  première 
édition  a  été  publiée  en  1822  et  la  seconde 
en  1814.  —  2*»  par  le  manuscrit  d'un  reli- 
gieux de  l'abbaye,  Dom  Dielaura  (1696),  in- 
titulé :  Sinopsis  rerum  mernoradilium  abbor- 
tiœ  beaUe  Marm  olimde  Sanha,  nunc  de  pace, 
loci  de  Soricinio,  diocœsis  Vaurensis  etc. 
Ce  manuscrit  sorti  de  l'abbaye  est  aujour- 
d'hui dans  les  archives  départementales  du 
Tarn.  Le  diplôme  de  Pépin  est  en  tête  du 
Sinopsis  et  vraisemblablement  il  a  été  tiré 
du  vidimus,  bieu  qu'il  y  ait  des  change- 
ments dans  le  texte.  —  3®  par  Baluze,  JBe- 
ffum  Francorum  capUularia^  T.  IL  app. 
XIII.  — '  4"^  par  Mabillon,  Annales  ordinis 
sancti  Benedicti  T.  II,  p.  439.  —  5<>  par  le 
Qallia  christiana,  T.  XIII,  p.  315.  —  6«  par 
la  nouvelle  édition  de  Dom  Vaissette,  T* 
II.  —  7»  Enfin,  par  Tabbé  de  Foy,  dans  sa 
Notice  des  diplômes  relatifs  à  F  histoire  de 
France. 

D'après  le  vidimus  le  diplôme  est  ainsi 
daté  :  Data  septimo  ialendas  septemàris 
domino  christo  propitio  septimo  imperii 
domini  régis  serenissimi,  indictione  septù- 
ma.  Actum  Aquis  Gfrani  palatio  régis  et  dei 
nomine  féliciter.  Amen.  Le  copiste  ajoute 
au  bas  de  sa  copie  :  a  L'an  VII  du  règne  du 
Roi  Pépin  furent  expédiées  lesdites  lettres. 
Gestoit  lan  de  Tlncarnation  notre  seigneur 
Jésus  Christ  758  ». 

L'auteur  du  Sinopsis  admet  la  date  759. 

Baluze,  date  notre  diplômedu  26  août  754, 
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Mabillon»  malgré  Texistenoe  du  vidmnis, 
dit  que  les  formules  doive&t  faire  considérer 
ce  diplôme  oomme  fiiux. 

Les  auteurs  du  Oallia  chrisiiaûa  corrigent 
la  date  donnée  parle  Tidimus  et  substituent 
anno  ehrisio  propUio  ssotmno  damim  Pijp- 
pmi  TêffisindictkmeiêptiMaà  domino  ciristo 
propUiù  3BFTIM0  imperii  domihi  reffis  têr^ 
Hissiini,  indietione  septima.  Ils  sont  d'accord 
areo  Baluze  et  cependant  ils  admettent  la 
date  81((,  c'est-à-dire  qu'ils  attribuent  notre 
diplôme  à  Piépin,  roi  d'Aquitaine. 

Les  nouveaux  éditeurs  de  Dom  Yaissète 
ont  copié  le  £^0/;/^  ckrUtiaTM. 

Quant  à  Tabbé  de  Poy ,  il  attribue  la  fon- 
dation de  Sorèze  à  t^épin  le  Bref  et  date  le 
diplôme  du  26  août  753.  Evidemment  il 
faut  lire  754,  Pépin  ayant  été  proclamé  roi 
en  mars  752,  le  diplôme  ne  peut  être  daté  ni 
de  Tan  2  ni  de  l'an  7  du  règne. 

Auctin  des  auteurs  que  nous  venons  de 
citer  et  dont  les  travaux  ne  sont  pas  anté- 
rieurs à  la  fin  du  XVII«  siècle,  n'a  eu  sous 
les  yeux  le  diplôme  original  ;  ils  ne  le  con- 
naissaient que  par  de  mauvaises  copies  du 
vidimus,  et  le  préambule  de  cet  acte  nous 
fait  connaître  les  difficultés  que  rencontra 
le  scribe  chargé  de  la  transcription  du  di- 
plôme. En  effet  :  «  Nous  avons  vu,  dit  le 
vignier  de  Toulouse,  nous  avons  tenu,  pal- 
pé et  fait  lire  mot^à-mot  devant  nous,  cer- 
taines lettres  patentes»  très  anciennes, 
écrites  sur  parchemin  et  très  difficiles  à 
lire  à  cause  delà  forme  antique  do  l'écriture 
et  parce  que  le  parchemin  était  troué  en 
plusieurs  endroits.  Elles  émanaient  du 
roi  Pépin,  de  bonne  mémoire,  et  étaient 
signées  de  sa  propre  main,  comme  il  appa- 
raissait à  première  vue  ;  cependant  elles 
n'étaient  pas  scellées,  la  marque  de  l'anneau, 
dont  il  est  fait  mention,  ayant  été  détruite 
par  le  temps,  mais  la  place  du  sceau  était 
encore  apparente.  » 


On  peut  donc  admettre^  sans  risque  de  se 
tromper,  que  des  erreurs  se  sont  gliaséds 
dans  le  vidimus,  erreurs  qui  n'ont  Mt  que 
s'accroître  par  l'inhabileté  de  ceux  qui  l'ont 
plus  tard  copié.  Ce  sont  suivant  nous  ces 
erreurs  qui  ont  fait  naître  la  divergence 
d'opinion  sur  Tattribution  du  diplôme  dont 
noué  nous  occupons,  à  Pépin  le  Bref,  ou  à 
Pépin  II,  roi  d'Aquitaine,  et  c'est  avec  rai- 
son, que  lé  savant  Baluze  a  substitué 
dans  la  formule  finale  Secundo  à  Sepiimo^ 
qui  ne  peut  être  qu'une  erreur  de  copiste,  et 
daté  le  diplôme  de  Sorèze  du  26  août  754, 
en  l'attribuant  à  Pépin  le  Bref,  conformé- 
ment à  la  tradition.  En  marge  d'une  copie 
du  vidimusnous  avons  trouvé  la  date  757  ; 
le  D*"  Clos  admet  758  et  le  Sinopsis  75d  :  ces 
dates  doivent  être  écartées  sans  discussion. 
Le  Gallia  christiana,  Mabillon  et  la  nouvelle 
édition  de  Dom  Yaissète,  tout  en  acceptant 
la  substitution  faite  par  Baluze,  datent  16 
diplôme  de  l'année  816,  s'ils  ne  le  considè- 
rent pas  comme  faux,  et  l'attribuent  au  roi 
d'Aquitaine.  Sans  doute  l'année  816  est  la 
seconde  du  règne  de  Pépin  l«'en  Aquitaine  ; 
comme  l'année  754  est  la  seconde  du  règne 
de  Pépin  le  Bref  en  France  ;  mais  il  y  a  là 
concordance  de  l'indiction  qui  ne  se  trouve 
juste  qu'en  754. 

On  sait  quefies  difficultés  éprtmva  t*épin 
le  Bref  au  commencement  de  son  règne.  Il 
fut  continuellement  appelé  d'une  extrémité 
à  l'autre  de  son  royaume  contre  les  Aqui- 
tains et  les  Saxons  révoltés.  C'est  dans  une 
de  ses  expéditions  contre  les  Saxons  qu'il 
s'arrêta  à  Aix  la  Chapelle  où  il  fit  rédiger 
l'acte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Sorèze, 
dont  l'existence  est  d'ailleurs  bien  prouvée 
en  817  par  les  donations  que  lui  fit  l'empe- 
reur Louis  le  Débonnaire.  L'acte  de  ces 
donations  porte  la  date  du  mois  d'avril  et 
Bertrand  était  abl)é.  Il  aurait  donc  suffi  d  \ 
quelques  mois  pour  construire  l'abbaye  e  > 
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rorganiser  en  radmettant  fondée  par  Pépin 
d'Aquitaine. 

Voici  le  dipltoie  de  Pépin  le  Bref,  reotiûé 
autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  en  l'ab- 
sence de  tout  document  authentique.  Ajou- 
tons que  les  formules  sont  semblables  au 
diplôme  de  817  que  nous  venons  de  citer. 

In  nomine  Domini  Dei  et  Salvatoris  nostri 
Jiesu  Christi  Pipinus  gratia  Dei  rex  (1).  Si 
erga  loea  divinis  cnltibus  ma&dpata  propter 
mnorem  D^  eju^ue  in  eisdem  loci9  famu- 
lantium,  propter  eprum  sustentationem 
qqidâam  QtMafeiimvis,  prœmium  Dobia  ^fi\\i 
domin^m  œiernœ  reaiunerationia  rependi 
non  diffldimus.  Proiod^  noverit  omnium 
fidelium  tam  prc^sentium  quam  futurorum 
^oiartia,  quia  pls^cuitnobis,  propter  amorem 
D^i  et  apimœ  noslrcereimediun^»  con&truere 
monasterium  in  pago  Tolosano,  juxta  cas* 
trum  quo4  dicitur  Verdunus  oui  a  decur- 
renti  rivulo  vocabulum  constat  indici  Sori- 
cinus  :  in  honorem  Dei  et  ejus  genitricis 
perpétué  virginis  Mariœ  et  omnium  sano- 
torum,  secundum  quod  eadem  Dei  genitrix 
nobis  visa  est  prœcepisse.  Conferimus 
igitur  eidem  loco  de  rébus  à  Deo  nobis 
collatis,  ad  sustentationem  fratrum»  ut 
diximus,  ibidem  domino  famulantium 
(supra  diclum  cçtstrum  de  Verduno  et)  (^) 
prosdium  nostrum  qupd  dicitur  Villapinta 
et  ecclesiam  in  honorem  sancti  Jo^^nis  bap- 
tistœ  construotam^  cum  omni  int^ritate, 
quantumcumque  in  ipso  loco  jure  proprie- 
tatis  modo  nostra  est  possession  et  aliud 
prœdium  quod  dicitur  Yillamanna  in  con- 
tinue superioris  prœdii  situm^  cum  omhi 
integritate^  cum  mancipii^  utriusque  sexus, 
cum  domibus,  œdificiis,  tçrris^  vineis, 
pratis,  silviSy  pasc.uis^  aquis^  aquarum  ye 

(t)  Le  Sinopsis  ajoute  Francorum. 

(2)  La  phrase  souligaée  et  mise  entre  parenthèses, 
ne  se  trouTe  que  dans  le  texte  du  Sinopsis. 


decursibuSn  molendlnis,  mobilibus  &  immo- 
bilibus^  cultum  et  incultum^  quœsitum  & 
acquir^dum,  totum  ab  integro  memorato 
monasterio  Soricino  ad  cunctas  ejusdem 
monasterii  nécessitâtes  perpetualiter  ad 
babendum  del^amus.  Et  hanc  npstram 
autoritatem  sub  immunitatis  et  tuitionis 
gratia  fieri  voluimuB,perquam  prœcipimus 
ut  nuUus  judex  publions  vel  quisUbèt  alius 
ex  judiciaria  potestate  in  possessiones  me-^ 
morati  monasterii,  vel  quœ  deinceps  divin  a 
pietas  in  jure  ipsius  sancti  loci  voluerit 
augere  uUas  illicitas  occasiones  requirer^ 
ullo  un  quam  tempore  audeat  ;  sed  liçeat 
ordinato  abbati  suisque  successoribus  sub 
immunitatis  nostroe  uel  successorum  nos- 
trorum  defensione  quieto  ordine  possidere 
(et  canodium  Ulud  ntUlius  alterius  ecclesie 
junpr0terguam  Romana  mbjueat  iitUmi]  (1  ) 
Et  quandoquidem  divina  vocatione  a  iiobis 
ordinatus  abbas  vel  sucessor  ejus  ei^  hac 
luce  migraverit,  perpétue  secundum  regu- 
lam  sancti  Benedicti  per  hanc  uostram  aucr 
toritatem  et  concessum  licentiam  habeant 
eligendi  abbates^  quatenus  ipsos  moi^achos 
qui  ibidem  Deo  famulari  videntur  pro  statu 
totius  regni  nostri  et  incolumitate  coQjugi^ 
atque  prolis  Domini  misericordiam  exorare 
delectet.  Et  ut  hœc  auctoritas  nostris  et 
futuris  temporib\^s  debeat  inconcuss^ 
manere,  manu  nostra  subsignavii^u?  et 
annvili  nostri  impressione  signari  jussimus 
Signum  Pipinus.  Domini  Pipinigloriosissimi 
régis  Joannes  diaconus  ad  vicem  Dragni 
recognovit.  Data  septimo  calendas  septem- 
bns  Domino  Christo  propitio  anno  secundo 
imperii  domini  régis  serenissimi  indictione 
septima.  Actum  Aquis  Grani  in  palatio  regio 
in  Dei  nomine  féliciter.  Amen. 

(1)  Les  mots  soulignés  ne  se  trouvant  que  dans  lé 
Sinopsis. 


^•i^tm^f^^^^^  ■'  M  mm^mtmi^^^m'mm 
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Traduction 

Au  nom  de  aotre  Seigneur  Dieu  &  Sauveur 
Jésus-Christ,  PepiD,  roi  par  la  grâce  de  Dieu. 
Si  nous  faieoDsquelqufisdonations  en  faveur 
des  lieux  où  se  célèbre  le  service  divin,  pour 
l'amour  de  Diea  et  la  nourriture  de  ceux 
qui  y  font  ce  servioe,  nous  avons  l'assu- 
rance d'en  recevoir,  de  la  part  du  Seigneur. 
une  récompense  étemelle.  Donc,  que  tous 
les  Qdèles  présents  et  à  venir  sachent  qu'il 
nous  a  plu,  par  amour  de  Dieu  et  pour  le 
salut  de  notre  &.me,  de  faire  construire  dans 
le  pays  Toulousain,  près  du  lieu  fortifié,  dit 
Verdun,  en  l'honneur  de  Dieu,  de  Marie  sa 
mère,  toujours  vierge,  et  de  tous  les  saints, 
selon  que  ladite  mère  de  Dieu  nous  a  paru 
l'ordonner,  un  monastère  auquel  un  petit 
ruisseau  a  fait  donner  le  nom  de  Sorèze. 
C'est  pourquoi,  des  biens  que  Dieu  nous  a 
départis,  nous  donnons  à  ce  monastère  pour 
la  subsistance  des  frères  qui  y  demeu- 
rent, notre  alleu  (IJ  appelé  Villepinte  et 
l'église  qui  y  a  été  construite  en  l'honneur 
de  saint  Jean-Baptiste  avec  tout  ce  que 
nous  possédons  en  ce  lieu,  et  un  autre  alleu 
appelé  VUUmagne  contigu  au  précédent, 
avec  tout  ce  que  nous  y  possédons,  les  serfs 
des  deux  sexes,  les  maisons  et  édifices,  les 
terrée,  les  vignes,  les  prés,  les  forêts,  les 
p&turages,  les  eaux  et  cours  d'eau,  les 
moulins,  les  biens  mobiliers  et  immobiliers, 
cultivés  et  incultes,  acquis  ou  à  acquérir  ; 
nous  donnons  le  tout  en  propriété  audit 
monastère  de  Sorèze  pour  ses  besoins,  à 
perpétuité.  Et  nous  avons  voulu  faire  mettre, 
par  grAce  spéciale,  sous  notre  protection  et 
sauvegarde  cet  acte  de  donation  pour  qu'au- 
cun ofQcier  de  justice  à  quelque  rang  qu'il 
appartienne,  n'ose  chercher  l'occasion  de 
troubler  ledit  monastère  dans  la  jouissance 
des  biens  qu'il  possède  et  de  ceux  que  la 

(Ij  Ici  le  Sinopsi)  ajoute  Verdun. 


divine  providence  voudra  lui  départir  pour 
l'accroissement  de  ce  sùnt  lieu  ;  mais  que 
l'abbé  et  ses  successeurs  en  jouissent  sous 
notre  sauvegarde  et  celle  de  nos  succes- 
seurs (1).  lorsque  l'abbé  nommé  par  nous, 
d'inspiration  divine,  ou  son  successeur, 
quittera  ce  monde,  nous  voulons  et  octroyons 
que  les  religieux,  selon  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  élisent  leurs  abbés,  et  fidèles  servi- 
teurs de  Dieu  ils  imploreront  la  miséricorde 
du  seigneur  pour  notre  royaume,  pour  la 
santé  de  notre  épouse  et  de  dos  enfants. 
Pour  que  cet  acte  de  notre  volonté  soit  in- 
violable dans  le  présent  et  pour  l'avenir, 
nous  l'avons  signé  de  notre  propre  main  et 
nous  l'avons  fait  sceller  de  notre  anneaa. 
Pépin.  Jean  diacre  du  glorieux  roi  Pépin, 
pour  le  secrétaire  Drt^ni.  Donné  le  sept  des 
calendes  de  septembre,  chrétiennement,  l'an 
second  du  règneduserenissime  roi,  indiction 
septième.  Fait  à  Aix-Lacbapelle  dans  le 
palais  du  roi,  au  nom  de  Dieu,  henreuse- 
ment.  Amen.  E.  Jouboi3. 


RÉSISTANCE  VÉGÉTALE 


Pendant  l'automne  de  l'année  1846  j'ai 
placé,  sur  une  colonne  de  2"  75"=  d'élévation 
qui  se  trouve  dans  le  jardin  attenant  ma 
maison  d'habitation  de  Marssac,  un  vase 
dont  la  hauteur  ainsi  que  le  diamètre  supé- 
rieur sont  de  0»  33s  tandis  que  le  diamètre 
inférieur  n'est  que  de  0»  22". 

J'avais  planté  dans  ce  vase  un  cact*t 
opuntia  (vulgairement  appelé  /igrtier  tU 
Barbarie).  On  voit  dans  quelques  jardin* 
de  la  plaine  du  Tarn  un  petit  nombre  de 
pieds  de  ce  cactus  que  l'on  met  générale- 

(1)  Le  aiaopsia  ^oute  un«  pbnaa  qui  pl«^e  l'ib 
baye  sous  la  juridiction  iinmidiate  du  Saint  Si<^ge- 
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ment  à  Tabri  d^un  mur  ;  celui-là  est  resté 
sans  aucune  discontinuité  sur  la  dite  colon- 
ne, jusqu'au  mois  d'avril  dernier  exposé,  en 
plein  air,  sans  aucun  abri,  aux  intempéries 
de  toute  sorte,  et  sans  qu'on  y  ait  jamais 
touché.  Il  en  serait  encore  ainsi,  si  les  ge- 
lées ou  les  intempéries  n'avaient  brisé  le 
vase  en  \m  assezgrand  nombre  de  morceaux 
pour  qu'il  ait  été  nécessaire  de  le  remplacer 
par  ifh  autre.  Ce  cactus  pendant  ce  long 
laps  de  temps  à  subi  des  modifications  que 
je  n'ai  jamais  songé  à  examiner  de  près.  Il 
y  a  eu  des  inégalités  dans  son  développe- 
ment, et  j'ai  pu  même  croire,  à  certains 
moments,  qu'il  avait  péri  ;  mais  toujours 
est-il  qu'il  a  vigoureusement  résisté,  et  qu'il 
est  aujourd'hui  d'un  volume  plus  considé- 
rable que  lors  de  sa  mise  en  place.  Comme 
le  cactus  opuntia  est  une  plante  originaire 
de  la  région  chaude  et  qu'à  ma  connaissance, 
il  n'a  pas  été  constaté  qu'à  notre  latitude  il 
résistât  indéfiniment  au  froid  de  l'hiver, 
que  plusieurs  auteurs  prétendent  même 
qu'il  ne  peut  pas  dépasser  la  zone  de  l'oran- 
ger, je  crois  devoir  vous  signaler  que  le 
pied  dont  il  s'agit  a  résisté  è^  la  fin  de  dé- 
cembre 1853  à  une  température  de  —  IS*» 
qui  nécessita  le  récépage  de  toutes  nos  vi- 
gnes dont  la  partie  hors  de  terre  avait  été 
entièrement  gelée.  Depuis  lors,  et  à  plu- 
sieurs reprises,  nous  avons  eu  des  froids 
presque  aussi  considérables.  Outre  une 
pareille  résistance  au  froid,  ce  qui  m'a 
paru  également  remarquable,  c'est  que  ce 
cactus  ait  pu,  en  toutes  circonstances,  se 
passer  de  tout  soin.  Comme  ses  fruits  ser- 
vent dans  certaines  contrées  à  l'alimentation, 
ces  faits  ne  me  paraissent  pas  être  sans 
importance  car  ils  montrent  la  possibilité 
de  sa  culture  dans  tous  les  pays  dont  les 
étés  sont  chauds,  quoique  leurs  hivers 
soient  rudes. 

En  même  temps  que  cette  communica- 


tion je  crois  devoir  vous  en  faire  une  autre 
qui,  de  même  que  la  première,  prouve  que 
la  force  de  résistance  de  certains  végétaux 
est  supérieure  à  ce  que  l'on  croit  générale- 
ment. 

En  1852  j'ai  fait  couper  ras  de  terre  deux 
treilles  plantées  depuis  une  quinzaine  d'an- 
nées et  qui  se  trouvaient  à  côté  des  fenêtres 
d'une  piècé^que  je  voulais  transformer  en 
orangerie.  Les  racines  de  ces  treilles  étaient 
recouvertes  en  grande  partie  par  une  cou- 
che de  béton  hydraulique  qui  avait  été 
répandue  sur  la  largeur  de  ub  mètre  sur 
toute  la  longueur  du  mur.  On  n'avait  laissé 
dans  l'épaisseur  de  ce  béton  que  deux  pe- 
tits trous  pour  la  sortie  de  ces  treilles.  De- 
puis lors  les  treilles  ont  repoussé  par  ces 
trous  à  toutes  les  saisons,  mais  le  jardinier 
dès  que  les  pousses  étaient  apparentes  n'a 
pas  cessé  de  les  couper.  Il  en  a  été  ainsi 
jusqu'en  1885,  époque  où  j'ai  donné  l'ordre 
qu'on  les  laissât  librement  repousser.  Elles 
sont  reparties  avec  vigueur.  L'année  der- 
nière l'une  d'elle  m'a  donné  deux  beaux 
raisins  (muscat  blanc).  Cette  année-ci  elles 
en  portent  l'une  et  l'autre  un  certain  nombre 
et  leur  végétation  ne  laisse  rien  à  désirer. 

J'ai  pensé  qu'au  milieu  de  la  crise  phyllo- 
xérique  qui  nous  désole,  il  était  bon  de  si- 
gnaler un  pareil  fait.  Il  témoigne  quant  à  la 
vigne,  en  présence  de  mutilations,  sans 
cesse  répétées  pendant  33  ans,  d'une  force 
de  résistance  dont  on  ne  trouverait  proba- 
blement aucun  autre  exemple  chez  n'importe 
quel  arbre  fruitier. 

D.   MONCLAR. 
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A  U  PAIX 

Sorut4t  couronné,  médaille  de  vermeil,  1"  priw 


Db  1b  patrie  eo  deuil  l'tme  triite  l'Aolaire, 
Sur  Iw  tombM  d'hier  il  *  germé  du  fliiun  ) 
Et  ti  Doa  yeu^c  aocore  y  pépandeot  des  pleyra, 
Ceet  ea  •oagUQt  AUX  jours  où  ad viuait  ]■  guerre. 

Meia  plue  de  aang  verei,  plue  d'alfronlë  miière  ; 
Plue  d'ombrée  mr  le*  froote  dea  mire*  et  dee  a<Bun  I 
Pile  et  ftfree  joyeux  pouraiiÏTeat  laura  labeurt  ; 
Les  ecieaoM,  les  art*,  tout  grandit  et  protpAre, 

Cait  que  la  Paii  ftooaile  a*(  reiae  aoua  ooi  eieux. 
Et  qu'elle  a  fait  pem''  <I*i*  do*  ccBura  radieux 
Du  oalme,  du  loleil,  de*  rayon*  d'eepirance. 

0  Paix  I  fille  du  ciel  I  à  toi  »*ge**e,  honneur, 
Tu  Qa  loujour*  fleurir  dan*  notre  noble  Francs 
Le*  vertu*,  le*  talents,  l'amour  et  le  bonheur. 
L.  OuiijirKiu. 


SONNET  SUR  LE  FABULISTE  U  FOITTAmE  (1) 


Femme,  je  ne  connais  l'auteur  que  dans  la  fable  ; 
Uaisque  je  wii  goûter  cet  esprit  fin.  moral. 
Qui  dans  le  terre  à  terre  ancor  mat  l'idéal, 
Bt  dan*  un  mot  piquant  quelque  choae  d'affable. 

Observateur  profond,  poète  inimitehie, 
Ualin,  mai*  tandM  et  bon,  toujours  origiaBl, 
8biu  bleiaar  méchamment,  oomme  fait  Juvénal, 
Il  Doui  corrige  et  noua  jnt trait  d'un  ton  aimable, 

Conteur  modeste  et  grand  dan*  *a  balveté. 

Ayant  le  sens,  la  grice  et  la  *implicilé. 

Il  nous  retient  devant  une  icéne,  une  image. 

Et,  censeur  indulgent,  sachant  nous  égayer. 
En  charmant  nos  loisirs  le  soir,  près  du  foyer. 
De  l'enfant  il  fait  l'homme  et  de  l'homme  le  sage. 


(1)  Cette  pièce  a  obtenu  le  second  prix,  médaille 
d'argent,  de  l'Alliance  littéraire,  en  décembre  1886.  et 
le  prix  unique  dugenre,  le  S  juin  1887,  à  l'Académie 
Champenoise. 


Nom  lûDHB  dfuu  le  UonUeur  des  Arit 
BOUS  la  signature  Cardou  : 

•  Nous  avons  déjA  tu,  Auq  dernier  aalon, 
la  pl&tre  â«  la  statue  de  Qui  d'Arêêto  (i356) 
dont  M.  Pech  expose  oatte  année  le  marbre. 
Le  moine  bénédictin  de  l'abbaye  Pompose 
qui  4  la  fin  du  x*  siècle,  écrivit  la  première 
méthode  d'ease^nement  pour  le  chant  d'é- 
glise, —  et  qu'on  donne  comme  inventeur 
delà  gamme —  jouit  depuis  plus  de  huit 
siècles  d'une  des  célébrités  les  plus  grandes 
de  l'histoire  de  la  musique  ;  Gui  ou  plnlOt 
Guido  d'Âwszo  était  bien  fait  pour  tenter 
l'imagination  d'un  artiste.  M.  Pech  n'a  pu 
été  au-dessous  de  la  Uche  qu'il  s'était  impo- 
sée et  si  lee  documents  lui  ont  manqué  pour 
foire  vrai,  il  a  tùt  tout  au  moins  vraisem- 
blable et  réalisé  une  œuvre  d'uo  beau  ca- 
ractère qui,  commandée  par  le  ministère 
des  Beaux-Arts,  a  sa  place  marquée  au  Con- 
servatoire de  la  rue  Bergère.  » 

Le  Français,  sous  la  i^nature  St-Ange, 
appréoie  en  ces  twmas  l'œuvre  de  notre 
compatriote  : 

a  Un  autnmusieieD,  Oui  d'Arezto,  àù  an 
ciseau  de  H,  Pecb,  est  un  moine  au  visage 
d'ascète,  inspiré,  st  très  habilement  drape 
dans  son  froc.  C'est  une  œuvre  qui  a.  de  U 
noblesse  et  du  style,  o 

Enfin,  voici  l'appréciation  du  NoKwUittt 
de  Rouen,  sous  la  signature  Gérard  : 

f  Bt  un  0uy  d'Areizo  jouant  du  mono- 
corde, et,  vraisemblablement,  représente 
dans  l'instant  d'io^iration  où  l'illustn; 
moioe  inventa  la  succession  ratioauelle  de« 
sept  notes  de  la  musique.  Cet  oum^, 
excellent,  est  de  K.  Pech,  l'un  des  meilleurs 
élèves  de  Falguière  et  de  Mercié.  » 


à 
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SOCIÉTÉ 
des  Sciences,  Arts  et  Belles-lettres  du  Tarn 


Séance  du  6  mai  1887 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance 
est  lu  et  adopté. 

Les  ouvrages  offerts  par  les  sociétés  cor- 
respondantes et  les  publications  reçues 
pendant  le  mois  d'avril  sont  déposés  sur  le 
bureau. 

M.  Jolibois  soumet  à  l'assemblée  un  mé- 
moire qu'il  se  propose  de  lire  au  congrès  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  et  qui  est  intitulé  : 
Les  Beaux- Arts  dans  le  département  du 
Tarn  depuis  la  Renaissance. 

Un  membre  signale  l'état  déplorable 
dans  lequel  se  trouvent  les  restes  du  cloître 
St-Salvi  à  Albi.  C'est  un  réceptable  d'or- 
dures.. Il  est  urgent  de  le  nettoyer  et  de 
débarrasser  les  colonnes  romaines  de  la 
claire-voie  en  planches  qu'elles  supportent 
et  qui  d'ailleurs,  par  son  délabrement,  est 
devenue  complètement  inutile.  Il  serait 
facile  de  remplacer  cette  claire-voie  par  un 
grillage  en  fil  de  fer.  La  Société  approuve 
pleinement  ces  observations  et  émet  le  vœu 
que  l'administration  municipale  fasse  cette 
réparation  le  plus  tôt  possible  ;  elle  décide 
en  outre  que  ce  vœu  sera  transmis  à  M.  le 
Maire  pour  être  soumis  au  conseil  muni- 
cipal. La  Société  renouvelle  en  même  temps 
le  vœu,  déjà  émis,  que  Ton  vérifie  s'il  ne 
serait  pas  possible  de  remettre  le  portail 
de  l'église  8t-Salvi  (rue  Mariés)  dans  son 
état  primitif. 

II  est  donné  communication  d'un  ques- 
tionnaire établi  parla  Société  archéologique 
de  rOrléanais  pour  recueillir  tous  les  ren- 
seignements nécessaires  à  la  rédaction 
d^une  carte  archéologique  du  Loiret.  L'as- 
semblée décide  qu'un  semblable  question- 


naire sera  établi  pour  le  département  et  en 
renvoie  la  préparation  à  M.  Lacroix  qui  a 
bien  voulu  se  charger  de  dresser  une  carte 
archéologique  du  Tarn. 

En  l'absence  de  M.  Monclar,  l'assemblée 
renvoie  à  ime  séance  ultérieure  l'examen 
des  réponses  faites  par  diverses  sociétés 
correspondantes  à  la  demande  de  concours 
qui  leur  avait  été  adressée  au  sujet  du  projet 
d'érection  d'un  monument  aux  vaincus  de 
la  Croisade  contre  les  Albigeois. 

Un  membre  fait  observer  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  signaler  dans  les  journaux 
du  département  des  découvertes  d'anti- 
quités de  toute  sorte  faites  par  les  ouvriers 
employés  aux  travaux  qui  s'exécutent  sur 
les  routes  départementales  et  sur  les  che- 
mins vicinaux;  que  ces  antiquités  sont 
généralement  recueillies  par  des  curieux 
ou  des  brocanteurs  et  sont  par  conséquent 
perdues  pour  la  science,  tandis  qu'elles 
devraient  être  déposées  dans  les  musées  du 
département.  Plusieurs  membres  appuient 
ces  observations  et  la  Société  émet  le  vœu 
que  M.  le  Préfet  soit  prié  de  vouloir  bien, 
par  une  circulaire,  rappeler  aux  agents  de 
l'administration  des  Ponts  et  Chaussées  et 
à  ceux  de  la  voirie  vicinale,  qu'il  est  de 
leur  devoir  de  signaler  à  l'autorité  supé- 
rieure toutes  ces  découvertes,  qui  ne  peu- 
vent dans  aucun  cas  appartenir  à  des  parti- 
culiers, dont  les  ouvriers  n'ont  pas  le  droit 
de  disposer  et  qui  doivent  être  classées 
dans  les  collections  départementales  comme 
documents  historiques. 

M.  Ch.  Thomas  a  de  nouveau  visité  la 
pierre  tombale  du  lavoir  de  Merville  et  il  en 
a  relevé  l'inscription  qu'il  communique  à 
la  Société.  Cette  pierre,  qui  se  trouve  par- 
tagée par  le  milieu,  a  l'^Qb  de  long  sur  0™90 
de  lai^e.  L'inscription  est  ainsi  conçue  : 
Tombeau  de  n^ble  Oéraud  de  Seynès  et  de  ses 
aficêlres, 

18 
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M.  Jolibois  donne  quelques  renseigne- 
ments sur  cette  famille  qui  habitait  Alhi 
dès  le  XIV»  Biècle.  A  la  fin  du  XV»,  Bertrand 
Reynès,  marchand,  occupait  une  des  mai- 
sons adossées  à  l'ancien  portail  de  l'église 
St-Salvi,  vraisemblablement  la  maison 
Ichier.  Il  eut  deux  fils,  Rogier  et  Jean, 
qui  se  partagèrent  l'héritage  paternel  :  Jean 
continua  le  commerce  de  son  père  et  Rogier, 
qui  fut  plusieurs  fois  consul,  fit  b^tir  le  bel 
hdtel  de  la  rue  Timbal,  classé  comme  mo- 
nument historique  sous  le  nom  d'hôtel  des 
Vigniers,  on  ne  sait  pourquoi,  car  jamais  la 
viguerie  d'AIbi  ne  l'a  occupé.  Noble  Géraud 
de  Reynès  dont  le  nom  e^ît  grave  sur  la 


pierre  tombale  de  Uerville  était  fils  de 
Pierre,  régent  de  la  temporalité  et  il  ètilt  né 
en  1682.  Les  de  Reynès  avaieut  leur  sépul- 
ture dans  l'église  des  Cordeiiers,  ce  qui 
explique  pourquoi  la  pierre  qui  recouvrait 
leur  sépulture  se  trouve  dans  le  lavoir  de 
Merville,  situé  au  pied  du  monticule  où 
s'élevait  l'église  du  couvent,  aujourd'hui 
démolie.  —  La  Société  demande  que  cette 
pierre  soit  conservée  dans  le  musée  lapi- 
daire. 

Divers  membres  signalent  résistance 
d'anciens  chapiteaux  et  autrespierres  sculp- 
tées dans  certaines  maisons  de  la  ville.  Il 
serait  à  désirer  que  ces  anciens  débris  fus- 
sent rassemblés  au  musée.  Les  membres  de 
la  Société  sont  priés  de  faire,  à.  cet  effet,  les 
démarches  nécessaires. 

L'assemblée  renouvelle  le  vœu  qu'elle  i. 
déjà  émis  pour  le  classement  comme  monu- 
ment historique  de  la  tour  dn  château  de 
Castelnau  de  Lévis. 

M.  Ch.  Thomas  communique  une  très 
belle  pièce  en  argent  d'Edouard,  dit  le 
Prince  noir,  prince  d'Aquitaine,  fils  d'E- 
douard ni,  roi  d'Angleterre  (1330-I37fi). 
Face;  personnage  de  profil,  couronné  et 
tenant  un  sceptre  :  pritno  genitas  régis  âh- 
glie.  P.  —  La  lettre  P  indique  que  cette 
pièce  a  été  frappée  à  Poitiers  pendant  l'oc- 
cupation Anglaise.  Revers  ;  croix  traver^Lin* 
la  légende,  contournée  de  douze  points  ran- 
gés trois  par  trois.  Pri?tcepsAgiiU<ittie,el<:. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance 
est  levée  à  onze  heures. 


LES    FORTIFICATIONS 
da  la  vtlle  de  Oordu 


Au  milieu  de  la  belle  vallée  qu'a 
Cérou  dans  le  déparlement  du  Tarn,  : 
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un  monticule  conique  qui  ne  se  rattache  à 
aucun  des  coteaux  entourant  cette  vallée. 
Du  sommet  la  vue  est  magnifique.  La  tra- 
dition veut  qu'un  comte  de  Toulouse  y  ait 
fait  construire  un  rendez-vous  de  chasse  : 
mais  on  ne  peut  citer  aucun  document  à 
l'appui  de  cette  croyance.  C'est  sur  les  ram- 
pes de  ce  monticule  que  s'est  successive- 
ment développée  la  ville  de  Cordes  dont 
l'existence  n'est  constatée  historiquement 
qu'en  1222. 

On  était  alors  au  fort  de  la  guerre  contre 
l'Albigéisme  ;  Montfort  venait  d'être  tué 
sous  les  murs  de  Toulouse  et,  grâce  à  l'im- 
puissance du  successeur  du  trop  célèbre 
chef  de  la  croisade,  le  comte  de  Toulouse 
avait  avec  succès  relevé  sa  bannière.  L'Al- 
bigeois était  dans  Tétat  le  plus  déplorable  ; 
ses  principales  places  de  guerre  étaient 
démantelées  et,  sur  la  rive  droite  du  Tarn, 
depuis  la  destruction  des  châteaux-forts  de 
St-Marcel,  de  Laguépie  et  de  Cahuzac,  les 
populations  étaient  dispersées,  errantes. 
C'est  pour  leur  procurer  un  asile,  un  refuge 
que  le  comte  posa  les  fondements  d'une 
ville  nouvelle,  d'une  bastide  qu'il  appela 
Cordes,  du  nom  de  la  capitale  de  l'Anda- 
lousie, sans  doute  à  cause  des  relations 
étroites  qui  existaient  alors  entre  le  midi 
de  la  France  et  l'Espagne.  Et  par  une  charte 
datée  de  l'an  1222,  il  accorda  à  ceux  qui 
viendraient  s'y  fixer  toutes  les  libertés, 
tous  les  privilèges  dont  les  populations 
méridionales  étaient  si  fières. 

Avant  cette  époque  existait-il  des  cons- 
tructions au  sommet  du  monticule  delà 
vallée  du  Cérou,  comme  le  veut  la  tradi- 
tion ?  C'est  possible,  mais  ce  n'était  pas  un 
point  fortifié,  car  les  chroniques  de  la 
Croisade  citent  tous  les  châteaux-forts  que 
Montfort  a  pris  et  détruits  dans  les  envi- 
rons, et  nulle  part,  dans  ces  chroniques, 
il  n'est  question  de  Cordes  ou  de  Mordagnc, 


nom  que  la  tradition  attribue  aux  cons- 
tructions antérieures  à  la  ville.  Mais  il  est 
certain  que  le  comte  fit  de  suite  fortifier  la 
partie  supérieure  du  monticule,  car  Cordes 
est  une  des  places  qui,  d'après  le  traité  de 
1229,  devaient  être  livrées  au  roi  pour  les 
garder  pendant  dix  ans. 

La  nouvelle  bastide  se  développa  promp- 
tement  et  forma  bientôt  un  consulat  dont 
dépendaient,  sous  let^nom  de  jurades,  trente- 
trois  groupes  de  population  qui  se  formè- 
rent dans  la  vallée  pour  la  culture  des 
terres  et  qui  se  réfugiaient  au  besoin  dans 
la  ville.  Lesjuratifs  les  plus  rapprochés 
faisaient  guet  et  garde  au  chef-lieu  et  les 
seigneurs  voisins  devaient  contribuer  à 
l'entretien  des  fortifications. 

Les  guerres,  si  fréquentes  au  moyen-âge, 
mirent  les  habitants  de  Cordes  dans  la 
nécessité  d'entourer  de  nouvelles  ceintures 
de  défense  les  maisons  qui  s'échelonnaient 
successivement  sur  les  flancs  du  monticule. 

Le  comte  de  Toulouse  reprit  les  armes 
en  1241  ;  mais  il  fut  bientôt  forcé  de  deman- 
der la  paix.  Quelques  années  après  cette 
malheureuse  prise  d'armes,  l'évêque  d'Albi 
était  en  guerre  avec  le  roi  au  sujet  des 
droits  de  justice  dans  la  ville  épiscopale  ; 
Cordes  fut  assiégé,  mais  Sicard  Alaman, 
qui  en  était  gouverneur,  le  défendit  vail- 
lamment et  repoussa  l'ennemi.  Au  com- 
mencement de  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  on  fit  une  nouvelle  ceinture 
de  fortifications  à  Cordes  et,  en  1303,  1^ 
sénéchal  de  Toulouse  mit  dans  la  place  une 
garnison  de  180  hommes.  En  1332,  le 
roi  le  mit  sous  sa  sauvegarde,  et  plusieurs 
fois  pendant  la  guerre  des  Cordais  allèrent 
grossir  les  rangs  des  troupes  royales, 
notamment  en  1840.  Dix  ans  plus  tard,  k 
l'approche  de  l'ennemi,  le  sénéchal  donnait 
l'ordre  aux  consuls  de  clore  la  ville  et  de 
démolir  les  maisons  qui  pouvaient  gêner 
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les  travaux  de  défense.  On  se  mit  immé- 
diatement à  l'œuvre,  avec  d'autant  plus 
d  activité  qtie  l'on  apprit  bientôt  le  débar- 
quement du  prince  de  Galles  à  Bordeaux  et 
6a  marche  rore  le  Languedoc.  En  même 
temps  on  avait  affaire  avec  les  Routiers 
qui  dévastèrent  l'Albigeois  jusqu'à  ce  que 
Duguesclin  les  conduisit  eu  Espagne.  En 
1384,  les  Anglais  étaient  maîtres  du  châ- 
teau de  Penne  et  les  Cordais  envoyèrent 
cent  hommes  à  l'armée  chaînée  de  les  y 


An  siècle  suivant,  ce  furent  les  mêmes 
tribulations,  les  mêmes  charges,  les  mêmes 
misères.  En  U34,  le  siège  épiscopal  d'Albi 
vint  à  vaquer.  Deux  compétiteurs  se  pré- 
sentèrent, Bernard  de  Casilbac,  un  enfant 
du  pays,  et  Robert  Dauphin,  un  favori  du 
roi.  La  guerre  s'en  suivit,  les  Routiers 
revinrent  et  Casilhac,  reconnu  par  le  con- 
cile de  Bàle,  se  mit  en  sûreté  derrière  les 
murs  de  Cordes,  dont  les  habitants  lui 
étaient  tout  dévoués.  Les  Routiers  avaient 
mis  Robert  en  possession  d'Albi.  Par  ordre 
du  roi  le  sénéchal  vint  avec  une  armée  som- 
mer les  Cordais  de  livrer  Casilhac,  mais 
pendant  les  pourparlers,  l'évêque  élu  s'é- 
chappa de  la  ville  et,  à  deux  heures  du 
matin,  quand  il  fut  en  sûreté,  les  consuls 
ouvrirent  les  portes  aux  gens  du  Roi.  La 
ville  fut  livrée  au  pillage.  Le  roi  pardonna 
aux  habitants  en  considération,  est-il  dit 
dans  les  lettres  de  grâce,  de  l'importance  de 
Ifeur  ville,  la  clef  de  l'Albigeois,  et  de  ce  que 
sa  destruction,  avec  ses  quatre  enceintes  et 
ses  foriificalions,  serait  un  malheur  public. 
Ainsi  au  XV»  siècle  Cordes  avait  quatre 
enceintes  fortifiées  qui  serpentaient  sur 
les  flancs  du  monticule. 

Au  XVI»  siècle,  les  protestants  prirent 
deux  fois  Cordes  et  deux  fois  ils  en  furent 
chassés.  Ils  firent  une  troisième  tentative 
pendant  la  peste  de  1387  ;  mais  ils  échouè- 


rent. Les  royalistes,  quand  les  Cordais  m 
furent  déclarés  pour  la  Ligue,  ne  réus&ireal 
pas  mieux  dans  une  tentative  semblable. 
Au  siècle  suivant,  pendant  la  révolte  da 
duc  de  Rohan,  d«ux  protestants  des  envi- 
rons complotèrent  de  livrer  la  ville  aux 
révoltés  ;  mais  leur  complot  fut  découvert; 
on  les  décapita  et  leurs  têtes  furent  mises 
l'une  sur  la  porte  dite  de  Dona  Glacena, 
l'autre  sur  la  porte  de  la  Bouteillerie.  Lors 
de  la  guerre  civile  dont  Montmorency  fut 
l'instigateur,  Schombei^  Qt  visiter  les  fo^ 
tiScations  de  Cordes  et  jugea  nécessaire  de 
mettre  dans  la  place  une  garnison  de  120 
hommes.  Les  archives  de  la  ville  nous 
fournissent  la  preuve  que  ces  fortifîcatkinï 
comprenaient  alors  cinq  enceintes  de  mu- 
railles, avec  tours  et  ravelines.  un  rempart 
qui  entourait  entièrement  la  ville  et  trois 
tours  maîtresses.  Les  murailles  étaient  pe> 
cées  de  vingt  portes. 

Depuis  Louis  XIV  on  ne  lit  plus  aucuEe 
réparation  aux  foriificalions  de  Cordes, 
elles  tombèrent  petit  à  petit  et  aujourdliui 
ce  ne  sont  plus  que  des  ruines  sur  les- 
quelles on  a  construit  des  maisons  parti- 
culières. Six  portes  sont  en  partie  cdiiErr- 
vées,  mais  sans  couronnement,  ce  soni 
celles  de  l'horloge,  du  Rous,  de  l'Houlmet, 
de  Gimounet,  de  Loubers  et  de  Dona  Gla- 
cena. Quatre  de  ces  portes  avaient  herseî 
et  pont-levis  entre  autres  <;elles  des  Rous  ei 
de  Loubers.  On  pourrait  donc  en  suivan'. 
les  ruines  encore  existante-;  et  en  recher- 
chant dans  les  propriétés  particulières  le- 
premières  assises  des  murs  d'enceinte 
lelever  le  plan  de  cette  place  de  guerre. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  voyageur  qui  visite 
Cordes  y  retrouve  toute  la  physionomie  dw 
villes  du  moyen-Age.  Les  rues  en  soat  raides 
et  tortueuses.  Quand  on  a  i-'ravi  avec  ]>?in« 
celle  qui  aboutit  au  plateau  et  qu'i-n  a 
franchi  la  porte  des  Rousj  on  se   fro:  v 
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dans  la  grand'rue  s'étendant  en  ligne  droite 
et  sur  un  plan  beaucoup  moins  incliné,  de 
la  porte  des  Rous  à  celle  de  THoulmet,  la 
mieux  conservée.  La  grandYue,  qui  était 
dallée  en  parjtie,  se  trouve  dans  l'enceinte 
primitive  qui  comprenait  le  château,  dont 
il  n'existe  plus  rien,  la  place  de  la  Bride  et 
celle  de  la  Halle.  Mais  ce  qui  frappe  le  phis 
les  regards  dans   cette  rue,  ce  sont  les 
grandes  et  belles  maisons  à  façades  orne- 
mentées qui  bordent  l'un  de  ses  côtés.  Ces 
maisons  sont  construites  en  pierres  de  grès 
de  grand  appareil  et  n'ont  généralement 
que  deux  étages.  Le  rez-de-chaussée  est  à 
arcades    ogivales,     avec    lucarnes    entre 
chaque  arcade;  mais  ces  arcades  ont  été 
pour  la  plupart  défigurées  pour  y  établir 
des  boutiques   Dans  les  étages  supérieurs, 
les  fenêtres,  qui  sont  toutes  à  ogives,  repo- 
sent sur  des  cordons  sculptés.  Le  deuxième 
étage  est  la  partie  la  plus  ornementée. 
Quelques  maisons  ont  un  troisième  étage, 
mais  bas  et  sans  ornements.  La  toiture 
repose  sur  un  entablement  à  modillons. 
Toutes  ces  maisons  ont  sur  leur  façade  des 
anneaux  de  fer,  à  l'extrémité  d'une  tfge  de 
même  métal.  L'usage  de  ces  anneaux  n'est 
pas  bien  déterminé. 

Les  maisons  de  la  grand'rue  de  Cordes 
ont  dû  être  construites  dans  la  deuxième 
moitié  du  XIII«  siècle  et  au  commencement 
du  XI V«.  Trois  sont  surtout  remarquables. 
La  tradition  veut  qu'elles  aient  été  la  rési- 
dence du  Grand-Fauconnier,  du  Grand- 
Veneur  et  du  Grand-Ecuyer.  Cette  dernière 
est  située  en  face  de  la  porte  de  l'Eglise  et 
elle  a  quatre  arcades  au  rez-de-chaussée. 
Aux  premier  et  deuxième  étages,  la  façade 
est  percée  de  deux  fenêtres  géminées,  dont 
les  voussures  étaient  supportées  par  des 
oolonnettes   à  chapiteaux  sculptés;   mais 
ces  fenêtres  ont  été  mutilées  pour  y  subs- 
tituer des  ouvertures  à  volets.  Au  deuxième 


étage  se  développent,  en  haut  relief,  plu- 
sieurs scènes  de  chasse  :  un  homme  à  che- 
val, un  épieu  à  la  main,  poursuit  un  sanglier 
que  la  meute  a  fait  sortir  de  la  forêt  ;  un 
archer  lance  une  flèche  sur  un  lièvre  que 
poursuit  un  chien;  plus  loin  un  chasseur 
rassemble  la  meute  aux  sons  de  la  corne  et 
les  fauves  rentrent  dans  la  forêt.  Cette 
maison  a  un  altique  au  troisième  étage 
éclairé  par  deux  petites  fenêtres  géminées, 
,  aux  deux  extrémités  du  mur  de  façade,  entre 
lesquelles  on  a  percé,  plus  récemment  sans 
doute^  deux  petites  baies  carrées. 

En  face  de  la  halle  est  la  maison  du 
Grand- Veneur.  Elle  a  six  arcades  au  rez-de- 
chaussée,  dont  une  est  fermée  par  une  an- 
cienne porte  au  tympan  de  laquelle  on 
remarque  une  hure  de  sanglier.  Au  premier 
étage,  deux  fenêtres  à  trois  ouvertures  à 
deux  baies  chacune  ;  au  deuxième,  trois 
fenêtres  à  deux  ouvertures.  Cette  maison  a 
été  achetée  par  la  ville  qui  y  a  installé  la 
mairie.  Elle  a  été  restaurée  en  1870  avec  le 
secours  de  l'État. 

La  maison  du  Grand-Fauconnier,  près  de 
la  porte  de  THoulmet,  a  cinq  arcades  au 
rez-de-chaussée  avec  six  petites  lucarnes  à 
plein  cintre  entre  les  voussures.  Au  premier 
étage,  deux  doubles  fenêtres  à  meneaux, 
entre  lesquelles  est  une  fenêtre  simple. 
Entre  les  voussures  de  toutes  les  fenêtres 
on  remarque  de  petites  ouvertures  trilo- 
bées. La  façade  est  décorée  de  bas-reliefs 
représentant  un  faucon  tenant  une  proie 
entre  ses  serres,  des  chiens,  divers  animaux 
fantastiques,  une  homme  jouant  de  la  cor^ 
nemuse,  une  femme  mangeant  une  pomme, 
etc.  Mais  cette  maison  est  entourée  d'habi- 
tations moderne^  qui  ne  permettent  pas 
d'en  voir  toutes  les  beautés. 

Les  fenêtres  des  maisons  dont  je  viens  de 
faire  la  description  m'ont  rappelé  celles  du 
château  de  Burlats;  mais  ce  château/ au- 


278 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


jourd'hui  en  ruines,  ayant  été  construit 
dans  la  seconde  moitié  du  XII*  siècle,  ses 
fenêtres  ont  des  voussures  à  plein  cintre, 
tandis  que  les  maisons  de  Cordes  n'ont 
que  des  voussures  ogivales.  Les  ruines  du 
château  de  Burlats  sont  encore  une  des 
curiosités  archéologiques  du  département 
du  Tarn;  il  est  à  craindre  qu'elles  ne 
disparaissent  bientôt  car  elles  dépendent 
d'un  établissement  indu^iel  aux  besoins 
duquel  elles  seront  sans  doute  sacrifiées. 

Il  y  a  encore  à  Cordes  beaucoup  d'autres 
maisons  remarquables  et  plusieurs  renfer- 
ment des  cheminées  monumentales.  Quel- 
ques-unes sont  du  XVI*  siècle.  La  halle  est 
aussi  de  cette  époque.  C'est  une  simple 
toiture  supportée  par  vingt^uatre  piliers 
octogones.  Au  centre  est  un  puits  d'une 
profondeur  de  cent  mètres.  C'était  le  puits 
du  château.  Il  est  depuis  longtemps  fermé; 
mais  il  a  été  plusieurs  fois  ouvert,  notam- 
ment en  1 826,  en  exécution  d'une  délibéra- 
tion du  Conseil  municipal  ;  quelques  per- 
sonnes y  sont  descendues  et  arrivées  à  une 
profondeur  de  quatre-vingt-six  mètres,  el- 
les n'ont  plus  rencontré  que  des  décom- 
bres. C'est  dans  ce  puits  que  les  Cordais 
précipitèrent  les  inquisiteurs  en  1234,  ce 
qui  leur  valut  l'excommunication  papale 
qui  ne  fut  levée  qu'en  1321.  A  son  orifice 
le  puits  de  Cordes  a  quinze  mètres  de  cir- 
conférence tandis  qu'à  la  hauteur  des  dé- 
combres, sa  paroi  circulaire  est  construite 
en  fort  belles  pierres  de  taille  numérotées, 
jusqu'à  une  hauteur  de  cinquante-deux  mè- 
tres ;  le  reste  est  sans  revêtement  et  montre 
à  nu  la  tranche  du  roc.  E.  J. 


UNE  FÊTE  A  LAVAUR 
au  XVII«  siôcle 


Les  premiers  jours  de  septembre  1682. 
un  tressaillement  de  joie  agita  toutes  les 
provinces  de  la  France  :  elles  venaient 
d'apprendre  l'heureuse  naissance  du  duc  de 
Bourgogne,  fils  aîné  du  Dauphin,  petit  fils 
de  Louis  XIV.  Tout  favorisai!  cette  explo- 
sion de  bonheur  :  la  fortune  n'avait  pas 
encore  tourné  visage  au  grand  roi  ;  la  pé- 
riode des  revers  ne  devait  s'ouvrir  que 
trois  ans  plus  tard,  coïncidant  avec  la 
révocation  de  l'acte  le  plus  sage,  le  plus 
politique  de  Henri  IV  l'èdit  de  Nantes.  On 
pouvait  donc  se  livrer  sans  crainte  comme 
sans  remords  à  tous  les  excès  de  la  joie. 
Un  ordre  venu  de  la  cour,  et  transmis  à 
nos  consuls  par  le  lieutenant  général  de  la 
province  du  Languedoc,  donna  le  signal  de* 
réjouissances.  Elles  devaient  être  délirantes 
à  Lavaur  ;  ce  fut  une  débauche  de  feux  de 
joie,  de  salves  d'artillerie  et  de  mousqpie- 
terie,  de  repas  homériques,  de  danses  etc. 
Le  chanoine  Audran,  l'auteurdesfasteseoih 
sulaires  dont  nous  possédons  une  des  quel- 
ques copies  qui  existent  à  Lavaur,nous  a  lais- 
sé un  tableau  très-fidèle  des  fêtes  qui  eurent 
lieu  dans  notre  cité.  C'est  ce  tableau  que 
nous  allons  faire  passer  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  après  lui  avoir  donné  des  cou- 
leurs plus  modernes. 

Le  dimanche  13  septembre  1682,  après 
midi,  les  quatre  consuls  Arnaud  Claus^de- 
Garrouste,  Pierre  Antoine  d'Audegaud,  Jean 
François  de  Fauré,  sieur  de  Perrachou. 
tous  trois  bourgeois,  et  François  ïzarn,  mar- 
chand, ceints  du  chaperon  écarlate  auquel 
pend  l'épée,  la  canne  consulaire  en  main, 
précédés  des  quatre  valets,  vêtus,  eux,  ic 
leurs  justaucorps   verts,  coiffés  de  le-^rs 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN, 


279 


chapeaux  bordés  de  faux  argent,  la  demi 
pique  en  main,  se  mettent,  en  qualité  de 
capitaines,  à  la  tête  de  la  petite  armée  vau- 
réenne  forte  de  400  hommes.  Le  trompette 
de  la  ville  l'avait  convoquée  à  son  de  trompe. 
Le  lieu  de  réunion  désigné  était  la  place  de 
la  ville. 

En  serre  file  et  comme  lieutenants  ve- 
naient :  noble  Pierre  Delon,  seigneur  de 
Prades,  et  Joseph  de  Tourezy,  sieur  de 
Lamothe,  porteurs  de  la  demi-pique.  Quinze 
tambours  et  six  fifres  battaient  ou  sifflaient 
la  marche.  La  petite  armée  se  rendait  au 
Prat' Manières,  appartenant  à  Tévêque.  Là 
elle  se  décompose  en  deux  compagnies^ 
après  s'être  rangée  en  bataille.  Le  premier 
et  le  deuxième  consuls  commandent  la 
première  avec  le  lieutenant  major  Delon  ; 
la  seconde  est  sous  les  ordres  des  deux 
autres  consuls  et  du  second  lieutenant. 

Après  quelques  évolutions  préparatoires, 
la  troupe  reprend  le  chemin  de  la  ville  par 
la  porte  du  Barry.  Un  quart  de  poudre  avait 
été  distribué  aux  habitants,  armés  aux 
frais  de  la  communauté.  On  verra  que  celte 
distribution  ne  fut  pas  exagérée. 

L'armée  vauréenne,  resplendissante  sous 
le  soleil  de  septembre,  fait  le  lourde  la  ville 
avant  de  se  rendre  à  TEvêché.  Elle  dut 
enfiler  la  grande  rue,  poursuivre  sa  route 
pSiTlsLcarrieyra  DrécAa(Tne  Nationale),  faire 
un  a  par  le  flanc  gauche,  »  à  la  rue  de 
Laspeyres,  remonter  la  rue  Villeneuve  pour 
aboutir  à  l'Evêché,  dont  la  porte  d'entrée 
était  presque  sous  le  clocher,  et  faisait  face 
à  la  rue  des  Escoussières. 

Dans  la  cour  du  palais  épiscopal  éclate 
une  décharge  de  mousqueterie,  au  grand 
efl'roi  des  pigeons  qui,  alors  comme  aujour- 
d'hui, élisaient  domicile  dans  le  clçcher. 
Les  honneurs  ime  fois  rendus  à  TEvêque, 
les  deux  compagnies,  longeant  les  dépen- 
dances de  l'Evêché,  c'est-à-dire  parcourant 


la  rue  actuelle  des  Escoussières,  alors  rue 
d'el  Fom,  se  rendent  dans  la  rue  du  Palais, 
devant  la  maison  du  marquis  d'Ambres. 
Nouvelle  décharge  générale. 

La  première  partie  du  programme  était 
exécutée.  Les  consuls-capitaines  remettent 
le  commandement  de  la  troupe  aux  lieute- 
nants et  sergents  de  guerre,  et  vont  revêtir 
leurs  robes  consulaires  en  drap  de  Paris  ou 
en  sarffie  de  Fleurence,  aux  parements  de 
velours  noir. 

La  cérémonie  religieuse  commence.  Les 
cloches  de  la  cathédrale,  lancées  à  toute 
volée,  appellent  les  fidèles  à  la  solennité 
des  vêpres  que  clôture  un  Te  Deum  chanté 
devant  le  Saint-Sacrement  à  cet  effet  exposé. 
Suivant  l'usage  antique  et  solennel,  les 
consuls,  installés  dans  le  chœur,  reçoivent 
l'encens.  Pendant  la  cérémonie  religieuse, 
les  lieutenants,  du  consentement  des  capi- 
taines, font  faire  à  la  troupe  un  nouveau 
tour  de  ville,  s'arrêtant  devant  le  domicile 
des  quatre  consuls  où.  elle  exécute  une 
décharge  des  plus  nourries. 

Le  bruit  Je  la  mousqueterie  se  mêle  au 
carillon  des  cloches  annonçant  la  proces- 
sion. Les  deux  compagnies,  précédant  la 
confrérie  des  pénitents  blancs  et  celle  des 
pénitents  bleus,  se  mettent  en  tête.  Derrière 
Tofficiant,  et  fermant  la  marche,  viennent 
les  consuls,  splendides  sous  leurs  livrées 
éclatantes.  La  longue  file  se  dirige  à  travers 
les  rues  de  la  Salvetat,  (rue  de  la  mairie) 
des  Mauris  (rue  Carlesse)  et  la  grande  rue, 
vers  le  faubourg  de  Barry  où  un  immense 
bûcher  avait  été  dressé.  Ghalumet,  prévôt 
du  chapitre,  en  qualité  de  vicaire  général, 
de  Renaud,  théologal,  comme  officiant,  et 
les  quatre  consuls  mettent  le  feu  à  cet 
énorme  amus  de  bois. 

Au  même  instant,  quand  le  feu  de  joie 
monstre  commence  à  crépiter,  éclate  une 
salve  d'artillerie  :  la  pièce  de  campagne. 
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connue  sous  le  nom  de  pièce  dastarde,  et  les 
huit  fauconneaux  de  la  ville,  jettent  les 
échos  de  la  fête  par-dessus  la  ceinture  de 
coteaux  qui  entourent  la  cité.  A  cette  dé- 
charge de  l'artillerie  répond  une  décharge 
des  quatre  cents  mousquets. 

.  Mais  l'heure  du  repos  approche.  Peu  à 
peu  les  rues  étroites  de  Lavaur,  si  animées, 
si  gaies,  si  bruyantes^  deviennent  silen- 
cieuses. Cependant  entre  sept  et  huit  heures 
du  soir,  l'animation^  la  gaité  renaissent. 
Toutes  les  fenêtres  sont  illuminées  de  chan- 
delles ardentes  ;  devant  chaque  maison  un 
feu  de  joie  s'allume  et  répand  des  torrents 
de  lumière  dans  les  rues. 

Toujours  ceints  de  leurs  chaperons  aux- 
quels l'épée  est  suspendue,  portant  grave- 
ment la  canne,  signe  distinctif  de  leur 
dignité,  et  précédés  de  leurs  fidèles  valets 
qui  portent  non  moins  gravement  la  demi- 
pique,  les  consuls  se  rendent  de  la  maison 
de  ville,  à  travers  les  rues  resplendissantes 
de  clarté  et  fourmillant  de  monde^  sur  le 
Plo  du  Gastel.  Les  valets  remettent  céré- 
monieusement à  chacun  des  consuls  un 
fiambleau  de  cire  dont  ils  allument  un  feu 
d'artifice  dressé  sur  l'emplacement  du  châ- 
teau royal,  démoli  juste  depuis  60  ans. 

On  avait  à  grand'peine  hissé  sur  le  Plo 
la  Bastarde  et  les  huit  fauconneaux.  L'ar- 
tillerie de  la  cité  couvre  de  sa  grosse  voix 
le  crépitement  des  pétards  et  des  soleils  du 
feu  d'artifice.  Les  quatre  cents  soldats  se 
rangent  en  bataille,  faisant  face  à  la  rivière 
d'Agoùt  qui  coule  à  leurs  pieds,  et,  sur  le 
commandement  des  lieutenants,  font  feu  de 
leurs  quatre  cents  mousquets. 

Avec  les  échos  de  la  fusillade  s'éteignit  la 
dernière  pièce  du  feu  d'artifice,  dont  le 
choniqueur  a  négligé  de  nous  laisser  le  nom, 
et  avec  celle-ci  finit  la  deuxième  partie  du 
programme.  Nous  disons  deuxième  et  non 
dernière.  En  efl*et,  la  fête  devait  avoir  un 


lendemain,  un  surlendemain  et  un  lende- 
main de  surlendemain.  Quand  nos  bons 
aïeux  s'amusaient,  ils  s'amusaient  bien  et 
longtemps.  Les  occasions  s'offraient  si  rare- 
ment que,  lorsqu'il  s  en  présentait  une,  ils 
la  tenaient  aux  cheveux  toute  une  semaine. 

La  fumée  de  la  poudre  brûlée  et  du  vin 
distribué  par  tonneaux  dans  la  journée  du 
1 3  septembre,  s'était  à  peine  dissipée,  que  les 
réjouissances  recommencèrent  lelendemain. 
Elles  n'eurent  rien  du  caractère  de  celles 
de  la  veille  ;  elles  furent  toutes  profanes. 
Une  partie  des  quatre  cents  soldats,  tou- 
jours sous  les  armes,  après  deux  tours  de 
ville,  agrémentés  de  coups  de  mousquets, 
se  rendirent  à  Perrachou,  au  domicile  du 
consul  Fauré.  La  compagnie  annonça  son 
arrivée  par  une  décharge  faite  à  cent  pas  de 
la  maison  du  troisième  oonsul.  Doux  pièces 
de  vin  avaient  été  percées  pour  les  soldats  ; 
une  collation  honorable  avait  été  servie  à 
l'intention  des  officiers  et  des  jeunes  bour- 
geois Hugues  Lautier  et  Jacques  Heilhes, 
porte-drapeaux. 

Les  invités  étaient  au  nombre  de  cent 
ou  cent  vingt.  La  plupart  allèrent  le  soir 
dîner  chez  le  lieutenant-major  Delon.  Au 
milieu  des  saillies  provoquées  par  les 
copieuses  libations  de  la  journée,  quelqu'un 
fit  remarquer  l'absence  du  sieur  Grand, 
praticien.  Le  cas  était  grave  :  <;'était  une  dé- 
sertion, non  devant  l'ennemi,  mais  devant 
un  festin. 

Quelques  officiers  et  une  vingtaine  de 
soldats  se  dirigent  vers  le  Port  d'en  Taîs, 
domicile  du  déserteur,  pour  se  saisir  de  lui 
et  le  juger  en  cour  martiale.  Le  praticien 
grelotait  la  fièvre  dans  son  lit.  La  petite 
troupe  consentit  à  entrer  en  compositiofi 
avec  lui  :  Grand  fit  servir  un  collation, 
illuminer  les  fenêtres,  allumer  un  feu  ds 
joie,  et,  moyennantce,  ilfutmis  hors  de  coï  r 
et  de  procès.  Deux  autres  déserteurs,  L  - 
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coste,  avocat^  et  Antoine  Noé  Thomas, 
furent  victimes  de  la  même  perquisition  et 
subirent  la  même  peine, 

La  ville  avait  donné  la  fête  du  13  et  du 
1 4  :  les  pères  capucins  devaient  donner  celle 
du  16.  Après  la  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment, célébrée  dans  leur  église  bâtie  dans 
le  quartier  du  grand  faubourg,  sous  Tépis- 
copat  de  Claude  du  Vergier  (1617),  ils 
sortirent  en  procession,  tous  armés  d'un 
cierge.  Leur  pauvre  chapelle  était  magnifi- 
quement ornée.  Tout  au  haut  du  clocher 
avait  été  hissée  une  grande  croix  de  bois 
que  des  chandelles  ardentes  faisaient  res- 
plendissante. 

Le  grand  portail  de  l'église  et  celui  du 
couvent  avaient  été  entourés  de  laurier,  de 
lierre  et  d'autres  branches  de  feuillage.  Au 
milieu  de  cette  verdure,  comme  des  lucioles 
dans  le  gazon,  brillaient  des  chandelles  à 
la  lumière  tremblotante  et  des  lanternes 
vénitiennes. 

Dans  ce  nid  de  lierre  et  de  laurier,  au  haut 
du  portail,  souriait  dans  son  cadre  doré  un 
petit  enfant  représentant  le  duc  de  Boui^o- 
gne.  Le  portrait  du  roi  avait  été  placé 
à  la  cime  d'un  arc  de  triomphe,  dressé  sous 
les  ormeaux  qui  avoisinaient  le  couvent  ; 
c'était  la  même  profusion  de  branchages  et 
de  lumières. 

La  procession  s'était  mise  en  marche, 
chantant  le  TeDeum,  Capucins  et  assistants 
avaient  un  cierge  à  la  main.  Le  feu  de  joie 
était,  à  cette  époque,  le  complément  obligé 
de  toutes  les  fêtes.  Le  bûcher  était  entouré 
de  cent  hommes  armés  de  leurs  mousquets. 
Les  consuls,  conviés  à  la  fête  par  les  révé- 
rends pères,  vêtus  de  leurs  robes  consulai- 
res, y  mirent  le  feu  pendant  qu'éclatait  la 
mousquelerie. 

Quand  le  brasier  se  fut  éteint,  les  lieute- 
nants se  mirent  à  la  tête  de  la  petite  troupe 
et  avec  elle,  firent  un  tour  de  ville,  déchar- 


geant leurs  armes  devant  la  porte  des  quatre 
consuls. 

Les  bourgeois  à  leur  tour  festoyèrent,  le 
lundi  21  septembre.  Par  permission  des 
consuls,  ils  avaient  formé  une  compagnie 
d'une  cinquantaine  de  soldats,  commandée 
par  Delon  et  Jean  Antoine  Bessery,  mar- 
chand, de  Fibres.  Le  fils  de  noble  Jacques 
de  Séga  portait  le  drapeau.  La  compagnie, 
tambours  et  fifres  en  tête,  se  rendit  chez  le 
second  consul  d'Audegaud,  chez  qui  se 
trouvait  le  troisième  consul  Fauré.  Les 
lieutenants  les  prièrent  de  prendre  le  com- 
mandement de  la  troupe,  en  qualité  de 
capitaines,  et  avec  leurs  insignes  consulai- 
res, plus  grande  ntargue  ce  traruport  de, 
réjouissance  de  r heureuse  naissance  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourgogne,  suivant  les 
expressions  du  chroniqueur. 

Les  deux  consuls  ceignent  leurs  chape- 
rons et  leurs  épées  ;  il  se  font  précéder  de 
leurs  valets.  Les  cinquante  bouj^eois  ou 
fils  de  bouj^eois,  ainsi  commandés,  font 
le  tour  de  la  ville,  s'arrêtant  aux  mêmes 
stations  que  le  dimanche  précédent  :  mous- 
queterie  dans  la  petite  cour  de  l'Evêché  en 
l'honneur  de  Le  Groux  de  la  Berchère  qui 
n'était  pas  dans  le  pays  ;  nouvelle  mous- 
quelerie devant  la  maison  du  marquis  d'Am- 
bres, aussi  absent,  mais  représenté  par  ses 
deux  fils  le  comte  de  Lautrec  et  M.  de 
Vignoles.  La  compagnie  prend  enfin  le 
chemin  du  Pral  Mazières,  Un  véritable 
festin,  un  repas  sardanapalesque  y  avait  été 
préparé.  La  table  était  dressée  au  milieu  du 
pré  ;  elle  était  chargée,  dit  le  chroniqueur, 
de  viandes  très  exquises  en  profusion.  Les 
consuls  et  les  officiers  s'y  installèrent  et 
Boupèrent  au  son  des  tambours  et  des  fifres. 
Les  soldats,  divisés  en  chambrées,  assis  sur 
le  gazon  du  Prat  Mazières^  en  firent  de 
même,  si  l'on  en  croit  le  chanoine  Audraun. 
Qu'on  nous  pardonne  cette  expression  ui^ 
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peu  prosaïque  de  l'auteur  de  la  chronique  ; 
si  noua  l'avons  employée,  ce  n'est  pas  à 
défaut  d'autres  ;  mais  nous  avons  cru 
voir,  dans  sa  naïveté,  la  preuve  de  la 
parfaite  égalité  qui,  inter  pocula,  régnait 
entre  olïiciere  et  soldats. 

La  fin  du  souper  fut  ^ayée  par  des  toasts 
au  duc  de  Bourgogne,  au  Dauphin,  au  Roi 
et  finalement  à  toute  la  famille  royale.  Le 
vin  était-il  trop  capiteuse—  Nousne  savons  ; 
mais  les  ofticiers  et  les  consuls,  après  un 
conseil  de  guerre  tenu  en  forme,  détachè- 
rent un  des  leurs  qui,  précédé  de  deux 
tambours,  alla  de  chambrée  en  chambrée 
faire  command>-ment  aux  soldats  de  boire 
avec  les  mêmes  transports  de  joie,  et  sur 
peine  de  vie,  à  la  santé  de  la  famille  royale. 
Le  chroniqueur  ajoute  :  à  quoi  nul  n'aurait 
fait  défaut,  mais  y  aurait  satisfait  avec 
alligresse. 

Le  souper  se  prolongea  au  milieu  d'une 
foule  énorme  qu'avait  attirée  la  nouveauté 
de  celte  réjouissance.  On  enlève  enfin  les 
couverts  ;  on  fait  place  nette.  Les  consuls 
en  livrée  et  les  officiers  invitent  à  danser 
les  demoiselles  qui  étaient  venues  en  grand 
nombre  à  Prat  Maziéres. 

Mais  tout  a  une  fin,  même  les  plaisirs 
de  la  danse.  Les  soldats  se  forment  en 
compai^nie  et  font  le  tour  du  pré.  Ils  se 
rendent  au  manèpre  ou  foirai  de  la  Porte- 
Carlesse.  Un  bûcher  plus  monstrueux  en- 
core que  ceux  qui  avaient  été  consumés  les 
jours  précédents,  s'élevait  sur  la  place.  Les 
messieurs  d'Ambres,  qui  avaient  rejoint  les 
consuls,  furent  placés  à  la  tête  de  la  compa- 
gnie et  reçurent  un  flambeau  avec  lequel 
ils  mirent  le  feu  au  bûcher  et  allumèrent 
un  feu  d'artifice  a  la  Chine  qui  avait  été 
préparé.  La  fusillade  recommence  de  plus 
belle  et  quand  le  dernier  tison  s'est  éteint, 
la  compagnie  reconduit  les  fils  du  marquis 
d'Ambres  et  chacun  des  consuls  qu'elle 


salue  d'unesuprêmedéchai^  de  moiisqtiet^. 

Et  nos  bons  aïeux  s'endormirent  et 
révèrent  que  Louis  XIV,  en  considération 
de  ta  poudre  et  du  bois  brûlés  en  rbonneur 
du  fils  du  Dauphin,  les  exemptait  de  la 
taille  pendant  dix  années. 

Ce  n'était  qu'un  rêve. 

Auguste   VlOAL. 


INVENTAIRE  DES  MEUBLES 
du  château  de  Oiroussene,  en  1413 

Nous  avons  découvert  ce  curieux  inven- 
taire dans  un  des  registres  de  protocole? 
de  Guillaume  BoHiit,  notaire  de  tiaint-Sul- 
pice.  Il  est  inutile  de  donner  une  traduc- 
tion mot  à  mot  de  cette  pièce  ;  mais  quel- 
ques expressions  pe«  usuelles  ou  altéréer 
par  le  langage  local  méritaient  d'être  inter- 
prétées, et  nous  ajoutons  en  note  1:'> 
explications  que  nous  avons  pu  en  trouver 
dans  les  lexiques.  Du  reste,  l'écriture  àa 
manuscrit  élant  très  nette,  et  M.  E.  Joliboi~ 
ayant  bien  voulu  contrôler  notre  copie  sur 
l'original,  nous  dirons  que,  s'il  reste  encoiv 
quelques  difficultés,  il  est  à  croire  du 
moins  qu'elles  ne  proviennent  pas  d'une 
mauvaise  lecture.  E.  C. 

AnnoDomini  M-  CCCC  Xlll»  die  XVIII 
mensis  septembris,  nobiiis  Bernardus  de 
Sancto  Andrée,  olim  detentor  caslri  de 
Girossenchis,  tradidil  nobili  domino  Ro- 
berto  de  Morlanis  militi,  bona  mobilia 
intus  castrum  de  Girossenchis  exÎEtenli.i 
que  secuntur  : 

Et  primo sexdecim  Unteamina  fracta  qi'i 
ad  nichilum  producuntur.  Item  gex  raap  - 
et  quinque  longerias  (  1  )  valde  conf usas  ta 


(I)  Longera  ou  longeria    désigna 
alloDgée  (Glottaire  de  Du  Cuige). 


} 
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quales.  Item  quinque  longerias  satis  com- 
pétentes. It.  duos  bancos  quercus.  It.  unum 
lintiamen  seu  pabalho  ad  parandum  lectum. 
It.  duobahiite  (1)  coriitalisqualis.  It.  unam 
sargam  (2)  rubeam  modici  valons.  It.  unum 
carel  (3)  copertum  de  corio.  It.  unam  pellem 
nigram  confusam.  It,  unum  fialatum  (4) 
modici  valoris,  quasi  confusum.  It.  unum 
bnffetum  (o)  pelle  confusum.  It.  unum  fia- 
latum de  callis  (6)  parvi  valoris.  It.  unum 
callier  (7)  modici  valoris.  It.  unum  pairole- 
tum  de  cupro  perforatum.  It.  unum  roman- 
cium  in  pargameno  scriptum  mentionem 
facientem  de  rege  Artusio.  It.  unam  pigas- 
sam.  It.  unum  basinum  latonis  parvum.  It. 
unum  lampeserium  parvum  modici  valoris. 
It.  XI  scutellas  stagni.  It.  duas  scutellas 
stagni  fractas.  It.  quatuor  platz  stagni.  It. 
duo  spiot  (8)  feri.  It.  unam  palam  feri  pro 
quoquina.  It.  unam  padenam  feri.  It.  très 
justas  stagni  quarum  due  sunt  medii  carti 
et  una  unius  cartonis.  It.  III  candelabra 
feri.  It.  unum  basinum  de  cuppo  modici 
valoris.  It.  unum  calfaleu  (9)  de  cupro.  It.... 

(1)  Du  Cange  n'a  pour  traduction  que  bahut  ; 
mais  nous  ne  nous  expliquons  pas  ce  qu*était  un 
bahut  de  cuir, 

(2)  Etoffe  de  serge  (Du  Cange). 

(8)  Du  Cange  a  CarrelluSt  carreau  ou  coussin. 
Cet  auteur  cite  pour  l'église  du  Puy  des  carreaux 
couverts  de  soie. 

(4)  Forme  albigeoise  du  moi  Jllatum,  filet. 

(5)  Du  Cange  (bufetus)  ne  donne  que  le  sens  de 
buffet  ou  bahut  ;  nous  ne  savons  si  l'inventaire  n'in- 
dique pas  ici  le  soufflet  à  feu  appelé  en  effet  buffet 
en  Languedocien. 

(6)  C'est-à-dire  filet  pour  prendre  les  cailles  (Voir 
Du  Cange,  Vo  qualea), 

(7)  Sans  doute  engin  ou  filet  à  prendre  les  cailles,  ou 
peut-être  cage  pour  les  conserver  (Voir  Du  Cange,  V® 
quallaroUum).  Borel,  dans  son  Trésor  de  recherch. 
rappelle  le  mot  cailleur,  chasseur  de  cailles. 

(8)  Bpieu,  épée  ou  bâton  ferré  (Du  Cange,  Vo 
espietus), 

(9)  On  dit  aujourd'hui  calfoleyt,  bassinoire  (Dic- 
tion, de  Couzinié,  etc.) 


(espace  de  7  à  8  lignes^  laissé  en  blanc 
dans  le  ms.)  ^ 

It.  duo  quintalia  de  plumbo  vel  circa 
devoluto  per  ventes  de  supra  tures. 

It.  in  caméra  vocata  garda  rauba  qua- 
tuordesim  culsitras  condecentes  munitas 
plume.  It.  in  eadem  caméra  quinque  pulvi- 
naria  taies  quales.  It.  alibi,  per  caméras 
castri,  octo.  culcitras  compétentes.  It.  XVII 
pulvinaria  compétentes.  It.  XVIII  oopertas 
ultra  medietatem  confusas  et  duas  copertas 
ad  nichilum  valentes.  It.  unam  banan  (1) 
vocatam  bocairam  confusam  et  aliam  semis 
husam.  It.  médium  cofretum  enganetarum 
(2)  sine  astis.  It.  unam  balestam  asserii  que 
dicitur  émisse  depecuniis  domini  senescalli 
cum  suo  engenio  de  Flandria  ad  tenden- 
dum.  It.  XXII  arcx  balistas  minus  munitas. 
It.  unam  tabulam  pecolatam  (3)  cum  uno 
scanno  (4]  intus  turrim  Béate  Catherine.  It. 
in  toto  Castro  in  diversis  XIIII  munimenta 
postium  ordinatarum  pro  lectis  ponendis. 
It.  XIIII  scanna.  It  duo  paria  compedum 
fereomm.  It.  duos  fustes  vocatos  ceps  (5). 

Item,  in  coquina,  III^' scanna  picadors  (6) 
It.  sex  tabulas  pro  comedendo.  It.  junam 
mag  (7)  fustis.  It.  unum  naucum  salador 

(1)  ^nna,  dans  le  Gloss.  de  Du  Cange,  signifie 
couverture  :  quant  au  mot  bocatran  qui  vient 
ensuite,  il  se  traduit  aujourd'hui  par  bougran,  sorte 
d'étofte  (Du  Cange,  Vo  boccsran). 

(2)  Nous  n'avons  pu  trouver  ce  mot  dans  les  dic- 
tionnaires. Il  semble  cependant  qu'il  s'agit,  ici  d'un 
petit  coffre  à  demi  rempli  de  vi retous  ou  pointes  de 
flèche  encore  dépourvues  de  leur  tige  de  bois. 

(3)  C'est-à-dire  munie  de  pieds.  (Confér.  Du 
Cange.  V©  pccollus). 

(4)  Scanno  ou  êcamno,  banc  ou  petite  table. 

(5)  Ce  terme,  qui  signifie  menottes  ou  carcan,  est 
la  traduction  en  langue  vulgaire  de  cippus  ou  cepus. 
Voir  du  Cange. 

(6)  Picadorê  manque  aux  dictionnaires,  mais  il 
s'agit  sans  doute  d'un  banc  ou  d'un  billot  de  cuisine 
servant  à  couper  la  viande. 

(7)  Mai  ou  pétrin,  huche. 
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(1  j. It. quatuor dresadors.  It.ua ummoliDom 
de  bras.  It.  I  sedas  (2]  debtiem.  It.  duos  cni- 
vels  (3),  It.  unum  morterium  de  petra.  It, 
unum  morterium  de  petra.  It.  uaatn  oai- 
cham  {i)  habietîs. 

Item,  io  capella,  unum  calicem  cura  sua 
patella  ai^nti  supra  daurati  (9).  It.  uuam 
crucem  de  cristallo.  It.  duo  candelabra 
metalll.  It.  unum  catellum  (fl)  cupreum  pro 
tenendo  libnim.  It.  duas  caaetaa  stagni.  It. 
unum  basinum  aigasenbier  [7).  It.  unum 
librum  missale  quem  diount  pertinere  ad 
Tillam.  It.  Testimentos  eaeerdotates  munî- 
tos  palla  (8),  caeula,  amicto,  alba,  soaa  (9), 
manipulo  et  stola.  It.  in  altare  unum  coper- 
toriumdequor  [1 0).  It. duas mapas.  It.  uuum 
retaule.  It.  duas  oortinaa.  It. duas  baras  (11) 
feri  in  quibuB  pendent  cortiae.  It.  unum 


It  désignent  un  vmJuMtu  d' 


(S)  Uot  palojg,  tamis. 

(3)  Cribles. 

(4]  Voir  da  Cuig«,  eaiwia.  caisse. 

&)  Après  ce  mot  le  scribe  arsit  ajoutÉ  ■  cum 
armis  domini  Qutdonis  da  Convenis  improsia,  >  mais 
il  a  sasuita  barré  ce  dAtaïli  jugeant  sans  dojte  que 
la  détcnni Dation  da  ces  armoiries  était  douteuse  ou 
inexacte.  On  sait  que  Oui  de  Commingea,  agr.  de 
Giroussens  au  milieu  du  U*  ».  s'est  rendu  céJébre 
par  les  brigandages  qu'il  exerça  longtemps  Ans  le 
pays. 

(6]  On  peut  lira  aussi  bien  caeellam.  Du  reste 
noua  ne  trouvons  comme  ftirme  SDalt^ue  ayant  un 
sena  acceptable  que  le  mot  aaitelia,  petite  oaaaette 
ou  boite  (du  Cange). 

(7)  Bénitier.  Notre  patois  dit  aujourd'hui  aggo- 
tégnadié. 

(8)  Chape  (Du  Cange). 

(9)  En  citant  ce  terme,  Du  Cange  est  porté  à  le 
confondre  avec  ttola,  mais  comme  ce  dernier  se 
trouve  anssi  dans  la  mâme  phrase  de  notre  docu- 
ment, on  voit  qu'ilflM  rapporteat  bien  à  deux  parties 
distinctes  du  vêtement  ecclésiastique. 

(10)  Ceet-A-dire  cor,  forme  romans  du  mot  ettir. 

(11)  On  peut  lire  aussi  barot,  qui  serait  alors  la 
forme  provençale.  Barru$  ou  barra  doit  signiBer 
fpi  barrette  ou  tringle. 


lampesier  stagnl.  It.  unam  squiletam  frac- 
taœ.  It.  unam  ymaginem  béate  MariR.  It. 
unum  retaule  CruciBxi  ad  très  pannos.  It. 
unum  VeroQicam  (1),  cum  una  ymagine 
beatte  Uarie.  It.  unum  retaule  béate  Marie 
ad  très  pana.  It.  unam  parvam  crD3etain.(->j. 
U.  unam  peira  marme  (3). 

It.  XV  fuatas  piparum.  It.  IIII"'  cubatos 
fu3ti3.It.quasdamredag(j)  quaerantJohan- 
nis  Champio.  It.  fustes  necessarie  pro  quo- 
dam  in{i:enio  vocato  martinet  (5),  dimisse 
perRobinetum  Piqueti  tempore  quo  fecit 
pontes  dicti  castri.  It.  IIII''  fastes  bariqua- 
rum  quas  dinuitit  Bernardus  de  Sancto 
Andréa  pro  duabua  pipia  quas  restant  de 
inventario.  It.  unam  nadilbam  (6)  feri  pro 
molendino  brassi.  It.  quosdamtripoileg.  it. 
tria  frustra  (7)  cateoarum  continentia 
quioque  brachiatas  vel  cLrca. 

Hec  bona  prediota  dictus  miles  recogno- 
vit  habuÏBse  a  dicto  Bemado  de  Sancto 
Andrée  el  ipsum  quitavit,  etc.,  et  dicla  bona 
recc^ovit  tenere  in  commanda  a  domiiHi 
Qostro  rege  et  ea  restituera  promisit,  ^c., 
juravit,  etc.  Testes  :  mf^ister  Petrus  Ay- 
mardi,  Vitalis  Duranti,  Petrus  de  Plania, 
Guilhelmus  Ropia  et  Ârnaldus  de  Podio.  de 
Girossenchis,  m^^ister  Amelius  de  Podio 
MiralU,prûcuralorre}fius,  et  magister  Petrus 

(1}  Du  Cange  nous  apprend  que  l'on  désignait 
ainsi  la  représentation  du  linge  sur  lequel  £' imprima 
la  figure  du  Christ  lorsqu'il  montait  au  Calvaire. 

(5)  Petite  croix. 

(3)  Ce  motest  la  forme  romane  de  marbre. 

(4)  Nous  ne  savons  si  les  déSaitiont  des  diction. 
(reda  ou  rheda)  peuvent  s'adapter  à  ce  passage.  Le 
ms  ne  permet  pas  de  lire  rodai. 

(fi)  On  a  désigné  par  ce  terme  (Du  Cange]  suit 
un  msrleau  de  forge,  soit  une  sorte  de  catapulu.  Il 
est  à  croire  que  notre  document  emploie  ici  le  s«- 

(6)  Fer  qui  soutient  la  meule. 

(7)  Frattra  est  sans  doute  ici  pour  friaCa.  frsy 
-mtots,  portions  de  chaîne. 
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Fomerii,  notarius  de  Fiaco,  qui  aimilem 
iûventarium  recepit. 


STATUES  DE  COMBEFA 


Les  24  statues  de  Combefa,  qui  sont  au- 
jourd'hui conservées  à  Monestiés,  repré- 
sentent la  Mise  au  tombeau  de  Jésus-Christ 
et  aussi  une  des  scènes  qui  précéda  la  sé- 
pulture [La  Vierge  de  douleur].  On  en  trou- 
vera des  descriptions  dans  le  Cfuide  du 
voyageur  de  Compayré,  dans  le  Répertoire 
archéologique  du  département,  dans  \b  Bul- 
letin archéologique  de  Tam^t-Garotine,  II, 
369,  dans  la  présente  Revm  III,  238,  IV, 
341,  etc.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  en- 
core publié  aucun  dessin  de  ces  remarqua- 
bles ouvrages  de  sculpture. 

Nous  ne  pouvons  pas  donner  aujourd'hui 
la  figure  de  toutes  les  statues  de  Monestiés, 
et  ce  n'est  que  dans  une  livraison  posté- 
rieure  que  nous  reproduirons  le  corps  du 
Christ.  En  attendant  on  trouvera  du  moins 
ici  tous  les  autres  personnages  de  la  mise 
au  tombeau,  c'est-à-dire  de  la  scène  prin- 
cipale formée  par  les  divers  groupes. 

Les  planches  actuelles  ont  été  faites  d'a- 
près des  photographies  communiquées  par 
feu  M.  L.  de  Combettes-Labourelie.  Mal- 
beureusement,  tandis  qu'un  premier  dessin 
n'avait  pu  réussir  à  reproduire  les  physio- 
nomies, le  décalque  pour  l'autographie  n'a 
fait  qu'aggraver  ce  défaut,  tout  en  ajou- 
tant de  nouvelles  imperfections.  Il  est  donc 
indispensable  de  tenir  compte  de  ces  aveux 
pour  ne  pas  se  faire  une  idée  inexacte  de 
l'expression  originale  des  visages,  et  de 
leurs  reflets  de  piété  et  de  douleur,  si  mal 
accusés  dans  la  planche,  mais  si  saisissants 
dans  les  modèles. 

Ces  réserves  faites,  nous  osons  dire  en 


revanche  que  notre  esquisse  reproduit  avec 
fidélité  l'attitude  et  le  geste  des  personnages, 
ainsi  que  le  détail  des  costumes  ;  seulement 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue»  au  sujet  de 
ces  derniers,  que  l'intérêt  des  formes  est 
vivement  relevé  dans  ces  statues  par  la 
richesse  des  couleurs. 

Comme  Monestiés  ne  se  trouve  pas  sur 
une  de  nos  grandes  lignes  de  communica- 
tion, les  groupes  de  la  mise  au  tombeau  ne 
sont  pas  aussi  souvent  visités  des  archéolo- 
gues qu'ils  le  mériteraient.  Dans  ces  condi- 
tions, peut-être  notre  dessin  pourra-t-il  leur 
attirer  quelques  nouveaux  visiteurs,  et  fa- 
voriser aussi  la  comparaison  de  cette  œu«- 
vre  d'art  avec  ses  similaires  conservées  dans 
diverses  églises  de  la  région,  notamment  à 
Rodez,  àBiron  (1),  à  Moissac,  à  Auch,  à 
Foix,  etc. 

On  a  reconnu,  dans  les  numéros  1  et  4  Of 
Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème  ;  dans  les 
numéros  2  et  3  la  mère  du  Cbrist,  soutenue 
par  Marthe  ou  Marie  Cléophas  ;  dans  le 
numéro  4,  Marie  Madeleine,  avec  son  vase 
à  parfums,  et  dans  les  numéros  5  et  6,  d*au^ 
très  saintes  femmes.  Le  numéro  7  représente 
pour  les  uns  saint  Jean,  ou  Jacques  Ma' 
thias,  et  pour  d'autres  une  femme  ;  enfin  les 
numéros  8  et  9  ne  seraient  autres  que  sain  t 
Jacques  et  saint  Luc. 


LE  VENT  D'AUTAN 


M.  Lacroix,  membre  de  la  Société  des 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn, 
nous  communique  la  note  suivante  : 

Les  cartes  hydrométriques  de  la  France 
constatent  que  la  région  du  midi  est  celle 


(1)  Mémoires  de  la    Société  archéologique   du 
Midi.  IV,  215. 
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qui  reçoit  la  plus  grande  quantité  de  pluie. 
Les  deux  vents  qui  nous  amènent  les 
pluies  sont  tantôt  le  vent  du  sud-est,  très 
connu  sous  le  nom  de  vent  d'autan,  et  tantfït 
le  vent  d'ouest,  mais  le  plus  souvent  ce 
dernier,  ainsi  que  le  fait  connaître  le  pro- 
verbe patois  : 

MounUgno  claro,  Bourdéou  eicur 

Aouren  de  pletao  ilirgur. 

Lorsqne  le  vent  du  sud-est  ou  vent  d'au- 
tan, qui  n'est  autre  que  le  siroco  (vent 
d'Afrique),  est  très  violent,  les  vapeurs 
d'eau  de  la  Méditerranée  qu'il  nous  apporte 
s'élèvent  le  long  de  la  chaîne  des  devenues 
et  s'y  condensent.  Il  pleut  alors  dans  la 
partie  supérieure  du  Tarn  et  dans  vingt- 
quatre  heures  on  peut  voir  passer  à  Gaillac 
une  crue  de  cette  rivière  qui  en  témoigne. 

Au  contraire,  lorsque  le  même  vent  n'est 
pas  violent,  il  traîne  ses  vapeurs  d'eau  par 
le  col  de  Naurouse,  point  de  partage  du 
canal  du  midi,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
repoussées  par  les  venls  d'ouest  qui  nous 
amènent  les  vapeurs  d'eau  de  l'Océan.  Le 
vent  d'autan  cesse  alors  et  il  pleut  par  vent 
d'ouest,  non-seulement  dans  le  bassin  se- 
condaire du  Tarn,  mais  encore  dans  tout  le 
baesin  de  la  Garonne.  Aussi,  lorsque  ces 
pluies  tombent  pendant  plusieurs  jours 
sans  discontinuer,  les  crues  de  tous  les 
affluents  de  la  Garonne  coïncident  avec 
celle  de  ce  fleuve.  Nous  en  avons  eu  la 
preuve  en  1875  de  douloureuse  mémoire. 

Au  sujet  de  la  dénomination  du  vent  du 
BUd-est,  nous  nous  sommes  souvent  de- 
mandé quelle  était  l'élymologie  du  mot 
autan  qui  désigne  ce  vent.  Nous  n'avons 
encore  rien  trouvé  qui  piit  nous  la  donner 
avec  certitude. 

Littré  qui  est  un  grand  mattre  en  pareille 
matière  dit  textuellement  :  t  Autan,  vent 
du  midi . . . 

<  Etymologie-Provençal.  Autan,  de  alia- 


«  nus  qui  signifie  vent  de  terre,  vent  de  la 
.1  haute  mer...  sans  doute  de  o/^f  haut.  » 

Comme  on  le  voit,  il  n'y  a  là  rien  de  bien 
certain. 

Si,  au  contraire,  nous  nous  reportons  au 
patois  de  toute  la  région  du  midi,  nous 
voyons  que  ce  mémemot  se  prononce  ctou^ 
exactement  comme  le  mot  autel. 

Or,  puisque  tous  les  autels  font  face  au 
soleil  levant,  ne  pourrait-on  pas  dire  que 
pour  désigner  le  vent  du  sud-ept,  à  une 
époque  reculée  où  les  points  eardinaoi 
étaient  certainement  inconnus,  l'espressioa 
patoise  aouta,  a  voulu  faire  connaître  que  ie 
vent  qu'il  désignait  se  dirigeait  vers  l'autel 
et  a  donné  naissance  au  mot  français 
autan  ? 

Peut-être  sommes-nous  dans  l'erreur.  En 
ce  cas  nous  serions  bien*  aise  de  connaître 
la  vérité. 


Extraits  des  Re^ristpes  du  Parlesieiit 
de  Tonlonse  (1620)  (1) 


B.  1626  (janvier)  (2).  —  Le  conseiller  Pons 
de  Calmels  est  envoyé  à  Albi  pour  s'enqué- 
rir de  l'avantage  ou  de  l'inconvénient  qu'il 
pourrait  y  avoir  à  démolir  la  tour  de  Saint- 
Juéry.  —  Attendu  que  Guillaume  Gauthier, 
se  disant  pourvu  par  Ventadour  de  la  chAr 
tellenie  de  Saint-Juéry,  s'est  emparé  de  la- 
dite tour  sans  nécessité,  la  Cour  ordonne 
qu'elle  sera  réduite  à  l'état  de  simple  clôture 
du  lieu.  —  La  maison  que  possède  dans  la 
juridiction  de  Verffiil,  le  capitaine  Arbieu. 
qui  commande  à  Briatextepour  les  rebelles, 
sera  rasée. 


(1)  Ce»  extraits  sont  tirés  de  l'Inventaire  sommai  v 
dea  Archives  de  la  Hautâ-âaronne,  série  B. 


(2)  Dates  extrêmes  du  (R)  Registre, 
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R.  1626  (mars).  —  Arrêt  ordonnant  le 
transfèrement  dans  la  conciergerie  des 
sieurs  La  Rousselière,  Campredon  et  le  fils 
de  Moïse,  agents  de  Rohan,  arrêtés  dans  le 
comté  de  Foix,  à  leur  retour  d'Espagne.  — 
La  Cour,  par  provision,  fait  défense  aux  ha- 
bitants de  Giroussens  de  couper  du  bois 
dans  la  forêt  du  lieu  pour  leur  chauffage  et 
la  construction  de  leurs  maisons,  sauf  jus- 
tifications ultérieures. 

R.  1626  (avril).  —  La  Cour,  sans  approu- 
ver la  religion  prétendue  réformée,  ordonne 
l'enregistrement  des  lettres  patentes  données 
à  Paris,  en  mars  1626,  et  les  articles  y 
joints,  qui  rendent  aux  réformés  les  libertés 
dont  ils  jouissaient  avant  les  dernières  agi- 
tations. —  Attendu  que  Lamed,  se  disant 
député  de  la  ville  de  la  Rochelle,  au  moyen 
d'actes  faux,  s'est  présenté  dans  différentes 
villes  du  ressort,  contre  le  gré  de  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée,  avec  les 
nommés  GarrissoUes  et  Charpentier,  de 
Montauban,  et  don  Carlos  Bodequin,  négo- 
ciateur de  la  faction  espagnole  ;  qu*ils  se 
sont  livrés  à  beaucoup  d'actes  de  partisans 
et  autres  non  couverts  par  les  édits  ;  la  Cour, 
ordonne  que  ledit  Lamed,  qui  s'est  retiré  à 
Castres  parce  qu'il  n'ose  pas  rentrer  à  la 
Rochelle,  sera  pris  au  corps  et  conduit  à  la 
conciergerie. . 

R.  1626  (mai).  —  Les  communes  du  dio- 
cèse de  Lavaur  qui  font  profession  de  la 
religion  réformée,  ayant  depuis  les  troubles 
de  1621  des  procès  à  soutenir,  sont  auto- 
risées à  envoyer  à  Sorèze  leurs  consuls 
avec  les  principaux  habitants,  afin  de  se 
concerter  et  de  nommer  un  syndic,  sous  la 
présidence  de  Noël  de  Célérier,  lieutenant 
principal  en  la  judicature  de  Villelongue, 
et  sans  pouvoir  traiter  d'autres  affaires.  — 
La  Cour  autorise  la  tenue  d'une  semblable 
assemblée  à  Castres,  pour  les  communautés 
de  la  religion  réformée  des  diocèses  d'Albi, 


Castres  et  Saint-Pons,  sous  la  présidence 
d'un  syndic  que  les  députés  nommeront  et 
en  présence  du  juge. 

R,  1626  (juillet).  —  Approbation  d'un 
règlement  proposé  par  les  chirurgiens  de 
Castres.  —  Plusieurs,  cherchant  à  exciter 
de  nouveaux  mouvements,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte notamment  des  procès-verbaux  dres- 
sés par  Jacques  Galy,  lieutenant  de  la  cour 
royale  de  Briatexte  et  par  les  consuls  de  ce 
lieu  ;  la  Cour  enjoint  aux  juges  et  aux  con- 
suls de  prévenir  les  entreprises  des  pertur- 
bateurs du  repos  public,  qu'ils  feront  arrê- 
ter. 

R.  1626  (août).  —  Par  lettres  patentes  du 
1«'  août  1626,  ordre  a  été  donné  d'arrêter  et 
emprisonner  le  sieur  de  Saint-Géry,  et  des 
lettres  de  cachet  ont  été  adressées,  à  cet 
effet,  au  premier  président  ;  la  Cour  délègue 
le  conseiller  de  Catelan  et  Tavocat  général 
Baptiste  de  Ciron  pour  se  transporter  au 
château  de  Saint-Géry,  à  l'effet  de  saisir 
tous  les  papiers  relatifs  au  service  du  Roi 
qu'ils  y  trouveront. 

R.  1626  (septembre).  —  Arrêt  ordonnant 
la  dissolution  des  réunions  armées  que  font 
les  habitants  de  Labruguière  et  d'autres 
lieux  devant  le  château  de  messire  Louis  de 
Cayre  d'Entraygues  et  d'Hautpoul,  baron 
d'Auterive,  sous  prétexte  d'empêcher  la 
construction  d'un  pont  de  bois,  sur  pilotis, 
ordonnée  par  le  duc  de  Montmorency,  gou- 
verneur de  la  province.  —  Bien  que  les 
évêques  eussent  le  droit  d'assister  aux  As- 
siettes de  leurs  diocèses,  plusieurs  députés 
de  celles  de  Castres  refusaient  de  recevoir 
leur  évêque  ;  la  Cour  ordonne  qu'il  sera  tou- 
jours appelé,  à  peine  de  nullité  des  délibé- 
rations prises  en  son  absence.  —  Jean  Ca- 
banel  est  maintenu  en  l'office  de  lieutenant 
du  sénéchal  et  juge  au  lieu  de  Viane,  avec 
défense  à  Marquis  de  Toulouse-Lautrec  et 
aux  consuls  du  lieu  d'y  mettre  obstacle. 
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R.  1626  (octobre  et  novembre).  —Les 
syndics  des  colloques  des  villes  et  lieux  de 
la  religion  prétendue  réformée,  aux  pajfi  de 
Rouergue..  Lauraguais,  Albigeois  et  Foix> 
pourront  réunir  à  Castres  des  députés  des- 
dits colloques  pour  y  traiter^  devant  le  juge 
du  comté,  des  dettes  contractées  par  eux 
durant  les  derniers  mouvements  et  des  au- 
tres affaires  de  la  religion  ;  ils  ne  pourront 
comprendre  les  catholiques  dans  les  états 
de  répartition  des  dettes.  —  Semblable  au- 
torisation aux  communautés  du  Lauraguais 
habitées  par  les  religionnaires^  pour  se  réu- 
nir à  Mazamet,  sur  la  demande  de  leur  syn- 
dic André  Puget,  lieutenant  en  la  judicatu- 
re  ordinaire  d'Aussillon.  —  Dans  le  synode 
national  tenu  à  Castres  par  les  soi-disant 
réformés,  un  nommé  Peyris,  de  la  ville  de 
Pons,  étant  en  contestation  avec  un  autre 
ministre,  tira  de  sa  poche  un  libelle  com- 
posé de  six  feuillets,  intitulé  :  La  Chemise 
sanglante  de  Henri  le  Grand  ;  ce  libelle  fut 
saisi  immédiatement  par  Galand,  commis- 
saire du  Roi,  présidant  l'assemblée,  et  par 
lui  envoyé  aux  officiers  de  la  ville,  qui  le 
condamnèrent  au  feu  ;  mais  l'auteur  s'éva- 
da ;  la  Cour,  attendu  que  ledit  livre  est  plein 
d'Impiétés  et  faussetés  ;  qu'il  contient  des 
paroles  horribles  et  sacrilèges,  évoque 
Tinslance  et  ordonne  que  Peyris  soit  pris 
au  corps  pour  être  conduit  dans  la  prison 
de  la  conciergerie. 

R.  1626  (novembre  et  décembre).  —  Ap- 
probation du  règlement  présenté  par  les 
apothicaires  de  Castres. 


GLANDRES  HISTORIQUES 


Mémoire  que  le  dimanche  vingtiesme  du 
mois  de  septembre  mil  six  cent  quinse  après 
la  feste  de  Vexaltation  Ste-Croix,  je  Jacques 


Oorsse  fus  esleu  consul  de  la  présente  ville 
d'Alby  en  compagnie  de  M'*  Jean  d'Aussa- 
guel  docteur  et  aduocat  lieutenant  princi- 
pal en  la  cour  temporelle  d'AJby,  Jacques 
Genton  bourgeois,  Guillaume  Alric,  Pierre 
Glèses  merchans,  et  Jean  Arquier  notaire 
royal  et  trésorier  de  la  dite  ville,  consulat 
le  plus  ung  qu'en  scauroit  onq  esté  autre. 
Occasion  de  quoy  auroit  par  nous  esté 
commancé  l'exécution  de  ce  grand  dessain 
de  la  fortification  de  la  porte  du  Tarn,  avec 
le  rabaissement  de  la  coste  appellée  Engeisse 
et  haussement  du  pont  du  Tarn,  d'environ 
vingt  pans,  à  Tendroict  de  la  descente  du 
moulin,  et  applanissement  du  reste  à  Tesgai 
de  cest  endroict,  auec  l'invention  de  Farca- 
de  que  fut  bastie  aud.  endroict,  et  descentes 
pour  aller  le  long  des  lisses  au  moulin  et 
augrauierdelaruière,  dont  je  susd.  Gorsse 
baillé  lemodelle  et  l'inuention  ayant  dressé 
un  relief  en  carton  desd.  réparations  arcade 
et  descentes  ensemble  du  rauelin  et  pont 
leuis  pourestre misa  exécution  etperfectîoa 
par  noz  successeurs  en  la  mesme  chaige, 
lequel  relief  jay  encores  dans  ma  maison 
par  curiosité. 

(Extrait  des   mém.   mss.  de 
Jacques  Gorsse.) 


Nous  avons  tiré  d'un  registre  de  protoco- 
les provenant  d'un  notariat  de  St-Sulpice, 
et  que  notre  zélé  collaborateur  M.  E.  Cabié 
a  bien  voulu  nous  communiquer,  Timpor- 
tante  note  suivante  : 

«  ran  M  CCCC.  XIII  la  dimars  a  XXIII 
de  may  ad  honor  de  nostre  Senhor  foc  comemr^ 
sot  lo  cab  de  la  gleya  de  sanA  Somplesi  pi  r 
masCre  Bemat  del  Solier  masonier  de  Tkoio^^ 
loqual  deu  far  lo  dig  hobratge.  » 
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AUGUSTE  SAULIËRE 


TJn  de  nos  compatriotes,  M.  Auguste 
Saulièrci  de  Graulhet,  est  mort  à  Paris,  le 
16  juin  dernier,  dans  la  plénitude  de  son 
talent  avant  d'avoir  pu  donner  tout  ce  qu'il 
promettait. 

Dans  sa  séance  du  14  novembre  1884,  la 
Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles  lettres 
du  Tarn  l'avait  admis  au  nombre  de  ses 
correspondants.  A  ce  titre  —  et  il  en  avait 
d'autres  —  la  Revue  lui  doit  une  de  ses 
pages. 

G'esft  en  février  1867,  à  peine  Agé  de  22 
ans,  que  Saulière  se  rendit  à  Paris.  Si  son 
gousset  était  léger,  son  portefeuille  était 
gonflé  de  pièces  de  vers  que,  plus  tard,  il 
appelait  ses  péchés  de  jeunesse.  Mais  si  les 
écus  ne  lui  pesaient  pas,  il  avait  en  revan- 
che une  foi  robuste  en  l'avenir  ;  il  n'aspirait 
à  rien  moins  qu'à  régénérer  la  littérature,  à 
la  ramener  aux  pures  sources  du  XVIP 
siècle,  c'était  un  fervent  de  Molière  et  de 
Lafontaine.  Il  devait,quelques  années  après, 
dans  la  préface  de  ses  Solutions  coïijugaies, 
qu'il  me  fit  le  très  grand  honneur  de  me 
dédier,  exposer  en  ces  termes  sa  profession 
de  foi  littéraire  : 

Quelqu'un  m'a  dit  eo  rechignant  ; 

—  Vous  rimez  à  la  vieille  mode  ; 
Hàbiildz-Toua,  jeune  bomme,  au  goût  de  maintenant. 
llaû  chacun  suit  sa  route  et  chacun  sa  méthode, 
Les  Doorriasons  dodua  de  l*Université, 
Lea  grognards  essouflés  de  la  littératurep 
Qui  cherchent  le  français  et  passent  à  c6té. 

Me  reprochent  ma  libre  allure, 
Kt  d'un  ton  protecteur  :  —  Prenez  sur  nous  mesure I  — 
Sur  vous?*..  Ah  l  je  choisis  un  peu  mieux  mes  patrons. 
Vous  voua  dressez  en  coqs  et  n'êtes  que  chapons. 
Non,  vous  ne  serez  pas  mes  maîtres  d'écriture. 

Cette  foi  en  l'avenir,  cette  ambition  com- 
mune à  tous  ceux  qui  font  leur  premier  pas 
dans  la  carrière  littéraire,  avaient  été  en- 


couragées par  Frédéric  Thomas  qui,  à  cette 
époque,  croyons-noua,  étaiit  président  de  la 
Société  des  gens  de  lettres.  En  réponse  à 
quelques  vers,  le  spirituel  causeur  lui  écri- 
vait : 

«  Paris  ne  connaît  pas  les  longues  injus- 
tices et  l'on  arrive  certainement  avec  moins 
de  talent  que  vous.  » 

Cette  prédiction  devait  se  réaliser  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  la  faute  de  Frédéric  Thomas. 
Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  découper, 
dans  une  lettre  que  Saulière  m'adressait  en 
1884,  le  portrait  de  celui  qui  devait  guider 
ses  'premiers  pas  dans  la  vie  parisienne.  — 
tt  Les  paroles  dorées  ne  lui  coûtaient  pas  ; 
mais  quand  il  s'agissait  de  passer  auxiacles, 
il  s'esquivait^  le  brave  homme.  Si  fait,  il  a 
voulu  me  prêter  50  fr.  pour  que  je  retourne 
à  Graulhet.  Très  intelligent  d'ailleurs,  très 
fin,  mielleux  et  melliflu»  mais  littérateur 
médiocre,  ayant  plus  d'esprit  au  bout  de  la 
langue  qu'au  bout  de  la  plume.  Se  mettait 
d'autant  plus  à  ma  disposition  que  j'avais 
moins  besoin  de  lui.  S'il  l'avait  voulu,  il 
m'aurait  facilement  aplani  la  route.  » 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  Saulière  se  jeta 
dans  le  journalisme.  C'était  alors  le  refuge 
de  tous  ceux  qui  savaient  tenir  une  plume 
et  qui  haïssaient  l'Empire.  Avec  Raoul 
Rigault,  avec  Jules  Vallès,  il  collabora  à 
une  foule  de  journaux  :  le  Démocrite,  le 
Sans-Culotte^  le  Corsaire,  etc.  Mais  le  jour- 
nalisme ne  vit  pas  seulement  d'espril,  ce 
pain  quotidien,  mais  encore  d'abonnements. 
Faute  de  ce  dernier  appoint,  les  pauvres 
feuilles  mouraient  de  leur  belle  mort,  après 
une  course  de  quelques  mois,  quand  la  jus- 
tice d'alors  ne  les  supprimait  pas  au 
lendemain  de  leur  naissance. 

La  politique,  au  reste,  n'était  pas  le  fait  de 
cet  esprit  indépendant  qui  n'admettait  pas 
plus  l'absolutisme  impérial  que  l'absolu- 
tisme radical.  Vers  1870  il  lâcha  Vallès  et 
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Rigault,  ces  poseurs,  comme  il  les  appelait, 
et  fit  de  la  littérature. 

Ce  fut  en  1873  que  parurent  les  premiers 
vers  de  Saulière.  La  Timàale,  journal  heb- 
domadaire illustré,  ouvrit  ses  colonnes  à 
ses  joyeux  contes  que  Dentu  devait  éditer 
quelques  années  plus  tard.  Us  firent  tapage. 
L'ordre  moral,  qui  venait  de  renverser 
Thiers  et  porter  Mao-Mahon  au  pouvoir,  s'en 
émut  et  cria  au  scandale.  Le  journal  Le 
Français  dénonça  les  rimes  de  Saulière.  Il 
y  eut  commencement  de  poursuites  que 
Tavènement  du  ministère  Ricard  arrêta. 

Ces  persécutions  le  sacrèrent  homme  de 
lettres.  Saulière  put  enfin  croire  à  son  talent. 
Mais  il  fallait  vivre.  L'auteur  des  contes 
chercha  à  fonder  un  journal  littéraire  illus- 
tré, le  titre  était  trouvé  ;  il  devait  s'appeler 
la  Cymbale  ;  le  bailleur  de  fonds  s'était 
offert  ;  Tautorisation  de  paraître  était  don- 
née ;  mais  ce  n'avait  pas  été  sans  peine. 
Allant  déposer  son  titre,  il  trouva  à  la 
censure  un  certain  M.  S.,  préposé  à  la  presse. 

—  Je  suis  persuadé,  m'écrivait-il  le  21 
octobre  1873,  que  ce  paroissien-là  sait  lire 
et  écrire,  qu'il  a  lu  la  civilité  puérile  et 
honnête,  et  qu'on  lui  a  appris  à  faire  la 
révérence  et  à  tirer  le  chapeau.  Mais  le 
vernis  d'éducation  dont  on  enduit  tout 
bachelier  français,  mal  appliqué  probable- 
ment, s'est  écaillé  par  endroits  et  laisse 
entrevoir  l'homme  natif. 

—  Peine  perdue,  Monsieur,  me  dit-il, 
vous  n'aurez  point  l'autorisation. 

—  Et  pourquoi,  Monsieur  ? 

—  Parce  que,  Monsieur.  D'ailleurs  il  y  a 
déjà  trop  de  journaux  illustrés  et  qui  ne 
valent  pas  cher. 

Saulière  parvint  cependant  à  triompher 
de  ces  hostilités.  Le  10  décembre  il  m'an- 
nonçait en  ces  termes  sa  victoire  :  «  J'ai 
enfin  l'autorisation  de  publier  mon  journal. 
Cette  grâce  ministérielle  m'a  été  apportée 


sous  pli  cacheté,  vendredi  dernier.  Mais  la 
grâce  n'est  pas  complète,  on  laisse  aller  la 
plume,  on  arrête  le  crayon.  De  par  M. 
Ladmirault  et  l'état  de  siège,  défense  est 
faite  de  profiler  le  moindre  bout  de  nez. 
C'est  comme  si  l'on  crevait  le  meilleur  œil 

à  un  homme Quand  un  journal  célèbre 

en  bien  ou  en  mal  Ducros,  Beulé,  Dupan- 
loup,  de  Broglie,  les  lecteurs  se  réjouissent 
à  regarder  comment  sont  faits  ces  illustres, 
à  quel  point  ils  sont  ridés,  jusqu'à  quel 
endroit  ils  sont  chauves.  La  caricature 
attire  les  abonnés  et  les  retient.  Eh  bien  !  le 
ministère  m'a  cassé  cette  aile,  je  remplirai 
la  Cymbale  de  toutes  les  phrases  que  je 
voudrai  pourvu  que  je  laisse  tranquilles 
Mac*Mahon,  les  portefeuilles,  les  sabr^ 
les  rabats,  les  porte- toges,  les  émai^eurs  du 
budget  et  ceux  qui  s'apprêtent  à  émarger; 
je  puis  parler  de  tout,  excepté  de  ce  qulk 
ne-  veulent  pas,  c'est-à-dire  de  rien.  Si  f 
déborde  d'une  lettre,  d'une  virgule  sur  les 
choses  qu'ils  déclarent  sacrées,  je  sus 
perdu  :  suppression,  amendes,  prison.  • 

LaCymAale  devait  paraître  le  1«*  janvier 
1874.  Hélas  !  elle  n'assourdit  personne.  Le 
bailleur,  celui  qui  devait  fournir  l'ea»  an 
moulin,  crachait  son  dernier  poumon  elle 
journal  mourut  avant  de  naître. 

Au  reste,  jusqu'en  1878,  la  vie  de  Saulière 
fut  une  bataille  perpétuelle  contre  la  maie- 
chance.  Avant  de  paraître  en  volume,  les 
contes  eurent  quatre  éditeurs  ;  quatre  fois 
on  a  fait  et  payé  les  dessins  ;  quatre  fois  la 
faillite  de  l'éditeur  vient  couper  les  ailes  an 
livre  qui  ne  demandait  qu'à  prendre  son 
essor. 

Saulière  se  décida  enfin  à  faire  lui-même 
les  frais  de  l'édition.  Ses  contes  parurent  ân 
livraisons,  en  1 876,  à  la  librairie  de  l'Eau-For" 
te  sous  le  titre  de  Solutions  conjugales,  Dei  ta 
les  réédita  en  1879,  mais  sous  une  au  re 
enseigne.  Les  Solutions  devinrent  les  Zer  u 
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conjuff aies.  "Deux  ans  après,  à  la  même 
librairie,  paraissait  un  nouveau  volume  de 
contes  intitulé  :  Histoires  conjugales. 

Ces  deux   recueils  de  vers  lui  avaient 

coûté  sept  ans  de  travail.  —  J'ai  supprimé, 

ajouté,  retouché,  arrangé,  m'écrivait-il  ;  j'ai 

exprimé  enfin,  cette  fois^  le  meilleur  de  ma 

chair  et  de  mon  sang.  Dentu  m'a  cherché 

une  terrible  chicane  ;  sous  prétexte  que  la 

pièce  était  dangereuse,  il  voulait  me  faire 

enlever  la  moitié  du  cochon  ;  vingt  pages, 

mon  ami  !  vingt  pages  de  vers.  Ils  ne  se 

doutent  pas.  Messieurs  les  éditeurs,  ce  que 

coûtent  vingt  pages  de  rimes  !  J'ai  bataillé, 

j'ai  mis  en  batterie  toutes  mes  résistances 

et  tous  mes  arguments,  si  bien  que  j'ai 

gagné  cette  difficile  victoire.  Mes  morts  et 

mes  blessés  se  réduisent  à  un  seul  vers  que 

j'ai  dû  remplacer  par  un  autre.  » 

Ce  fut  un  vrai  succès  de  librairie.  Les 
deux  livres  furent  si  rapidement  enlevés 
que  les  derniers  volumes  des  premières 
éditions  firent  prime,  les  amateurs  de  litté- 
rature se  les  arrachaient.  Les  nombreuses 
eaux-fortes  qui  illustrent  les  Zeçotis  et  les 
Histoires  conjugales  aidèrent  beaucoup  à  ce 
succès. 

Il  fut  si  considérable  que  Dentu  n'hésita 
pas  à  éditer,  en  1884,  un  nouveau  volume 
de  vers.  Ce  qu'on  n* ose  pas  dire,  où  Saulière 
bat  en  brèche,  à  coups  de  paradoxes  et 
avec  un  esprit  diabolique,  toutes  les  idées 
reçues  sur  la  vertu,  sur  la  morale. 

Ce  qu'on  n'ose  pas  dire  mit  le  sceau  à  la 
réputation  de  notre  compatriote.  Il  avait 
déjà  donné  sa  mesure  comme  prosateur  ; 
il  avait  à  son  actif  de  nombreux  romans 
où,  à  l'exemple  des  littérateurs  méridio- 
naux, des  Daudet,  des  Ferdinand  Pabre, 
des  Léon  Cladel,  qui  fut  un  de  ses  meil- 
leurs amis,  il  peignait  les  mœurs  du  pays 
aatal  :  Zes  guerres  de  la  paroisse,  Désho- 
torée,  L'Amour  terrible,  Pour  une  femme. 


Morte  d'amour. 

Tous  ces  romans  parurent  dans  les 
grands  journaux  de  Paris.  VÉvèhement 
publia  Les  guerres  de  la  paroisse  ;  L'Amour 
terrible  fit  frémir  les  lecteurs  de  la  France  ; 
le  Télégraphe  donna  Déshonorée. 

Une  seule  fois  Saulière  s'essaya  dans  le 
roman  parisien  et  porta  Julie  Miraine  au 
Gagne-Petit  qui  en  commença  la  publica- 
tion le  jour  de  son  apparition.  C'est  une 
œuvre  très  originale  ;  le  drame  qui  s'y  dé- 
roule sort  complètement  des  données  ordi- 
naires du  roman  mis  à  la  mode  par  Monté- 
pin  et  Ohnet.  Le  succès  fut  très  vif. 

Une  dernière  fois  Saulière  prit  sa  bonne 
plume  et  rima,  en  deux  mois  à  peine,  un 
joli  petit  recueil  de  Fables  et  Contes  inédits, 
pour  les  enfants,  qu'édita  Lassailly  à  la  fin 
de  1885.  Le  Petit  général  peut  donner  une 
idée  du  genre  de  ces  contes. 

Casque  en  papier,  sabre  de  bois, 
II  est  fier  dans  cet  équipage  ; 
Mais  11  se  mouche  avec  les  doigts  ; 
Casque  en  papier  !  sabre  de  bois. 
On  a  des  défauts  à  tout  âge. 

Trois  marmots  sont  ses  régiments, 
U  vous  les  mène  à  la  baguette, 
n  commande  les  mouvements  / 
Trois  marmots  sont  ses  régiments  ; 
Mais  il  n*a  pas  un  seul  trompette. 

Feu  !  pan  1  tout  le  monde  est  tué  ; 

Le  petit  général  lui-même 

A  tomber  s'est  évertué. 

Feu  l  pan  1  tout  le  monde  est  tué  ; 

Chacun  se  relève  un  peu  blême. 

Ils  ne  trembleront  pas  plus  tard, 
Ces  soldats  encore  en  nourrice, 
Ni  leur  chef,  ce  joli  moutard  ; 
Ils  ne  trembleront  pas  plus  tard. 
Mais  il  faut  d'abord  qu'on  grandisse. 

Comme  les  fillettes  pourraient  êlre  jalou- 
ses, je  copie  la  Poupée  k  leur  intention. 

Un  jour  qu'elle  était  occupée 
A  débarbouiller  sa  poupée  : 
«  Vilaine  I  dit  Elise,  c'est  en  vain 
«  Que  sans  cesse  l'on  vous  nettoie. 
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•  Voyez  c«tte  robe  de  soie 

•  ,  Qu'on  vous  ft  Diûe  ce  matin  ; 
'  BU«  Bit  déjà  toute  tachée. 

■  Tnimeot,  rira  ne  dure  lur  tous. 

■  Je  «ttia  fàohé«,  et  1res  fichée. 

■  BtdénmiaiiTouiretterazabez  uoai.  ■ 
liai*  la  poupée,  en  ion  langage 
Lui  répondit  av«c  raiioD  : 
—  ■  Je  n'acœpte  pas  la  le^on  ; 

•  De  mes  membres  ai-je  l'usage  ? 

•  Puisque  c'est  voua  qui  me  portez, 
r  Qui  me  traînez  de  place  su  place, 

■  Ckaîsisiez  un  peu  mieux,  de  grtce  I 

•  Lei  endroits  où  vous  me  mettes , 

•  Voue  me  oouohei  dans  la  pousûâra, 
«  Et  si  je  me  salis,  comment 

■  En  pourrait-il  être  uitreituot  T 

■  J'en  MHi(Tra  toute  la  première. 

■  Btl'on  megronde!  Bn  vérité, 

•  Le  tort  D'est  paa  de  mon  cAté  I  • 
Ainsi  nous  reprochons  aux  autres. 
Non  pas  leurs  déTuita,  mais  les  nâtrea. 

Peut-on  imaginer  rien  de  plus  aimable 
que  ces  petits  ohefs-d'œuvre  de  gtkce  et  de 
naïveté  que  j'ai  pris  au  hasard. 

Lassailly  édita  enâncQ  1886  dix  monolo- 
gues en  Tere  à  l'usage  de  la  jeunesse. 

Ce  furent  les  adieux  de  Saulière  à  la  Muse. 

L'œuvre  de  notre  compatriote  est  donc 
considérable.  Et  pourtant  il  est  presque  un 
inconnu  pour  son  département,  tant  nous 
savons  peu  cultiver  nos  gloires.  Beaucoup, 
chez  nous,  ont  lu  ses  vers  et  les  ont  admi- 
rés ;  ses  romans  ont  charmé  une  foule  de 
lecteurs.  Mais,  sauf  ses  amis,  qui  savait  que 
l'auteur  était  un  graulhetois  t  Saulière  mé- 
ritait d'autant  moins  l'indifférence  de  ses 
compatriotes  qu'il  s'estcoastamraent  appli- 
quée peindre  son  pays.  Les  héros  et  les 
héroïnes  de  ses  romans,  je  lésai  à  peu  près 
tous  connus;  je  crevais  leur  pseudonyme 
et  j'en  exprimais  sans  difficulté  leur  vérita- 
ble nom  ;  les  sites  qu'il  décrit,  j'allais  dire 
qu'il  photographie,  me  sont  aussi  familiers 
qu'ils  l'étaient  à  lui-même.  Sites  et  héros 
avaient,  dans  son  enfance,  posé  devant  lui. 


et  il  les  a  fidèlement  reproduits  dans  s«~ 
Uvres. 

A  propos  d'un  de  ses  romans,  il  me  disait 
dans  une  lettre  de  1875:  •  Je  l'écria  d'après 
modèles,  comme  les  peintres  qui  font  du 
tableau  pour  le  Salon.  Le  procédé  estsûr, 
mais  il  est  difficile  ;  il  exclut  le  caprice,  h 
fantaisie,  l'extraordinaire  etrinvraisemfala- 
ble.  Tu  verras  des  gens  comme  on  en  ren- 
contre partout,  àParis,  à  Lavaur  età  Grau- 
Ihet.  Tu  en  reconnaîtras  peut-être  même 
quelques-uns.  » 

Dans  une  de  mes  lettres,  à  l'occasion  ât 
qudques  vers  patois  que  j'avais  c  ommis,  je 
l'entretenais  des  espérances  du  félibrige.  Il 
ne  croyait  pas,  malgré  les  chefs-d'œuvre  de 
Mistral,  au  renouveau  de  la  langue  maler- 
nelle,  et  il  m'en  déduisait  ainsi  les  misons 
le  31  mars  1879  :  —  «  Le  patois  se  meurt, 
c'est  incontestable.  Et  pour  le  re^'^nsatif  , 
vous  choisissez  précisément  le  siècle  de  U  ] 
vapeHretdel'électricité,  l'heure  où  l'on  éta- 
blit l'instruction  gratuite  et  oblig-atoin-  ' 
Mais  déjà  l'on  parle  français  à  Graulhtl  ! 
déjà  l'on  francimente  dans  les  csjupagnes  ' 
Votrecause  est  tellement  perdue,  que  l^f 
vrais  écrivains  français  qui  naissent  la-ba^, 
au  soleil  de  la  Méditerranée,  dès  qu'ils  ont 
les  ailes  grandes,  filent  droit  et  ioiJi--;i.-=  nin- 
mes  déployées  sur  Paris  ;  ils  se  hâtent  df 
pondre  du  français,  ces  fils  du  patois.  En 
quelle  langue,  je  te  prie,  s'expriment  Zola. 
Daudet,  Cladel,  Ferdinand  Fabre  et  les  an- 
tres bons  auteurs  dont  le  nom  m'échapf»^ 
pour  le  moment?S'il8  renoncent  à  leurlan' 
gue  maternelle,  ce  nest  point  par  caprirv. 
par  mauvais  sentiments  d'enfants  ingrai^. 
Non  ;  c'est  que  la  vérité  est  la  vérité  et  qur 
la  lexique  emporte  le  monde 


ce  qui  est  vrai,  ajoatait-il,  désires-tu  le  a- 
voîr?  c'est  que  les  expressions,  les  toun  u- 
res  poussent  plus  colorées  sous  le  soîeii  lu 


à 


à 
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Midi  que  bous  le  soleil  du  Nord.  Le  sang  est 
plus  chaud,  l'esprit  est  nécessairement  plus 
vif.  Eh  bien  !  tous  les  fruits  sont  bons  à 
récolter,  et  je  crois  que,  de  ce  côté,  il  y  a 
une  ample  moisson  à  faire.  Il  s'agit,  selon 
moi,  d'infuser  le  surfin  du  patois  à  la  lan- 
gue française  ;  il  faut  enrichir  et  non  dé- 
truire. J'y  tâche,  pour  ma  part,  Tu  as  dû 
remarquer  que  je  puise  à  pleins  seaux  dans 
vQs  jolies  sources  ;  je  cueille  toutes  les 
fleurs  qui  me  semblent  vraiment  belles  ;  je 
ramasse  le  meilleur,  le  plus  clair,  le  plus 
vit  le  plus  expressifj  et  il  est  temps  de  se 
dépécher,  car  du  train  dont  marche  la  cen- 
tralisation administrative,  —  corporelle  et 
morale  —  il  ne  restera  plus  à  la  surface  de 
notre  France  qu'une  ennuyeuse  et  morne 
uniformité.  » 

N'est-ce  pas  une  façon  d'aimer  le  pays 
natal  que  d'essayer  de  sauver  tout  ce  qui 
peut  être  sauvé  de  sa  vieille  langue?  Et 
Saulière  n'était  pas  le  seul  à  tenter  l'infusion 
dont  il  parle.  Qu'on  lise  les  Lettres  de  mon 
moulin,  Les  Oaurôazon,  Les  Va-nu-pieds;  qu'on 
parcoure  les  divers  ouvrages  de  nos  méri- 
dionaux ;  il  n'est  pas  de  page  qui  ne  soit 
émaillée  de  mots  proscrits  par  l'Académie, 
mais  qui  fleurissent  en  plein  terroir  proven- 
çal ou  languedocien. 

Voilà  longtemps  que  je  parle  de  l'écrivain 
et  je  m'aperçois  que  je  n'ai  pas  dit  un  mot 
de  l'homme.  Mais  est-ce  à  moi  qui  l'aimais 
comme  un  frère,  à  moi  qu'il  honorait  d'une 
amitié  née  sur  les  bancs  de  l'école,  il  y  a 
bien  près  de  trente  ans,  à  divulguer  les  tré- 
sors de  dévouement,  de  franchise,  de  simpli- 
cité, d'amour  de  travail  qu'il  avait  en  lui  ? 
Je  n'ai  jamais  eu,  je  n'aurai  jamais,  je  le 
crains,  d'ami  plus  sûr  que  Saulière.  C'est 
dans  son  cœur  qu'aux  heures  de  défaillance 
—  qui  n'a  eu  les  siennes  ?  —  je  versais  le 
trop  plein  de  ma  tristesse  ;  c'est  moi  qu'il 
choisissait  pour  confident  de  ses  espérances 


et  de  ses  déboires,  de  ses  rêves  dans  le  ciel 
bleu  et  de  ses  réveils  terribles  dans  la  réa- 
lité. J'aime  donc  mieux  me  taire  ;  je  crain- 
drais de  rester  au-dessous  de  ma  tâche. 

Comme  Gill,  il  y  a  une  année  à  peine, 
comme  Racot,  il  y  a  quelques  m^ois,  comme 
Gabriel  Vicaire,  il  y  a  quelques  jours,  com- 
me tant  d'autres  artistes  que  la  vie  parisien- 
ne a  dévorés»  Auguste  Saulière  est  mort 
broyé  par  Paris.  Sa  rpbuste  gaîté,  son 
caractère  insoucieux  lui  faisaient  défier  le 
gouffre,  et  le  goufire  l'a  pris. 

La  Société  des  gens  de  lettres  dont  il  était 
membre,  avait  tenu  à  honneur  d'être  repré^ 
senlée  aux  funérailles  de  Saulière  ;  elle  avait 
délégué  M,  E.  Thiaudière  qui,  devant  la 
fosse  ouverte,  prononça  le  discours  sui- 
vant : 

è 

c  Messieurs, 

«  La  mission  que  je  remplis  actuellement 
au  nom  de  la  Société  des  Gens  de  lettres 
m'est  bien  pénible  etbiendouloureusei.  C'est 
qu'Auguste  Saulière,  à  qui  nous  rendons  ici 
les  derniers  devoirs,  n'était  pas  seulement 
mon  confrère,  mais  qu'il  était  encore  mon 
ami  personnel,  mon  cs^marade  depuis  près 
de  dix  ans.  • 

«  Aussi  suis-je  navré  de  sa  mort  comme 
il  l'eût  été,  je  crois,  de  la  mienne,  mais  à 
plus  juste  titre,  et  vous  allez  le  comprendre. 

a  Qu'un  homme  qui,  dès  sa  première  jeu- 
nesse à  l'heure  des  plus  grandes  illusions,  a 
jugé  la  vie  généralement  mauvaise  et  la 
mort  toujours  imminente,  qu'un  pareil  hom- 
me, dis-je,  souffre  une  part  quelconque  de 
ce  qu'il  a  pressenti  et  qu'il  voie  sombrer  son 
existence  dans  l'un  des  abîmes  constam- 
ment ouvert  devant  ses  yeux,  cela  est  dans 
l'ordre,  cela  convient  au  pessimisme. 

«  Mais  qu'un  autre  homme  qui  de  la  vie 
n'a  vu  que  les  bons  côtés  (il  paraît  qu'elle 
en  a)  et  qui,  tout  entier  à  la  joie  d'être  au 
monde,  n'a  pas  niême  fait  à  la  mort  Thon- 


294 


REVOE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


neur  de  songer  à  elle,  qu'un  tel  homme, 
dis-je,  tombe  tout  à  coup  du  sein  des  espé- 
rances illimitées  dans  une  agonie  de  six 
semaines,  toute  pleine  d*effarements,  toute 
peuplée  de  fantômes  sinistres,  cela  ne  sem- 
ble-t-il  pas  anormal  et  n'y  aurait-il  pas  là 
de  quoi  troubler  l'optimisme  le  plus  ingé- 
nu? 

t  Oui^  messieurs,  et  la  mort  prématurée 
d'Auguste  Saulière  (il  avait  à  peine  quaran- 
te-deux ans),  eu  ^ard  surtout  aux  condi- 
tions lamentables  dans  lesquelles  elle  s'est 
produite,  est  comme  un  contre-sens  du  Des- 
tin, comme  un  barbarisme  de  la  Nature. 

€  Ah  !  je  ne  doute  pas  que  s'il  eût  été  re- 
mis en  possession  de  son  esprit,  ne  fut-ce 
qu'un  instant,  durant  les  six  semaines  qui 
ont  achevé  si  misérablement  son  rêve  de 
gloire  et  de  bonheur,  il  serait  convenu  que 
son  ami  le  pessimiste,  si  spirituellement 
raillé  par  lui  sous  le  nom  de  Ghagrinier 
dans  l'un  de  ses  plus  curieux  livres  en  vers  : 
Ce  qu'on  n'ose  pas  dire,  était  hélas  !  dans  le 
vrai. 

«  Mais,  n'est-ce  pas  une  grâce  qui  a  été 
faite  à  Saulière  à  travers  le  malheur  fou- 
droyant dont  il  a  été  l'objA  que  son  incapa- 
cité même  de  le  sentir. 

c  Pauvre  ami  :  Il  n'avait  jamais  scruté  le 
dedans  des  choses,  qui  est  horrible,  mais  il 
s'était  borné  à  promener  un  regard  narquois 
sur  leur  dehors  qui,  si  triste  pourtant  qu'il 
soit  en  mainte  rencontre,  lui  semblait  pres- 
que toujours  drôle.  Les  Leçons  conjugales^ 
tes  Histoires  conjugales^  Ce  qu'on  n'ose  pas 
dire,  tous  ces  contes  lestes,  écrits  en  vers 
pimpants,  d'une  très  bonne  langue  françai- 
se, celle  du  dix-huitième  siècle  ou  même 
du  dix-septième,  sont  là  pour  en  témoigner. 
Il  en  est  de  même  de  toute  la  kyrielle  de 
nouvelles  en  prose  données  par  lui  à  V Opi- 
nion d'abord,  puis  à  Y  Estafette  et  parmi 
lesquelles  s'en  trouve  une  que  je  n'ai  pas 


lue  mais  qui  doit  être  bien  plaisante  sous  ce 
titre  fatidique  :  Le  Médecin  aliéniste. 

€  Néanmoins,  ce  rieur  sempiternel  a  écrit 
un  certain  nombre  de  romans  plus  ou  moins 
dramatiques  :  L'amour  terrible^  Marte  d'a- 
mour ^  Pour  une  femme.  Déshonorée  et  Les 
Guerres  de  la  Paroisse^  premier  de  ses  ro- 
mans en  date  et  peut-être  aussi  en  mérite. 

«  Ce  qi4  les  distingua  tous,  vous  le  sa- 
vez, c'est  le  naturel  et  la  vivacité  du  style, 
ainsi  que  le  mordant  de  l'observation. 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  citer  à  part  Les 
fables  et  les  contes  inédits,  à  l'usage  des  en- 
fants où  se  trouvent  nombre  de  morceaux 
exquis  et  notamment  un  petit  chef  d'oeuvre 
en  26  vers  :  La  poupée, 

€  La  valeur  de  Saulière  comme  écrivain 
est  très  sérieuse  et  je  ne  serais  pas  étonné 
que  plusieurs  de  ses  livres  ne  restassent. 

c(  En  tant  qu'homme  c'était  l'intégrité  mfr 
me. 

«  Il  poussait  la  probité  jusqu'à  la  pins 
extrême  délicatesse  et  je  puis  vous  affirmer» 
car  je  le  sais  pertinemment,  le  mal  qui  Ta 
frappé  tient  pour  une  large  part  à  des  scru- 
pules de  conscience  exagérés. 

«  Et  maintenant  je  me  tourne  du  côté  de 
cette  malheureuse  veuve  qui  le  pleure  ià 
avec  nous,  plus  que  nous,  et  je  la  saine 
respectueusement  en  notre  nom  à  tous. 

«  Il  l'aimait  et  l'estimait  on  ne  peut  plus. 
C'était  son  conseil  dans  la  bonne  fortune  et 
son  appui  quand  la  fortune  était  contraire, 
quand,  pour  parler  comme  le  poète  latin, 
les  temps  devenaient  nuageux. 

«  Combien  de  fois  ne  m'a-t-il  pas  dit  :  — 
Si  je  suis  tenté  de  perdre  courage  dans  la 
lutte,  ma  femme  qui  croit  en  moi  me  récon- 
forte. Elle  me  dit  ;  «  —  Va,  va,  tu  arriveras  !  > 

«  Hélas  !  il  est  arrivé,  messieurs  le  pai- 
vre  ami,  il  est  arrivé  où  nous  arriverons 
tous,  d'ici  à  quelque  temps. 

«  Frêle  et  délicate,  cette  noble  femme  a  té 
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une  héroïne  dans  la  lutte  pour  la  vie...  Je 
veux  dire  pour  la  vie  de  son  mari.  Puis 
quand  la  fatalité  s'est  abattue  sur  sa  mai- 
son et  qu'il  a  fallu  en  emporter  le  bien-aimé^ 
cbaque  jour  la  pauvre  créature  est  venue 
près  de  son  chevet  pour  essayer  encore  de 
le  réconforter,  de  le  ramener  à  la  raison  et 
à  Texis  tence. . .  Et  combien  sa  douleur  était 
accrue  de  n'avoir  pu  le  garder  près  d'elle. 

«  Ah  !  j'ai  vu,  messieurs,  cette  désolation 
et  je  l'ai  comme  pesée  dans  mon  cœur  d'ami. 

ce  Courage,  madame,  courage  I  Les  amis 
de  votre  mari  resteront  les  vôtres. 

c  Et  quant  à  toi,  cher  Auguste  Saulière, 
adieu,  adieu  !  Puisse  ta  raison,  perdue  avant 
le  souffle  de  la  vie  se  retrouver  tout  entière 
dans  une  sphère  plus  haute  et  agrandir 
encore  le  champ  de  son  activité. 

a  Quoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui  t'ont  connu 
et  qui  t'ont  aimé  (car  te  connaître  c'était 
t'aimer)  te  rendent  ici  le  témoignage  public 
que  tu  fus  un  honnête  homme  et  un  hom- 
me de  talent.  » 

On  me  pardonnera  si  je  me  suis  trop 
complu  à  parler.  d'Auguste  Saulière.  Il  était 
mon  meilleur  ami  et  les  siens  le  connais- 
saient si  peu  !  Ce  sera  mon  excuse. 

Aug,  Vidal. 


LA  TEMPORALITÉ  D'ALBI 


Les  lecteurs  de  la  Revue  savent  que  la 
justice  était  exercée  à  Albi,  sur  la  rive 
gauche  du  Tarn,  par  un  viguier  royal  et  par 
un  juge  seigneurial.  L'évéque  étant  sei- 
gneur temporel  de  la  ville,  cette  dernière 
juridiction  portait  le  nom  de  TemporalUé. 
Le  consistoire  où  siégeait  cette  justice  était 
un  bâtiment  tenant  à  la  cathédrale  et  qui 
n'était  séparé  de  l'évêché  que  par  une  rue 
qui  a  conservé  le  nom  de  Temporalité,  La 


prison  épiscopale  se  trouvait  dans  les  bas- 
fonds  de  la  tour  Saint-Michel,  au  palais  du 
prélat;  bas-fonds  où  avaient  été  jetés  tant 
d'hérétiques  Albigeois. 

A  la  fin  du  XII«  siècle  et  au  commence, 
ment  du  XIII«,  l'évoque  d'Albi  avait  usurpé 
à  peu  près  toute  la  justice  de  la  seigneurie 
et  quand  le  Roi,  ayant  pris  possession  du 
Languedoc  en  exécution  du  traité  de  Paris, 
réclama  les  droits  qu'il  tenait  du  comte  de 
Toulouse  et  des  anciens  seigneurs  d'Albi, 
le  prélat  opposa  une  résistance  opiniâtre  ; 
il  arma  ;  la  guerre  s'en  suivit  ;  toutefois  il 
fut  obligé  de  reconnaître  les  droits  de  la 
Couronne  en  1264,  par  une  transaction  dite 
de  Saint-Louis.  Cette  transaction  attribue  à 
l'évoque  la  haute  justice  pour  les  affaires 
criminelles  ;mais  depuis  cette  époque  la 
justice  royale  prit  un  si  grand  développe- 
ment aux  dépens  des  justices  seigneuriales 
que  celles-ci  durent  subir  la  direction  de 
l'autorité  royale. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  ici  l'historique 
de  la  justice  seigneuriale  d'Albi  ;  nous  di- 
rons seulement  que  les  conflits  furent  fré- 
quents entre  les  deux  juridictions  et  qu'on 
reprochait  les  abus  les  plus  graves  à  la 
Temporalité  au  XVI»  siècle,  jusqu'à  ce  que 
enfin,  un  savant  évêque,  Alphonse  !•' 
d'Elbène,  que  la  Ligue  avait  tenu  éloigné  de 
son  siège  pendant  dix  ans,  mit  fin  à  cet  abus 
par  un  règlement  sévère  dont  le  préambule 
nous  met  au  courant  de  la  situation  :  t  II 
est  assez  notoire,  y  est-il  dit,  comme  à  l'oc- 
casion de  l'injure  des  troubles  et  dissen- 
tions civiles,  notre  église  cathédrale  et 
notre  principale  maison  épiscopale  ont  été, 
par  longues  années,  occupées  de  garnison 
qui  nous  empêchait  d'y  avoir  sûr  accès, 
jusqu'au  mois  d'octobre  en  l'an  mil  cinq 
cent  quatre-vingt-dix-huit,  que  par  le  béné- 
fice de  la  paix  rétablie  en  cette  province  et 
par  l'autorité  des  ordonnances  et  comman- 
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déments  de  Sa  Majesté,  la  dite  garniBOii' 
s'est  Mcentiée,  la  ville  remise  en  bod  an^ 
cienne  liberté-,  et  nous  réellement  et  paîei- 
blement  fait  possesseur  de  nos  dites  église 
eb  maisoQ  ;  et  tout  ainsi  que  nous  avons 
reconnu  et  reconnaisBoos  que  cette  fidélité 
et  bénédictîcai  nous  est  échue  de  la  maiq  de 
Dieu,  nous  avons  aussi  connu  et  considéré 
être  de  notre  devoir  et  conscience  de  soi- 
gner à  l'entier  r^ios  et  soulagement  de  la 
ville  et  étaMir,  comme  chose  nécessaire, 
uae  bonne  réformation  pour  l'exercica  et 
administration  de  notre  justice,  et  retran- 
cher par  ce  remède  et  couper  le  conrs  à  phi- 
i>ieurs  fautes  et  abus  que  la  même  occasion 
des  troubles  ;  avait  glissés  et  afin  que 
notre  justice  soit  dorénavant  administrée 
avee  l'ordre,  pureté  et  sincérité  qu'il  appar- 
tient ». 

Ce  règlement  porte  la  date  du  2S  août 
1600.  —  La>  Temporalité  d'Albi  avut  :  —  un 
Régmt  dont  les  fonctions,  souvent  vacan- 
tes au  XVII*  siècle,  fiirent  d'abord  simple- 
Boent  honorifique?,  comme  celle  de  vicier 
royal  :  -~  un  LiefUenaaU  pri?uiiptU,  auquel 
fat  d'abord  adjoint,  jusqu'en  1687,  un 
lieutenant  particulier  ;  —  un  Jitjfe.  ptéii- 
Ami  ordinaire  deUjuriâictioo,  remplacé, 
en  cas  d'absence  on  ampèchement,  par  le 
lieutenant  principal,  et  prenant  pendant  la 
vacante  de  la  régence,  le  titre  de  Juge- 
régeitt  ;  —  nn  Procureur  Juridictitnmel, 
sabstitué  en  leâ'?  au  lieutenant  particulier; 
—  des  greffiers,  des  avocats  postulants  et 
de»  se^ents. 

Pierre  d'Yzarn,  écuyer,  seigneur  de  Mail- 
hoe,  fut  régent  de  la  Temporalité  de  1398  à 
1632. —  Servientis  fut  ensuite  Ji^e-régent; 
mais  au  XVIII*  siècle  la  chaire  de  régent 
était  rétablie  et,  en  1703,  elle  était  occupée 
par  Fonvieille.  Jean  de  Vabre,  sieur  de 
Rieuviel,  lui  snocéda.  Celui-ci  était  en 
même  temps  maire  de  la  ville,  la  mairie 


ayant  été,  par  acquisition*  réuoift  à  l'ardie- 
véohé.  En  17>23,  Olivier  de  Lavedaa  était 
régent  et  maire  comme  son  prédécesseur  et, 
depuis  cette  époque,  c'est  le  régent  qni 
préside  les  audience;.  Lavedaa  futremplaoé 
en  1746  par  Antoine  âorsse,  à  qui  saccéda, 
sept  ana  après,  Georges  Lafon,  qui  ^ait 
encore  régent  à  la  fin  de  1790. 

Parmi  les  lieutuiants  principaux,  citoas 
de  Golinhac  ;  Jean  d'Aussaguel  ;  Jean  Leca- 
roa,  ayant  Laurenty  pour  lieutenant  par- 
ticulier ;  Pierre  Boyer  ;  Jean  Teulita*;  DreuUj 
Charles  Bleys  ;  Braille  et  François  Bouton. 
La  chai^  fut  supprimée  en  1773.  —  Jac- 
ques de  Ginolhas  était  juge  sous  la  Ligue; 
mais,  après  la  conversion  de  Henri  lA'  il 
devint  royaliste.  Viennent  ensuite  Servieo- 
tis  ;  en  1677,  Germain  de  Ginolhac,  Glt,  de 
Jacques,  Bernard  Gorsse,  au  coramenc - 
ment  du  XVIII"  siècle;  en  1723,  Anfcb" 
Gorsse  ;  en  1766,  Georges  Lafon,  qui  deviD< 
régent  ;  puis  FYançois  Bouton  et  Rossi- 
gnol, qui  fut  le  dernier  juge. 

La  charge  de  procureur  juridictiomiel. 
fut  successivement  occupée,  depuis  1637, 
par  Jean  Laur^ty,  Jean  Larroqœ,  Jean 
Calvel,  Gabriel  Calvel,  Marc  Ferai,  Rossi- 
gnol, qui  devenu  juge  fut  remplacé  par 
Louis  Bousquel. 


U  est  des  existences  modestes,  enne- 
mies du  bruit  et  de  toute  réputation  mal- 
saine, entièrement  consacrées,  au  devoir  A 
au  culte  de  la  vérité,  mais  jalouses  au^^i 
d'appliquer  les  dons  de  rjoat^^ligence  an 
développement  du.  domaine  de  l'esf  ril 
humain. 

Tel  fut  Léon  Clos,  né  à  Sorège  (Tam'  I* 
6  janviee  1806,  et  mort  i,  Toutouse  le  4 
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1883,  fils  aîné  du  D>^  Jean-Antoine  Clos, 
l'auteur  d'une  Notice  historique  sur  Sorèze 
et  de  divers  travaux. 

Après  avoir  fait  d'excellentes  études  au 
collège  de  sa  ville  natale  et  subi  à  Toulouse 
les  épreuves  de  la  licence  en  droit,  Léon 
Clos  se  rendit  à  Paris^  où  il  prit  place  au 
barreau  en  1828.  A  la  suite  de  la  révolu- 
tion de  1830,  il  veut  entrer  dans  la  magis- 
trature, et,  en  1832,  après  avoir  rempli  les 
fonctions  de  chef  du  cabinet  du  Préfet  de 
l'Hérault,  il  est  nommé  substitut  à  St-Affri- 
que,  et  bientôt  après  à  Narbonne.  Mais 
alors  des  raisons,  de  famille  le  décidèrent  à 
abandonner  sa  carrière  ;  il  se  fixe  défini- 
tivement à  Villespy  (Aude),  s'occupe  de  la 
gestion  de  ses  biens,  devient  ensuite  maire 
de  sa  commune  et  président  du  conseil 
d'arrondissement  de  Castelnaudary. 

Mais  ces  fonctions  ne  suffisaient  pas  à 
son  activité,  et  il  commence  à  se  livrer  à 
des  études  historiques  pour  lesquelles  il 
semblait  être  né,  et  qui  jusqu'à  sa  der- 
nière heure  formeront,  de  concert  avec  les 
joies  intimes  de  la  famille,  la  meilleure 
part  de  Fa  vie. 

Il  prélude  à  ses  travaux  par  quelques 
essais  publiés  par  la  Sevue  de  l'Académie 
de  Toulouse. 

/<»  Examen  comparé  de  la  Municipalité  de 
Toulouse  au  Moyen  âge  et  de  la  Manicipor 
lité  actuelle  de  Londres,  (t.  I  p.  1 15-124)  ;  — 
2°  Une  incursion  dans  la  voilée  d'Andorre 
(t.  III.  p.  372-381)  ;  —  3«  Les  Brahmesetles 
Brahmiiies  de  Vlnie  (t.  V.  p.  161-169)  ;  — 
4«  La  carte  mUitaire  de  VInde  (t.  VI.  p.  97- 
105). 

En  1869  l'Académie  de  Législation  de 
Toulouse  admet  dans  soa  Recueil  les 
Recherches  de  Léon  Clos  snr  le  Curateur  de 
la  République  ;  et  en  1 872  commencent  ses 
communications  à  l'Académie  des  sciences, 
Inscriptions  et  Bellefr-Lettres  de  cette  ville. 


la  plupart  imprimées  dans  les  Mémoires 
publiés  par  elle  ;  ce  sont  1^  Les  Bastides^ 
Charte  inédite  du  XIV^  siècle  ;  Fondation  de 
Revel  (4«  sér.  t.  V.  p.  192-203)  ;  —  2*»  Fssai 
Mr  l'ancienne  constitution  municipale  de 
Perpignan  (5«  sér.  t.  III  p.  125-1551  ;  Z^  Du 
mode  éC Election  en  usage  dans  les  communes 
du  Midi  de  la  Franoeau  Moyen^ge  ;  (7^  sér. 
t  IV,  p.  139-146)  ;  4*  Une  questioa  de 
géographie  ancienne  les  trois-  Pyhs  (Id.  t. 
V,  p.  144-177)  ;  5<>  Etude  sur  la  Municipalité 
de  Toulouse  et  V établissemerU  de  son  consulat 
(Ibid.,  p.  188-203)  ;  6*»  Recherches  sur  la 
première  époque  de  l'histoire  municipale  de 
Toulouse  (  t.  VI.  p.  306-329). 

Ces  deux  derniers  travaux  sont  complé- 
tés par  une  œuvre  posthume  de  Léon  Clos, 
qui  a  paru  à  Toulouse  en  juillet  1887  sur 
ce  titre  :  Etude  historique  sur  le  Capitoulat 
TotUousain,  100  p.  g**  ia-8^ 

Mais  les  élucubrations  de  cet  infatigable 
pionnier  avaient  embrassé  un  plus  vaste 
horizon,  et  l'Institut  de  France  n'avait  pas 
tardé  à  consacrer  son  mérite.  Dans  son  rap- 
port  fait  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres  au  nom  de  la  cormuission  des 
Antiquités  de  la  France,  lu  en  séance  pu- 
blique annuelle  le  10  août  1855,  M.  Bei^r 
de  Xivrey  s'exprimait  ainsi  pp.  4  et  5  au 
sujet  de  Léon  Clos.  «  Au  concours  de  1850, 
ses  Recherches  sur  le  régime  municipal 
dans  lé  Midi  de  la  France  furent  mention- 
nées très  honorablement,  et  plus  tard 
admises  dans  votre  recueil  des  Mémoires 
par  divers  savants  étrangers  à  l'Académie. 
En  1851  cette  mention  honorable  fut  rap- 
pelée au  sujet  de  son  Histoire  municipale 
de  Castres^  jugée  digne  d'une  égale  distinc- 
tion. Si,  en  1853,  le  même  rang  ne  fut  pas 
accordé  à  l'ouvrage  plus  agréable  que  pro- 
fond, sur  la  république  municipale  d'An- 
dorre, M.  Clos  nous  prouva  bientôt  que  ce 
n'avait   été  pour  lui  que  le  délassement 
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d'un  esprit  curieus  et  observateur.  Il  avait 
continué  en  effet  avec  une  ardeur  crois- 
sante ses  recherches  snrnos  anciennes  ins- 
ytutiona,  en  allant  les  étudier,  cette  fois, 
au  cœur  de  la  France.  Ces  études  ont  porA 
leurs  fruits  ;aujourd'liui  la  commission,  au 
nom  de  l'Académie,  accorde  la  seconde 
médaille  à  l'ouvrage  manuscrit  de  M.  Clos, 
intitulé  :  Recherches  sur  Us  instUutions 
municipales  du  centre  de  la  France  aU  moyen 
àge{\)«. 

Toute  cité  un  peu  importante  devrait 
être  jalouse  de  posséder  son  histoire.  Léon 
Clos,  toujours  animé  du  désir  d'être  utile  à 
son  pays,  complète  d'abord  la  Notice  kisto 
rigue  de  son  père  sur  Sorèze  et  ses  enmr(ms, 
et  après  s'être  occupé,  comme  on  vient  de 
le  voir,  de  l'histoire  de  Castres,  il  voulut 
payer  aussi  son  tribut  à  sa  nouvelle  patrie 
d'adoption,  et  en_1880  il  faisait  paraître  sa 
Notice  historique  sur  Castelnaudary  et  le 
Lauragais,  ouvrage  couronné  par  la  Société 
archéologique  du  midi  de  la  France  (104  p. 
g^  in-S",  Toulouse). 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  corps 
savants  de  Toulouse  et  notamment  les  Aca- 
démies de  Législation  et  des  Sciences,  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  appréciant  le 
mérite  de  Léon  Clos,  avaient  tenu  à  le  sanc- 
tionner, en  conférant  à  cet  historien  le  titre 
de  correspondant. 

Léon  Clos  a  laissé  deux  QUes  et  un  61s 
Emile  Clos,  Docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Paris. 


(1)  A  MtteoocuioD  Lion  Cloi  reçut  une  lettre  <1m 
pluB  flatteuses  d'Augustin  Thierry,  en  <Ute  du  10 
octobre  1850. 


CHANSON  DE  RAIHON  DE  MIRAVaL 

en  moanMir  de  U  l>elle  AzalaU,  temme  de  Bei 

n&rd  da  Bolasaioa,  selffnaor  da  Lombers. 


Ar  ab  la  forsa  del  frais. 

QuaD  lut  lo  mons  treirbl'  e  brui. 

Val  mail  aolats  e  domaeis, 

B  caatg  e  votE  bel  desdui, 

Qu'él  temps  quan  folh'  e  Dor  oais  : 

A  celui  qu'M  pros  e  gais, 

Contra  l'us  det  temps  e  dél  mon, 

Be  par  que  bon  cor  li  aon. 
Ut  gran  beutatz  que  psreis 
En  la  beJla  oui  bom  sul. 
Bl  rio  pretz  qu'à  tôt  jom  creîs 
M'an  tout  domnajar  d'auirui  : 
Mas  un  dons  esKu art  m'Hi raïs 
Vbb  Hei  servir,  don  jamBiK 

No  temaera  fam,  freg  ni  ann, 

S'aguea  i;or  del  dig  que  in  respon. 
Bn  amors  a  mantas  leia. 
Et  de  mantas  partz  adul 
Tortz  e  guerras  e  plkidcis. 
Leu  reven  e  leu  refui, 
Leu  a'apai  e  leu  s'irais  : 

SoTan  BOipirade  prion, 

B  maatz  enois  blao  e  rescon. 

Ane  mais  ni  tan  no  m  deatreit  : 

Uas  er  ai  trobat  ab  oui 

Ui  mou  paors  et  esTreie. 

E  m  cass'  e  m  pren  e  m  destrui. 

E  ieu  geï  per  tan  do  lais 

Que  l'ai  don  mo  mou  l'ejglais 
No  tenha  mon  cor  daziron. 
On  plus  lo  dezir  me  cofon. 

Pero,  ai  tôt  m'es  gabei». 

Mo*  bos  respietE  m'i  oonduî  ; 

B  ai  m  disia  aordeit. 

No  volh  tornar  tai  don  fui. 

Pos  vengutz  es  k  t'assais 

Podcr  a  que  m  dero  o  m  bais  ; 
Qu'ieu  no  (ug  ai  m  ras  o  ai  m  ton, 
Ni  ja  no  volh  saber  vas  on- 

S'à  Lombers  corteja'l  reis 

Tostempa  mais  er  jui  ab  lui  ; 

B  ai  tôt  ses  aobradais 

Per  un  be  li'  a  venran  dui  : 

Qi;e  In  oortezi"  e'  I  jais 

De  la  bêla  a'AzalaU, 
Bl  rresoa  cotor  e'  1  pel  blon 
Pan  tôt  lo  segle  jauzios. 
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Domna  tan  vos  soi  verais, 

Que  de  totz  cortes  assaîB 

Volh  que  Miraval  vos  aon  ; 

Mas  nous  volh  dir  quais  es  ni  don. 

Per  mon  Âudiartz  son  gais, 

Que  tota  gens  ab  estais 
Prezon  mais  io  comte  Ramon 
Que  null  autre  comte  del  mon. 

Traduction  par  M,  Louis  de  Combettes- 

Labourelie 

Quand  le  cruel  hiver  engourdit  la  nature 
Et  que  chacun  tremble  sous  la  froidure, 
C'est  alors  la  douce  saison 
Des  danses,  des  banquets,  de  la  folle  chanson, 
Des  tendres  entretiens,  de  la  galanterie, 
fiieo  mi«ux  qa'au  temps  heoreax,  où  la  terre  est  fleurie. 
L'homme  galant  et  gai,  méprisant  la  rigueur 
Du  froid  et  des  autans,  chante  et  rit  de  bon  cœur. 

La  dame  que  j'adore  est  si  noble  et  si  belle. 
Les  doux  attraits  qui  fleurissent  en  elle, 
Tous  ÏQS  jours,  se  font  si  touchants. 
Qu'à  d'autres  je  ne  puis  dire  mes  pauvres  chants  ; 
Un  de  ses  doux  regards  me  subjugue  et  m'enchaîne, 
Et  jamais  faim,  sommeil,  fatigue,  froid  ou  peine 
Â  mon  charmant  amour  ne  pourront  m'arracher. 
Si  son  cœur  par  le  mien^  veut  se  laisser  toucher. 

L'amour  a  tous  les  jours,  exigences  nouvelles  ; 
Il  fait  partout  survenir  des  querelles  ; 
Il  nait,  il  arrive,  il  s'enfuit, 
Ce  qu'il  vient  de  créer,  bientôt  il  le  détruit  ; 
Pour  un  léger  motif,  il  s'emporte,  s'irrite; 
Par  caprice  souvent,  il  se  calme  bien  vite, 
Aussi  soupire-t-il  et  soufTre-t-il,  l'amant 
Qui  mainte  et  mainte  fois  endure  ce  tourment. 

Et  cependant  jamais  cette  peine  mortelle 
Ne  m'abattra,  quoique  j'ai  trouvé  celle 
Qui  torture  et  brise  mon  cœur, 
Et  qui,  sans  pitié,  se  rit  de  ma  douleur. 
Malgré  cette  rigueur,  cette  peine  cruelle, 
Je  lui  reste  pourtant  et  constant  et  fidèle  ; 
Je  veux  en  vain  sauver  mon  cœur,  le  garantir. 
Il  se  remplit  toujours  d'ardeur  et  de  désir. 

Mais  si,  continuant  cette  froide  ironie. 
Elle  tournait  toujours  en  moquerie 

Mes  sentiments  et  mon  honneur, 
Je  fuirais  à  jamais  ce  séjour  enchanteur. 
Car,  j'en  ai  fait  hélas  1  la  triste  expérience, 
D'elle  seule  dépend  toute  mon  existence , 
Seule  elle  peut  me  perdre,  et  seule  me  sauver 
Se  rit-elle  de  moi?. . .  je  voudrais  l'ignorer. 

A  Lombers,  si  le  Roi,  plein  de  galanterie. 
Se  réjouit  en  bonne  compagnie, 


De  tous,  il  est  le  plus  heureux. 
Bientôt,  au  lieu  d'un  bien,  il  en  trouvera  deux. 

Les  charmes,  la  gaieté,  la  blonde  chevelure, 
Les  yeux^  le  teint  vermeil,  et  la*  beauté  si  pure 
De  dame  Azalats,  éblouissent  les  yeux 
Et  répandent  l'amour  et  la  joie,  en  tous  lieux. 

Dame,  pour  vous,  mon  amour  est  si  tendre. 
Que  tout  chevaleresque  avant 
Miraval  veut  vous  faire  entendre 

Mais,  il  ne  veut  encor,  dire  comment  et  quand. 

Mon  andiart  me  met  en  allégresse 

Car  tous  les  peuples  divers 
Répètent  avec  ivresse  : 

Raymond  est  le  premier  comte  de  l'univers. 


SAINT-SERNIN  LES  MAILLOC 


v%/w 


Le  territoire  de  cette  commune  a  été 
agrandi  du  double  par  l'annexion  du  ha- 
meau de  Cagnac  distrait  de  Castelnau-de- 
Lévis  (Ord.  9  août  1833)  ;  il  renferme  2,16o 
hectares  ;  mais  le  bois  de  Saint-Quentin  en 
occupe  au  moins  400,  au  centre.  —  Ce  terri- 
toire, entrecoupé  de  collines  et  de  vallées, 
est  borné  au  nord  par  la  Vére  ;  à  ï'Ouest 
par  la  route  départementale  n*>  1 ,  d'Albi  à 
Cahors  ;  à  l'est  par  le  chemin  d'intérèt- 
commun  n«  23,  et  il  se  prolonge  au  sud- 
est  jusqu'à  Notre-Dame  de  Ladrèche.  C'est 
la  partie  annexée.  Le  chemin  n«  23  suit  la 
direction  d'une  voie  romaine  qui  passait  à 
Ladrèche  et  aboutissait  à  Albi.  Près  du 
chef-lieu  communal  se  croisent  les  chemins 
d'intérêt-commun  2,  66  et  76.  Ah  nord, 
entre  ce  chef-lieu  et  la  Vère,  il  y  a  316 
mètres  d'altitude.  Les  ruisseaux  qui  arro- 
sent ce  sol  sont  tributaires  de  la  Vère  au 
nord  et  du  Tarn  au  sud.  Les  principaux 
écarts  sont  Cagnac,  Riols  et  Saint-Quentin, 
Celles,  près  de  Saint-Dalmase,  a  probable- 
ment été  habité  par  des  religieux. 

Sain t-Sernin compte  571  habitants.  En  1709 
il  en  avait  316,  dont  85  hommes,  90  femmes, 
140  enfants,  1  prêtre.  Ily  aune  école  pour  les 
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garçons  et  une  pour  les  filles.  8aint>Saturnin 
est  le  vocable  delà  paroisse.  Les  métairies  si- 
tuées au  nord-est  font  partie  pour  le  spirituel 
delà  paroisse  de  Taîx  ;  celles  du  sud  de  Notre 
Dame  de  Ladrèche  et  même  de  la  Made^ 
leine  du  Bout-du-Pont  d'Albi.  L'égliae 
Saint-Dalmase,  propriété  particulière,  a  été 
interdite  en  1861.  Les  paroisses  St-Satumin 
et  St-Dalmase  faisaient  partie  du  district  de 
Villeneuve  au  diocèse  d'Albi.  Un  décret  de 
Tautorité  métropolitaine  avait  réuni  les 
deux  églises,  en  1269,  en  faveur  de  la 
mense  du  chapitre  qui  possédait  déjà  Saint- 
Saturnin.  Les  dîmes  et  prémices  apparte- 
naient à  des  laïques  ;  mais  elles  furent 
données  au  chapitre  par  Raimond  de  Saint- 
Sernin  et  Guillaume  Delpuech,  fils  de  Pons 
Bernard,  par  Guillaume  Saisset,  chevalier 
de  Lescure,  et  par  les  frères  Adém^r  et 
Guillaume  Gaac,  de  1260  à  1288.  Ces  deux 
derniers,  qui  étaient  aussi  chevaliers  de 
Lescure,  ne  le  firent  pas  sans  difficulté  ;  ils 
n'obéirent  qu'à  une  menace  d'excommu- 
nication. 

..  Cagnac,  sous  le  ra4)port  féodal,  a  tou- 
jours été  uni  à  CasteInau-de-Lévis,  Saint- 
Sernin  a  eu  ses  seigneurs  particuliers,  qui 
ont  d'abord,  porté  le  nom  de  leur  domaine, 
et  le  premier  qui  nous  soit  connu  est  Isarn, 
en  1 225  ;  puis  viennent  les  de  Galmont,  et 
en  1374  nous  trouvons  noble  Aymeric  de 
Galmont,  fils  de  Guillaume,  seigneur  de 
SaintrSernin  et  Cadoul,  sous  la  tutelle  de 
noble  de  Salvanhac  sa  mère.  On  trouve 
ensuite  les  Albigès,  dits  de  Pleus,  qui  pos- 
sédaient en  même  temps  Mailhoc.  Pendant 
les  guerres  de  religion,  le  château  fut  tour 
à  tour  au  pouvoir  des  protestants  et  des 
cathoBques.  Le  9  mars  1573,  le  capitaine 
huguenot  Dupuy  le  prit  par  escalade.  Au 
xv!!?  siècle  la  seigneurie>  titrée  baronnie 
puis  marquisat,  appartient  à  la  famille 
7)iolet  de  Maillane  qui  s'allia  aux  Lustrap 


et  aux  La  Roquebouillac.  Elle  la. possédait 
encore  en  1789.  Le  dernier  seigneur  fut 
François-Hilaire  de  Bérail  Poroelet-Mail- 
lane  Soulages  Armagqac,  marquis  de  Saint- 
Sernin,  baron  de  Maaeroles,  capitaine  de 
cavalerie.  Tun  des  deux  cents  mousque- 
taires de  la  première  compagnie  du  Roi.  Il 
habitait  Rabastens.  Les. châteaux  de  Saint- 
Sernin  et  de  Cagnac  sont  sans  importance 
archéologique, 

Saint-Sernin  fit  d'abord  partie  du  oanton 
de  Castelnau-de-Lévis,  et  pendant  la  révo- 
lution son  nom  fut  changé  en  celui  de  Bon- 
Air,  choisi. à  cause. de  la  position  du  chef- 
lieu. 


SÉRIE  D'ÉTUDES  SUR  LA  FLORE  (D 
du  Ganto»  de.  Babasteas 


Plantes  médicinales  et  alimentaires  (Suite). 

LABIÉES  (2) 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  em- 
ployées comme  toniques  et  fébrifuges  quand 
le'principe  amer  prédomine  ;  elles  jouissent, 
au  contraire,  de  propriétés  stimulantes  et 
excitantes  quand  c'est  le  principe  aromati- 
que qui  l'emporte  sur  le  principe  amer. 

Les  genres  de  la  famille  des  labiées  peu- 
vent être  divisés  en  deux  grandes  séries, 
suivant  qu'ils  ont  deux  ou  quatre  étamines 
didynames.  C'est  d'ailleurs  presque  le  seul 
caractère  important  qui  permette  de  distin- 
guer ces  plantes,  qui  ont  entre  elles  la  plu» 
grande  ressemblance. 

(1)  Voir  Beoue  du  Tarn,  tome  VI  pageltt  ei  suiv. 

(2)  Du    latin  labiunit  lèvre,  parce  que  «lans 


plantes  la  corolle  est  monopétale,  c^est-ànlire  d*uiie 
seule  pièce,  mai»  ce  pétale  unique  est  fsndu  prof( 
dément  de  manière  à  former  çonune  deux  lèvrai 
d'où  le  nom  de  laltiée. 
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Voici  la  nomendature  des  labiées  qu'on 
rencontre  dans  le  canton. 

PREMIÈRE  SECTION 

Labiées  à  deux  étamines 

Genre  Sauge  (SûXvia) 

Principales  espèces.  —  Sauge  [$ali>ia  offi- 
dnalii].  Peu  de  plantes  médicinales  ont  reçu 
autant  de  louanges  que  la  sauge^  nommée 
tiussi  herbe  sacrée,  tàé  de  la  Grèce.  On 
trouve  ce  sous-arbrisseau  à  l'état  sauvage 
et  on  le  cultive  dans  les  jardins.  Il  porte 
le  nom  patois  de  salbio  (du  latin  salvia  ;  de 
sahare  guérir).  —  La  sauge  est,  de  l'avis  de 
tou&les  médecins,  la  plante  la  plus  riche  en 
qualités  cordiales,  elle  est  d'une  grande 
efficacité  dans  tous  les  malaises  de  la  tête, 
du  cœur  et  de  Testomac. 

Sauge  sclarée  (salvia  sclarea,  Linn).  En 
patois  :  selarino  ;  tatUo-baufio.  Cette  espèce  a 
été  longtemps  placée  à  côté  de  la  sauge 
officinale  ;  elle  devait  cette  réputation  à  son 
odeup  très  pénétrante,  moins  agréable  que 
celle  de  la  sauge,  mais  qui  annonce  des 
qualités  de  même  nalure  et  par  conséquent 
à  peu  près  les  mêmes  usages,  d'où  lui  est 
venu  le  nom  de  toute-bonne,  et  celui  d'(?rrate. 
Celui  de  sclarée,  en  patois  selarino,  vient  de 
ce  qu'^n  emploie  les  semences  de  cette 
espèce,  dans  les  maladies  des  yeux.  —  Elle 
croît  dans  les  sols  stériles  et  pierreux. 

Genre  Romarin  (Ro$marmut) 

Romarin  [rosmarinus  officinalis,  Z.).  En 
patois  :  roumari  (du  latin  rosmarinus). 
Spontané  et  cultivé.  —  On  retire  du  romarin 
une  huile  essentielle.  On  en  fait  un  alcoolat. 
Il  entre  dans  les  espèces  aromatiques. 

DEUXIÈME  SECTION 

Labiées  à  quatre  étamines^  corolle  à  une 

seule  Uvre. 

Genre  Bugle  {Ajuga) 

Principales  espèces.  —  Bugle  rampante 


{ajuga  repians,  Lin.)  En  p^atois  :  busdo^îï&Vf 
rit  dans  Tété,  et  habite  les  pâturages  humi- 
des et  les  bois.  Cette  espèce  était  employée 
autrefois,  mais  aujourd'hui  elle  est  complè- 
tement rejetée  comme  inerte. 

Genre  Germandrée  (Teuenum) 

Germandrée,  petit  chêne  (ieucrium  cha- 
medryst  L.)^ïï  patois  :  kamèdré  (du  latin 
ekamœdrys].  Cette  plante  est  amère,  aroma- 
tique, tonique.  Elle  fleurit  en  juillet  et  août. 
On  la  trouve  sur  le  bord  des  bois.  La  forme 
et  les  lobes  de  fes  feuilles  lui  ont  fait  don- 
ner le  no^i  de  petit-chêne. 

Corolle  à  deux  lèvres 

Génie  Menthe  (A/^/it/ia) 

Principales  espèces.  —  Menthe  poivrée 
[AfentAa piper ita,  Linn.)  En  patois  :  Mento. 
Originaire  d'Angleterre,  ce  qui  la  fait  nom- 
mer menthe  anglaise.  Cultivée  dans  nos 
jardins.  Cette  espèce  est  cordiale,  antispas- 
modique, vermifuge.  On  en  retire  une  huile 
essentielle  ;  on  en  prépare  un  hydrolat  et 
un  alcoolat. 

—  Menthe  sauvage  [Mentha  sUvestris). 
Mento  salbaxo.  Cette  espèce  moins  énergi- 
que que  la  précédente  croît  aux  lieux  incul- 
tes, dans  les  décombres,  sur  le  bord  des 
chemins. 

—  Menthe  Pouliot  {Mentha  puleçium, 
Linn.)  Elle  porte  le  nom  patois  de  :  Puli-- 
ffouno,  au  IMn  pulegium  {pulex,  puce)  parce 
qu'on  prétend  qu'elle  a  la  propriété,  par  son 
odeur,  de  chasser  cet  insecte. 

La  menthe  à  feuilles  rondes,  vulgairement 
nommée  BaoUmé,  SaUaxé,  Mentastré,  est 
très  commune  dans  le  canton.  On  cultive 
aussi  dans  les  jardins    la  mento  poulido 

(menthe  jolie.) 

^^  • 

Genre  Byssope  {Hyêsopus). 

Hyssope  et  Hysope.  {Hyssopus  officinalis, 
L.)  Spontanée  et  cultivée  en  bordures  dans 
les  jardins.  C'est  VEsobh  ou  H&rbe  sacrée 
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des  Hébreux.  L'hyssope  e&t  une  labiée  amè- 
re  et  tonique  ;  le  soufre  qu'elle  renferme 
ajoute  encore  à  ses  propriétés,  et  Ton  peut 
dire  qu'elle  réunit  trois  agents  souvent  com- 
binés avec  succès  dans  le  traitement  des 
maladies  chroniques  du  poumon. 

Genre  Lavande  {Laoandttla), 

Lavande  (Lavandula  spica,  L.)  Cette  plan- 
te a  reçu  les  noms  suivants  :  Lavande  en 
épis,  lavande  aspic,  spic,  aspic,  faux  nard. 
Son  nom  patois  Espic  vient  du  latin  spica, 
épi.  —  La  Lavande  doit  sa. saveur  chaudCi 
un  peu  amère,  et  son  odeur  agréifcle  à  une 
huile  essentielle  riche  en  camphre,  connue 
dans  le  commerce  sous  les  noms  i'Auile  de 
spic  ou  d'aspic.  Cette  espèce  est  cultivée 
dans  les  jardins. 

Sous  le  nom  patois  d^Herbo  d'Espic  on 
désigne  aussi  dans  le  canton,  la  lavande 
commune  (Lavatidula  vera).  Stimulant  aro- 
matique employé  en  pharmacie.  On  en  fait 
un  alcoolat.  Dans  les  ménages,  on  en  met 
dans  les  garde-robes  pour  les  préserver  des 
mites. 

Genre  Lamier  {Lamium) 

Lamier  blanc  [Lamium  allmm,  L.)  On  lui 
donne  le  nom  patois  àtLaîmol^  et  par  erreur, 
celui  d'Ourtiffodlanco.  Cette  plante  n'a  des 
véritables  orties  que  la  forme  des  feuilles. 
Sa  fleur  est  un  hémostatique  populaire.  — 
Le  mot  patois  Laîmol  vient  du  grec  laïmos 
gueule  béante,  par  allusion  à  la  gorge  de  la 
corolle. 

Le  lamier  blanc  croît  sur  les  bords  des 
chemins,  dans  les  haies,  les  lieux  incultes 
et  humides,  au  milieu  de  l'ortie  conmiune, 
avec  laquelle  il  présente  une  certaine  res- 
semblance par  ses  feuilles. 

Genre  Glécome  {gléeoma) 

Lierre  terrestre  [çlecoma  hederacea  L.)  En 
patois  :  coumestol  et  terreto.  Cette  plante  se 
rencontre  dans  les  endroits  frais  et  ombra- 


gés, au  pied  des  murs,  des  haies.  Ses  fleurs 
sont  bleuâtres  ou  rosées.  On  recueille  les 
sommités  en  juin  ou  au  commencement  de 
juillet.  Son  odeur  est  légèrement  aromati- 
que, mêlée  d'une  sorte  d'acidité  pénétrante, 
qui  lui  est  particulière.  Sa  saveur  est  amère, 
un  peu  acre,  médiocrement  balsamique. 

On  attribue  Tétymologie  de  CHecoma  ou 
Glechoma  au  nom  que  les  Grecs  donnaient 
à  une  sorte  de  thym,  gleucos  (doux,  qui  a 
bonne  odeur),  nom  peu  convenable  à  une 
plante  d'une  odeur  peu  agréable. 

Celtd  de  lierre  terrestre  lui  a  été  probable- 
ment donné  parce  que  ses  feuilles  ont  quel- 
que ressemblance  avec  celles  du  lierre. 

Calice  bUaiié 

Genre  Thym  (r/iy mus),  en  grec  thumott  de  thuio. 
parfumer,  ou  thumot,  esprit  ;  parce  que  ces  plan- 
tes passaient  pour  réveiller  les  esprits  animaux. 

Thym  commun  (Thymus vulgarish,)  nom- 
mé vulgairement  Lin^  Frigoule  ou  Poti.  En 
patois  :  Herbos  finos. 

Le  Thym  jouissait  déjà  d'une  grande  cé- 
lébrité du  temps  de  Théophraste,  deDiosco- 
ride,  etc.  Quoique  doui  des  mêmes  qualités 
que  les  autres  aromates,  il  est  peu  employé 
en  médecine,  beaucoup  plus  comme  condi- 
ment, ainsi  que  dans  les  parfumeries.   — 

Les  fumigations  de  thym  ont  été  indiquées 
dans  le  lumbago.  Il  entre  dans  les  espèces 
aromatiques  ;  l'essence  fait  partie  du  Bau- 
me Opodeldoch.  —  Plante  très  commune 
dans  le  canton.  On  la  cultive  fréquemment 
en  bordure  dans  les  jardins  maraîchers. 

Genre  Mélisse  (melUta). 

Mélisse  officinale  [melissa  officirudis,  L.) 
vulgairement  cUrormelle  à  cause  de  son 
odeur  ;  on  pense  aussi  que  le  nom  de  mé- 
lisse^ tiré  du  grec  mili  (miel),  vient  de  l'avi- 
dité que  les  abeilles  ont  pour  cette  fleur.  En 
patois  citrounélo  ("Racine,  citroun,  à  cause 
de  son  odeur,  qui  rappelle  celle  du  citron.] 
Plante  médicinale,   aromatique,  très  corn- 
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mune  dans  le  canton.  Elle  croît  autour  des 
habitations  et  dans  les  lieux  Incultes.  On  la 
cultive  quelquefois  dans  les  jardins.  —  Les 
bestiaux  la  refusent. 

La  Mélisse  entre  dans  Talcoolat  vulnéraire 
du  Codex.  Elle  fait  la  base  de  cette  eau  spi- 
ritueuse  connue  sous  le  nom  d*Eau  des 
Cannes.  —  Sur  certains  points  du  pays,  on 
donne  à  la  mélisse  le  nom  patois  d'fferào 
dé  Linwuno. 

Citons  encore  : 

La  Marjolaine  ou  Origan  (origaimm  md" 
gare,  L.)  Cette  plante  qui  a  été  chantée  par 
nos  vieux  troubadours  porte  le  nom  patois 
de  Maxaurario,  —  Mêmes  propriétés  que  les 
autres  labiées  aromatiques.  Habite  les  lieux 
incultes^  les  bois^  les  haies. 

—  Le  Serpolet  (  Thymus  serpillum,  L.  )  En 
patois  :  Sèrpaulét  (du  grec  erpullon^  ser^ 
polet  ;  racine,  erpein,  ramper  ;  le  latin 
Ta  traduit  par  serpUlum. 

—  LeMarrube  hlzxio  {MarnMumvulgare) 
qui  porte  le  nom  patois  de  Marriblé,  et  le 
Marrubenoir  qu'on  nomme  Malrugo.  Le 
Marrube  avait  été  signalé  par  les  Grecs,  sous 
le  nom  de  prasion  ;  c'est  celui  qu'il  porte 
dans  Dioscoride,  et  la  description  qu'il  en 
donne  convient  assez  bien  à  notre  Marrube 
commun.  Celui  de  MarruHum,  selon  Lin- 
né, vient  de  Maria  urds,  ville  d'Italie,  située 
dans  une  plaine  marécageuse,  au  bord  du 
lac  Fucin. 

Le  Marrube  blanc  était  regardé,  autrefois, 
comme  une  des  meilleures  plantes  médici- 
nales de  l'Europe  ;  aujourd'hui  on  n'en  parle 
plus.  —  Les  bonnes  femmes  vantent  cette 
labiée  dans  la  jaunisse,  les  coliques,  etc. 

(A  suivre).  Ch.  Peyronnet. 


LE  VICE-AMIRAL  DE  SAINT-FÉUX 


M.  Lacroux,  pharmacien  de  marine,  dans 
le  voyage  qu'il  fit  récemment  à  Albi,  pour 
visiter  sa  famille,  avant  de  rejoindre  le 
nouveau  poste  que  le  gouvernement  lui  a 
assigné,  a  communiqué  à  la  Société  des 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn, 
dont  il  est  un  des  correspondants  les  plus 
actifs,  une  note  biographique  sur  notre 
compatriote,  Armand-Philippe-Germain  de 
Saint-Félix,  marin  distingué,  mais  adver- 
saire de  la  Révolution  qui  a  brisé  sa  car- 
rière. 

La  famille  de  Saint-Félix  habitait  aux 
Cabannes,  près  de  Cordes,  le  ch&teau  de 
Cajarc.  En  1854  on  inaugura  sur  la  place 
publique  des  Cabannes  le  buste  de  Saint- 
Félix.  Le  piédestal  porte  cette  inscription  : 

A.  P.  Gr.  marquis  de  Saint-Félix,  vice- 
amiral,  commandetir  de  SairU-Louis,  ni  aux 
Cabannes,  SO  septembre  ^757,  Mort  audit 
lieu,  10  août  4849. 

Voici  la  notice  communiquée  à  la  Société 
par  M.  Lacroux  qui  l'a  extraite  d'un  ouvra- 
ge intitulé  :  Simples  renseignements  sur 
l'île  Bourbon,  par  Elie  Pajot  : 

a  Les  £ans-culottes  en  voulaient  surtout 
au  Marquis  de  St-Félix,  vice-amiral,  arrivé 
à  l'île  de  France  en  1791  et  commandant  la 
station  navale  dans  nos  mers.  On  le  haïs- 
sait parce  qu'on  le  craignait  :  Caractère  plus 
que  véhément,  il  ne  cachait  pas  ses  opi- 
nions si  opposées  à  celles  qui  prévalaient 
alors.  Atteint  dans  son  grade  par  les  dé- 
crets contre  les  ci-devant  nobles  et  privé 
de  son  commandement,  il  s'était  retiré  à 
Bourbon  ;  là,  réfugié  chez  un  habitant  de 
St- Benoit,  il  ne  peut  être  immédiatement 
découvert  ;  mais  traqué  de  tous  côtés,  dé- 
claré ennemi  de  la  colonie  et  mis  hors  la 
loi  par  l'assemblée  coloniale,  désormais  sou- 
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mise  aux  sans-culottes»  il  s'était  enfin  cons- 
titué prisonnier  et  après  avoir  été  provisoi- 
rement détenu  dans  les  caves  de  Thôtel  du 
gouvernement,  il  fut  envoyé  à  l'île  de  Fran- 
ce (aujourd'hui  île  Maurice)  où  on  le  retint 
en  prison  pendant  seize  mois,  oe  qui  n'est 
pas  en  Thonneur  de  M.  Malartic  (1)  qui 
aurait  dû  respecter  davantage,  dans  cet  of- 
ficier, de  brillants  antécédents.  M.  de  St- 
Félix  était,  en  effet,  un  marin  de  premier 
mérite  ;  né  en  1737,  à  Cordes,  dans  T Albi- 
geois, d'un  père  très  noble,  mais  sans  for- 
tune, dont  il  était  le  quinzième  fils,  il  dut 
tout  à  lui-même.  Entré  dans  la  marine  ea 
1751),  il  servit  tour  à  tour  au  Canada,  à 
Cayenne,  à  l'île  de  France  où  il  prit  le  com- 
mandement du  navire  «  V Heure  du  Ber- 
cer »  avec  mission  d'aller  à  la  recherche 
d'une  prétendue  île  de  Saint-Jean  de  Lisboa 
dont  il  prouva  la  non-existence  en  dépit 
de  toutes  les  cartes.  Il  fit  ensuite  comme 
commandant  successif  de  trois  vaisseaux 
de  ligne,  et  sous  les  ordres  du  bailli  de 
Suffren,  les  campagnes  de  la  guerre  de  Tin- 
dépendance  américaine.  Le  12  février  1782, 
il  se  rendit  maître  d'un  vaisseau  ennemi, 
au  combat  de  Provédien  ;  môme  année,  il 
sauva  le  vaisseau  de  Suffren  dégréé  et  sur 
le  point  d'être  pris  ;  au  combat  de  Tranque- 
bar,  il  combattit  seul  contre  trois  vaisseaux 
de  74  et  les  empêcha  de  rompre  notre  ligne. 
La  gloire  qiii  s'attacha  à  cette  action  lui 
attira,  selon  qu'on  l'a  prétendu,  avec  plus 
ou  moins  de  vérité,  les  mauvais  offices  de 
Suffren  auprès  du  ministère  :  il  le  sut  et  se 
vengea  noblement.  Le  3  septembre  1783, 
au  combat  de  Trinquemale,  il  se  jeta  seul 
au  milieu  de  trois  vaisseaux  qui  entouraient 
Suffren  et  allaient  le  forcer  d'amener,  et 
après  un  combat  terrible  il  obligea  l'enne- 

(1)  M.  Malartic.  né  i  Montauban  en  1730,  était 
alors  gouverneur  général  des  établissements  fran- 
çais à  l*est  du  Cap  de  Bonne-Bspérance. 


mi  &  la  retraite  et  dégagea  son  «chef  d'esca- 
dre. Promu  vice^miral  le  1"  janvier  17W, 
il  était,  comme  nous  Favons  dit,  à  l'Ue  de 
France,  lorsqu'on  le  força  à  se  démettre  de 
son  commandement  pour  lui  fsUre  Btfbir 
ensuite  une  longue  détention.  Mis  à  la  retrai- 
te en  1810  il  mourut  en  1819.  » 


GUNURE 


1 506  (5.  kal.  martii).  Lettres  par  lesquelles 
le  cardinal  Georges  D'Amboise,  à  la  deman- 
de du  cardinal  Louis  II  D'Amboise,  évêqœ 
d*Albi,  convertit  le  prieuré  Notre-Dame  de 
Fargues  d'Albi,  en  communauté  de  reli* 
gieuses  de  TAnnonoiade.  Louis  II  était  ja- 
loux de  se  conformer  à  la  volonté  de  Louis  I 
D'Amboise,  son  prédécesseur  et,  par  lettres 
de  Combéfa  le  15  mars  1507,  il  approuva  ce 
changement.  L'évêque  de  Montauban,  Jean 
D'Auriol,  mit  les  religieuses  en  possession 
le  11  février  1508.  —  Le  prieuré  de  Fargues 
avait  été  fondé  en  1325  par  l'évêque  d'Albi 
Bérald  de  Fargues,  pour  des  religieux. 


VARIA 


M.  Charles  Liozu,  pensionnaire  de  la 
ville  d'Albi  à  TEcole  des  Beaux-Arts  de 
Toulouse,  vient  de  remporter,  au  concours 
de  fin  d'année,  un  premier  prix  de  pose 
dessinée. 


Par  décision  du  29  juillet  1887,  M.  le 
Ministre  des  Beaux-Arts  vient  d'allouer  une 
somme  de  4975  francs  pour  l'exécution  de 
divers  travaux  de  réparation  au  clocher  de 
l'église  de  Sorèze  qui  est  classée  conune 
monument  historique. 


^^*^^f^^^^*^*^^^^^*^^^*^*^s^^^^*^^^^i^^$ 
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SéaTice  du  47  Juin  4887. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  réunion 
est  lu  et  adopté. 

Les  ouvrages  et  publications  reçus  de- 
puis la  dernière  séance  sont  déposés  sur  le 
bureau. 

M.  Jolibois  rend  compte  de  la  mission 
qui  lui  a  été  confiée  de  représenter  la  So- 
ciété au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  en 
1887,  à  la  Sorbonne. 

Malgré  la  situation  politique  alors  embar- 
rassée, malgré  le  déplorable  incendie  qui 
a  détruit  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  le 
Congrès  de  cette  année  a  réuni  un  grand 
nombre  de  délégués  et  ses  réunions  ont  été 
très  suivies. 

M.  Jolibois  devait  lire  dans  la  section  des 
Beaux-Arts  un  mémoire  intitulé  :  Les  Beaux- 
Arts  dans  le  département  du  Tarn  depuis  la 
Renaissance  —  et  dans  la  section  d'histoire 
et  de  philologie  un  mémoire  sur  l'Admi- 
nistration communale  dans  te  Haut-Lanr- 
guedoc.  Mais  ce  dernier  n'a  pu  ôtre  inscrit 
sur  le  programme,  la  lettre  du  Président 
de  la  Société  qui  annonçait  cette  dou- 
ble lecture  ayant  été  communiquée  seu- 
lement au  Comité  des  Beaux-Arts.  —  M. 
Jolibois  profitera  de  cette  erreur  pour  don- 
ner plus  d'extension  à  son  travail  qu'il 
avait  été  obligé  d'écourter  pour  satisfaire 
aux  exigences  du  règlement. 

Dans  la  première  séance  de  la  section  des 
Beaux-Arts  a  été  de  nouveau  posée  la  ques- 
tion des  mesures  à  prendre  pour  la  conser- 
vation des  archives  du  notariat  antérieures 
à  1790.  Un  vœu  a  été  émis  à  ce  sujet  et 
M.  Jolibois  a  dû   prendre  la  parole  pour 


Tappuyer,  ayant  été  le  promoteur  d'un  vœu 
semblable  émis  en  1884,  après  une  longue 
discussion  dans  la  section  d'histoire  et  de 
linguistique. 

C'est  dans  la  seconde  séance  que  M. 
Jolibois  a  pu  lire  son  mémoire  sur  les 
Beaux  Arts  dans  le  Tarn  et  M.  Jouin, 
dans  son  rapport,  en  citant  cette  étude, 
a  exprimé  le  vœu  qu*un  travail  semblable 
fût  fait  dans  chaque  département. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  de  Montai- 
glon  a  demandé  si  les  peintures  murales  de 
la  cathédrale  toujours  désignées  comme  fres- 
ques, appartenaient  réellement  à  ce  genre 
de  peinture  ou  si  elles  étaient  à  la  détrempe. 
—  Un  autre  délégué  qui  a  visité  l'Hôtel 
Reynés  d' Albi  signale  l'importance  du  buste 
de  Claude  de  France,  placé  dans  la  cour  de 
cet  hôtel,  à  côté  de  celui  de  François  !•'  ;  il 
voudrait  qu'on  en  fît  faire  un  moulage. 

M.  Jolibois  transmet  ces  deux  obser- 
vations à  la  Société  qui  décide  de  faire 
mouler  le  buste  de  Claude  de  France  aus- 
sitôt que  possible.  —  Quant  à  la  question 
relative  aux  peintures  murales  de  Sainte- 
Cécile,  M.  Teyssier  communique  quelques 
observations  qui  lui  ont  été  données  par  des 
personnes  compétentes.  D'après  ces  infor- 
mations la  plus  grande  partie  de  ces  pein- 
tures seraient  des  fresques  et  sur  certains 
points  où  la  peinture  à  fresque  était  impos- 
sible, on  aurait  peint  à  la  détrempe  et  sou- 
vent sur  le  mortier  recouvert  d'une  couche 
de  plâtre  d'un  millimètre  d'épaisseur  tout 
au  plus.  Les  dernières  peintures  ont  été 
faites  au  silicate.  La  question  est  mise  à 
l'étude  après  une  longue  causerie  à  laquelle 
prennent  part  divers  membres. 

M.    Lacroix    soumet  à  l'assemblée    un 
questionnaire  qui  pourrait  être  adressé  aux 
divers  membres  de  la  société  et  aux  insti- 
tuteurs en  vue  de  compléter  les  renseigne- 
,  ments  nécessaires  à  la  préparation  de  la 
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carte  archéologique  du  département  dont 
la  Société  a  décidé  la  rédaction  dans  une 
de  ses  dernières  séances.  L'envoi  d'un  ques- 
tionnaire semblable  a  déjà  été  décidé  par  la 
Société  Archéologique  de  l'Orléanais  et 
paraît  avoir  donné  des  résultats  utiles. 
L'assemblée  adopte  la  proposition  de 
M.  Lacroix  et  vote  l'impression  du  ques- 
tionnaire qu'il  a  préparé  et  qui  est  ainsi 
conçu  : 

Questionnaire 

(lOmmune  de 

Canton  de 


Arrondissement  de ^__ 

Noms  anciens  de  la  commune 

Etymologie  du  nom. 

Que  sait-on  des  origines  de  la  commune  ? 

Monuments  primitifs 

1 .  Existe-t-il  dans  la  commune  des  pier- 
res monumentales  dressées  de  mains  d'hom- 
mes? 

Y  a-t-il  des  monticules  faits  de  mains 
d'hommes  ? 

S'y  attache-t>-il  quelque  légende  supers- 
titieuse ? 

2.  Existe-t-il  des  souterrains  anciens  ? 

Y  a-t-on  découvert  des  ossements,  des 
objets  en  pierre,  terre,  métal,  verre,  émail 
(haches,  colliers,  fibules,  bijoux,  poterie, 
armes,  médailles). 

Quelques-uns  de  ces  objets  existeraient-ils 
et  entre  les  mains  de  qui  ? 

Monuments  gallo-romains 

3.  Y  a-t-il  trace  de  chemin  pavé  appelé 
voie  romaine,  chemin  de  César,  ou  autre- 
ment ? 

4.  Y  a-t-il  des  terrains  entourés  de  fossés 
ou  de  talus  appelés  camp  romain  ou  camp 
de  César  ? 

5.  Y  a-t-il  des  restes  de  construction  ro- 
maine ? 


6.  Y  a-t-il  des  tombes  ?  Les  a-t-on  fouil- 
lées ?  Que  contiennent-elles  ? 

7.  A-t-on  découvert  des  fragments  de 
mosaïque,  de  marbre,  des  tuiles  à  rebord, 
de  la  poterie,  du  verre,  des  armes,  des  mé- 
dailles, des  objets  mobiliers  ?  Préciser  rem- 
placement des  découvertes  ? 

Monuments  du  moyen-  âge^  de  la  renaissance 
et  des  temps  m^odernes 

8.  L'église  est-elle  ancienne? 
Connait-on  un  titre  authentique  de  sa  fon- 
dation ?  Où  se  trouve-t-il  mentionné  ? 

9.  Y  a-t-il  des  sculptures  antiques^  des 
peintures  murales,  des  tableaux,  des  tapis- 
series ou  des  reliquaires  anciens  ? 

1 0.  Y  a-t-il  des  inscriptions  anciennes  sur 
pierre  ou  sur  cuivre  ? 

li.  Existe-t-il  des  murs,  des  portes,  des 
tours  ou  des  restes  de  construction  an- 
cienne ? 

12.  Y  a-t-il  dans  la  mairie  ou  dans  quelque 
maison,  des  tableaux,  portraits,  tapisserie 
meubles,  objets  d'art,  manuscrits»  livres  ou 
titres  anciens  ? 

13.  Mentionner  les  légendes,  les  prover- 
bes, les  dictons  en  patois  ou  en  français 
propres  au  pays  ? 

M.  Teyssier  appelle  l'attention  de  la  So- 
ciété sur  un  moulin  ancien  conservé  dans 
la  maison  Dussap,  aujourd'hui  acquise  par 
M.  Chauchard,  limonadier.  Cet  objet,  que 
M.  Chauchard  a  bien  voulu  mettre  à  la  dis- 
position delà  Société,  mérite  d'être  conservé. 

L'assemblée,  sur  la  demande  de  M.  Jo&- 
bois,  renvoie  à  la  prochaine  séance  la  lec- 
ture d'un  mémoire  sur  l'administratioii 
communale  dans  l'Albigeois  au  Moyen- 
âge. 

L'ordredu  jour  étant  épuisé,  la  séance  art 
levée  à  10  heures  et  demie. 
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CHAPITRE  XXVII 

Révcite  de  TrencaveL  —  Sa  soumission  au 
roi.  —  Liffue  fomentée  par  Raimond  VII 
contre  le  ToL  —  Bataille  de  Taillebourg. 
—  Soumission  du  comte  de  Toulouse.  —  Il 
se  croise  et  ne  suit  pas  les  croisés  en  terre 
sainte.  —  Sa  mort, 

1240-1249 

Nous  allons  assister  aux  dernières  luttes 
des  populations  méridionales  contre  l'inva- 
sion de  leurs  provinces.  L'issue  ne  peut 
en  être  douteuse,  car  ces  populations 
courageuses,  mais  épuisées  par  la  tyran- 
nie des  vainqueurs,  décimées  par  les  épou- 
vantables rigueurs  de  l'inquisition,  vont  se 
trouver  en  présence  d'une  armée  royale. 

Trencavel,  après  avoir  forcément  cédé  au 
roi  de  France  les  droits  qu'il  tenait  de  ses 
aïeux,  s'était  retiré  à  la  cour  du  roi  d'Ara- 
gon. Là,  en  apparence,  il  vivait  tranquille, 
tandis  qu'au  contraire  il  méditait  une 
campagne  pour  reconquérir  une  partie  de 
ses  vastes  domaines.  Il  forma  secrètement 
une  ligue  dans  laquelle  entrèrent  les  princi- 
paux faidits  qui  l'avaient  suivi  au  delà  des 
Pyrénées  :  Olivier  de  Termes,  Géraud  de 
Pépieux  et  son  vieux  père.  Plusieurs  des 
anciens  vassaux  du  vicomte,  qui  avaient 
bien  fait  leur  soumission  mais  qui  regret- 
taient leur  ancien  maître,  se  joignirent  à 
eux  ;  il  recruta  des  Aragonais  et,  croyant  le 
moment  favorable,  il  déploya  Fétendard  de 
la  révolte  dans  Tété  de  l'année  1240.  (1) 

Les  diocèses  de  Narbonne  et  de  Garcas- 
sonne  étaient  en  grande  partie  acquis  d'a- 
vance à  sa  cause.  Il  ne  lui  fut  donc  pas  dif- 

(1).  Dom  Vaiseéte.  nouv.  éd.  VII.  448.  Note  58. 


ficile  de  se  saisir  des  châteaux,  des  villes 
qu'il  rencontra  d'abord  sur  son  passage. 
Les  étrangers  détenteurs  des  domaines  des 
faidits,  les  évêques,  les  prêtres  fuyaient  à 
son  approche  et  se  réfugiaient  à  Garcas- 
sonne.  G'était  là  qu'il  devait  diriger  toutes 
ses  forces  ;  aussi  le  sénéchal  Guillaume  des 
Ormes  faisait-il  toutes  diligences  pour  met- 
tre cette  place  en  état  de  défense. 

Alors,  le  comte  Raimond  de  Toulouse, 
après  avoir  fait  une  nouvelle  expédition  en 
Provence  et  pacifié  les  troubles  d'Avignon, 
rentrait  dans  le  Toulousain.  A  la  fin  du 
mois  d'août  il  passait  près  de  Garcassonne 
et  le  sénéchal  réclama  son  concours  pour 
résister  aux  ennemis  du  roi.  Raimond  passa 
outre,  alléguant  pour  prétexte  qu'il  devait 
consulter  ses  sujets.  Ge  refus  est  le  seul  in- 
dice qui  puisse  faire  supposer  qull  était 
d'entente  avec  Trencavel.  Toutefois  il  se 
préparait  lui-même,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt,  à  secouer  le  joug  et,  dans  ces 
circonstances,  s'il  eût  fait  appel  à  tous  les 
seigneurs  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  et 
ils  étaient  nombreux  ;  s'il  eût  fait  cause 
commune  avec  les  révoltés,  la  tentative  eût 
été  moins  douteuse  ;  mais  l'indécision  a 
toujours  été  l'un  des  grands  défauts  de  Rai- 
mond VII. 

Le  roi,  instruit  par  son  sénéchal  de  ce 
qui  se  passait,  s'empressa  d'envoyer  dans 
le  midi  une  petite  armée,  sous  le  comman- 
dement du  chambellan  Jean  de  Beaumont  ; 
mais  déjà  Trencavel  avait  trouvé  moyen  de 
nouer  des  intrigues  avec  les  habitants  de 
Garcassonne  qui,  malgré  les  représentations 
du  clergé,  lui  avaient  livré  le  bourg  dans  la 
nuit  du  8  au  9  septembre,  et  trente-trois 
ecclésiastiques  descendus  de  la  ville  pour 
faire  prêter  serment  de  fidélité  au  roi  de 
France,  étaient  prisonniers.  Trencavel  leur 
donna  un  sauf-conduit,  pour  qu'ils  puis- 
sent se  retirer  à  Narbonne  ;  mais  les  faidits 
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les  massacrèrent  à  la  porte  de  la  \ille. 
«  Ces  trente-trois  prêtres  innocents,  dit 
M.  A.  Molinier  (1),  payaient  pour  le  sac  de 
Lavaur,  la  boucherie  de  Béziers  et  les 
bûchers  de  Minerve  et  de  Termes.  » 

Les  faîdits  tentèrent  deux  fois  Tassaut  de 
la  cité  ;  deux  fois  ils  furent  repoussés  et, 
le  11  octobre,  à  l'approche  de  l'armée 
royale,  ils  levèrent  le  siège.  Les  uns  se  réfu- 
gièrent à  Montréal  où  Beaumont  alla  les 
assiéger  ;  ils  furent  obligés  de  capituler. 
Les  comtes  de  Toulouse  et  de  Foix  ayant 
interposé  leur  médiation,  ils  eurent  la  vie 
sauve  et  sortirent  avec  armes  et  bagages. 
D'autres,  et  parmi  ceux-ci  Géraud  de  Pé- 
pieux,  furent  pris  au  château  du  Bue  et  pen- 
dus. Quelques-uns  firent  leur  soumission, 
comme  Olivier  de  Termes.  Plusieurs,  enfin, 
se  retirèrent  dans  les  états  du  comte  de 
Toulouse,  ou  en  Aragon  avec  Trencavel.  Le 
reste  de  ces  malheureux  se  jeta  dans  la  for- 
teresse de  Montségur  avec  Pierre-Roger  de 
Mlrepoix  et  Raimond  Perelle,  anciens  sei- 
gneurs de  ce  château.  La  terreur  régnait 
dans  le  pays  que  les  gens  du  roi  traitaient 
avec  plus  de  rigueur  encore  qu'avant  l'in- 
surrection. 

L'Albigeois  qui  appartenait  alors  au 
comte  de  Touloue  et  à  la  maison  de  Mont- 
fort,  était  resté  étranger  à  la  révolte  de 
Trencavel.  Les  seigneurs  de  ce  pays  imi- 
taient la  prudence  du  comte  qui,  pendant  ce 
temps,  semblait  régler  tranquillement  dif- 
férentes affaires  dans  ses  états,  notamment 
celle  du  bail  de  la  nouvelle  monnaie  ;  mais 
il  gagnait  à  sa  cause  l'évêque  d'Albi, 
Durand,  qui  contestait  certains  droits  récla- 
més par  le  roi  sur  la  ville  épiscopale  et  il 
recevait  l'hommage  du  vicomte  Pierre  de 
Lautrec,  pour  Labruguière.  En  même 
temps  le  comte  s'efforçait  de  se  ftiire  bien 

(1)  Note  de  la  nouvelle    édition    de   D.    Vaissète, 
tome  VI. 


venir  du  pape  et  du  roi  :  du  pape  en  abandon- 
nant la  cause  de  l'empereur  Frédéric,  et 
du  roi,  par  des  protestations  de  fidélité. 

Au  commencement  de  Tannée  1241..  Rai- 
mond VII  alla  rejoindre  la  cour  à  Montai^is. 
Gomme  ses  allures  étaient  suspectes  on 
exigea  de  lui  un  nouveau  serment  et,  le 
14  mars,  il  n'hésita  pas  de  jurer  qu'il  était 
prêt  à  servir  le  roi  envers  et  contre  tous; 
il  promit  de  détruire  quand  il  en  serait 
requis  tous  les  châteaux  qu'il  avait  cons- 
truits depuis  la  paix  de  Paris,  de  démolir 
celui  de  Penne  aussitôt  qu'il  s'en  serait 
rendu  maître  ;  puis,  comme  preuve  de  ses 
bonnes  intentions,  il  s'empressa  de  faire  la 
paix  avec  le  comte  de  Provence.  Olivier  de 
Termes  et  d'autres  seigneurs,  qui  accom- 
pagnaient le  comte,  promirent  aus&i  obéis- 
sance et  jurèrent  au  roi  défaire  la  guerre  à 
ses  ennemis  d'Albigeois. 

Cependant,  en  quittant  la  cour,  Raimond 
se  dirigea  du  côté  de  Marseille,  sous  pré- 
texte de  s'embarquer  pour  aller  à  Rome  afin 
d'assister  au  concile,  ainsi  qu'il  l'avait  pro- 
mis au  pape  ;  mais  à  Lunel  il  rencontra, 
comme  par  hasard,  le  roi  d'Aragon,  avec 
lequel  il  arrêta  les  bases  d'une  ligue,  dans 
un  conseil  où  siégeaient  quelques  seigneurs 
laïques  et  ecclésiastiques  du  midi,  entre 
autres  Tévêque  d'Albi  qui,  dans  cette  df- 
constance,  obtint  de  Raimond  une  recon- 
naissance, pour  le  fief  de  Gastelnau,  dont 
la  forteresse  récemment  construite  par 
Sicard  Alaman  en  face  d'Albi,  était  comme 
une  menace  pour  la  ville  épiscopale.  Près 
du  notaire  Guillaume  de  Puylaurens  se 
tenaient  Gaillard,  prévôt  de  l'église  St-Salvi 
d'Albi  et  un  personnage,  alors  presqric 
inconnu.  Guido  Fulcodi,  que  le  comte  •  le 
Toulouse  employa  dans  diverses  négocia- 
tions. Après  avoir  porté  les  armes,  Pulcc  li 
s'était  fait  prêtre  à  la  mort  de  sa  fenui  i: 
il   devint   évèque   du    Puy,    archevêc  e 
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de  Narbonne,  cardinal  et  enfin  pape  sous 
le  nom  de  Clément  IV. 

MaiR  Raymond,  craignant  le  sort  des  digni- 
taires ecclésiastiques  que  Frédéric  retenait 
prisonniers  pour  faire  obstacle  à  la  réunion 
du  concile,  ne  s'embarqua  pas  ;  il  alla  au 
contraire  dans  son  marquisat  de  Provence 
où  il  cimenta  plus  fortement  la  ligue  con- 
clue à  Lunel,  en  y  faisant  entrer  le  comte 
de  Provence  Raimond-Bérenger,  dont  il  se 
proposait  d'épouser  la  fille,  dans  l'espoir  que 
s'il  avait  d'elle  des  entants  mâles  ils  lui  suc- 
céderaient, au  détriment  de  Jeanne  de  Tou- 
louse. Raymond    était    depuis  longtemps 
séparé  de  sa  première  femme,  sœur  du  roi 
Pierre  d'Aragon.  Il  demanda  au  pape  des 
commissaires  pour  faire  rompre  son  ma- 
riage. Cette  rupture  paraissait  certaine,  car 
les   deux  commissaires  nommés,  l'évêque 
d'Albi  et  le  prévôt  de  Saint-Salvi,  étaient 
entièrement  dévoués  au  comte.  L'enquête 
terminée,    une  ambassade  fut  envoyée  à 
Romepourobteuirlasanctiondu  pape, et  en 
attendant  Raimond  se  retira  à  Beaucaire. 
Il  était  tellement  sûr  du  succès   de  cette 
démarche  qu'il  fit  épouser  à  Aix,  condition- 
nellement,  sa  fiancée  par  le  roi  Jacques. 
Mais  survint  un  événement  qui  trompa  ses 
espérances  :  les  ambassadeurs  apprirent  en 
chemin  la  mort  de  Grégoire  IX.  Le  projet  de 
mariage  fut  rompu  et  Sancie  de  Provence 
épousa  bientôt  après  Richard,  frère  du  roi 
d'Angleterre.  La  Cour  était  alors  à  Saumur 
où  Louis  IX,   sans  doute  mécontent  des 
intentions  matrimoniales  du  comte,  donna  à 
son  frère  Alphonse,  mari  de  Jeanne,  la  cein- 
ture militaire  et  Tinvestit  du  comté  de  Poi- 
tiers, de  celui  d'Auvergne  et  des  terres  d'Al- 
bigeois que  le  roi  tenait  du  traité  de  1 229. 

Les  inquisiteurs  dont  le  pape  avait,  depuis 
quatre  ans,  suspendu  les  terribles  fonctions, 
profitèrent  de  l'interrègne  qui  suivit  la  mort 
de  Grégoire  IX  pour  rouvrir  leurs  tribu-  ' 


tiaux.  Au  mois  de  décembre  1241,  deux 
d'entre  eux,  ayant  pour  assesseurs  l'évêque 
de  Toulouse  et  l'abbé  de  Sorèze,  condam- 
nèrent plusieurs  hérétiques  à  Lavaur  ;  ils 
parcoururent  ensuite  tout  le  haut  Langue- 
doc, irritant  les  populations  par  leur  exces- 
sive sévérité  qui  occasionna  le  massacre,  à 
Avignonet,  de  plusieurs  de  ces  impitoyables 
fanatiques  (28  mai  1242).  Par  malheur  pour 
le  comte,  toujours  en  butte  à  la  haine  de  l'in- 
quisition, on  prétendit  que  Raimond  d'Al- 
far,  un  de  ses  officiers,  avait  été  l'instiga- 
teur de  ce  massacre.  Raimond  ne  soutenait 
pas  les  hérétiques  ;  mais  il  n'était  pas  par- 
tisan des  tribunaux  de  l'inquisition,  il  au- 
rait voulu  que  le  jugement  des  affaires  de 
foi  fût  porté  aux  juges  ordinaires  en  cette 
matière  et  que  l'instruction  en  fût  confiée 
aux  religieux  de  Cîteaux  ou  aux  Francis^ 
cains. 

Raimond  VII  étaitrentré  à  Toulouse  après 
avoir  échappé  à  une  grave  maladie,  pendant 
laquelle  il  avait  reçu  l'absolution  des  sen- 
tences d'excommunication  prononcées  con- 
tre lui.  Plus  que  jamais  il  était  disposé  à  la 
révolte.  Il  fit  entrer  dans  la  ligue  de  Lunel 
les  rois  de  Navarre  et  de  Castille,  Trencavel, 
beaucoup  d'autres  faidits  et  le  comte  de 
Lamarche,  Hugues  X  de  Lusignan,  qui 
venait  de  refuser  l'hommage  au  nouveau 
comte  de  Poitiers.  Les  principaux  vas- 
saux du  comte  furent  tous  d'avis  qu'il 
fallait  prendre  les  armes  et,  en  passant  à 
Albi  (15  juin  1242),  Raimond  reçut  le  ser- 
ment des  habitants  de  cette  ville. 

Le  comte  de  Lamarche  leva  le  premier 
l'étendard  de  la  révolte.  Alors  Raimond 
alla  guerroyer  en  Provence,  sur  les  domai- 
nes du  Roi  ;  il  s'empara  de  Narbonne,  dont 
l'évêque  l'excommunia.  Mais  en  même 
temps  il  apprenait  que  le  roi  d'Angleterre 
Henri  III,  qui  était  venu  au  secours  du 
comte  de  Lamarche,  avait  été  battu  à  Taille- 
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bourg  par  les  Français  (19  juillet).  Il  com- 
prit toute  l'étendue  de  cet  échec.  Cepen- 
dant il  continua  la  guerre  et  poussa  ses 
conquêtes  jusque  dans  le  diocèse  de  Car- 
cassonne  et  dans  celui  d'Albi  où  il  était  sûr 
de  trouver  des  partisans  dévoués.  En  effet 
plusieurs  seigneurs  de  la  rive  droite  du 
Tarn,  Sicard  Protier,  Gaillard  de  Laroque, 
Amblard,  les  Oalrics  d'Albi,  le  baile  de 
Cordes  etc.  se  jetèrent  sur  le  domaine  royal 
de  St-Antonin  et  lui  firent  subir  des  dom- 
mages considérables,  estimés  à  plus  de  5000 
marcs  d'argent  et  dont  on  demanda  plus 
tard  la  réparation.  Le  comte  alla  ensuite 
trouver  le  roi  d'Angleterre  à  Bordeaux  et  fit 
avec  lui  un  traité  ;  mais  alors  les  défections 
commencèrent  et  parmi  ceux  qui  l'aban- 
donnèrent il  eut  la  douleur  de  voir  le  comte 
de  Foix.  Réduit  bientôt  à  l'impuissance 
par  suite  de  ces  défections,  il  se  décida  à  faire 
des  propositions  de  paix.  Elles  furent  re- 
poussées et  il  dut  se  mettre  à  la  discrétion 
du  roi.  C'est  cet  acte  d'humiliation  qui  ter- 
mina la  dernière  révolte  des  méridionaux 
contre  l'invasion  de  leurs  provinces. 

Le  roi  envoya  des  commissaires  prendre 
acte  de  cette  soumission.  Le  comte  jura  so- 
lennellement entre  leurs  mains  d'exécuter 
fidèlement  toutes  les  promesses  qu'il  avait 
précédemment  faites  et,  après  avoir  délié 
les  habitants  d'Albi,  le  vicomte  de  Narbon- 
ne  et  d'autres  seigneurs  du  serment  qu'ils 
lui  avaient  fait,  il  partit  avec  les  commis- 
saires pour  se  rendre  à  la  Cour,  qui  était 
alors  à  Lorris.  En  passant  à  Montauban  (28 
décembre)  il  établit  Sicard  Alaman  son 
lieutenant  dans  le  Toulousain,  l'Albigeois, 
le  Rouergue,  le  Quercy  et  l'Agenais. 

Raimond  était  à  Lorris  en  janvier  1243.  Il 
se  soumit  à  toutes  les  exigences  du  Roi,  et 
promit  de  lui  faire  prêter  le  serment  de  fidé- 
lité par  tous  les  individus  de  ses  états  âgés 
de  plus  de  1 5  ans  ;  de  remettre  entre  les 


mains  des  commissaires  les  châteaux  de 
Puycelsi  en  Albigeois,  Najac  en  Rou^»- 
gue  et  Laurac  dans  le  Lauragais  ;  de  faire 
le  possible  pour  livrer  le  château  de  Penne 
d'Albigeois.  Les  chevaliers  qui  tenaient 
Penne  refusèrent  de  le  livrer  si  le  roi  ne 
promettait  pas  de  le  rendre  dans  un  an. 
Enfin,  Raimond  promit  à  la  reine  Blanchede 
faire  une  recherche  exacte  et  une  justice  sé- 
vère des  hérétiques.  En  effet,  son  premieracte 
fut  de  punir  les  auteurs  du  massacre  d» 
inquisiteurs  à  Avignonet.  Ensuite  il  envoya 
des  commissaires  qui,  en  présence  des 
officiers  royaux,  firent  prêter,  comme  il 
l'avait  promis,  le  serment  de  fidélité  au 
roi  dans  tous  ses  domaines.  Actes  étaient 
rédigés  de  ces  serments  dans  la  forme  de 
celui  des  habitants  de  Toulouse  (23  février], 
stipulant  la  complète  exécution  du  traité  de 
Paris.  Le  juramerUum  de  St-Paul,  qui  porte 
les  noms  de  Sicard  de  Puylaurens,  de  Guil- 
laume et  Pierre  deBrulhe,  des  frères  Pierre- 
Guillaume  et  Raimond  Bartas,  de  Raimond 
et  Pierre  Donat,  de  Pierre  de  Graulhet,  de 
Guillaume  de  Jonquières,  des  consuls  ^ 
des  habitants  dudit  St-Paul  âgés  de  plus 
de  15  ans,  est  daté  du  21  mars  et  scellé  dn 
sceau  de  Sicard  de  Puylaurens.  —  Quelques 
jours  après  fut  reçu  le  Jurameyitum  de  Puy- 
laurens» portant  le  sceau  de  la  commu- 
nauté et  dans  lequel  figurent  Gaubert  de 
Puylaurens,  trois  Audebaud,  Gaillard  de 
Corneillan,  Bernard  de  Montlong,  Amanève 
deLoubens,  etc.  Sur  la  rive  droite  du  Tarn 
les  serments  sont  reçus  pendant  le  mois 
d'avril  par  Bertrand  de  Gaîllac  et  Kerre 
Laurenci,  bailes  du  comte,  en  présence  du 
clerc  Jehan,  commissaire  royal.  Sur  le  /iira- 
mentum  de  Rabastens  on  relève  les  noms  de 
Guillaume  de  Rabastens,  Bertrand  son  frère, 
et  Mainfroid  de  Rabastens  ;  ceux  de  Pons 
Adémar,  de  Guillaume  de  Lacapelle»  de 
Guillaume  Frotier  et  de  ses  fils  Guillaifme, 
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Raimond  et  Bernard,  etc.  L'acte  porte  les 
sceaux  des  deux  commissaires  du  comte, 
a  les  seigneurs  sus-nommés  n'en  ayant 
pas  (1).  »  A  Puycelsi  le  sennent  des  quatre 
consuls  et  de  la  communauté  est  certifié 
par  le  curé  Raimond  Pelet  et  par  le  châte- 
lain Raimond  de  Placencourt.  Enfin,  le  môme 
serment  fut  prêté  séparémenl  par  Bertrand 
de  Toulouse,  frère  du  comte  ;  par  Pelfort  de 
Rabastens,  Pons  Amiel,  Pierre  de  Brens, 
Maffrede  Rabastens,  Raimond  de  Cominiac;" 
par  les  habitants  de  Gaillac  ;  par  les  che- 
valiers, les  nobles,  les  consuls  et  les  habi- 
tants de  Cordes  ;  par  ceux  de  Cahuzac, 
Montaigu,  etc. 

A  cette  époque  deux  conciles,  tenus  le 
premier  à  Béziers,  le  second  à  Narbonne, 
s'occupèrent  de  l'inquisition.  Le  comte  de 
Toulouse  assistait  à  celui  de  Béziers  avec 
Durand,  évoque  d'Albi  et  Arnaud,  abbé  de 
Gaillac.  Il  se  plaignit  de  la  sentence  d'ex- 
communication dont  il  avait  été  frappé  pour 
s'être  opposé  à  la  recherche  des  héréti- 
ques par  les  inquisiteurs  en  dehors  de  l'au- 
torité des  évoques.  Le  concile  donna  rai- 
son aux  inquisiteurs  ;  mais  Raimond  fit 
lever  par  le  pape  l'excommunication  dont 
il  s'était  plaint.  Dans  le  concile  de  Nar- 
bonne,  où  siégeaient  Durand  et  Tabbé  de 
Castres,  on  fit  un  règlement  sur  la  pro- 
cédure inquisitoriale  ;  des  plaintes  sur  la 
sévérité  de  plusieurs  de  ses  prescriptions 
furent  portées  au  pape  qui,  comme  l'avait 
toujours  demandé  Raimond,  défendit  aux 
inquisiteurs  de  rendre  aucune  sentence,  de 
prononcer  aucun  jugement  sans  le  consen- 
tement des  ordinaires. 

Nous  avons  vu  qu'après  la  prise  de  Car- 
cassonne,  un  grand  nombre  de  faidits  s'é- 
taient renfermés  à  Montségur.  Ils  y  vivaient 
en  paix,  quand  les  évêques  résolurent  de  les 

(1)  Archives  nationales. 


en  chasser.  Au  mois  de  mars  1244,  l'arche- 
vêque de  Narbonne,  l'évêque  d'Albi,  le 
sénéchal  de  Carcassonne,  avec  un  petit 
corps  d'armée  allèrent  les  y  attaquer.  Montr 
ségur  était  construit,  à  l'extrémité  du  Tou- 
lousain du  côté  des  Pyrénées,  sur  un  rocher 
escarpé  et  d'un,  accès  très  difficile.  La  dé- 
fense fut  vigoureuse  :  les  chevaliers,  les 
femmes,  les  enfants  même  se  battirent  en 
désespérés  et  les  catholiques  auraient  été 
obligés  de  se  retirer  s'ils  n'avaient  eu  re- 
cours à  une  ruse  qui  leur  réussit.  Ils  for- 
mèrent une  troupe  de  gens  du  pays  accou- 
tumés à  escalader  les  rochers  et  qui,  à 
l'aide  de  la  nuit,  ayant  atteint  le  sommet  du 
Puy,  égorgèrent  les  hommes  qui  veillaient 
dans  l'ouvrage  avancé.  S'étant  ainsi  em- 
parés de  ce  poste  sans  donner  l'éveil  aux 
assiégés,  ils  frayèrent  le  chemin  au  reste  de 
l'armée.  Les  faidits  durent  capituler  ;  mais 
on  ne  leur  promit  la  vie  sauve  que  s'ils 
livraient  à  la  discrétion  des  vainqueurs  envi- 
ron deux  cents  hérétiques  parfaits  avec  leur 
évêque  Bernard-Martin.  On  exhorta  ces 
malheureux  à  se  convertir  et,  comme  tous 
refusèrent,  on  traça  au  pied  de  la  monta- 
gne une  enceinte  qu'on  entoura  de  pieux  ; 
on  dressa  au  milieu  un  immense  bûcher  et 
on  les  livra  tous  aux  flammes.  Parmi  ces 
glorieux  martyrs  était  la  belle  Esclarmonde, 
fille  de  Raimond  de  Perelle.  Et  en  présence 
de  cet  horrible  spectacle  le  clergé  chantait  !! 
Montségur  fut  remis  au  maréchal  de  la  Foi, 
Gui  de  Levis,  qui  en  fit  hommage  au  roi. 

A  cette  terrible  époque  le  désordre  était 

« 

grand  dans  les  esprits  :  on  n'avait  plus 
aucune  idée  de  justice  ;  on  avait  même 
oublié  tout  sentiment  des  convenances  et, 
dans  l'année  même  où  fut  allumé  le  bûcher 
de  Montségur,  Raimond  de  Toulouse  n'hé- 
sita pas  à  convier  dans  sa  capitale  toute  la 
noblesse  méridionale  aux  fêtes  de  Noël. 
Il  y  tint  une  cour  plénière  dans  laquelle 
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il  créa,  dit-on,  deux  cents  chevaliers,  en- 
tre autres  Sicard  Âlaman  et  le  vicomte 
Pierre  de  Lautrec.  Pierre,  beau-frère  de 
Sicard  Alaman,  le  tout  puissant  ministre 
de  Raymond  VIT,  était  alors  le  chef  de  la 
maison  de  Lautrec.  La  veuve  de  Sicard 
VI,  Agnès  de  Mau  voisin,  veç^ait  de  mourir  et 
le  château  (1)  avait  été  partagé  entre  ses 
six  fils  et  leur  oncle  Bertrand  l**"  héritier  de 
la  moitié  de  la  vicomte.  Jusque  là  ce  châ- 
teau avait  été  possédé  par  indivis. 

Après  les  fêtes  de  Noël,  Raimond  visita 
TAlbigeois  ;  son  entourage  était  nombreux  ; 
on  y  remarquait  les  évoques  de  Toulouse 
et  d'Albi,  le  comte  de  Gomminge,  le  vicomte 
de  Narbonne,  Sicard  Alaman,  Bertrand 
de  Gardaillac,  Guillaume  de  Gadoul,  Ber- 
nard de  Turrei,  Isarn  de  St-Paul,  Pierre- 
Raimondi  et  Jordain  de  Rabastens,  Bertrand 
de  Paris  et  Guillaume  Ferrasse  d'Albi.  Il 
séjourna  à  Rabastens  du  15  au  18  janvier 
1245  et  y  reçut  l'hommage  de  Portanier 
de  Gordon.  —  Le  23  il  était  de  retour  à 
Toulouse.  C'est  l'époque  ou  Raimond  fit 
casser  le  mariage  qu'il  avait  contracté  deux 
ans  auparavant  avec  Marguerite,  fille  du 
comte  de  Lamarche.  Il  avait  projeté  d'épou- 
ser Béatrix  de  Provence,  princesse  d'une 
rare  beauté  ;  mais  il  fut  trahi  par  les  siens 
en  Provence  et  Béatrix  épousa  Charles 
d'Anjou,  frère  du  roi. 

Ensuite  Raimond  visita  le  Rouei^ue  et 
en  revenant  de  Rodez  il  s'arrêta  à  Cordes, 
où  Guillaume  de  Cadoul  lui  vendit  le  châ- 
teau et  la  seigneurie  de  Najac  moyennant 
dix  mille  sous  de  Cahors  (2),  vente  que  les 
frères  de  Guillaume,  Guiraut  et  Amiel  de 

^1)  Em  venguts  a  partisos  del  cap  del  csstel  de 
Lautrec.  (M  menée  aprilis  feria  tercia  régnante 
Ludocieo  rege  Francorum  R,  comité  In  Tho- 
losa  Duranto  eplscopo  in  Albiense^  Anno  ab 
incarnatione  Domini  millesimo  ducentesimo  XI^ 
secundo). 

(2)  Aetum  Cordœ  VIII  id,  mardi  (1246). 


Cadoul  approuvèrent  quelques  jours  après 
par  acte  daté  aussi  de  Cordes.  —  Dans  ses 
voyages  il  avait  dû  souvent  rencontrer  les 
inquisiteurs,  qui  parcouraient  alors  le  pays 
interrogeant  les  habitants  dans  les  lieux 
suspectés  d'hérésie.  Les  registres  de  l'in- 
quisition de  Toulouse  nous  apprennent  que 
dans  leurs  tournées,  de  1245  et  1*246,  ils 
interrogèrent  des  habitants  de  Brens,  Cada- 
lén,  Cahuzac,  Cordes,  Gaillac,  Graulhet,  Gui- 
talens,  Hautpoul,  Lavaur,  Lautrec,  Mau- 
rens,  Milhars,  Penne,  Puylaurens,  Saint- 
Paul,  Saïx  et  Scopont. 

Peut-être  Raimond  songeait-il  à  une  nou- 
velle levée  de  boucliers  et  c'était  pour  con- 
naître rétat  des  esprits  qu'il  parcourait 
ainsi  les  provinces  ;  mais  les  dispositions 
de  Trencavel,  le  faidit  réfugié  en  Esp^^ne, 
étaient  tout  autres.  Le  20  avril  1246, 
voyant  qu'il  n'avait  plus  aucun  espoir  de 
recouvrer  ses  états,  l'ancien  vicomte  d'Albi, 
de  Béziers,  Carcassonne,  Razès,  Nîmes  et 
Agde,  passa  les  Pyrénées  et  vint  à  Garcaa- 
sonne  faire  entre  les  mains  du  Sénéchal  acte 
d'une  complète  soumission  à  la  volonté  du 
roi  et,  pour  gage  de  la  sincérité  de  sa  dé- 
marche, il  donna  en  otage  son  fils  Roger. 
Au  mois  d'octobre  il  alla  à  Paris  renouvelef 
au  roi  sa  soumission.  Il  accepta  toutes  les 
conditions  qui  lui  furent  imposées.  Il  re- 
nonça à  tous  ses  droits  sur  les  domaines 
qu'avait  possédés  sa  famille  et  fit  sceller 
l'acte  de  cet  abandon  du  sceau  dont  il  se 
servait  comme  vicomte,  puis  il  le  bhsa  en 
présence  du  roi.  Louis  IX  lui  assigna  six 
cents  livres  de  rente  sur  la  sénéchaussée  de 
Beaucaire(l).  —  C'est  tout  ce  qui  restait  à 

(1)  D'après  une  note  signée  A.  M  de  la  noav«Ue 
édition  de  Dom  Vaissète,  la  livre  Tournois  du  temps 
de  S.-Louis  valait  17  fr.  9735.  CTest  par  conséquçBt 
pour  la  rente  de  Trencavel  10983  fr.  Le  pouvoir  ià 
l'argent  aujourd'hui  étant  le  cinquième  de  celui  d  5 
l'argent  au  XIII«  siècle,  il  faut  multiplier  par  5  i 
somme  de  10983  pour  en  avoir  la  valeur  exirîMèqi  . 
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l'héritiep  de  six  vicomtes,  dans  lesquels  ses 
ancêtres  avaient  joui  des  droits  régaliens. 
Alors  il  parcourut  les  pays  qui  avaient  été 
soumis  à  la  domination  de  sa  famille  et 

m 

proclama  aux  peuples  la  cession  qu'il 
venait  de  faire.  Il  était  dans  TAlbigeois  au 
mois  de  mai  (1247)  et  le  12,  à  Castres,  où  il 
renonça  publiquement  à  ses  droits  sur 
Lombers. 

Trencavel  s'était  croisé  et  II  avait  promis 
de  suivre  le  roi  avec  cinq  chevaliers  et  cinq 
arbalétriers.  Il  le  suivit  en  effet,  se  distingua 
par  sa  valeur  et  revint  avec  lui.  Le  seul 
acte  que  l'on  connaisse  ensuite  de  ce  dernier 
vicomte  d* Albigeois  descendant  des  Aton 
est  la  cession  qu'il  fit  au  roi  en  1253,  de  con- 
cert avec  la  vicomtesse  Saurine,  sa  femme, 
d'un  château  dans  le  Razès.  Il  mourut  vers 
1267.  —  Roger  son  fils  se  croisa  en  1269,  et 
Ton  ne  sait  plus  rien  de  cetteillustre  famille. 

Cependant  les  remuements  de  Raimond 
inquiétaient  le  roi  qui  se  disposait  à  aller 
de  nouveau  combattre  les  infidèles.  On 
rappela  à  la  Cour.  Louis  IX  et  la  reine 
Blanche  lui  firent  bon  accueil  et  le  pressèrent 
de  prendre  aussi  la  croix.  On  lui  fit  de  si 
belles  promesses  qu'il  se  croisa  et  le  pape  le 
prit  sous  sa  protection  tant  qu'il  serait  en 
terre  sainte;  mais  nous  verrons  bientôt  que 
le  comte  ne  tint  pas  parole.  Alors  Raimond 
crut  le  moment  favorable  pour  faire  donner  à 
son  père  la  sépulture  ecclésiastique  ;  il 
s'adressa  au  pape  qui  nomma  une  commis- 
sion d'enquête  dans  laquelle  figurait  l'évêque 
d'Albi  ;  mais,  bien  que  toutes  les  dépositions 
fussent  favorables,  on  refusa  à  Raimond  VI 
une  tombe  pour  recouvrir  sa  dépouille  mor- 
telle, tant  était  profonde  la  haine  de  l'église 
rojpaine  contre   la  maison  de    Toulouse, 

Nous  trouvons  54920  fr.  somme  bien  supérieure  à 
l'évaluation  faite  par  Dom  Vaissète.  Quoiqu'il  en  soit, 
de  simples  seigneurs  de  la  province  possédaient  beau- 
coup plus, 


Cependant  Raimond  VII  obtint  quelques 
adoucissements  à  la  rigueur  des  inquisi- 
teurs, ainsi  que  le  prouve  la  lettre  du  pape 
à  Durand  évêquc  d'Albi,  (1)  par  laquelle  il 
l'autorisait  à  tirer  de  prison,  d'accord  avec 
les  inquisiteurs,  ceux  des  condamnés  qui 
donneraient  des  marques  de  sincère  repen- 
tance,  à  condition  qu'on  leur  imposerait 
d'autres  peines  même  pécuniaires.  C'est 
ainsi  que  quelques  années  après  les  inqui- 
siteurs appliquèrent  au  bâtiment  de  l'église 
de  Lavaur  les  sommes  que  devaient  payer 
douze  des  principaux  habitants  de  cette  ville 
condamnés  pour  hérésie  et  dont  on  avait 
commué  la  peine. 

Avant  de  partir  pour  la  croisade  le  roi 
envoya  des  enquêteurs  royaux  dans  les 
deux  sénéchaussées  de  Beaucaire  et  Car- 
cassonne,  pour  recevoir  les  plaintes  des 
habitants  contre  ses  officiers  et  rendre  jus- 
tice aux  plaignants.  Au  mois  de  février 
1248  il  fît  restituer  à  Raimond  VU  des  châ- 
teaux qu'on  lui  retenait  indûment,  entre 
autres  celui  de  Puycelsi,  et  à  divers  gen- 
tilshommes les  domaines  qui  leur  avaient 
été  injustement  saisis,  comme  celui  de 
Guillaume  de  Vin  trou,  sous  le  prétexte  que 
son  aïeul  avait  été,  après  sa  mort,  condam- 
né d'hérésie. 

St-Louis  se  rendit  enfin  à  Aigues-Mortes 
pour  s'embarquer.  Raimond  se  mit  en  route 
pour  aller  le  rejoindre.  En  passant  à  Lau- 
ran  dans  le  Minervois,  le  6  août,  il  échan- 
gea avec  Bérenger  et  Gauthier  de  8t-Jean,  des 
terres  situées  à  Montaigu,  contre  la  forte- 
resse ou  bastide  de  Beauvoir.  C'est  dans 
Tacte  de  cet  échange  qu'il  est  pour  la  pre- 
mière fois  fait  mention  de  la  ville  de  Lisle, 
récemment  construite  des  ruines  de  Mon- 
taigu.  Le  comte  arriva  huit  jours  après  à 
Aigues-Mortes.  Le  roi  s'embarqua  le  25, 

(I)  Datum  Lugdanl  IV  non  deeembris  ponUftea" 
tt^B  noBtri  anno  V,{Dom,  Vaiê,  noav.  éd.  YlII.  1^38), 
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Avec  lui  partirent  Trencavel,  Philippe  de 
Montfort  seigneur  de  Castres,  Gui  de  Mont- 
fort  frère  de  Philippe  et  seigneur  de  Lom- 
bers,  et  Olivier  de  Termes.  Tous  se  signa- 
lèrent par  leurs  exploits  ;  mais  Philippe  de 
Montfort  ne  revint  pas  (1).  Quanta  Raimond 
il  prit  congé  du  roi  sous  le  prétexte  qu'il 
allait  à  Marseille  s'embarquer  sur  un  vais- 
seau équipé  à  ses  frais.  Ce  vaisseau  se  fit 
attendre  et  Raimond  trouvant  la  saison  trop 
avancée  remit  son  départ.  Pendant  ce 
voyage,  en  passant  à  l'Isle  dans  le  Com- 
tat  Venaissin,  il  confirma  les  privilèges 
qu'il  avait  accordés  à  la  ville  de  Gaillac 
vingt  ans  auparavant,  déclarant  qu'il  n'a- 
vait sur  les  habitants  aucun  droit  de  quête  ni 
détaille  (2).  Le  commerce  des  vins  était 
alors  très  florissant  dans  cette  ville  et  c'est 
pour  faciliter  les  transports  que  Sicard 
Alaman,  par  un  acte  passé  à  St-Sulpice, 
acquit  de  Jordain  Je  Rabastens  fils  de  Pil- 
fort,  la  chaussée  de  St-Géry  pour  le  passage 
des  bateaux.  Cette  acquisition  faite  au  prix 
de  trente-cinq  mille  sous  de  Cahors,  était 
très  avantageuse  au  pays  d'Albigeois  et 
surtout  à  Gaillac,  cette  ville  y  contribua 
pour  une  somme  de  dix  mille  sous,  et  lors- 
qu'on régla  les  droits  de  péage  il  y  eut 
exemption  de  moitié  de  ces  droits  pour 
les  Gaillacois.  C'est  à  la  même  époque 
que  se  fit  le  règlement  des  droits  de  péage 
à  percevoir  sur  le  pont  d'Albi. 

Raimond  était  encore  à  Marseille  le  l®»" 
octobre.  Il  repassa  le  Rhône,  traversa  La- 
vaur  et  le  25  nous  le  trouvons  en  Rouer- 


(1)  C'est  Philippe  I*'''  qui  fonda  la  communauté  de 
Florentin  à  laquelle  Philippe  II,  régent  pendant 
Tabsence  de  son  père,  donna  une  charte  en  1260. 

(2)  Quittam,  talliam  oel  mutuum  non  habemus, 
niêl  Ipèi  talliam  oellent  dare  vel  mutuum  face re 
de  eorum  fpontanea  ooluntate,  (Dat.  apud  Inaulam 
In  Veinessio  VIII.  Kal  septan.  An.  D.  MCC  XL VIII. 

Archives  de  Oaiilac,  IX)m.  Vais.  Bd.  nouv.  VIII. 
0.1248, 


gue.  De  là  il  alla  en  Espagne.  De  retour  en 
France,  il  séjourne  quelque  temps  à  Agen 
eton  l'accuse  d'y  avoir  laissé  brûler  quatre- 
vingts  hérétiques  condamnés,  après  une 
procédure  faite  en  sa  présence  (1),  Peu  de 
temps  après  il  apprit  que  son  gendre  allait 
s'embarquer  pour  la  terre  sainte. 

St-Louis  avait  laissé  son  frère  Alfonse 
à  Paris  pour  réunir  les  croisés  restés  en 
arrière.  Lorsque  le  renfort  qu'il  devait  con- 
duire au  roi  fut  prêt,  il  se  dirigea  à  son 
tour  sur  Aigues-Mortes.  Le  comte  de  Poi- 
tiers était  accompagné  de  Jeanne  de  Tou- 
louse sa  femme.  C'était  une  belle  occasion 
pour  Raimond  de  montrer  qu'il  avait  pris 
sérieusement  la  croix  ;  mais  après  avoir 
pris  congé  de  son  gendre  et  de  sa  fille,  il 
retourua  dans  le  Rouei^ue.  A  Millau  il 
éprouva  des  accès  de  fièvre.  Cependant  il 
se  remit  en  route  ;  mais  à  Pris,  près  de  Ro- 
dez, il  fut  obligé  de  s'aliter  et  sa  vie  fût 
bientôt  en  danger.  A  cette  nouvelle  l'évêqiie 
d'Albi  accourut.  Plusieurs  autres  évoques 
arrivèrent  également  ainsi  que  les  princi- 
paux vassaux  du  comte.  Il  voulut  ôtre 
transporté  à  Millau  où  il  dicta  son  testament 
le  23  septembre.  Il  faisait  Jeanne  héritière 
universelle  et  laissait  le  gouvernement  à 
Sicard  Alaman,  avec  pouvoir  de  toucher 
tous  les  revenus  de  ses  domaines,  de  nom- 
mer les  officiers,  jusqu'à  ce  que  Jeanne  eut 
pris  possession.  Les  évoques  et  Sicard  Ala- 
man étaient  ses  exécuteurs  testamentaires. 

Raimond  VII  mourut  à  Millau  le  27  sep- 
tembre 1249,  à  Tàge  de  52  ans.  Plus  heureux 
que  son  père  il  eut  la  sépulture  ecclésiasti- 
que. Son  corps  fut  embaumé  et  renfermé 
dans  un  cercueil  que  l'on  transporta  av<jc 
pompe  à  Toulouse  par  Albi,  Gaillac,  ligit 
et  Rabastens.  On  le  mit  ensuijbe  sur  la  G  - 
ronne  dans  un  bateau  qui  le  déposa  dax  lS 

(1).  Guil.de  Puylaurens  ch.  48. 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


315 


un  monastère  de  TAgenais  où  il  resta  jus- 
qu'au printemps  de  Tannée  suivante.  Alors 
on  le  transféra  à  l'abbaye  de  Fontevrault 
où  il  avait  choisi  sa  sépulture  près  de  celle 
de  Jeanne  d'Angleterre  sa  mère. 

Ce  prince  fut  d'autant  plus  regretté  qu'il 
était  le  dernier  mâle  de  l'illustre  maison 
de  Toulouse  et  le  dernier  défenseur  de  la 
nationalité  méridionale.  Les  éclatants 
témoignages  de  regrets  que  les  populations 
du  midi  manifestèrent  à  sa  mort  et  surtout 
dans  l'Albigeois,  sur  le  passage  du  convoi 
funèbre,  pi*ouvent  sans  doute  qu'il  avait 
des  qualités  ;  mais  il  n'était  pas  sans  dé- 
fauts :  quoique  brave  devant  l'ennemi,  il 
était  faible,  irrésolu,  versatile,  et  l'on  ne 
saurait  trop  lui  reprocher  sa  conduite  à  l'é- 
gard de  ses  sujets  hérétiques  qu'il  défen- 
dait ou  qu'il  persécutait  suivant  les  circons- 
tances du  moment  et  les  besoins  de  sa  poli- 
tique. La  seule  excuse  qui  puisse  atténuer 
ses  torts  c'est  qu'il  prit  le  gouvernement  au 
milieu  de  circonstances  à  peu  près  déses- 
pérées. 

Ainsi  finit  la  ligne  masculine  de  la  mai- 
son de  Toulouse,  qui  remontait  à  Fréde- 
lon  créé  comte  en  849  par  Charles  le 
Chanve. 

[A  suivre).  Emile  Jolibois. 


LE  CARTULAIRE 

de  l'Abbaye  Salnt-Sernin  de  Toulouse. 

Pierre  d'Andouque 


M.  G,  Douais,  Fauteur  d'un  si  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  l'histoire  des  pro- 
vinces méridionales  de  la  France,  vient 
d'acquérir  un  nouveau  titre  à  la  reconnais- 
sance des  historiens  de  ces  provinces. 

Le  cartulaire  de  l'abbaye  Saint-Sernin 
de  Toulouse,  dont  plusieurs  érudits  avaient 
lait  usage  au  siècle  dernier,  était  égaré  ou 


plutôt  oublié  au  milieu  des  nombreux  regis- 
tres de  la  paroisse  Saint-Sernin.  M.  Douais 
autorisé,  en  1885,  à  travailler  dans  les  ar- 
chives de  cette  paroisse,  y  a  retrouvé  le 
précieux  manuscrit  que  l'on  croyait  perdu 
et  il  s'est  empressé  de  le  publier. 

Le  cartulaire  de  Tabbaye  Saint-Sernin 
forme  un  volume  in-4*^  de  plus  de  800  pa- 
ges, dont  204  consacrées  à  une  savante 
introduction  ;  il  embrasse  la  période  de 
844  à  rzOO  et  comprend  701  chartes.  Deux 
appendices  en  contiennent  62  autres  tirées 
des  archives  de  la  Haute-Garonne.  Le  volu- 
me est  terminé  par  deux  tables  des  noms 
de  personnes  et  des  noms  de  lieux. 

Notre  premier  soin,  en  ouvrant  ce  beau 
volume,  a  été  d'y  rechercher  tout  ce  qui 
pouvait  se  rapporter  aux  communes  ou 
aux  personnes  du  département  du  Tarn  ; 
mais  les  biens  que  possédait  Tabbaye 
Saint-Sernin  étaient  en  grande  partie  situés 
dans  l'ancien  diocèse  de  Toulouse  et  nous 
n'avons  trouvé  dans  le  cartulaire  qu'une 
mention,  au  XI«  siècle,  de  l'église  Saint- 
Sulpice.,  qui  était  de  ce  diocèse  (1)  ;  le 
diplôme  de  Charles-le-Chauve,  daté  d'A- 
vens sur  le  Tarn  (2)  en  844  et  dont  nos 
archives  possèdent  un  fac-similé,  et  la  men- 
tion d'une  église  Sainte-Cécile  que  l'on 
croit  être  Sainte-Cécile  d'Avès,  de  Gaillac. 

Mais  le  cartulaire  de  Saint-Sernin  ren- 
ferme plusieurs  documents  relatifs  à  Pierre 
d'Andouque  (3)  (Petrus  de  Andoca).  Pierre 
était  le  fils  unique  de  Didon  d'Andouque 
qui  le  donna  à  l'abbaye  Sainte-Foi  de  Con- 
ques (4)  où  l'on  conservait  les  reliques  de 
Sainte-Foi  d'Agen  alors  en  grande  vénéra- 

(1)  Saint-Sulpice-la- Pointe,  canton  de  Lavaur. 

(2)  Commune   de   Lisle.    La   transcription  porte 
Aventu$  ;  nous  croyons  qu'il  faut  lire  AoentUs. 

(3)  Canton  de  Valdériés. 

(4)  Dans  TÂreyron,  chef-lieu  de  canton.  Il  n'exista 
plus  que  l'église  de  cette  célèbre  abbaye, 
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tion.  La  famille  à  laquelle  appartenait  Bi- 
don était  l'une  des  plus  importantes  de 
l'Albigeois.  Vers  1060,  Didonet  ses  neveux 
avaient  vendu  l'église  Notre-Dame  des  Plan- 
ques (1)  dite  alors  de  Belmont  (de  Bellomon- 
te),  à  un  prêtre  du  diocèse  d'Albi,  Deusdet, 
qui  l'avait  placée  sous  la  dépendance  de 
l'abbaye  de  Conques  (2). 

En  1077,,Frotard^  abbé  de  ce  monastère, 
ayant  été  envoyé  en  Espa^^ne  par  le  pape 
Grégoire  VII  pour  y  rétablir  la  discipline, 
y  appela  Pierre  d'Andouque  et  le  nomma 
évoque  de  Pampelune,  ce  qui  prouve  que 
ce  religieux  s'était  fait  remarquer  dans 
l'abbaye  par  sa  science  et  ses  vertus.  La 
date  exacte  de  cette  nomination  nous  est 
inconnue  ;  mais  nous  avons  la  preuve  que 
Pierre  siégeait  en  1082.  Il  est  quelquefois 
désigné  sous  le  nom  de  Pierre  de  Rodez. 
L'abbaye  de  Conques  est  située  dans  le 
Rouergue  à  39  kilomètres  de  Rodez. 

Pierre  d'Andouque  fit  donation  à  l'ab- 
baye, où  il  avait  été  élevé  à  la  vie  religieu- 
se, de  plusieurs  églises  de  la  Navarre  espa- 
gnole (3)  et  en  1095  il  donna  à  l'abbaye 
Saint-Sernin  de  Toulouse  le  prieuré  d'Arta- 
jona  avec  toutes  ses  dépendances.  L'évêque 
de  Pampelune  siégea  au  concile  de  Glermont 
au  mois  de  novembre  de  cette  année  et 
nous  pensons  qu'il  s'arrêta  à  Toulouse  en 
se  rendant  à  cette  célèbre  assemblée  où  fut 
décidée  la  première  croisade.  En  revenant 
du  concile  il  dut  s'arrêter  de  nouveau  dans 
la  capitale  du  Languedoc  pour  assister  à  la 
consécration  de  l'église  Saint-Sernin  qui 
eut  lieu  au  mois  de  mai  1096.  Pierre  avait 
plusieurs  amis  dans  l'abbaye  et  il  entrete 
nait  des  rapports  d'intimité  avec  le  chanoine 
Raymond  qui,  après  la  prise  de  Barbastro 

(1)  Commune  de  TaDUS,  canton  de  Pampelonne. 

(S)  Cartulaire  de  Conques,  par  Gustave  Desjardins, 
no  57. 

(Z)  Cartulaire  de  Conques,  passim. 


sur  les  Maures,  fut  nommé  évêque  dans 
cette  ville  en  1104.  Sans  doute  l'évêque  de 
Pampelune  ne  fut  pas  étranger  à  rélévation 
de  son  ami,  et  c'est  à  lui  qu'il  confia  le  soin 
de  ses  affaires  particulières  lorsqu'il  entre- 
prit le  pèlerinage  de  Jérusalem.  En  partant 
pour  ce  long  voyage,  Pierre  confia  une  cer- 
taine somme  d'argent  à  l'abbé  de  Con- 
ques (2)  ;  des  mains  de  l'abbé  cet  argent 
passa  dans  celles  de  deux  religieux  qui 
nièrent  le  dépôt  et  que  le  pape  excommu- 
nia Ils  rendirent  une  partie  de  la  somme 
et  l'excommunication  fut  levée'  Toutefois 
l'abbé  de  Conques  ne  fut  déchaîné  de  toute 
responsabilité  que  lors  d'un  voyage  qu'il  fit 
à  Pampelune  en  1120. 

En  1110  Raimond,  fils  de  Vidian,  de  la 
famille  d'Andouque,  donnait  à  Conques 
l'église  de  Fornils  (1),  en  présence  de  l'évê- 
que de  Pampelune  et  de  plusieurs  autres 
membres  de  sa  famille  (2.)  Nous  retrouvons 
Pierre  d'Andouque  en  1114,  lorsque  le 
comte  de  Poitiers,  compétiteur  d'Alphonse- 
Jourdain  au  comté  de  Toulouse,  s'empara 
de  cette  ville  :  il  était  parmi  les  défenseurs 
de  la  place  et  il  s'efforçait  de  rétablir  la 
paix  entre  les  habitants  et  les  envahisseurs, 
quand  il  fut  atteint  par  une  pierre  qui  le 
blessa  grièvement.  Il  mourut  quelques  jours 
après,  le  jeudi  15  octobre.  Son  corps  fut 
transporté  à  Pampelune  ainsi  que  nous 
l'apprend  un  passage  de  son  épitaphe  : 

ToloscB  moriïur  Pampilanca  sepeliiur 

E.  J. 

(2)  Cartulaire  de  Conques,  n»  453. 

(1)  Les  Fournials,  comnriune  de  Tanus,  canton  de 
Pampelonne. 

(2)  Cartulaire  de  Conques,  n«  482, 
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NOTITIÀ  ALBIiE  &  ALBIGENSIS  TERRAI  (1) 


Albigensis  terra,  quam  Baronius  Albi- 
gium  apellat^  ab  Albiga,  antiquissima  et. 
primaria  hujus  tractus  urbe  (ita  enim  apel- 
latur  a  Gregorio  Turonensi)  nomen,  sortita 
est  inter  Tolosates,  Gadurcos  et  Ruthenos 
posita. 

Hanc  olim  habuerunt  iidem  populi  qiii 
Tolosam  et  circumjacentes  agros  incolebant, 
eodem  enim  jure,  iisdein  legibus  utebanlur 
quibus  Tolosates,  quorum  comitibus  sub- 
diti  erant.  Helvios  quidem  antiquissimos 
populos,  quorum  mentionem  faciunt  Gœsar 
libro  jjv  belli  Gallici  et  Strabo,  libro  iv*^, 
hanc  oram  tenuisse  author  est  Marlianus 
(2),  suc  in  Gœsarem  indice,  inverbo  ffelvii, 
verum  perperam  (3);  Helvii  enim  apud 
CsBsarem  fines  Arvernorum  contingunt  a 
quibus  monte  Gebenna  discluduntur,  eos- 
que  a  Rhodano  incipere  ait  Strabo,  quod 
Albigensibus  nequicquam  convenit,  qui 
nec  Ajvernos  contingunt  nec  à  Rhodano 
incipiunt  :  illi  autem  veteres  Helvii  sunt 
hodie  Vivarienses,  quorum  olim  princeps 
civitas  fuit  Albia,  cujus  meminit  Gœsar 
libre  !•  de  bello  civili,  quœ  praesulis  sedes 
erat  :  hinc  Vivarium  translata,  postquam 
Alba  a  Groco  Alemannorum  rege  eversa 
fuit  ;  unde  episcopus,  qui  hodie  Vivarien- 
sis  est,  dicitiir  etiam  Albensis  ;  quœ  nomi- 
nis  similitudo  cum  hodiernis  Albiensibus 
Marliano  persuasit  ut  iidem  sint  qui  vete- 
teres  Helvii  seu  Albenses,  veteris  illius 
Albœ  incolœ^  cujus  olim  dignitas  maxima 

(1)  Bibl.  nationale.  —  Collection  du  Languedoc, 
vol.  II.  —  Sans  doute  cette  notice  n'est  pas  détaillée; 
mais  elle  fournit  quelques  renseignements  inédits  et 
curieux. 

(2)  Marliani  (Barthélémy)»  antiquaire,  né  à  Milan  à 
la  fin  du  xv«  siècle. 

(3)  Faussement. 


fuit  tempore  Valentîniani  IIP  imperatoris, 
ut  testatur  Sidonius  in  epistola  ad  Patien- 
tem,  episcopum  Lugdunensem,  et  coUigi- 
tur  ex  Ptolemœo,  qui  eam  Augustam  Hel- 
viopum  apellat  ;  hodie  urbs  ea  esse  censetur 
cui  Albenaco  nomen  in  vicinia  Vivarii,  vulgo 
Auàenas.  Neque  sunt  hodierni  Albigenses 
iidem  qui  veteres  Albici,  quorum  mentio 
fit  apud  Gœsarem  libro  1°  de  bello  civili, 
nec  iidem  qui  Albienses,  quos  Strabo  Albioi 
apellat  libro  IV*.  Utrosque  enim  Gœsar  et 
Strabo  in  montibus  supro  Massiliam  collo- 
cant,  quod  ad  Albienses  hodiernos  nequa- 
quam  quadrat,  qui  longe  a  Massilia  absunt, 
nec  montes  incolunt. 

Albigenses  hœretid  in  hoc  trac  tu  vlgue- 
runt,  Philippe  11*^,  Ludovico  Yîll^  et  divo 
Ludovico  in  Gallia  regnantibus,  quorum 
hœreticorum  errores  innotescere  cœperunt 
anno  11 76,  quibus  non  solum  tractum  hune, 
sed  etiam  Occitaniam  fere  omnem  et  Aqui- 
taniœ  magnam  partem  infecerunt,  auspi- 
ciis  Raimundi  YI  comitis  Tolosani,  nec 
non  Fuxensis  et  Gonvenensis  comitum, 
quibus  studebat  Petrus  H"  Aragoniœ  rex, 
qui,  anno  121 3°,  dum  Muretum  non  procul 
Tolosa  oppidum  una  cum  comité  Tolosano 
obsideret,  a  militibus  Simonis  comitis 
Monfortii  oppidum  propugnantis,  eruptione 
facta,  cœsus  est. 

Hi  autem  hœretici  dicti  sunt  Albigenses, 
non  quidem  quod  Albiga  eorum  esset  prœ- 
cipua  civitas  ;  Tolosa  enim  et  aliœ  prœci- 
puœ  Occitaniœ  urbes  pênes  eos  etiam  erant, 
sed  quod  apud  Albiam,  concilie  in  ea  ha- 
bite, primum  damnati  sunt  anno  1176  (1), 
ut  author  est  Baronius  ad  eumdem  annum, 
qui  eos  idcirco  Albienses  non  Albigenses 
vocat  ;  quin  etiam  vocat  eos  Tolosanos  ad 
annum  1178,  quod  eorum  caput  esset  To- 
losa ;  eorum  porro  hœresim  divus  Domini- 

(1)  Brrear  ;  le  Concile  a  été  tenu  à  Lombera. 
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eus  concionibus  suis  profligavit;  Simon^ 
cornes  Monfortius  vi  et  armis  cohibuit^  ac 
tandem  divus  Ludovicus  penitus  delevit. 

Albigensis  ager  felicissimus  est;  omnis 
enim  generis  frugiim  adeo  ferax,  ut  fertili- 
tate  laboret  sua  ;  ad  cujus  félicita tem  plu- 
rimum  confert  Tamis  fluvius,  qui  médium 
eum  interfluit,  quique  navigio  facili  fru- 
gum  ejus  commercium  alit  fovetque.  Ad 
ejus  prœterea  splendorem  ac  dignitatem 
admodum  prosunt  egregise,  quibus  orna- 
tur,  urbes  quarum  princeps  est  Albia. 

(A  suivre). 


LES  MANUSCRITS  DE    ROCHEGUDE 


Les  divers  articles  qui  ont  paru  dans  la 
Revue  du  Tarn  (1),  nous  dispensent  de 
faire  précéder  d'une  biographie  le  catalo- 
gue des  manuscrits  du  contre-amiral  de 
Rochegude.  Notre  but  est  de  compléter  ces 
articles  en  faisant  connaître  l'immense  tra- 
vail auquel  s'est  livré  notre  savant  compa- 
triote, avant  de  publier  son  Parnasse  occita- 
nien  et  son  Glossaire  (2). 

Nous  avons  trouvé  dans  la  belle  biblio- 
thèque dont  Rochegude  a  fait  don  à  sa 
ville  natale  et  qui  renferme  treize  mille 
volumes,  croit-on,  car  on  n'en  a  pas  encore 
fait  l'inventaire,  onze  manuscrits,  la  plupart 
in-folio,  entièrement  écrits  de  la  main  du 
donateur,  sur  deux,  trois  et  môme  quatre 
colonnes. 

Dès  l'an  V,  le  Parnasse  était  prêt  à  être 
mis  sous  presse  et,  sans  doute,  Rochegude 
a  renoncé  à  sa  publication  en  présence  de 
la  dépense  considérable  qu'elle  occasionne- 
rait. Le  volume  de  1819  n'en  est  qu'un  ex- 

(1)  I.  page  253  ;  -  V.  p.  100;  -  VI.  p.  218  et  235. 

(2)  Toulouse,  Bénichet  cadet,  2  vol.  io-So  1819. 


trait  ;  on  n'y  trouve  rien  des  cinquante 
troubadours  dont  les  noms  suivent  et  dont 
les  poésies  sont  au  manmscrit  :  Comunal, 
Lamula,  Barba,  Del  Born  lo  Joves,  Audoi, 
Guill»  de  Durfort,  Bertrand  de  La  Tor,  La- 
vesque  de  Clermont,  Pélissier,  Augier  Guil- 
laume, Brunenc,  Ferrari,  Gui  ou  Guigo, 
Isarn,  LePrebostde  Limotges,  San  Gregori, 
Bergueden,  Granet,  La  Barda,  Lescura, 
Alburon,  Na  Lombarda,  Armaniac,  Ma- 
thieus  de  Caersi,  Rovennac,  Cofolen,  Del 
Fossat,  Ricas  Novas,  Arnaud  de  Carcasses, 
Aim.  deSarlat,  Austorc  d'Aorlhac,  Gordon, 
Paris,  Gormonda,  Cavaliers  del  Temple, 
Cabreira,  Guiraut,  Hederic  de  Cicilia,  Coms 
d'Enpuna,  Catalan,  Guionet,  Guillamet, 
Comunge,  Marsan,  Murs,  de  Tors,  Marti, 
Paulet,  Durantz,  Sescas,  Venzac.  —  Pour 
d'autres,  Rochegude  s'est  contenté  de  faire 
un  choix  ;  ainsi  de  Guirautz  Riquier,  sur 
92  poésies  qui  sont  au  ms  il  en  a  publié  6  ; 
dePeire  Cardinal,  sur  67,  12  ;  de  Guirautz 
de  Bomeill,  sur  66,  5  ;  de  Gaucelm  le  Fai- 
dit,  sur  54,  3  ;  de  Raimbaud  de  Vaqueras, 
sur  49,  4  ;  de  Peire  Vidal,  sur  47,  1 1  ;  de 
Raimon  de  Miraval,  sur  44,  6  ;  de  Bertran 
de  Born,  sur  43,  3  ;  de  Aimeric  de  Pegulha. 
sur  43,  2  ;  de  Bernât  de  Ventadorn,  sur  41, 
3  ;  de  Peirols,  sur  31,  3  ;  de  Arnaut  de  Ma- 
ruelh,  sur  30,  2.  etc. 

Le  Glossaire  publié  sous  ce  titre  :  Bssm 
d* un  glossaire  occitanien  pour  servir  à  Ti*- 
telligence  des  poésies  des  troubadours,  n'est  de 
môme  qu'un  abrégé  du  Glossaire  manuscrit 
qui  devait,  dans  la  pensée  de  Tauteur,  faire 
suite  à  un  Recueil  de  différents  ouvrages  e% 
langue  vulgaire  des  XII^^  XIIP"  et  XIV* 
siècles,  terminé  en  l'an  IX  par  Rochegude 
et  dans  lequel  il  devait  faire  entrer  ^^Col- 
lection des  cha/nsonniers  français  antériews 
à  1300,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  1 4r3 
chansons.  «  J'ai  pensé,  dit  Fauteur  de  r  e 
Recueil,  que  ce  Glossaire  en  serait  meilli  r 
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ou  du  moins  plus  complet^  s'il  était  fait 
sur  un  plus  grand  nombre  de  matériaux. 
Mon  projet  est,  si  je  vis  assez  pour  cela,  de 
le  composer  seulement  pour  les  XI®  et  XII« 
siècles,  de  manière  qu'on  puisse  voir  les 
changements  et  les  progrès,  les  acquisitions 
et  les  pertes  de  la  langue  que  nous  parlons 
aujourd'hui.  Elle  est  fille  de  la  langue  lati- 
ne, ainsi  que  Tltalienne  et  l'Espagnole.  Il 
n'est  pas  indigne  d'un  philosophe  d'exami- 
ner comment  ces  différentes  nations  se  la 
sont  appropriée  d'après  la  délicatesse  et  la 
flexibilité  de  leurs  organes.  > 

Rochegude  a  semé  ses  onze  volumes  d'ob- 
servations qu'il  résume  ainsi  : 

«  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  récapituler  ce 
que  j'ai  dit  en  différents  endroits  à  la  fin 
des  pièces  du  Recueil.  Plusieurs  sont  uni- 
ques et  si,  par  le  temps,  le  feu  ou  quelque 
autre  accident  elles  étaient  détruites,  la 
perte  en  seroit irréparable.  Ces  monuments 
de  notre  ancienne  littérature  sont  au  moins 
curieux  et  méritent  d'être  conservés  et  c'est 
sans  doute  par  ce  motif  que  Sainte-Palaye 
avoit  fait  faire  des  copies  de  quelques-uns. 
On  les  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

«  Je  rappelle  ici  que  les  mss.  en  général 
n'ont  aucune  ponctuation  et  que  par  consé- 
quent il  est  aisé  d'en  altérer  le  sens  ou  de 
le  rendre  diflFérent.  Lorsque  je  l'ai  employée 
je  n'ai  eu  pour  but  que  de  faciliter  l'intelli- 
gence du  texte. 

c  Quant  à  l'ortographe,  elle  est  si  incer- 
taine, si  variable  que,  non  seulement  dans 
la  même  pièce,  mais  souvent  dans  la  même 
phrase,  elle  se  trouve  différente,  ce  qui  jette 
le  lecteur  dans  l'embarras  et  prouve  com- 
bien il  est  utile  de  l'avoir  fixée. 

t  Lorsqu'on  a  plusieurs  manuscrits  d'un 
ouvrage,  on  ne  doit  s'attacher  particulière- 
ment à  aucun  parcequ'on  a  rarement  des 
motifs  de  préférence.  Les  scribes  qui  les 
copioienttiroientdece  travail  leurs  moyens 


de  subsistance,  et  la  correction  étoit  propor- 
tionnée à  leur  intelligence.  Si  l'on  s'astreint 
à  les  suivre  servilement,  on  conserve  et  on 
multiplie  les  bévues  et  les  erreurs  inévita- 
bles dans  les  ouvrages  de  longue  haleine. 
J'en  aurai  commis  moi-même  un  grand 
nombre,  malgré  l'intention  que  j'ai  mise  à 
les  éviter  et  quoique  je  n'aie  travaillé  que 
pour  mon  amusement.  Au  reste,  j'ignore  si 
parmi  les  manuscrits  de  quelque  ancien- 
neté, c'est-à-dire  des  XIP  et  XIII®  siècles, 
on  pourroit  en  citer  un  seul  qui  fût  vrai- 
ment autographe.  D'après  ce  doute,  on  peut 
raisonnablement  présumer  que  les  copistes 
les  ont  réduits  de  leurs  originaux  à  celui 
de  leur  temps,  afin  de  trouver  plus  aisément 
des  acheteurs  et  qu'ainsi  nous  n'avons  que 
le  langage  du  temps  même  des  manus- 
crits. » 

I 

Le  Parnasse  occitanlen  ou  poésies  des 
Troubadours  recueillies  des  manuscrits 
nationaux  par  M.  de  Rochegude,  re- 
présentant du  peuple. 

Tome  P',  —  contenant  les  pièces  et  frag- 
ments de  145  de  ces  poètes.  A  Paris,  l'an  V 
de  la  République. 

Page  I  à  xvii.  —  Préface  et  liste  des  mss 
consultés.  Cette  préface  et  cette  liste  se 
trouvent,  avec  quelques  changements  de 
rédaction  dans  le  Parnasse  imprimé. 

P.  xviii.  —  Table  des  Troubadours  dont 
les  œuvres  sont  contenues  dans  le  volume. 
On  trouve,  à  l'encre  rouge,  leurs  noms  dans 
les  marges  et  leurs  vies  en  tête  de  leurs 
œuvres. 

Suivent  les  poésies, 

In-^,  580  pages,  440  sur  290  millim.  — 
Rel.  parchemin  (1). 


(1)  Les  onze  mss.  étant  tous  du  xix»  s.,  sur  papier 
et  de  récriture  de  Rochegude,  il  est  inutile  de  repro* 
duire  ces  indications  à  chaque  article  du  catalogue. 
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II 

Le  Parnasse  occitanien  ou  poésies  des 
Troubadours  recueillies  des  manuscrits 
nationaux  par  le  contre-amiral  de  Ro- 
chegude,  représentant  du  peuple. 

Tome  2.  —  Il  y  a  deux  paginations  dans 
ce  volume.  —  La  table  est  au  r>  du  titre 
dont  le  f*  n'est  pas  paginé. 

Première  partie 

Page  i'».  —  Suite  des  Troubadours  selon 
l'ordre  chronologique  de  Millot. 

P.  1 23.  —  Troubadours  inconnus  ou  dont 
les  articles  sont  peu  importants,  d'après 
Millot. 

P.  175.  Troubadours  oubliés  par  Millot 
ou  dont  les  pièces  ne  sont  point  mention- 
nées à  leurs  articles,  et  autres  qui  lui  étaient 
inconnus  (35  Troubadours). 

P.  189.  —  Pièces  anonymes  (60  pièces). 

P.  224.  —  Pièces  données  à  divers  au- 
teurs par  les  mss  ou  qu'on  ne  sait  à  qui 
attribuer  (35  pièces). 

P,  241.  —  Pièces  oubliées  et  autres  sans 
désignation  ou  sous  des  noms  communs  à 
divers  Troubadours  (281  noms). 

P.  256.  Table  des  Troubadours  contenus 
dans  les  deux  tomes,  avec  le  premier  vers 
de  chacune  de  leurs  pièces. 

P.  292.  —  Table  alphabétique  des  Trou- 
badours. 

P.  294.  — Table  alphabétique  de  toutes 
les  pièces  du  recueil  avec  l'indication  des 
mss.  où  elles  se  trouvent. 

P.  329.  —  Table  alphabétique  des  noms 
de  personnages  mentionnés  dans  les  poé- 
sies des  Troubadours. 

P.  341.  —  Vocabulaire  géographique  des 
noms  de  pays,  des  noms  de  peuples  et  de 
villes. 

P.  348.  —  Trente  airs  notés. 


Deusaième  partie. 

P.  P.  I-XVIII.  —  Préface  du  Glossaire 
occitanien. 

P.  1.  —  Glossaire.  —  1*^  partie. 

P.* 72.  — Avertissement  de  la  2*  partie. 

P.  73.  —  Glossaire.  —  2«  partie  contenant 
les  mots  oubliés,  ceux  tirés  de  deux  nou- 
veaux  mss.  et  d'autres  dont  on  n'a  pas  pu 
deviner  le  sens  :  ces  derniers  sont  tirés  du 
Glossaire  de  Sainte-Palaye. 

P.  109. —Pièces  additionnelles  (20  piè- 
ces.) 

P.  119.  —  Za  Drecha  Maniera  de  trobar 
par  Raimon  Vidal  de  Besala,  qui  de  trouve 
à  la  page  49  de  la  grammaire  latine  et  pro- 
vençale de  la  Bib.  Nat.,  écriture  du  XVI«  s. 
Comme  la  pièce  est  curieuse,  ajoute  Roche- 
gude,  nous  avons  tâché  de  la  rendre  intelli- 
gible. 

P.  129.  —  Complément  des  Troubadours, 
ou  pièces  tirées  d'un  ms.  de  Lancelot  et  des 
mss.  d'Italie,  d'après  la  copie  de  Sainte- 
Palaye.  —  Suit  une  courte  notice  sur  les  10 
vol.  de  Sainte-Palaye  conservés  à  la  Bib. 
de  l'Arsenal.  —  Ce  complément  est  précédé 
d'un  court  avertissement  dans  lequel  Roche- 
gude  dit  qu'il  peut  vanter  son  recueil  com- 
me unique  en  son  genre.  Il  avoue  cependant 
qu'il  y  a  deux  défauts  qui  nuisent  à  sa 
perfection  :  c'est  que  toutes  les  pièces  ne 
sont  pas  à  leur  place  naturelle  et  que  le 
complément  n'est  composé  que  de  copies 
faites  sur  d'autres  copies,  la  plupart  de  main 
Italienne  et  fourmillant  de  fautes. 

P.  211.  —  Tables  alphabétiques  du  com- 
plément. 

In-foUo,  568  pages.  —  440  sur  290  millinu 
Rel.  Parchemin.  Comme  au  l**"  vol.  les 
noms  des  Troubadours  sont  écrits  dans  les 
marges  en  petites  capitales,  à  l'encre  rouge, 
ainsi  que  leurs  vies  en  tête  de  leurs  œuvres 
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m 

Recueil  de  textes  romans 

P.  1 .  -—Les  quatre  livres  des  Xeis,  — 
Prose. 

Copie  faite  d'après  deux  mss.  dont  le 
second,  le  meilleur,  est  du  XII»  siècle  et 
provient  des  Cordeliers.  Il  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  des  Quatre  Nations.  La  tra* 
duction  passe  pour  un  des  plus  anciens 
monuments  de  notre  langue. 

P.  80.  —  Floire  et  Blanche  for.  —  Texte 
sur  trois  colonnes,  encadrées  d'un  filet  de 
couleur  rouge.  —  3420  vers.  —  Mss.  6987, 
7534  ;  8.  G.  1830. 

P.  98  V®.  —  Blancandin.  —  Texte  sur  trois 
colonnes.  —  6180  vers.  —  Mss.  6987. 

P.  129.  —  Brec  et  Enide,  par  Chrétien  de 
Troyes.  —  Texte  sur  trois  colonnes.  —  6941 
vers. 

P.  164.  V®.  —  Jaufre  et  Brunesem.  — 
Mss.  du  fonds  du  supplément,  du  XIV«  siè- 
cle, coté  n<>  79,  parmi  les  bulletins  de  Du 
Theil. 

P.  217.  —  Vid%  de  Sant  Honorât  de  Li- 
Tins.  —  Texte  sur  trois  colonnes.  —  Table 
en  tête  de  cette  vie.  D'après  un  ms.du  XIV» 
siècle,  fonds  du  supplément  n°  1 1 56  des 
cartes  de  Du  Theil,  avec  variantes  tirées  du 
ms.  Lavallière    2737,   XV«   siècle. 

292  pages,  encadrées  de  filets  à  l'encre 
rouge.  —  270  sur  190  millim.  -—  Cartonnage. 

IV 

Recueil  d'anciens  romans  et  autres  pièces 
des  ZIP  et  XIII«  siècles 

Polio  \,  —  Le  chevalier  as  U  espées,  sans 
nom  d'auteur.  —  12,340  vers.  —  Bibliot. 
Nat.  —  Fonds  du  supplément  ;  en  tête  d'un 
ms.  in-folio  du  XIV®  siècle,  couvert  de 
velours  bleu  avec  des  coins  garnis  de  cuivre 
doré  ;  les  fermoirs  et  les  autres  ornements, 
qui  étaient  sur  les  plats,  en  ont  été  enlevés. 


Ce  ms.  appartenait  jadis  à  Charles  de  Groy, 
comte  de  Chimay.  Rochegude  attribue  ce 
roman  à  Chrétien  de  Troyes. 

Folio  71.  —  Ld  chevalier  au  Lyeon,  par 
Chrétien  de  Troyes.  —  672b  vers.  —  Copie 
d'après  quatre  mss.  dont  deux  de  Cangé. 

Folio  100.  —  Lancelot  de  la  Charrette,  par 
le  même.  —  7257  vers.  —  D'après  les  mss. 
de  Cangé  et  de  Dufay. 

Folio  1 34.  —  Liditou  U  congié  Jehan  Bo* 
deL  —  492  vers.  —  D'après  les  mss.  6987 
et  2736.  —  Ce  dernier  est  imparfait. 

Folio  136  V«>.  —  £i  ver  damours^  par  Adan 
de  le  Haie.  —  190  vers. 

Folio  137  V«.  —  Un  ditdamours,  par  Ne- 
vélos  Amiens.  —  264  vers.  —  Ms.  2736. 

1 39  jfeuillets.  —  Texte  sur  deux  colonnes 
encadrées  d'un  filet  rouge.  —  250  sur  180 
millim.  —  Cartonnage. 


Recueil  de  divers  ouvrages  des  XIIP  fX 
XIV*  sièoles,  écrits  en  langue  romane 
méridionale. 

Table  au  dos  du  l**"  carton  de  la  couver- 
ture. 

P.  V^.  —  Le  roman  de  Gérard  de  RomsU- 
Ion.  —  Bibl.  Nat.  n'>  7991.  Fonds  Cangé.  — 
Ce  ms.  est  fautif,  mais  il  est  unique  et  par 
conséquent  il  n'a  pu  être  collationné.  Il  en 
existe  une  copie  à  l'Arsenal  avec  des  notes 
marginales  par  Sainte-Palaye. 

P.  49.  —  L* Histoire  de  la  guerre  des  Al- 
i/^^aw,  par  Guillaume  de  Tudèle.  Bib.  Nat. 
Ponds  la  Vallière  2708.  XIV»  s.  —  Les  notes 
sont  de  la  copie  de  Sainte-Palaye. 

P.  96.  —  Gestes  de  Charlemagne  à  Notre- 
Dame  de  la  Grâce  ou  Philomena.  —  Ms.  in- 
complet coté  10,307  «  Baluze  658.  —  Il  a 
appartenu  à  Ranchin.  —  Montfaucon  le  dit 
très  ancien  pour  l'écriture  et  le  langage  : 
double  erreur,  ce  ms.  est  du  XIV«  s.  ou, 
tout  au  plus,  de  la  fin  duXIIP. 

21 
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P.  108.  ^  Recueil  de  maximes^  sentences  et 
préeepten  extraits  de  Sénèqueet  de  Coton. 
Sur  une  copie  très  fautive  de  l'Arsenal,  que 
Sainte-Palaye  avait  fait  faire  sur  un  ms.  du 
XIV«  s.  appartenant  au  R.  P.  Carpentier. 
On  ignore  oh  est  ce  ms. 

P.  110.  —  Za  dernière  partie  du  Brepiari 
d'Amor,  copiée  sur  les  mss.  7227  et  7619. 
Le  !•'  de  ces  mss.  est  incomplet  et  fourmille* 
de  fautes.  II  manque  à  l'autre  les  22  pre- 
miers feuillets.  La  copie  qui  est  à  FArsenal 
commence  à  YAmor  de  mascle  et  de  feme. 
Elle  ne  contient  aucune  citation  des  Trou- 
badours ce  qui  fait  que  Rochegude  Ta  négli- 
gée. Sainte-Palaye  avait  coUationné  cette 
copie  sur  un  mss.  en  feuilles,  que  Roche- 
gude n'a  pu  retrouver,  mais  qui  fournit 
des  variantes  très  bonnes  dont  il  a  profité. 
—  Rochegude  termine  cette  pièce  par  une 
épître  de  Matfre  à  sa  sœur  tirée  du  ms.  7227 
et  coUationnée  sur  le  ms.  7693  ;  enfin  il  a 
tiré  de  ce  dernier  ms.  et  ajouté  una  Arlabec- 
ea  qui  doit  être  une  sorte  de  poésie  dont  il 
ne  connaissait  pas  d^autre  exemple.  Le  ms. 
7693  est  du  XIV*  s. 

P.  124.  —  Psautier,  copié  sur  le   ms. 

81 78,  écriture  italienne  du  XV*  s.  Traduction 
catalane  que  Rochegude  croit  faite  à  l'usage 
des  Albigeois  ou  Vaudois.  11  en  existe  une 
autre  traduction  ms.  sur  papier,  sous  le  n<^ 

8179.  L'écriture  en  est  espagnole  et  moder- 
ne, —  La  division  des  versets  est  indiquée 
par  des  majuscules  peintes  en  or  et  en  cou- 
leur. 

P.  1 42.  —  Le  Nouveau  TestùTnent,  copié 
sur  le  ms.  8086.  —  Il  est  incomplet.  On  croit 
que  c'est  une  traduction  à  l'usage  des  Albi- 
geois ou  Vaudois,  faite  au  XII®  s.  —  C'est 
le  langage  des  Troubadours  au  temps  de 
Raimond  V  et  Raimond  VI  de  Toulouse  ; 
récriture  est  à  peu  près  de  la  même  époque. 
L'embarras  de  la  syntaxe  semble  prouver 
le  peu  d'habitude  qu'on  avait  alors  d'écrire 


en  langue  vulgaire. 

P.  186.  —  Aysso  es  lo  libre  de  vicis  et  de 
vertutz.  C'est  une  espèce  de  catéchisme  ou 
cours  d'instruction  chrétienne  copié  sur  le 
ms.  8087  du  XIV*  s.  (Voir  un  art.  compl.  à 
la  page  280  et,  page  285,  la  taula  de  totz  los 
capitolz  del  libre  de  vicis  e  de  virtutz.) 

P.  212.  —  Les  demandes  et  rèpoîiscs  de 
Sidrac,  Copie  faite  d'après  un  ms.  du  XIV* 
s.  n»  7384,  plein  de  fautes  et  d'omissions.  — 
Il  existe  de  cette  compilation,  aujourd'hui 
sans  intérêt,  deux  autres  mss.  à  la  Bib. 
Nat.  l'un  du  XIV*  s.  l'autre  du  XV*,  celui- 
ci  sur  papier.  Ces  deux  mss.  ont  entre  eux 
des  différences  considérables  avec  celui  de 
Rochegude,  qui,  en  général,  est  moins  com- 
plet. Cet  ouvrage  a  été  imprimé  en  français 
rajeuni  du  temps  du  roi  Charles  VIII  à  gui 
il  est  dédié. 

P.  233.  — Traité  de  Jurisprudence  ou  de 
droit  écrit,  tiré  du  Digeste  et  du  Code,  — 
Copié  sur  le  ms.  ®2^'  de  la  fin  du  XIII^  s. 
ou  du  commencement  du  XIV*  selon  Mont- 
faucon  et  Legrand  d'Aussy. 

P.  267.  —  Traité  de  diverses  vertus,  tra- 
duit de  Bède.  Copié  sur  le  ms.  7694. 

P.  286. —  Enfin,  le  recueil  est  terminé 
par  quelques  proverbes  et  quelques  pronos- 
tics d'astrologie. 

286  pages.  365  sur  230  millim.  —  Carton- 
nage. 

VI 

Romans  de  Florimont  et  de  la  prise  de 

Jérusalem 

Florimont,  13,860  vers.  —  Ms.  Lavallière, 
2706,  très  fautif.  —  Mss.  7948-3,  qui  n'a 
4ue  le  commencement,  7559-3,  complet  et 
correct.  —  Fonds  Colbert  1506.  Reg.  719( . 
Fonds  Cangé.   Reg.  'f^. 

Prise  de  Jérusatem,  2,364  vers.  —  Copié 
sur  le  ms.  1498  —  Rochegude  n'aya  t 
qu'un  ms.  de  ce  roman  Ta  corrigé  par    e 
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qu'il  y  rencontrait  un  grand  nombre  de  fau- 
tes. L'ouvrage  est  si  plat  qu'il  le  croit  d'un 
moine  du  XIIP  siècle,  qui  était  du  côté  de 
Lyon,  car  son  langage  tient  des  deux  ro- 
manes. 

188  pages  à  deux  colonnes.  —  260  sur 
180niillim.  —  Cartonnage. 

VII 

Collection  des  chansonniers  français  an- 
térieurs à  1300,  faite  par  M.  de  Roche- 
gude,  contre-amiral. 

Recueil  suivi  de  trois  romans  et  précédé 
d'une  courte  préface  non  paginée. 

Mss.  consultés  :• 

Bibliothèque  nationale  :  fonds  du  Vati- 
can (V.)  1490,  in-folio  vélin  XIV«  s.  —  Fonds 
la  Vallière (L.)  2719  in-folio.  —Fonda  St- 
Germain  (S,  G.)  2742,  XIII»  s.  —  Ancien 
fonds,  7222  in-folio  vélin  XIV«  s.  C'est  ce 
que  Laborde  et  La  Ravallière  appellent  ms. 
du  Roi  (R.).  —  Ancien  fonds,  7613,  in-folio 
vélin  XIVo  s.  C'est  le  ms.  ayant  appartenu 
à  Dupuy  (D.).  —  Fonds  Cangé,  in-folio  vé- 
lin, XIV®  s.  C'est  le  ms.  de  Guion  de  Sar- 
dière  (G.).  -  Môme  fonds,  in-4°  vélin,  XI V« 
8.  ms.  ayant  appartenu  à  Baudelot  de  Sair- 
Yal  (B.).  —  Même  fonds,  in-8«  XIV«  s.   (C.) 

—  Fonds  du  supplément,  364,  in-folio  vé- 
lin ;  ms.  de  Noailles  (N.) 

Bibliothèque  de  T Arsenal.  Chansons  du 
roi  de  Navarre  etc.  —  In-folio  vélin,  XIV« 
s.  C'est  le  ms.  de  Paulmy  (P.) 

Nota.  —  Rochegude  désigne  particulier 
rement  les  autres  mss.  dont  il  a  tiré  quel- 
ques pièces. 

P.  1-581.  —  Le  Chansonnier,  contenant 
1453  chansons,  sur  deux  colonnes,  les 
noms  des  auteurs  étant  écrits  dans  la  marge 
de  droite,  en  capitales  et  à  l'encre  rouge. 

—  L'amitié  de  Legrand  d'Aussy,  a  facilité  le 
long  et  patient  travail  de  Rochegude.  Ce- 
pendant leur  opinion  sur  cette  matière  n'é- 


tait  pas  toujours  d'accord.  «  Les  chanson- 
niers français,  dit  Rochegude,  imitateurs 
presque  serviles  des  troubadours,  en  s'em- 
parant  de  leurs  idées  et  de  leurs  expressions 
ne  purent  leur  dérober  ni  Pharmonie  du 
langage  ni  le  mérite  de  l'invention.  »  Son 
recueil  est,  suivant  lui,  la  collection  la  plus 
complète  qui  ait  encore  existé.  La  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal  possède  quatre  volumes 
in-folio  de  chansonniers,  collection  faite 
par  les  soins  de  Sainte-Palaye  pour  le  li- 
braire Coustelier.  En  les  parcourant,  Ro- 
chegude a  reconnu  qu'il  ne  faut  jamais  s'en 
rapporter  entièrement  à  Tautorité  du  maître 
et  il  a  eu  recours  aux  mss.  originaux.  La 
Ravallière  a  publié  les  chansons  du  roi  de 
Navarre,  c'est  pourquoi  Rochegude  les  a 
supprimées  dans  son  recueil  ;  mais  des 
trois  qui  manquent  dans  l'édition  La  Raval- 
lière il  en  donne  une  et  les  deux  autres,  dit- 
il,  se  trouvent  dans  V Essai  sur  la  musique 
par  Laborde.  Il  renvoie  également  à  ce  der- 
nier auteur  (L.  B.)  pour  les  autres  chansons 
dont  il  cite  le  premier  vers. 

P.  582,  —  Li  Romans  de  la  poire.  —  2648 
vers. 

P.  603.  —  Zi  Romans  du  vergier  et  de  l'ar- 
bre d'Amors.  —  627  vers. 

P.  608.  —  Ci  comence  l'ordre  d^Amors.  — 
376  vers. 

P.  611.— Table  alphabétique  des  noms 
des  chansonniers  contenus  dans  cette  col- 
lection. 

P.  613-648.  —  Table  alphabétique  de 
toutes  les  pièces  contenues  ou  mentionnées 
dans  cette  collection. 

P.  648.  —  Pièces  oubliées. 

Texte  sur  deux  colonnes  encadrées  de 
filets  rouge  et  bleu.  —  652  pages.  —  360 
sur  230  millim.  —  Reliure  veau. 
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VIII 

Recueil  de  poètes  français  antérieurs  à 

1300 

Les  pièces  des  poètes  français  (pages  55- 
204),  sont  extraites  du  l"  vol.  du  recueil 
formé  par  les  soins  du  libraire  Goustelier. 
Ce  recueil  que  Goustelier  se  proposait  de 
publier  est  à  l'Arsenal  et  forme  4  vol.,  il  est 
disposé  par  ordre  alphabétique  et  a  été 
fait  sur  le  ms.  de  Baudelot-Dairval.  Roche- 
gude  indique  dans  les  marges  d'où  les  piè- 
ces ont  été  tirées  ;  il  a  ajouté  des  observa- 
tions et  des  variantes. 

Ces  poésies  françaises  sont  précédées 
d'un  extrait  du  4*  tome  de  VAtlantiqM  de 
Rudbeck  :  «  De  consensu  sacri  codicis  et 
scriptorum  profanorum  in  rébus  ultimœ  an- 
tiquitatis,  cap.  I  et  III.  »  (Pages  1-54.)  Une 
note  en  Suédois  à  la  fin  du  ms.  signée  Eric 
Gotlen,  bibliothécaire  de  F  Académie,  porte 
que  ce  4«  tome  de  l'Atlantique  a  élé  copié 
sur  l'exemplaire  delà  Bibliothèque  d'Upsal. 

204  pages.  —  330  sur  220  milUm.  —  Rel. 
parchemin. 

IX 

Recueil  de  différents  ouvrages  en  langue 
vulgaire  des  XII,  XIII  et  XIV»  siècles 
copiés  ou  extraits  de  manuscrits  du 
temps.  —  Par  de  Rochegude.  Paris  an 
IX. 

P.  1*^«.  —  Roman  de  Geo /f roi  et  Brunesens. 
—  Il  a  10,797  vers.  L'auteur  l'adresse  au 
roi  d'Aragon  et  il  est  probable  qu'il  est  du 
XIIP  s.  —  Le  ms.en  langue  occitanienne, 
vulgairement  et  mal  appelée  provençale, 
est  unique. 

P.  33.  —  Chansons  de  différents  auteurs 
recueillies  pour  compléter  le  chansonnier 
des  XII«  et  XIII»  siècles. 

P.  65.  —  Jeux,  contes  et  fadliaux,  —  52 
pièces. 


P.  68.  —  Jus  de  Robin  et  de  Marion. 

P.  72,  —  Jus  Adan, 

P.  72.  —  Jus  du  Pèlerin. 

P.  95.  —  Li  nÀaume  et  les  terres  des  quex 
les  marchandises  viennent  à  Bruges  et  en  la 
terre  de  Flandres.  —  Le  langage  et  la  régu- 
larité des  strophes  de  ce  tenson  prouvent 
qu'il  est  du  XIV»  s.  Le  chanoine  Joli  Bi- 
blioth.  de  Notre-Dame  fait  les  mss.  de  cette 
église  plus  anciens  qu'ils  ne  le  sont. 

P.  139.  —  Vers  de  la  mort^  par  un  anony- 
me, composés  du  temps  des  croisades  de 
St-Louis  et  probablement  par  un  poète 
d'Arras.  —  Ms.  6987. 

P.  150.  —  Vers  de  la  ^;M>r^,  par  Helinand. 
Ils  se  trouvent  dans  plusieurs  mss.  el  ont 
été  imprimés  d'une  manière  très  incorrecte. 

PP.  152  et  162.  —  Lapidaire  de  Marbode. 
—  Deux  traductions,  —  La  seconde  est  in- 
complète. La  première  a  été  imprimée,  d  une 
manière  inintelligible,  en  1708,  avec  les  au- 
tres œuvres  de  Marbode,  par  les  soins  de 
D.  Beaugendre,  d'après  un  ms.  de  St- Victor, 
coté  905,  que  Roch^ude  n'a  pu  retrouver. 

P.  157.  —  Roman  de  Griselidis  marquise 
deSaluce.  —  Bib.  Nat.  7568.  —  D'après  le 
préambule  «  c'est  une  traduction  du  vail- 
lant et  solennel  docteur  poète  maistre 
Pranchois  Patrat,  faite  par  un  pèlerin  »  ; 
mais  ce  roman  est  attribué  à  Pétrarque 
dont  le  nom  est  diversement  écrit  dans  les 
divers  mss.  consultés  par  Rochegude.  Co- 
pié et  coUationné  par  lui  sur  les  mss.  7403, 
1 1 30  de  Saint- Victor  et  7999  ancien  fonds. 

PP.  164-172.  —  Extraits  du  roman  d'An-- 
cassin  et  Nicolete.  —  Ms.  unique  ;  Baluze 
7989  * .  Sainte-Palaye  le  croit  écrit  du  temps 
de  St-Louis.  —  Rochegude  croit  ce  joli  ro- 
man du  commencement  du  XIV»  siècle. 

P.  1*65.  —  Sermo  de  sapientia^  copié  su  • 
le  ras.  A  3  de  Notre-Dame.  Ecrit  au  XI»  s.  -  ► 
Seulement  au  XIII»  d'après  Roch^:ude.  !  i 
était  considéré  comme  le  plus  ancien   m 
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de  langue  française. 

P.  176.  —Le  roman  de  Rou  et  des  dus  de 
Normendie.  —Copié  sur  le  n*»  7567.  Roche- 
gude  avait  en  même  temps  sous  les  yeux 
la  copie  de  Lancelot,  celle  de  Sainte  Palaye 
et  le  ms.  6987.  —  Bréquigny  a  donné  deux 
extraits  de  ce  roman  historique  ;  mais  il  ne 
connaissait  pas  la  copie  de  Lancelot,  qui  a 
servi  à  Bigot  et  à  Sainte-Palaye. 

P.  237.  —  Le  Bruit  d'Engleterre,  —  (Ex- 
plicit  l'an  M.  CG.  IIII  «x  el  moisdemay).  Ce 
roman  historique  a  été  copié  par  Rochegu- 
de  sur  751 5  et  7537,  puis  collationné  sur 
deux  autres  mss.  du  fonds  Cangé. 

P.  313.  —  Psautier.  —  150  psaumes  sui- 
vis des  cantiques  d'Isaie,  d*Anne,  de  Moïse, 
d'Habacuc,  du  symbole  d'Athanase,  des 
cantiques  des  trois  enfants,  de  ceux  de 
Siméon,  de  Zacharie,  de  lu  Vierge,  etc.  — 
Copié  sur  le  ms.  8177.  —  Le  P.  Lelong  le 
signale  comme  étant  du  XI»  s.  Rochegude 
en  doute  :  «  Je  n'ai  pu,  dil-il,  consulter  sur 
Tancienneté  de  ce  ms.  mon  ami  Legrand 
d'Aussy;  les  lettres  et  moi  avons  eu  le 
malheur  de  le  perdre  avant  hier  45  frimaire 
an  IX. Sa  maladie  ne  paraissait  point  grave; 
en  se  levant  pour  prendre  un  remède,  le 
sang  lui  sortit  at>ondamment  par  le  nez  et 
il  expira.  Il  laisse  imparfaite  l'histoire  de 
notre  langue  et  de  notre  poésie  qu'il  avait 
divisée  en  quatre  époques,  dont  je  crois  que 
les  trois  premières  sont  finies.  » 

P.  352.  —  CaJitique  des  cantiques.  —  Le 
ms.  original  estduXlII»  s.  n*»  7011. 

P.  354.  —  Ysaies.  —  Ms.  copié  sur  les  n"^ 
7011  et  7601. 

P.  377.  -  Job.  -  Copié  sur  le  n''  7601. 

P.  390.  —  Dialogues  de  St- Grégoire. — 
Copiés  sur  le  ms.  A  ^  de  Notre-Dame,  m  s. 
unique.  Rochegude  croit  cette  traduction 
de  la  !'•  moitié  du  XII«  siècle. 

P.  435.  —  Sermons  de  St-Bemard.  c  Ci 
encommencent  li  sermon  Saint  Bernard  kil 


fait  de  Tauent  et  des  al  très  festes  parmei 
lan.  »  —  Ms.  de  laBib.  Nat.  ayant  appartenu 
aux  Feuillants.  On  lit  sur  une  des  feuilles 
de  garde  :  «  Ce  ms.  qui  comprend  44  ser- 
mons est  d'environ  25  ou  30  ans  postérieur 
à  la  mort  de  St -Bernard.  Il  a  été  donné  au 
R.  P.  Goulu  par  M*  Nicolas  Lefèvre  précep- 
teur du  roi  Louis  XIII.  » 

P.  472.  —  Bible  de  Ouiot  de  Provins.  — 
Copie  faite  sur  le  ms.  de  Notre-Dame  en 
lettres  de  forme  du  XIV*  s.  et  sur  le  ms. 
2707  la  Vallière.  (Voir  Legrand  d'Aussy, 
tome  5  des  notices  des  manuscrits). 

P.  480.  —  Règle  de  Saint-Benoît.  —Tra- 
duction du  XIV»  s.  —  Quelques  différences 
avec  rédilion  imprimée  en  1663. 

P.  491.  —  Enseignement  d*Aristote.  — 
Fonds  de  Notre-Dame  ms.  n®  5.  —  Barbaza 
cite  cette  pièce  comme  étant  du  XII«  s. 

P.  498.  —  Distiques  de  Caton.  —  D'après 
un  ms.  du  XIll«  s.  C'est  après  avoir  fait 
cette  copie  que  Rochegude  a  trouvé  la  tra- 
duction d'Adans  de  Suel  dans  un  recueil 
de  pièces  françaises  de  la  Bib.  Sainte-Ge- 
neviève, coté  L.  13P. 

P.  503.  —  Vies  des  Pérès  et  miracles  de 
Notre-Dame.  —  Les  42  premières  vies  des 
Ermites  ont  été  copiées  sur  les  mss.  2713, 
2715,  fonds  la  Vallière;  7588  et  7595,  ancien 
fonds,  et  en  partie  sur  2714  et  2716.  — 
Pour  les  miracles  de  Not  e-Dame  7987. 

598  pages.  —  260  sur  200  millim.  Belle 
reliure  en  maroquin  rouge  avec  écusson  à 
la  lyre  sur  les  plats  ;  tranches  dorées. 

X 

Recueil  de  chansons  et  autres  pièces  en 
langue  méridionale 

Ce  recueil  contient  21 1  pièces. 

P.  19.  —  Vaudevilo  sur  u7io  aventuro  arri- 
bado  a  M.  Gotcdal  organisto  saben  mes  crédule 
et  paume. 

P.   32.  —  Pastoureh  allegorico  facho  a 
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Castros  al  sujet  del  camdiomen  d'un  riiou 
refractari. 

P.  69.  —  Pour  le  mariage  de  M,  D.  B., 
qui  avait  été  novice  capucin,  par  le  biblio- 
thécaire Massol  d'Albi. 

P.  74.  Imitation  de  la  Partenza  de  Métas- 
tase, par  M'"«  de  Volonzac,  abbesse  du  Châ- 
teau de  rOum  de  Gaillac. 

Boutado  contro  los  nwuscos^  —  Plusieurs 
Noëls  du  curé  de  Busqué,  —  Roumanso  per 
Jacinto  Teisset,  —  Cantate  à  M""»  la  vicom- 
tesse de  Puységur,  —  Prose  sur  le  Stabat, 

—  Pastourelles,  —  Dialogues,  —  Romances^ 

—  Imitations  d* Horace,  etc.  —  Table  à  la 

fin  du  volume. 

Beaucoup  de  pièces  sont  seulement  indi- 
quées avec  renvois  à  un  autre  volume  à 
airs  notés,  qui  n'a  pas  été  retrouvé. 

111  pages,  240  sur  170  raillim.  —  Rcl. 
parchemin. 

XI 

Recueil  qui  paraît  dater  des  premières 
études  linguistiques  de  Rochegrude. 

\^  Remarques  extraites  des  vrais  princi- 
pes de  la  langue  française  par  Tabbé  Gi- 
rard. —  Paris,  1747. 

2*  Extraits  du  Dictionnaire  de  Trévoux 
(édit.  de  1743)  formant  une  espèce  de  dic- 
tionnaire du  beau  langage. 

Z"*  Vocabulaire  languedocien-français. 

174  pages,  —  230  sur  165  millim.  —  car- 
tonnage en  mauvais  état. 

A  ces  onze  manuscrits  nous  pouvons 
encore  ajouter  le  suivant  : 

Divers  extraits  des    poètes  Espagnols, 
Portugais  et  Italiens  du  XIII^"  siècle. 

Poesias  de  Feniza.  —  Anacreontica,  Ma- 
drigal, Lyras,  Odes,  Aria,  Soneto,  Despe- 
dida,  Sylva,  Romances,  traductions  d'Ho- 
race, etc. 

Oàra  de  Burlas  qui  se  dice  el  pleyto  del 


manto^  sacadas  del  cancionero  générale 
-  Toledo1517.in-K 

La  cantica  délie  cantiche^  da  Carlo  Fran- 
cesco  Badini. 

La  morale  del  Savio ,  interpretata  del 
medesimo. 

Ode  à  Priape. 

Poeti  antichi  raccolti  da  codici  mss.  délia 
Bibliotheca  Yaticana  e  Barberina,  da  mon- 
signor  Leone  AUacci.  —  Napoli,  1661,  in-8«. 

Dialogue  entre  Ciulo  dal  cano  et  une  Vier- 
ge. Ciulo,  poète  sicilien,  florissail  vers  Tan 
1197.  —  32  demandes  et  réponses.  —  L« 
choses  trop  libres  ont  été  supprimées  par 
l'éditeur. 

151  pages  —  écriture  de  Rochegude  — 
170  sur  110  millim.  Cartonnage. 

Ce  volume  et  deux  cartons  contenant  des 
études  et  des  notes  diverses  prouvent  que 
Rochegude  ne  se  contentait  pas  de  copier, 
ma' s  que  son  but  était  de  faire  une  étude 
comparative  des  langues  en  usage  au  moyen- 
âge,  sans  en  excepter  le  sanscrit. 

La  Bibliothèque  de  ce  savant  linguiste 
possède  quelques  autres  manuscrits  dont 
nous  publierons  le  catalogue  dans  un  des 
prochains  numéros  de  la  Revue, 

Emile  Jolibois. 


SOCIÉTÉ 
des  Sciences,  Arts  et  Belles-lettres  du  Tarn 


Séance  du  29  juillet  4S87. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et 
demie. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance 
est  lu  et  adopté. 

Les  ouvrages  et  publications  envoyés  par 
les  sociétés  correspondantes  ou  par  le  Mi- 
nistère sont  déposés  sur  le  bureau. 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


327 


La  parole  est  donnée  à  M.  Auguste  Vidal 
pour  la  lecture  d'une  notice  sur  Auguste 
Saulière,  membre  correspondant  de  la  So- 
ciété, récemment  décédé  à  Paris.  L'auteur 
était  mieux  que  personne  en  état  de  faire 
connaître  Saulière  auquel  il  était  attaché 
par  les  liens  de  la  plus  vive  amitié  depuis 
lesbancs  de  l'école. 

Il  est  ensuite  donné  communication^  au 
nom  de  M.  Numa  Lacroux,  pharmacien  de 
marine,  membre  correspondant,  d'une  note 
biographique  sur  l'amiral  de  St-Félix,  né 
auxCabannes  le  20  septembre  1737,  mort 
audit  lieu  le  10  août  1819.  Cette  note  est 
extraite  d'un  ouvrage  de  M.  Elle  Pajot,  inti- 
tulé :  Simples  renseigriements  sur  F  île  Bour- 
don. 

M.  Ch.  Bounhiol  propose  d'émettre  le  vœu 
que  le  centenaire  de  Lapérouse  soit  digne- 
ment célébré  dans  la  ville  d'Albi.  et  qu'une 
fête  locale  soit  organisée  à  cette  occasion. 
Le  vœu  est  émis  et  sera  transmis  à  la  mu- 
nicipalité par  les  soins  du  bureau. 

M.  le  Président  communique  à  l'assem- 
blée, au  nom  de  M.  Lacroux,  quelques 
exemplaires  de  journaux  malgaches,  don- 
nant d'intéressants  renseignements  sur  la 
colonie  de  Madagascar.  Un  de  ces  journaux 
renferme  un  récit  détaillé  de  la  fête  du  Bain 
dont  il  est  donné  lecture. 

M.  Lacroix  soumet  un  certain  nombre 
d'inscriptions  anciennes  qu'il  a  relevées  dans 
la  ville  et  qui  méritent  d'être  conservées 
comme  relatant  des  faits  intéressant  l'histoi- 
re locale.  Quelques-unes  de  ces  inscriptions 
ont  été  déjà  publiées  dans  la  Revm  :  les  au- 
tres seront  insérées  dans  un  des  prochains 
numéros.  Une  longue  causerie  à  laquelle 
prennent  part  divers  membres  suit  cette 
communication.  De  nouvelles  recherches 
seront  faites  pour  relever  les  autres  inscrip- 
tions qui  n'ont  pas  encore  été  publiées. 

M.  Jolibois  donne  lecture  d'une  étude  sur 


Tadministration  communale  dans  l'Albi- 
geois avant  la  Révolution. 

M.  Cabié  envoie  un  inventaire  des  meu- 
bles du  château  de  Giroussens  en  1413.  Il 
annonce  qu'il  a  découvert  dans  des  regis- 
tres de  notaires  une  série  de  protocoles  et 
d'ordonnés  pour  St-Sulpice  qui  va  du  mi- 
lieu du  XIV*  siècle  au  XVI«  siècle  et  dont 
il  va  faire  le  dépouillement. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est 
levée  à  10  heures. 


BIBLIOGRAPHIE 


Il  nous  souvient  d'avoir  vu  —  il  y  a  de 
cela  plus  d'un  demi  siècle,  dans  le  salon 
du  Président  de  la  Chambre  des  députés, 
une  exposition  d'épreuves  de  choix  de  la 
daguerréotypie.  Il  s'agissait  de  décerner  à 
l'inventeur  une  récompense  nationale.  A 
cette  époque  la  daguerréotypie  excitait  l'en- 
thousiasme ;  on  était  heureux  de  pouvoir, 
à  bon  marché,  faire  reproduire,  pour  les 
conserver,  les  traits  de  parents,  d'enfants 
chéris,  d'amis,  bonheur  que  les  riches  seuls 
pouvaient  se  procurer,  avant  l'invention  de 
Daguerre,  et  le  nombre  des  opérateurs  était 
considérable.  Alors  on  ne  faisait  que  des 
portraits  de  petites  dimensions  et,  par  une 
singularité  qu'on  ne  s'explique  pas,  il 
était  d'usage  de  poser  un  livre  à  la  main, 
bien  que  la  plupart  du  temps  le  sujet  ne 
sut  pas  lire.  La  pose  était  fatigante,  car 
elle  était  longue,  et  souvent  il  fallait  la 
recommencer  parce  que  le  patient  avait 
bougé.  Les  images  que  produisait  la  daguer- 
réotypie sur  des  plaques  de  métal,  sont 
aujourd'hui  généralement  effacées. 

Mais  la  science  nouvelle  a  fait  de  tels 
progrès,  sous  le  nom  de  photographie  subs- 
titué à  celui  de  daguerréotypie,  qu'elle  pro 
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doit  des  portraitB  eo  pied  de  grandeur  ns- 
tiirelle  ;  qu'elle  opère  instantanément  ;  que 
ses  produits  sont  inaltérables,  et  qu'elle  est 
devenue  un  des  plus  puissants  moyens 
d'investigation  au  service  de  l'esprit  hu- 
main. 

Parmi  les  merveilleuses  applications  de 
la  photographie,  il  en  est  une  que  notre 
compatriote,  M.  Arthur  Batut,  de  Labru- 
guière,  nous  fait  connaître  dans  une  bro- 
chure de  vingt  cinq  p^es,  publiée  par  ta 
Biblwtkèque  photographique  [I).  C'est  un 
savant  anglais,  M.  Galton,  qui  a  faitrécem- 
ment  la  découverte  de  cette  application, 
consistant  à  retrouver  le  portrait-type  d'une 
famille,  d'une  tribu  ou  d'une  race,  en  obte- 
nant par  un  appareil  photographique  une 
série  de  portraits  d'individus  appartenant  à 
cette  famille,  à  cette  tribu  ou  à  cette  race. 

M.  Batut  ne  parle  du  procédé  qu'après  en 
avoir  fait  l'expérience,  et  il  expose  d'une 
manière  très  claire  le  mode  d'opération.  Sa 
brochure  renferme  deux  planches  représen- 
tant deux  types  diflërents  des  populations 
de  la  Montagne- Noire,  obtenus  avec  un 
nombre  à  peu  pressai  de  sujets,  hommes 
et  femmes,  pris  au  pied  ^^  I^  montagne 
pour  la  première  planche  et  sur  le  versant 
pour  la  seconde.  La  différence  est  frappante 
et  elle  s'explique  aisément  :  au  pied  de  la 
montagne  sont  les  habitants  issus  de  la 
race  du  pays  ;  le  versant,  au  contraire,  est 
habité  par  des  charbonniers  appelés  au 
ÏIII»  siècle,  après  la  Croisade  contre  les 
Albigeois,  pour  fabriquer,  dans  les  vastes 
forêts  de  ce  versant,  le  charbon  nécessaire 
aux  verreries  et  aux  forges  établies  à  pro- 
ximité de  cesforêts  par  les  nouveaux  pro- 
priétaires du  sol.  Les  charbonniers  de  la 
Montagne-Noire  ne  se  sont  jamais  alliés 
aux  familles  du  pays  ;    ils  ont  conservé 

(1)  pftris,  Oauthier-Villira,  quti  dw  Ormnds-Au- 
gitttiiM,  Sï. 


pure  la  race  des  Pyrénées  d'où  ils  sont  sor- 
tis. 

La  brochure  de  notre  compatriote  fait 
ensuite  ressortir  de  quelle  utilité  peut  être 
cette  nouvelle  application  de  la  photogra- 
phie à  l'ethne^aphie.  à  la  géographie,  à 
l'art,  à  l'histoire  même  et  il  termine  ainsi  : 
<  Le  procédé  que  nous  venons  d'exposer 
est  susceptible  d'un  grand  nombre  d'appli- 
cations, dont  beaucoup  sont  peut-être  en- 
core inconnues.  Sa  mise  en  pratique  est 
des  plus  simples  et  ne  présente  aucune 
difficulté  sérieuse,  aussi  eng^eons-nous 
les  photographes  de  toutes  les  catégories  à 
tenter  des  essais  dont  nous  leur  garantis- 
sons la  parfaite  réussite. 

M.  Elisée  Ëscande,  de  Mazamet,  met  on 
vente  chez  Grassart,  2,  rue  de  la  Pais,  à 
Paris,  un  charmant  Tohime  intitulé:  Soiir 
nets  et  poésies  Ttligieitses.  —  M.  Ëscande  a 
publié,  il  y  a  quelques  années  ses  premiers 
essais  de  poésie  sous  le  titre  :  «  Les  Méridio- 
noies  ».  Il  parait  qu'il  a  été  fait  bon  accueil 
à  ce  premier  volume,  puisque  l'auteur  n'a 
pas  renoncé  k  la  poésie  Nous  souhaitons  le 
même  succès  au  second  volume,  qui  con- 
tient seize  sonnets  et  vingt-deux  poésies 
religieuses.  Ë.  J. 


SÉRIE  D'ÉTUDES  SUR  U  FLORE 
du  canton  de  RabasMns  (1) 

Plantes  médicinales  et  alimentaires  (Suite). 
Synanthérées,  ou  composées 
Afin  d'en  faciliter  l'étude,  les  bolanist*? 
ont  divisé  cette  famille  en  trots  tribtis  prin- 
cipales, qui  sont  : 

(1)  Voir  Jtspue  VI.  300. 
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les  carduacées   ou  cynarocéphales,  les 
chicoracées,  elles  corymbifères  ou  radiées. 

PREMIÈRE  TRIBU.  —  Cardudcées  ou  cynarocé- 

phaks 

Qcnre   Bardane  {Arctlum) 

Bardune,  herbe  aux  teigneux,  [Arctium 
Lappa,  L.)  En  patois  :  Lapparasso  négro 
(du  latin  lappa,  bardane  ;  rasso,  rache,  tei- 
gne.) On  emploie  la  racine,  les  feuilles  et 
les  semences.  —  La  racine  de  bardane  est 
à  peu  près  inerte.  Cependant  on  Ta  préconi- 
sée comme  diurétique,  effet  qui  n'a  rien 
d'impossible,  vu  la  présence  des  sels  de 
potasse.  On  lui  a  attribué  également  des 
propriétés  sudorifiques,  dépuratives,  et  on 
Ta  recommandée  dans  le  traitement  des 
maladies  de  la  peau  et  dans  la  syphilis. 

Les  feuilles  sont  plus  actives.  Leur  suc 
mélangé  avec  son  poids  d'huile  a  été  con- 
seillé pour  cicatriser  les  plaies,  les  ulcères 
atoniques,  et  pour  guérir  la  gale.  Leur 
décocté  sous  forme  de  lotions  apaise  le  pru- 
rit dartreux. 

Les  semences,  qui  sont  huileuses,  pas- 
sent pour  plus  diurétiques  que  la  racine. 
On  les  emploie  en  émulsion. 

Le  mot  latin  Arctium^  vient  du  grec  arc- 
tos^  ours,  par  allusion  aux  poils  grossiers 
de  son  involucre  ;  lappa,  de  labeïn,  pren- 
dre, parce  que  les  involucres  de  cette  plante 
s'attachent  aux  vêtements  des  passants. 
Voilà  pourquoi  on  lui  donne  sur  certains 
points  de  la  contrée  le  nom  patois  de  Gafa- 
rot  (du  patois  gafor,  agafa,  accrocher.) 
Bardane  vient  de  Titalien  darda,  couverture 
de  cheval,  à  cause  de  l'extrême  ampleur 
des  feuilles. 

Cette  espèce  est  commune  sur  le  bord 
des  routes,  dans  les  lieux  incultes,  autour 
des  vieilles  masures. 


Genre  centaurée  (centaurea) 

Espèces.  Grande  centaurée  ou  centaurée 
officinale  [centaurea  centaurium,  L.)  Porte 
les  noms  patois  de  :  centoureio,  fel  de  terro 
(fiel  de  terre,  à  cause  de  son  amertume.) 

—  Centaurée  bleue  ou  Bluet  [centanrea 
cganus,  L.)  En  patois  :  Blaoilto. 

—  Petite  centaurée,  Erytrée.  {Erythrœa 
centaurium,  Pers.,  Gfentian'i  centaurium  L.) 

'  Le  mot  Erythrée  vient  du  grec  Eruthros. 
rouge,  à  cause  de  la  couleur  de  la  corolle  (1  ). 
Plantes  très  communes  dans  les  bois  tail- 
lis, les  prairies,  le  bord  des  haies,  —  Em- 
ployées comme  tonique,  stomachique  et 
fébrifuge. 

DEUXIÈME  TRIBU.  —  CAicoracées 

Genre  chicorée  (clchorium). 

Chicorée  sauvage,  Intybe  [cicAorium  in- 
tybus.  Lin.)  En  patois  :  Xicourèio,  du  latin 
chicorium.  La  chicorée  a  donné  son  nom  * 
à  la  tribu  des  chicoracées.  Beaucoup  de 
personnes  croient  la  chicorée  purgative  ; 
c'est  une  erreur  ;  elle  est  amère,  dépura- 
tive,  tonique. 

La  chicorée  sauvage  croît  en  abondance 
sur  les  bords  des  chemins,  dans  les  lieux 
incultes  (2). 

Par  l'effet  de  la  culture,  la  chicorée  est 
modifiée  et  alors  est  mangée  en  salade.  La 
Barbe  de  Capucin,  que  Ton  mange  aussi  en 
salade,  n'est  autre  chose  que  de  la  chicorée  ' 

(1)  Cette  espèce,  malgré  l'analogie  de  nom,  appar- 
tient à  une  famille  différente,  celle  des  Gentianée». 

(2)  La  chicorée  a  joué  et  joue  encore    un    grand' 
r61e  dans    les  familles  juives. 

Tous  les  ans,  le  jour  de  Pâques,  les  Israélites^  en 
souvenir  des  persécutions  que  leurs  pères  eurent  à 
souffrir  de  la  part  des  Pharaons,  avant  de  quitter 
l'Egypte,  manfçent  quelques  feuilles  d'une  plante 
amère  qu'ils  trempent  dans  du  vinaigre,  saupou- 
drées de  sel.  Cette  cérémonie  a  lieu  en  famille  ;  le 
père  se  couvre  la  tète  et  &  hau  te  voix  il  récite  une 
prière,  puis  après  il  fait  circuler  la  coupe  coatenaq^ 
les  feuilles  de  chicorée. 
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cultivée  dans  des  caves  à  l'abri  de  la  lu- 
mière. La  Scarole  est  aussi  une  espèce  de 
chicorée. 

Le  café  chicorée  est  la  racine  torréfiée  de 
la  plaate  cultivée. 

Qeore  P'iaieal'ii (Taraxacum) 

Pissenlit,  Dent  de  lion.  Couronne  de  moi- 
ne [Dens  leoais,  Taraxacum  dens  leonis. 
Leontodon  taraxacum,  L.)  Porte  le  nom  pa- 
tois de  Lagagno  (1).  Tonique  à  peu  près 
inusité.  Les  jeunes  pousses  se  mangent  cui- 
tes, mais  surtout  crues,  en  salade.  Excel- 
lente nourriture  pour  les  lapins  et  les 
troupeaux.  —  Croît  dans  les  terrains  gras 
et  humides. 

Son  nom  français  lui  vient,  dit-on,  de  sa 
vertu  diurétique  ;  celui  de  Leontodon  (2), 
des  dentelures  profondes  des  feuilles;  son 
nomiatin,  dece  qu'il  est  légèrement  laxa- 
Uf. 

Genre  laitue  (  Lactuea  de  lae  lait,  par  alluiion  au 
auc  blanc  dont  la  planta  est  imprégnée  (3). 

Principales  espèces.  —  Laitue  cultivée 
[Lactuca  sativa,  Linn.)  En  patois  :  Laxugo. 
Dans  son  jeune  âge,  elle  se  présente  sous 
la  forme  d'une  tai^e  touffe  do  feuilles,  ar- 
rondies, concaves,  ondulées,  bosselées, 
très  succulentes,  serrées  les  uns  contre  les 
autres,  et  formant  une  lète  arrondie  ;  c'est 
la  laitue  pommée  [Laxagart].  Dans  cet  état, 
la  laitue  est  mangée  en  salade.  Cultivée. 


(1)  Personne  n'a  pu  me  fc 
cernent  but  l'origine   de  c 


if  le   moindre  renseï- 

m   patois    donné  au 

.,«.^......  »-^-..  ...  f.,=-^u  d'être  dans  les  propriétés 

opb  thaï  iniques  vraies  ou  supposées  de  la  plante  T 
Ou  vient-il  de  l'action  irritante  du  auc  sur  l'organe 
de  la  vue  ï 


f3)  Ce  auc  qui  possède  des  propriétés  calmantes 
porte,  en  médecine,  le  nom  de  Lactucaritim.  On 
l'obtient  en  pratiquant  des  inciaions  à  la  tige  de  la 
plante  montée  en  graine. 


Par  la  culture,  elle  présente  de  nombreu- 
ses variétés  qui  sont  :  la  laitue  romaine.  U 
laiiue  frisée  ou  crépue,  la  laUue  chicorée,  la 
laitue  épitiard. 

La  laitue  vireuse  [Lactuea  virofa]  qu'on 
rencontre  quelquefois  autour  des  hahila- 
tions,  malgré  stm  nom  spécifique,  n'est 
point  toxique  ;  la  composition  de  ^on  suc 
se  rapproche  de  celle  du  suc  de  la  laitue 
cullivée  ;  elle  parnît  avoir  des  propriétés 
analogues.  lien  est  de  même  de  la  laitue 
sauvage  {Laxago  sailmxo.) 

THOiaiËME  TRIBU.  —  Corymiifêres OU  Radiées 

Genre  Camomille  (AnlAemii)  (1). 

On  rencontre  dans  les  pflturages  aecs,  le? 
pelouses  des  bois,  deux  espèces  de  ce  gen- 
re :  la  Camomille  matricaire  (m-itricaria 
chamomilla)  et  la  Camomille  des  champs 
{Anlhemis  arvensis).  Elles  portent  le  nom 
patois  de  Catnàomillo. 

Les  deux  sortes  de  Camomilles  qii'oD 
trouve  dans  les  pharmacies  sont  fournies 
par  le  commerce  de  l'herboristerie  :  la  pre- 
mière diterfe  Paris,  caractérisée  par  ses 
fleurs  doubles,  est  la  meilleure  ;  l'antte 
dite  du  Nord,  et  qui  provient  de  la  Flandre 
française  et  belge,  est  simple  et  conséquem- 
ment  laisse  voir  des  fleurons  jaunes  au 
centre.  —  Stomachique,  carminalif,  anti- 
spasmodique très  employé.  C'était  le  fébri- 
fuge des  anciens. 

Genre  Absinthe  (abiinthiam). 

(De  «  privatif  et  ^î»/o^  douceur,  à  eau» 
de  la  saveur  amère  de  la  plante.) 
Absinthe  offici  nale  {absinthiumofficinalt). 

(1]  Camomille  vient,  dit-on,  de  chôma im^tonpetrtt 
pomme,  à  cause  de  son  odeur  comparée  ft  relie  î* 
la  |iommo  reinette  ;  celui  A'Anthemit,  du  gre^  '>»- 
tkemos  fleur.  Ce  dernier  nom  serait  relatirau  n  n^ 
bre  de  fleursdont  cea  plantes  sont  oméea  pi'[i<  ut 
toute  la  belle  saiion. 
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Son  nom  patois  est  Aoussenc.  —  C'est  un 
stimulant  diffusible  et  un  tonique  qu'on 
emploie  à  avantage  soit  seul,  soit  asso- 
cié à  des  substances  analogues  dans  les 
affections  atoniques  de  l'estomac  et  du  tube 
digestif  (1). 

Sous  le  nom  patois  de  Xeoussés,  on  dési- 
gne Yabsinthe  pontique  ou  petite  absint/ie 
(absinthium  ponlica).  —  Usitée  comme  ver- 
mifuge. 

m 

Genre  Armoise  {Artemina). 

Annoise  commune  [Artemisia  vulgaris, 
L.)  En  patois:  Arsénizo,  du  latin  Artemisia^ 
d'Artémise,  nom  de  femme. 

Armoise  est  une  corruption  du  mot  grec 
Artémise,  Diane,  c'est-à-dire  Herbe  des  Vier- 
ges, par  allusion  à  certaines  propriétés  mé- 
dicinales. 

Cette  plante  a  une  action  stimulante  as- 
sez prononcée  sur  rutérus,  —  Commune 
dans  les  lieux  incultes,  les  bords  des  che- 
mins, des  buissons,  des  haies. 

(A  suivre).  Ch.  Peyronnet. 


LETTRE   DE  PAUL-LOUIS  COURIER  (2) 


Alby,  le  4  vendémiaire,  3«  année 
de  la  République. 

Courier  Capitaine    d'Artillerie 
Aux  administrateurs  du    district    d'Albi 

Citoyens, 

Dans  la  lettre  de  la  commission  de  la 
marine  que  vous  m'avez  communiquée  et 

(1)  Cette  espèce  croit  dans  les  lieux  incultes  ;  on 
la  cultive  aussi  dans  les  jardins,  mais  la  culture  lui 
fait  perdre  en  partie  ses  propriétés. 

(2)  Voir  Reçue  du  Tarn.  I.  144. 


dont  l'objet  est  de  faire  mettre  à  l'entreprise 
la  fonderie  de  boulets  établie  dans  cette 
commune,  rien  n'est  déterminé  sur  la  nature 
du  marché  que  l'on  vous  charge  de  conclu- 
re, ni  sur  les  conditions  auxquelles  doivent 
s'assujetirles  entreprenneurs  de  cet  établis- 
sement. Vous  êtes  déjà  informés  que  j'ai 
écrit  à  la  commission,  pour  l'engager  à 
s'exphquer  davantage  ;  je  lui  ai  même 
soumis  les  questions  les  plus  Importantes 
qu'on  puisse  faire  sur  ce  sujet  et  j'attends 
sa  réponse  qui,  à  ce  que  j'espère,  fera  dis- 
paraître toutes  les  difficultés.  Cependant  la 
commission,  qui  compte  apparemment  sur 
l'exécution  la  plus  prompte  des  mesures 
qu'elle  a  ordonnées,  ayant  cessé  d'envoyer 
des  fonds  aux  régisseurs  actuels  de  la  fon- 
derie, les  travaux  se  sont  déjàrallentis  con- 
sidérablement, et  il  est  à  craindre  qu'ils  ne 
cessent  tout  à  fait,  si  l'opération  dont  vous 
êtes  chargés  souffre  de  trop  longs  délais. 
Je  crois  donc  qu'en  attendant  la  solution 
des  doutes  que  j'ai  proposés,  vous  pourriez 
adopter  et  publier,  sauf  l'approbalion  ulté- 
rieure de  la  commission,  le  mode  d'adjudi- 
cation qui  vous  paroitroit  la  plus  convena- 
ble. Dailleurs  puisque  la  commission  vous 
charge  par  sa  lettre  de  faire  toutes  les  dis- 
positions nécessaires  pour  cette  adjudica- 
tion, il  me  semble  qu'on  peut  fort  bien 
entendre  par  ces  dispositions,  la  publica- 
tion des  conditions  auxquelles  vous  croirez 
devoir  astreindre  ceux  qui  traiteront  avec 
vous  pour  l'entreprise  proposée.  En  consé- 
quence et  d'après  la  demande  que  vous 
m'en  avezfaite,  je  joins  ici  la  note  des  prin- 
cipaux points  qui,  à  ce  que  j'imagine,  doi- 
vent servir  de  base  aux  engagements  des 
entreprenneurs. 

1®  Le  local  de  la  fonderie  et  tous  les  ou- 
vrages en  maçonnerie,  comme  tenant  au 
local,  resteront  à  la  République,  [après  une 
vériffication  préalable,  pour  constater  lew 
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étal.]  (1). 

2°  Les  frais  d'entretien  et  de  réparations 
seront  supportés  par  les  entreprenneurs. 

3"  Tous  les  outils,  ustencilea  et  autres 
objets  dépendants  de  la  fonderie,  seront 
cédés  aux  entreprenneurs  k  dire  d'expertz 
[et  sur  leur  évaluation.]  (1). 

i"  Les  entreprenneurs  s'enga^'eront  à 
convertir  en  fers  coulés  à  l'usage  de  l'artil- 
lerie tontes  les  vieilles  matières  actuelle- 
ment existantes  à  la  fonderie  et  toutes  cel- 
les que  le  gouvernement  pourra  leur  fournir 
pour  la  suite.  [Le  poids  sera  constaté.]  (!}. 

iV  Le  transport  de  ces  matières  se  fera  tou- 
jours aux  frais  du  gouvernement. 

6"  Les  entreprenneurs  seront  tenus  de 
foumirchaque  mois  au  moins  cent  vingt 
milliers  pesant  de  fers  coulés  reeevables 
et  propres  au  service  de  l'artillerie,  en  bou- 
lets, bombes  et  obus,  suivant  les  demandes. 

7"  Les  fournitures  seront  faites  et  reçues 
pour  la  République  à  la  fonderie  même. 

8'  1^3  entreprenneurs  ne  pourront  tra- 
vailler que  pour  la  République. 

Je  ne  fixe  rien  ni  sur  le  prix  des  fourni- 
tures, qui  dépend  entièrement  de  l'adjudi- 
cation, ni  sur  les  conditions  de  leur  récep- 
tion, qui  sont  assez  connues  par  les  ordon- 
nances et  par  ce  qui  se  pratique  dans  tous 
les  établissements  de  ce  genre.  Au  reste  il 
me  semble  que  dans  lu  cas  où  vous  adopte- 
riez le  plan  que  je  vous  propose,  cela  ne 
devroit  pas  vous  empêcher  de  recevoir  les 
soumissions  différentes  que  pourront  faire 
les  particuliers  et  sur  lesquelles  vous  vous 
réserveriez  toujours  de  ne  prononce."  qu'a- 
près avoir  reçu  les  explications  demandées 
à  la  commission. 

Je  finis  en  vous  priant  de  vouloir  bien 
m'informer  du  parti  que  vous  aurez  pris. 

Salut  fraternel.  Courieh. 

(I]  Laa  moU  entre  crocheta  ont  èlé  ajoutés  par  l« 
pietrict 


NOTITIA  ALBIJE  &  ALBIGEHSIS  TERRjE 
■suite) 


ALBiAantiquissima  civitas  |quam  Grcgo- 
rius  Turonensis  Albigam  apella'),  ad  Tar- 
nem  fluvium  (qui  ponte  latericio  (1)  urbi 
jungitur)  sita,  opulento  eplscopalu  ad  ar- 
cbicpiscopatum  nuper  crcclo  ab  Innoceutio 
papa  undçcimo,  in  primis  nobilis  et  mira- 
bili  sanctse  Cœciliee  vii^inis  conspicuo  teia- 
plo,  i'i  quo  hoc  maxime  mirnra  est,  quod. 
cum  a  ducentis  amplius  annis  variis  colo- 
ribus  depictum  sit,  picturis  tamcn,  quibus 
totum  iltustratur,  recentem  manum  acces- 
sisse  credas,  adeo  renîdent  fomicnm  et 
parietum  descriptîE  imagines.  In  illud  toti- 
dem  gradibus  ascenditur,  quoi  sunt  voce? 
in  Ora'.ione  Dominica.  Vestibulum  ornant 
ingentia  simulachra,  utrinque  velut  in  ens- 
todîa  collocata  :  ad  Isevam  vero  eminel 
œdicnla  variis  imaginibus  elaborata,  ad 
quam  recta  bisce  gradibus  pervenitur,  E»  | 
omissH,  destrorsum  ftectendo,  ad  templum 
datur  aditus,  amplum  illud  et  totjus  urlriî 
primarium.  Hic  mirari  te  ejns  amplitudi- 
nem,  euspicere  auro  et  cœnilco  collustratos 
fomices  variis  figuris  ornatos,  oivana  fahre 
facta,  quibus  nescio  an  lîallia  babeat  ma- 
jora, fediculas  utrinque  positas,  suis  eliam 
picturis  distinctas,  contemplari  vestihul[;i  j 
chori  variis  e  lapide  minutatim  inciso  figu- 
ris excultum,  venerari  ficta  falidicoruiii 
Veteris  Testamenti,  quibus  totus  chorus 
cingitnr,  simulachra  tacitam  majeîtatei' 
prœ  se  fereulia,  stupere  denîque  arliili  - 
manum,  et  innatam  quamdam  toti  inn' 
operi  priestantiam.  Ab  hoc  templodifriii* '' 
praestat  templum  divi  Salvii  pnefi  inr. 
ornalum  et  canoniciis  instructum.  &0)>i":3. 
parœciis    urbs  htec   nobilitalur,    quan^ii: 

(1)  De  briquas- 
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quinque,  nempe  divi  Salvii,  divœ  Martian», 
divi  Stephani,  divi  Juliani  et  diri  Africani 
intra  ipsam  urbem  sunt  ;  extra  vero,  divae 
Magdalen»  et  divi  Lupi  paraecisB.  Insigni- 
tur    quoque  prsBter  collegium   Societalis 
Jesu,  septem  csenobiis,  qusB  maximo  huic 
urbi  ornamento  sunt,  nempe  dominicano- 
rum,  franciscanorum,  carmelitarum,  capu- 
cinorum,  virginum  divae  Clarae,  Annuncia- 
tionis  et  Visitationis  divœ  Virginis.  Ad  haec 
accedit  archiepiscopi  domus,  quam  Ver- 
biam  dicunt,  ingens  et  magnificum  opus. 
Pluribus  hœc  urbs  fontibus  irrigatnr,  quo- 
rum is  quem  Verdussam  vocant,  bonitate 
in  primis  memorabilis  est.  Urbis  denique 
opes,  vel  certe  soli  in  quo  posita  est,  ex 
hoc  maxime  intelligi  possunt,  quod  archie- 
piscopi reditus  ad  centum  millia  francico- 
ruui  plerumque  accédât,  quanquam  ejus 
diaecesis  amplior  ac  ditior  fuit  olim  quam 
jam  sit  :  complectebatur  enim  abbatiam 
Castrensem  quam  Joannes   papa  22"-^  ad 
episcopatum  evexit  et  ab  Albiensi  diaecesi 
distraxit  anno  1317*^.  hac  inductus  ratione 
qusB  habetnr  in  ejus  diplomate  :  «  Quia, 
«  inquit,  reditus  episcopi  Albiensis  tôt  tan- 
c  tantique  sunt  ut  duobus  episcopis  alendis 
«  sufficiant.  »  Urbis  dominustemporalis  est 
arcbiepiscopus  qui  civibus  per  administres 
sucs  jus  dicit,  quanquam  in  ea  tribunal 
regium  etiam  est,  in  quo  per  vicarium  et 
judicem  judicia  exercentur.  Loous  est  juxta 
urbem,  quem  Lissam  dicunt,  civium  fre- 
quentia  celeber  ad  deambulationem  maxi- 
me appositus,  quo  cives  convonire  soient 
relaxandi  animi   gratis.  Nec  omittendum 
diixi  quod  a  Gregorio  Turonensi  narratur 
de  divo  Eugenio,  in  hac  urbe  defuncto  ;  qui, 
cum  episcopus  Carthaginionsis  esset  a  Gu- 
nabundo  Vandalorum  in  Africarege  in  Gal- 
lias,  fidei  catholicae  causa,  relegatas  est, 
cumque  ad  sepulchrum  sancti  Amaranthi 
martyris  in  hac  urbe  sepulti  adiisset,  ad 


illud  humi  prostratus  sanctissimam  vitam 
finiit,  miraculis  post  mortem  clarus  anno 
Chris ti  49  o<*.  Digum  quoque  memoria  est 
quod  tradit  ex  Eusebio  Marlianus  suo  in 
Caesarem  indice  in  verbo  Helvii  ;  nempe 
Ciceronis  matrem  ex  hac  urbe  ortam  esse, 
quod  ad  ejus  antiquitatem  maxime  facit. 
Anno  1 404,  Benedictus  papa  XIII"*  qui  Ave- 
nione  agebat.  Albiam  venit  ubi  numerum 
canonicorum  templi  divas  Cœoiliae  qui  ex 
triginta  constabat  ad  vigesimum  redegiL 
Anno  1439,  Ludo viens  undecimus,  Gai  lise 
tune  delphinus,  provincialia  Ocoitaniae  co- 
mitia  habuit,  ubi  a  provinciae  ordinibus  sex 
librarum  millia  Ecclesias  et  quadraginta 
Régi  concessa  sunt,  in  sumptus  belli  an-* 
glici  abitura. 

Galliacum,  ad  Tarnem  fluvium  quoque 
sita  urbs,  mercimoniis  locuples,  cujus  com- 
'  mercium  alit  vînum  optimum  et  firmissi- 
mum  quod  in  ejus  solo  offertur,  ita  civibus 
peculiare  ac  praecipuum,  ut  nuUum  aliud 
vinum  praeter  illud,  quod  in  ejus  solo  pro- 
ducitur,  intra  ejus  jurisdictionis  limites  ad- 
mitti  possit.  Quod  privilegium  pluribus  se- 
natus  Tolosani  placitis  confirmatiïm  est  : 
vinum  autem  illud  non  solum  in  omnem 
Galliam,  sed  etiam  in  exteras  gentes  per 
Tarnem  diffunditur  ;  ibi  enim  Tarnis  per- 
petuo  Burdigalam  usque  cursu  navigiorum 
capax  esse  incipit.  Porro  permissum  est 
hujus  urbis  incolis,  jure  singulari,  ut  eis 
liceat  vinum  in  eorum  solo  perceplum, 
post  diem  divo  Martine  sacram,  Burdiga- 
lam  advehere,  quod  caeteris  extra  provin- 
ciam  Burdegalensem,  ante  diem  natalem 
Domini  prohibitum  est  ;  quanquam  Rapis- 
tagni  et  Insulae  Albigeneium  urbium  incolœ 
in  diplomate  regio  etiam  continentur.  Pri- 
marium  hujus  urbis  templum  divo  Michaeli 
sacrum  abbatiae  titulo  decoratur,  viris 
quondam  divi  Benedicti  regulœ  addictis 
ornatum,   sed  ex   ea   a  Paulo  papa  III*» 
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exemptis  et  canoniconim  nomine  donatis, 
anno  1534^  Hajus  urbis  abbatia  antiquis- 
sima  est  a  Raimundo  I*  comité  Tolosano 
fundata  et  ab  episcopo  Àlbiensi  décima- 
mm  fructibus  donata,  anno  972*>.  In  duas 
urbs  hsBC  dintingaitur  paraecias,  alteram 
divo  Michaeli,  alteram  divo  Petro  sacram. 
Duobus  intra  ipsa  mœnia  rigatur  fontibus 
scaturigine  et  aquse  bonitate  pnestantibus, 
quorum  aqtia  per  tubos  subterraneos  de- 
ducta  in  vas  saxeum  recipitur,  ex  quo 
emissa  civibus  ad  quotidianos  eorum  usus 
suppeditatur.  Prœcipuus  est  fons  ille  qui 
in  média  urbe  visitur,  magnam  omnibus 
admirationem  movens,  quippe  ejus  aqua 
per  ingentem  fistulam  instar  arboris  in  me- 
dio  vase  surgentem  sursum  exiliens  et  per 
ramulos,  quibus  instructa  est»  perpétue  et 
copioso  fluxu  in  vas  illud  decidens,  inde 
per  siphunculos  effunditur,  magno  totius 
urbis  commodo.  Urbs  est  populo  refertis- 
sima,  amplis  munita  suburbiis  ac  œdibus 
optime  instructa,  prœ  quibus  eminet  abba- 
tis  domus^  œdifîcio  magniSca.  Duo  sunt  in 
hac  urbe  cœnobia.  nempe  capucinorum  et 
virginum  divi  Benedicti  regulœ  addictarum, 
quarum  caput  dicitur  la  Prieuré  de  Lorigm- 
ville,  cujus  prioratus  perpetuus  est;  eo 
enim  fruitur  beneficii  ecclesiastici  titulo. 
Duo  quoque  sunt  xenodochia,  quorum  alte- 
rum  divo  Jacobo  dicatum  peregrinatorum 
usui  destinatum  est,  altcrum  divo  André» 
sacrum  est  ab  ipsis  civibus  primo  funda- 
tum;  deinde  vero  ab  episcopo  Albiensi 
anno  lt72«  decimarum  fructibus  donatum 
ac  titulo  sacerdotis  auctum,  anno  1390''.  Hi 
fructus  pauperum  œgrotantium  alimentis 
destinati  sunt,  quibus  etiam  aluntur  sacer- 
dotes  qui  in  templo  divi  Pétri  Deo  deser- 
viunt,  fratrum  nomine  appellati,  quorum 
caput  est  sacerdos,  quem  prseceptorem 
dicunt,  cujus  nutu  et  cura  xenodochii  re- 
ditus  administrantur,  quique  divi  Pétri  ec- 


ecclesisB  xenodochio  unit»  etiam  praiest 
Hodie  xenodochium  peregrinatorum  divi 
La^ari  sodalitio  adjunctum  est  In  hac  urbe 
primarium  est  regise  Albigensium  praefeo- 
tur»  judiciari»  tribunal  ;  constat  enim  ex 
sex  tribunalibus  hœc  prsetectura  dignitate 
et  ampla  jurisdictione  nobilis.  Hujus  urbis 
dignitatem  testantur  castri,  quod  regium 
dicunt,  vetera  rudera,  in  quo  judiçia  exc^ 
cebantur,  et  rei  in  custodia  habebsntur. 
Hœc  urbs  omnium  diseceseos  Albiensis  ur- 
bium  post  Albiam  prœcipua  est,  cujus  no- 
men  a  Gallia  deductum  esse  indicant  duo 
versus  in  limine  portœ  urbis,  qu»  ad  su- 
burbium  ducit,  inscripti  his  verbis  : 

RomtUus  ut  Romœ  quondam^  sic  CriUliê 
mfUer. 

Vrbi  QulliacQ  nomen  habere  dedil. 

CoRDUiE  nobilis  urbs,  utpote  quse  ad  pii- 
marii  consulatus  honorem  non  admittat  nisi 
nobilem  virum,  arctœ  rupi  in  modum 
pyri  imposita  est  (ac  idcirco  difficllis 
datur  ad  eam  accessus),  non  procal  a  fla- 
violo  quem  Ceronem  vocant.  Una  est  ei 
praecipuis  duodecim  diœceseos  Albiensis 
urbibus,  et  unum  ex  sex  tribunalibus  prae- 
fecturse  judiciariae  Albigensium  :  in  hac 
urbe  castrum  natura  munitum  peues  comi- 
tés Tolosanos  fuis:e  dicitur.  Duo  sunt  in  eai 
cœnobia,  nempe  ordinis  Sanctissiotiœ  Thoi* 
tatis  et  Capucinorum. 

RA.PI8TÂGNUM,  nobilis  quoque  urbs,  est  ad 
Tamem  si  ta,  quss,  licet  arctissimis  intia 
muros  vicis  instructa,  tamen  suburbiis  or- 
natur  amplissimis,  in  quibus  egreguim  est 
Franciscanorum  cœnobium,  suntque  plu* 
rimœ  mercatorum  cèdes  eleganter  construc- 
tœ.  Est  quoque  intra  urbem  virginum  cœ- 
nobium divœ  Virginis  Annunciatœ,  et  te  db- 
plum  canonicis  ornatum,  quod  urbi8  se'  li* 
narium  est.  Hœo  urbs  una  est  ex  duode  la 
prœcipuis  dioceseos  albiensis  urbibu»  el 
unum  prfefectiirae  judiciarise  Âlbigen:    ua, 
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tribunal.  Xenodochium  habet  in  suburbio 
positum,  amplo  reditu  dotatum. 

Insula  Aibigensium  totius  hujus  tractus 
amœnissimaet  saluberrima  urbs  ad  Tarnem 
quoque  sita  est  inter  Galliacum  et  Rapista- 
gnum,  média  ab  utroque,  leuca  una  distans 
ex  ruinis  Montis  Acuti,  Aibigensium  hsere- 
ticorum  quondam  oppidi  a  Simone  comité 
Montfortio  diruti  ;  conditaperhibeturabhinc 
quadringentis  septuaginta  circiter  annis, 
non  procul  a  Monte  ipso  Acuto,  in  loco 
admodum  piano  et  œquabili,  tam  pulchro 
et  eleganti  situ,  ut  vias  quœ  intra  eam  sunt 
circino  putes  fuisse  digestas  :  insulœ  autem 
vocabulum  crediderim  ei  impositum  fuisse, 
non  ideo  quidem  quod  nuUa  ex  parte  ter- 
ram  attingat  (quippe  unam  duntaxat  ejus 
partem  Tamis  alluit),  sed  quod  rivulis  ita 
affluat>  utinmodum  insulae  aqua  undique 
irrigetur.  Mûris  cingitur  firmissimis,  quos 
fossœ  aqua  opplette  prœclare  obvallant  ; 
quatuor  ornatur  portis  in  totidem  mundi 
pîagis  conversis,  tantaque  arte  positis,  ut 
ex  unius  Yici  angulo  (quanquam  urbis  in- 
gens est  ambitus)  très  ex  his  facile  videas. 
In  média  urbe  spectanda  datiir  prœclara  ac 
nobilis  arca,  qua  nescio  an  Gallia  habeat 
ampliorem  :  eam  tecta  columnis  subnixa 
circumambiunt,  subter  quae  multa  licet 
inambulanti  spatia  facere.  Aream  mediam 
irrigatfons  uberrimus,  cujus  aqua  hue  a 
quarta  leucœ  parte  per  tubos  subterraneos 
deducitur.  Nihil  est  hoc  fonte  aut  gratins 
aut  pulchrius,  adeo  movet  oculos  aqua 
quam  perennem  effundit  ;  cuprea  arbor 
est  multis  ramulis  instructa,  unde  aqua 
hœc  decidit,  ac  mox  in  vasplumbeum  va- 
rîis  circum  figuris  claboratum  recipitur  ; 
ex  quo  per  fistulas  demissa,  in  omnem 
dehinc  urbem  per  rivulos  diffunditur.  Aliis 
hsBC  urbs  recreatur  fontibus  ;  verum  qui 
extra  muros  fluunt,  prœter  quos  éxcellit 
fons  Ceronis,  œstate  frigidissimus,  hyeme 


vero  cjilidissimus.  Totam  denique  urbem 
ad  delicias  factam  existimes,  quœ  prœter 
cœteras  Occitanise  urbes  eo  fuit  honore  de- 
corata,  ut  prima  curiœ  edictalis  sedes 
meruerit.  In  hac  urbe  duo  sunt  cœnobia 
nempe  Augustinianorum  et  virginum  divi 
Augustini  regulœ  addictarum  ;  in  quo  Au- 
gustinianorum cœnobio  asservari  dicitur 
poculum,  in  quo  Christus^  pridie  quam 
subiret  mortem,  vinum  in  suum  sanguinem 
convertit  ;  vulgo  la  sainte  coupe  apellatur  ; 
hœc  urbs  una  est  ex  duodecim  prœcipuis 
diœceseos  Albiensis  urbibus,  et  unum  prœ- 
fecturse  judiciariœ  Aibigensium  tribunal. 

Regalis-Mous,  pannorum  textura  et  com- 
mercio  nobile  oppidum,  in  acclivi  loco  situm 
est,  non  procul  ab  Ado  fluviolo,  prœfectu- 
rœ  judiciari»  prsecipuœ  clarum  tribunal,  et 
una  ex  duodecim  prœcipuis  diœceseos  Al- 
biensis urbibus. 

Valencia,  in  œquo  et  piano  loco  sita 
urbs,  mûris  et  fossis  plurima  aqua  oppletis 
cincta  est,  et  una  ex  duodecim  prœcipuis 
diœceseos  Albiensis  urbibus,  acunum  prœ- 
fecturae  judiciariae  Aibigensium  tribunal. 

Castrum  Novum  Montis  Mirabilis,  in 
edito  loco  situm  oppidum,  tribunal  est  judi- 
ciale  prœfecturœ  prœcipuœ  et  una  ex  duode- 
cim prœcipuis  diœceseos  Albiensis  urbibus. 

Gausacium,  ad  Veram  fluviolum  situm 
oppidum,  in  prœfectura  judiciaria  Aibigen- 
sium est  tribunali  Galliacensi  subditum, 
estque  una  ex  duodecim  prœcipuis  diœce- 
seos Albiensis  urbibus. 

LoMBERiA,  baronatns  titulo  nobilis,  una 
etiam  est  ex  duodecim  diœceseos  Albiensis 
urbibus  prœcipuis,  et  unum  ex  tribunalibus 
prœfecturœ  judiciarice  Castrensis. 

MoNASTERiuM,  pcucs  dominum  archiepis- 
copum  Albiensem,  oppidum  est,  ex  duode- 
cim prœcipuis  diœceseos  Albiensis  urbibus, 
urbs  una. 
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Catalomiuu  unum  est  prœfecturœ  judi-  ' 
ciarisB^  quam  Terram  Bassam  vocant,  tribu- 
nal et  unaex  duodecim  prœcipuis  dlœceseos 
Albiensis  urbibus. 

Pampelo  oppidum  est  exiguum  quidem, 
sed  amplo  munitum  suburbio,  in  quo  spa- 
tiosa  est  area,  non  procul  a  Vîauro  fluviolo, 
ad  cujus  ripam  est  arx  vetustissima,  vulgo 
le  Chasteau  de  Thuriès,  Anglorum,  dum 
aquitaniam  occupabant,  obsidione  celebns, 
apud  Frossardum  historicum,  in  prœfectura 
judiciaria  Albigensium  est. 

Podium  Celsum  oppidum  est  natura  mu- 
nitissimum,  ascensu  difficili  atque  arduo, 
quippe  quod  in  editissimo  loco  sitnm  est, 
prsefectursB  judiciariœ  Albigensium  subdi- 
tum,  non  procul  a  Yera  fluviolo. 

Penna  arce  munitissima  nobilis  est  ad 
Averionem  fluvium,  sita  in  prœfectura  judi- 
ciaria Albigensium,  uno  duntaxat  instrucfta 
vico,  saxoso  illo  et  ascensu  diffîcillimo  ; 
suburbium  tamen  habet,  partim  in  piano, 
partim  etiam  in  acclivi  loco  positum. 

Artesium  vicus  est  nobilis  ad  Tarnem 
fluvium,  cujus  alveus  ita  ibi  saxosus  est, 
ut  tota  ejus  aqua  in  ter  duas  rupes  arctissimo 
spatio  continentur  :  in  prœfectura  judiciaria 
Albigensium  situs  est  vicus,  urbis  antiquœ 
servans  vestigia,  ubi  olon  tribunal  fuit  ejus- 
dem  prœfecturœ  Albiam  deinde  translatum 
et  in  extremo  pontis  Tarnis  fluvii  colloca- 
tum,  a  quo  juspetunt  Artesii  incolœ,  qui 
tribunal  illud  mutuatum  apellant  un  siège 
emprunté,  vulgo,  le  siège  du  boul  du  pont. 

Sangerium  oppidulum  est  Artesio  oppo- 
flitum  in  adversa  Tarnis  ripa  situm,  unum 
ex  tribunalibus  prœfecturœ  judiciariœ  Cas- 
trensis. 

YiLLAFRANGA  Albigeusium,  oppidulum 
quoque  est,  propter  nundinas  notum. 

GiROCENGiUM  ad  Acutum  amnem  situs  est 
vicus,  prioratu  clarus,  et  unum  ex  tribuna- 


libus prœfecturœ  judiciariœ  quam  Terram 
Bassam  dicunt. 

BKRENNiB  vicus  est  Galliaco  oppositus, 
in  adversa  Tarnis  ripa  situs,  unum  ex  tri- 
bunalibus prœfecturœ  judiciariœ  Castrensis. 

Besseria  prœcipuum  est  prœfecturœ  ju- 
diciariœ, quam  Besseriam  vocant,  tribunal 
nonposcul  a  Candelio.  quœ  nobilis  abbatia 
est,  cujus  cœnobitœ  Sancti  Bernardi  legibus 
addicti  sunt. 

L'auteur  ne  fait  que  nommer  les  autres 
com)nunautés  du  diocèse. 


VARIJl 


%t%/%^ 


Un  marchand  de  meubles  de  Rochefort 
vient  de  trouver  dans  un  vieux  bahut  un 
document  assez  curieux  :  c'est  une  médaille 
commémorative  de  la  dernière  expédition 
de  La  Pérouse.  Elle  est  en  bronze  et  mesure 
six  centimètres  de  diamètre.  Sur  la  face 
antérieure  se  trouve  TeCEgie  de  Louis  XVI 
admirablement  frappée,  avec  ces  mots  en 
exergue  :  Louis  XVI^  roi  de  France  et  de 
Navarre  ;  l'autre  face,  encadrée  d'une  bran- 
che de  laurier,  porte  cette  inscription  :  lbs 

FRÉGATES  DU  ROI  DE  FRANCE,    lu    BOUSSOU  H 

l'Astrolabe,  commandées  par  mm.  de  la  pé- 
rouse ET  de  langle,  parties  du  port  de 
Brest  en  juin  il 8S. 

On  sait  que  les  deux  frégates  se  briserait 
sur  les  récifs  de  Yanikoro,  situés  au  nord 
des  Nouvelles-Hébrides.  Il  y  a  deux  an3i 
l'aviso  français  le  Bruat,  commandé  par  le 
capitaine  de  frégate  Marquis,  fixa  le  l^ca 
du  sinistre  et  découvrit  des  pièces  qui  i^ 
laissent  aucun  doute  sur  Tendroit  pié<âs  du 
naufrage. 
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LA  SOCIËTË  AHCHËOLOGIQUE  DE  HONTAUBAN 

à  Alt)l 


La  Société  archéologique  de  Tarn-et-Ga- 
ronne  a  contracté  la  bonne  habitude  de 
faire  chaque  année,  pendant  les  vacances, 
une  excursion  dans  les  départements  voi- 
sins. Cette  année  elle  avait  décidé  de  se 
rendre  à  Albi  et  Cordes.  Son  but  n'était  pas 
seulement  d'étudier  les  monuments  de  ces 
deux  villes  ;  la  Société  Montalbanaise  vou- 
lait aussi  rendre  plus  étroites  encore  les 
relations  quelle  entretient  avec  la  Société 
Albigeoise. 

Le  11  octobre,  à  9  heures  du  matin,  les 
excursionnistes  ont  été  reçus  à  la  gare 
d'Albi  par  le  bureau  de  la  Société  des  Scien- 
ces, Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn.  On  s'est 
de  suite  mis  en  marche  pour  visiter  succes- 
sivement nos  monuments  et  d'abord  le  pa- 
lais archiépiscopal  dans  toutes  ses  parties. 
Mais  ce  qui  a  surtout  fixé  Tattention  des 
membres  de  la  Société  de  Tarn-et-Garonne 
et  suscité  leur  admiration,  c'est  notre  splen- 
didî5  cathédrale.  Ils  n'ont  pu  s'empêcher  de 
blâmer  l'état  déplorable  dans  lequel  o 
laisse  les  restes  du  cloître  de  l'église  ftStmt- 
Salvi,  et  lorsqu'ils  ont  visité  dans  l^jardin 
du  presbytère,  le  tombeau  de  Mj[ivoisin, 
ils  ont  demandé  pourquoi  l'on  ne/(jétruifftiit 
pas  le  mur  qui  est  si  nuisible  à  yfa  conserva- 
tion des  ruines  du  cloître,  pcj^^p  convertir 
le  jardin  en  un  square  dont  ^i  tombeau  de 
Malvoisin  serait  l'ornemei^rt^ 

Dans  l'hôtel  Rochegudpjf dont  ils  ont  par- 
couru le  magnifique  î^^i^^  la  cuve  en 
plomb  de  la  fontaine  drlygle  a  tout  parti- 
culièrement appelé  leu).  attention  ;  ils  au- 
raient  voulu  donner  ^^pi^g  de  temps  à  la 
bibliothèque  dont  M.  ^'\3aches  leur  a  lait  les 
^honneurs  au  nom  de^ja  municipalité,  mais 


il  était  près  de  six  heures  et  le  jour  dispa- 
raissait. 

En  dehors  du  programme  plusieurs  ex- 
cursionnistes ont  encore  visité  les  archives 
de  la  Préfecture,  les  cartulaires  de  la  ville 
et  le  musée.  A  six  heures  et  demie  a  eu  lieu 
un  banquet  de  quarante  couverts  pendant 
lequel  a  régné  la  plus  franche  cordialité. 
Des  toasts  ont  été  portés  à  la  prospérité  des 
deux  sociétés  sœurs.  Le  soir,  à  8  heures, 
réunion  dans  le  grand  salon  de  l'hôtel  de 
Rivières,  où  après  avoir  admiré  de  nouveau 
la  cathédrale  dans  le  bel  album  de  M.  Ail- 
laud,  M.  de  Rivières  et  M.  Jolibois  ont  don- 
né de  vive  voix  de  nouvelles  explications 
sur  les  monuments  d'Albi  et  de  Cordes. 
Enfin  l'archiviste  du  Tarn-et-Garonne  a 
fait  sur  le  séjour  de  Charles  d'Armagnac  à 
Castclnau-de-Montmiral  la  lecture  que  nous 
allons  publier,  et  la  séance  a  été  levée  à  1  \ 
heures.  On  devait  partir  le  lendemain  à  6 
heures  du  matin  pour  Cordes  et  rentrer  le 
même  jour  à  Montauban. 


CHARLES  r^  COMTE  D'ARMAGNAC 


Ce  serait,  Messieurs,  d'une  témérité  abso- 
lue, en  présence  des  représentants  les  plus 
connus  de  la  science  historique  et  archéo- 
logique dans  le  département  du  Tarn,  qui 
ont  bien  voulu  recevoir  leurs  confrères  de 
Tarn-et-Garonne,  que  de  prendre  la  parole 
en  songeant  à  intéresser  les  membres  réu- 
nis des  deux  Sociétés;  nos  confrères  pos- 
sèdent si  parfaitement,  ont  fouillé  avec  tant 
de  soins  l'histoire  de  la  région  que  nous 
avons  traversée  aujourd'hui  et  dont  l'anti- 
que capitale  nous  abrite  ce  soir,  qu'il  n'est 
assurément  à  faire  dans  les  sillonô  parcou- 
rus par  eux  que  des  glanes  bien  chétives. 

Mais  si  rien  de  ce  qui  touche  l'histoire 
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générale  de  ce  pays  ne  leur  a  échappé,  il  y 
a  peut  être  dans  les  fonds  qu'il  ne  leur  a 
pas  été  donné  d'explorer,  quelque  petite 
charte  ignorée,  inédite,  sur  une  abbaye  cé- 
lèbre, quelque  relation  de  procès  féodal 
agité  entre  hauts  personnages,  quelques 
notes  sur  des  maisons  princières  que  le 
hasard,  cet  aide  providentiel  des  cher- 
cheurs, a  fait  tomber  aux  mains  d'un  fouil- 
leur  de  charlriers,  et  il  est  encore  possible 
en  comptant  sur  ces  menus  détails,  d'ap*- 
porter  une  miette  au  festin  historique  au- 
quel nous  avons  été  conviés. 

Il  semble  que  depuis  quelques  années 
les  études  historiques  sur  la  grande  race 
des  Armagnacs,  qui  jeta  un  si  vif  éclat  sur 
notre  Midi,  soient  devenues  véritablement 
à  la  mode.  —Il  y  a  dix  ans  à  peine  une  thè- 
se remarquable  de  l'École  des  Chartes  nous 
rappelait  la  vie  du  grand  connétable;  puis 
vinrent  dans  la  Revue  de  Gascogne  des  étu- 
des sur  Jean  III,  sur  Jean  IV.  Aujourd'hui, 
un  élève  de  l'École  des  Chartes  prépare  sa 
thèse  sur  le  malheureux  Jean  V,  sur  ses 
erreurs  politiques,  ses  désordres  moraux 
et  leur  expiation  si  cruelle. 

Nous  venons  de  visiter  l'admirable  châ  • 
teau  épiscopal  qui  s'adosse  à  l'incom- 
parable cathédrale  et  qu'on  appelait  au 
moyen-âge  la  Verberie  (Je  tire  ce  détail  du 
plaidoyer  de  Pierre  de  Beloy,  avocat  géné- 
ral au  parlement  de  Toulouse,  au  sujet  des 
droits  du  Roi  sur  Albi  et  notamment  de  la 
Régale  à  la  mort  des  Évoques  que  lui  con- 
testait le  Chapitre)  (1)  —  En  sortant  de  la 
Verberie,  je  ne  veux  pas  insulter  le  prélat 
albigeois  qui  traverse  l'histoire  de  France 
du  Nord  au  Midi  avec  ces  deux  épithètes  : 

(1)  «  Notables  et  singulières  questions  de  droit 
écrit,  jugées  au  parlement  de  Toulouse,  par  Géraud 
de  Maynard  ;  suivies  des  discours  de  M.  de  Beloy 
etc.  •  T.  II.  Livre  IX.  (Toulouse,  François  Renault 
1751). 


\t Diable d'Arras %i\Q  Bourreau  de  ZecUm- 
re.  S'il  fut  intraitable  pour  les  Vaudois 
d'Arras  et  mérita  le  premier  titre,  je  n'en 
sais  rien  ;  pour  le  deuxième  je  me  plais 
à  croire  qu'il  n'était  pas  dans  le  secret  de 
la  trahison  de  Lectoure  et  qu'à  Robert  de 
Balsac  et  au  sire  de  Montfaucon  revint 
l'infamie  du  sac  de  Lectoure  et  du  meur- 
tre de  Jean  V.  La  mort  de  Jean  V  n'é- 
tait que  le  prélude  des  malheurs  des 
comtes  d'Armagnac.  On  sait  les  affreux 
traitements  qu'infligea  le  gouverneur  de  la 
Bastille,  l'horrible  Lallier,  au  malheureux 
Charles  P%  comte  d'Armagnac,  dont  le  prin- 
cipal crime  fut  d'être  le  frère  de  Jean  V. 

Je  vous  parle  de  lui  parce  que  votre  dé- 
partement conserve  sa  tombe,  ou,  du  moins 
il  trouva  le  dernier  repos,  après  tant  de 
souffrances,  sous  une  dalle  de  l'église  de 
Castelnau  de  Montmiral. 

C'est  là  qu'après  avoir  quitté  la/f/Atf^fe{l) 
du  roi  Louis  XI  qui,  pendant  quatorze  ans, 
l'avait  reçu  à  la  Bastille,  il  vint  faire  son 
séjour. 

Une  pièce  du  fonds  d'Armagnac  nous  fait 
connaître  l'état  de  sa  maison.  Son  cerveau 
n'était  plus  sain.  Les  États  de  Tours  4ui 
avaient  rendu  ses  domaines  mais  non  la 
santé  et  la  raison  ;  l'immense  fortune  des 
Armagnacs  restait  aux  mains  de  ceux  qui 
avaient  amené  sa  ruine,  car  le  Roi  avait 
nommé  tuteurs  de  ce  prince  des  seigneurs 
gascons  âpres  à  la  curée. 

Le  document  que  j'ai  découvert  est  assu- 
rément inédit  et  malgré  qu'il  soit  de  second 
ordre  pour  l'histoire,  mérite  d*être  signalé. 
Il  fait  partie  d'un  interminable  procès  qui 
eut  lieu  au  commeii^cement  du  xvi^  siècle 
et  dans  lequel  de  ii^ombreux  personnages 
issus  des  Armagnacs i  contestaient  à  Charief 
d'Alençon  et  à  Margrf^erite  de  F'rance  le  do- 
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maine  d'Armagnac  que  François  î*'  leur 
avait  accordé.  Remontant  dans  le  passé, 
on  accusait  la  Couronne  d'avoir  dilapidé 
ces  biens  et,  dans  un  acte,  les  gouverneurs 
de  Charles  d'Armagnac  sont  flétris  pour  l'a^ 
voir  laissé  manquer  de  tout,  alors  que  sa 
maison  était  montée  sur  un  très  grand  pied 
et  que  divers  officiers  figurent  en  outre 
sur  les  comptes  quoique,  notoirement,  ils 
n'aient  jamais  exercé  les  offices  pour  les- 
quels ils  touchaient  un  traitement. 

Voici  rétat  de  la  maison  du  comte  Char- 
les d'Armagnac  : 

Administrateurs  généraux,  Alain  d'Al- 
bret,  Jean  de  Genouillac  dit  Galiot,  le  sire 
de  Bessabat  de  Pordeac,  ce  dernier  avec 
les  seigneurs  de  Grandmont,  de  Baratnau  et 
de  Verdusan,  touchant  100  livres  de  gage 
chacun.  Le  seigneur  de  Preyssac  était  pre- 
mier maître  d'hôtel  à  100  livres;  Jean  de 
Preyssac,  deuxième  maître  d'hôtel  à  100 
livres  ;  le  seigneur  de  La  Briffe,  écuyer  de 
service,  100  livre?;  le  seigneur  d'Aufrez, 
écuyer  de  cuisine,  à  50  livres  ;  Mérigon  de 
la  Lane,  écuyer  tranchant  à  60  livres  ;  le 
seigneur  de  Bessuéjouls,  échanson,  à  60 
livres  et  le  seigneur  de  Bonnevaux,  grand 
pannetier. 

Les  seigneurs  de  Cézan,  Capduel,  Blan- 
quefort,  Chastelfranc,  de  Lary,  Costre- 
Colin,  Villarsel,  Jean  Sousseilles  furent 
aussi  attachés  à  ce  service  avec  les  sei- 
gneurs de  Malartîc,  de  Mérens,  le  bâtard  de 
Rieux,  le  fils  du  Sire  de  Popas  (d'Arbieu  de 
Popas),  M  de  Laroque  St-Orens,  de  Garra- 
vet,  de  Marrast,  Benezech  de  Baissuéjouls, 
Johannet  de  Marrast  et  le  sire  de  Guajan, 
chacun  touchant  60  livres. 

Son  secrétaire  était  Maître  Jean  Brunelli 
à  60  livres  ;  le  comte  avait  deux  valets  de 
chambre  à  60  livres,  un  barbier  à  30  livres, 
un  contrôleur  des  gages  à  30  livres,  un 
pourvoyeur  des  gages  à  60  livres,  un  pale- 


frenier appelé  Citron  à  24  livres,  deux  cui- 
siniers à  60  livres,  un  sommelier  à  24  livres, 
un  portier  nommé  Guillot  à  20  livres,  un 
boulanger  à  12  livres,  une  lavandière  à  12 
livres,  unbouteiller,  J.  Melhery,  à  40  livres. 

Les  avocats  font  ressortir  que  le  sire  de 
Grandmont  ne  servit  jamais  mais  toucha 
les  gages,  que  son  fils  Jean  de  Montant  lui 
succéda  n'ayant  que  quinze  ans  et  ne  fit 
pas  de  service  ;  mêmes  remarques  pçur 
Verdusan  et  Baratnau. 

Charles  mourut  le  2  juin  1499.  Il  ne  lais- 
sait qu'un  bâtard,  Pierre,  baron  de  Caussa- 
de^  qu'il  avait  eu  d'une  fille  de  la  maison  de 
La  Leyne,  dit  de  Beloy  ;  mais  les  lettres  de 
légitimation  de  ce  bâtard  sont  aux  archives 
de  Tarn-et-Garonne,  signées  de  la  main  du 
comte  d'Armagnac  et  ne  laissent  pas  de 
doute.  Elles  déclarent  que  Pierre  est  fils  de 
Marguerite  du  Claux  «  laquelle  par  avant 
et  aussi  après  la  naissance  du  dit  Pierre, 
avons  plusieurs  fois  cogneue  charnelle- 
ment, dit  Charles  d'Armagnac.  «  11  donna 
ces  lettres  à  Montargis  le  21   jour  de  mai 

1499. 

Ch.  Dumas  de  Rauly, 

Archiviste  de  Tarn-et-Garonne. 


LA  COLONNE 
De  la  place  du  Vigan,  à  Alt)i. 


Lors  de  l'inauguration  des  fontaines  de 
la  ville  d'Albi,  le  14  juillet  1886,  un  jet  d'eau 
provisoire  avait  été  établi  au  milieu  de  la 
place  du  Vigan,  afin  de  prouver  la  force 
élévatrice  des  machines.  L'eau  qui  s'élevait 
à  plus  de  vingt  mètres,  retombait  dans  un 
grand  bassin,  construit  aussi  provisoire- 
ment. Les  travaux  que  nécessita  l'établis- 
sement de  ce  bassin,  amenèrent  la  décou- 
verte d'une  plaque  de  bronze  portant  cette 
inscription  : 
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Hauteur  : 
0»17. 


Le  14  Juillet  1800  (V.  S) 


COLONNE 

Érigée  le   25  messidor   an  8«  de    la  République 
par  les  ordres,  et  sous  le  coxnsulat  des  c.  bonaparte 

l®»"  CONSUL,  CaMBACERÉS    ET    LeBRUN  2  ET    3*  CONSULS  EN 
l'honneur    DES    C«*    DU    TaRN,    MORTS    A  LA   DÉFENSE    DE 

la  patrie. 

La  1^»^  Pierre  en  a  été  posée  par  le  c*  Lamarque 
PRÉFET   DU    Tarn,    sous    la   mairie  du  c^'  Dufay  et 

DE    ses    adjoints    LES    C^*    BOYALS    ET    JuÉRY. 


Largeur 
0'"26. 


Yoici  le  programme  de  la  cérémonie  à 
laquelle  a  donné  lieu  la  pose  de  la  première 
pierre  de  celte  colonne,  dont  le  projet  n'a, 
du  reste,  jamais  été  réalisé.  Un  de  nos  con- 
citoyens vient  de  retrouver  ce  programme, 
imprimé  en  placard  et  il  a  bien  voulu  en 
faire  don  aux  archives  de  la  Prélecture. 


LIBERTÉ 


ÉGALITÉ 


ANNIVERSAIRE 

DU      QUATORZE     JUILLET. 

FÊTE  DE  LA    CONCORDE. 
Oélébrée  à  Alti  (Préfecture  du  Tarn)  le  85  Mes- 
sidor^ an  8  de  la  Réput)lique. 


PROGRAMME. 

Article  Premier. 

Le  24  Messidor,  à  six  heures  du  soir,  le 
bruit  du  canon  annoncera  la  fête  du  lende- 
main. 

II. 

Le  2b  Messidor,  Anniversaire  du  14  Juil- 
let :  à  cinq  heures  du  matin,  une  nouvelle 
salve  d'artillerie  se  fera  entendre,  et  le 
canon  conlinuera  de  tirer  d'heure  en  heure. 

La  Garde  nationale,  les  Vétérans,  et  la 
Gendarmerie,  prendront  les  armes,  et  seront 
en  grand  uniforme.  —  Ils  entremêleront 


dans  leurs  rangs  les  Conscrits  et  Réquisi- 
tionnaires  qui  se  trouvent  au  Dépôt. 

Divers  détachements  se  distribueront  sur 
les  principales  places  d'Albî. 

III. 

A  neuf  heures  et  demie  du  matin,  le  Pré- 
fet, en  grand  costume,  le  Secrétaire  général 
et  les  Conseillers  de  Préfecture,  aussi  en 
costume,  se  réuniront  à  l'Hôtel  de  la  préfec- 
ture dans  la  grande  Salle  d'audience. 

Les  Membres  des  Tribunaux,  les  Corn- 
mandans  et  Officiers  de  la  force  armée,  les 
Professeurs  de  l'École  centrale,  les  Mem- 
bres du  Jury  d'instruction,  les  Maire  et 
Adjoints,  les  Ingénieurs,  les  Directeur, 
Inspecteur  et  Receveur  général  des  Contri- 
butions, le  Payeur,  les  Directeur,  Inspec- 
teur et  Receveur  des  Domaines,  le  Juge  de 
paix  et  le  Commissaire  de  police,  se  ren- 
dront, en  costume,  au  même  lieu  et  à  la 
même  heure,  en  conséquence  de  l'invitatioD 
qui  leur  aura  été  faite  précédemment,  an 
nom  du  Prétet,  par  le  Secrétaire  général  de 
Préfecture.  —  Les  Élèves  de  l'École  cen- 
trale et  les  Employés  aux  bureaux  de  la 
Préfecture  s'y  trouveront  également. 
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IV. 

A  dix  heures,  toutes  les  Autorités  consti- 
tuées partiront  de  la  Préfecture  pour  se 
rendre  au  Temple  décadaire.  La  marche 
aura  lieu  dans  Tordre  qui  suit  : 

Un  détachement  de  la  Force  armée; , 

Les  Élèves  de  l'École  centrale  ; 

Les  Employés  aux  bureaux  de  la  Préfec- 
ture; 

Le  Commissaire  de  police  et  le  Juge  de 
paix; 

Les  Ingénieurs  des  ponts  et  chaussées 
attachés  au  Département  ; 

Les  Directeur,  Inspecteur  et  Receveur 
des  Domaines  ; 

Les  Directeur,  Inspecteur  et  Receveur  gé- 
néial  des  Contributions; 

Le  Maire  et  les  Adjoints  de  la  commune 
d'Albi  ; 

Le  Tribunal  de  commerce  ; 

Le  Tribunal  civil  ; 

Le  Tribunal  criminel  ; 

Les  Membres  du  Jury  d'instruction  et  les 
Professeurs  de  TÉcole  centrale  ; 

Les  Conseillers  de  préfecture; 

Le  Secrétaire  général  ; 

Le  Préfet/ 

Les  Gendarmes,  avec  leurs  chefs,  et  les 
Commandans  de  la  force  armée,  formeront 
un  second  rang  à  côté  des  Membres  de  la 
Préfecture. 

Le  corps  des  Musiciens  dirigera  la  mar- 
che, et  exécutera  les  airs  chéris  des  Répu- 
blicains. 

V. 

Au  moment  où  le  cortège  arrivera  au 
Temple  décadaire,  il  y  trouvera  réunis  : 
1«  Vingt-quatre  Citoyennes  vêtues  en  blanc, 
et  portant  des  branches  de  Laurier  et  d'O- 
livier; 2*>  Vingt-quatre  Citoyens  portant 
également  des  branches  de  Laurier  et  d'O- 
livier. 

Les  Maire  et  Adjoints  veilleront  à  ce  que 


le  Temple  soit  préparé  et  orné  avec  le  plus 
grand  soin. 

VI. 
Les  Citoyens  et  Citoyennes  faisant  partie 
du  cortège  se  placeront  dans  la  nef,  à  la 
suite  des  Fonctionnaires  publics  ;  savoir  : 
les  Citoyens  d'un  côté,  et  les  Citoyennes  de 
l'autre.  Les  parties  latérales  du  Temple  se- 
ront libres,  et  on  y  maintiendra  rigoureu- 
sement l'ordre  et  le  silence.  La  Fête  sera 
ouverte  par  l'Hymne  à  la  Liberté  :  les  Ci- 
toyens chanteront  le  premier  couplet,  les 
Citoyennes  le  second,  et  ainsi  alternative- 
ment jusqu'au  dernier.  —  On  y  lira  l'Arrêté 
des  Consuls  du  23  Prairial,  relatif  à  la  célé- 
bration des  Fêtes  du  14  Juillet  et  de  la 
Concorde  ;  ensuite,  un  Orateur,  remplaçant 
à  cet  égard  le  Préfet,  à  qui  la  faiblesse  de 
sa  santé  ne  permet  pas  de  parler  en  public, 
prononcera  un  discours  relatif  à  la  Fête  du 
14  Juillet  et  à  celle  de  la  Concorde.  Il  aura 
soin  de  rappeler  la  pacification  de  l'Ouest 
et  nos  dernières  victoires  en  Italie. 

VIL 
A  onze  heures,  le  cortège  sortira  du 
Temple  décadaire,  en  exécutant  le  Chant-du 
Départ  de  la  même  manière  que  l'aura  été 
l'Hymne  à  la  Liberté.  Il  se  rendra  dans  le 
même  ordre  (les  vingt-quatre  Citoyens  et 
les  vingt-quatre  Citoyennes  dont  il  est  parlé 
aux  articles  V  et  VI,  marchant  après  les 
Employés  aux  bureaux  de  la  Préfecture) 
sur  la  place  du  Vigan,  où  doit  être  érigée 
la  colonne  Départementale. 

VIII. 

Arrivé  à  la  place  du  Vigan,  le  détache- 
ment de  la  Force  armée  formera  un  grand 
cercle  autour  du  lieu  où  doit  être  érigée  la 
colonne.  Le  cortège  se  rangera  dans  le 
même  cercle,  suivant  l'ordre  qui  a  été 
indiqué. 

A  midi,  le  Préfet,  conformément  à  l'arti 


342 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


cle  II  de  rArrôté  des  Consuls,  posera  la  pre- 
mière pierre  de  la  Colonne.  Cet  acte  sera 
annoncé  par  trois  coups  de  canon,  et  Ton 
exécutera  des  airs  patriotiques. 

IX. 

Lorsque  la  pierre  aura  été  posée,  le  cor- 
tège reconduira,  dans  le  même  ordre,  à 
l'Hôtel  de  préfecture,  toutes  les  Autorités 
constituées. 

Le  Maire  et  le  Commissaire  de  police 
veilleront  à  ce  que  les  rues  soient  dégagées 
de  tout  embarras  :  les  Citoyens  qui  feront 
partie  du  cortège  marcheront  sur  deux 
rangs,  suivant  la  mesure  indiquée,  et  s'as- 
treindront au  plus  rigoureux  silence. 

X. 

A  cinq  heures  et  demie  de  l'après-midi, 
le  Théâtre  sera  ouvert  ;  les  billets  d'entrée 
seront  distribués  gratuitement  au  Public,  et 
à  sîx  heures  et  demie  précises,  les  Élèves 
de  l'École  centrale  représenteront  la  Tragé- 
die de  Bruius. 

Le  Spectacle  commencera  par  le  Chant 
du  Départ,  exécuté  par  les  Citoyens 
et  sera  terminé  par  THymne  à  l'Être  su- 
prême que  chanteront  les  Citoyens  Derivis 
père,  Guyot,  et  la  Citoyenne  Julie  Bleys. 

XL 

A  neuf  heures,  le  canon  donnera  le  signal 
d'une  illumination  générale.  Il  sera  allumé 
un  feu  de  joie  sur  la  place  du  Vigan;  ensuite 
il  y  aura  des  danses  jusqu'à  minuit;  elles 
seront  dirigées  par  la  musique  de  la  Garde 
nationale  et  par  des  haut-bois  champêtres. 


Du  H  Messidor^  an  8  de  la  République  une 

et  indivisible. 

Le  Préfet  du  département  du  Tarn, 

ARRÊTE  ; 
Le  Programme  ci-dessus  sera  imprimé  en 


placard,  lu,  publié  et  afOché  dans  la  ville 
d'Albi,  et  dans  tous  les  lieux  accoutumés. 

Pour  ampliatioD  : 

•  Le  Préfet  du  département  du  Tarn, 

P.  LAMARQUE. 

Par  le  Préfet  : 

Le  Secrétaire  général  ie  la  Préfecture, 

AZAÏS-OULÉS. 


A  ÂLBi  chez  le  citoyen  Collasson,  impri* 
meur,  au  faubourg  de  la  Réunion,  ci- 
devant  Castelviel. 


^^^^^^^■^^^^^^P^^^^^^i^N»'^^*^ 


MANUSCRITS 

DE  lal  bibliothèque  rocheouds. 


Nous  avons  décrit,  dans  les  deux  derniers 
numéros  de  la  Revue,  les  manuscrits  conte- 
nant d'anciens  textes  romans  et  français 
recueillis  et  copiés  par  Rochegude.  Il  nous 
reste  à  faire  le  catalogue  des  autres  manus- 
crits de  cette  Bibliothèque,  au  nombre  de 
.dix-neuf,  dont  l'écriture  est  de  divers  siè- 
cles. 

I 

Incipit  liber  dialogorum  beati  Gregorii 
P.P.  ad  Petrum  de  vita  et  miracolis 
sanctorum  virorum. 

Titre  à  lettres  enclavées. 

F®  1 .  —  Table  des  livres  et  chapitres, 
commençant  au  bas  du  titre. 

F«  4.  —  Liber  1"S  XII,  cap. 

F»  2o.  —  Liber  2«S  XXXVIII,  cap. 

F«  48.  —  Liber  3"«,  XXXVIII.  cap. 

P>  82.  —  Liber  4»S  LX,  cap. 

Les  titres  des  chapitres  sont  dans  les 
marges. 

F<»  119.  —  On  a  effacé  en  partie  un  chaot 
avec  neumes  pour  écrire  au  V*  de  ce  feuil'et 
les  liotes  suivantes  : 
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t.  Anno  Dni  M*  CC'>  P.  Ramundus  de 
Fraxinela  sacrista  émit  totum  decimum  de 

manso  de  Laquintinia  ad  opus  vestiarii 

ce.  XXelI  solzd.  m.  in  présentia  Guillelmi 
Pétri  episcopi  et  A.  Guillelmi  prepositi,  et 
liane  comparationeni  fecit  de  R.  Bartes  et 
de  Nugo  so  fraire  e  de  lors  moillers. 

2.  Hic  liber  est  Stœ  Cecilite  etStœCrucîs. 
(Ste-Cécile  et  Ste-Croix  d'Albi). 

'A.  Anno  Dni  MP  CC*»  1111°  restauratum  est 
scrinium  Stœ  Ceciliœ. 

4.  Sanctœ  Ceciliœ  Âlbiensis  —  grex  Tutelensis. 
Fine  coronari,  —  propter  certamina  mundi, 
Fratribus  ut  fratres  —  nos  vobis  compatientes 
Et  vestra  gemimus  —  et  fratris  morte  dolemus 
Pro  cuius  fleQtes— animam  Dominumque  rogantes 
Cor  cum  voce  rogat  —  ille  cum  pace  quiescat. 

«).  Mors  homini  vitam  tollens  —  vitam  quoque  red- 

[dens. 

Si  bonus  si  justus  fuit  —  hoc  dum  tempore  vixit 

Gaudia  peroipiunt  cœti  —  per  secula  justi, 

Injusti  capiunt  penam  —  sibi  recte  paratam. 

VIII.  S.  ^  Parchemin  très  fort.  —  119 
feuillets.  —L'encre  ayant  blanchi,  plusieurs 
mots  ont  été  surchargés  d'encre  noire.  — 
310  sur  200  millim.  —  Cartonnage  moderne. 

Nota.  —  Il  résulte  d'un  catalogue  de  la 
Bibliothèque  publique  de  la  ville  d'Albi, 
rédigé  en  l'an  IX  et  conservé  dans  les 
archives  de  la  Préfecture,  que  le  ms.  des 
dialogues  de  St  Grégoire,  provenant  du 
chapitre  de  la  cathédrale,  a  fait  partie  de 
cette  bibliothèque. 

II 

La  Vulgate. 

Note  de  Roch^ude  :  «  Ce  ms  de  la  Vul- 
gate est  incomplet,  lly  manque  lesNombres, 
le  Deutéronome,  Josué,  les  Juges,  Ruth, 
et  les  quatre  livres  des  Rois.  Le  quatrième 
Livre  d'Esdras  est  d'une  écriture  différente. 
Il  y  a  quelques  transpositions  dans  les 
Petits  prophètes.  On  trouve  en  tête  du  livre 
des   Machabées    deux   lettres  de    Raban 


Maure,  j'ignore  si  elles  sont  dans  ses  œu- 
vres ». 

Voici  le  commencement  de  ces  deux  let- 
tres : 

1.  Domino  excellentissimo  et  in  cultu 
christiane  religionis  strenuissimo,  Ludovico 
régi,  Rabanus  vilissimus  servorum  Dei  in 
Domino  Dominorum  perpetuam  optât  salu- 
tem.  Quum  sine  promptus  animorum  ad 
parendum  atque  servlendum  nostrœ  volon- 
tati  quotidie,  cognito  quid...., 

2®  Reverendissinio  et  omni  caritatîs  officie 
dignissimo  Geroldo,  sacri  palatii  archidia- 
cono,  Rabanus,  vills  servorum  Dei,  in 
christo  salutem.  Memini  me  in  palatio 
Vuangionum  civitatis  constitutum.... 

F»  2.  Incipit  epistola  sti  Jeronimi  ad  Pauli- 
num  presbiterem  de  omnibus  historié  librîs. 

F*»*  92-108.  Les  psaumes.  —  On  a  écrit  au 
XV«s.,  fM08  v^: 

Ter  quinquagenes  David  canit  ordine  psalmôSt 

Versus  bis  mille  sex  centum  sex  canit  Jlle 

Et  inclinavit  ex  hoc  in  hoc  média  pars  psalterii. 

F^  21 3.  Mathieu  ;  f°  223,  Marc  ;  f>  229,  Luc  ; 
f»  238,  Jean  ;  f>  245,  Paul  ;  f  263,  les  actes  ; 
f»  273,  les  épîtres  de  Jacques,  Pierre,  Jean 
et  Jude  ;  f>  276,  l'Apocalypse. 

XIII«  S.  —  280  feuillets  à  2  col.  Parchemin 
réglé,  texte  serré  et  sans  alinéas.  Lettres  ini- 
tiales ornées.  Titres  de  couleurs  bleue  et 
rouge  —  240  sur  170  millim.  —  Rel.  bois, 
anciennement  recouverte  d'une  étoffe  de 
velours  rouge  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  lambeaux  décolorés.  Le  fermoir 
et  les  ornements  des  plats  de  ce  beau  ms. 
ont  été  enlevés. 

III 

Ck)mpendlum  théologie  veritatis  (Saint 
Thomas  d'Aquin). 

FM .  —  Table. 

F»  3.  V'».  —  Incipit  prologus  in  compen- 
dium  théologie  veritatis. 
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Libr.  1.  De  natura  divinitatis. 

F«  23.  Y^.  -~  Lib.  2.  De  renim  creatione. 

F**  53.  —  Lib.  3.  De  corniptela  peccati  et 
primo  de  malo  in  génère. 

F<>.  71.  V^  —  Lib.  4.  De  incarnatione 
Christi. 

Fo  88.  V®.  —  Lib.  5.  De  gracia*  spiritus 
sancti. 

po  114  v<».  —  Lib.  6.  De  medicina  sacra- 
mentali. 

Fo  135.  Y\  —  Lib.  7.  De  fine  mundi. 
Et  sic  est  finis  théologie  veritatis 
Egr^y  et  salis  magni  Thome  de  Aquina 
doctoris  sacre  théologie. 

XIV«s.  — Parchemin.  152  feuillets.  185 
sur  130  millim.  —  Rel.  en  bois,  recouverte 
d'une  peau  rouge.  —  Fermoirs  en  cuivre 
ciselé. 

IV 
Questiones  theologiœ  Sti  Pancratii. 

F»  1 .  V«.  —  Questiones  théologie. 

F^  2.  — 11  lignes  de  sentences  et  au  v°  : 
Dominus  Pangràcius  induit  décore  largum 
dans  stipendium  suoprolabore,  alléluia.  — 
Et  au-dessous  :  mémento  fratris  tui  Johan- 
nis  de  Maurchirchen. 

F«  3.  On  lit  en  tête,  écriture  du  XV»  s.  : 
Iste  liber  est  Sancti  Pangracii  in  Rannsho- 
men. 

Titres  des  principales  questions  écrits 
dans  les  maires  :  —  De  l'origine  des  cho- 
ses. —  Du  libre  arbitre.  —  Du  diable,  de  la 
tentation  et  pourquoi  la  femme  a  été  tentée 
la  première.  —  De  la  volonté  de  Dieu.  —  De 
la  volonté  de  Thomme.  —  De  Tâme.  —  Du 
péché.  —  Du  déluge.  —  De  la  foi  en  la  ve- 
nue de  J.  G.  —  De  la  circoncision.  —  Des 
prophéties.  —  De  la  prédestination,  etc.,  etc. 
XIV«s.  —  Parchemin.  54  feuillets.  210 
sur  140  millim.  —  Rel.  bois  recouverte  de 
cuir  noir  gaufré. 


Extraits  de  divers  ouvrages  de.  théologie. 

1®.  —  Traclatus  Anshellmi  de  mensura- 
tione  crucis.  —  2°.  Meditationes  beati  Au- 
gustini  yppenensisepiscopi.  —  3*».  Excerp- 
ta  ex  tractatu  Richardi  de  Sto  Victore  de 
XII  patriarchis  et  de  gradibus  caritatis.  — 
4*».  Excerpta  ex  tractatu  cancellarii  pari- 
siensis  Joh.  Gerson  de  sollicitudine  eccle- 
siasticorum.  —  5°.  Pulchri  versus  de  beata 
virgine.  —  6°.  Sormo  Sancti  Bernardi  de 
humana  miseria.  —  7°.  Alii  sermones  ejus- 
dem.  —  8^.  Ex  abbate  Ysaac  Sirie.  —  9*  Ex 
Johanne  cognomento  Climack.  —  10^.  Ex 
epistola  Pétri  Damiani  ad  Blancham  comi- 
tissam.  —  11«.  Diversaex  diversis.  —  12*. 
Sermo  Sti  Augustin!.  —  Ex  malogranato.  — 
1 3^.  Urbanus  papa  de  venerabili  sacramen- 
to.  —  14®.  Et  divers  traités  de  morale  en 
vers  latins. 

XV«  s.  —  191  feuillets,  papier;  11  par- 
chemin (65,  66,71,  84,97, 102,  107.  112,  117, 
122,  128).  Rubriques  et  lettres  ornées.  — 
160  sur  110  millim.  —  Cartonnage  moder- 
ne ;  mauvais  état. 

VI 
Pierre  Damien  et  Jean  Gterson. 

Table,  en  tête  du  volume,  sur  deux  feuil- 
lets non  foliotés.  A  la  suite  de  cette  table, 
on  lit  :  Iste  codex  est  monasterii  sanctissi- 
mi  Johannis  baptiste  in  Rebdorff,  canoni- 
corum  regularium  ordinis  Sti  Augustinî 
Eystetensis  dyocesis. 

F®  1 .  —  Pétri  Damiani  apologeticus  de 
contemptu  secili. 

F^  29.  —  Ejusdem  de  recusatione  prela- 
ture  suscipiende. 

F*»  38.  —  Ejusdem  epistola  suggillatoriii 
ad  fratres  Gamugnenses  heremitas,  mandat  i 
sibi  a  suis  préfixa  superioribus  passif  : 
transilientes. 
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P?  44.  —  Ejusdem  epistola  ad  Blancham 
olim  comiti?sam  tune  sanctam  monialem. 

F»*  58.  —  Ejusdem  epistola  ad  tune  papam 
Nicolaum  de  incontinentia  episeoporum  at- 
que  elerieorum,  hortans  eura  ad  eorrectio- 
nemhujusmodi  eriminorum. 

¥°  64.  —  Ejusdem  sermo  de  vieio  lingue. 

F**  73.  —  Sequitur  traetatus  cancellarii 
Parisiensis  magistri  Joh.  Gerson  de  oratione 
et  ejus  valore,  intcneione  atque  continua- 
tione. 

F»»  86.  —  Ejusdem  opuseulum  faeiens  ad 
elucidationem  seolastieam  théologie  mistice. 

F^  89.  — Ejusdem  de  remediis  temptatio- 
num  spiritualium. 

P»  93.  — Ejusdem  deoeulo  muUiplici. 

F^  95.  —  Ejusdem  de  unapreciosa  marga- 
rita. 

F° 99.  —  Ejusdem  apologeticus  dialogus 
de  celibato  ecelesiastieorum. 

F<»  110.  —  Ejusdem  de  suseeptione  huma-  ' 
nitatis  Christi. 

XV«s.  -  Parchemin.  117  feuillets.  260 
sur  180  millim.  —  Rel.  en  bois,  fermoirs  en 
cuivre. 

VII 

Le  roman  de  la  Rose. 

Note  de  Rochegude  sur  la  feuille  de  garde 
qui  n'est  pas  foliotée  : 

«  Ce  ms  est  très  complet.  Non  seule- 
ment j'en  ai  rempli  les  lacunes,  mais  déplus 
je  l'ai  collationné  sur  les  mss  517,  fonds  de 
laSorbonne,  1901  fonds  du  supplément  et 
2739  fonds  de  la  Vallière.  En  général  j'ni 
copié  sur  1901.  De  tous  les  mss  qui  m'ont 
passé  sous  les  yeux,  et  le  nombre  en  est 
considérable,  je  n'en  ai  point  vu  de  plus 
beau,  de  plus  net  et  de  mieux  écrit.  Il  n'a 
aucun  titre  ni  rubrique,  seulement  les  capi- 
tales sont  en  couleur.  Il  contient  de  plus  le 
Traitiet  du  myreoir  de  lame,  le  Testament 
de  maistre  Jehan  de  Meun,  le  Miserere  de 


Reclus  de  Moliens  et  le  Traité  de  la  voie 
d'Enfer  et  de  Paradis.  Ce  dernier  n'est  pas 
tout  de  la  même  écriture  qui  est  du  XV* 
siècle  ». 

Au  bas  de  cette  note  est  celle  que  nous 
allons  transcrire  ;  mais  ce  n'est  pas  l'écri- 
ture de  Rochegude. 

«  Li  romans  de  la  Rose,  ou  lars  d'Amours 
est  toute  enclose  selon  M^  Guillaume  de 
Lorris  qui  commencha  cest  livre  et  selon 
M«  Jean  Clopinel  dit  de  Meun  qui  fut  par- 
faiserres  du  dit  livre,  doit  estre  appelles 
Li  Mireoirs  des  Amoureus  ».  Cat.  Bib.  Paya- 
nœ,  p.  237. 

L'écriture  du  XV«  S.   finit  au  f«  133.  Le 
reste  est  de  la  main  de  Rochegude,  qui  a 
ajouté  au  Roman  plus  de  1 50  vers  et  inséré 
dans  les  marges  quelques  variantes. 
F«  139,  après  le  vers  23,241,  on  lit  : 
«  Explicit  li  romans  de  la  rose 
<r  Ou  lart  damours  est  toute  encluse 
«  Nature  rit  si  com  moi  semble, 
«  Quant  hic  et  h?c  soingnent  ensemble. 
XV®  S.  avecadd.  du  XIX«.  —  Parchemin 
139  feuillets  à  deux  colonnes.   —  300  sur 
200  millim.  —  16  miniatures   et  9   lettres 
ornées,  le  tout  médiocre.  —   Rel.  moderne 
pleine,  en  veau. 

VIII 

Lo  Jeu  des  échecs,  traduit  du  latin  en 

français. 

F«  1 .  —  Dédicace  :  «  Très  noble  et  excel- 
lant prince  Jehan  de  France,  duc  de  Nor- 
mandie et  aisné  fils  de  Philippe  par  la  grâce 
de  Dieu  Roy  de  France,  frère  Jehan  de 
Vingay,  vostre  petit  religieux  entre  les  aul- 
tres  de  vostre  seigneurie,  paix  et  santé  sur 
vos  ennemis.  Très  chier  et  redoubté  sei- 
gneur poureeque  jay  entendu  que  vous 
voyes  et  oyes  voulentiers  choses  prouffi- 
tables  ethonnestes  et  qui  tendent  a  Tinsfor- 
macion  des  bonnes  mœurs,  ay  je  mis  ung 
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petit  liuret  de  latin  en  françois,  lequel  m'est 
venu  à  la  main  nouvellement  ouquel  plu- 
sieurs auctorites  et  diz  de  docteurs  de  phi- 
losophes de  poètes  et  des  anciens  saiges 
sont  racontes  ot  sont  appliques  a  la  mora- 
lité des  hommes  nobles  et  des  gens  du  peu- 
ple selon  le  jeu  des  eschecs  lequel  liure 
très  puissant  et  redouble  seigneur  j'ay  fait 
ou  nom  et  sous  lombre  de  vous,  pour  la- 
quelle chouse  très  chier  seigneur  je  vous 
supplie  et  requier  de  bonne  volonté  de  cuer 
qu'il  vous  deigne  plaire  et  recepuoir  ce 
liure  en  gre  aussi  bien  comme  de  plus 
grant  maistre  Je  moy  »  .. 

Suit  la  table  des  24  chapitres. 

Ce  volume  est  orné  de  14  miniatures  Bne- 
ment  peintes  et  de  lettres  ornées. 

F°  1 .  La  dédicace  encadrée  de  fleurs.  En 
tête  de  la  f®  colonne  est  représenté  l'auteur 
écrivant  son  livre. 

F»  6.  Le  Roi  assis  .•  il  est  couronné  ;  il 
porte  le  sceptre  de  la  main  droite  et  le  globe 
terrestre  de  la  gauche. 

F^  9  V*».  La  Royne,  assise  à  la  dextre  du 
Roy. 

F®  16  y°.  Les  Dauphins,  assis  en  manière 
déjuges  devant  un  bureau  sur  lequel  est 
un  livre  ouvert. 

F®  19.  Le  chevalier  armé  de  toutes  pièces 
ayant  son  cheval  caparaçonné. 

F«  25.  Les  rocs  sont  à  cheval,  tenant  verge 
en  la  main.  Au  fond  du  paysage,  une  mon- 
tagne couronnée  par  un  château. 

F«31.  Premier  paonnet  (Pion),  c'est  un 
homme  du  peuple,  à  pied,  un  piéton  d'où 
est  venu  pion.  Il  a  le  hoyau  sur  l'épaule  et 
une  branche  d'arbre  à  la  main. 

F«  34  vo.  Deuxième  paonnet.  Il  tient  un 
marteau  de  la  main  droite,  une  doloire  de 
la  gauche  et  il  a  une  truelle  à  la  ceinture. 

F>  36  v®.  Troisième  paonnet.  C'est  un 
clerc  assis  devant  le  dauphin.  Il  a  une  écri- 
toire  à  la  ceinture  et  la  plume  sur  l'oreille. 


Il  tient  de  la  main  droite  une  force  et  de  la 
gauche  un  grand  couteau. 

F"  41  V».  Quatrième  paonnet.  Il  est  assis 
devant  une  table,  près  du  Roi.  Il  a  une 
bourse  à  la  ceinture  et  tient  une  balance 
de  la  main  droite. 

P*  44  v«.  Cinquième  paonnet.  Il  est  paie- 
ment assis  devant  le  Roi  et  porte  à  la  ceîn- 
ture  des  instruments  de  chirurgie.  Il  tient 
un  livre  de  la  main  droite  et  une  boîte  de 
piments  de  la  gauche,  ce  qui  signifie  :  méde- 
cins, épiciers,  apothicaires. 

F^  48.  Sixième  paonnet.  Assis  devant  le 
dauphin,  il  a  la  main  droite  levée,  comme 
pour  appeler,  et  de  la  gauche  il  tient  un 
pain  sur  lequel  est  un  hanap  de  vin. 

F«  ol  v«.  Septième  paonnet.  Un  homme 
debout  tenant  de  la  droite  un  trousseau  de 
clefs,  et  de  la  gauche  un  pot-mesure.  Oe 
sont  les  gardes  des  cités  chargés  de  surveil- 
ler les  poids  et  mesures. 

F®  54  \^,  Huitième  paonnet.  Un  jeune 
homme,  cheveux  noirs  pendants  ;  de  la 
droite  il  tient  une  pièce  de  monnaie,  de  la 
gauche  trois  dés.  Il  représente  les  ribauds, 
les  joueurs,  les  coureurs  etc. 

Sur  le  dernier  feuillet  :  ExplicU  liber 
cacacorum,  et  au  dessous  se  trouve  la  sta- 
ture Héliot.  On  lit  à  la  2«  col.  de  ce  f>  : 

«  Aujourd'hui  unzièmejour  de  septembre 
mil  cinq  cens  quarante  ung.  M*  Anthoîoe 
Courtoys  et  Pierre  Héliot,  son  cousin,  sont 
sortiz  d'une  maladie  qui  estoit  fiebure  con- 
tinue, et  feurent  malades  euls  deolx  en  ung 
lict  huict  jours  entiers  ;  mais  led.  Héliot  feut 
guairy  le  premier  et  beut  le  premier  du  vin 
qui  feut  cause  le  mectre  sus.  Et  led.  Cour- 
toys nen  a  pas  beu  encores  mais  il  en  boira 
Dieu  aydant.  Finis  coronat  opus  ». 

XV»  S.  Papier.  68  feuillets,  texte  sur  t 
colonnes.  280  sur  190  millim.  cartonnante 
moderne. 
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IX 

Joannis  de  Turre  flore  tam  de  Tempore 

quam  de  sanctis. 

Sur  le  premier  feuillet  v^  on  lit  : 

«  Iste  liber  est  monasterii  sti  Johannis- 
Baptiste  in  Rebdorff  canonicorum  regula- 
rium  ordinis  sancti  Augustini  Eytetensis 
dyocesis.  » 

Et  au-dessous  : 

«  Sermones  de  tempore  et  Sanctis  Joh.  de 
Turre  cremala  cujus  tabulam  inv<enies  in 
fine  libri.  » 

Les  sermons  sont  au  nombre  de  132, 
numérotés.  Il  y  a  à  la  suite  trois  tables  : 

1<»  Incipiunt  adoptationes  omnium  ser- 
monum  in  hoc  libelle  contentorum  prout 
competunt  ; 

2°  Incipiunt  adoptationes  prout  compe- 
tunt sanctis  ; 

3®  Incipiunt  adoptationes  tocius  libri 
Becundum  alphabetum. 

Cette  dernière  table  porte  seule  les  numé- 
ros des  articles. 

Les  trois  derniers  f»*  sont  relatifs  à  des 
questions  théologiques  et  au  90«  se  trouve 
un  sermon  en  allemand  ainsi  désigné  en 
latin  :  Bonus  ad  peccatores, 

XVo  S.  —  Parchemin.  —  91  feuillets  à 
2  colonnes.  —  230  sur  160  millim.  Rel.  en 
bois,  recouverte  d'une  peau  en  très  mauvais 
état.  —  Feuilles  de  garde  avec  musique  en 
neumes. 

X 
Traité  des  finances  de  France. 

Les  1 2  premiers  feuillets  sont  en  blanc. 

P»  12  :  «  Traitté  des  finances  de  France, 
de  l'institution  d'icelles,  de  leurs  sortes  et 
espèces,  de  ce  à  quoy  elles  sont  destinées  ; 
des  moyens  d'en  faire  fonds,  de  les  bien 
employer  et  d'en  faire  réserve  au  besoin?.  » 
Au  bas  de  ce  titre  :  »  Battisdens.  » 


F<»  13.  —  «  Au  Roy  très  crétien  de  France 
et  de  Pologne  Henry  III.  ^>  —  Suit  une  pré- 
face de  quatre  pages,  non  signée. 

F<»  15.  — Commencement  du  traité.  Titres 
des  chapitres  :  Du  domaine.  —  Amortisse- 
ment. —  Les  Tailles.  —  Les  aydes.  —  Du 
taillon.  —  Des  creues.  —  Des  Gabelles.  — 
De  l'Equivalent.  —  De  Timpôt  du  vin.  — 
De  la  traite  foraine.  —  Imposition  de  la 
solde  de  50,000  h.  par  François  1«'.  —  Des 
Décimes  et  dons  gratuits.  —  Des  Deniers 
communs  ou  impositions  communales.  — 
Des  moyens  de  se  procurer  de  Targent  et 
d'y  faire  fonds.  —  Les  moyens  propres  à 
employer  les  finances.  —  Des  moyens  d'en 
faire  réserve. 

XVP  S.  —  Papier.  —  103  feuillets.  Très 
belle  écriture  parsemée  de  lettres  en  cou- 
leurs or  et  argent.  —  140  sur  90  millim. 
—  Rel.  parch.  semée  de  fleurs  de  lys  d'or. 

XI 

Remarques  sur  THlstoire  des  ouvrages 
des  Scanans,  de  M.  Basnage,  imprimée 
en  Hollande. 

XVII«S.  —Papier.  -  222  pages.  —  180 
sur  120  millim.  —  Rel.  parch. 

XII 
Recueil  de  poésies  diverses. 

Ce  sont  d'abord  deux  tragédies  de  la  plus 
grossière  obscénité.  La  première  en  trois 
actes,  est  attribuée  par  Rochegude  à  Lou- 
vois.  Elle  est  intitulée  :  Vasta  reine  de  Bor- 
delis  ;  la  seconde,  en  un  acte,  La  nouvelle 
Messaline,  est  de  Grandval. 

Suivent  des  extraits  d'un  recueil  de  pièces 
du  même  genre,  ayant  appartenu  à  M.  d'Hé- 
mery  et  qui  est  à  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal. On  y  trouve  plusieurs  chansons  de  la 
jeunesse  du  C**  de  Remis  et  les  couplets , 
attribués  à  Jean-Baptiste  Rousseau,   qui 
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ont  causé  le  procès  contre  Saiirin  à  qui 
Rousseau  les  attribuait. 

XVII«  S.  —  Papier.  —  84  pages  écrites,  le 
reste  en  blanc.  —  Ecritures  diverses.  160 
sur  110  millim.  —  Rel.  parch. 

XIII 
Le  Coran.  -—  ms.  arabe. 

On  lit,  à  la  dernière  page,  c'est-à-dire  en 
tête  du  Coran,  cette  note  de  l'orientaliste 
Langlès  : 

«  Manuscrit  arabe  d'une  assez  belle  main, 
copié  en  l'an  1110  de  l'hégire  (1698).  L'ou- 
vrage est  complet  et  les  subdivisions  des 
chapitres  ont  été  marquées  avec  soin,  » 

Volume  provenant  de  la  Bibliothèque  de 
Mirabeau.  —  Rochegude  le  tenait  de  Lan- 
glès. 

XVII«  S.  —  Parchemin.  —417  feuillets 
encadrés  d'un  filet  d'or.  —  160  sur  105  mil- 
lim. —  Rel.  maroquin  arabe,  en  mauvais 
état. 

XIV 

Recueil  de  poésies  Italiennes,  Espagnoles 
et  Portugaises  du  XIII''  siècle. 

1°  Poésias  de  Feniza.  —  Anacreonlica, 
Lyras,  Aria,  Soneto,  Sylva,  Traductions 
d'Horace,  etc. 

2'*  Obra  de  Burlas.  —  Toledo  1517,  in-f<>; 

3°  La  Cantica  délie  cantiche,  da  Carlo 
Francesco  Badini  ; 

A^  La  morale  del  Savio,  interpretato  del 
medesimo  ; 

5*^  Poëtj  antichi,  raccolti  da  codici  mss. 
délia  Bibliotheca  Vaticana  e  Barberina,  — 
da  monsignor  Leone  Allacci  —  Napoli  1661, 
in-8«. 

6°  Dialogue  entre  Ciulo  dal  Carno,  poète 
Sicilien,  qui  florissait  en  liy7,  et  une  vierç:e. 
Il  y  a  des  lacunes  à  cause  des  choses  trop 
libres  supprimées  par  l'éditeur. 


7»  Ode  à  Priape,  etc. 
XVIII*  Siècle.  —  Papier.  —  151  pages.  - 
170  sur  110  millim.  Rel.  parch. 

XV 

Las  quatre  fis  de  l'homé  mèsos  daban 
sous  els  per  lou  counberti  a  Diu.  — 
Lou  tout  counpousat  per  me  M""  Jean 
Calvel^  ritou  dins  lou  dioceze  d'Alby. 

Fo  I .  Al  lectur. 

F*»  6.  Las  quatre  fis  de  l'homé  que  son  la 
mort,  lou  jutjomen,  lou  paradis,  l'infer. 

F"  43.  Dialogue  d'uno  amo  soufrenlo  dins 
lou  purgatori  ambé  sous  amies  qua  layssats 
sur  la  terro. 

F<»  oO.  L'explicaciu  des  sept  psalmes  de 
la  penitenso  traduits  en  gascon  (avec  pré- 
face). 

P»  71.  Ayssi  l'on  bey  la  counbersiu  d'un 
peccadou  que  tourne  a  Diu. 

F<»  79.  Descrlpsiu  d'un  moundé  malurous 
que  cerquo  a  fa  de  malurousés  (avec  préface 
al  lectur). 

On  lit  à  la  fin  : 

Lectur,  se  nou  bon  pas,  las  lissoas  qii*y  eu  te  doaoi, 
Nou  teo  sapioâ  pas  mai,  s'al  demotto  l'abaadoïkni. 

Le  tout  en  mauvais  vers  patois.  Préface 
qui  est  en  prose. 

XVIII«  S.  —  Papier.  87  feuillets,  les  deux 
premiers  non  foliotés.  —  260  sur  220  millim. 
—  Rel.  veau. 

XVI 
Recueil  de  poésies,  commencé  en  1758. 

1 .  —  Les  quatre  parties  du  jour  par  le 
cardinal  de  Bernis. 

2.  —  Diverses  autres  pièces  du  cardinal 
de  Bernis. 

3.  —  Poésies  de  divers  auteurs  :  épila- 
phes,  chansons,  épigrammes,  bouquet*^, 
etc.  —  Boileau,  Voltaire,  Rousseau,  etc. 
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XVI1I«  s.  -  Papier.  —  178  pages.  160  sur 
110  millim.  —  Rel.  Parch. 

XVII 

Observations  critiques  sur  le  poôme  des 
Saisons  de  Saint-Lambert,  par  Charles 
Collé,  lecteur  du  duc  d'Orléans. 

Ces  observations,  entièrement  écrites  de 
l'a  main  de  Collé,  sont  inédites.  Elles  ont 
été  reliées  dans  un  exemplaire  des  œuvres 
de  Saint-Lambert  (l  vol.  in-8*^,  Amsterdam 
1769)  ayant  appartenu  à  Collé.  En  effet,  on 
lit  sur  la  feuille  de  garde  : 
«  A  Collé  ce  livre  appartint 
«  Auparavant  qu'il  te  parvint.  » 
Et,  en  tête  des  observations,  Collé  a  inséré 
la  note  suivante  : 

€  Monseigneur  le  duc  d*Orléans  ayant  fait 
présent  à  son  lecteur,  Charles  Collé,  de  cet 
exemplaire  des  Saisons,  son  lecteur  s'est 
crû  obligé,  par  reconnaissance,  de  lire  en 
entier  cette  rapsodie.  Cette  lecture  a  produit 
Tennui  au  lecteur  et  cet  ennui  a  produit  la 
critique  suivante  qu'il  en  a  faite.  » 

XVIII»  s.  —  Papier.  13  feuillets,  écriture 
de  Collé.  —  Le  volume  dans  lequel  se  trouve 
cette  crilique,  est  illustré  d'un  frontispice 
d'Aug.  de  Saint-Aubin  et  de  vignettes  de 
Choffard.  -  Rel.  Veau. 

XVIII 
Recueil,  daté  de  1776. 

P.  1 .  —  Mémoires  du  marquis  de  Mont- 
pezat-Tremollet  (1634-1667). 

P.  21 .  —  Le  procès  de  M*"®  de  Montmoirac, 
avec  les  cliansons  auxquelles  il  a  donné 
lieu. 

P.  175.  —  Les  cinq  cents  anoblissements 
de  1696. 

P.  473.  —  Provinces  de  France  sous  les 
Romains  et  au  Moyen-âge. 

P.  o73,  —  Listes  des  chevaliers  des  trois 


langues  de  Provence,  Auvergne  et  France, 
faites  en  1761.  —  Extraites  d'un  ouvrage 
imprimé  à  Malte,  par  D.  Nicolas  Capacci. 
1761. 

P.  617.  -  Catalogue  de  la  noblesse  du 
comté  de  Nice. 

P.  633.  —  Notes  sur  différentes  villes  et 
villages  de  Provence. 

P.  641).  —  Notes  sur  Gabro,  Sedan,  Er- 
fort,  Comins,  Thouars,  etc. 

XVIIP  s.  —  Papier.  670  pages.  Table  à  la 
fin  du  volume.  —  230  sur  170  millim.  — 
Rel.  Veau  plein. 

XIX 

Les  mannequins  :  conte  ou  histoire,  comme 

on  voudra 

Pamphlet  dirigé  contre  Turgot,  que  Fau- 
teur désigne  sous  le  nom  de  Togur,  et  dont 
il  fait  un  ministre  du  roi  de  Perse.  Tous  les 
hommes  politiques  dont  s'entoure  ce  minis- 
tre, le  roi  lui-même,  sont  des  mannequins 
que  Togur  fait  agir  à  son  gré.  Ce  pamplel 
est  également  dirigé  contre  les  encyclopé- 
distes et  les  économistes. 

XVIII«  s.  —  Papier.  22  feuillets.  -  230 
sur  190  millim.  —  Cahier  non  relié. 

Emile  Joubois. 


LE  MARIAGE  DE  BOUFFILE  DE   JUGE. 


Le  divorce  de  Jeanne  de  France. 


Ces  deux  événements  sont  du  nombre  des 
iniquités  royales,  si  communes  au  moyen- 
âge,  et  nous  devons  les  rappeler  dans  la 
Revue,  parce  que  nous  y  trouvons  mêlés 
plusieurs  personnages  marquant  dans  This- 
toirede  l'Albigeois. 

Bouffile  de  Juge  était  un  aventurier  na- 
politain que  Louis  XI  avait  pris  à  son  ser- 
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vice  et  dont  il  a  été  souvent  parlé  dans  la 
JRevue(\).  Nous  savons  qu'il  fut  un  des  ju- 
ges du  malheureux  Jacques  11^  duc  de 
Nemours  et  comte  de  Castres  ;  que  Louis 
XI  lui  donna  le  comté  de  Castres,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  lui  rendit  dans  cette 
occasion,  et  que  Bouffile  lutta,  à  main  ar- 
mée, pour  la  conservation  de  ce  domaine, 
lorsque  Jean  d'Armagnac,  évéque  de  Cas- 
tres, qui  s'était  réfugié  à  Rome  après  la 
condamnation  de  Nemours,  son  frère,  re- 
prit possession  de  son  siège  à  la  mort  du 
roi.  .Nous  savons  tout  cela  et  que  Bouffile 
mourut,  en  1502,  dans  son  château  de  Ro- 
quecourbe,  où  il  s'était  retiré  comme  un 
fauve  dans  sa  tanière.  Il  nous  reste  à  dire 
comment  cet  aventurier  fut  marié. 

Louis  XI  faisait  les  mariages  des  sei- 
gneurs de  sa  cour  suivant  les  nécessités  de 
sa  politique  ;  dans  certains  cas,  même,  il 
n'hésitait  pas  ;de  recourir  à  la  violence  : 
c'est  en  effet  ainsi  qu'il  agit  à  Tégard  du  sire 
de  Fay  dont  il  fit  enlever  la  femme,  pour  la 
donner  à  un  capitaine  d'une  compagnie  de 
cent  lances. 

Le  roi  venait  de  faire  Bouffile  comte  de 
Castres,  malgré  l'opposition  du  Parlement 
qui  n'enregistra  les  lettres  de  donation  que 
sur  exprès  commandement.  Non  content 
de  cela,  il  voulut  encore  le  marier.  La  chose 
n'était  pas  facile  :  quel  seigneur  aurait 
voulu  consentir  à  laire  entrer  de  gré  cet 
aventurier  dans  sa  famille  ?  Mais  la  situa- 
tion ne  causa  à  Louis  XI  qu'un  embarras 
passager.  S'étant  mis  en  tête  de  faire  entrer 
son  favori  dans  une  des  familles  les  plus 
illustres  du  royaume,  sans  s'inquiéter  de 
l'opposition  qu'il  devait  rencontrer,  il  de- 
manda la  main  de  Marie  d'Albret.  Le  sire 
d'Albret,  frère  de  Marie,  fit  à  ce  projet  une 


(1)  T.  lef.  Pages  88,  189  et  249.  T.  2.  Page  21.   T. 
3.  Page  284. 


vive  résistance  ;  il  eut  recours  au  crédit  de 
ses  amis  ;  mais  rien  ne  pujt  ébranler  la 
résolution  du  roi.  Ayant  fait  venir  d'Albret 
en  sa  présence,  il  le  fit  sermonner  par  le 
sire  de  Beaujeu  etpar  l'évéque  d'Albi,  Louis 
1"  d'Am boise.  Ce  dernier  se  serait  bien 
passé  de  cette  conférence  matrimoniale  : 
sans  doute  il  était  tout  dévoué  à  Louis  XI, 
qui  lui  avait,  en  diverses  circonstances, 
confié  des  missions  délicates  et  c'était  ce 
prélat  qui  avait  installé  BouQlle  dans  le 
comté  de  Castres  ;  mais  il  n'aurait  pas  vou- 
lu déplaire  à  la  famille  d'Orléans,  qui  était 
opposée  à  ce  mariage  et  dont  Georges 
d'Amboise,  son  frère,  était  le  principal 
confident.  Comme,  dans  ces  circonstances, 
la  conférence  traînait  en  longueur  et  que 
les  remontrances  semblaient  devoir  rester 
impuissantes,  le  roi  impatient  imposa  si- 
lence aux  deux  sermonneurs  :  t  Vous  n'g 
entendez  rien,  leur  dit-il,  vom  n'estes  que 
bestes  »  et,  après  s'être  enquis  avec  soin 
de  la  composition  de  la  maison  du  sire 
d'Albret,  il  parla  de  faire  jeter  en  prison 
tous  les  serviteurs  de  ce  seigneur,  s'ils  ne 
consentaient  pa«  à  mieux  conseiller  leur 
maître.  Ayant  ainsi  préparé  l'assaut»  il  eut 
un  nouvel  entretien  avec  d'Albret  et,  com- 
me celui-ci  persistait  dans  son  refus,  poor 
en  finir  il  lui  demanda,  avec  violence,  de  se 
déclarer  pour  ou  contre  le  Roi.  D'Albret  qui 
savait  quelle  devait  être  la  conséquence  de 
cette  déclaration  :  «  Sire,  dit-il,  il  y  a  bien 
chois,  je  serai  des  vostres,  faites  ce  que 
voudrez.  »  (1). 

C'est  ainsi  que  le  nouveau  comte  de  Cas- 
tres fut  marié  à  Marie  d'Albret,  en  !  48o  ; 
mais  cette  union  ne  fut  pas  heureuse  ;  il  y 
eut  bientôt  brouille  entre  les  époux  et 
alors  d'Albret,  par  intérêt,  soutint  son 
beau-frère  qui  le  fit  son  héritier.   La  si  o 

(1)  De  Maulde,  Jeanne  de  France,  paga  50. 
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cession  de  Bouffile  fat  disputée  ;  elle 
donna  lieu  à  un  long  procès,  qui  ne  fut 
terminé  qu'en  1509,  par  la  réunion  du  com- 
té de  Castres  à  la  Couronne. 

La  seconde  iniquité  dont  il  nous  reste  à 
parler,  a  encore  pour  origine  un  mariage  à 
la  manière  de  Louis  XL  Louis  avait  un  fils, 
le  Dauphin  Charles  qui  fut  plus  tard  Char- 
les VIIL  et  deux  filles  Anne  et  Jeanne.  La 
première  était  une  princesse  accomplie  et 
elle  ne  manquait  ni  d'esprit  politique  ni  de 
fermeté  ;  Madame  Jeanne  était,  au  con- 
traire, remplie  de  candeur,  de  piété  ;  de 
plus  elle  avait  été  disgraciée  par  la  nature 
et,  depuis  sa  naissance  elle  était  à  Linières, 
reléguée  loin  de  la  Cour  où  elle  n'était  pas 
connue.  Lorsqu'il  dut  songer  à  les  marier, 
le  roi  qui  avait  à  compter  avec  le  mécon- 
tentement des  grands  dont  il  abattait  la 
puissance,  comprit  qu'il  ne  devait  pas  don- 
ner à  Madame  Anne  un  mari  puissant  qui 
pourrait  se  mettre  à  la  tête  des  mécontents 
et  il  choisit  un  cadet  d'une  famille  d'un 
rang  secondaire,  le  sire  de  Beaujeu.  Pour 
Jeanne,  comme  il  était  certain  qu'elle  n'au- 
rait jamais  d'enfants,  il  fixa  son  choix  sur 
le  jeune  duc  d'Orléans,  premier  prince  du 
sang,  et  il  obtint,  par  ruse,  le  consentement 
de  la  duchesse,  en  lui  proposant,  pour  le 
jeune  prince,  une  fille  de  France,  sans  la 
nommer.  Marie  de  Clèves,  bien  persuadée 
qu'il  s'agissait  de  Madame  Anne  s'empressa 
d'accepter  ;  mais  quand  le  roi  lui  fit  con- 
naître la  vérité,  elle  protesta  contre  cette 
surprise  :  Madame,  lui  dirent  les  envoyés, 
vous  n'avez  qu'un  seul  parti  à  prendre: 
obéir.  En  effet,  personne  n'aurait  osé  la 
suivre  dans  sa  résistance,  le  roi  ayant  me- 
nacé le  principal  conseiller  de  la  duchesse 
de  le  faire  coudre  dans  un  sac  et  jeter  à  la 
rivière,  Le  mariage  civil  eut  lieu  en  1473  ; 
le  duc  avait  onze  ans.  Il  fallut  des  dispen- 
ses de  parenté  et  la  cérémonie  religieuse  ne 


pul  être  célébrée  que  trois  ans  après.  Le  roi 
ni  la  duchesse  d'Orléans  n'y  assistèrent, 
tandis  que  le  mariage  de  Madame  Anne  fut 
célébré  en  grande  pompe,  en  la  même  an- 
née. Jeanne  resta  à  Linières.  Son  mari,  qui 
mena  dans  le  monde  la  vie  la  plus  déréglée, 
allait  l'y  voir  de  loin  en  loin,  pour  obéir  au 
roi  qui  l'avait  menacé  de  la  faire  jeter  à  la 
rivière  s'il  ne  remplissait  pas  tous  ses  de^ 
voirs  envers  sa  femme. 

A  la  mort  de  Louis  XI  (1483),  le  duc  d'Or- 
léans songea  tout  d'abord  à  faire  rompre 
son  mariage.  Il  avait  des  vues  sur  l'héritière 
de  Bretagne  et  les  d'Amboise,  principale- 
ment Georges  qui  avait  été  nommé  évêque 
de  Montauban,  à  l'âge  de  vingt-quatre  an?, 
intriguaient  en  sa  faveur.  Cependant,  le 
duc  assista  au  sacre  de  Charles  VIII  ;  mais 
peu  de  temps  après  il  leva  la  masque,  et 
alla  rejoindre  les  mécontents  en  Bretagne. 
La  guerre  s'ensuivit  ;  mais  l'habileté  de  Ma- 
dame Anne,  à  qui  Louis  XI  avait  confié  la 
garde  du  jeune  roi,  son  frère,  sut  paralyser 
les  tentatives  de  la  révolte.  Il  y  avait  eu 
complot  pour  l'enlèvement  du  roi  (1486), 
ce  qui  valut  deux  ans  de  prison  à  Georges 
l)*Amboise,  convaincu  du  crime  de  haute 
trahison.  Son  frère  Louis,  évoque  d'Albi, 
accusé  de  complicité,  se  réfugia  dans  son 
diocèse  ;  puis  apprenant  qu'un  gentilhom- 
me était  en  route  avec  des  archers,  pour 
s'emparer  de  sa  personne,  il  se  retira  en 
pays  étranger,  à  Avignon,  et  échappa  ainsi 
à  la  prison. 

La  victoire  de  Saint-Aubin  du  Cormier 
sur  les  mécontents  fit  mettre  Georges  D'Am- 
boise en  liberté  (1488)  ;  mais  le  duc  d'Or- 
léans avait  été  fait  prisonnier  ;  ses  biens 
étaient  confisqués  et  on  l'avait  renfermé 
dans  la  grosse  tour  de  Bourges.  La  mal- 
heureuse Jeanne  oubliant,  dans  cette  cir- 
constance, l'indifférence,  les  dédains  de  son 
mari,  le  visita  dans  sa  prison  ;  elle  écrivit 
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plusieurs  fois  à  Anne  de  Beaujeu  pour  la 
supplier  de  le  faire  mettre  en  liberté  et  ses 
sollicitations,  de  ce  côté,  restant  sans  résul- 
tat, elle  alla  en  habits  de  deuil  se  jeter  aux 
pieds  du  roi  son  frère.  Ses  larmes  touchè- 
rent Charles  VIII  et  le  jeune  roi  alla  lui- 
même,  sans  consulter  la  dame  de  Beaujeu, 
ouvrir  la  prison  oh  le  duc  étail  retenu  de- 
puis trois  ans  ;  il  lui  rendit  ses  biens  et  lui 
donna  même  le  gouvernement  de  Norman- 
die. Le  duc  de  Bretagne  venait  de  mourir  et 
il  s'agissait  d'obtenir  la  main  d'Anne,  son 
héritière,  pour  le  roi  de  France  :  d'Orléans 
reconnaissant  partit  de  suite,  bien  qu'il  fut 
lui-même  un  des  prétendants,  pour  aller  tra- 
vailler en  Bretagne  en  faveur  de  Charles 
VIII.  Les  négociations  réussirent  et  pen- 
dant lés  fêtes  qui  furent  données  à  l'occasion 
de  ce  mariage,  le  duc  tint  table  ouverte  à 
Tours  et  au  Plessis.  Le  vicomte  de  Lautrec 
prit  part  à  ces  repas  pantagruéliques,  dont 
les  titres  de  la  famille  d'Orléans,  aux  archi- 
ves nationales,  nous  font  connaître  les  me- 
nus. 

Le  roi  aurait  voulu  un  rapprochement 
entre  Louis  d'Orléans  et  Madame  Jeanne  ; 
mais  il  ne  put  y  réussir,  malgré  Tinterven- 
tîon  de  Georges  D'Amboise.  Sur  ces  entre- 
faites, le  dauphin  étant  mort,  le  bruit  se 
répandit  qu'il  se  tramait  un  nouveau  com- 
plot contre  l'autorité  du  roi,  avec  la  com- 
plicité de  Georges  D'Amboise,  alors  arche- 
vêque de  Rouen  et  de  son  frère  Tévêque 
d'Albi  ;  les  deux  prélats  se  rendirent  im- 
médiatement à  la  Cour  et  finirent  par  se 
justifier.  Mais  il  était  question  de  prendre 
des  mesures  sévères  à  l'égard  du  duc  d'Or- 
léans, lorsque  la  mort  subite  de  Charles 
VIII  mit  ce  prince  en  possession  du  trône. 

Disons  tout  d'abord  que  Louis  d'Orléans 
devenu  le  roi  Louis  XII,  changea  complète- 
ment de  conduite  et  que  son  administra- 
tion, grâce  à  Georges  D'Amboise,  dont  il 


avait  fait  son  premier  ministre,  lui  mérita 
le  nom  de  Père  du  Peuple,  Mais  son  éléva- 
tion ne  changea  rien  à  son  indifférence 
envers  sa  femme  qui  était  le  seul  obstacle 
à  son  mariage  avec  la  veuve  de  son  prédé- 
cesseur, mariage  désirable  au  double  point 
de  vue  des  sentiments  respectifs  et  de  la 
politique.  Alors  les  D'Amboise  abandonnè- 
rent Madame  Jeanne,  qui  se  trouva  seule 
dans  son  infortune. 

Aussitôt  après  le  sacre,  le  nouveau  roi 
demanda  au  pape  la  rupture  de  son  maria- 
ge. L'archevêque  de  Rouen  fut  le  grand 
meneur  dans  cette  affaire  et  Tévôque  d'Albi 
l'exécuteur.  Il  était  facile  de  s'entendre 
avec  le  nouveau  pape,  Alexandre  Vf,  prélat 
vicieux,  qui  avait  obtenu  la  tiare  par  simo- 
nie et  qui  ambitionnait  les  plus  hautes 
positions  sociales  pour  son  second  fils  na- 
turel. César  Borgia.  Ce  bâtard  étudiait  à 
Pise  lors  de  l'avènement  de  son  père  ;  il 
s'empressa  d'aller  à  Rome.  Alexandre  lui 
fit  administrer  tous  les  ordres  ecclésiasti- 
ques et  dans  la  même  année  (1493),  il  le 
nomma  successivement  évêque  de  Castres, 
archevêque  de  Valence  et  cardinal. 

L'entente  fut  parfaite.  Dès  le  mois  de 
juillet  1498,  moins  de  trois  mois  après  le 
sacre  du  roi,  parut  une  longue  bulle  énu- 
mérant  tous  les  motifs  de  nullité  et  nom- 
mant les  deux  juges  du  procès  qui  allait 
intervenir.  Ces  juges  étaient  l'évêque  d'Albi, 
Louis  D'Amboise,  conseiller  et  serviteur  du 
roi  et  un  prélat  ambitieux,  le  nonce,  qui 
fiit  remplacé  dans  le  cours  du  procès  par  îc 
cardinal  de  Luxembourg,  un  complaisant. 
Le  substitut  du  procureur  du  roi  étail  An- 
toine de  Fayet,  archidiacre  de  TéglifC 
d'Albi  et  créature  des  D'Amboise.  Le  procès 
était  donc  jugé  d'avance.  Cependant,  mal* 
gré  l'impatience  du  roi,  on  tint  à  observïr 
toutes  les  formalités  de  la  juridiction  ccc  é- 
siastique.  Le  tribunal    était    constitue  à 
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Tourè  le  dix  août.  La  malheureuBe  Jeanne 
no  ptit  pas  même  trouver  des  jurisconsul- 
tes qui  voulussent  bien  la  conseiller  pen- 
dant les  débats  ;  il  fallut  les  contraindre, 
par  la  voie  des  censures  ecclésiastiques,  à 
accepter  cette  noble  mission,  et  ils  eurent 
soin  de  faire  insérer  dans  le  Bbellé  du  pro- 
cès, qu'ils  n'avaient  obéi  que  dans  la 
erainte  de  Télécommunication. 

Mai^  îl  fallait  que  la  complaisance  du 
pape  eut  sa  récompense.  Par  deux  ordon- 
nances du  mois  d'août,  le  roi  nomme  César 
Borgia  comte  de  Diois  et  de  Valentinois, 
avec  réunion  de  la  châtellenie  d'Issoudun 
k  te  comrté  ;  en  même  temps,,  il  demande  à 
cet  indigne  cardinal,  qui  dès  lors  quitte  la 
fobe  rouge  pour  ceindre  l'épée,  de  venir 
en  France  où  il  lui  donnera  le  commande- 
ment d'une  compagm'e  de  cent  lances. 
Dans  le  mois  suivant,  Alexandre  VI,  par 
un  échange  de  bons  procédés,  fit  Georges 
D'Amboise  cardinal.  Déjà,  bien  que  le  pro- 
cès fût  loin  d'être  terminé,  le  pape  avait 
signé  les  dispenses  pour  le  mariage  du  roi 
avec  Anne  de  Bretagne  ;  il  les  confia  à  son 
fils  César  qui  quitta  l'Italie  le  28  septem- 
bre. Il  était  porteur  de  ces  lettres  et  de 
la  barette  destinée  à  Georges  D'Amboise. 
Son  voyage  fut  un  long  triomphe  dans  lequel 
il  étala  un  luxe  inoui.  Cependant  il  resta  à 
Avignon  jusqu'à  la  fin  du  procès. 

La  peste  avait  forcé  le  tribunal  à  quitter 
Tours.  Il  siégeait  alors  à  Amboîse.  Les  en- 
quêtes ne  furent  terminées  que  le  19  octo- 
bre. On  avait  entendu  quarante  et  un  té- 
moins, parmi  lesquels  Georges  D'Amboise, 
frère  du  juge.  La  déclaration  du  roi  fut 
reçue  à  huis  clos.  Jeanne  avait  fait  preuve, 
pendant  ces  longs  débats  de  la  plus  grande 
résignation  ;  elle  répondait  avec  modestie  ; 
c'était  pitié  de  la  voir,  car  souvent  les 
questions  qu'on  lui  posait  blessaient  sa 
pudeur.  Le  tribunal  siégea  pour  la  dernière 


fols  le  15  décembre  et,  le  17,  la  sentence  de 
dissolution  fut  lue  publiquement  dans  Té- 
glise  Saint-Denis,  en  présence  d'une  foule 
nombreuse  qui  maudissait  les  juges. 

Dès  le  lendemain.  César  Borgia  quittait 
Avignon  et,  le  1 9,  il  faisait  son  entrée  à 
Cbinon,  où  se  trouvait  la  Cour.  Il  présenta 
au  roi  les  dispenses  dont  il  était  porteur  et 
remit  le  chapeau  de  cardinal  à  Georges 
D'Amboise,  qui  était  allé  solennellement 
au  devant  du  triomphateur.  Jamais  on  n*a- 
vait  vu  en  France  une  entrée  aussi  fastueu- 
se, dont  Brantôme  nous  a  laissé  la  descrip- 
tion détaillée. 

L'iniquité  était  consommée.  Alors  le  rof, 
accompagné  de  plusieurs  seigneurs  et  de 
révêque  d'Albi,  s'empressa  d'aller  à  Nantes 
où  sou  mariage  avec  Anne  de  Bretagne  fut 
célébré  le  8  janvier  1499.  Louis  D'Amboise 
était  alors  plus  que  jamais  en  faveur  :  cette 
année  même  il  présida  les  Etats  du  Langue- 
doc et  organisa  l'Echiquier  en  haute  cour 
de  Normandie  ;  mais  sa  santé  ne  lui  per- 
mettait pins  de  donner  à  son  zèle  toute 
l'activité  désirable  ;  aussi,  dans  Tassurance 
d'une  mort  prochaine,  il  avait  pris  ses  pré- 
cautions pour  que  le  riche  évêché  d^Albi 
restât  dans  sa  famille  et  dès  l'année  1496, 
son  neveu  Louis,  alors  archidiacre  de  Nar- 
bonné  bien  qu'il  n'eût  que  dix-huit  ans, 
avait  été  désigné  par  Alexandre  VI  pour  ce 
siège  lorsqu'il  viendrait  à  vaquer  à  un  titre 
quelconque.  Louis  1«'  abdiqua  en  1502  et  se 
retira  à  Lyon  où  il  moumt  l'année  suivan- 
te. C'était  un  magnifique  seigneur,  ami  des 
arts  et  des  lettres,  la  cathédrale  Sainte-Cé- 
cile d'Albi  lui  doit  iùtX  ce'qui  en  fait  l'une 
des  plus  belles  églises  de  France,  mais  on 
ne  peut  approuver  tous  ses  actes  politiques 
et  l'on  doit  condamner  surtout  sa  conduite 
à  l'égard  de  Jeanne  de  France,  qui  avait 
toujours  en  lui  la  plus  grande  confiance.  Il 
en  eut  des  remords  et  dans  les  derniers 
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jours  de  sa  vie  il  s'appliqua  à  lui  faire  ou- 
blier le  passé  ;  il  recommanda  expressément 
à  son  successeur  de  favoriser  les  pieux 
desseins  de  la  pauvre  abandonnée. 

*  Alexandre  YI  voulait  un  mariage  princier 
pour  son  fils  César  et,  sans  doute,  le  roi  lui 
avait  promis  satisfaction  à  cet  égard.  Louis 
XII  tit  choix  de  Charlotte  d'Âlbret^  femme 
gracieux,  spirituelle.*  Elle  était  fille  du 
sire  Alain  d'Albret  qui,  s'il  en  eût  été  libre, 
ne  l'aurait  certainement  pas  sacrifiée  à  des 
intérêts  politiques  ;  mais  le  roi  agit,  dans 
cette  circonstance,  comme  avait  fait  Louis 
XI  pour  le  mariage  de  Boufiile  et  Alain  dut 
jeter  «a  fille  dans  les  bras  d'un  aventurier. 
Georges  D'Amboise,  à  qui  Borgia  avait  pro- 
mis la  tiare,  fut  l'entremetteur  de  ce  maria- 
ge et  figura  comme  témoin  an  contrat.  Peu 
de  temps  après  son  mariage  Côsar  Borgia 
quitta  sa  jeune  femme  et  rentra  eu  Italie  où 
il  commit  toutes  sortes  de  brigandages 
pour  satisfaire  l'ambition  de  <?a  famille.  Le 
poison,  l'assassinat,  tous  les  crimes  lui 
étaient  bons  pour  réussir.  Il  n'y  a  pas  dans 
l'histoire  de  nom  plus  odieux  que  celui  de 
ce  scélérat. 

Mais  laissons  les  Borgia  pour  admirer  la 
pieuse  résignation  de  Madame  Jeanne.  Le 
roi,  après  lui  avoir  fait  subir  la  plus  grande 
des  humiliations,  lui  avait  donné  le  duché 
de  Berri.  Elle  s'y  fit  aimer  par  sa  charité. 
Son  confident  intime  était  le  nouvel  évêque 
d'Albi  qui,  fidèle  aux  recommandations  de 
son  oncle,  ne  manqua  aucune  occasion  de 
prouver  son  dévouement  à  la  duchesse.  Il 
la  visitait  souvent  et  prenait  part  aux  exer- 
cices de  piété  qui  reuplissaient  sa  vie.  Il 
lui  fut  sui^tout  d'un  grand  secours  lors- 
qu'elle fonda  à  Bourges,  en  1502,  l'Ordre  de 
l'Annonciade  :  c'est  Tévéque  d'Albi  qui  sol- 
licita à  Rome  les  bulles  nécessaires  et,  à 
Bourges,  les  lettres  de  l'archevêque  portant 
approbation  de  ce  nouvel  ordre  religieux. 


Louis  D'Amboise  prêchait  souvent  dans  la 
chapelle  des  religieuses  et  on  raconte  qu'un 
vendredi-saint,  en  présence- de  Jeanne,  qui 
avait  eu  aussi  son  Calvaire,  il  dit  la  passion 
du  Christ  avec  une  telle  effusion  de  larmes 
que  toute  la  communauté  en  fut  pénétrée 
de  la  plus  vive  émotion. 

Jeanne  de  France  mourut  le  4  février 
laOo.  Son  testament  est  écrit  de  sa  uaain,  jl 
la  date  du  10  janvier.  Elle  nommait  l'évê- 
que  d'Albi  son  exécuteur  testamentaire  : 
Je  le  prie,  dit-elle,  d*  «  accomplir  la  dévo- 
tion de  feu  Monseigneur  d'Aiby,  son  oncle, 
qui  m'avoit  promis  et  s'estoit  obligé  de 
faire  un  couvent  de  la  Religioo  de  la  Vierge 
Marie.  »  Louis  II  ne  manqua  pas  d'acccMn- 
plir  la  promesse  de  son  prédécesseur.  Il 
obtint  du  légat,  le  cardinal  D'Amboise»  son 
oncle,  l'autorisation  de  changer  un  prieuré, 
dit  de  Fargues,  du  nom  de  son  fondateur, 
en  un  couvent  de  religieuses  de  l'Annon- 
ciade ;  lui  même,  en  qualité  d'évèque  diocé- 
sain, y  donna  un  consentement  par  lettres 
datées  de  Combéfa  le  \6  mars  1507.  —  Il  ve- 
nait d'être  nommé  cardinal,  —  et  les  reli- 
gieuses furent  installées  dans  le  couvent 
d'Albi,  le  deuxième  de  l'Ordre,  le  11  février 
1508,  par  Jean  d'Auriol,  évêque  de  Montao- 
ban. 

La  bibliothèque  publique  d'Albi  possède 
une  copie  authentique,  sur  parchemin,  du 
procès  de  dissolution  du  mariage  de  Louis 
XII.  Ce  beau  volume  appartenait  à  Louis 
\^'  D'Amboise,  l'un  des  juges,  qui  y  a  joint 
quelques  pièces  originales.  Au  siècle  der- 
nier on  y  a  ajouté  les  pièces  de  l'enquête 
qui  a  été  faite  à  Albi,  en  1773,  lors  de  la 
béatification  de  Jeanne,  pour  constater  deux 
miracles  qui  y  avaient  été  obtenus  par  s..;a 
intercession. 

Emile  Joubois. 
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DE  ALBIGENSI  TERRA  ET  EJUS  URBIBUS 

Po«]na  Cl)« 


Albigiam  terram,  florum  frugumque  parentem. 

Scribere  fert  animus  patriœ  succensus  amore  : 

Terra  SophoclaBo  célébra  ri  est  digaa  cothurno, 

Tota  situ  gratoque  solo  puicherrima,  cunctis 

A  cœlo  cumulata  bonis»  quœ,  sole  benigno 

Et  reliquissempergaudens  féliciter  astris, 

Dici  jure  potest  ex  omni  parte  beata. 

Hic  fructus  profert  ramis  felicibus  arbor  ; 

Prata  virent  herbis  ;  pinguis  sub  vomere  campus 

Lœtarum  segetum  gravidis  ditatur  aristis 

Mesteque  fr ugifera  somen  cuoi  fœnore  reddit. 

Hic  quoque  luxuriant  multa  propagine  vîtes 

Fecundoque  ferunt  flrmissima  palmite  vina. 

Nofifrugum  genus  est  unum»  quippe  omnia  frugum 

Semiaaproducit,  ventis  affiata  secundis. 

Ha^c  Tarnis  mediam  flavis  interfluit  undis 

Bt  cuTsu  facili  frugum  commercia  nutrit. 

Hinc  abaont  penittis  sœvarum  cuncta  ferarum 

Semina«  naaique  soli  et  cœli  clementia  diras 

Inde  feras  pellit,  pellit  quoque  noxia  cuncta 

Bt  quidquid  fœtu  générât  natura  maligne. 

Illam  prœterea  décorât  gens  dedita  Christo, 

Quœ  licet  hœreseos  oorrupta  erroribus  olim, 

Syncera  Christi  nunc  relligione  tenetur, 

Quamcolitetservat,  nam  Hyacintiio  prœsule  gaudct, 

Doctrina  et  pietate  gravi,  qui.  numine  dextro 

Btcultu  sacro,  necnon  virtute  tenaci, 

>foribus  et  sanctis  Christi  inclytus  auget  honorem. 

Nobilis  egregias  terra  hœc  amplectitur  urbes, 

Quaa  inter  summo  nimium  splendore  refalget 

Albia,  magnifico  longe  clarissima  templo, 

Quod  miro  ornatu  multoque  décore  coruscans 

Ompia  conspicuum  faciunt,  nam  cuncta  renident 

Plcturis  decorata  suis,  quas  esse  récentes 

Credtderis,  licet  a  ducentis  amplius  annis 

Descriptas,  sic  cuncta  novo  quasi  picta  colore 

Apparent  oculis,  multumque  in  fornice  pulchro 

CoÛucent,  variispsssim  distincts  figuris. 

Hoo  etiam  illustrant  vatum  simulachra  sacrorum 

Quœ  totum  veneranda  chorum  circum,  undique  cin- 

[gunt, 

(1)  Nous  «vous  publié  dans  la  Reçue  une  notice, 
eo  prose  latine,  sur  TAlbigeois  ;  voici  maintenant  la 
traduction,  en  vers,  de  cette  notice  Nous  la  pu- 
blions in-extenêo,  afin  de  faire  connaître  les  noms 
latins  des  communes,  bien  que  les  nécessités  de  la 
métrique  aient  quelquefois  forcé  Tauteur  à  estropier 
ces  noms.  Nous  trouvons  cité  dans  cette  traduction 
rarchevêque  Hyacinthe  Serroni,  ce  qui  nous  permet 
de  fixer  la  date  de  la  notice  entre  les  années  1678  et 
1687. 


Cujus  vestibulum,  prœclara  in  fronte,  minutim 

Incisi  lapides  sparsim  mira  arte  peroruant. 

Materiam  artis  opussuperat,  nam  dextra  periti 

Artificis  teniplo  addendum  nihil  arte  reliquit, 

Oalliacum  sequitur  vini  bonitate  superbum  ; 

Cordua  nobilium  est  cultrix  syncera  virorum. 

Ampla  Rapistagnum  cum  mercesubuibia  ditant. 

Insula  pulchra  situ  foris  est  et  intus  amœna. 

Prœcipuœ  sunt  illœ  urbes,  quas  deinde  sequuntur 

Regalia  Mons  atque  Valencia,  Pampelo,  Penna. 

Bt  Podium  Ceisum,  Causacum  cum  Catalono, 

Cumque  Parisoto,  Pessacum,  Monteliumque, 

BtSalvaniacum,  Lomberia  cum  Girocenso, 

Sànctus  Marcellus,  Securum  Tonniacumque, 

Atque  Monasterium,  GracciB.  Besseria,  Brennœ, 

Sangerium,  Artesium,  Lescuraque.   Villaquefranca, 

Bastida  et  Mollaricium»  Castrumque  Levisi, 

Malliocum  et  Sestariolum,   Podiumique  Bégonia, 

Virdarium,  Sanctus  Michael  Sanctusque  Baaillus, 

Vourum,  Montansum,  Vêtus  Anduca  et  Miliarsuro, 

Mosecium,  Nova  Villa  et  Mon»  Miiabilis,  atque 

Sallesiœ,  Campaniacum  cum  Ponte  Cironis» 

Et  SalseniacuiHy  Sanctusque  Gregorius,  atque 

Quepia  cum  Breunoniaco  Massagueriœque, 

Terbonium  quoque,  Monsiratus,  Gardaviaurus, 

Viracium.  Mirandolium,  Valderia,  necnon 

Taddebium,  Albanum   Curtadaque  Riveriœque, 

Mauriacum,  Urbanum.  Sennoliacum  atque  Novellœ» 

Blavia,     Carmovium,    Roserœ     quoque    Sanctaque 

[Gemma, 

Nec  non  Sanctus  Saturninus  Fœnoliunque, 

Sanctusque  Andrœas^  Curvala  ac  Ambialetum, 

Fraxius  atque  Grava  et  Paulinum  RufRacumque, 

Bt  Florent! num,  Marsacum  Teconiumque. 

Caetera  prœterea  par vi  loca  nominis,  unde 

Terra  tamen  capit  hœc  multarum  commoda  rerum. 


LA  NÉCROPOLE  ROMAINE  DE  CARMONA 


Monsieur  George-Edouard  Bonsor,  pres- 
que un  compatriote  pour  nous,  car  il  a  long- 
temps habité  Albi,  où  son  père  était  direc- 
teur de  l'usine  à  gaz,  a  séjourné  récemment 
dans  notre  ville  et  vient  d'adresser  à  la  So- 
ciété des  Sciences,  Arts  et  Belles-Ijcttres  du 
Tarn,  un  numéro  du  journal  espagnol  «  La 
Verdad  »  dans  lequel  il  est  longuement 
question  de  la  découverte  faite,  par  lui  tk 
parD.  Juan  Fernandez-Lopez,  il  y  a  six 
ans  environ,  d'une  nécropole  romaine  en 
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parfait  état  de  conservation  et  dont  les 
fouilles  ont  donné  des  résultats  remarqua- 
bles. 

Carmona,  près  de  laquelle  se  trouve  cette 
nécropole,  est  une  ancienne  cité  qui  portait 
autrefois  le  nom  de  Carmo.  Elle  est  à  30  ki- 
lomètres de  Séville,  près  du  Carbones,  et 
compte  une  vingtaine  de  mille  habitants.  La 
contrée  où  elle  se  trouve  fut  habitée,  avant 
l'occupation  romaine,  par  des  peuples  d'une 
civilisation  assez  avancée  et  qui  possédaient 
des  lois  en  vers. 

La  ville,  outre  sa  nécropole,  nouvellement 
découverte,  conserve  des  traces  nombreu- 
ses du  passage  des  Romains  et  des  construo^ 
lions  arabes. 

Les  travaux  de  déblaiement  qui  ont  mis 
la  nécropole  à  découvert  ont  été  conduits 
avec  la  plus  grande  sagacité. 

Pour  faire  comprendre  la  valeur  et  Tim- 
porlance  archéologique  des  fouilles  exécu- 
tées, nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
traduire,  d'après  la  Verdad,  la  lettre  expli- 
cative adressée  à  l'Editeur  du  Times  par 
Monsieur  G.  E.  Bonsor,  l'un  des  proprié- 
taires des  terrains  sur  lesquels  les  décou- 
vertes  ont  été  faites.  C.  T. 

NÉCROPOLE  ROMAINE,  AUX  ENVIRONS  DE  SÉVILLE 

A  V Éditeur  du  Times. 

Monsieur  :  Avant  lu  dans  le  numéro  du 
13  du  courant  un  petit  article  sur  la  décou- 
verte d'une  nécropole  romaine  à  Carmona, 
près  Séville,  je  saisis  l'occasion  pour  vous 
donner  certains  détails  au  sujet  de  cette 
importante  découverte  archéologique,  dé- 
tails qui  ne  seront  peut-être  pas  sans  inté- 
rêt pour  quelques-uns  de  vos  lecteurs. 

Il  y  a  six  ans  environ  qu'un  caballero  es- 
pagnol, D.  Juan  Fernandez  Lopez  et  le 
soussigné  firent  acquisition  des  deux  champs 
dénommés  :  «  Les  Carrières  »  et  a  Les  Oli- 
viers »  situés   à  une  faible  distance  et  à 


Touest  de  Carmona  et  entreprirent  les  fouil- 
les. 

Dans  ces  champs.existaient  certaines  pe- 
tites élévations  de  forme  curieuse,  lesquel- 
les on  a  su  depuis  être  des  tumuli  se  rap- 
portant à  répoque  préhistorique.  Aux  alen- 
tours de  ces  élévations,  les  romains  lalHè» 
rent  dans  le  roc  de  petites  chambres,  des- 
tinées à  servir  de  tombes  de  famille.  Ces 
tombes  occupent  quatre  ou  cinq  yards  carrés 
et  sont  de  la  hauteur  approximative  d'un 
homme.  En  leurs  parois  existent  des  cavi- 
tés ou  niches  pour  recevoir  les  urnes  ciné- 
raires, dans  lesquelles  étaient  renfermées 
les  cendres  du  défunt,  une  pièce  de  moa^ 
naie,  un  miroir,  un  dépilatoire,  un  o\\  ^eox 
vases  à  onguent,  style  et  tablette  et  un 
anneau. 

Les  parois  de  certaines  de  ces  tombes  ont 
été  peintes  à  fresque  ou  en  détrempe,  dans 
le  style  classique  de  Pompeï,  représentant 
des  oiseaux,  des  dauphins  et  des  guirlandes' 
do  fleurs.  Auprès  de  l'entrée  de  chaque  tom- 
be se  trouve  le  crématorium,  espèce  de 
four,  également  taillé  dans  le  roc,  et  qui 
garde  toutefois  des  traces  de  feu  sur  ses 
ilancs. 

Jusqu'à  présent  il  a  été  découvert  plus 
de  320  tombes  de  toutes  dimensions.  Elles 
sont  disposées  par  groupes  aux  alenioors 
des  tumuli  préhistoriques  ou  des  carrières 
romaines  et  des  deux  côtés  des  voies  qui 
allaient  de  Carmona  à  SéviUe  à  travers  la 
nécropole. 

L'importance  de  cette  découverte  archéo- 
logique appela  Tatteotion  du  gouvernemeQt 
espagnol  et  des  Académies  royales  d'histoire 
et  des  beaux-arts  de  Maddd.  lesquelles 
envoyèrent  à  Carmona  une  commissif  i 
prise  dans  leur  sein  pour  visiter  et  recoi  - 
naître  l'emplacement  des  fouilles. 

La  découverte  de  la   nécropole  nous  i 
permis  de  mettre  en  évidence  des  faits  i"  • 
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portants.  Premièrement,  que,  contrairement 
à  ce  que  l*on  croyait  généralement,  le  bû- 
cher funéraire,  dans  cette  partie  de  la  Béti- 
que,  ne  se  faisait  point  carré,  mais  oblong, 
de  la  forme  du  cercueil,  dans  lequel  se  trans- 
portait le  corps  du  défunt  pour  le  déposer 
ensuite  sur  ce  bûcher,  ainsi  que  l'indiquent 
les  clous  et  les  autres  parties  métalliques 
appartenant  au  cercueil  et  qui  se  retrouvent 
dans  les  cendres  au  fond  du  crématorium. 
Secondeihent,  qu'il  y  avait  une  grande  diffé- 
rence entre  le  bvfsium  ou  crématoire  dans 
lequel  se  laissaient  les  cendres*  et  Vuslri^ 
num,  duquel  on  les  retirait  pour  les  placer 
en  d'autres  lieux,  enfermées  dans  des  urnes 
cinéraires.  Troisièmement,  que  la  quantité 
de  bois  employée  pour  la  crémation  devait 
être  considérable,  à  en  juger  par  la  quantité 
des  cendres  trouvées  à2iXi?^'\Q  bustum.  Enfin, 
quatrièmement,  qu'il  serait  facile  de  s  assu- 
rer de  l'espèce  des  bois  employés  en  faisant 
l'analyse  microscopique  des  cendres. 

Les  découvertes  les  plus  importantes  ont 
eu  lieu  des  deux  côtés  des  voies  romaines 
(un  columbarium  et  (rois  triclinium)  pour 
les  banquets  funéraires,  avec  cette  particu- 
larité qu'une  rainure  est  pratiquée  sur  le 
contour  des  tables  pour  recevoir  des  invités 
les  libations  aux  mânes  du  défunt.  Le  plus 
grand  At^  triclinium  découverts  se  compose 
de  trois  tables,  chacune  avec  son  déversoir 
correspondant. 

La  chambre  dans  laquelle  se  trouve  Tune 
de  ces  tables  est  fermée  par  une  voûte  éle- 
vée et  devait  servir  pendant  Thiver  ;  une 
autre,  exposée  au  soleil,  et  la  troisième,  à 
l'ombre  devaient  servir  pendant  le  printemps 
et  Tété.  La  grande  excavation  dans  laquelle 
se  trouve  ce  triple  triclinium  renferme  aussi 
un  antel,  une  chambre  funéraire  avec  ses 
urnes,  une  cuisine  avec  sa  cheminée,  un 
bain,  un  puits  et  un  sanctuaire  dans  lequel 
on  trouva  une  statue  en  pierre. 


En  1886,  on  découvrît,  à  la  distance  de 
cinquante  yards  du  triclinium  décrit,  un 
amphithéâtre  romain  taillé  dans  la  roche 
vive.  Durant  les  fouilles  on  a  trouvé  nombre 
d'objets  antiques  offrant  un  grand  intérêt. 
On  compte  aujourd'hui  jusqu'à  trois  mille 
objets,  inscriptions,  fragments  de  statues; 
urnes  de  verre,  de  marbre  et  d'argile;  lampes 
et  miroirs,  anneaux  et  monnaies,  tous  pla- 
cés dans  le  musée  de  la  nécropole. 

Les  fouilles  se  continuent  et  je  crois  de-: 
voir  vous  avertir  que  la  nécropole  romaine 
de  Carmona  mérite  d'être  visitée  par  ceux 
de  vos  lecteurs  qui  s'intéressent  à  ce&  sor- 
tes d'études  et  qui,  accidentellement,  passe- 
raient par  Séville. 

George  BoNSORi 


*<^»i^^^N^^^^ii^S^S^»  ^F^^^^Si 


JACQUEMART 


<•%•» 


Avec  le  rafe  nègre,  si  délicieusement 
chanté  par  Débar,  un  poète  vauréen,  le 
Jacquemart  est  une  des  gloires  de  Lavaur. 
Qui  ne  connaît,  de  réputation  tout  au  moins. 
Jacquemart,  ce  mallieureux  pendu  au  clo- 
cheton de  l'horloge  de  Saint-Alain,  et  con- 
damné à  sonner  les  heures  sans  trêve  ni 
merci?  Et  voilà  plus  de  deux  siècles  et  demi, 
exactement  283  ans,  que  le  Jacquemart  de 
Lavaur  est  là,  bravant  les  intempéries  et 
frappant  la  cloche  de  son  lourd  marteau. 

On  conçoit  que  les  vauréens  soient  légè- 
rement orguei'lôux  de  ce  sonneur  d'heures, 
de  ce  témoin,  j'allais  dire  vivant,  de  leur 
vieillehistoire.  Cependant  ils  le  négligeaient; 
ses  habits  tombaient  en  lambeaux  et  voici  la 
mordante  supplique  qu'il  leur  adressait  en 
1871  : 

JACOUMART  AS  ABITANS  DE  LABAOU. 

Aprep  très  cens  crant'ans...  amay  calcun  de  may, 
Que,  sans  m'arremaousa,  sans   m'arresta  jamay, 
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Sans  agQsa  Tmartel,  sans  cambia  dé  camiso, 

Per  la  caout  et  pel  glas,  per  roouto  et  per  la  biso, 

Doua  ey...  ingrats  efans  1  picat  ftdelomen 

Ijas  houroK  del  bouDhur..  coumo  las  daltourmen; 

Craoinat  per  trabal,  biellit  per  tant  d'aonados. 

Que  me  fan  trop  senti  lours  ounglos  embrenados, 

Merdexat  das  aousels,  das  gors.  de  l'esparbié, 

Roustit  al  mes  d'aoust,  et  tourrat  en  xambié, 

Bstrouptat  d*uD  poumpil,  daroat  jusquos  as  osses 

Mal  couffàt,  mal  bestit,  d'abits,  qu*à  belis  trosses, 

Toumboun  al  mendre  ben  ..  enfin  abandounat 

De  la  terro,  dat  cel,  et  de  l'aoutourîtat  I 

Pod^pas  tene  may  l'ergno  que  me  tafuro, 

Men  baou  mettre  un  clabel  al  pe  de  ma  mounturo, 

Arresta  moun  batan,  et  daban  moun  arquet, 

À  moun  ayse,  un  boun  cop,  desplega  moun  paquet. 

Aourio  be  pla  boulgut  dessendre  dins  la  bilo, 
Bous  embarra  *ndaoon  al  noumbre  de  dous  milo, 
Bt  soustat  de  Rouoou,  moun  prumié  fabricien, 
Qu*a  boun  bec,  et  d'aillurs  es  fort  boun  praticien, 
Bt  que,  quan  coumo  yeou,  a  l'ergno  que  1'  debario. 
Bous  torco  propromen  uno  catilinarlo  ; 
Mes  podi  pas  sourti  d'aqueste  grand  craounel 
Car  soun,  coumo  sabés...  un  paou  may  que  garrei  ; 
A  may  y  a  pla  lountens  qu*aourio  fayt  pataflocho 
S'éri  pas  enrestat  coumo  un  piot  à  la  brocho. 

Mes  d*un  aoutre  coustat,  gaousi  pas  embita 
Cap  de  mous  fabriciens,  per  béni  me  sousta. 
De  moun  clouquié  fendut  a  tenta  Tescalado  ; 
Mas  locos  d*escalie  soun  pas  sur  your  birado, 
Bt  quan  ne  caldrio  pas  que  Tbrabe  San  SalU, 
Parien  un  pa  segnat  qu*y  bolgue  pas  béni. 

D*ayci  naout,et  tout  soûl,  sans  cap  d*aoutro  reaaourso 
Me  cal,  de  mous  xagrins  bous  fa  beyré  la  sourso, 
Yeou  qu'eri  touxoun  siaout  me  cal  doun  playdexa, 
Bt  bout  counta  moun  fet  sans  may  lanternexa. 
Mes,  praco,  cregas  pas  d'estre  à  l'abric  de  l'ayre 
Car  per  tira  de  len,  bous  manquarey  pas  gayre, 
A  may  poudes  counta  que  bous  mancarey  pas. 

Jusquos  i  quand  enfin,  jusquos  à  truand,  digasT 
Moussu  Stieyne,  que  sies  alabets  nostre  mero, 
Tan  brabe  et  tan  baient  que  cap  d'août re  bas  èro, 
Soustat  de  Martinou,  que,  per  bous  fa  renfort, 
Tout  dreit  et  dapassou,  mais  sans  buta  trop  fort, 
Darre  l'char  coumunal,  moudestomen  camino  ; 
Counseitles  dal  counsel  que  m'abès  pla  la  mino, 
Quan  bous  besi  d'ayci,  ressemblats,  de  sousca 
Ço  que  demettretant  à  Toustal  podun  fa, 
La  fenno,  le  baylet,  la  fillo  et  soun  fringayré, 
Tandisque  mous  affas  bous  eoqaietoun  pas  gayre  ; 


Recebur  coumunal,  moufut  coumo  ta  caysso  ; 
Tout  ço  qu'à  mon  despieyt  se  nouyris  et  s*eng^rm\ 
Ritous,  fabriciens  et  tu,  pople  cafart, 
Countas  de  bous  trufa  d'al  paouré  Jacoumari  ? 

Attendes  que  le  tens,  à  Tarpo  degaiilero, 

Mico  à  mico,  sans  brux,  m'ajo  mes  en  poussière, 

Bt  que  jetât  as  bens,  coumo  un  fui  de  papie. 

Me  metto  per  toujoun  al  dot  del  debrembie? 

Que  sie  mort  ou  malaout  boas  mettea  pas  ea  pe&o^ 

Moun  tari  es  pas  souben  per  me  palpa  la  beno  I 

Bt  Tel  sec,  le  oor  fret,  yeou  cresi,  Diou  me  daoa  I 

Que  sans  un  Jacoumart  pouyriès  beae  un  Labaoo! 

Ingrats,  me  caldra  doun,  d'un  passât  pie  de  glono, 
Durbi  le  libre  d'or  daban  bostro  memorio, 
D*«spou8ca  mous  papiès,  et  sans  falebabart. 
Dire  ço  qu'aoutres  oops  es  estât  Jacoumart. 

Quant  le  sant  que  chéris  bostro  terro  mayralo» 
Per  garda  neyt  et  xoun  sa  bteilto  cathédralo. 
Inspirât  à  sou  fil,  Mounseignur  de  Mailli, 
Sur  le  biel  clouquierou,  plantât  en  forme  d*I, 
Tout  countro  la  paret  oun  s'aloungo  dins  Tayre, 
Et  que  despey  lountens  serbissio  pas  de  gayre. 
De  mettre  uno  campano  amm'un  superbe  enxin 
Per  régla  Tabescat,  sa  bilo  et  ie  lutrin  ; 
Bt  quand  endimenxat  de  ma  pu  bello  fardo 
Sul  naout  dsl  campanal  counfiat  à  ma  gardo, 
Per  mil  ans,  amay  mayt,  le  maillet  al  coustat, 
Per  Tescalie  à  bis  mounteri  à  pe  juntat, 
Qu'un  superbe  tabteou  a'ouftrisquet  i  ma  bîato  1 
Ah  I  desempey  le  tens  a  qui  res  nou  resisto, 
B  l'home,  cen  cops  may  pu  raboulayre  qu'el, 
An  destruitou  gastat  çoqu'abio  de  pu  bel. 

Alaro  y  abio  pas  aquelo  teouladasso. 
Qu'en  forme  de  camel  s'arroundis  et  s'amasso. 
B  que  sul  gros  clouquié,  mountan  i  cabalel, 
Coum'un  cobes  trop  naout,  yacato  le  coupet. 
Un  coubert  bas,  ancien,  à  la  modo  baoureao, 
Nou  m'amagabo  pas  San  Xordi  amay  aa  greso, 
Bt  de  sur  moun  truquel,  oun  m'abion  eoxoucat, 
Bezioy  le  Pressentur.  Ambres  et  l'abescat. 

Paouré  abescat,  glourious  de  toun  architetturo. 
De  toun  ort  mirgaillat  de  flous  et  de  berduro. 
De  ta  roco  taillade  en  larxes  escaiies, 
De  tas  founs,  et  surtout  de  tous  grans  marrougaci. 
Larxes  et  naous,  plantats  en  ordre  de  bataille, 
A  ne  randre  xalous  le  Rey  dins  soun  BersaiUo. 
De  tout  acos  un  xoun  nou  te  laysseroun  pas 
Al  palays  uno  peyro,  as  xardins  un  bartas. 

Puis  le  pauvre  Jacquemart  se  conter  il 
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de  décrire  la  plaine  de  Lâvaur,  les  bords  de 
TAgoùt,  le  ehàteau  d'Ambres,  etc. 

Revenant  ensuite  au  sujet  principal,  il 
demande  la  cause  de  la  négligence  des 
Vaurécns  envers  celui  qui  fait  leur  gloire. 
—  Est-ce  le  manque  d'argent  ?  Hélas  ! 
combien  du  haut  de  son  piédestal  il  en  a  vu 
gaspiller  dans  sa  vie,  et  il  termine  par  quel- 
ques digressions  sur  les  prétendus  embel- 
lissements de  Lavaur  :  Le  Jardin,  il  statue 
de  Las  Cases f  le  clocher  de  Si- Alain,  le  Palais 
de  justice^  dont  l'étage  intérieur  est  si  inutile 
et  si  humide. 

ÂQ  basiit  un  palays  per  dous  ou  ires  xuxayres 
OuQt  grefftes,  aboucais,  xuxes  et  proucurayrea, 
Uno  douxeno  en  tout,  de  larxe  aouran  pla  prou, 
Per  playrexa  daban  tre<i  fegnaas  dal  cantou, 
Âmay  urousomen  que  aan  prou  dal  prumie, 
Car,  de  Testaxe  eu  bas,  s'en  pot  fayre  un  bibié 
Ounl  Moussu  {'Président  (|u*aymo   las  en^çragnotos, 
L'iber  n'en  pot  pesca  san  se  s  ili  las  botos. 

Enfin  en  1873,  le  vieux  Jacquemart  de 
1604  fut,  non  pas  restauré,  mais  condamné 
et  remplacé  par  un  homonyme  tout  flambant 
neuf;  ce  fut  alors  une  vraie  débauche  de 
poésie  à  laquelle  se  livrèrent  les  habitants 
de  Lavaur. 

Le  11  août  1873  Jacquemart  II  fit  son 
entrée  solennelle  dans  la  cité  vauréenne. 
Les  journaux  de  l'époque  ont  con?ervé, 
pour  IjBS  âges  futurs,  le  souvenir  de  cet  évé- 
nement. Voici  oe  qu'en  dit  le  numéro  du 
Journal  de  Lavaur  du  17  août. 

cr  Le  remplaçant  que  Jaquemart  s'est 
acheté,  avec  le  produit  de  la  souscription 
ouverte  dans  nos  colonnes,  est  arrivé  lundi 
à  Lavaur.  Il  est  descendu  à  l'hôtel  Goulard. 

«  Nous  n'avons  pas  vu  ce  personnage  et 
ne  pouvons  en  donner  le  portrait  à  nos 
lecteurs.  Mais  voici  ce  que  nous  lisons 
chez  notre  conîrèreVÉcAo  du  Tarn  : 

•  Nous  avons  vu  dans  l'atelier  de  M.  Gasc, 
sculpteur  à  Castres,  le  nouveau  Jaquemart 
que  la  ville  de  Lavaur  a  voulu  se  procurer. 


par  souscription,  afin  de  remplacer  Tan- 
oienne  statue  de  ce  nom  tombée  en  vétusté. 

«  Le  nouveau  Jaquem:irt,  comme  le  vieux, 
a  2  mètres  de  hauteur^  il  est  habillé  à  la 
Valois,  et  à  pourpoint  crevé.  On  dirait  un  de 
ces  gentilshommes  ruinés  du  moyen  âge, 
prêt  à  se  mettre  à  la  disposition  de  quelque 
batailleur  en  diable  pour  se  procurer  plaisir 
et  fortune.  Mais  le  Jaquemart  de  Lavaur  no 
doit  heureusement  pas  mettre  sa  forcé  au 
service  de  Mars  et  de  Bellone  :  destiné  à 
servir  d'ornement  à  l'horloge  de  la  ville,  il 
tapera  seulement  les  heures,  et  sa  mission 
durera  probablement  des  siècles,  tant  sa 
constitution  est  forte  et  robuste.  » 

J'ai  dit  débauche  de  poésie  et  je  le  prouve. 
Je  n'ai  malheureusement  pu  recueillir  tou- 
tes les  odes,  épitres  ou  élégies,  inspirées  par 
la  mise  à  la  réforme  du  Jacquemart  installé 
sous  le  consulat  de  Jean  Samuel  d'Qlmiè- 
res,  Pierre  Benoit,  Guy  Dévézis  et  Mathieu 
Audoy  ;  mais  ce  que  j'en  ai  suffira  large- 
ment à  faire  ma  preuve. 

Voici  d'abord  le  second  sermon  que 
frayre  Xacoumtrl,  par  la  plume  très  alerte 
de  M.  F.  Caries,  adresse  aux  habitants  de 
Lavaur. 

SÉGOUN  SERMOU  • 

DB  PRAYRé  XACOUlfART  AYS  HABITAMS  DB  I.AOAOU. 

«Prayrés!  es  yeou  tourna  I  Jacoumart  de  Labaoul 
Que,  d*al  bort  de  moun  trast  gayré  tampat  à  ciapu, 
Bouy  béni  simplomen,  sans  ^uissals  ni  couléros 
Pourta  le  rébéret  de  toutos  may  miséros. 

En  termes  un  paouc  durs  se  pot  que,  l'an  passât, 
Per  bostro  coubésio,  bous  axoesquirdassat  ; 
L'agré  bous  muunt'as  pots  pu  bité  qu'on  nous  penio 
Et  Ton  pot  pas  tout  préné  en  santo  patienço, 
Mes  ar'acos  finit  ;  ey  xétat  tout  moun  fel. 
Lé  tens  s'es  abélat,  soun  dous  cou  m*  un  agoel. 
On  pot  parla  d'afTas  sans  se  fa  d'algarados 
Et  n'anan  caqueta  coumo  de  camarados. 

«  Per  dire  tout  coum'és,  et  parla  francomen, 
M*éri,  dins  mous  calculs,  troumpat  gpoussièromen. 
Aco  m'estouDO  pas,  cado  xoun  tout  aoumento, 


Ufi 
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^  ÙB  bflndré  i  t>o.uu  pre)(  4igu8  nou  ft'soûUDiteiito. 
Mes  d*  yeou,  que  cré«io  pas  ies  cMnés  tan  xousious, 
Pensabi  qu'un  oubrié  qu*e8  pas  trop  carestious, 
Âmmé  très  quiouU  de  bergné  et  cent  frans  pér  sa  péno» 
Aottrio  de  Xacoumarts  taillât  miexo  douxéno. 
Bbé  f  n*0«  pas  atal  ;  per  un  tan  soulomen» 
Fayt,  paoqsat  é  pintrat,  oui  cinq  cens  frans  d'arxen  I 

—  Cinq  ceriê  fran$  î  aprep  tout  es  pas  la  mort 

[d'unpayré, 

Mé dires  ;  E  XaousêoumUe  eountas  pas  pergayré  ? 

—  Oh  1  X^ousoun  (2)  tan  souben,  per  régla  le  butxet, 
Désesppy  casqués  afis,  a  t^y  pa^o  saquet. 

Que  yé  pouyriés  lountens  grata  la  digneyrolo» 
Sans  yé  trouba  dé  reste  uno  miexo  pistolo. 

«  Aeo  iD'estouno  pi^s  ;  entendi  d'aycistant 
Cadun  que  se  cracino  à  prexa  per  soun  sant  ; 
Qui  préten  que  d*al  Port  la  costo  s'adouciguo  ; 
Qui  bol  dé  grans  trotouers  xusquos  à  I«ûgarriguo  ; 
Qui  dé  réloxés  noous  ;  (costoun  cinq  milo  frans» 
Dont  un  gros  rélicat  es  diougut  as  marxans)  ; 
Qui  dé  flous  ays  xardins.  dé  bans  sur  l'BspIanado, 
Dé  plantatious  pertout,  un'autro  perménado. 
Dé  halos,  d*abattouers,  dé  pabats,  d'aoutré  Tun, 
D*aygo,  d*aygo  surtout,  acos  es  lé  gran  pun. 
Mes  i'Agoût,  per  malur,  a  la  canélo  basso 
E  demande  for  car  per  azaga  la  plaço. 
Tout  aco*8  pla  pensât,  mesqué  ba  cal  paga  I 
£  be  1  coussi  boules  que  yeou  m'ango  intriga, 
Al  mieyt  d'un  tal  fieyral,  prep  de  Moussu  le  Méro, 
Per  me  fayré  adouba  d'un'ou  d'aoutro  manieyro  ? 
Ba  sabi  qu'es  fort  bou,  mes  mé  dirio  :  Trop  tard  ! 
«  Podi  pas  res  per  tu,  inounpaouréXacoU'rfiar^!» 

D'aillurs    ^eo\i    bouldrio  pas,   qu'en   me  randan 

[xustisso, 

Le  cors  municipal  se  fasoo  préné  en  tisso  : 

Aco  se  pou^'rio  fa  ;  car,  à  bous  parla  net, 

Lé  poplé,  ai  xoun  d'abouey,  s'es  fayt  pla  xaouxinet. 

Respecto  pas  digus  ;  quan  délargo  sa  lengo 

Per  péléxa  calcun,  n'ia  rés  que  lé  rétengo  : 

D'un  res  ménogran  brux^  d'un  rat  bounfara  'n  bioou; 

•Trobo  de  plumo  al  peys,  et  de  pelses  à  rioou. 

E  se,  sur  moun  suxel,  prégno  la  taranteyno, 

Alaro  l'aousiriés  pAviAsiboun  sibeyno. 

Les  paourés  counseillés  passarion  un  mal  tens  ; 

Les  adjoints  n'aourion  pas  un'ounço  de  boun  sens  : 

Dirion,  dirion  béleou  de  Moussu  Labergnéro, 

Qu'un  paouc  de  sou  cerbel  a  passât  l'endagnéro  ; 

Qui  sap  oun  la  passion  les  bous  pouyrio  mena  ? 


(1]  Receveur  muDicipal  de  Lavaur. 


Frayrés,  ba  coumpvéaéa,  aco  po^paf  aiia  J 
Teou,  bésés,  soun  d'un  tans  oun  tégnon  per  sacradp 
L'aoutouritat  ;  pertout  la  boulion  respectado. 
Et  boli  pas  presta  lay  mas  an  aquer  tpus. 

•  An  fin  coussi  farey,  sans  issourda  digus, 

Per  me  $ourti  d'affas...  Moun  Dious  I  Sabî,  moays 

ffrayrés, 

Qlié,  quan  s'axis  dé  yeou,  siés  pas  trop  réguinnayrés; 

Que  m'aymas  de  tout  cor,  amay  de»pey  lounteos 

Al  pun  que  xougario  que,  se,  dins  calqué  tens. 

Quan  des  pouliticurs,  la  noumbrouso  séquèlo. 

Que  per  Peyré  ou  per  Xanroun  touxoun  en  quéréloa 

Que  se  manxoun  lé  fel  et  nouy  faii  lé  «abat, 

Quan  s'axis  dé  boqta  per  calqué  députât, 

Que,  sans  s'arrémaousa,  tournaran  fa  la  guerre 

Per  cambia  lé  coussel  et  per  noumma  le  Méro, 

Toutîs  sérion  d'accort,  se  cadun  por  hasart 

Xétabo  su!  tapid  le  boun  de  Xacoumart  ; 

L'esprit  lé  pus  taquin,  per  yeou  cal  que  s'atayxé  ; 

Sigeac  m'a  fayt  dé  bers  que  m'an  fayt  ploura  d*a3rzé  ; 

Toutis  siats  fiers  de  yeou,  et  mêmes  le  paysan, 

Quan  partis  per  soun  sort,  mé  ben  bésé  et^  plouran  : 

Et  mé  layssas,  pourtan,  tan  forto  es  l'abitudo, 

Tusta  coiim'un  quistou  countr'uno  caysobudo, 

Attendre  naou,  dex  ans,  qu'en  rasclan  le  butxet, 

Lay  micos  &  la  fi  rampliscoun  moun  desquet? 

ff  Anen  I  faacas  milieu  !  furgats  bostro  saoocho  ; 

Agaxas  s*abés  pas  al  founs  de  bostro  pocfao 

Calco  pesso  d'al  papo,  un  escut  démarçat, 

D'aquélis  que  Tdimenxé  on  gardo  per  lé  plat. 

Et  dounas-men  un  sac  :  per  guéri  ma  ranquièro 

Néfarey  unenguen  milieu  que  Laferrièro  (1). 

Car  ei  n'entrépraa  pas,  al  fo^ns  dé  soun  casiel. 

Que  dé  séouda»  recouse  et  braza  ço  qu'es  biel. 

Mes  yeou,  quand  un    boun  foc  aoura  roustit  mcMiy 

[membres, 

Boli,  per  moun  enguen,  rénfiysaé  de  may  cendrés. 

«  E  m'anguès  pas  canta,  casqués-unis  que  sîés« 
Que  soun  dé  SanU-Ala,  bous  aous  des  CourdeUièt^ 
Que  cadun  diou  ounxa  lé  batan  dé  sa  cloquîo  : 
8apiats  que  Xacoumart  n'a  pas  qu'une  parroquiot. 
Que  ba  boulgas  ou  nou,  bousten  dins  soun  gouber 
Toutis  lés  que  nayssés  xoust  soun  martel  dé  fer. 
Que  dins  calqué  pays  que  butets  bostro  barriuo. 
Sur  bostré  cap  pounxutné  pourtarés  la  marq  uo. 

(1)  M.  de  Laferrière  compose,  d'après  une  receti  e 
de  famille,  et  distribue  généreusement  dans  son  chi  > 
teau  de  la  Blanquié,  à  quiconque  lui  en  demand  , 
un  onguent  pour  les  vieilles  plaies,  qui  jouit  d'al  > 
grande  réputation  dans  le  paya. 
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B  que  d"Albl  k  Foay»,  de  Cetto  xuaqu*à  Paou, 
Biais  é  sérés  touxoun  lé«  XacouB  de  Labaou  ! 

«  Dounc,  toutis  dounarés,  toutis  tendrets  &  glorio 
Que  dé  yeou  bostrès  ftts  perdoun  pas  la  mémorio, 
D'aillun,  se  siès  crastîas,  sabés  qu*al  xuxomen 
Lé  Boun  Dious,  amé  bous  fara  teaguen  tenguen  : 
Que,  séiouQ  que  faré«,  troubarés  récoumpeusoi 
£  se  boujés  amoun  xoui  dé  sa  préaeoço. 
Bous  cal  essé  ayoi-bas  largassié  pel  prouxen  I 
Noun  d*al  Payré^  d'al  Fil,  d'al  Sant-Esprit.  Amea  I  » 

Frayré  XACOUMART. 

Per  coupio  couoformo, 
P.  CARLÉS,  UQ  d'as  counseillés  municipals, 

Lucien  Mengaud,  le  poète  languedocien, 
un  vauréen  lui  aussi,  apporte  le  tribut  de 
sa  pièce  de  vers,  probablement  la  dernière 
qui  soit  tombée  de  sa  plume. 

A  MOUN  BIBIL  AMIC  JAGOUMART 

«  Béni  de  te  legi,  moun  brabe  Jacoumart, 

Et  trobi  qu'as  razou  de  prene  la  parnoulo. 

As  prés  le  boun  mouyen,  soulomeo  un  paou  tart, 

Car  m*an  dit  quéros  nut,  tout  aoutant  qu'un'engraoulo. 

«  Cependant,  ya  loungtemps,  que  la  pigasso  en  m^, 
Per  les  gens  de  Labaou,  tu  sounos  la  campano, 
De  toun  clouquié  pourtant,  as  bel  tendre  la  ma 
De  te  croumpa  n'capel,  quin  es  le  que  s'affano  ?7? 

«  Fasquos  pas,  moun  amic^coum'aquel  aousélou, 
Que  cantabo  touxoun,  sans  demanda  pasturo. 
Tandis  qu'un  agassat,  cridabo  d'el  millou, 
Ed  demandan  de  car,  de  car,  per  nourrituitx 

«  L'y  dounébon  de  car,  per  le  fayre  cala 
Et  le  paou  ré  linot  que  may  que  may  cantabo. 
Le  dayssebon  mouri  11  (quin  malhur  çaquela). 
Eaouto  de  mil  meout,  quaqt  l'aoulre  regouijabo. 

«  Ai  joun  d*aYéy,  Jacou,  nou  cal  pas  estre  fier, 
Car  nou  dounon  jamay  qu'a  n'a  quel  que  may  t  crido. 
Per  abe  fresc  l'estiou  et  caout  penden  l'iber. 
Cal  sabe  moun  amie,  se  petassa  la  bido. 

«  Les  aoutres  copts,  paourot,  oh  !  néro  pas  atal, 
Pensabon  mayt  a  tu,  t'anabon  bcse  en  troupo, 
S'un  estrangé  begnio»  un  hommo  coumo  cal, 
Aoutaléou  arribat,  te  pourtabo  la  soupo.  (1) 

(1)  Beaucoup  d'étrangers,  jadis^   ont  été  dupes  de 
cette  plaisanterie. 


«  Sans  trop  crida  pourtant.  Labaou  t*a  respoundut  ; 
A  toun  prumié  appel,  cadun  durbis  sa  bourso^ 
Per  ana  Vhabilla,  car  te  saben  tout  nut, 
Gayto  bers  toun  clouquié  coussl  pren«n  la  course. 

«  Quoique  stosquo  pla  biel  serey  pas  en  retart, 
Car  souQ  de  toun  pays  et  n'y  faréy  pas  osco, 
Podi  pas  doublida  mjun  brabe  Jacoumart, 
Queri'Bcar'al  poupél,  quant  m'as  tustat  la  closco.  • 

Lucien  MBNQAUD. 

M.  Casimir  Slgeac,  qui  manie  fort  dextre- 
ment  le  vers  français,  mais  que  je  ne  con- 
naissais pas- romanisant,  adresse  à  Jacque- 
mart le  très  galant  compliment  que  voici  : 

AL  XACOUMART 

•  Biettazé  !  Xacoumart,  sios  un  grand  persounaxé  I 
Moussu  Mengaoud  t'escriou  dins  soun  poulit  lengaxé, 
Parloundé  tu  pertout,  et  despey  casciues  xouns, 
Siosqué  dins  l'attélbé,  siosqué  dins  ley  salouns, 
Amé  la  larmo  à  Tel  déplouroun  ta  souffrenço, 
i^odoun  pas  prou  banta  ta  loungo  patienço, 
Sios  toutplé  dé  bertuts,  croustit  de  calitats, 
Sios  parfait  an  un  mot^  et  nous  aous...  sian  d'ingrats... 
D'ingrats  que  débremban  un  patron  bénérabté 
Que  nouy  douno  pertout  un  rénoun...  hounourablé. 

«  Dins  aco,  lé  picant  es  que  le  grand  aounou 
Que  té  fan,  lé  diouras  à  toun  darnié  sermou. 
An  aquel  bel  sermou  tout  ramplit  de  maliço^ 
Ount,  en  nous  caressan,  cado  bers  nous  esquisse. 
Car,  ba  boulguen  ou  pas,  es  d'aquiou  s&quéla 
Que  per  fa  toun  éloxé  abén  tirât  lé  la, 

a  Que  dibés  rire  amoun,  enxucat  xoust  ta  calço, 
D'aousi  pas  soulomen  la  mendré  noto  falso 
Dins  aquel  grand  councert  dé  tendres  coumplimens, 
Dé  nouy  bésé  bernats,  batuts  et  pla  countents, 
Et  d'entendre  canta  dins  ta  bourso  raspado 
Uno  boux  que  xamay  Ta  pas  gayré  eysourdado. 
Un  prouberbi,  pourtant,  dis  «  qu'on  attrape  pas 
Las  mouscos  amé  dé  binagré  ;  -  tu  pouyras 
Prouba  que  n'a  mentit.  Mesqué  ba  cal  tout  dire 
Bouilles  pas  perdre  rés  amay  bouilles  pla  rire  ; 
Tabès  s'ay  mes  al  founs  d'al  plat  un  paouc  dé  fel 
As  agut  pla  lé  souen  de  l'azultia  dé  mel  : 
B  coumo  coune^'ssios  à-fèt  nosiro  soutiao 
As  countat  sûremen  sur  nostro  gourmandise. 
•  La  salso,  té  sios  dit,  fara  passa  la  serp  ;  » 
B  b'abén  abalat  oeumauno  guito  un  berp. 
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ff  Aban  dé  (é  léxi,  ba  té  disî  en  fracquiso, 
Xacou,  t'aourio  dayssat  saD  capel,  san  camiao. 
Se  m'ayos  couDsultat,  t'aourio  dit  san  fayçous  : 
«  Mes  te  dibéa  parés,  foutut  biei  pczouilhous ; 

•  T*ayoD  plaçât  amouo  per  y  fa  toun  serbici^ 
«  Bt  té  sio8  aquitat  fort  mal  de  toun  ouflQci  ; 

«  Bési  pas  brico  en  que  té  sian  récouneyssens, 
<r  Et  trobt  que  Vabén  suppourtat  trop  lountens. 
«  Nous  as  pas  prou  sounat  miéxoun  àquatorz'ourof  7 
«  Que  Douy  bénés  counta  tay  misèros  ?Qué  piouroa  ? 

•  Té  boy  mayt  amuaa  dé  nous  aoua,  fiçrand  farçur  ! 
«  Adiou»  camblo,8é{)08î  xou  la  ma  d'à!  malur.  • 

«  Atal  t'aourio  parlât  sas  respect  per  toun  axé. 
Oh  1  mes  aro^  permoy  I  cal  cambia  d»  lengaxé  ; 
Ay  faytquicon  que  soûls  podoua  fa  lés  pu  fia  : 
Té  sios  truffât  d'al  moundé  é  t'en  lios  fayt  d'amits.  » 

Casimir  SIGBAC 

Et  quand  le  nouveau  Jacquemart,  eût  été 
accroché  au  clocheton  de  la  tour  de  l'hor- 
loge, M.  Auguste  Vidal,  du  haut  de  la  tri- 
bune du  Journal  de  Lavaur,  prononça  en 
ces  termes  Topaison  funèbre  de  Jacque- 
mart !«*■. 

Quant  la  mort  a  trucat  de  soun  alo  inbisiblo 
Un  d'aquesbiels  groiignars  d'Bspagno  ou  deMousou, 
Bntaillats,  balafrats,  traucaU  ooumo  une  ciblo,. 
Et  décourats  su  l'camp  d'aunou, 

La  campano  respen  sas  pus  funébros  notos, 
Bt  le  canou  respoun  amme  sa  grando  bouts; 
Les  pompiés  fan  lusi  tours  fusils  et  lours  botos. 
Les  décourats  met  toun  lour  crouts. 

Adjouens,  Méro,  Préfet,  poumpiés,  souldats,  gendar* 

[mos. 
Tout  arribo  per  fa  le  courteje  brillent  ; 

Bt  quatre  députais  d'al  drap  ournat  de  larmos 

Tenoun  les  grosses  glans  d'arjent. 

Sur  la  toumbo  un  amie  d'al  mort  fa  soun  éloje, 
Bt  la  bouts  d'aï  canou  s'ausis  de  tens  en  tens  ; 
L'emoutiu,  coumo  un  Aoc,  gagno  de  proje  en  proje 
L'amo  das  tristes  assistens. 

» 

Aquel  débris  brillent  de  nostro  bieiilo  glorio 
Qu'a  fait  per  mérita,  mort,  un  aunou  parel  ? 
S'es  battut  un  bricou  psrlout  ;  cado  bitorio 
I  coustabo  un  taillou  de  pel  ; 

A  pagat  de  soun  sang  la  glorio  de  la  Franco, 
D'autres  disoun  sa  perto  et  beleu  n'an  pas  tort) 


Per  esse  pas  tuât  tuabo  ;  abio  la  sanço 
D'esse  pus  adreit  ou  pus  fort 

Tu  tabès  as  laissât  sur  tous  camps  de  bataille, 
O  paure  Jacoumart,  un  membre  mutilât  ; 
Sus  toun  cots  centenari  ei  bist  mait  d'uno  ^otaillo  : 
Toun  martel  n'a  pas  tout  parât. 

Un  jnun  le  ben  d*auta  te  prenguet  nno  cambo  ; 
Un  autre  joun  les  bers  Vaccabéroun  le  nas  ; 
Dins  taa  braguoa  l'auset  s'ero  fait  unocraqibo. 
Les  rats  t*abion  manjat  las  mas. 

Toun  martel  regulié.  dons  siècles  aounet  Ppuro, 
L'iber  coumo  l'estiu,  le  joun  coumo  la  neit. 
L'ouro  pel  aoufretous  que  languis  et  que  plouro. 
Bt  que  rejouissios  al  leit  ; 

Toun  martel  a  sounat  per  la  gaio  junesso 
L'ouro  d'al  randé-bous  la  pus  loungo  à  béni  ; 
Las  ouros  d'al  plaaé,  las  oufos  de  tristesso 
Que  soun  ta  loungos  à  fini. 

Toutis,  tantis  que  sian,  te  diben  uho  joio  ; 
Al  sigur  le  bounur  n*es  pas  de  tu  que  ben, 
Nous  arribo  d'al  cet,  mes  le  que  nous  Tenboto 
T'a  cargatd'en  snuna  Tmoumen. 

Btcoussi  t*an  pagat  de  ta  loungo  besougns  7 
Le  coussel,  d'uno  bouts,  a  dit  qu*éros  trop  biel, 
Qu*abios  pas  mait  le  cap  a  tu,  qu'éro  bergougno 
De  te  laissa  mait  toun  martel  : 

A,  d*uno  soulo  bouts,  boutai  ta  desceenço, 
Aier,  en  Massoutié  t'en  despenjet  d'al  croc. 
Biel  moble,  t'an  jetât  al  rebut  sans  décenço  ; 
Sios  pas  mait  bou  qu'a  mettre  al  foc 

Que  t*i  mettoun  t  Pal  al  fenix.  de  ta  cendre 
Renaisceras  ;  déjà  sios  renascent  pus  bel  I 
T'aben  recounescut  toutis  res  qu*a  t'en  tendre  ; 
Toun  coustume  sout  es  noubel. 

A  I  pousquessen  cent  ana  toutis  Venteodre  encaro! 
Car  sian  pas  coumo  tu  :  biben  pauc  ;  quant  sian  n»it 
Ba  sian  per  tout  de  bou  ;  la  toumbo  es  trop  abaro 
B  gardo  trop  pla  sous  trésors. 

Se  las  ouros  nous  soun  abaromen  countados. 
Se  nostro  bido  a  mens  de  jouns  que  nous  bouldrisi. 
Que  nous  sounes  al  mens  res  que  d'ouros  triados, 
Coumo  nous  ans  las  causirian 

Que  l'ouro  d'al  plase  d'un*  autro  aio  seguido  ; 
Que  r  bounur  fasquo  plaça  al  bounur  ;  meno-n  mu 
Atal,  pitsous  et  grands,  a  la  fi  de  ia  bido 
Coumo  per  un  cami  de  flous. 
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N'avai&-je  pas  raison  de  dire,  au  début  de 
cet  article,  que  le  Jacquemart  est  une  des 
gloires  de  Lavaur  ?  Cette  floraison  de  pièces 
de  vers  en  est  la  preuve  la  plus  frappante. 

Jacquemart  II  fournira-t-il  une  carrière 
aussi  longue  que  son  prédécesseur.  Hélas  ! 
ce  n'est  gu  ire  probable. 

Sio8  pas  d*un  boues,  o  Jacoumart, 
A  bioure  dous  cots  centenari  ; 
De  tu,  dinn  bint  ans  al  pus  tart» 
Que  demourara  ?  Pau  le  pari 

Que  les  pijouns  et  les  cussous 
T*auran  rousegat  la  carcasso, 
E  que  te  troubaras  urous 
De  poude  salba  ta  pigasso. 

Moun  paurot,  ce  que  sian  d'un  tens 
Ount  tout  lusis,  mes  res  nou  duro, 
Ount  tout  es  fais,  causos  et  gens, 
Ount  tout  mentis  à  la  naturo 

Bn  pi  en  cor  de  garric  ou  d'oui 
Dibion  Vesculta,  xoul  et  brasses  ; 
Et  sios  taillât  dins  un  piboul, 
Et  sios  fait  resque  de  pétasses 

Paras  pas,  coumo  toun  ainat, 
O  Jacoumart.  de  bieiUîs  osses  ; 
Sios  déjà  tout  despeillandrat 
Et  déjà  toun  cors  toumbo  a  trosses. 

Âug.  Vidal. 


HISTOIRE  DU  PAYS  D'ALBIGEOIS 

(suite). 

CHAPITRE  XXVIII 

Prise  de  possession  du.  comté  de  Toulouse 
par  Alfonse  de  Poitiers.  —  Insurrection 
d'Albi  contre  Vautorité  royale.  —  Mort  de 
Vivéque  Durand. 

Alfonse  et  Jeanne  de  Toulouse  étaient 
hors  de  France  lorsque  mourut  Raimond 
YII  ;  mais  le  sénéchal  de  Carcassonne 
ayant  immédiatement  informé  la  régente 
de  cet  événement,  Blanche  s'empressa  d'en- 


voyer des  commissaires  pour  prendre,  au 
nom  d'Alfonse  de  Poitiers,  son  fils,  et  sans 
avoir  égard  au  testament  de  Raimond, 
possession  des  domaines  de  la  maison  de 
Toulouse,  en  exécution  du  traité  de  Paris. 
Ces  commissaires  étaient  le  trésorier  de 
Saint-Hilaire  de  Poitiers  et  les  chevaliers 
Gui  et  Henri  de  Chevreuse.  Ils  étaient  à 
Toulouse  le  !•*•  décembre  1249.  Reçus  par 
Sicard  Alaman,  qui  8'emp^»ssa  de  prôter 
serment  au  nouveau  comte  de  Toulouse, 
ils  le  nommèrent  gouverneur  général,  du 
commandement  exprès  de  la  régente,  qui 
savait  l'influence  que  ce  seigneur  exerçait 
dans  le  pays. 

Les  seigneurs  et  les  communautés  du 
Quercy,  du  Rouergue  et  de  l'Albigeois  prê- 
tèrent successivement  serment  de  fidélité  à 
Alfonse.  Citons  parmi  les  seigneurs  :  Ber- 
trand, fils  du  frère  du  feu  comte  ;  Pons 
Amélius  de  Gahuzac  ;  Pierre-Raimond, 
Jourdain  et  Mafre  de  Rabastens  ;  Gui  Ful- 
codi  ;  Guillaume  do  Puylaurens;  Bernard 
de  Montesquieu,  et  parmi  les  communautés, 
Albi,  Gaillac,  Lavaur,  Puylaurens,  Saint- 
Paul,  Lisle,  Montmiral,  Rabastens,  Cordes 
etc.  —  La  situation  imposait  des  ménage- 
ments et,  après  la  prise  de  possession^  parut 
une  ordonnance  qui  apportait  quelques 
adoucissements  aux  précédentes,  notam- 
ment à  celle  de  1228  contre  les  hérétiques  ; 
ainsi  :  dans  certains  cas,  les  biens  confis- 
qués pour  crime  d'hérésie,  pourront  être 
restitués  ;  les  femmes  ne  perdront  rien  de 
leurs  biens  pour  le  crime  de  leurs  maris  ; 
les  biens  confisqués  sur  ceux  qui  ont  suivi 
Trencavel  dans  sa  révolte  ne  leur  seront 
rendus  que  si  ces  coupables  peuvent  prou- 
ver que  le  roi  leur  a  fait  grâce. 

Alfonse  ayant  appris  la  mort  de  son  beau- 
père,  se  disposait  à  rentrer  en  France  lors- 
qu'il tomba,  avec  le  roi,  son  frère,  entre  les 
mains  des  Sarrazins.  Après  un  mois  de  cap- 
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tivité,  il  obtint  pa  liberté  moyennant  rançon 
et  pul  enfin  s'embarquer  avec  la  comtesse. 
Au  mois  d'octobre  1250,  ils  étaient  à  Beau- 
caire  où  plusieurs  smgneurs  vinrent  prêter 
le  serment  de  fidélité,  entre  autres,  les  vi- 
comtes de  Lautrec,  Bertrand  et  Pierre,  pour 
eux  et  leurs  frères  ;  Jourdain  de  Saissac  et 
Jourdain  de  Liste.  Alfonse  passa  le  Rhône 
et  alla  à  Lyon  demander  au  pa[>e  des  ren- 
forts pour  le  roi  ;  il  adressa  la  même  de- 
mande au  roi  d'Angleterre  et,  ce  devoir 
accompli,  il  entra  dans  ses  nouveaux  domai- 
nes. Son  premier  acte  fut  la  confirmation 
de  Sicard  Alaman  dans  le  gouvernement. 
En  effet,  Sicard,  dans  l'hommage  qu'il  re- 
çoit, peu  de  temps  après  cotte  confirmation, 
de  Gaillard  Adhémar,  fils  de  Bernard,  che- 
valier de  Lescure,  ponr  Rosières,  se  qualifie 
sénéchal  général  du  comte  de  Toulouse. 

Mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  visité  son 
marquisat  de  Provence  et  pacifié  Avignon 
qu'il  fit,  avec  la  comtesse,  son  entrée  so- 
lennelle à  Toulouse,  le  23  mai  1251.  Ils 
en  sortirent  bientôt,  car  au  mois  de  juin 
nous  les  trouvons  à  Montauban,  où  en  pré- 
sence de  Sicard  Alaman,  de  Gui  Fulcodi,  de 
Bertrand  et  Hugues  de  Gardaillac,  de  Pons 
Amélins  de  Cahuzac,  de  Pons  de  Rabastens 
otde  plusieurs  autres  seigneurs  qui  1ns 
accompagnaient,  Alfonse  fit  un  échange 
avec  Olivier  et  Bernard  de  Penne  qui  lui 
cédèrent  leur  château.  Il  donna  à  Olivier  le 
château  de  Cestayrols  avec  l'honneur  d'Am- 
bialet  et  à  Bernard  le  château  de  Laguépie 
avec  lalbergue  de  Beaufort,  an  diocèse  de 
Cahors.  C'est  dans  le  château-fort  de  Penne 
que  le  comte  Alfonse,  après  avoir  confirmé 
les  coutumes,  franchises  et  libertés  dont 
jouissaient  les  habitants,  de  temps  immé- 
morial (1),  fit   renfermer  les  archives  du 

(1)  Ea  loqual  escambi  feron  per  réservas  donatz  e 
confirmât^  plusiors  e  notables  priviletges  per  io  dich 
conte  AnifoaaJfl  htbitansdel  dich  castel  e  vil*  de  Pena, 


comté,  d'où  elles  furent  plus  tard  transfé- 
rées à  Paris.  Au  commencement  de  juillet 
Alfonse  est  dans  l'Albigeois  ;  de  là,  il  tra- 
verse le  Rouergue  et  passe  en  France.  A 
Gosille^  il  confirme  les  habitants  de  Gaillac 
dans  leurs  privilèges  et  coutumes  ;  arrivé  à 
Paris,  il  choisit  pour  sa  principale  résiden- 
ce le  château  de  Vincennes  et  il  ne  revint 
dans  le  Midi  que  sur  la  fin  de  ses  jours. 

Des  commissaires  avaient  été  envoyés 
dans  le  comté  de  Toulouse  pour  y  réformer 
les  nombreux  abus  qui  a'étaicnt  introduite 
dans  l'administration.  Mais  ces  commissai- 
res réformateurs  éprou"Vèrent  beaucoup  de 
résistance,  surtout  de  la  part  du  haut  clergé, 
qui  tenait  à  conserver  les  droits  qu'il  s'était 
arrogés  pendant  la  croisade,  alors  qu'il  était 
tout  puissant.  L'évêque  d'Albi  fut  d'autant 
plus  ardent  dans  la  lutte,  qu'il  s'y  était  pré- 
paré, après  la  mort  de  Raimond  VII,  en 
faisant  hommage  de  la  cité  d'Albi  à  l'arche- 
vêque de  Bourges,  son  métropolitain,  el  en 
obtenant  du  pape  une  nouvelle  confirmation 
de  la  sentence  de  Pierre  de  Colmieu. 

Nous  avons  vu  qu'après  le  traité  de  Pa- 
ris, le  roi  qui  s'était  réservé  Albi  en  cédant 
à  Raimond  la  rive  droite  du  Tarn,  ayait 
revendiqué  les  droits  dont  jouissaient  les 
vicomtes  sur  cette  ville,  et  que  le  vice-légat, 
après  enquête,  avait  donné  raison  à  l'évê- 
que, par  une  sentence  que  le  pape  approuva 
en  confirmant  Durand  dans  la  possession 
des  droits  qui  lui  étaient  contestés  ;  mais  on 
avait  oublié  dans  l'enquête,  peut-être  avec 
intention,  l'accoi'd  intervenu,  en  11 93,  entre 
le  vicomte  et  l'évêque  et  c'est  sur  cet  acte 
que  s'appuyait  le  sénéchal  pour  attaquer  la 
sentence  du  vice-légat.  Durand  repoussa 
les  nouvelles  revendications  faites  au  nom 
du  roi  ;  tous  ceux,  à  Albi  et  aux  environ  i, 
qui  avaient  intérêt  à  la  conservation  de  V  >- 
tat  de  choses  existant  se  rangèrent  du  pa  li 
épiscopal,  et  l'on  suscita  aux  bailes  du    i 
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toutes  sortes  d^  difScuUés  dans  l'exerdce 
dd  leur  charge,  principaleEnent  à  l'occasion 
de  In  percef^tion  despéages  qui  occasionnait 
toujours  des  émeules^  des  rUes  violentes. 
Le  baile  de  l'évéque  marchait  souvent  à  la 
tête  des  émeutiers  qui  étaient  même  proté- 
gés par  les  consuls. 

Toutefois,  les  hostilités  ouvertes  ne  com- 
menoèrent  qu'au  printemps  de  1252.  Le 
sénéchal  ne  pouvait  plus  longtemps  tolé- 
rer ces  excès  ;  il  adressa  un  rapport  au  con- 
seil de  régence  et  dirigea  sur  Albi  un  corps 
de  troupe». 

En  présence  du  danger,  Durand,  qui  avait 
besoin  d'argent  pour  résister  à  Tennemi,  se 
rendit  à  Gaillac  avec  Tarchidiacre  Bérenger, 
et,  ayant  réuni  les  habitauts  dans  TégHse 
Saint- Pierre,  il  en  obtint  1^,000  sous  ca- 
horciens,  moyennant  Tabandon  de  sa  part 
du  droit  de  pesade,  auquel  ils  étaient  assu- 
jettis, et  en  leur  promettant  d'employer  cet 
argent  àla  défense  des  droits  du  Saint-Siège, 
contre  les  vexations  du  sénéchal  de  Car- 
cassonne  et  des  gens  armés,  qui  menaçaient 
le  diocèse.  —  En  même  temps  il  s'adressa  de 
nouveau  au  pape  qui  ordonna  à  Tévêque 
d'Auch  d'employer  les  censures  ecclésias- 
tiques contre  les  oBiciers  du  roi  ;  mais  les 
excommunications  produisirent  si  peu  d'ef- 
fet, que  ces  officiers  purent  au  conti»aire 
détacher  du  parti  da  prélat  plusieurs  che- 
valiers ;  on  se  porta  même  à  des  voies  de 
fait  sur  quelques  membres  du  clergé  et,  le 
prévôt  de  Saintct-Cécile  s'étant  plaint  de  ces 
violences  au  pape»  le  prieur  de  Sainte-Ma- 
rie des  Tables,  de  Montpellier,  fut  chargé 
d'en  informer  et  de  punir  les  coupables  ; 
mais  tous  les  inculpés  refusèrent  de  com- 
paraître. 

Enfin,  sur  le  rapport  du  sénéclial  Guillau- 
me de  Pian,  le  conseil  de.  régerfce  ordon- 
na une  enquête  ;  les  excommunications  lan- 
cées par  l'évéque   contre  les  partisans  du 


roi,  notamment  contre  les  habitants  de  Lom- 
bers  et  d'Ambialet  furent  levées,  et  les  par- 
ties convoquées  à  Caroassonne  se  présentè- 
rent à  la  Cour  au  jour  fixé.  —  L'analyse  des 
pièces  de  la  procédure  nous  fera  connaître 
tous  les  détails  de  TafTaire  (1). 

Durand  se  plaint  du  baile  Jean  Desprès 
qui  ne  cesse  d'empiéter  sur  les  droits  de 
l'évoque  et  sur  la  juridiclion  épiscopale.  11 
a  été  excommunié,  dit-il,  et  pour  se  venger 
il  s'est  emparé  de  RoufBac  et  s'y  est  fortitié. 
Excommunié  de  nouveau  pour  avoir  empê- 
ché l'exercice  du  droit  d'^ncours  il  n'en  a 
tenu  aucun  compte.  —  Mais,  répond  le  sé- 
néchal, les  habitants  de  Rouffiac,  domaine 
épiscopal,  ont  été  les  premiers  agresseurs, 
par  infraction  à  la  paix  publique,  dont  le 
roi  est  seul  juge.  Il  est  vrai  que  Desprès  a 
été  excommunié  ;  mais  il  en  avait  appelé  et 
ainsi  la  sentence  était  nulle,  jusqu'au  juge- 
ment de  l'appel,  et  l'évéque  ne  se  contenr- 
ta  pas  d'excommunier  les  officiers  du  roi. 
il  a  fait  arrêter  le  lieutenant  du  yiguier 
d'Albi  dans  l'exercice  de  .^s  fonctions  et  l'a 
fait  renfermer  dans  la  prison  des  hérétiques. 
Quant  aux  encours,  l'évéque  se  les  était 
indûment  appropriés.  Il  avait  été  convenu 
que  les  confiscations  pour  cause  d'hérésie 
seraient  levées,  tant  que  les  revendications 
des  droits  du  roi  resteraient  en  instance, 
par  deux  collecteurs,  dont  Tun  serait  nom- 
mé par  le  roi,  et  qu'ils  resteraient  dépo- 
sitaires jusqu'au  jugement  définitif;  malgré 
cette  convention,  Tévêque  s'emparait  de 
toutes  les  confiscations,  les  rendait  aux 
condamnés,  les  donnait  ou  les  vendait  aux 
parents  des  hérétiques  pour  se  faire  des 
partisans,  et  il  s'agit,  de  ce  chef,  de  som- 
mes considérables,  car  les  faidits  ou  con- 
damnés pour  hérésie  sont,  à  Albi,  au  nom- 
bre de  plus  de  soixante,  dont   les  biens 

(1)  Voir  à  la  Bibl.  nat.  le  fonda  Doat,  voL  103,  ^ 
67.  à  72,  —  vol.  171,  (*  184et  D.  Vaissàte,  éd.  Privât. 
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valent  plus  de  dix  mitie  livres. 

A  son  tour  le  sénéchal  expose  ses  plain- 
tes, en  remontant  à  l'origine  des  débats,  et 
d'abord,  pour  justifier  sa  conduite,  il  pro- 
duit des  mandements  delà  reine-régente  lui 
ordonnant  de  ne  pas  laisser  mettre  en  ques- 
tion les  droits  du  roi.  Sous  un  de  mes  pré- 
décesseurs, dit-il,  les  habitants  d'Albi  frap- 
pèrent jusqu'au  sang  le  baile  royal  Baudoin 
et  le  chassèrent  de  la  ville.  Le  sénéchal 
Hugues  d'Arsis  étant  allé  lui-même  à  Albi, 
ils  tendirent  des  chataes  dans  les  rues  ;  il 
fut  obligé  de  passer  sous  ces  chaînes  pour 
sortir  de  la  ville  insurgée  et,  quand"  il  fut 
dehors,  ils  le  poursuivirent  en  l'insultant. 
J'avais  établi  Pierre  Beeh  en  qualité  de  baile 
royal  à  Albi  :  le  baile  de  l'évêque,  Amat 
Dupuy,  accompagné  de  G.  Fenasse,  Pierre 
Bueu,  Barthélémy  Penasse,  Aimeric  de  Fois- 
sens  et  d'autres  habitants  armés,  alla  enfon- 
cer la  porte  de  la  maison  de  Bech  ;  on  l'en 
tira  par  les  cheveux  ;  il  fut  enfermé  dans 
une  boutique  voisine  et  on  le  frappa  atro- 
cement. Je  remplaçai  Bech  par  Guillaume 
Hugues  et,  un  jour  que  le  nouveau  baile 
levait  le  péage  dû  au  roi,  Amat  Dupuy  et 
deux  de  ses  fils,  armés,  voulurent  le  tuer  ; 
ils  le  frappèrent  en  disant  que  le  roi  n'avait 
aucun  droit  à  lever  sur  les  habitants  d'Allii. 
Je  fis  citer  trois  fois  Amat  à  comparaître  en 
justice  à  Carcassonne  ;  il  refusa.  Guillaume 
Gelsse,  qui,  après  avoir  insulté  le  baile, 
avait  levé  lui-même  une  partie  du  péage  dû 
au  roi,  l'efusa  de  même  de  comparaître  en 
justice;  bien  plus,  en  présence  de  ces  faits, 
les  partisans  de  l'évéque  formèrent  une  con- 
juration et,  ayant  assemblé  le  peuple,  ils 
l'engagèrent  à  s'y  associer,  en  lui  disant 
que  si  le  roi  était  le  maître  dans  la  ville,  les 
habitants  perdraient  tout  pouvoir  dans  la 
gestion  des  affaires  communales  et  que  de 
nouvelles  chaînes  leur  seraient  imposées. 
—  C'est  faux  !  —  s'écria  un  des  assistants  : 


que  les  intéressés  se  défendent  eux-mêmes, 
sans  engager  la  ville  dans  des  procès  coû- 
teux. —   Ce  courageux  citoyen  recueillit 
quelques  applaudissements  ;  mais  les  con- 
jurés, ayant  tiré  leurs  dagues,  se  jetèrent 
sur  lui  :  A  mort  !  à  mort  !  crièrent-ils.  Aux 
armes  !  A  bas  les  traîtres  !  Gourons  à  leurs 
maisons.  Heureusement,  le  peuple  ne  les 
suivit  pas  et  le  calme  se  rétablit.  -  Un  jour, 
révèque  prit  lui-même  au  collet  un  sergent 
venu  à  Albi  pour  opérer  une-  saisie  sur  un 
débiteur.  Une  autre  saisie,  ordonnée  par  le 
I  sénéchal,  occasionna  une  rixe  sanglante': 
les  conjurés  se  ruèrent  sur  la  maison  do 
baile  ;  ils  voulaient  la  démolir  et  le  tuer  ; 
heureusement  le  vicomte  Pierre  de  I^afrec 
le  tira  de  leurs  mains  ;  il  le  fit  sortir  de  la 
ville  et  lui  procura  un  cheval  pour  fuir.  •  Si 
le  sénéchal  fait  encore  opérer  des  saisies  à 
Albi,  disaient  les  conjurés,  nous  démolirons 
les  maisons  des  bailes  et  nous  les  mettrons 
à  mort,  eux.  leurs  femmes  et  leurs  enfants; 
nous  ne  nous  servirons  de  nos  haches  que 
quand  nous  les  aurons  trempées  dans  le 
sang  des  officiers  du  roi.  »  L'exaspération 
était  si  grande  que  les  consuls  Adhémar 
Brose  et  A.  Fenasse^  firent  prévenir  le  baile 
P.  Bégon,  qu'il  y  aurait  danger  pour  lui  et 
sa  famille,  si  le  sénéchal  s'approchait  d'Aï- 
bi  avec  ses  hommes. 

Après  cet  exposé  des  faits,  pour  lesquels 
le  sénéchal  demandait  justice,  vint  Ténu- 
mération  des  droits  revendiqués  au  nom  du 
roi.  Ce  sont  d'abord  ceux  compris  dans  la 
àentenoe  de  1193  (1).  Ensuite,  la  haute  jus- 
tice, rhost  et  la  chevauchée,  le  serment  de 
fidélité,  le  droit  de  péage,  le  cri  public,  la 
sala  que  détiennent  depuis  peu  de  temps 
Arnaud  Garcias  et  L.  Fenasse  (2],  la  sd- 

(1)  Voir  chap.  XVHI^ 

(2)  Nous   conservons   J'expressioD  latine,   parc 
qu'il  serait  difilcile  de  la  traduire  sans  courir 
risque  de   donner    lieu   à   une   fausse  appiicatM 
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gneiirie  du  Castelviel  et  celle  du  bourg  ou 
Puech-Saint-Etienne.  Enftn,  le  sénéchal 
déclare  qu'après  le  départ  de  Montfort, 
Trencavel  affranchit  les  habitants  d*Albi  de 
tolte,  de  quête,  de  péage  et  de  Icude,  ce  qu'il 
n'avait  pas  le  droit  de  faire,  puisqu'il  avait 
perdu  sa  terre  par  suite  d'excommunication 
et  de  faidiment.  Il  demandait  la  reconnais- 
sance de  tous  ces  droits,  avec  les  arrérages 
qu'il  estimait  à  plus  de  diiL  mille  livres,  et 
il  ajoutait  :  Quand  le  roi  Louis  VIII  mit  le 
siège  devant  Avignon,  l'évèque  et  les  habi- 
tants d'Albi  lui  présentèrent  spontanément 
lesclefs  de  leur  ville,  comme  à  leur  seigneur 
justicier,  et  lui  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité; de  même  lorsqu'il  vint  ea  Albigeois  et 
la  bannière  royale  flotta  sur  la  cathédrale. 
Pendant  l'enquête,  la  cour  de  Carcas- 
sonne  avait  prononcé  une  sentence  (2  mai 
1 2o3)  donnant  gain  de  cause  au  sénéchal  ; 
ma's  révêque  ne  s'était  pas  soumis  à  cette 
sentence.  L'enquête  terminée,  l'affaire  fut 
portée  au  Parlement,  où  elle  traîna  en  lon- 
gueur par  suite  de  l'intervention  de  l'ar- 
chevêque de  Bourges  qui  avjit  reçu,  comme 
nous  l'avons  dit,  Thommagc*  de  Durand 

D*après   Ducaoge,  Sala   signifie  une    maison,    un 
édifice  quelconque,  mais  vaste,  un  palais,  par  exem- 
ple, un  château,  et  il  njoute  que,  dans  la  Gascogne, 
on  appelle  Sala  la  maison  d'un  gentilhomme,  sala 
publica,  la  salle  où  le  juge  tient  ses  audiences.   11 
est  donc  à  peu  prés  certain  quil  s'agit,  dans  notre 
texte,   d*une   maison   ayant   appartenu  au  vicomte 
d*Albi,  de  celle  où  l'on  rendait  la  justice  en  son  nom. 
Or,  cette  maison  seigneuriale  devait  être  située  dans 
la  partie  de  la  ville  qui  portait  le  nom  de  Vicomett 
c'est-à-dii'e  sur  le  plateau  où  aboutit  la  grand'côte 
et  où  l'on  voit  encore  deux  maisons,  refaites  sans 
doute  en  grande  partie,  mais  dont  quelques  restes 
de  leur  architecture  primitive,  indique  des  construc- 
tions du  commencement  du  XI i»  siècle.  l\  est  donc 
permis  d'admettre  que  ces  deux  maisons  apparte- 
naient. Tune  au  vicomte,  l'autre  aux  officiers  de  sa 
maison.  Nous  citerons  à  l'appui  de  cette  opinion  le 
cadastre  de  1343,  qui  nous  apprend  que  la  plus  vaste 
de  ces  maisons  iétait  occupée    au  siècle   précédent 
p«r  un  Garcias  et  un  Fenasse  C'est  donc  bien   la 
Sala  dont  parle  le  sénéchal. 


j  pour  la  cité  d'Albi  et  lep  droits  en  dépen- 
dant (1). 

La  reine  régente  étant  morte  pendant  ces 
troubles,  Louis  IX  s'embarqua  le  24  avril 
12o3  pour  rentrer  en  France.  Le  10  juillet  il 
débarquait  à  Hyères.  A.  Beaucaire,  il  reçut 
de  nombreuses  plaintes  sur  les  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  Tadministration 
de  la  justice  et,  pour  y  remédier,  il  publia 
l'ordonnance  de  Saint-Gilles,  qui  lui  fait  le 
plus  grand  honneur,  et  qu'il  compléta 
par  celle  de  Paris  en  la  même  année  (1254)  : 
—  Le  roi  veut  quQ  les  sénéchaux,  les 
viguiers  et  les  balles  jurent  publiquement, 
aux  assises,  qu'ils  rendront  la  justice  sans 
distinction  de  personnes,  sur  le  conseil 
d'assesseurs  jurés,  suivant  le  droit,  les 
usages  et  coutumes  suivis  dans  chaque 
localité.  —  C'est  à  ces  importantes  ordon- 
nances, rendues  exécutoires  par  Alphonse 
dans  le  comté  de  Toulouse,  que  l'on  fait 
remonter  l'origine  des  États  de  la  province 
du  Languedoc.  En  effet,  un  article  porte 
que  s'il  arrive  quelque  cas  pressant,  le  sé- 
néchal doit  assembler  un  conseil  non  sus- 
pect, auquel  seront  appelés  quelques-uns 
des  prélats,  des  barons,  des  chevaliers  et 
dtes  habitants  des  bonnes  villes  (1).  Penda'nt 
le  séjour  du  roi  dans  les  provinces  méri- 
dionales, il  autorisa  le  concile  qui  fut  tenu 
à  Albi  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante»  dans  le  but  de  pacifier  le  pays.  — 
L'évoque  Durand  n'assista  pas  à  ce  concile, 
puisqu'il  mourut  au  commencement  du 
mois  d'août  1254. 

Nous  avons  suivi  la  lutte  soutenue  par 
ce  turbulent  prélat  pour  la  corrservation  du 

(1)  Cest  Guillaume-Petri  qui,  dans  la  crainte  des 
revendications  des  successeurs  des  vicomtes,  dont  il 
avait  usurpé  les  principaux  droits,  avait  le  premier, 
en  1225,  fait  hommage  de  la  cité  d*Albi  à  llarchevè- 
que  métropolitain.  *•"-    - 

(1)  Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises. 
I.  p.  262. 
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pouvoir  temporel  qoie  son  prédécesseur 
avait  usurpé  dans  la  ville  d'A.lbi.  Il  nous 
reste  à  citer  les  principaux  actes  de  son 
administration,  depuis  la  révolte  de  Rai- 
mond  VIL 

Durand  fut  sans  cesse  occupé  à  faire  res- 
tituer à  l'église  les  dîoies  dont  les  laïques 
s'étaient  emparés,  et  comme  il  ne  réussis-* 
sait  pas  toujours,  il  ordonna  à  tous  les 
membres  de  son  clergé  de  dénoncer  comme 
excommuniés  tous  les  détenteurs  récalci- 
trants. C'est  lui  qui  fonda  à  Alhi,  la  corn- 
munauté  des  Cordelière  ou  frères  mineurs, 
Framenaua,  suivant  l'expression  populaire, 
et  il  obtint  da  pape  une  bulle  accordant 
quarante  jours  d'indulgences  à  ceux  qui 
feraient  des  aumônes  aux  frères  pour  ache- 
ver leur  maison  conventuelle  située  au 
faubourg  de  Verdusse  (2j.  —  Durand  avait 
trouvé  son  église  cathédrale  c  ruinée  par  le  ^ 
guerres  et  dévastée  par  les  hérétiques,  »  et 
dès  1247,  il  réclamait  des  6dèles  des  secours 
pour  la  reconstruire.  A  cet  effet,  il  sollicita 
et  obtint  une  bulle  pontificale  et  des  lettres 
d'ardievèques  et  d'évêques  accordant  des 
indulgences  à  tous  ceux  qui  lui  viendraient 
en  aide  pour  cette  reconstruction  ;  mais  les 
événements  qui  suivirent  ne  lui  permirent 
pas  de  réaliser  son  projet.  Il  céda,  à  Tabbé 
de  Saint-Viqtor  de  Marseille,  l'église  Saint - 
Pierre  de  Lacondomine,  située  au-dessous 
du  château  d'Ambialet,  en  échange  de 
Saint-Projet  de  Paulin.  Il  transigea  avec 
son  chapitre  cathédral  sur  des  contestations 
relatives  à  la  possession  des  églises  de 
Ladrèche,  Orban,  Fenols  et  Saint-Semîn 
qae  les  chanoines  prétendaient  leur  avoir 
été  données  par  Guillaume-Petri  et  qui 
furent,  en  effet,  reconnues  être  du  domaine 
du  chapitre  ;  mais  il  fut  convenu  que  les 
églises  Saint-Georges  de  Marens,  Sainte- 

(2)  Blbl.  Nat,  fonds  Doat  vol.  113.  ft>  305. 


Cécile  de  Manens  et  Saint-Victor  de  Virac 
appartiendraient  à  l'évèque,  aiasi  que  celle 
de  Castelnau  de  Bonafous,  et  que  les  églises 
des  Avalats  et  de  Saint-Juéry  dépendaient 
des  chanoines;  que  dans  toutes  les  églises 
de  Fancienne  dotation  du  chapitre,  les  char 
noines  auraient  la  présentation  des  vicaires 
et  l'évèque  l'institution.  Il  fut  de  plus  sti- 
pulé dans  cette  transaction,  que  le  chapitre 
devait  dix  réfections  par  an  à  l'évèque  et  à 
six  de  ses  assistants,  savoir  :  après  les 
offices  de  la  Nativité,  de  TEpiphaaie,  de  la 
Purification,  des  Rameaux,  de  Pâques,  de 
l'Invention  et  de  TËxaltation  de  la  Sainte- 
Croix,  de  l'Ascension^  de  la  Pentecôte  et  de 
l'Assomption  ;  enfin  que  l'évoque  était  tenu 
de  donner  à  dîner  aux  chanoines  le  Jeudi- 
Saint,  ou  dix  sous,  s'il  était  absent.  —  Bn- 
rand  fit  encore  reconnaître,  à  Albi,  les 
limites  des  cimetières  de  Saint-Salvi  et  de 
Sainte-Martianne  ;  il  acheta  de  Guillaume 
Oalric  les  droits  que  ce  chevalier  possédait 
sur  les  moulins  du  Tarn,  et  de  Guillauaie 
de  Minerve,  moyennant  mille  sous  Meigo- 
riens,  tous  les  fiefs  que  les  Frotiers  et  d'au- 
tres chevaliers  du  Castclviel  tenaient  de  ce 
seigneur.  Pierre  de  Najac,  chevalier  du 
château  de  Lescure,  lui  céda  sa  pari  des 
leudes  sur  les  boutiques  et  ouvroirs  des 
marchands  d'Albi  ;  enfin,  Durand  avait 
acquis  à  Lagardeviaur  des  biens  qu'il  légua 
au  chapitre  pour  l'entretien  d'un  cierge  qui 
devait  brûler  nuit  et  jour,  et  à  perpétuité, 
devant  le  grand  autel  de  la  cathédrale.  U  liri 
légua  pour  son  anniversaire,  vingt-cinq 
sous  tournois  et  cinquante  sous  Ramon- 
dens  à  distribuer,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
aux  prêtres  assistant  aux  offices. 

Emile  Joubois. 
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SOCIÉTÉ 
des  Sciences,  Arts  et  Belles-lettres  du  Tarn 


Séance  du  2  décembre  1887. . 

Les  publications  reçues  pendant  les  va- 
cances et  les  ouvrages  et  recueils  périodi- 
ques offerts  par  le  ministère  sont  déposés 
sur  le  bureau. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance 
e^t  lu  et  adopté.  A  cette  occasion,  la  Société 
exprime  de  nouveau  le  vœu  que  le  cente- 
naire de  Lapérouse  soit  célébré  dignement 
à  Albi  et  que  les  épaves  du  naufrage  de  cet 
illustre  marin,  données  à  la  ville  il  y  a  deux 
ans  par  le  gouvernement,  soient  enfin  expo-  ^ 
sées  aux  regards  du  public. 

Il  est  procédé  à  la  nomination  du  bureau 
de  la  Société  pour  Tannée  1888.  Le  bureau 
de  Tannée  précédente  est  maintenu  dans  ses 
fonctions. 

M.  le  directeur  de  la  Feuille  des  jeunes 
naturalistes  demande  à  faire  échange  de 
publications  avec  la  Société  du  Tarn.  L'é- 
change est  autorisé. 

Le  secrétaire  perpétuel  rend  compte  de 
la  réception  faite  pendant  les  vacances  à  la 
Société  archéologique  de  Montauban,  venue 
à  Albi  pour  visiter  les  anciens  monuments 
de  la  ville.  Il  donne  quelques  détails  sur  le 
banquet  et  sur  la  réunion  générale  tenue 
dans  la  soirée  à  Thôtel  de  Rivières,  où  Ton 
s'est  longuement  entretenu  d'archéologie, 
d^iistoire  locale  et  principalement  des  mo- 
numents de  Cordes  que  la  Société  Montal- 
banalse  devait  visiter  le  lendemain.  Il  com- 
munique une  note  lue  à  la  fin  de  cette  soi- 
rée par  M.  Dumas  de  Rauly,  archiviste  de 
Tarn-et-Garonne,  sur  le  dernier  seigneur 
de  Gastelnau-  de-Montmiral,  de  la  maison 
d'Armagnac,  et  propose  au  nom  du  bureau, 
de  nommer  l'auteur  de  cette  note  membre 
correspondant.  L'assemblée  accepte  à  Tu- 


nanimité  cette  proposition  et  renvoie  la  note 
de  M.  Dumas  de  Rauly  au  comité  de  publi- 
cation . 

M.  le  Président  présente  le  programme 
du  prochain  Congrès  des  sociétés  savantes 
et  invite  les  membres  de  la  Société,  qui  au- 
raient des  questions  à  soumettre  pour  le 
congrès  de  1889,  à  en  hâter  l'envoi  le  plu^ 
possible,  afin  de  permettre  la  distribution 
de  ce  programme  aux  Sociétés  dès  la  clôture 
du  congrès  de  1888,  et  de  laisser  ainsi  aux 
délégués  une  année  entière  pour  la  prépara- 
tion de  leurs  travaux. 

Il  est  donné  lecture  :  1^  par  M.  Jolibois 
d'une  étude  sur  le  mariage  de  Bouffile  de 
Juge,  comte  de  Castres  et  sur  le  divorce  de 
Jeanne  de  France. 

2°  par  M.  Auguste  Vidal,  d'une  notice  sur 
le  Jacquemart  de  Lavaur. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance 
est  levée  à  10  heures  et  demie. 


^^^^^N^^^^>^P>^^^S^S^^"l< 


MASSOL 


Les  hommes  de  science  et  de  dévouement 
ne  sont  pas  rares  en  France,  mais  souvent 
ils  sont  payés  d'ingratitude.  C'est  le  cas  de 
celui  dont  nous  nous  proposons  de  retra- 
cer la  vie. 

Jean-François  Massol  naquit  à  Albi, 
paroisse  Saint-Salvi,  le  28  octobre  1737, 
d'une  famille  bourgeoise.  Il  suivit,  avec 
succès,  les  cours  du  collège  de  sa  ville  na- 
tale. Ses  études  terminées,  il  se  destina  à  la 
carrière  ecclésiastique  et  en  1789  il  était 
chanoine  de  l'église  cathédrale  d'Albî. 

Massol  ne  fit  aucune  opposition  aux  prin- 
cipes nouveaux  proclamés  par  l'Assemblée 
nationale  et  le  discours  qu'il  prononça  lors 
de  la  bénédiction  des  drapeaux  de  la  légion 
des  volontaires  d'Albi,  le  29  novembre  1789, 
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témoigne  du  plus  pur  patriotisme  :  «  L'a- 
mour de  la  patrie,  dit-il,  ce  sentiment  si 
doux  à  tous  les  cœurs,  ce  ressort  puissant 
de  nos  âmes,  ce  principe  fécond  des  gran- 
des actions,  la  force  et  la  ressource  des 
États,  tout  semble  concourir  à  le  rendre 
précieux,  à  le  faire  survivre,  lors  même 
que  les  autres  vertus  succombent.  L'hom- 
me, en  naissant,  contracte  l'obligation  d'ai- 
mer sa  patrie  et,  chaque  jour,  en  se  nour- 
rissant dans  son  sein,  il  ratifie  cet  engage- 
ment essentiel,  il  y  joint  celui  de  vivre  et 
de  mourir  pour  elle.  »  (1). 

A  cette  époque,  Massol  était  déjà  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  ;  il  avait  pro- 
fessé la  rhétorique  avec  distinction  et  pu- 
blié plusieurs  morceaux  de  littérature  et  de 
poésie.  C'est  lui  qui,  en  qualité  de  syndic 
du  chapitre,  reçut  les  commissaires  chargés 
de  dresser  l'inventaire  des  biens  de  cette 
corporation,  en  exécution  de  la  loi  qui 
attribuait  à  la  nation  les  biens  des  commu- 
nautés religieuses.  Dans  la  bibliothèque, 
qui  était  l'objet  de  tous  ses  soins,  il  leur  en 
détailla  toutes  les  richesses  :  «  un  riche 
particulier,  leur  dit-il,  convoitait  trente- 
cinq  de  nos  manuscrits  ;  il  offrait  en  échan- 
ge de  l'argent  et  cent-soixante  volumes  qui 
nous  manquaient  ;  sa  demande  fut  repous- 
sée. »  Massol  ajouta  :  cette  bibliothèque, 
celle  de  rarchevêché  et  les  autres,  devenues 
propriétés  nationales,  pourraient  servir  à 
former  une  riche  bibliothèque  publique. 
C'est  à  la  formation  de  cette  bibliothèque 
à  Albi  qu'il  consacra  toute  sa  science,  toute 
son  activité.  Il  conduisit  ensuite  les  com- 
missaires dans  les  archives  qui  étaient  con- 
sidérables et  dont  le  feudisle  Sers,  sur  la 
proposition  de  Massol  acceptée  par  le  cha- 
pitre, avait  fait  un  inventaire  détaillé  qui 

(1)  Discours  pour  la  bénédiction  des  drapeaux 
de  la  légion  patrîolique  des  volontaires  d'Albi.  — 
Albi,  imp.  Baurens^  1789, 


venait  d'être  terminé.  Cet  inventaire,  qui 
forme  trois  gros  volumes  in-  f®,  a  été  heu- 
reusement conservé,  car  ces  archives,  dont 
il  contient  l'analyse,  ont  été  en  partie  dé- 
truites, dans  un  moment  d'effervescence 
révolutionnaire,  en  exécution  d'ordres  su- 
périeurs mal  interprêtés. 

Depuis  la  suppression  du  chapitre,  Mas- 
sol, qui  avait  prêté  le  serment  prescrit  par 
la  loi,  d'être  fidèle  à  la  nation  et  de  mainte- 
nir la  liberté  et  Tégalité,  ou  de  mourir  en 
les  défendant,  serment  qu'il  renouvela  lors 
de  la  proclamation  de  la  République,  n'oc- 
cupa plus  que  les  fonctions  civiles  aux- 
quelles rappelèrent  les  suffrages  de  ses 
concitoyens,  dont  il  avait  toute  la  con- 
fiance :  il  fut  pendant  longtemps  membre 
de  l'administration  municipale,  membre  de 
tous  les  comités  d'instruction  publique  d 
du  bureau  de  conciliation  établi  près  dt 
tribunal  du  district,  et  lorsqu'on  voulut 
écarter  de  l'administration  civile,  comme 
suspects,  tous  les  anciens  ecclésiastiques, 
il  n'hésita  pas  à  déposer  ses  lettres  de  prè- 
trise  sur  le  bureau  du  conseil  dans  lequel 
il  siégeait.  Bientôt  après  il  se  maria. 

Ce  fut  à  lui  que  l'on  confia  toutes  les  ri- 
chesses littéraires  devenues  nationales.  On 
ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix,  et  il 
s'occupa  avec  le  plus  grand  zèle  de  la  con- 
servation, de  l'accroissement  et  de  la  mise 
en  ordre  du  dépôt  qui  lui  était  confié.  Lors 
de  la  création  des  écoles  centrales,  le  gou- 
vernement établit  près  de  chaque  école  une 
bibliothèque  et  un  musée.  Massol  fut  nom^ 
mé  bibliothécaire  de  Técole  d*Albi,  (K>Qser- 
vateurdu  musée,  et  par  ses  soins,  la  biblio* 
thèque  et  le  musée  furent  installés  d  ms 
une  tour  dépendant  de  l'ancien  hôtel  archî^' 
épiscopal. 

Un  changement  de  vues  dans  les  régi' 
gouvernementales  ayant  fait  supprimer  k»' 
écoles  centrales  si  admirablement  oif  hî^tJ 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


371 


sées,  on  abandonaa  aux  villes  chefs-lieux,  i 
les  bibliothèques  et  les  musées,  à  la  condi- 
tion de  les  entretenir  et  d'en  rétribuer  les 
conservateurs.  Massol  resta  en  fonctions 
ftvec  un  modique  traitement  (800  fr.)  qui 
était  loin  de  valoir  son  canonicat  de  Sainte- 
Cécile  dont  le  revenu  était  d'environ  quatre 
mille  livres.  Comme  les  ressources  que 
la  ville  mettait  à  sa  disposition  étaient  à 
peu  près  nulles,  il  consacra  une  partie  de 
8a  fortune  à  enrichir  sa  chère  bibliothèque 
d'ouvrages  qui  faisaient  défaut  aux  lecteurs, 
alors  très  assidus,  grâce  aux  encourage- 
ments de  toute  sorte  que  leur  prodiguait 
1q  bibliothécaire.  Massol  avait  fait  de  sa 
bibliothèque  un  catalogue,  dont  le  savant 
Peignot  fit  le  plus  grand  éloge.  Alors  la 
bibliothèque  publique  d'Albi  renfermait 
près  de  douze  mille  volumes.  Il  y  a  de  cela 
plus  de  quatre-vingts  ans  et,  chaque  année, 
un  nombre  considérable  d'ouvrages  y  sont 
entrés  ;  eh  bien  !  demandez  quel  est  le  nom- 
bre actuel  de  volumes?  Nul  ne  le  sait. 

Massol  avait  à  peine  terminé  son  catalo- 
gue que  le  gouvernement  demandait  un  rap- 
port sur  les  richesses  d'art  de  chaque  dé- 
partement. Le  préfet  du  Tarn  chargea  Mas- 
sol de  la  rédaction  de  ce  mémoire.  Sans 
doute  le  travail  de  notre  bibliothécaire  était 
loin  d'être  complet,  car  ces  richesses  étaient 
inconnues  des  Tarnais.  En  la  même  année 
(1801),  on  forma  à  Albi  une  Société  départe- 
mentale d'économie  rurale  et  de  statistique. 
Massol  en  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  ; 
mais  cette  association  n'eut  qu'une  courte 
durée,  malgré  le  zélé  de  son  secrétaire.  En 
1810,  parut  la  première  circulaire  relative 
aux  monuments  historiques  :  c'est  encore 
Massol  qui  fut  chargé  d'y  répondre.  En  1819, 
envoi  d'une  nouvelle  circulaire  invitant  les 
préfets  à  former  dans  chaque  département, 
un  comité  des  arts  et  monuments.  Massol 
était  seul,  à  Albi,  à  s'occuper  de  ces  ques- 


tions ;  mais  alors  il  se  trouvait  en  butte 
aux  attaques  de  la  réaction  royaliste,  com- 
me a  attaché,  dit  une  note  confidentielle, 
aux  principes  les  plus  dangereux  de  la  phi- 
losophie moderne.  »  Malgré  ses  antécé- 
dents, il  avait  été  forcé  de  donner  sa  démis- 
sion. 

Le  Tarn  n*eut  pas  de  comité  des  arts  et 
monuments  ;  mais  le  préfet  chargea  un 
étranger,  M.  Dumège,  attaché  au  musée  de 
Toulouse,  de  faire  la  description  des  prin- 
cipaux monuments  du  département.  Dumè- 
ge  rédigea  quelques  mémoires,  accompa- 
gnée de  dessins  qui  sont  aujourd'hui  perdus 
pour  la  plupart  ;  mais  ses  exigences  au 
sujet  de  ses  honoraires  furent  telles  qu'on 
le  remercia  bientôt  dé  ses  services.  Il  avait 
fait  transporter  au  musée  de  Toulouse  les 
quelques  antiquités  déjà  recueillies  dans 
notre  département,  sous  le  prétexte  qu'il 
n'y  avait  pas  de  musée  à  Albi. 

Qu'était  donc  devenu  le  musée  de  Massol  ? 
Depuis  la  démission  du  savant  et  zélé  bi- 
bliothécaire, personne  ne  s'en  occupait.  En 
1832,  im  préfet,  ami  des  arts,   appela  sur 

• 

cette  situation  l'attention  du  conseil  géné- 
ral ;  il  obtint  même  de  ce  conseil  un  crédit 
pour  l'installation,  à  Albi,  d'un  musée  dé- 
partemental ;  mais  le  préfet  fut  changé  et 
rien  ne  se  fit.  Cependant,  en  1844,  un  autre 
préfet  fit  donner  à  la  ville  une  belle  collec- 
tion de  minéraux,  classés  et  catalogués  par 
les  élèves  de  l'école  des  mines.  Cette  pré- 
cieuse collection  fut  déposée  à  la  bibliothè- 
que, puis  transférée  à  l'Hôtel-de- Ville,  lors- 
que quelques  amis  des  arts  et  des  reliques 
du  passé  furent  autorisés  à  y  fonder  un  mu- 
sée, en  1876.  Les  fondateurs  de  ce  musée 
firent  appel  à  leurs  concitoyens  ;  des  dons 
arrivèrent;  d'autres,  et  des  plus  importants, 
furent  promis  ;  mais  l'indifférence  de  l'ad- 
ministration locale  ralentit  bientôt  le  zèle 
des  donateurs  et  il  est  à  craindre  que  cette 
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indifférence  n'empêche  la  réalisation  des 
promesses  faites.  Personne  ne  s'occupe  de 
cet  établissement  :  les  divers  objets  qu'il 
renferme  sont  entassés  pêle-mêle,  sans  ca- 
talogue, dans  des  salles  trop  étroites,  mal 
éclairées,  et  cependant,  ce  capharnaûm  est 
encore  visité,  le  dimanche,  par  un  grand 
nombre  de  personnes,  ce  qui  prouve  com- 
bien un  tel  établissement,  bien  organisé, 
serait  utile  à  l'instruction  publique. 

Ces  réflexions  nous  ont  fait  perdre  de 
vue  notre  sujet  et  nous  y  revenons.  Ainsi, 
Massol,  le  créateur  de  la  bibliothèque  d'Albi, 
fut  payé  d'ingratitude.  Parmi  les  réacteurs 
les  plus  acharnés  contre  ce  vieillard  qui,  à 
Tàge  de  quatre-vingts  ans,  publiait  un  vo- 
lume sur  l'histoire  du  département  du  Tarn 
et  de  l'ancien  pays  d'Albigeois,  nous  de- 
vons signaler  Dumège,  qui  l'accusa  publi- 
quement d'avoir  cédé  à  M.  Mac-Karty  les 
manuscrits  les  plus  précieux  de  la  biblio- 
thèque confiée  à  sa  garde.  A  cette  accusa- 
tion,  Massol  aurait  pu  se  contenter  de 
répondre  qu'il  n'avait  consenti  à  aucun 
échange  sans  l'autorisation  ministérielle  ; 
il  aima  mieux  donner  des  explications  dans 
une  longue  lettre  qu'il  adressa  à  son  suc- 
cesseur et  dont  nous  devons  publier  les 
principaux  passages. 

«  Le  prétendu  connaisseur  prévenu  con- 
tre M.  de  Mac-Karty,  en  se  flattant  d'une 
grande  supériorité  sur  nous,  voudrait  cen- 
surer les  traités  que  nous  avons  faits  en- 
semble comme  peu  avantageux  à  une  biblio- 
thèque, à  laquelle  je  me  flatte,  au  contraire, 
d'avoir  sacrifié  non-seulement  trente  ou 
quarante  ans  de  ma  vie,  mais  une  bonne 
partie  de  ma  fortune.  Ces  opérations  du 
reste  non  seulement  autorisées  mais  applau- 
dies par  un  ministre  de  Tintérieur,  homme 
de  lettres  (François  de  Neufchâteau),  me 
laissent  si  peu  de  scrupule  que  je  vous 
prie,  mon  cher  successeur,  de  me  laisser 


ignorer  le  nom  du  prétendu  connaîssenr 
bibliographe 

«  Vous  avez  suffisamment  reconnu,  dans 
l'historique  qui  précède  mon  dernier  cata- 
logue bibliographique,  copié  par  vous- 
même,  quel  a  été  le  véritable  motif  de  me 
opérations  et  vous  devez  vous  être  suffi- 
samment convaincu  qu'avec  les  misérables 
matériaux  que  je  trouvai  d'abord,  je  ne 
serais  jamais  parvenu  à  former  une  biblio* 
thèque  publique  sans  les  ressources  que  je 
trouvai  principalement  dans  le  goût  domi- 
nant de  M.  Mac-Karty.  Il  suffit  donc  d'ajou- 
ter ici  quelques  détails  qui  sont  un  peu 
plus  anciens  que  vous  dans  notre  bibliothè- 
que. 

€  Lorsqu'à  force  de  plaider  contre  les  bo- 
réaux du  ministère  de  l'intérieur,  j'eus  obte- 
nu du  ministre  d'aller  reprendre  à  Toulouse 
les  livres  du  cardinal,  la  plupart  délen 
dans  cette  ville,  où  ils  étaient  aussi  super*? 
flus  que  mal  gardés,  je  me  trouvai  avee 
beaucoup  de  collections  particulières  à  com- 
pléter, sans  fonds  et  fort  embarrassé  des 
moyens  pour  y  parvenir.  C'est  à  cette 
même  époque  que  des  ex-religieux  du  forf 
de  la  Gascogne  vinrent  me  présenter  hntt 
manuscrits  sur  velin  in-folio,  mal  reliés  m 
bois,  tout  vermoulus,  mais  ayant  quelques. 
peintures  plus  brillantes  que  correctes.  J« 
les  obtins,  comme  n'étant  ni  très  anciens,  hI 
inédits,  principalement  en  liturgie,  moyan. 
nant  cinquante  écus  que  je  payai  do  n» 
poche.  Je  m'empressai  d'en  arracher  les  ver* 
mineuses  couvertures,  et,  dans  cel  état  dl 
nudité,  j'allai  les  offrir  à  M.  Mac  Kariji 
pour  les  échanger  contre  des  livres  u^iM 
ou  curieux,  insistant  qu'il  en  donnât  f 


lement  la  valeur  qu'il  en  offrirait,  au  jim^J 
mier  mot,  dans  une  revente  publique,  mBJ 
à  Paris,  soit  à  Londres,  en  numéraire.  J 
lieu  d'être  satisfait,  puisque  ma  mise  di 
écus,  pris  de   ma  bourse,  me   donw  lll 
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moyen  d'enrichir  ma  chère  bibliothèque 
d'Albi,  de  presque  tous  les  variorum  classi- 
ques in-8°,  et  des  Baskerville  in-4^  et  de 
plusieurs  autres  bons  livres,  ce  qui  auroit 
valu  tout  au  moins  830  francs  en  numérai- 
re: j'aime  à  croire  qu'en  cela  il  considéroit 
que  c'étoit  participer  au  don  que  je  fesais 
moi-même,  à  l'avantage  de  mon  pays  et  de 
mes  concitoyens.  » 

Massol  fait  ensuite  l'énumération  des 
vingt  volumes  dont  Dumège  l'accusait  d'a- 
voir dépouillé  la  bibliothèque  ;  il  prouve 
d'abord  que  huit  de  ces  manuscrits  sont 
encore  à  leur  place,  puis  il  fait  le  catalogue 
des  douze  autres,  en  mettant  en  regard  le 
prix  auquel  chacun  d'eux  a  été  adjugé  lors 
de  la  vente  de  la  bibliothèque  Mac-Karty. 
Il  en  résulte  que  le  prix  total  de  ces  douze 
manuscrits  s'est  élevé  à  1865  francs,  tandis 
que  Massol  a  obtenu  en  échange  des  livres 
pour  une  valeur  de  o733  francs,  et  il  termine 
ainsi  :  (1) 

«  M.  Mac-Karty  aura  acquis  des  manus- 
crits poudreux,  la  plupart  piqués  des  vers, 
entièrement  inutiles  à  Tinstruction  publi- 
que et  illisibles  même  au  commun  de  nos 
lecteurs  albigeois  qui  trouvaient  les  mêmes 
ouvrages  imprimés  dans  la  bibliothèque, 
tandis  que  M.  Mac-Karty  a  enrichi  cette 
même  bibliothèque  d'après  le  calcul  exact 
que  nous  fîmes,  peu  d'années  avant  sa  mort, 
de  la  somme  de  5733  francs,  ce  qui  ne  pa- 
roîtra  pas  étonnant,  si  l'on  fait  attention 
qu'outre  les  premiers  livres  que  j'ai  cités 
plus  haut  il  m'a  fait  compléter,  par  MM. 
Debure  à  Paris,  les  collections  intéressan- 
tes des  Académies  des  sciences  de  Paris  et 
de  Toulouse,  avec  les  planches  et  les  tables 
de  Rozier,  plus  celles  des  Inscriptions  et 
belles-lettres,  ce  qui  fait  l'objet  de  plus  de  30 


(1)  Voir  notre  A^ottce  êur   les  blbliothèquett    du 
département  du  Tarn,  Reçue,  —  I,  page  219. 


vol.,  in-4®,  en  reliures  propres  et  aussi  as- 
sorties qu'il  fut  possible  de  le  faire.  Dans 
une  autre  occasion  nous  n'avions  que  les 
10  premiers  tomes  de  l'histoire  naturelle  de 
Buflbn  in-4<>  et  M.  Mac-Karty  nous  procura 
de  Paris,  non  seulement  le  complément  du 
même  Buffon  in-4**,  mais  tous  les  continua- 
teurs, Montbeillard,  Lacépède,  etc.,  même 
format  et  bonnes  épreuves,  quittes  de  tous 
frais  et  même  de  port  jusqu'à  Toulouse. 
Ajoutons  encore  le  Monde  primitif  de  Court 
deGebelin  et  je  pourrais  ajouter  cent  autres 
ouvrages  essentiels  dans  une  bibliothèque 
publique.  > 

Massol  est  mort  à  Albi  le  14  décembre 
1824,  à  l'âge  de  87  ans.  C'est  le  premier 
auteur  qui  ait  écrit  sur  Thistoire  particulière 
du  pays  d'Albigeois  (1).  Si  son  ouvrage  n'a 
pas  l'ampleur  qu'on  pourrait  désirer,  il  a  du 
moins  le  mérite  de  l'impartialité.  A  l'époque 
où  il  parut,  Técole  historique  n'avait  pas 
encore  le  développement  qui  lui  a  été  donné 
depuis  ;  d'ailleurs,  il  n'était  pas  possible 
alors  de  remonter  aux  sources,  de  consulter 
les  archives  qui  n'existaient  qu'à  Tétat  de 
chaos  ;  l'auteur  devait  se  contenter  d'un 
précis,  d'après  les  savants  auteurs  de  VEis- 
toire  générale  du  Languedoc,  et  c'est  ce 
qu'il  a  fait.  Mais  Massol  n'était  pas  seule- 
ment un  érudit  consciencieux,  il  était  aussi 
poète.  L'Académie  des  Jeux  floraux  a  cou- 
ronné quelques-unes  de  ses  poésies  ;  l'Aca- 
démie française  en  a  reçu  plusieurs,  notam- 
ment une  ode  sur  Les  écrivains  licenciera), 
qui,  en  1773,  a  disputé  la  palme  académique 
au  poëme  de  Laharpe.  La  navigation.  Les 
poésies  françaises  etpatoises  du  bibliothé- 
caire d'Albi  n'ont  pas  été  publiées,  c'est  très 
regrettable  ;  mais  on  pourrait  peut-être  les 


(t)  Deêcription  du  département  du  Tarn,  suioie 
de  Vhlstolre  de  V ancien  pays  d'Albigeois  et  prin^ 
clpalemcnt  de  la  cille  d'Albi,  par  M.  Massol.  — 
Albi,  Baurens,  1818. 
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retrouver,  car  il  en  a  légué  le  recueil  à  l'a- 
vocat Sudre,  son  parent.  Nous  pouvons 
citer  les  titres  de  quelques-unes  :  Les  abus 
de  la  vie,  épttre  à  un  sage  ;  Le  Sacrifire  d^A- 
iraAam,  élégie  ;  Le  Berger  sensible  et  recon- 
naissant^ idylle  ;  Les  romans,  satire  ;  Les 
muses  ch/impêir es /\à.y\\t\  mais  nous  avons 
retrouvé  quelques  fragments,  que  nous 
allons  publier,  d'une  idylle  sur  le  petit 
domaine  champêtre  qu'il  habitait  pendant 
plusieurs  mois,  durant  la  belle  saison. 

Sabin,(l)  je  te  salue,  ô  paisible  hermitage 
Où,  porté  presque  nud,  dès  mou  second  printems, 
Ton  air  pur,  tes  eaux,  ton  laitage, 
Me  rendirent  à  mes  parens. 


Mille  chantres  ailôs,  y  viennent  tour-à-tour 
Étaler  à  l'envi  Torgueil  de  leur  plumage, 
Chanter  leur  bonheur  et  l'amour, 
Par  les  sons  variés  du  plus  tendre  ramage. 
Loin  du  séjour  des  grands  qu'enivre  la  faveur  ; 
Loin  du  sot  qui  végète  au  sein  de  la  mollesse  ; 
Tout  à  moi,  tout  aux  lois  d'une   aimable  sagesse, 
Sur  ton  gazon  fleuri  je  trouve  le  bonheur. 
Là  mon  esprit  s'élève  et  mon  àme  s'épure. 


Si  d'un  œil  attentif  je  cherche  à  me  connaître, 
Depuis  l'aigle  orgueilleux  jusqu'à  l'humble  ciron, 
Un  ver  m'instruit  plus  sur  mon  être, 
Que  de  vains  argumens  où  se  perd  la  raison. 


Où  ne  m'emporte  pas  l'élan  de  la  pensée  I 

Sur  des  ailes  de  feu  je  plane  dans  les  airs. 

Et  je  découvre,  astres  divers, 

Dans  la  loi  qui  vous  fut  tracée, 

La  puissance  du  Dieu  qui  créa  l'Univers. 

Le  monde  n'est  plus  un  problème  : 

Tout  l'annonce  conçu  pour  nous,  ingrats  humains  ! 


«  L'amitié,  d'un  air  gracieux, 

«  Vient,  un  livre  à  la  main,  quelquefois  me  surprendre; 
«  Le  souris  sur  la  bouche  et  la  joie  en  mes  yeux, 
«  Je  goûte  avec  transport  le  plaisir  de  l'entendre. 

(1)  Sabin,  sur  une  hauteur,  à  la  limite  des  territoi- 
res d'Âlbi  et  de  St-Juéry,  à  droite  de  la  route  dépar- 
tementale n°  28. 


«  Que  vous  coulez  rapidement 

«  Instans  délicieux  que  je  passe  avec  elle  I 

Emile  JoLfBois. 


■■^^^iS^  ^^<^  ^  ^S^^^^^^^^^^^l^S^»^ 


DE  L'USAGE  DU  FEU 
aux  temps  préhistoriques  (note) 


S'il  est  une  question  encore  mal  éluci(| 
et  sur  laquelle  l'accord  est  loin  d'être  6 
entre  les  nombreux  chercheurs  qui  s'en  » 
occupés,  c'est  celle  de  l'usage  de    Templ 
du  feu  aux  divers  âges  préhistoriques. 

Ce  n'est  pas  que  les  documents,  ou 
mieux  dire  les  traces,  manquent  plus, 
résoudre  cette  question,  que  pour  telle  al 
tre  sur  laquelle  l'accord  s'est  produit  ou 
en  train  de  se  faire.  Mais  il  s'est  présenté 
ce  point  des  difficultés  toutes  particulier 
et  de  nature  à  dérouter  ou  induire  en  ei 
les  obseiTateurs  les  plus  attentifs. 

Il  est  évident  que,  depuis  le  moment 
l'homme,  par  son  intelligence,  a  émergé 
l'animalité,  il  a  eu,  aussi  superficielle  qui 
la  suppose,  une  certaine  connaissance 
feu  et  de  ses  principales  qualités.  Le  rd 
can  et  la  foudre  l'ont  fait  à  de  nombreusf 
reprises  tomber  sous  ses  sens,  et  dès  qi 
a  eu  constaté  ses  qualités  calorifiques 
lumineuses,  il  a  pu  l'assimiler  au  soleil  etj 
rendre  compte  de  l'avantage  qu'il  retirei 
de  son  emploi.  Et  cependant  tout  nous 
te  à  croire  que  ce  n'est  que  bien  tard  q| 
rhomme,  ou  du  moins  la  race  humaine  d&j 
sa  généralité,  est  arrivée  à  sa  productij 
régulière.  Aussi  sommes-nous  portés  à 
considérer  comme  le  signe  d'une  civilisati< 
déjà  accusée. 

Nous  savons  combien  cette    manière 
voir  va  à  rencontre  de  celle  des  nomb] 
et  éminents savants  qui,  à  la  suite  de  l'abl 
Bourgeois,  ont  admis  au  congrès  de  Bnr;< 
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les  en  1872  qu'en  plein  tertiaire,  à  la  base  du 
miocène  (étage  aquitanien),  il  existait  un 
être  s'aidant  du  feu  pour  tailler  la  pierre. 
Mais,  depuis  cette  époque,  la  taille  intention- 
nelle des  silex  de  Thenay,  ne  paraît  pas 
avoir  conquis  beaucoup  de  nouveaux  défen- 
seurs et  il  semblerait  même  que,  parmi 
ceux  qui  la  soutenaient  avec  le  plus  de  foi, 
quelques-uns  ne  sont  pas  aujourd'hui  sans 
éprouver  des  doutes.  C'est  que  plus  nous 
allons,  plus  la  loi  du  développement  progres- 
sif, en  même  temps  que  lent  et  rythmique 
des  choses,  pénètre  dans  la  science.  Tout 
fait  qui  ne  s'impose  pas  par  une  évidence 
incontestée,  n'est  admis  que  s'il  se  relie 
normalement  aux  faits  qui  le  précèdent  ou 
le  suivent,  que  s'il  est  un  anneau  qui  vient 
prendre  sa  place  dans  cette  chaîne  dupasse 
que  la  science  de  nos  jours  s'efforce  de  res- 
tituer. De  nouvelles  constatations,  des  étu- 
des plus  complètes  sur  la  production  du 
feu  ont  été  faites  depuis  lors  et  elles  tendent 
de  plus  en  plus  à  montrer  qu'elle  a  été  bien 
lente  à  se  généraliser  chez  les  différents 
peuples  ou  peuplades.  Aujourd'hui  il  y  a 
une  tendance  plus  marquée  à  considérer  les 
races  sauvages  qui  existent  encore  comme 
la  préhistoire  vivante  et  l'on  a  reconnu  que 
chez  plusieurs  d'entr'elles  les  moyens  de  se 
procurer  le  feu  sont  toujours  restés  bien 
primitifs.  Les  tribus  Australiennes  entr'au- 
tres,  ne  savent  le  produire  que  par  le  frotte- 
ment de  deux  morceaux  de  bois  et  encore 
réussissent-elles  si  rarement  à  y  parvenir, 
que  1ns  femmes  de  chaque  tribu  sont  spécia- 
lement chargées  d'entretenir  l'activité  du 
foyer  avec  les  branches  du  Banksia  qui 
paraissent  jouir  de  la  propriété  de  brûler 
lentement  comme  une  mèche.  Si  le  feu 
vient  à  s'éteindre,  on  est  souvent  impuis- 
sant à  le  rallumer  et  l'on  est  parfois  obligé 
de  faire  de  longs  voyages  pour  aller  en 
chercher  chez  une  peuplade  amie. 


Nous  ne  devons  pas  cependant  nous  éton- 
ner outre  mesure  de  faits  de  ce  genre  car, 
il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  on  aurait 
trouvé  dans  notre  Albigeois  des  restes  de 
coutumes  pareilles.  En  remontant  jusqu'aux 
souvenirs  de  mon  enfance,  je  me  rappelle 
mon  père  recommandant  le  soir  aux  servan- 
tes de  la  maison  de  bien  plier  le  feu  pour 
qu'il  ne  s'éteigne  pas  entièrement  pendant 
la  nuit.  Je  me  souviens  aussi  avoir  vu  des 
enfants,  des  jeunes  filles,  appartenant  aux 
familles  du  voisinage,  faire  des  trajets  de 
plusieurs  centaines  de  mètres  pour  venir 
chercher  du  feu,  dans  un  vase  ad  hoc,  parce 
qu'il  s'était  éteint  à  leur  foyer.  Ce  ne  pou- 
vait être  que  par  une  impulsion  d'atavisme, 
d'autant  plus  lente  à  disparaître  que  la  cou- 
tume avait  duré  plus  longtemps,  que  de  pa- 
reilles habitudes  s'étaient  maintenues.  Les 
allumettes  chimiques  n'avaient  pas  été,  il 
est  vrai,  encore  inventées,  mais  depuis  long- 
temps il  était  on  ne  peut  plus  simple  et 
facile  avec  un  briquet  et  de  l'amadou  de  se 
procurer  du  feu. 

Si  les  peuplades  de  Tintérieurde  l'Austra- 
lie sont  aujourd'hui  à  peu  près  les  seules  à 
avoir  conservé  ces  anciennes  coutumes,  les 
autres  peuplade^  sauvages,  avant  de  s'être 
modifiées  au  contact  de  la  civilisation,  se 
trouvaient  dans  des  conditions  sinon  pareil- 
les du  moins  semblables.  Peut-êti-e  même 
quelques-unes  n'y  étaient-elles  pas  encore 
arrivées.  Lorsque  les  Espagnols  découvri- 
rent les  Philippines,  le  feu  était  dit-on 
inconnu  aux  Aétas  qui  habitaient  ces  îles, 
pourtant  suffisamment  riches  en  volcans. 
Il  en  aurait  été  de  même  aux  îles  Marian- 
nes,  et  lorsque  Magellan,  pour  punir  les 
nombreux  vols  dont  il  avait  été  victime, 
incendia  les  cases  des  habitants,  ceux-ci 
auraient  pris  le  feu  pour  un  animal  qui 
mangeait  le  bois. 

L'histoire  du  feu,  depuis  l'époque  paléoli- 
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thique,  si  Ton  avait  des  documents  suffi- 
sants pour  récrire,  serait  sans  doute  bien 
curieuse.  Elle  montrerait  que  si  sur  cer- 
tains points  le  progrès  est  rapide,  sur  d'au- 
tres il  est  bien  lent.  Elle  prouverait  de  plus 
que  ce  ne  sont  pas  les  idées  les  plus  sim- 
ples qui  se  présentent  les  premières  à  l'in- 
tellife-encê  de  Thomme.  Si  nous  ne  savions 
absolument  rien  du  passé  et  que  nous  dus- 
sions le  reconstruire  avec  les  quelques  ves- 
tiges quil  nous  a  laissés,  nous  n'hésiterions 
pas  à  dire  que^  selon  toute  vraisemblance, 
l'homme  dont  la  première  industrie  a  été  la 
taille  de  la  pierre,  et  principalement  du  si- 
lex, a  dû  s'apercevoir  de  bonne  heure  que 
deux  silex  en  se  choquant  dégageaient  des 
étincelles,  et  qu'il  est  parti  de  là  pour  arri- 
ver facilement  et  rapidement  à  la  produc- 
tion régulière  du  feu.  Notre  erreur  serait 
cependant  bien  grande,  car  alors  qu'une 
idée  si  simple  paraissait  tout  naturellement 
devoir  sourdre  dans  le  cerveau  de  l'homme, 
c'est  une  autre  beaucoup  plus  compliquée 
qui  en  est  sortie.  Nous  savons  en  effet 
qu'aux  époques  les  plus  reculées  dont  l'his- 
toire a  conservé  le  souvenir,  soit  chez  les 
Aryas,  soit  chez  les  peuples  Margols,  le  feu 
était  produit  par  le  frottement  de  deux 
morceaux  de  bois.  L'un  était  aiguisé  en 
pointe,  un  trou  était  pratiqué  dans  l'autre. 
La  pointe  était  mise  dans  ce  trou  et  Ton  fai- 
sait tourner  rapidement,  soit  avec  les  mains 
soit  avec  une  corde  disposée  pour  cela,  le 
morceau  de  bois  pointu,  tandis  qu'on  main- 
tenait l'autre  avec  les  pieds.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  de  la  fumée  commençait  à  se 
dégager  et  peu  à  peu,  à  l'aide  d'herbes  sèches 
s'enflammant  avec  facilité,  on  parvenait  à 
avoir  du  feu.  Les  Aryas  védiques  appelaient 
le  bâton  pointu  pramanêAa  et  le  considé- 
raient comme  le  père  du  feu.  De  savants 
indianistes  ont  cru,  non  sans  quelque  appa- 
rence de  raison,  retrouver  dans  ce  nom  de 


pramantha,  celui  de  Promethée,  et  ainsi 
s'expliquerait  l'origine  de  la  légende  que  Ii 
poésie  grecque  a  rendue  si  célèbre. 

Cette  manière  si  lente  et  si  pénible  de 
produire  le  feu  a-t-elle  été  commune  aux 
peuplades  de  l'Europe  comme  à  celle  de 
l'Asie  ?  Nous  l'ignorons  entièrement  :  l'his- 
toire est  muette  à  ce  sujet.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  qu'à  une  époque  relati- 
vement voisine  de  la  nôtre,  nous  voyons 
des  traces  des  préoccupations  qu'avait  oc- 
casionné la  conservation  du  feu.  Le  collège 
des  vestales  établi  à  Rome  et  les  peines 
édictées  contre  celles  qui  le  laissaient  étein- 
dre, ne  saurait  avoir  d'autre  explication. 

Cela  ne  peut  que  nous  confirmt^r  dans 
l'idée,  qu'en  Europe  comme  ailleurs,  la  pro- 
dnction  du  feu  a  été,  pendant  de  longs  siè- 
cles, d'une  grande  difficulté. 

Le  feu  du  reste  a  été  jusqu'à  nos  jours, 
pour  l'homme,  un  phénomène  des  plus 
mystérieux.  Ce  n'est  probablement  pas 
sans  une  certaine  crainte  qu'il  en  abordait 
autrefois  la  production.  Les  prêtres,  les 
hiérophantes  de  ces  temps,  qui  possédaient 
à  ce  sujet  quelques  secrets,  devaient  proba- 
blement se  garder  de  les  dîvulj^uer.  Ils  en 
retiraient  trop  de  considération  et  de  puis- 
sance pour  en  faire  part  à  la  foule.  Tout  du 
moins  porle  à  croire  que  les  propriétés  des 
miroirs  métalliques  convergents  furent  long- 
temps tenues  secrètes  par  leurs  successeurs, 
qui  en  ont  souvent  profité  pour  accomplir 
de  faciles  miracles  en  rallumant,  à  l'ébahis- 
sement  du  peuple,  le  feu  que  Ton  avait 
laissé  éteindre. 

Les  hommes  les  plus  distingués  de  l'an- 
tiquité classique,  n'eurent  eux  aussi  c[iie 
des  idées  extrêmement  erronées  au  sujrl  du 
feu.  Il  faut  non  seulement  traverser  tor  tie 
Moyen-Age  et  arriver  presque  à  la  fin  dd 
dix  huitième  siècle  pour  en  avoir  Texplf  a- 
tion  scientifique.  Personne  avant  LavoT  i« 
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ne  l'avait  donnée. 

Que  devons-nous  conclure  des  faits  que 
nous  venons  de  rappeler  ?  C'est  que  si  le  feu 
a  été  connu  de  toute  antiquité  par  l'homme, 
il  n'a  possédé  qu'assez  tard  une  manière 
facile  et  usuelle  de  le  produire  et  par  consé- 
quent de  s'en  servir. 

Aussi  lorsque  nous  trouvons,  à  côté  ou 
dans  l'intérieur  des  grottes  qui  paraissent 
avoir  été  habitées  par  l'homme  quaternaire, 
les  traces  d'un  foyer»  ou  bien  des  débris  de 
poterie,  il  faut  se  livrer  à  un  examen  minu- 
tieux, et  ne  conclure  à  leur  contemporanéi- 
té,  qu'après  avoir  acquis  l'entière  certitu- 
de que  tout  remaniement  a  élé  impossible. 
Les  grottes  et  les  cavernes  ont  été  pendant 
de  nombreux  siècles  l'abri  ou  le  refuge  de 
rhomme.  Des  individus,  de  bien  de  races 
différentes  et  de  bien  des  époques,  ont  sou- 
vent habité  le  même  lieu  et  y  ont  laissé  des 
débris  et  des  vestiges  de  plusieurs  civilisa- 
lions.  Si  ce  n'est  que  de  nos  jours,  que  Ton 
a  eu  ridée  d'étudier  les  débris  qu'elles  ren- 
ftrmaient,  au  point  de  vue  de  l'ethnologie, 
il  y  a  longtemps  déjà  que  l'homme  désireux 
de  trouver  des  trésors,  ou  tout  au  moins 
quelque  objet  précieux,  a  remanié  les  diver- 
ses couches  qu'elles  contenaient  et  occasion- 
né des  confusions  qu'il  n'a  pas  toujours 
été  facile  de  reconnaître.  Je  n'en  citerai 
qu'un  exemple  qui  pour  nous  est  d'un  inté- 
rêt tout  particulier. 

Au  cours  des  premières  fouilles  qui  ont 
été  faites  dans  l'Ariège  pour  rechercher 
l'homme  préhistorique,  des  squelettes  d'Al- 
bigeois, qui  fuyant  la  persécution  s'étaient 
réfugiés  dans  certaines  grottes  et  y  étaient 
morts,  ont  été  considérés,  à  cause  d'objets 
remontant  à  une  haute  antiquité  et  qui  se 
trouvaient  à  côté,  comme  provenant  d'une 
époque  préhistorique. 

M0NCL.\R. 
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M.  F.  A.  Aulard,  chargé  d'un  cours  d'his- 
toire de  la  Révolution  française  à  la  Sor- 
bonne,  avait  été  chargé  par  le  Ministère  de 
l'Instruction  publique,  de  publier  un  recueil 
des  actes  et  de  la  correspondance  du  Comité 
de  Salut  public.  lia  fait,  en  juin  et  juillet 
1887,  un  voyage  d'exploration  dans  les 
archives  départementales  Qt  communales 
du  Sud-Ouest,  pour  y  rechercher  les  traces 
des  représentants  en  nîission.  Le  14  décem- 
bre dernier,  il  a  publié  dans  la  Revue 
intitulée  :  «  La  Révolution  française  )),une 
série  de  notes  sur  les  départements  qu'il  a 
visités.  —  Nous  croyons  utile  de  reproduire 
les  notes  relatives  au  département  du  Tarn  : 

TARN 

ARCHIVES    DÉPARTEMENTALES 

Le  déparlement  du  Tarn  était  divisé  en 
0  districts  et  48  cantons.  (Il  forme  aujour- 
d'hui 4  arrondissements,  Albi,  Castres, 
Gaillac,  Lavaur;  et  35  cantons). 

l*»  Gaillac,  11  cantons  : 

Milhars,  Cordes,  Puicelsi,  Castelnau-de- 
Montmiral,  Cahuzac-sur-Vère,  Labastide, 
Gaillac,  l'Isle  d'Albi,  Salvagnac,  Rabastens, 
Cadalen. 

2'*  Albi,  11  cantons  : 

Montirat,  Pampelonne,  Monestiès,  Valdé- 
riés,  Valence-en-Albigeois,  Saint-Juéry, 
Albi,  Caslelnau,  Villefranche  d'Albigeois, 
Alban,  Héalmont. 

3«>  Lacaune,  7  cantons  : 

Saint-Paul  de  Massuguiès,  Saint-Pierre 
de  Trivisy,  la  Tribale,  Lacaune,  Murât, 
Saint-Gervais,  le  Margnès-de-Brassac. 

4°  Castres,  11  cantons  : 

Labessonnié ,  Lautrec ,  Roquecourbe , 
Vielmur,  Castres,  Boissezon,  Saint-Amans- 
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Valtoret,  Mazamet,  Labruguière,  Dourgne, 
Sorèze.  > 

5°  Lavaur^  7  cantons  : 

Saint-Sulpice,  Briatexle,  Graulhet,  Fiac, 
Lavaur,  Cuq-Toulza,  Puylaurcns. 

Le  chcMieu  du  département  était  à  Cas- 
tres. 

Chaque  district  avait  un  tribunal. 

L'éYêque  siégeait  à  Albi. 

Administration  du  département  et  des  dis- 
tricts. —  La  série  des  procès-verbaux  du 
département  est  complète. 

Les  registres  des  districts  de  Gaillac, 
Lacaune  et  Lavaur  sont  complets. 

Celui  d'Albi  ne  va  que  jusqu'au  11  jan- 
vier 1792. 

Il  manque  au  district  de  Castres  les  trois 
premiers  mois  des  procès-verbaux  de  l'ad- 
ministration. 

Municipalités  cantonales,  —  On  a  les  re- 
gistres des  délibérations  des  cantons  de 
Lombers,  Réalmont,  Pampelonne,  Puylau- 
rens.  Celui  de  Cuq-Toulza  ne  commence 
qu'à  l'an  VI,  celui  de  Saint-Sulpice  ne  va 
que  jusqu'au  15  frimaire  an  V.  On  a  des 
pièces  diverses  relatives  aux  cantons  d'Al- 
ban  et  de  Réalmont. 

Comités  de  surveillance  ou  révolution- 
naires. —  On  a  les  registres  des  comités  de 
Cadalen,  Cahuzac,  Castres,  Cordes,  Gaillac, 
Lavaur,  Montmiral,  Puycelsi,  Saint-Paul. 

Sociétés  populaires.  —  Il  y  a  le  registre 
du  Cercle  ou  Société  de  Castres^  plus  tard 
club  des  Jacobins  de  cette  ville  (1782,  14 
vend,  an  III).  Il  n'y  a  qu'une  partie  des  pro- 
cès-verbaux de  la  Société  populaire  d'Albi, 
du  14  frimaire  an  II  au  30  floréal  an  Kl. 

Ce  registre  a  été  mutilé  en  deux  endroits, 
comme  il  résulte  de  cette  note  du  conven- 
tionnel Laurance,  collée  sur  le  verso  de  la 
couverture  : 

«  Le  représentant  du  peuple  chargé  par 
le  comité  de  législation  d'une  mission  parti- 


culière dans  la  ville  d'Albin  après  s'être  fait 
apporter  les  registres  de  la  Société  popu- 
laire de  ladite  ville,  y  ayant  reconna  plu- 
sieurs lacunes,  a  mandé  chez  lui  les  citoveos 
Massol,  bibliothécaire;  La  Roque,  admi- 
nistrateur de  la  Fonderie;  Prunet,  négo- 
ciant; Fabre,  maire;  Espérou,  administra- 
teur; Guibal  aine,  administrateur;  Ferai 
cadet  et  Martel,  hommes  de  loi^  à  reflet  de 
prendre  des  renseignements  sur  Tétat 
informe  de  ces  registres,  et,  comme  ils  fré- 
quentaient la  Société  populaire  à  l'époque 
du  9  thermidor,  qui  offre  dans  ledit  registre 
la  lacune  la  plus  considérable  :  puisque,  la 
séance  du  8  thermidor,  an  II,  finissant  par 
ces  mots  :  Après  quoi  la  séance  a  été  levée^ 
on  trouve  à  la  page  suivante  ces  mots  : 
*..  La  société  reconnaissant,  etc.,  et  sur 
l'inverse  dudit  feuillet,  ont  lit  :  Séafue  du 
6  fructidor,  ce  qui  offre  une  lacune  de 
28  jours.  Et,  en  poursuivant  ledit  registre, 
avons  reconnu  une  autre  lacune  de  7  jours, 
depuis  le  27  fructidor  à  la  4®  sans-culottide. 
Ayant  vérifié  ledit  registre,  il  a  été  reconnu 
que  ces  lacunes  provenaient  de  soustrac- 
tions faites  des  feuillets  où  se  trouvaient 
les  séances  depuis  le  27  fructidor  à  la 
4*  sans-culot tide.  Et,  comme  un  pareil  enlè- 
vement ne  peut  laisser  que  de  forts  soup- 
çons sur  la  conduite  de  la  Société  populaire 
à  répoque  la  plus  intéressante  de  la  Révo- 
lution, nous  avons  requis  les  susnommés 
de  nous  donner  des  renseignements  et  sur 
Tesprit  de  cette  société  et  sur  ce  qui  s'y  est 
passé  postérieurement  au  9  thermidor.  Sur 
quoi. . .  [Le  reste  mangue).  » 

Il  manque  aussi  au  moins  un  feuillet 
après  la  séance  du  30  germinal  an  IL  Toutes 
les  lacunes  sont  paraphées  de  Laurance. 
—  Ce  rostre  est  d'ailleurs  fort  mal  tenu, 
grossièrement  rédigé  (1). 

(1)  Dans  le  Tarn,  il  y  avait  des  Sociétés  populaire, 
à  Castres,  Mazamet,  Labruguière,  Sorèie,  Lautreo 
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Il  y  a,  aux  Archives  départementales  du 
Tarn,  des  lettres  de  Paul-Louis  Courier  qui, 
pendant  la  Révolution,  commandait  la  fon- 
derie de  canons  à  Albi.  (Il  s'agit,  paraît-il, 
de  lettres  de  service). 

Ce  renseignement  m'est  donné,  au  mo- 
ment de  mon  départ,  par  Tarchiviste  dépar- 
temental, M.  Jolibois. 

M.  Jolibois  a  publié  (1873-1878)  l'inven- 
taire des  séries  A  à  E.  Il  avait  débuté, 
par  une  histoire  de  la  ville  de  Chaumont, 
qui  fut  fort  remarquée  pour  sa  précision 
érudite.  Professeur  au  collège  de  Col- 
mar,  il  fut  révoqué  en  1849,  parce  qu'il 
était  républicain.  Ami  et  disciple  d'un  des 
acteurs  de  la  Révolution,  P.-A.  Laloy,  il  a 
publié  sur  ce  conventionnel  une  éloquente 
notice. 

ARCHIVES  MUNICIPALES  D'ALBI 

Elles  sont  très  pauvres  (1). 
Le  registre  des  délibérations  de  la  muni- 
cipalité y  est  au  complet  (2). 


LES  RELIQUES  DE  SAINTE-CÉCILE 

à  Albi 


Un  long  et  savant  mémoire,  daté  d'Albi, 
le  25  janvier  1887,  et  signé  X.  Barbier  de 
Montault,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainte- 

Graulhet,  Labessonnié,  Roquecourbe,  Lavaur,  Puy- 
laureDS,  Saint- Paul-Cap-de-Joux,  Lempaut,  Albi, 
Réalmont,  Qaillac,  Lacaune,  Vabre,  Brassac,  Saiot- 
Gervais.  Je  les  cite  dans  Tordre  de  leur  affiliation, 
d'après  le  registre  de  la  Société  de  Castres. 

(1)  Il  n*e8t  question  ici  que  des  Archives  révolu- 
tionnaires. Celles  antérieures  à  1790  sont,  au  con- 
traire, nombreuses  et  riches. 

(2)  J'y  relève,  à  la  date  du  16  prairial  an  II,  un 
curieux  arrêté  pour  remplacer,  au  collège  d'Albi,  la 
deuxième  classe  de  latinité  par  une  dusse  de  mu- 
sique. 


té,  a  été  lu  dans  une  des  séances  de  la  So- 
ciété archéologique  du  midi  de  la  France. 
M.  de  Montault  avait  été  chaîné  par  l'arche- 
vêque d'Albi  de  procéder  à  la  récognition 
des  reliques  que  possède  l'église  métropo- 
litaine. Plusieurs  procès-verbaux  de  visite 
constataient  Texistence  d'authentiques  ; 
mais  nul  ne  savait  où  se  trouvaient  ces  ac- 
tes :  M.  de  Montault  les  a  retrouvés,  dans 
une  châsse  de  bois  peint,  doré  et  argenté,  du 
siècle  dernier,  exposée  en  permanence  sur 
l'autel  de  saint  François  de  Sales.  Il  a  été 
décidé  que  les  originaux  ne  seraient  pas 
réintégrés  dans  la  châsse,  où  ils  ne  pour- 
raient pas  être  consultés  par  ceux  qui  s'y 
intéressent,  sans  briser  les  sceaux,  mais 
qu'ils  seront  encadrés,  pour  assurer  leur 
conservation,  et  déposés  au  trésor  de  la 
sacristie. 

Tous  ces  authentiques  font  mention  de 
reliques  de  sainte  Cécile.  Le  plus  ancien 
est  une  note  inscrite  au  cinquième  feuillet 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Roche- 
gude,  constatant  que  la  châsse  de  sainte 
Cécile  (scrinium  sta  Ceciîiœ)  fut  restaurée 
en  1204.  (1).  Les  autres  authentiques  sont 
datés  des  années  1218,  1348,  1370,  1466, 
1492.1698,1750.  —  Celui  de  1698  est  le 
curieux  procès- verbal  de  la  visite  faite,  en 
cette  année,  par  Tarchevêque  Legoux  de 
Laberchère,  et  dont  l'original  existe  dans 
les  archives  de  l'archevêché,  mais  avec  une 
lacune  que  le  directeur  de  la  Revtie  a  été 
assez  heureux  de  pouvoir  combler.  Ce  pro- 
cès-verbal a  été  publié  par  M.  le  baron  de 
Rivières  (2).  L'authentique  de  1466  est  une 
bulle  du  pape  Paul  II  que  l'auteur  du  mé- 
moire se  réserve  de  publier,  en  y  réunissant 
l'acte  de  17o0,  retrouvé  à  Evreux. 


(1)  Voir  notre  deuxième  catalogue  des  nriss.  de  la 
bibliothèque  Rochegude.  Reçue  VI.  page  342. 

(2)  Brochure  in-S»  de  86  pages.  —  Tours  1877. 
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Ainsi  dès  1204,  et  bien  avant,  sans  doute, 
la  cathédrale  d'Albi  possédait  des  reliques 
de  sainte  Cécile  ainsi  décrites  dans  Tauthen- 
tique  de  1218  :  «  Reliquie  béate  Cecilie  vir- 
ginis  et  marCiris  sunt  heœ  scUicei  de  vesti" 
mentis  et  de  pannis  intinctis  eiusdeyn  san- 
guine et  de  sa7iguine  béate  Cecilie  et  de  lecto  et 
de  capUœ  (sic)  eim  et  de  sudorio  ipsius  et  de 
sepulcro  et  de  assidus  corporis  sui  ».  Les  au- 
tres reliques  ou  groupes  de  reliques  sont 
au  nombre  de  quarante-deux,  parmi  les- 
quelles sont  celles  des  saints  de  l'Albigeois 
Eugène,  évoque  et  confesseur  ;  Salvi,  évo- 
que et  confesseur  ;  Martianne,  vier^^e  ;  Si- 
golène,  vierge  ;  Amarand.  —  Nous  devons 
reproduire  la  formule  finale  de  lauthenli- 
quedel218,  qui  constate  que  Simon  de 
Montfort  quitta  momentanément  le  siège  de 
Toulouse  pour  assister  à  la  récognition  de 
ces  reliques  :  <«  Hee  i^eliquie  fuerunt  posite 
in  scrinio  béate  Cecilie  virginis  et  martiris 
afmo  verbi  i?icar?iati  M*"  CC""  XVIII,  pridie 
kalendas  aprilis,  régnante  PhUippo  rege 
francorum,  présente  domino  Willelmo  Pétri 
Albiensis  ecclesie  antistite  et  domino  Raimùn- 
do  de  Fraxinello  archidiacono  et  sacrista  eius- 
deyn  ecclesie,  assistente  domino  Symone  comité 
Mordis jortxs  in  obsidione  Totosana  commo- 
rante,  «  On  sait  que  Montfort  fut  tué  soas 
les  murs  de  Toulouse  le  25  juin  de  cette 
année. 

Le  manuscrit  d'où  M.  de  Montault  a  tiré 
la  note  de  1204,  porte  :  «  Hic  liber  est  s^^e  Ce- 
cilie et  sce  crucis.  »  M.  de  Montault  a  profité 
de  cette  mention  pour  trancher  définitive- 
ment la  question,  plusieurs  fois  agitée,  de 
savoir  quel  a  été  le  vocable  primitif  de  l'égli- 
se cathédrale  d'Albi.  Il  n'hésite  pas  à  recon- 
naître que  ce  vocable  a  été  Sainte-Croix  ; 
qu'on  a  joint,  antérieurement  au  X»  siècle,  à 
ce  vocable  celui  de  Sainte-Cécile  ;  que  ce 
double  vocable  a  été  conservé  jusqu'au  XIII« 
siècle,  il  en  donne  de  nombreuses  preuves, 


et  que  depuis  1200  sainte  Cécile  est  restée 
seule  titulaire.  Nous  sommes  heureux  de 
nous  trouver,  sous  ce  rapport/en  conformité 
d'opinion  avec  le  savant  auteur  du  mémoi- 
re (1). 

L'authentique  de  1218,  dont  un  fac-similé 
est  joint  au  mémoire,  ne  porte  ni  signatures 
ni  sceaux.  La  dernière  ligne,  qui  est  consi- 
dérée comme  le  troisième  authentique,  est 
bien  d'une  écriture  du  XIII*  siècle,  mais 
d'une  date  postérieure  à  celle  du  corps  de 
l'acte  primitif.  Il  y  est  fait  mention  du  bras 
de  sainte  Cécile,  d'un  petit  reliquaire  con- 
tenant des  reliques  d'autres  saints  innom- 
més et  d'une  image  de  Cécile,  dans  laquelle 
on  renferma  ce  bras,  avec  d'autres  reli- 
ques de  la  sainte,  par  une  ouverture  prati- 
quée dans  le  dos  de  la  statue.  Comme  il 
n'est  fait  mention  ni  de  ce  bras  ni  de  cette 
statue  en  1218,  il  est  à  présumer  que  le  culte 
très  fervent  voué  à  Cécile,  à  Albi,  porta  à 
faire  de  cette  sainte  une  statue  pour  renfer- 
mer ses  reliques  et  que  du  groupe  de  ossi- 
btcs  on  tira  un  os,  que  l'on  croyait  avoir 
appartenu  au  bras  et  que,  pour  cette  raison, 
on  renferma  dans  un  reliquaire  en  forme 
de  bras. 

En  1348,  la  statue  fut  solennellement  ou- 
verte ;  l'évêque  Poitevin  de  Montesquieu 
en  fît  retirer  le  bras  qu'il  remplaça  par  un 
autre  en  argent,  dans  lequel  furent  renfer- 
mées les  reliques  avec  l'authentique  de 
1218.  Mais  ce  nouveau  reliquaire  était  plus 
petit  que  celui  que  fit  faire  le  cardinal  Geof- 
froy, évêque  d'Albi  (1463-1470),    toujours 


(1)  Voir  Rectie  I.  page  321.  —  La  découverte  du 
corps  de  sainte  Cécile  a  été  faite,  par  le  pape  Pascal 
11^  en  821.  Dans  les    siècles  antérieurs,    le   diocè5< 
d*Albi  fut  presque  continuellement  occupé   par  de 
conquérants  hostiles  au    christianisme    qui   n'y  fu 
restauré  qu'au  IK"  siècle,  sous   les   CaroUngien! 
Nous  croyons  que  ce  fut  alors   que    l'église    d'Âlfa 
obtint  des  reliques  de  Cécile  et  que  le  vocable   d 
cette  sainte  fut  réuni  à  celui  de  la  Croix. 
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sous  la  forme  d'un  bras,  dans  la  croyance 
où  l'on  était  encore  alors  que  Tos  renfermé 
dans  ce  reliquaire  était  un  os  du  bras.  Mais 
lors  de  la  récognition  faite,  en  1698, 
par  l'archevêque  Legoux  do  Laberchère, 
il  fut  reconnu  que  l'os  en  question  était 
une  partie  de  la  cuisse  et  l'archevêque  exi- 
gea une  châsse  d'une  autre  figure,  pour  ne 
pas  perpétuer  l'erreur. 

En  1492,  fut  faite  une  nouvelle  récogni- 
tion des  reliques  de  la  cathédrale  d'Albi 
par  l'évoque  Louis  1*^^  d'Amboise,  qui  a  enri- 
chi son  église  d'un  grand  nombre  d'œuvres 
d'art  remarquables.  Ces  reliques  étaient 
alors  dans  un  sac,  qui  fut  renfermé  dans  une 
statue  nouvelle  que  l'évoque  qui,  sans  dou- 
te, ne  trouvait  pas  l'ancienne  assez  belle, 
lit  faire  à  Albi  avec  trente  marcs  d'argent. 
D'après  le  procès-verbal  de  1698,  cette  nou- 
velle statue  avait  deux  pieds  de  haut  et 
reposait  sur  un  piédestal  d'ébène  de  huit 
pouces  de  haut.  Elle  représentait  sainte 
Cécile  jouant  du  luth,  accostée  d'un  petit 
ange  tenant  un  cahier  de  musique. 

Ajoutons  que  l'inventaire  du  mobilier  du 
chœur,  fait  en  1790,  porte  «  une  petite  sta- 
tue de  sainte  Cécile,  en  argent,  ainsi  qu'un 
ange  qui  y  est  attaché,  le  tout  d'un  très  beau 
travail  et  sur  un  piédestal  d'ébène  ;  plus  un 
reliquaire  représentant  le  bras  de  sainte 
Cécile,  en  arçent,  ainsi  que  la  châsse  vitrée 
qui  lui  sert  de  piédestal.  »  La  statue  pesait 
vingt-huit  marcs  et  le  petit  ange  huit.  Le 
bras,  avec  un  grenat  monté,  deux  saphirs, 
un  rubis  et  deux  grosses  perles  fines,  pesait 
trente  et  un  marcs.  Eoiile  Jolibois. 


EXTRAITS   DU  DERNIER  BULLETIN 
de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France 


A'W 


—  M.  le  baron  de  Rivières  montre  la  pho- 


tographie d'une  petite  corne  en  argile  blan- 
che, de  l'époque  romaine,  offrant  la  forme 
d'une  gourde.  Cet  objet,  qui  appartient 
aujourd'hui  à  notre  confrère  M.  l'abbé  Grau- 
le,  curé  de  Lescure,  a  été  trouvé  dans  les 
fondations  d'une  chapelle  au  lieu  dit  ai-Lac^ 
à  un  kilomètre  de  l'église  de  Cadoul,  com- 
mune de  Mirandol  (Tarn).  On  y  a  également 
trouvé  des  tuiles  à  rebord. 

Cette  curieuse  relique  avait  déjà  été  pré- 
sentée h  la  Société  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  Tant,  dçins  sa  séance  du  29  février 
1884. 

—  Dans  la  séance  du  10  mai  1887,  il  est 
fait  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Barbier  de 
Montault  sur  une  croix  à  main,  du  XIV* 
siècle,  appartenant  à  l'église  de  Puybégon. 
Le  curé  se  proposait  de  la  vendre  à  un  bro- 
canteur. L'archevêque  prévenu  à  temps  a 
formellement  interdit  cette  vente  :  «  11  est 
vraiment  déplorable,  ajoute  l'auteur  du 
mémoire,  que  les  curés  n'attachent  d'im- 
portance aux  objets  r**ligieux,  qu'autant 
qu'ils  peuvent  leur  rapporter  une  bonne 
somme,  qui  souvent  est  ensuite  fort  mal 
employée.  »  Une  vente  de  ce  genre,  faite 
sans  autorisation  préalable,  peut  avoir  de 
graves  conséquences  pour  le  vendeur.  Le 
même  curé  a  vendu  récemment,  cent  francs, 
une  croix  de  procession  du  XV*  siècle.  La 
croix  de  Puybégon  n'est  pas  comme  on  se 
le  figurait  une  croix  pectorale  de  l'abbé  de 
Candeil,  à  laquelle  on  aurait  ajouté  le  pied 
après  coup.  La  forme  est  une  croix  latine. 
Les  extrémités  se  terminent  en  fleurs  de  lis, 
à  tête  épaisse  et  en  accolade.  Hauteur  du 
pied  O'^^OQ,  hauteur  totale,  O'^lQo.  Le  tout 
est  en  argent  doré.  La  forme  de  cette  croix 
est  très  élégante  et  l'exécution  soignée. 

—  Dans  la  séance  du  31  mai  1887, il  est 
donné  lecture  d'un  mémoire  sur  une  cloche, 
récemment  refondue  en  Lorraine,  et  prove- 
nant de  l'église  de  Lacrouzette(Tarn).  Cette 
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cloche  était  du  XV*  siècle.  Elle  mesurait  0™ 
57  de  diamètre,  en  bas,  et  0"U36  d'épaisseur 
au  gros  I>ord.  La  hauteur  perpendiculaire 
était  de  0°'a2.  Son  poids  était  de  102  kilos, 
d'un  bronze  très  tin.  Elle  était  très  bien 
moulée,  d'uneforme  élégante  et  portait  pour 
inscription,  en  gothique  ronde  : 

MCGGCLXv.  Mentem  Sanctam  spontaneam 

Il  s'agit  d'une  formule  contre  Torage, 
tirée  de  la  légende  de  sainte  Agathe,  et  fré- 
quemment employée  sur  les  cloches,  sur- 
tout dans  le  midi  ;  dans  le  nord,  c'était 
plutôt  sainte  Barbe  qu'on  invoquait  contre 
les  orages  et  la  légende  de  son  martyre  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celle  de  sainte  Aga- 
the. 


Extraits  des  liefpistpes  du  Paplement 
de  Toulouse  (f  6:27-1 6^8)  (1) 


R.  1627  (mars)  (2).  —  La  Cour  valide Télec- 
tîon  des  marguilliers  de  l'église  Notre-Dame 
de  la  Plate  et  de  Saint-Jacques,  de  Castres, 
et  interdit  au  chapitre  cathédral  et  autres 
de  troubler  cette  élection  ;  elle  condamne 
le  syndic  à  payer  les  prédicateurs  et  à  re- 
mettre les  églises  en  tel  état  qu'on  puisse  y 
célébrer  le  service  divin. 

R.  1627  (mai).  —  La  Cour  arrête  qu'il 
sera  enquis  des  criminelles  infractions 
commises  par  les  sieurs  de  Séran,  de  Ma- 
lause,  de  Saint-Amans,  de  Saint-Germain, 
de  Saint-Rome,  Montbertier  et  autres  ;  elle 
défend  à  tous  gentilshommes  et  autres  de  se 
réunir  en  armes  pour  se  livrer  à  des  actes 
d'hostilité,  sous  peine  de  la  vie  et  de  rase- 
ment  de  leurs  châteaux  et  maisons  ;  et  elle 

(1)  Ces  extraits  sont  tirés  de  l'Inventaire  sommaire 
des  Archives  de  la  Haute-Qaronne,  série  B. 

(2)  Dates  extrêmes  du  (R)  Registre, 


ordonne  aux  communautés  de  s'assembler 
pour  marcher  contre  les  rebelles,  au  son  du 
tocsin,  les  saisir,  les  livrer  à  la  justice  et, 
en  cas  de  résistance,  employer  la  force  et 
les  tailler  en  pièces.  —  Autre  arrêt  réglant, 
d'après  des  titres  des  ÎI%  X1V%  XV*  cl 
XVII*  siècles,  des  droits  féodaux  dans  la 
baronnie  de  Castelnau-de-Montmiral,  entre 
le  procureur  général  du  Roi  et  Jean-Adal- 
bert-Antoine  Bournazel^  François  de  Malard 
et  autres. 

R.  ,1627  (juin).  —  Les  consuls  anciens  de 
Cuq-Toulza  continueront  l'exercice  de  leur 
charge  ;  il  est  défendu  aux  nouveaux  élus 
d'y  mettre  obstacle.  Il  est  interdit  aux  con- 
suls en  fonctions  de  faire  aucune  assemblée 
sans  y  appeler  le  syndic  du  lieu,  le  rec- 
teur et  tous  ceux  qui  ont  droit  d'y  assister. 

R.  1627  (juillet).  —  Nomination  des  con- 
suls de  Cuq-Toulza,  avec  injonction  de  prê- 
ter serment  et  d'entrer  en  fonctions. 

R.  1627  (août).  —  Arrêt  portant  que  Pierre 
Hébrard,  Jean  Escarantel,  et  les  autres  con- 
suls de  Guq,  ne  pourront  être  exécutés  pour 
les  arrérages  des  tailles  et  autres  deniers 
imposés  antérieurement  à  leur  consulat, 
mais  pour  les  deniere  qui  seront  imposés 
durant  leur  charge,  pour  laquelle  ils  prête- 
ront serment  dans  trois  jours,  à  peine  de 
1 ,000  livres.  —  La  Cour  assistera,  chambres 
assemblées,  au  jugement  delà  requête  en  ré- 
paration d'honneur  présentée  par  Jean  Day- 
res,  bourgeois  de  Cordes,  contre  Kerre  Des- 
plats, président  aux  requêtes  de  Toulouse. 

R.  1627  (septembre).  —  Les  habitants  de 
Saint-Sernin  en  Albigeois  feront  le  charrcH 
des  matériaux  nécessaires  aux  réparations 
de  leur  église,  pris  dans  la  paroisse  ou  à  une 
lieue  en  dehors,  tout  au  plus  ;  il  est  donne 
au  syndic  du  chapitre  cathédral  d'Albi  ler 
récréances  des  biens  sur  lui  saisis,  à  I; 
charge  de  donner  bonne  et  suflisante  eau 
tion  d 'exécuter  les  réparations.  —  D'apn 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


383 


divers  avis  reçus,  le  duc  de  Rohan  passem- 
ble  des  gens  de  guerre  :  attendu  qu'il  y  a 
sur  les  rives  du  Tarn  des  bateaux  mal  sur- 
veillés qui  pourraient  servir  ses  projets,  il 
est  fait  défense  à  tous  bateliers  de  passer 
des  gens  de  guerre,  des  personnes  sans  aveu 
et  autres  suspectes  de  troubler  la  tranquil- 
lité publique,  à  peine  de  la  vie  ;  il  sera 
enquis  des  contraventions,  etc. 

R.  1627  (octobre  et  novembre).  —  Il  est 
défendu  aux  consuls  de  Damiatte  de  trou- 
bler ceux  de  Brasis  dans  Texercice  de  leurs 
charges,  honneurs,  privilèges,  etc.,  à  peine 
de  1,000  livres  ;  ils  restitueront,  sous  môme 
peine,  les  livres  terriers,  cadastres  et  autres 
titres  dudit  Brasis.  —  Attendu  qu'il  y  aurait 
danger  de  voir  enlever  les  perturbateurs  du 
repos  public,  détenus  à  Castres,  si  l'on  vou- 
lait les  conduire  aux  prisons  de  la  concier- 
gerie, la  Cour  arrête  que,  par  Abel  de  Suc, 
président  de  la  Chambre  mi-partie  de  Bé- 
ziers,  qui  s'est  transporté  audit  Castres,  par 
les  officiers  gradués  et  autres,  les  procédu- 
res seront  continuées  prévôtalement,  jus- 
qu'au jugement  définitif  inclusivement. 

R.  1627  (novembre  et  décembre.)  —  C'est 
à  tort  que  les  jugements  et  expéditions  de 
la  judicature  et  du  comté  de  Castres  sont 
intitulés  du  notn  deSaint-Germier,  ci-devant 
sénéchal  de  cette  ville,  attendu  que  par  sa 
rébellion  il  demeure  déchu  de  tous  hon- 
neurs, charges  et  prérogatives  ;  ils  doivent 
être  intitulés  du  nom  de  Samuel  Lacger, 
juge  royal  et  ordinaire,  jusqu'à  ce  que,  par 
la  Cour,  il  en  ait  été  autrement  ordonné.  — 
Hector  de  Voisins,  marquis  d'Ambres,  est 
reçu  en  l'office  de  sénéchal  de  Lauragais. 
—  Malgré  sa  protestation  de  fidélité  au  Roi, 
la  ville  de  Montauban  reçoit  les  partisans 
de  Rohan  ;  il  lui  est  enjoint  de  les  chasser 
de  ses  murs,  notamment  le  baron  de  Ville- 
made,  le  sieur  de  Brassac  et  Gautier  de 
Guarguille.  —  Arrêt  portant  qu'il  sera  enquis 


des  menées  de  Villemade,  Brassac  et  Gau- 
tier, à  Montauban. 

R.  1628  (janvier).  —  Le  viguier  d'Albi  est 
délégué  pour  aller  se  saisir  d'un  bateau  que 
le  sieur  de  Caron  a  sur  le  Tarn,  et  qui  sert 
à  passer  et  repasser  les  rebelles,  pour  le 
conduire  en  lieu  de  sûreté,  à  Lisle^d'Albi, 
ou  le  couler  et  briser,  si  besoin  est.  —  At- 
tendu que,  pour  passer  de  Réalmont  à  Re- 
vel,  les  rebelles  se  servent  des  bateaux  éta- 
blis sur  l'Agoût,  au  point  occupé  jadis  par 
le  lieu  de  Saint-Paul-Damiatte,  ces  bateaux 
seront  en  toute  diligence  saisis  par  les  con- 
suls de  Lavaur  et  conduits  dans  cette  ville, 
à  peine  de  4,000  livres,  et  si  besoin  est  ils 
seront  coulés  et  brisés.  —  Briatextea  résisté 
aux  suggestions  et  aux  entreprises  des  re- 
belles ;  cette  ville  devait  être  livrée  par  tra- 
hison ;  il  y  a  une  procédure  commencée 
contre  les  auteurs  et  complices  de  cette  tra- 
hison, notamment  contre  David  Tholzé, 
qui,  pour  plus  de  sûreté,  sera  conduit  dans 
les  prisons  de  la  conciergerie,  et  le  juge  de 
Briatexte  remettra  devant  la  Cour  la  procé- 
dure commencée.  —  Les  habitants  de  Réal- 
mont se  fortifient  et  contraignent  ceux  du 
voisinage  à  venir  travailler  aux  fortifica- 
tions ;  la  Cour  fait  défense  aux  Réalmontais 
de  continuer  les  travaux  commencés,  à 
peine  d'être  déclarés  coupables  de  lèse-ma- 
jesté. —  Nomination,  par  la  Cour,  des  con- 
suls de  Lombers  pour  l'année  1627-1628. 

R.  1628  (mai).  —  La  Cour,  instruite  de 
la  rébellion  de  la  ville  de  Castres,  transfère 
de  cette  ville  dans  celle  de  Lautrec  le  siège 
de  sa  judicature,  les  bureaux  de  vente  des 
droits  du  domaine,  du  grenier  à  sel  et  autres 
juridictions.  —  Il  est  défendu  de  fréquenter 
les  rebelles  de  Castres,  de  leur  fournir  des 
denrées,  marchandises  ou  munitions,  à  peine 
de  10,000  livres.  —  Réception  de  François 
Delmas  en  l'office  de  substitut  du  procureur 
général  au  siège  de  Terrebasse  et  Castres. 
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R.  1628  Guin).  -  Il  est  défendu  à  Cathe- 
rine de  Couture,  dame  de  Montcamp,  de 
continuer  le  prêche  dans  son  château,  pour 
des  personnes  autres  que  ses  domestiques, 
et  d'empêcher  la  sonnerie  des  cloches  pour 
les  catholiques. 

R.  1628  (juillet).  —  François  de  Villeneu- 
ve,  recteur  de  Puylaurens,  dont  le  presby- 
tère a  été  ruiné  par  les  rebelles,  demande 
qu'on  lui  donne,  à  titre  de  dédommagement, 
les  biens  de  la  demoiselle  de  Lacger  et  de 
son  fils,  retirés  à  Castres,  savoir  :1a  maison 
qu'il  occupe  et  des  terres  ;  —  la  Cour  infor- 
mera de  la  rébellion  de  ladite  de  Lacger,  et 
le  recteur  se  pourvoira  devant  le  Roi  et  le 
prince  de  Condé  ;  cependant,  il  lui  est  per- 
mis de  faire  saisir  les  fruits  sur  pied.  —  En- 
registrement du  brevet,  donné  au  camp  de 
la  Rochelle,  le  12  juillet,  par  lequel  le  Roi 
mande  qu'il  a  permis  à  David  Barrau,  ci- 
devant  habitant  de  Castres,  retiré  à  Tou- 
louse depuis  la  rébellion  de  sa  ville  natale, 
de  faire  soit  à  Toulouse,  soit  à  Béziers,  où 
il  a  ouvert  un  magasin,  ou  ailleurs,  le  com- 
merce des  draps  et  étoffes  :  on  doit  non- 
seulement  tolérer,  mais  encore  faciliter  la 
circulation  des  marchandises  de  ce  com- 
merçant. —  Arrêt  ordonnant  la  saisie  des 
biens  des  sieurs  Marty,  Fabrelou,  Merle  et 
Malhac,  procureurs  près  la  Chambre  mi- 
partie  de  Béziers,  faisant  profession  de  la 
religion  prétendus  réformée,  qui  ont  quitté 
leurs  charges  pour  entrer  dans  les  bandes 
rebelles  de  Castres. 

R.  1628  (octobre  et  décembre).  —  Les 
sieurs  Fontenilles,  Salvan,  Villeneuve  et 
Ferrasse,  consuls  de  Réalmont,  continue- 
ront rexercice  de  leur  charge  en  1629. 
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Nous  lisons  dans  le  Mémorial  de  GaiUac  : 

Par  arrêté  préfectoral  du  12  janvier,  M. 

Henry  Loubat,  notre  compatriote,  a  été 


nommé  à  TÉcole  des  Beaux-Arts  de  Tou- 
louse professeur  titulaire  de  la  classe  du 
cours  supérieur  de  dessin,  en  remplace  - 
ment  d'un  artiste  bien  connu  et  bien  remar- 
quable, M.  Léon  Fauré,  décédé. 

Dans  le  monde  des  Arts,  où  M.  Loubat 
s'était  acquis  depuis  longtemps  une  répu- 
tation de  peintre  de  talent,  on  a  appris  sa 
nomination  avec  une  bien  vive  et  bien  légi- 
time satisfaction. 

Après  avoir  fait  de  brillantes  études  à 
celte  École  de  Toulouse  qui  est,  comme  on 
sait,  une  pépinière  de  grands  artistes,  nolrft 
compatriote  obtint  le  prix  Suau,  qui  lui 
valut  le  titre  de  pensionnaire  de  la  ville  à 
l'École  des  Beaux-Arts  de  Paris.  A  partir  de 
cette  époque,  encouragé  par  les  grands 
maîtres  qui  avaient  reconnu  en  lui  un 
artiste  de  race,  il  n'a  cessé  de  se  faire 
remarquer  dans  les  divers  concours  qui  ont 
eu  lieu. 

Nous  ne  citerons  que  quelqiies-unes  de  ses 
toiles  qui  ont  fait  sensation  au  Salon  de 
Paris,  où  M.  Loubat  expose  depuis  de 
longues  années  : 

En  1880,  Louis  IX  soulageant  les  pauvm. 
En  1882,  Califfîila  assistant  à  une  exécution. 
En  1885,  Enée  et  la  Sibylle  arrivant  au  àord 
du  Slyx,  En  1886,  le  célèbre  portrait  de  M, 
Jules  RohynSy  qui  lui  valut  les  suffrages  de 
la  presse  tout  entière.  Tous  nos  concitoyens 
ont  pu,  comme  nous,  admirer  à  l'Exposition 
internationale  de  Toulouse  son  tableau  :  Le 
récit  du  factetir  rural, 

LesquaUtés  maîtresses  de  M.  Loubat  sont, 
comme  on  le  sait,  l'exactitude  dans  le 
dessin,  la  précision  dans  la  forme,  la  finesse 
de  touche  et  la  vigueur  du  coloris.  Notre 
ami  est  un  disciple  de  Cabanel  ;  il  fait  le 
plus  grand  honneur  à  cette  École,  et,  com- 
me on  Ta  maintes  fois  écrit,  si  l'artiste  a 
son  atelier  à  Toulouse,  sa  place  est  marquée 
à  Paris. 

Tous  nos  vœux  et  les  plus  chers  au  nou- 
veau professeur.  X. 
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Aix.  62,  256.  263.  309. 
Alais(Cted'),  156. 
Alaman  fd),  14.  29,  39,  66,    67.  92, 

102,116,117,118,   121,  275,  308, 

310,  312,  314,  363.  364. 
Alamanh  (Hyriande  de),  28. 
Alary,  94. 

Alazaïs  (V.  Adélaïde). 
Alba  T.  317. 
Alban  T.  90,  166,  204,  215,  216,253, 

378. 


Albanum  T.  355. 

Albaréde  (1')  T.  60. 

Albaroque  C.  d'Albi,  85. 

Albaroijue  (Marie  d'),  25,  27.  29,  30. 

Albi  T.  5,  9,  10,  15.20  23,  26,  33  à 
37.  39,  47. 48.  50  à  52,  54.  57.  63 
à  65,  60.  81,  82.  84  à  88,  90  à  92, 
98.  99,  103  à  105,  107,  108.  112, 
114  à  120,  127,  166.  168,  169,  178, 
181.  183,  189  à  193,  195,  197,  199, 
200,  211,  216.  218  à  224,  226,  227, 
230  à  232,  235,  237  à  241,  245, 
246,  255  &  267,  274,  276,  286,  288, 
295,  299,  303  à  305,  308  à  310, 
312.  314,  317,  318,  326,  327.  331 
à  333,  337  à  342,  354,  355,  363  à 
374,377  à  381,  383.  -  Sgrs  et 
Vtes  :  33,  39,  258,  295,  312,  367. 
Kr.  ou  archec  :  2,  3,  5,  8  à  16, 
23  à  29,  33  à  35,  38  à  40,  46,  49, 
52,  84.  64,  84 à  86,  92,  98  à  104, 
126.156.174,  176.179.  187.  189, 
226  à  228,  234,  238.  247.  248,  250, 
251,  257,  258,  260  à  266,  275,  276, 
295,304,  308,  309,  812  à  314,  333  à 
335,  343,  350  à  354.  364  à  368,  378 
à  381.  -  Diocèse  :8,  29,  36,  37, 
47,  54.  87,  92,95,99,  112,  118,152, 
167,168.187.190,  191,  214.  235. 
249.  257,  287,  300,  310,  316.  333  à 
336, 348,  367  à  369.  380.  —  Ste- 
Cécile  :  2,  17,  34,  49,  51,  52,  64, 
91,  92,  98,99,  115.  116,  118.  226A 
229.232,241.305.  333,  337,  343. 
353.  367  à  369.  377  à  382.  —  St- 
Julien:  b,  33,  37,  333.—  Ste- 
Martianne  :  189.  333,  368  —  La 
Madeleine  :  5,  266,  300.  333.  — 
St'Roch  :  264.  —  St-Salci  :  10, 
11,  34.  39,  51,  52,  88,  99,  241.  256, 
261,  264,  265,  273,    274,  308,  309, 


332.  333,  337,  368,  369.  —  AT.  D . 
des  Fargues  :  39,  304,  354.  — 
SULoup:  333.  —  Ste- Croix  : 
343,  380.  —  St'Etienne  :  5,  33, 
115,  235,  333.  —  St-AtTric  :  333. 
StC'Claire  :  166,  333.  ~  Domini- 
cains'i  1 14.  261. 333.  —  Claristes  : 
103  à  105  —  Capucins  :  248,333. 
Jésuites  :  226,  i33.  —  Francis- 
cains :  333.  —  Cordelière  :  189, 
274.  368.  —  Carmélites  :  333.  — 
Religieuses  de  Ste-Catherine  : 
103,166,261.  —  Musée:  32,  112. 
128,  166, 174,  200.  261.  266.  370. 
—  Verdusse  :  81 ,  333.  —  La 
Temporalité  :  295,  296.  —  La 
Verberie  :  333,  338.  —  Ecoles  ou 
collège  :  232.  262,  370.  —  La  Vt- 
sitation  ;  228,  333.  —  Hospice  : 
220,  221 ,  224,  264.  —  Le  Casiel- 
riel  :  5.  33,  37,  39,  54, 81,  99,  118, 
192,  232,  238. 

Albiac  (Jacques).  26,  30. 

Albigeois  (!'),  4.  5.  8.  10,  12,  13, 17, 
33,  35  à  38,  49  à  55,  57.  59,  90, 
98.  97.98,108,  111,  113,  114,  116. 
117,  121,126,  127.  166,  167,  183. 
187,  192,  203,  210,  211,  214.  225, 
226,  235, 238  à  240,  250,  253,  273, 
275.276,  288,  306,  307  à  318.  321, 
327,  349,  355,  363  à  368,  373. 

Aibigès,  diU  de  Pleus  (les),  300. 

Albine,  C.  46. 

Aibrespini  (Deodatus),  20. 

Albrespv,  266. 

Albret  (H'),  40,  339,  350.  354. 

Alburou.  troubadour,  318. 

A lençon  (Charles  d*),  338. 

Alexandre  VI,  352  à  354. 

Alfar  (d').  100,  309. 

Algans  T.  67,  75,  76. 
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Algaye,  100. 

Alix  de  Lautrec,  4. 

Alliés  (les)  T.  92. 

AlmavracT.  25.  38,  99. 

Aimons  (les)  T.  93. 

Alphonse  (Cte  de  Toulouse^,  14,  15, 

22,  26,29,  53,  66.   67.    119.   30^). 

314,  363,  364.  367. 
Alphonse- Jourdain,  316. 
Alric  (Guillaume)  C.  dAlbi,  2f^. 
Amalric,  112. 
Amans  (\d\\lbi,  260. 
Amarand,  380. 
Amaurv.  V.  Montfort. 
Ambialet  T.  5,  26,  91,    112,    2l4   à 

216,  249  à  255,  355,  364,  365.  36«. 

(Vte  d'),  38,  88,  253. 
Ainblard.310. 
Amboise  (d'),  11,93.  103,   104,   189, 

257,  258,  261,  265,  304,  3.50  à   351, 

381. 
Ambres  T.  46,  60, 125, 126.    —   (d') 

60,  62,  135.  169.  189.  242.  263,  279, 

281,282,359,  ;W3. 
Ambroise  (le  P.),  255. 
Amelot  fie  Gournav  (év.  de  L.),  40. 
Amiel  (^Pons',  311' 
A  miels,  26. 
Amilhau,  1. 
Amilhavet  T.  93. 
Andillac  T.  5,  31,166,  181. 
Andouque  ,d')  31--.  316.  ,355. 
Andrieau.  168,  1H4.  185. 
Anjr^'li.iue  (le  \\\  d'Aibi,  246 
Anj^U'S,  M3. 

Ani^ouIÔFne(«hic  d'),  12. 
Anjou  (duc  d').  46,  88,  187,  312. 
Annay  T.  101. 
Antiijuam.Treta  (d'),  212. 
Antorne  (le  P.),  deSauveterl^e,  249. 
Anvers  (Jean  d'\  104. 
Aragon  (d'î,  87  à  W.  —  (Pierre  d'). 

2,  3.  4,  78.  309.  —   (Roi  d),   ,S07, 

308,    324.    —    (Anne   d'^    89.   - 

(Maison  d'i,  7. 
Arl)ieu,  cap.  239,  286. 
Arbus,  C.  55. 

Archange  (le  P.)  de  Lycni,  248. 
Arcis  (Marcl,  peintre,  263. 
ArdialeT.  78.76. 
Aribaud(En)T.  147. 
Arles,  40,71,99,  230,  231. 
Armagnac  (d'),  93,  95,  108,  300,  318, 

337  à  339,  3.V),  369. 
Armengaud  C.  de  L.  143, 158. 
Arnal  125,  126. 
Arnaud  de  Monestiés  38. 
Amande,  38,  116.  119,311. 
Arnaud,  ab.    de    Gaillac  311. 
Arnaud,  inquisiteur  116. 
Arpajon  (d')  23,  24,  25,  27  à  30,  176 
Ar(|uier,  C.  d'Albi  288. 
Arribat  126. 
Arsis  (Hugues  d')  366. 
ArthésT,37,  54,  .336,  3,55 
Artus  Legoust  261. 
Arvieu  (sgr  d')  12. 
Arzac  T.''181. 
Assezat(d')  129. 
Assier  201,  239. 
Assou  R.  63,  150 
Athanase  (le  P.)  d'Angïïrs  248. 
Aton3l3 
Aubanel  110. 


Aubenasou  Albenaco  317. 

Aubijoux  (d')  182,  190.  243,260. 

Auga  du  Boix  (d)  134. 

Auoh  18.  285,  365. 

Audebaud  310. 

Aude^aud,  C.  de  Lavaur  278.  281. 

.'\udoi,  troubadour,  318. 

Audov  C.  de  Lavaur  359. 

Audrânl35.  139,  142.  160,  165,278, 

281 
.\u«5ier  (Guillaume) tn)ubadour318. 
Aulard  377. 

Auriac,  en  Toulousain,  22,  37. 
Auriac(d')  1. 
Aurillac  (abbave  d')  118. 
AurinT.  156.  ' 
Auriol  (d';  t'v   de  M'ontaul>art,  304, 

351. 
Auriol  13,  176 

Aussaguel.  C.  d'  ilbi  2SS,  296. 
Aussilloii  T.  75.  76,  288. 
Austorc  d*Âorlhnc,  troul)adour  318. 
.AutaRib.i  fArnnls  d")  126. 
Auterivp  'Baron  d'^  2^7. 
Avalats  (les)  T.  5.  368. 
Aveniaco  (Gui II    de)  22. 
Aveii.s  T.  315. 

Avcrsenc(\  de  Lavaur  140. 
Aveyron  R    336. 
Avezac  T   212. 
Avijrnon,  2.  7,  19.  51,   63,   9,5,    103. 

307,  351,  3.53,  364,367. 
Avii^nonet  46,  309,  310. 
Aytar(l(C;hatard  d')  19.  71.  72. 
Aycelin  (Gille.'^}  ô.v.  di»  L.  19. 
Aymardi  (Petrus)  284. 
.A>merich  (Pons)  126. 
.Aymeric  (d";  cap.  46. 
Ayssaine  ou  Avsséne  (d')  30. 
Azais-Oules  342. 
Azalaïs  298,  299. 
A  z  cm  a  r  de  Rabastens  49. 


B 


Bagas  R  60 
Baillancourt  160, 162. 
Balma  [Gualesius  de"^  18. 
Bnisac  (Robert  de)  .338. 
Banc.slis  ('de^  87  à  90.  387. 
Barata  264 

BaHia,  tro  ibadour  318. 
Barbassère  T.  38. 
Barbaza  78,  128,  325. 
Barbef.>re  T.  38. 
Barbier  de  Montault  379  à  381. 
Barda  (la)  troubadour,  318. 
Baronnis317. 
Barr.au  T  197. 
Barrau  39,  173,239,  384. 
Barrv  83. 
BarrV  (le)  T.  147. 
Bar  tas  310. 
Bartes  343. 
Barthe241.  242. 
Barthélémy  193. 

Fiarthélomy   de  Landreciila,    séné- 
chal de  iToulouse  15. 
Barutel  186. 

Basile,  archev.de  Jérusalem,  16,  66. 
Bastardi  (Guilhelmus)  C  de  L   14. 
Bastide  T.  355. 
Balai  Ihas  T.  67. 


Batalhé  158. 

Batut  47,  255,  328. 

Baudel  49,  65. 

Bauduer,  médecin  de  VE,  deLnvaur 

161. 
Baudoin  4,  366 
Baurens  370.  373. 
Bauta  T.  2X. 
Bauveaux  (dé)  arch.  de  Narbonne 

139. 
Baynaguet  (de)  90. 
Béàtrix  de  Lautrec  117. 
Béatrix  de  Pi-ovence  312. 
Beaucaire  7,  54,  309.  312,  313,  .-$64, 

367. 
Beaufort  (de)  29,  364 
Beaujeu  (de)  51,  52,350  à  352. 
Beaujolv  T.  75. 
Beaulieii  (abb   de)  169. 
Beaumont  (de)  307.  308. 
Beaupuy  51. 

Beausoleil(Jean  de)év.  de  I^vauriO. 
Beausoleil  (Simon  de)  prévôt  69. 
Beauvoir,  bastide  313. 
Bech  (Pierre)  baile  à  Aibi,  .3C6. 
Begon  366. 
BelairT.  206. 

Belcastel  T.  75, 76,  78.  —  (de)  139. 
Bellafaire  (de)  22.  37. 
Beilegarde  (Jean  de)  10. 
Belle-IsIe(Ctede)5,5. 
Belmont  (N.  D.  de)  T.  316. 
Belov  (Pierre  de)  338. 
Belsôleil  T.  192. 
Belvèse  T.  46.  47. 
Bénévent  (Cardinal  de)  5. 
BenoitXII  pape71.— XllI  19,3©. 
Benoit  (Pierre)  C.  de  l.Avaur  3^. 
Benoit  (le  P.)  de  Trébes  248. 
Benserade  232. 

Bérail    (de)  Saint-Sernin  300. 
Berald  de  Fargues,  év.  d'Aibî  101. 

301. 
Beraudu.s.     sgr.    de     Soleinpntac» 

sénéchal  de  ïoulouîjeert  d*Albil5. 
Bérenger,  archidiacre  365. 
Bérenger  de  St-Jean  313. 
Berget.  ingénieur  82. 
Berguoden,  troubadour  3I«. 
Berne  c  T.  96,  117. 
Bernard  22,  26,  66,  103,  241.  2it. 
Bernard- Aton  116,  117. 
Bernard-Martin, ♦év.  des  hérét.  atb. 

311. 
Bernin  C.  de  Lavaur  158. 
Bernis  (de)  23,  265,  347.  318, 
Bernât  del  Solier,    maçon  toutou- 
sain  288. 
Berrv  (duc  de)  107,108. 
Bertrand  (Paulin)  218. 
Bertrand  év.  de  Toulouse  14. 
Bertrand  de  Monestiés  50. 
Bertrand  de  Toulouse    .50,    97,  100, 

113,  311. 
Bertrand  de  Lautrec  4,  97, 1 16, 2     ', 
Bertrand  de  Gaillac  310. 
Bertrand  de  Paris  312. 
Bertrand  de  Rabastens  190,  31 0 
Bertrand,  abb.  de  Sorèze  268. 
Bertrand  cap.  188. 
Bertrand  de  Toulouse  363. 
Bertrand  de  Goth.  archev.  de    P    •- 

deaux  103 
Bertranda  (Na)  211. 
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Bertrandié  (la)  T.  37. 

Béseilé  T.  38. 

Besse  140 

Besserv  (Jean-Antoine)  281. 

Bessiard  T.  28. 

Bessueiouls  339 

Betheille,  not  183. 

Bézîers  18.  33,  35,  37,  40, 45,  94,  95, 
99,  110,  115,  155.  191,  195.  242, 
245,246,  250,254,  30\  311,312, 
383,  384. 

Bieule  (de)  111. 

Bigot  325. 

Biragiie  (Horace  de)  év.  de  Lavaur 

Bissardié  (la)  T.  30. 

Blanc  56,  183,  263.  265,  266. 

Blanchard  17,  263. 

Blanche  deCastille  51,  52,  310.  313, 

363. 
Blanquet  188. 
Blanquefort  (sfçr.  de)  339. 
Blanquié(la)T  360. 
Blaquière-Paris  (Pierre^  267. 
Blave  T.  22,  23.  24,  27,  37.  355. 
Blevs  rjulie>342. 
Blevs  (Charles)  296. 
Blouin  167,  190. 

Bocherii  (Jean)  C.  de  Lavaiir  21. 
Bodequin  (don  Carlos)  287. 
Boffat  not.  234,  282. 
Bois  (Gui  de)  chanoine  67. 
Boisse  (Dalles  de)  39. 
Boissezon  78  à  80,  89, 126,  298,377 
Bolhens  (les)  ou  Burllens  T.  209. 
Bompar  not.  209,  212. 
Bonafoos  T.  117,  166. 
Bona^uet  /'Jean)  104, 105, 
Bon-Air  T.  300. 
Bonaventure  (le  P.  )  245,  246. 
Bonay  (Jeanne  de)  femme  Hugues 

de  Caraman  12. 
Bondou  (écluse  de)  à  Gaillac  178. 
Boné,  sgr  de  Camalières  27. 
Bon  hou re  (de)    C.  de  Lavaur   134, 

147. 
Boniface  VIII.  66,  103. 
BoniPaci  (de)  de  Lavaur  209. 
Bonne  (de)  27. 
Bonneval  T.  253. 
Bonnevaux  (sijr.  de)  339. 
Bonneville  (dèj  présid.  au  Pari,  de 

Toulouse  229     t 
Bonsor  355  à  357. 
Bordeaux  2.  103  à  105,  124, 167, 243, 

2'44,  276,  310. 
Bordelet258,  260,  261. 
Borde-neuve  T.  157. 
Borde ria  (Jean   de)   cons.  à  Tou- 
louse 191. 
Bordes  (Géraud  de)  év.  d'AIbi  103. 
Bordet  258. 
Borel  128,  264. 
Bor^ia  (César)  352  à  354. 
Borie-neuve  (la)  T.  200. 
Borie(la)  T.  253. 
Bories,  de  Lavaur,  143. 
Borio-vielhe  T.  147. 
Borio-blanquo  T.  147. 
Borio-bastarde  T.  147. 
Born  (del),  troubadour  318. 
Born  (Bertrand  de),  troubadour 318. 
Borneill  ^Guirautz  de),  troubadour 

318. 


Bos    (Arnat    de)   commandeur    de 

Vaour  125,  126. 
Bosquet  (Georges)  190. 
Bossac  (J.)  28. 
Boubal,  140. 

Boucher  f  Jean)  év.  de  Lavaur,  20,68. 
Boucherembaut  (de)  107. 
Bouconne  (forêt  de;  113. 
Boiifaie  de  Juge  349  à  354,  369. 
Bouillon  (Cardmal  de)  40. 
Bouisse  (la^  T.  25. 
Bounhiol  218,  327. 
Bourbon  (Jean  II  de)  13. 
Bourbon-Malausel2.  13,89,214,239, 

382. 
Bourcier  (Pierre  le)  de  Gaillac,  179. 
Bourdelès  T.  30. 

Bourdoncles  (masatgé  des)  T.  147. 
Bourges  50.  52,   100,  351.  354,  364, 

367. 
Bourgnounac  T.  355. 
Bourgogne  (duc  de)  156.  278,  281, 

282. 
Bourguignon  160,261. 
Bouriasse  (la)  T.  201. 
Bournazel  T.  5. 
Bournazel   fJean-Adalbert-Antoine) 

382. 
Bonrnens  T.  28. 
Bousquel  (Louis)  296. 
Bousriuet  (le)  T.  63. 
Bousquet  C.  de  Lavaur  143. 
Bousquet  not.  162.  163. 
Bousquet  ^Jean  du)  189. 
Hous(]uet  (Louis)  244. 
Boussac  ^4 
Bout  du  Pont  d'Albi  5   23,  54,  187, 

300. 
Bouton  296. 
Boy  (Guido  de)  14. 
Bovals  adi.  au  maire  à  Albi  340. 
Bover    93,    128,  226,  227,  232,  258, 

259,  m.  296. 
BoYSsoh  T  25. 
Braille  2^6. 

Bralh  (Pierre)  C.  de  Lavaur  212. 
Branque  (Germain)  138.  160,  162. 
Brasis  T.  383. 
Brassac  T.  2,  12,  45,  80,  204,    225. 

379,  383. 
Bréau  (Jean),  sculpteur  260. 
Brésricr  35. 
Brens  T.  11,  101,  167,  168,181,  188, 

191,31 1,3î2,  336,  355. 
Bresset  T  92. 
Bressole  T.  168. 
Breuil  296. 
Briatexte  T.   12.  47,  156,  191,   239, 

248,  287,  378,  383. 
Brignou  T.  200. 

Brose  (Adhémar)  C.  d'Albi  866. 
Brossard  C.  de  Lavaur  155. 
Brousse  T.  101. 
Broze  (Adhémar  de)  116. 
Broze  T.  182. 

Brugayrosio  (Sicard  de)  18. 
Brunenc,  troubadour  318. 
Bruniquel  50, 60. 
Bruyères  (Ëustache  de)  12. 
Bue*  (château  du]  308. 
Bueu  (Pierre)  366. 
Bun  (Sicard  de)  212. 
Burlas  fObras  de)  ^26. 
BurlatsT.  192,  277,  278. 


Buset(Ie}l9.  234. 
Busqué  T.  326. 


Cabanel  juge  A  Viane  287. 
Cabannes  (les)  T.  303,  327. 
Cabannes  et  Harre  T.  204. 
Cabié49,  83,  91,  113,  117,  160,  197, 

206.    216,  226,  234.   250,  282,  288, 

327. 
Cabreira,  troubadour,  318. 
Cahrol  de  Gaillac  176,  190. 
Cadalen  T.  12.23,  188,202,238,312. 

335,377,  378 
CadoulT  75.  300,  381,  -  (de)  312. 
Caersi  (Mathieu  de)  318. 
Cagnac  T.  24,  37.  299,  300. 
Cahors53,  102,  116,  364. 
Cahuzac  T.  19.  23.  36.  47.  113,  117, 

275.  311,  312,  355.  377,  378.  -  (d^M 

206,  364: 
Caîarc  T.  303.  -(de)  23,  38.  39. 
CalmT.  117.     ' 
Calmette  (sieur  de  la)  87. 
Calmont  T.  24   —  (de)  21.  300. 
Calvel  296,348 
Calvetlô,  21,  183.  184. 
Calviére(de)  88,  253. 
Camalières  T.  25  a  27.  29,  30. 
Cambard  not.  162. 
Cambon  du  Temple  T.  5.  253. 
Canvbon  les  Lavaur  T.  212. 
Cambos  32,  47,  48,  255,  256,  266. 
Camelin  (Gilles)  11.  67. 
Cammas  peintre  265. 
Camortéres  (dej  187. 
CampagnacT.  191,355  —  (de)  69. 
Campaignes  T   147 
Campes  T.  23,27,  147. 
Campmaurel  T.  209. 
Campredon  287. 
Camps  T.  201.  202. 
Canda    (Simon    de)     cliùtelain    de 

Puviaurens  22. 
Candeil  T.  51,  99,  241.336,  381. 
Candeil  (R.  de)  126. 
CandolivesT    147. 
Candour  R  2S. 
Canezac  T.  27. 
Cantegasse  T.  28. 
Cap  de  la  Forest  T.  212. 
Capdenac  (Bernard  de)  118. 
Capolla  225. 
Capendus  T.  93. 

Caplanat.  marchand  à  Lavaur,  138. 
Capus  de   l.aturre.    chapelain     du 

pape,  20. 
Caraman  (de),  12,  26. 
Carbes  T.  60. 
Carbon,  cap.  98. 
Carbonnicres   (Caries  de)    91,   133^ 

134,  359. 
Carcasses  (Arnaud  de)  troubadour, 

318. 
Carcasses  (le),  8,  78. 
Carcassonne  4,  20, 33, 35,  37,  51,  54, 

60  69.  85,  88,  90,  99, 114, 116.  157, 

195,244,  245,  250,  253,  307,  310  à 

313,  363,  365  à  367. 
Carcenac,  83. 

Cardaillac  (de)  102.  312,  364. 
Cardinal  (Peire;,  troubadour,  318. 

26 
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Cardonne  (Virlande  de),  26  à  30,  39. 

Carivon  (Antoine',  183. 

Car(.a  (le)  T.  209. 

Carie  (Pierre),  de  Castres,  95. 

Carlus  T.  5,  47,  92. 

Carmaux  T.  22  à  27,  29,  30,  3S    48, 

96,99,255,  355. 
Carme  (la)  T.  2! 4. 
Carmona  (Espaa^no),  355.357. 
Carnoto(Re>çinaIdusde],  inquisiteur, 

15. 
Caron  (de)  383. 
Carrât  (de)  30. 

Carrié,  chanoine  de  Lavaur,  162. 
Carrière,  190, 
Cartailhac.  8l). 
CasauxC.de   Gaiiiac,   171,   172    à 

174, 177 
Casilhac   (Bernard    de)  év.  d'Albi, 

276. 
Cassan,80.  241. 
Castanet  (Bernard  dej,  év.    d'Albi, 

103. 
Castela  (le)  T.  11,  12. 
Castelfadèze  T    28. 
Ca.stelnau  T,  :W8,  377.  —  (de)  3,22. 

63. 
Casteinau  de  Bonafous  T.  117.  368. 
Castelnau-de-l>vis  T    39,117,  227. 

238,  274,  299,  300,  355 
Castelnau-de-Slontmiral  T.    hb.  92, 

98.108   182.  187.335,337,338,363, 

•MK  378,  382. 
Casieinaudarx ,  35,  51,  94,  119,  234, 

243,  245,  29=7,  298 
Castolpers  (do).  12.23,   24,    26.  27, 

38,  46,  88,  2 19  à  253. 

Castelrainal  T.  26.  38.  —  (de),  26, 
39 

Castelviel  (le»  T.  191,  367,  368. 

Castillé  T.  92. 

Castres  T.  12,13,  32,  47.  48,  50,  54, 
88,  91,  93  à  97,  102.  104.111,  112, 
128,  158,  185,  191,  192.  204,  239. 
240,  243,  245,  253,  255.  256,  261, 
262.  264  à  266,  287.  2m,  297,  298, 
313,  326,  335,  336,  359.  377  à  879, 
383,  384.  -  Er,  54.  94.  96,  103, 
243.  350, 352.  —  St-Jacques  :  382. 

—  St'Benoit  ou  cathM.  50,  99. 
192,  244  —  Ln  Plate:  382.  - 
Sors  et  CtCA  :  54,  100.  191,  250. 
2.51,311,  350,  3.51.  369.  383.  - 
Abb.  6.  50,  311,  333.  —  Dlocr$e  : 
60,  15(3  à  152,  189,  240,  287.  — 
Acn demie  :  2(Î0.  —  Chartreux 
94,  239.261.  -  Dominicains  :  96 

—  Frèreu  prêcheurs  :  91.  — 
FrancUvatna  :  94.  —  Trlnltai- 
rem  :  94.  —  Rellqieuses  de  Ste- 
Claire  :  101.  -  Chambre  de  VE- 
dit  :  89.  —  St-Vlnoent  :  55,  101. 

Castrais  (le)  46,  192. 

Catalan  (Arnaud)  inquisiteur,    115, 

116 
Catalan,  troubadour,  318. 
Catelan  (de)  287. 

Catherine,  dame  de  Lasgraisses  12. 
Catinhut  (Pierre)  architecte  96, 
Caube,  C.  de  Gaillac  183, 
Caufour8(us^  T   147. 
Caulmont  (de)  sgr  de  Mirandol  23 
Cauquil  (Marc)  C.  de  Vielmur  60. 
Ca Valéry  (Raymond)  22,  24. 


Cavaliers  del  Temple,  troubadour, 

318. 
Cavanac  (de)  126. 
Cavaziès  T.  63. 
Cavespagné  T.  92 
Cavla(le)T.  31. 
Cayrac  (En)  T.  193. 
Cavre  d'Entrav^ue.s  et  d'HautpouI 

287 
Cavrôu  T.  147. 
Caxauix  158. 
Cécile  (Vicomtesse)  22. 
Célérier  (Noël  de)  287. 
Celles  T.  299. 
Cephas  d'Abbadio  239. 
Cérés,  théolo;^al  169. 
Cérou  (le)  R.  160,  274,  275,  335. 
Cestavrols  T.  39,  50,  117.  355.364. 
Ch;iise-Dieu  (abbave  de  la)  100,101, 

230. 
Chaiabre,  gouv.    de  Castres  12. 
(:halon(de)  12,  89. 
Chaiumet.    prévôt     du     chap.    de 

Lavaur.  279 
(vhamavou  ^'Jean)  239. 
Chambert  (Pierre)  191. 
(/hamplêgre  (de)  capucin,  243,  244. 
Chapelain,  2.  228,  229,  230. 
Charlemagne,  11,  321. 
Charles  le  Chauve,  315. 
Charle<*  VI.  15,  19,  85,  89,  108,  149. 

-  VII.  93    -  VIII,  104,  150,  322, 

351,  352.  —  IX,  129,  186,  189.  190. 
Charmato  (Gaufridus  de)  Chlr.  18. 
Charmes,  1. 
Chas.san  (de)  239 
Chastelfranc  ^sgr  de)  339. 
Chasteuet,  Vte  de  Puvsegur,  39. 
Chateauneuf  (MJ^de)  40,  42. 
Chaudesaygues  (Pierre),  juge.  183. 
Chérubin  (le  P  ) capucin,  242. 
(ylievreuse  (Henri  de)  393 
Cheyssac  (Géraud  de)  chanoine  de 

Lavaur  70. 
Childebert  II,  10. 
Chili)éric  10. 

Choiseul  (de)  arch.  d'Albi  264. 
Chrétien  de  Troyes  321. 
Cicilia  (Uederic  de)  troubadour  318 
Ciron  ,de)  22,  24    à   27,  29,  96.  227, 

287. 
Ciulo,   poèta  Sicilien  326 
Clairac  cap.  167. 
Clairac  (sgr  de)  188. 
Clarieaux  R.  167, 179. 
Clary  (de) 28, 30. 
C'Iaude  de  France  305. 
Claude  de  Lestauc  (de)  25. 
Claudin  257. 
Clausade   not.  C.    de    Lavaur  134, 

278 
Claux  (Marguerite  du)  140, 162.  339. 
Clauzet  (le)  T.  147. 
Clavelle  ^Punt  de  la)  GalUacT.  167, 

172. 
Clément  IV  pape  309,  —  Vil  pape 

18,19,  21,68,  71,  73.  103. 
Clergue  (de)  23,  37,  39. 
Clergué  (Ravmond)  C.  de   Lavaur 

15,  18.       ' 
Clermont  51,  3î6.  —  (Card.  de)  63. 
Ciermont-Lodéve  (de)  63. 
Clèves  (Marie  de^  351. 
I  Clopine! ,  dit  de  Meun  (Jean)  345. 


Clos  65,  267,  268,  296  à  298. 

Cofolen  troubadour  318. 

Col  48. 

Colette  (Ste)  104. 

Collasson  imprimeur  342. 

Collé,  lecteur  du  duc  d'Orléans  349. 

Colmieu  (Pierre  de)  53,  98,  364. 

Colombailet  T.  106: 

Colomb i(Bernardus)C.  de  Lavaur  15 

Colombie  (le)  T.  253. 

Combefa   T.    25.  26,  101.  104,  258, 

264,  266,  285,  304,  354. 
Combeguîlle  not.  162. 
Combeites  (de)  46,  79.  247,  2ô6.  2fô, 

299. 
Combilhou.  prêtre  de  Gaillac  172. 
Comîniac  (R.  de)  311. 
Comminges  (de^,  3  a  6.  8. 51, 284,312. 
Commioges  (Ev.  de)  2. 3.  100. 
Compayré249.  255  285. 
Comtoresse  de  Rabastens  50,  97. 
Comunge,  troubadour,  318. 
Comunal  troubadour,  318. 
Conac  (de)  26. 
Condé251,260,3S4. 
Conf|ues,  abbave,  67,  315,  316. 
Constance  (le  R.  P  )  244,  249. 
Constant  (Antoine)  261. 
Constantin,  postillon  de  Tév.  de  L. 

160. 
Conte  (Abelde)239. 
Conza  (Arnuli»he  de!  évèque  66. 
Coras  31.  127,  128,  239. 
Corbière  239,  256. 
Cordes  T   19,   23.   24.    26  à  30,  36, 

39,  47.  51  à  54,60,  94,97, 101.  lU 

117,  126,    127.  158.  167,  181,  1», 

215.  245,  255,  261,  274  a  278.  M. 

304,  310  a  312,  334,  337,  355,  363. 

369,  377,  378,  382. 
Cordurier  27. 

Corneillan  (Gaillard  de)  310. 
Cornussonjfde)  46.  47,  248 
Coste  (la)  T.  26, 
Costecaude,  46. 
Coufflnal  T.  94,  147. 
Couffouleu.K  T.  50,  52. 
Couplet,  peintre,  260,  261.  262. 
Cou  rai  Ih  T.  147. 
Courçon  (Cardinal  de)  5. 
Courier  (P.  L.),  331.332,  379. 
Courtade  (La)  T.  177,  355. 
Courtenay  tElisabtih  de,].  54. 
Courtoysl  346. 
Cousin  (Jean)doctcur  de  Gaillac.  1^3, 

Coustelier.  libraire  à  Paris,  323.  324. 
(bouture    (Catherine   de)  dame  de 

Montcamp,  384. 
Crébaiisiéres  T.  201,  202. 
Crescence  (le  P.)  242. 
Crespinet  T.  23. 
Croix-haute  (la)  T  191. 
Cros(Ie)  T.  23,  26. 
Crouchou  R.  167. 
Crousié  (la)  T.  28,  30. 
Crov,  Cte  de  Chimav  (CUles  de)  î  l. 
Crozes,  29,  89. 
Crozes  (las)  T.  109. 
Cruballe,  not..  C.  de  Lavaur,  1    . 
Cueysse,  104,  232. 
Cu(|  T.  60,  76,  382. 
Cuq-Toulza.  80  210.  377,  382. 
Curvalle  T.  203.  214,  215.  253.  J 
Cussou  (le)  T.  20! . 
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Dadou  (le;  R.  13,  54,  204,  214,335. 
Daguesseau,  40,  42. 
DagUiIhon-Pujol,  C.  de  Lavaur,140. 
Daiga  (Bernard).  168,  169 
Daifion  du  Lude,  év.  d'AIbi,  12, 13, 

227.  228.  230.  260. 
Daleux,38,  39. 
Daliére(JehanM7. 
Dalon  (de)  177. 
Dalv  (César),  266. 
DametT    147. 
Damiatte  T.  240.  383. 
DaDerado,  It  général  à  Lavaur,  1 58. 
Danviile,  47,  179.  182  à  187,  190. 
Darthus  (Georges).  244. 
Dartigues  (Daniel),  240. 
Dauphin  (Robert),  év   d'AIbi,  276. 
Dauzits  C.  de  Liste,  55,  56. 
Da^v,  63. 
Dayciê,  140. 
DaVderii  (.\njaldus),  C.  de  Lavaur. 

20. 
Dnvres  (Jean),  3S2. 
Debar.  199.  218,  357. 
Decazeâ,  90. 
Deimié  Concouasac    (.Arnaud),    C. 

de  Lavaur,  14. 

Delbous(iuet,  113. 

Delbrun,  227,  232,  262. 

Delherm,  cap.  46. 

Delerm,  de  Kabastens.  168,  169. 

Delhon  (Jean),  C.  de  Lavaur.  15. 

Delmas   383. 

Delon,  279  à  281. 

Deipuech,  300. 

Delrieux,  C.  de  Gaillac,  183. 

Demance,  C.  de  Gaillac  172. 

Demansencal,  168. 

DenatT.  100. 

Derivis,  342. 

Desazars,  33,  98,  225. 

Despax,  peintre,  2G5. 

Desponts,  peintre,  255. 

Desprès  (Jean),  baiie  à  Aibi,  365. 

Deusdet.  prêtre,  316. 

De  val.  de  Rabastens,  284. 

Deveais,  de  Lavaur   207,  359. 

Devic  de  Saiinierdu  Bosc,  28. 

Devoiains,  140. 

Dèzes  de  Lestang,  28. 

Didier,  duc  de  Toulouse,  10. 

Didier,  architecte,  262. 

Dielaura  (Dom),  267. 

Doat  'Taxile).  48    255,  266. 

Dolet  (Etienne),  31 

Dolivier,  cons.  au  Pari.  184. 

Dolmieres,  C.  de  Lavaur,  129,  158. 

Dominique  (saint)  6. 

Dominique  de  Florence,  év.  d'AIbi, 
2:7, 

Donat  (Pierre;  310. 

DonnazacT.  181. 

lX)rde  Estienne.  21. 

Douarel,  de  Réalmont,  240. 

Doumergue,  peintre,  26t,  265. 

Dourgne  T.  100,  378.  —  (de),  100, 
118 

Dou/.ens  (Bonaventure  de) capucin, 
246., 

Dragni.  secrétaire  sous  le  roi  Pé- 
pin, 269,  270. 


Dréniil,  23. 

Dubois  ou  del  Bosc  (Cécile \  21,  25, 

29,  30. 
Duboys,  C.  de  Gaillac,  183,  181. 
Dubourg,  chancelier,  89 
Duclaux,  de  Lavaur,  140. 
Dufau,  peintre,  265. 
Dufav,  maire  d'AIbi.  340. 
Dumas.  56,57,  158,  191,2.^3. 
Dumas  de  Raulv.  339,369. 
Dumège,  371  à  373. 
Dupuy.  24,  29,   38,     191,    243,   252, 

300.  323.  366. 
Durafor  (Anrictte  de)  213. 
Durand,  év.  d'A.  32,  98  à  101,  117, 

118,  147,  152,  158.  308.  311  à  313, 

364.  365.  367.  368. 
Duranti,  31.89,  242,284. 
Durantz,  troubadour,  318. 
Du  restât  T.  117. 
Durfé  (Marie- Anne  de)  24. 
Durfort  T.  22.       (de),  13.   189,  318 
Duston,  peintre,  266. 
Duvergier  (Claude),  év.  de  Lavaur, 

94.  191,242,  281. 


Ecu  (1')  T.  204. 

E'iouard.  dit  le  Prince  Noir,  274. 

Edouard  ilL  roi  d'Angleterre,  274. 

Egidius,  év.  de  Lavaur,  19. 

Eimeric  (Nicolas),  234. 

Ëlbène  (Alphonse    d'),  év     d'AIbi, 

248.  295. 
Elisée,  du  Mans  (le  P.)  248. 
El  Pas  tortoro,  R.  212. 
Emmanuel  de  Béziers  (le  P.)  245. 
Enpuna  (Coms  d')  troubadour,  318. 
Entremont  T   5. 
Ermengarde,  de  Narbonne.  116. 
Escande.  Elisée,  328 
Escapat  T.  201. 

Escaranttil  (Jean),  C.  de  Cuq,  382. 
Esclarmonde,  de  Perelle,  311. 
E.scorcelle  ('Jean  d")  de  Lavaur,  212 
Escot,  peintre,  48,  255,  266. 
Escot  T.  100. 

Escoussens  T.  75,  76.  78,  100. 
Esparbayrié  (1')  T.  27. 
Espérandieu,  93. 
Espérou,  378. 
Etampes  T.  16.  75,  76. 
Etienne  (le  P.)  de  Trèbes,  243. 
Eugène  1V^  pape.  20,  68. 
Eugène  (saint).  380. 
Evixin  ^Antoine)  C.  de  Lavaur,  143. 


Fabarié  fia)  T.  252,  253. 
Fabas  T.  253. 
Fabre.  126,  183,  234,  37.S, 
Fabrelou,  procureur,  384. 
Fabri,  de  Lavaur.  14.  64,   102.  262. 
Fûbri  Olie  (Haym(#nd)    C.    de  La- 
vaur, 14. 
Falc  (Daniel  de).  60. 
Falcounié  (la)  T.  28,  30. 
Falgar  (de)  év.  de  Toulouse,  101. 


Falgarié(la)T.  39. 
Falguiére,  272. 
Fanjeaux  (Aude).  6. 
Faramond,  cap.  238. 
Fargues,  prieuré,  103,  354. 
Faiich,  T.  12. 
Fauré,  peintre.  265. 

Fauré(de)C. de  Lavaur, 278,2^0, 281. 

Fa  vas  ou  Fabas.  cap.  187,  188. 

Fay  (Sire  de)  350. 

Fayet  (de),  archidiacre  d'AIbi,  3,52. 

Fayssac,  T.  117.  181,355. 

Fédou  (Anne)  empoisonneuse,  151. 

Fenasse  d'AIbi.  116,  366,  367. 

Feniza  (Poesias  de)  326 

Fenol»,  T.  200.  355,  368. 

Fenoules.  'J'.  157. 

Ferai,  296,  378. 

Ferrade(la)  T.  25. 

Ferrado  (terroir  del)  T.  25. 

Ferrandié  (la)  T.  251. 

Ferrari,  troubadour,  318. 

Ferrassarié  (la)  T.  199. 

Ferrasse,  31  è,  384. 

Ferrets  (les)  T.  75. 

Fernère  (Antoine),  27. 

Ferrières  T  95,  259. 

Feulié  (la)  T  24. 

Fiac  T.  75,  76,  240,  255,  285,  378. 

Fieuzet,  143. 

Fine,  femme  de  Doat  Alaman,  116, 

121. 
Finet.  minime,  169 
Flamarens  T   213. 
Flandres  (le  P.  Bernard  de),  247. 
Flavin,  24.  29,169,  189,190. 
Fleurv  (Cardinol),  249,  254. 
Florentin  T.  239,  314,  355. 
FI o vrac,  67. 
Foissens  (de).  116,366. 
Foix.  6,  26.  64,  91,  92,  109,  110, 195, 

240,245.  285.  288.  —  (Cte  de)  3  à 

6,8,  35,    51.    116,  19o,   238,   287, 

308.310  317. 
Fon  (la)  T.  30 
Foncuherte  T  147. 
Fongisqueile  R.  109. 
Fontaine,  ab.  de  Lavaur,  151. 
Kontenilles  C.  de  Réalmont,  384. 
Fontevrault  (abbaye  de)  315. 
Fontnade  T.  199,  200 
Fontvieille  vde:88,112,  191,276 
Fornerii  (Petrus),  not.  285. 
Foruils  T.  316. 
Fort  (le)  T.  63.  147. 
Fortanier  de  Gordon,  312. 
Fos-Laborde.  265. 
Fossat  (del).  tmubadour,  348. 
Fossat  l'GillesJ,  239. 
Fossé,  év.  de  Castres.  %,  243. 
Foulques  év.  de  Toulouse,  3,  5  à  8, 

101. 
Foulquet  C.    de   Lavaur.  134,    136, 

140. 
Foulquier(de).  24,  27,29. 
Fournes  T.  147. 
Fournès.  239 
Fournials  (les),  T    316. 
Fournials    (Jacques   de)   grand   vi- 

Caire  à  Lavaur,  244. 
Fournier  dit  Croustet,  150, 151. 
Fovs.sac,  67. 

Fraissineî  (de),  archidiacre,  34. 
Fraissines  T.  216,  355. 
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François  (le  P.)deNarbonne.  248. 
François  l^v,  89,  129.  150,   152,   167, 

168,  259,  305.  339. 
Fraussftiiles   T.  181. 
Fraxinello  (R.  de)  343.  380. 
Fraysse  (le)  T.    253. 
FraVssinet,  T.  63. 
Frecieau,  peintre.   263. 
Frédegonae.  10. 
Frédelon,   315 
Fréiairolles  T.  63,  64,  241. 
Fréjeville  T.  60. 
Fricou.  curé  à  Aibi,   235. 
Frisquet  (Pierre),  prêtre  détenu,  191. 
Frotard/ab.  316. 
Frotard  de  Lautrec,  4, 
Frotier,39.  118,  310,  311,  368. 
Fulcodi,  30S,  363,  364. 
Fumet  (Bernard)  116. 


Gabausse  (N.  D.  de)  T.  23. 

Gabriac  (de)  188, 240. 

Gachepel  fSire  de)    C.    de  Lavaur 

155    156. 

Gâches  65,  189,  191.  226.  239,  241, 
337 

Gailh'ardié  (la),  T.  38. 

Gaillac  T.  18,  19,  32, 35, 46 à 48, 50 à 
54.  57.  65,  83,  92,  99,  100, 101,  106, 
109,  112,117,  121.  122,  167  à  191, 
203,  240  à  249.  255, 265,  266,  286. 
311,  312,  314.315.  333  à336,  355, 
363  à  365,  377  à  379,  384.  — •  rSt- 
Michel  de)  100,  101.  167,  168. 
172  à  176.  178,  181,   184,  185,  265, 

333,  334,  —  Hôpital,  181,  244, 
St'Martin  333,  —  (St-Pierre  de) 
167,  168.  172.  174  à  176,  181.  183, 
184,  190.  247.  265,  334,  365,  —  La 
Madeleine  168,  172,  181.  ^Ca- 
pucins 241  à  249,  334.  —  St-An- 
dré  181.  —  St'Lamre  331.  — 
St'Jeande-Tartarfe]72Al3,  176 
181.  --  St'Pierre  et  André,  168. 
171  à  175,  184  à  186.  —  St-Jacob 

334.  —  S t' André  333.  —  Béné- 
dictines 334. 

Gaillac  (À.)  166. 

Gaillard,  prévôt  de  St-Saivi,  308. 

Gaizard.  C.  de  Lavaur  15.  209. 

Galabert  d'Aumont  (.Marie)  55. 

Galand  (de)  12,  288. 

Galaun  24.  38. 

Gale(tsaac-Jean)  289. 

Galibert  239. 

Gally (Barthélémy)  C.de  Lavaur  130. 

Gai  y  Jacques,  287. 

Gaiidels  T.  94. 

Ganel  T.  25 

Garci^s  d'AIbi  366,  367. 

Gardel,  sculpteur,  48. 

Gardés,  mmi.stre  protestant,  190, 

Garonne  ('la)  R.  3,59,  286,  314. 

Garric(le)  T.  37. 

Garrigue  (de  la)  27. 

Garrigues  T.  75,76,  147,  212. 

Garrigues  21,  239. 

Garriguette(la)T.  67,  76. 

Garrissolles,  287. 

Garssin  239. 


Gasc  38,  300,  859. 

Gaucelm  le  Fai.dit,  troubadoar.  318. 

Gaudiac  (de),  roi  des  merciers,  238. 

Gauginiô  (la)  T.  89. 

Gaugiran  (Bernard),  not.  158. 

Gauthe.  peintre,  264, 

Gauthier,   évèque  de  Tournav,  99, 

286. 
Gauthier  de  St-Jean.  313. 
Gehrard  (Hugues).  27. 
Geisse  (Guillaume)  d'AIbi,  366.     ' 
Genibrouse  (de;  12.  89. 
Genouillac  dit  Galiot  (de)  339, 
Gention   de    Preissac    (de)    év.   de 

Lavaur,  21. 
Genton,  Jacques,  C  d'AIbi.  288. 
Geoffriiy  (cardinal)  év.  d'AIbi,  3»). 
Gérard,  chanoine  de  Lavaur,  19,71. 
Germa  (Jacques).  239. 
Gervais  (le  P  )  248. 
Gibbert  (Antoine)  juge  de  Villelon- 

gue,  70. 
Gibert,  C.  de  Lavaur,  15. 
Gibrondes  T.  60. 
Gieux  T.  21,  (i9,  70.  75,  76. 
Gignac  (le  P.  Paul  de;  243. 
Giiou  (le)  R.  204,  213. 
Gijounet  T.  204.  213. 
Gilbert!  (François)   C.    de  Lavaur, 

20. 
Gilles  (Bernard)  not.  104. 
Gilles  (Pierre)  104. 
Gilles  de  Bellemère,  év.  de  L  19. 
Gmestel  (de)  28. 
Ginolhac(de)  296. 
Girma,  de  S.  Sulpice,  234. 
Giroussens  T.    46,   212,    282.    283, 

287,  327,  336,  355. 
Gisbert  d'AIbi.  235. 
Gleises  (Pierre)  C.  d'AIbi,  288. 
Golesque'T.  147. 
Golinhac  (de)  296. 
(^olse.  peintre.  266. 
Gontier.  de  Lavaur,  162. 
Gontran,  10. 

Gordon,  troubadour,  318. 
Gormonda,  troubadour,  318. 
Gorase,  288,  296^ 
Goth  (Bertrand  de)  103. 
Goucherault  de  Lavaur,  136. 
Goudal  organiste,  325. 
Goulu  (R.  P.)  325. 
Gournay  (de)év.  de  L.  40. 
Gournet  (de)  V.  Latour  du  Pin. 
Gourpfumant(Cascatelle  de)  T.  204, 

213. 
Gouzy  (Paul}  1. 
Grand  de  Lavaur.  280. 
Gr.indselve  (ab.  de),  .52. 
Grand  val  (s^de)  240. 
Graufit,  troubadour,  318. 
Granier  (de)  96. 
Grasignac  (Bernard  de)  viguier  de 

Toulouse,  267. 
Graule.  ab.  1,  2,  49,381. 
Graulhet  T  117.125.126.  182,   190, 

241,  243  à  245,  289,  292,  310,   312, 
•  378,  379. 

Gravasses  (As)  T.  157. 
Graves,  de  Lavaur,  211. 
Grazac  T.  109, 
Grégoire  (le  P.)  246. 
Grégoire  VII,  pape.  316.  -  IX,  52, 

99,  102,115,  m 


Grégoire  de  Tours.  8  à  11,  49.  317, 

332,  333. 
Grenade.  245. 
Grésigne  (la)  59. 
Grézac  (N.  D.  de)  T.  46. 
Griffon,  jésuite  du   collège    d'AIbi, 

232. 
Grilhoû  T.  147. 
Grimaldi  (Pierre)  C.    de   I*omber», 

93. 
Griserol  (le)  T.  204. 
Guarrigues  (de)  29. 
Guarguille  (Gautier  de)  383. 
Guédon  (fondeur  de  Paris),  257. 
Guérin(de)  31. 
Guérin   de  Palarin,  ab.   de  Soréze, 

94,  191. 
Gui  (Bernard),  115. 
Gui  du  Faur  de  Pîbrac.  89. 
Gui  ou  Guigo,  troubadour,  318. 
Guibal.  25»,  378. 
Guibault,  239 

Guido  (de)  év.  de  Penestre,  19. 
Guilhaumens  (moulin  de),  168. 
Guilhot  de  Ferrières  (Arnaud),  95, 

189.  839. 
Guillabert  de  Castres,  35,  102. 
Guillamet,  troubadour,  318. 
Guillaume,  archev.  d'Aucli.  8. 
Guillaume,    dit  le  pape  des  bons- 
hommes, 98. 
Guillaume,  prieur   de    St>Pons    d« 

Thomières.  101. 
Guillaume-Petri,  év.  d'A.,  3,  33,  31. 

36,    50,  51,  52,  98,    99,  117.  118, 

126,  343,  367.368,  880. 
Guillelmi  (A.)  prepositi,  343. 
Guillemette,  mariée   à  H.   d'Alfar. 

100. 
Guimerie  (la).  T,  25. 
Guionet. troubadour,  318. 
Guiot  de  Provins,  325. 
Guiraude,  dame  de  Lavaur,  19â. 
Guiraut,  troubadour.  318. 
Guirautz  Riquier,  troubadour,  Zi^ 
Guitalens,  T.  312. 
Guitard  (Pierre).  25. 
Guvot  de  Preignan,  70. 
Guyot  d'AIbi.  342. 
Guyse  (cardinal  de},  169. 


H 


Hahusii  (Pierre  d'),  149,  152. 
Hardv,  architecte,  225, 
Haute-Serre,  T.  101. 
Hautlepied   (Mathurin),   sculpteur, 

260. 
Hautpoul  T.   191,. 312.    —   id')    32, 

266,287. 
HébraiMJean  d'}.  191. 
Héhrard,  23,  24,  26,  27,  29,  38,  227. 

382. 
HébràrdT.  147. 

Heilles  (Jacques)  de  Lavaur.    :i    ). 
Heilles  (d*)  140 
Heilles  (En)  T,  147. 
Helinand,  324. 
Heliot  (Pierre),  346. 
Hemerv  (d'),  347. 
Henri  il,  12.  168.  189.  —  III,  ^     — 

IV,  12.  126, 129,  150,  246.  29f 
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Heuri  m,  roi  d'Angleterre,  309. 
Héricourt  (de)  229. 
Héritier  (Lerm\  cap.  189. 
Hilarion  de  Villeneuve,  (le  P.),  243. 
Honoré   (le   P.)  capucin,  242,   246, 

248. 
Honoré  Hl.pape.  8.  33,  35. 
Hou rde,  peintre,  260. 
Houria  T.  117. 
Hue  (Marie-Jeanne),  96. 
Hugonet,  258. 260  à  262. 
Hugues  ((juillaume),  366. 
Hugues,  év.  de  Béziers,  18. 
Huteau  (d'},  55. 


I 


Illuminât  (le  F.)  246. 

Imbert   (Florus  d'),  régent  à  Puy- 

laurens,  192. 
Infournats  (les)  T.  27. 
Ingres,  47   265. 

Innocent  III,2,'5.  6,8.  —  VII,  21.  71. 
Isabeau  de  Feraudy,  prieur   de  la 

Salvetat,  240. 
Isarn,  troubadour,  318. 
Isarn,  C.  de  L.,  138,  278. 
Isamia,  (la)  T.  28. 


Jacques»  (le  roi).  309. 

Jacques,  év.  de  Chalcédoine,16,  66. 

Jacaues  II,  duc  de  Nemours,  350. 

Jalabert  de  Message.  deL.,15. 

Jambe- de-bois,  239. 

Janin  (Charles  de),  240. 

Jarlard,  T.  220. 

Jasmin.  109, 110. 

Jausou  (le)  R.  63. 

Jaurès  (Amiral),  49,  96. 

Jean,  diacre,  269,  270. 

Jean  XXII,  pape,  16,  67.  69,  333. 

Jean^  roi  d*Angl.  126. 

Jean  de  Beau.  év.  de  L.,  68. 

Jean  Bely,  év.  de  L.,  19.  20. 

Jean  de  Sancto  Petro,  inquisiteur,  15. 

Jean,  duc  de  Berry,  19. 

Jean  de  France,  duc  de  Normandie, 
345. 

Jeanne  de  France,  349  à  354,  369. 

Jeanne  de  Toulouse  5,  53,  119,  309, 
314,  363. 

Jeanne  d'Angleterre,  315. 

Jehan,  clerc,  310. 

Jehan  deGiroussens.SlO. 

Jérémie  (le  P.)  de  la  Salvetat.  246. 

Jérôme  (le  P.)  de  Labastide,  244. 

Jérôme  (le  P.)  de  Lamarche,  246. 

Joli,  324 

Jolibois,  1,  8, 14.  17,  37,  49,  55,  65, 
70.80,  113,  119,  128,  166.193,211, 
218,  226,  232,  241,  256.267,273, 
274,  278,  282,  305,  315.  316,  326  à 
328, 337, 349.  354,369,  .374,  379.381. 

Joly  (le  P  )  264,  265. 

Jonquiéres  T.  20,  67,  68,  75,  76,  77. 
147,  163,212.  —  (Guill.  de),  310 

Joseph  (le  P.),  de  Bordeaux,  244. 

Jouffroi,  év.  d'A  ,  17,93,  257. 


Jouin  (Henri),  305. 

Jouqueviel,  27. 

Jourdain  de  Lisle,  364. 

Jouvenal  T.  92. 

Joves  (lo),  troubadour,  318. 

Joveune  (de),  12,  47,  126,  127,  238, 

ê46. 
Juérv,  adit  au  maire  d'AIbi,  340. 
Julh'T.  212. 
Julia,  sculpteur.  112. 


Kerveno  (Charlotte  de),  épouse  Ma- 
lause,  12. 


La  Barthe  R.  212. 
Labastide  T.  25,  29,  30.  S9„  244.377. 
Labastide  de  Lévis.  96,  116, 117. 
Labastide-Gabausse,  28  à  ^,29, 

39,  99. 
Labastide-de-Sauveterre,  T.  23,  26. 
I^bastîdette,  T.  30. 
Labécède.  T.  22. 
Laberchére  (de),  73. 
Labessière,  T.  51,  167. 182,197   336, 

855. 
Laijessonié,  T.  377,  379. 
Labestous  (de),  26. 
Laborie,  178. 
Labruguiére^T.  76,88.185,  287,  308, 

328. 378 
Lacamp,  T.  75,  76. 
Lacapelle,  T.  251  à  253.    ->   (Guill. 

de),  310 
Lacardonnarié,  T.  92. 
Lacassagné,  sui>érieur  des  Claristes 

à  Aibi,  105. 
Lacaune,  T.  63.  166,  2a3  à  206.  214 

215.  377,  378,  379. 
Lacaze,  T.  12,  13,  203,  204,  213,  214 
Lacger(de),  191,  383,  384. 
Lachuriers,  T.  147. 
Lacoste.  T.  23. 
Lacougote,  T.  212. 
Lacourtade,  T.  U3. 
Lacroisille.  T.  39,  212. 
Lacroix,  05,  84,  96,  107,   113,    122, 

164. 166,193,  218,  225,226, 273, 285, 

286,  305,  306,  327. 
Lacroux,  303,  327. 
Lacrouzette.  T.  166,  381. 
Ladouziiié,  T.  63. 
lAdrèche,  T.  266,  299,  800,  368. 
Lafage  (Raymond),  263. 
Laforriére  (de).  360. 
Laffenhiol,  T.  147. 
Lafon  ^Georges),  régent,  296. 
Lafontou  Laftont  (de),  26,  27,  29,  30 
Lafont  de  Fenavrols,  24. 
Lagarde.  T.  27.28,92.  —  (Raymond 

de),  92. 
Lagardelle,  T.  92. 

Lagardeviaur.  T.  27,  28,  355.  368.      1 
Lagarrigue,  T.  113.  147. 
Lagarriguette,  T.  75. 
Lagrasse,  T.  245. 
Lagrave,  T.  51. 117,  188,  238,355. 


Lagrèze,  T.  192. 

Lagrifeuille.  T.  28,  94. 

Lagrimailie.  T.  63. 

Laguépie.T.  28,36,47,  115.275,  355, 

Laguiche  (de),  171,  184,  190. 

Lajonquière  (de),  88. 

Lalens.  169. 

Lallier,  gouverneur  de  la   Bastille, 

338 
Lamarche  (Cte  de),  250.  309, 312 
Lamarque,   préfet    du    Tarn,   340, 

342. 
I^amartigue,  T.  147. 
Lambert  de  Thurey,  37.  - 
l^med  de  la  Rochelle,  287. 
Lamothe,  169 
Lamothe  (sieur  de).  279. 
Lamula,  troubadour,  318. 
Lanceli't,  320.  325. 
Landorre  (de),  12. 
Landrié,  T.  30. 
Langle  (de^,  compagnon  de   Lapé- 

rouse,  336 
Langlès,  orientaliste,  348. 
Languedoc,  7,  8,  15, 18,  42,  47,   51, 

53.  54.  57.  58,  60,  64,  94,    95,  118. 

124.  136  à  140,   149,  1,50,   152,  167, 

169,  179,  182,  183.    187.  190,    194. 

196,  203,  233,  236,237,240  246.249 

à  251,  257.  260,  276,  278.  295.  305, 

309.  367. 
Lanière  ou  Lalmière,  T.  251,  252. 
Lapanouse  (de),  253. 
Laparrouquial.  T.  28. 
Lapass.'ide,  T.  147 
Lapérouse,  222,  224,  255,  256,   266, 

327,  336. 369. 
Lapeyre,  T.  113. 
Lapeyriére.  T.  30. 
Laporcharia  (Heliotus  de),  107. 
Laprade,  T.  30. 
Laprune,  39. 
Laquintinie,  343. 
Lurigaudié,  T.  92. 
Larive,  T.  ^2. 
Larivière  (de),  96. 
Larivoire,  239. 
Laroche,  architecte,  264. 
Larochelle.  186.  187,  287,  384. 
Laroque,  239,  2%,  378. 
Laroque  (Galtier  de).  310. 
[^ro<{ue  (abbé  de),  227. 
Larou(iuette,  T.  92. 
Las.ibatairéne  T.  238. 
La  Sale  (de),  juge  à  Rabastens,  169. 
La  Salle  (Padiès),  T.  37,  38. 
Lasalvetat,  T.  lf*8. 
Las  Cases,  266. 
Laselve  {de)  év.  de  L.  21. 
LasgraÏ8.ses   T.  1.  11  â  14,  80,    166, 

197  à  203,  225,  226,  355. 
Latour  ;d(0,  27,  40. 
Latoiir-Brugnac(de),  191. 
Latour  du    Pin  Gournet  de  Paulin 

(de).  89. 
I^tnbale,  T  377. 
Lauraguais,  46,  54,  189,    192,    240, 

288,  298  383. 
Laurauce  conventionnel,  .378. 
Laurenci,  boile.  310. 
Laurcntv  d'AIbi,  296. 
Lauretéi  T.  28. 
Lause  (Coste  de  la),  Gaillac  176. 177. 
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Lautard  (Bertrand  de),  dit  le  Pauco, 
238. 

Lautier  (Hugues),  de  Lavaur.  280. 

Lautrec,  T.  35,  54.  60,  61,  62,  101, 
116.  126,240.  312,  377,  378,  383.— 
(Vte  de).  4,  5,  35,  49,  51,  60.  62, 
94.97,  116,  189,  281,  308.  312,  352, 
364.  366. 

Lavabre,  de  Castres.  93. 

Lavalette  (Jean  de),  191. 

Lavaur,  T.  2,  3.14  à  22,  33.  35.  36, 
40  à  46.  51  à  51.  66  à  78,80,  91.  94, 
112,  129  à  160,  169,  191.  193.  195. 
206  à  213,  234.  241  à  216,  263,  266, 
278  à  282,  290,  308.  309.  312  à  314, 
357  à  363.  369.  377  à  379,  383.  — 
Év  14  à  22,  40  à  4.'),  54.  67.  68.  71. 
94.  135,  137  à  139.  144,  158.  159. 
161  à  UÎ3,  191,  242,  279.  281.  — 
St'Alnln,  16,  20.  21,  66  à  78.  113, 
133.  138,  145.  151.  160,  161.  208 
à  211,  3.57  à  363.  —  C/iap.,  18  à  22. 

—  Hnpitau,P.  157  à  159, 161  à  164. 
208,  210.  —  5t-C/irt«rop/iore,208. 

—  St'Marttn,  77  -  PênltonU, 
160.  —  Malaoutlâ  de  St-Roch, 
1,=>7,  158,  —  Cordcllern,  70,  77. 
116,  131,134,  145,  169,  208.  — 
Dlocèie.  14,  20.  40.  69.  76,  132, 
151, 1-2  161.  189.  240,  287.  — 
Ste-Croix.  208.  —  St-SébantLen, 
208.  ~  ColU'qe,  77.  -  St-ChrUto- 
phe,  67  ^  Ùoctrinalrc*.  115.  — 
Frère.^  mlneum,  208.  210.  —  Sfc> 
Crtf/ie/vVie,  (»    —   St-Aubin,  77. 

—  Capucins,  77,  145.241  à  245, 
281.  —  N.'D  -des-Douleurfi,2\^, 
244.  —  Séminaire  ^\^\. 

Lavavss(i.  T.  238 

Lave'ian  (de),  261,  264.  290. 

Lavergne  deClermont,  trouhad..3l8 

Lebrun  {Gérard\  C.  d*A.,  26.    27. 

Lecaron,  C.  d'À.,238,  260,  296. 

Leclerc  ^Michel),  127,  128.  227,  232 

Leconte,  29. 

Lédergues  en  Albigeois,  88,  89. 

Ledou.  T.  25. 

Lefévre  (NicoIa.s),  325. 

Legoux  de  la  Berchère.  arcii.  d'.A., 

40,73,  136,263.281.  379.  3.S1. 
Legrand  d'Aussy,  32.  323,  325. 
Leiong(le  P.).  325. 
Lemazuyer,  95. 
Lempaut.  T.  379. 

Lerov  (Jean),  juge  à  Castres.  93. 
Lescure.   T   1.  2.  6.  22  s  25,  28.  33, 

36  à  39,  4).  95,  114,  300,  318,  355, 

364,  30S,  381. 
Lespinasse  (de),  38,  239. 
Lestelle  (de),  191. 
Lestoile,  cap.  167,  182  à  188,  191. 
Lesueur,  peintre,  265. 
Letles  (de),  év.  de  Montauban,189. 
Leudaste,  10. 

Lévis,  (de).  37    54.116.  311. 
Leyne  (de  la),  dit  de  Beloy,  339. 
Lh'oume  (I)umas>,  57, 
Lieur,  T.  92. 

Le  Prebost  de  Limoges,  troub.,  318 
Limosin  (de),  37. 
Lincarquc,  T.  117. 
Liozu,  112,  304. 
Lisarnié,  T.  28. 
Lisle-d'Albi.  T.  19,  40,  47,  54  à   59. 


65,  83,  84,  94  à  96,  109,  112.  113, 
166,  181.  182.  205.  217,  218,  2«3, 
313  à  315,  333,  335.  337,  363,  377, 
3«3. 

Lisie  en  Jourdain,  46. 

Livers.  T.  23. 

Lom  (château  de),  T.  167,  172,  174, 
176,  177,  179  a  181.  187. 

Lomagne  (Vte  de).  12. 

Lombarda  (Na),  troub..  318. 

Lombers.  T.  12.  37,  54,  63.  64,  78, 
80,  93,  97,  192.253.  298.  299,  314, 
317,  335,  355,  365,  378,  383. 

Longuoville,  T  ,  prieuré,  334. 

Lormet  (de),  87,  88. 90,  249,  387. 

Lorrain  ((/laude),  17. 

Lorris  (Guiil.  de).  345. 

Loubiit.  peintre,  32,  47,  266,  384. 

Loubens  (de).  212,  310. 

Loubers.T.  313. 

Louis  VIII.  5,  6.  50,  51 .  2.tO.  317. 367. 
—  IX  51.  97,  102.  309,  312,  367.  — 
XI.  105,  129.  150.  333,  338,  349  à 
351.  354.  —  XI 1,  352,  354.  —  XIII. 
12.  129.  145,  146,  150.  156,  325.  - 
XIV.  87.  135  à  137,  140.  142,  U5. 
146,  158.  163.  226.  230,  252,  262. 
276.  278.  282,313.  -XV,  58.  139, 
140,  142,146  —XVI,  140,  145,  146. 
336.  —  XVIII.  220 

Louis  f  Prince),  35.  60. 

Louis  le  Débonnaire,  268. 

Louihié  T.  147. 

Lousthalnou  T.  147. 

Lucas,  Jé.suite,  231. 

Lugan  T.  67,  76,  78.  147. 

Lusignan(de)309. 

Lustrac  (de),  26,  29,300. 

Luther.  168. 

Luxembourg  (Cal  de),  352. 

Lyon,  6, .50, 323.  364. 
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.Mac  Karty,  372,  373. 

Maderni,  sculpteur.  265. 

Madi'ac(Jean)  de  Lavaur,  244. 

Mafresié(la)  T.  28. 

MafTre(de),  138, 165. 

Mailhoc  T.  38,  39.  92,  191.296,  300, 

355 
Maillard  (OlivierMOl,  105,  166. 
Maillv  (de)   év.  de  L.  135,  157,  159, 

162: 
Maintenon  (Mme  de),  17. 
Mairas  (Arnaldus  dej,  234. 
Majoreti  (Pierre),  206,  207. 
Malard  (de),  382. 
Malaret,  de  Lavaur,  140,  143. 
Malartic,  304.  339. 
Malausc.  voy^ Bourbon. 
Malenfant,  94. 

Malet(Raymond;.  C.  de  L.,  150, 151. 
Maie/Jeu  (de)   év.   de   L  ,  72,   138, 

144. 
Malhaco(Petrusde},C.  de  L,  15., 
Maîphettes,  1. 

Maine  (Geordi),  C.  de  Lisie,  5.5. 
Maltret  (Denis),  94. 
Malvoisin,  337. 
Manso  (de),  125.  234. 
Marbode,  324. 


Marcadiera  (la),  T.  157. 

Mareux  T.  47. 

Margnés  (le)  de  Brassac  T,  377. 

Marguerite  de  France,  338. 

Marguerite,  fille  du  Cte  de  Lamar- 

che,  312. 
Marievs  (de^,  27. 
Marlanas,  125,  126. 
Marliave  (de).  136. 
Marly  (Mathieu  de),  53. 
Marrhande.  35. 
MarnavesT.  125,  126. 
Marquin  (de),  24. 
Marsal  T.  3,  5. 
Marsan,  troubadour.  318. 
Marseille.  7.  308,  317. 
Mars.sac  T.  38.  39,  238.  270.  355. 
.Martel,  d'AIbi,  378. 
Marti,  troubadour,  3l8. 
Martianne,  vierge.  380. 
Martin  V.  pape,  19.  20,  68. 
Maruelh  (Arnaut  de),  troubadour, 

318, 
Marzens  T.  75,  212. 
Mas-Grand  T.  221.224. 
Masnau  (le^  T.  214 
Massabiou  (ftamson),  239. 
Massac  T    67.  75,  76.  212 
Massagut?!  T.  75,  76.  78,  355. 
Massol  (Antoine),    C.   de    L.,    130, 

143. 
Massol,  250,  326,  369  à  374,  378. 
Masson  (Bermoiài).  239. 
Massuguiès  T.  214. 
Matfre,  troub.,  322 
Matfcsd(Bernard\  chlr,  16.  66. 
Maïucen,  potier,  122. 
Maure  (Rahan).343. 
Maurel  (Michel),  chan.  de  L.,  70.  J® 
MaurensT.  212.  312. 
Mauriac  T.  181,  355. 
Bdaurin.  de  Lav..  162. 
Maury  de  Lav.  155,  206. 
Mau voisin  (Agnès  de).  312. 
Mavnard,  190,  338. 
Ma'/.amet  T.  32,    91,  191,  288,  328, 

378. 
Mazars,  256. 
Mazas,  not.  162. 
Mazeiier,  ofiicial  d'Albi,  104. 
Mazelli,  sculpteur,  265. 
Mazens,  1,  U  à  14,  112. 
Mazet  (Jean),  239. 
Mazet  (le)  T.  92, 
Mazieux  (de).  140 
Médicis  (de).  189,  241. 
Méjanès  (de).  29 
Mellonié  ,'la)  T.  39, 
M(-nde,  42,  230,231. 
Mengaud  (Lucien).  361. 
Mercadier  de  Lav..  207,  212. 
Merdiale,  R.  167. 
MervilleT.  241.273.  274. 
Meun  (Jehan  de),  34.5. 
Michel,  cap.  176  à  178. 
Mignard,  peintre.  264 
Milhars  T.  245.  3l2,  355,  377. 
Milhau,  193.  214.314. 
MilhavetT.  26.  92.  93,  117. 
Milhet,  de  Lav.  143. 
Milli(Adam  de),  98. 
Minerve,  308   —  yGu'l*  de\  36». 
Mi({uel.  C.  de  Liste,  55. 
Mirabeau,  256. 
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Mirabel  (de\  23,  26,  29.  39.  110. 

Miramontfae).  231. 

Mirandol  T.  23,  24,  39.  94,  355.  38!. 

Miraval  (dej.  78, 79,  298.  299.  318. 

Mistral.  110,  195, '220.  292. 

Moïse  (le  fils  ^eî.  287. 

Moissac,  22,  169.  189,  285. 

Moles  ^André).  183. 

Moliens  (Reclus  de),  345. 

Molinier.  115.2G0.  308. 

MonbelT    147. 

Monclar,  17,  49. 193  à  196,  225,  226, 

271,273,  377. 
Monclar  (T.  et  Gar.).  50. 
Mondinelte  (la).  T.  145. 
Monestiés  T.  22  à  30,  37  à  39,  49, 

90  99,  258.  204,  266,  285,  335,  355. 

377.  -  (de)  22  a  30,  37,  38,  50. 
Monestic/.,  218. 
Mongauzv(N.  D    de)  T.  151. 
Mons  cap..  167.  186. 187^  191 
Montaignac  C.  de  L.,  143. 
Montaii-'u  T.  4952.  53,  60.  229,  311, 

313,  335. 
Mout-Alaman  T.  116. 
Montalet(le)  T.  204. 
Montans  T.  82  à  84,   113,   121,  122, 

181,  193,  216  H  218,  225,  355. 
Montargis.  107,  108.  308. 
Montauban,  4.35,88,  106.  119,  124. 

126,  168,  177,  189.  287,  304,    310, 

337,351,351,361.369,383. 
Montaussel  ï.  75. 
Montaut  (de),  339. 
Montbertier,  382. 
Montcabriéres  T   252. 
Montcalm  (de),  253. 
Montcump(de},  384. 
Montels  i Samuel),  239. 
MoQtelsT.  100.  113,  355. 
Montesiiuieu  (de),  363. 
Montfa  T.  240,  —  (de)  5. 
Moatfaucon,  321,  .^22.  338. 
Montfort  (de\  2  à  8.  33,  35  a  37.  39. 

50,    51,    54,    55,  65.  97,    100.  113, 

116,  195,  209,  238,  27.5,    250,   253, 

308.314,  317,  318.  .335,  367,  380. 
Montfrais  (Paul),  239. 
Montfranc  (Aveyron),  21 4. 
Montge3%  T   6. 
Monlgommerv  (de),  111,  189. 
Monts  T.  147* 

Montirat,  T.  27  à  29. 101.  355,  377. 
Montlong  (Bernard  de),  310. 
MontlouvetT.  30. 
Montmore  (de),  212. 
Montmorency  (de),  46,  47. 155,  191, 

239,251,276,  287. 
MontpelaT.  67. 
Montpellier,  5.  6,  40,  44,  57.  60,  6^4, 

89,  110,  118,    124,    157,  159,  206, 

232,  245,  252,  365. 
Montréal,  308. 
Montredon  T.  97. 
Montricoux,  233. 
Montségur,  'M)S,  311. 
Morant.  fondeur  à  Paris,  257. 
Mordagne  T.  275. 
More,  C  deL.,  140,  141. 
Moplan  ^Robert  de),  chlr.  282. 
Morlhon  (de),  27. 
Moucherel  ^(Jhristoplie\  264. 
Moularés  T.  189,  3.55. 
Moulin  à  vent  (le;  T.  199. 


Moulins  (de).  39. 
Mouâtier  en  Der,  78. 
Mouzieyà  T.  182,355. 
Moysset  (de).  47. 
Mummole.  10. 
Murai  T.  204,  377. 
Muret,  2  à  4,  317. 
Murs,  troubadour,  318. 


N 


Najac,  51.60,  310.  312.  —  (l^ierrc 
de),  368. 

Narhonne,  5,  51,  157,  243,  245,  297. 
307.  309,  311,  353.  —  (Archev.de), 
2,  3.  15.    18,    103,    139.    156,  157, 

309.  311,  —   (Vie    de).    5,      126. 

310,  312.  —  (duc  de).  6,  .33. 
Narhonne  (Jacrfues  de;,  89. 
Narbonne-Qaylus  (de),  89. 
N&rbounié  (là^  T.  28. 
Naridelle  R.  208  à  210.  212. 
NarthousT.  28. 

Nasagne  ^Grange  dite  de).  172,174. 

Naugé  T.  75,  76. 

Naurois  (de),  206. 

Naurouze  (col  de),  286. 

Nautonier  de  Castel franc,  262. 

Nauze  T.  78. 

Navarre  (Roi  do).  46,  89.    155.  309, 

Nazon,  47,  266. 

Nemours  (duc  de),  350. 

Neufville  (Jean  de),  21. 

Nevelo»  Amions,  troubadour,  321. 

Nice  R.  212. 

Nice  T.  157. 

NicoIetC.  de  L.,  141 

Nîmes.  157.  312. 

Nisseou  Nissas  R.  209. 

Niusion  (Cadalric  de)  prieur  de  La- 

vaur    15    66. 
Noailles(Noveilœ),  T.  355. 
Notre-Dame  de  Pierre-Cise,  75. 
Nouillu  (Thomas  de),  14. 
Novas  (Ricas),  troub.  318. 
Nugo  (de),  343 
Numeistre  (Jean),  257. 
Nupces  (de),  22,  37,  38,  239. 


0 


Oalrics  (les)  d* Albi,  310,  368. 

Odolric,  ab.  67. 

Olmières  (Samuel  d')  C.  de  L.,    29, 

359. 
01m  (château  de  1')  T.  4,  326. 
Olmos.  117. 
01ms  (als\  T.  157. 
Olric  (Arnaud),  67. 
Onobrisates  (les),  225. 
Oraison  (lïrieurû  de  T),  T.  67,76. 
Orange  (Ëv.d*).  230. 
Orban  T.  355,  368.  —  (Sieur  d').88. 
Orléans  (d*),  88,  89,  349  à  352. 
Orient  (N.  D  d)  245. 
Ormes  (Guillaume  des). 307. 
Ouder  (N.  D.  d').  T.  253. 
Ouradou,  2.  45,  80,  225,  237.  272. 


Pachino  (Pierre  de),  C.  de  L.,  21. 

Paders(del,  26. 

Padiès.  T.' 37,  355. 

Pagan  39. 

Pages  du  Travet  (Jean),  136. 

Paine  (Jean},  239 

Palafredi  Albie,  107. 

Palevjlle.  T.  94. 

Pamiers,  51,54. 

Pampelonne,   T.    25,   38,  336,  855, 

377,  378. 
Pampelune,  316. 
Panât  (de),  191. 
Papel  (Jean),  239. 
Paris,  troub.,  318. 
Parisot,  T.  143,  355.  —  (Nicolas  de), 

230. 
Pascal  II,  pape,  380. 
Pascal  (le  P.J,  de  Pézenas,  218. 
Pas(iuet,  dit  Laspat,  cap.,  175,  179, 

182,  190. 
Passât  (Gautiers  de},  18. 
Patiens.  év.,  3l7. 
Patron  (François),  262. 
Pau  (Pierre),  239 
Paul  II,  pape,  379.  -  III,  333. 
Paul  (le  Pr.),  de  Castelsarrazin,  248. 

—  ae  CasteInau-de-Lévis,  248.  — 

de  Béziers.249 
Paule  (Guill.  de),  187. 
Paulet,  troubttdour,  318. 
Paulel  (l-abbé;,  2,  226  à  232. 
Pauihe  (Raymond  de),  171. 
P^iuliac   25 
Paulin, 't^  67,77,89,  91  — (Vte  de). 

26,  89,  179,  180. 190,  191,  253,351 
Paulin  (Bertrand),  109. 
Paulo  (de;,  27.  3^. 
Payrolles,  T.  252. 
Pech.  47.  48,  12S,  218,  224,224,  255, 

267,  272. 
Peir«:>ls,  troubadour,  318, 
Peirot  (Sicard),  233,  234. 
Pegulha  (Aimeric  de),  troub.,  318. 
Pélégry  (Augustin),  peintre,  112. 
Pelet  (Raimond),  prêtre,  311. 
Peletier  (Jean;,  lé9. 
Pelicer,  templier,  125. 
Pelisse  (Guill.)  115.  116. 
Pelissier-Haut,  T.  197. 
Peiissier,  troub.,  318. 
Peirous  (Jean).  184,  247. 
Penairié,  prêtre,  184. 
Pendariès,  sculpteur,  48.  255. 
Penne.  T.  31,  53,  60,  276,  308,  310, 

312,336,  355,  364.  —  (de)  35,    50, 

101.364. 
Penne  d'Agenais,  36. 
Pepieux  ((îleraud  de).  195,  307,  308. 
Pépin  le  Bref,  21 .  267  à  270. 
Pépin,  roi    d'.Aquitaine,   21,    267  à 

270. 
Percin    102. 

Perelle'  (Raimond  de),  308,  311. 
Perey  (Paul),  239. 
Perpignan,  245,  297. 
Perrachou.  T.  280. 
Perrachou  (de),  C.  de  L.,  278. 
Perrusse-J'Escars  (de),  13. 
Pesquié  (le),  T.  157. 


I 
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Pesscr,  forêt,  14. 

Pétrarque.  324. 

Peyres  (la),  T.  147. 

Pevre-Àssise,  206. 

Peyris.  288. 

Peyroies,  cap,.  191. 

PeyroleriusfGuilhelmus),  C.  de  L., 

15. 
Peyronnet.  80,  125.  303,  331. 
Peyrotti.  C.  deL.,  134. 
Peyroutoune,  T.  147. 
Peytez,  245. 
Pezenas,  47,  215,  248. 
Pezet  (Jean),  63. 
Pezous.  235. 

Philippft,  roi  de  France,  126. 
Philippe  II,  317.  —  IV,  92, 101.  103. 

-  Vl,  85. 
Phi  lippe- Auguste.  7,  35,  36. 
Philippe,  sgr.  de  Tvr.  54. 
PiaD  (Guill.  de).  365. 
Pibre8.T.67,  77,  281. 
PichoD.  peintre,  47,  255. 
Picquet,  C.  de  L..  134 
Pie  II,  pape,  20,  68,  257. 
Pierre,  arch.  de  Narbonne,  18. 
Pierre  de  Oaillac,  50. 
Pierre  II,  roi  d'Aragon,  317. 
Pierre  (de),  11. 

Pierrebourg  (baronnie  de),  T.  23. 
Pierre-Ségade,  T  213. 
Pieusse  (Aude),  35. 
Pigot,  201. 

Pinhiol,  svndic  de  Lav.,  134. 
Place  (la)*T.  147. 
Placencourt  (Raimond  de),  311. 
Plaisance,  T.  215. 
Planis  (Petrus  de),  284. 
Planques  (N..D.  des).  T.  316. 
Pleus,  T.  117   —  (de)  V.  Albigès. 
PI6  du  Castel  (Lavaur),  280. 
Podio  de  Girossenchi  (Arnaldus  de), 

284. 
Podio  de  Miralli  (Amelius  de),  284. 
Poitevin  de  Montesquieu,  év.  d*A.. 

380. 
Poitiers  (Cte  dej.l3,  309,  316. 
PoligTiac  (de),  32,  156. 
Poncius  de  Ponte,  234. 
Pons  (Hérault),  288. 
Pons  de   Calmels.   cons.  au    Pari., 

95.  240.  286 
Pons,  Amiel,  311. 
Pons,  Amelius,  de  Cahuzac,  363. 
Pons  d'Olarguc,  49. 
Pons,  nb.  de  St-Pons   de  Thomiè- 

res,  15,  66. 
Pons  Astoandi,  15. 
Ponsart,  186. 

Pontgibaud  (Mis.  de).  263. 
Ponthieu  (Jeanne  de),  250,  251. 
Pontius  de  Podio,  C.  de  L.,  20. 
Pont-de-Cirou,  T.  99.  355. 
Port  d'En-Taïs,  T.  280. 
Port  (le),  T.  147. 
Port  de  la  Besse.  T.  92. 
Portai,  n,  18,  34.  19,190. 
Poudéous,  T.  1 17. 
Pounix,  T.  253. 
Poussou,  190. 
Pouzagues  (les),  T.  63. 
Pradal,  234.  -  (de)  25.  29. 
Pradel.  17. 
Pradelles,  T.  23,  21,  27. 


Prades,  T.  101,  245.  279. 
Pradier,  juge  à  Lavaur,  56. 
Pradinis  (Jean  de).  234. 
Prat-Maziéres,  T.  208,  212,279,281, 

282. 
Prat-Rossignol,  T.  212. 
Prat^Mouret,  T.  113. 
Pratviel  T.  75,  212. 
Prégnan  T.  75.  212. 
Preyssac(de),  339. 
Pris  (Aveyron),  314. 
Privazac  (de),  chan.  de  StrSalvi. 
Prixestieone  T.  147. 
ProuiUe,  6.  114. 

Provence.  6,  1 19, 307  »  309, 312, 364. 
Prunelle  R.  56. 
Prunetd'Albi,  878. 
Pninié  (la)  (Rouergue),  27. 
Pudis  (le)  R.  63. 
Puechlor(sr.  de),  29. 
Puech-Maury  T.  28. 
Puech-St-Etienne,  T.  867. 
Puget  (André),  288. 
Puget  (du),  55. 
Pugibet  (Mlle)  poète,  80. 
Pugnéres  T.  75. 
Puillao  T.  25. 

Puiol,  130,  239,  258,  259,  262. 
Pujol  (le)  T.  95. 
Puy  (le).  89, 308. 
PuybegonT.  121,355.  381. 
Puyceici  T.  50,  58. 181.  310,  311.  313, 

336,  355,  377,  378. 
Puygaillard  T.  234. 
Puvlanier  T.  100. 
Puylat  T.  25. 
Puylaurens  T.  22, 35,  46.  50.  51,  53, 

54.  67.  75    76.  78,  ÎOO.  102.  118. 

119, 192,   240,  264,  265,  310,  312. 

363,  378.  379.  384.  -  (de)  53, 118, 

308.  310,  363. 
Puylaurens  (Antoine),  184. 
Puységur  (de),  39.326. 


Q 


Quercy  (le),  4,  5,  8,  10,  53,  59,   310, 

363. 
Quercy,  syndic  de  Lavaur,  143. 
QueyeT.  117. 
Quintin,  189. 


Rabastens  T.  4.  19,  31,  46.  47,  49, 
50,  52  à  54,  56,  90,  91,  97,  99,  109, 
123  à  125.  168,169,  170.  181,  189, 
190,  217,  234,  266,  300,  310  à  312, 
314,  328  à  331,  333  à  335.  355,  363. 
364.  377.  —(de)  49,  89,  190.  310, 
311.  314,  363.  364. 

Rabaudi  not.,  104. 

Raconis  (de),  év.  de  L  ,  135. 

Ragambert  (Johan),  121. 

Raimond,  Cte  de  Toulouse,  2,  3,  4, 
7,  8,  35,  36,  37,  50,  51.  53,  54,  97 
à  102  115,  117,  118.  119,  250. 
299,  307  à314,  316,  317,  322,  334, 
363,  364. 

Raimond  Bérenger,  309. 


Raimond  Roger,  51. 

Raimond  d'Andouque,  316. 

Raimoridi  (Pierre).  312. 

Raimons  (Bornât),  126. 

Ramadié,  arch.  d'A.  266. 

Ramassou  T.  63. 

Ramel  (le)  T.  147. 

Ramilhac  (Pierre)  C.  deL.,  212. 

Rampai  marro  ^forêt)  t.  212. 

kance  (le)  R.  214,  215. 

Ranchin,  321. 

Rancuha  T.  67. 

Ranuntius,  arch.Calaritanus,  16. 

Ratier  (Isarn).  101. 

Ratoys  (Pierre),  233. 

Raucoules  ou  âocoules  T.  30. 

Ravnaud,  197,  199. 

Rayssae.  T.  30, 215,  253.  —  (de)  89. 

Razè8(le),  35,  37,312.313. 

Réalmont,  T.  13,  47,  239.  266,  335, 

355,377  à  379.  383.  384. 
Rebuc  (Jean;,  239. 
Reginv  ou  Raginy,  not.^  206. 
Régis,"  32. 

Reich  (de),C.  de  L.,  134. 
Reiilette  (la).  T.  227. 
Remonneau.  notaire,  235. 
Renaud,  théologal  de  Lavaur,  279. 
René  le  Sauvage,  év.  de  L.,  17,40  à 

45.  158,  159. 
Revel.  46.  63, 160,  162,  234,  239, 240, 

297,383. 
Rey  rfin).  T  158. 
Reynès,  23,  37.  187.  256.    259.  m 

—  (Je)  38,  273.  274. 
Revre  (André).  93. 
Ricard  (Jean).  262. 
Richard  (GaTx).  158. 
Richard,  frère  du  roi  d'Angleterre, 

309. 
Richelieu.  135, 260. 
Richomme  (de),  C.  de    L.«155,  156. 
Rieucourt.  T.  238. 
Rleufrech,  R.  60 
Rîeuviel  (s»"  de),  296. 
Rieux,  T.  78. 

Rieux  (le  bâtard  de),  339. 
Riez  (Bv   de),  2. 
Rigaud,  22.  37.   38,    136,  143,  166, 

S)3,  225. 
Riols  T.  299. 
Ripis  (de),  226,  227. 
rtivals,  peintre,  263,  265. 
Rivais  (de).  134. 
Rivière  (la,  T.  30  -  (de)  134. 
Rivière  (Bernard),  154. 
Rivières  T.  113,   179,   181.  -  (de) 

167,  337,  355,  369,  379,  381. 
Rivière  T.  147. 
Rivo-Petro  (Lavaur),  212. 
Robert  not.  96. 

Robert  H  de  Vîa,év.  de  L.,  19. 
Robertet  (Ch.  de),  év.  d'A..  258. 
Rocamadour,  52. 
Rocazels  T.  254. 
Roch  (Pierre).  210. 
Rochegude  (de).  48.  65,  79.  96,  19S, 

218  à  224,  235,   236.  241.  266.  267, 

318  à  326.  337.  342  à  349,  379. 
Rodez  5.  27.  67.  99,  101.  206,  245, 

261,  2a5,  312,3;4,  316. 
Roger.  22,  195,  312,  313. 
Roger-Bernard.  Î16. 
Rohan  (duc   de).  12.  93,    155.  !«» 
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239.  240,  251,  260,  276,  287,  383. 

Rolland  (Jules).  2,  80,  166,  193,  230 

Roniijçuiéres,  31. 

Ropia  (Guiilielmus),  284. 

Roque- Bouillac  (de  la),  25.  46,  300 

Roquecezière.  203.  204,  214. 

Roquecoupbe  T.  5J,    111,  Ï66,.167, 
3.50,  377.  379. 

Roquefcuilh  (de),  23,  37.  94. 

Ror|uefort,  22,  24. 

Ro(|ueinaure,  T.  109 

Roques  (les).  T.  75,  76. 

Ro(|ues-Baudra(Sicard   de),    C.  de 
L.,  14. 

RoquetailIadt^T.  252.  —  rSr.de),252 

Roquevidal,  T.  75.  70,  206.  2t3. 

Roses  en  Catalogne,  abbave,  118. 

Rosières,  T.  24  à  30.  355,  '364 

Rossel,  R.  233. 

Rosslfçnjl,  28,  78,  82,  83.   106,  249, 
296. 

Rouen  (arch.  deK  103.  352. 

Rouer<rue  (le).  5.  12,  53,  54,  59^  60. 
89,240,  288.310,312,  314,  316,  363, 
364. 
Rouffiac,  T   1,  355.  365. 
Roiii^iev  (En),  T.  147. 
Roui  (sgr.  de).  30. 
Rounnanille.  110. 
Roumégous,  T.  12. 
Roumégous  (Jacques),  262. 
Rous.  cap  ,  188. 

Roussel(  Jean),  C.  de  Viclmur,60,63. 
Rousselet,  peintre,  263. 
Rousselière  ( la),  287. 
Roussillon  (^Gérard  de),  321. 
Rouvre,  «;ap..  187.  191. 
Rovênnac,  troub.,  318 
Rover,  peintre.  258,  259. 
Roziéres  (Blaize  de).  23,  38. 
Rube^  (Bernard).  212. 
Rubistand  (le),  R.  109. 
Rudbeck:.  324 
Rude  du  Tarn,  R,167. 
Rumj)aimario,  T.  76. 
Rusque  (la),  T.  109. 


Sabatier.  207,  240. 

Sabin,  T.  374. 

Sabuc  (Jacques),  175,  179,  184. 

Saignes,  (Ravmond  de),  150, 

Saissac  (de),'^12,  118,  364. 

Saisset.50,  300. 

Saissinel,  134,143,  162. 

Saïx.  T.  265,312. 

Salabert,  112,266. 

Salas,  T.  30. 

Salas  (  Ram.  %  234. 

Shlelles  ou  Sallèles,  24. 

Salicet,  190 

Salies,  r  87  à  90,  242.  —   (De),   88, 

227,  242.  262,  355. 
SaJinier,  29. 
Salle  (la).  T.  24. 
Salles,  T.  25  à  30,  39. 
Salles  (de),  29.  253. 
Sainfierié  (Hertrandus),  C.  de  L.,20. 
.Salvagnac,  T.  3l.  46,  49,  ,50,  .')9,  60, 

113.  300.  35.5,377. 
Salvan,  88,  227,  262,  384. 


Salvetat  (la),  T.    147,  246.   —  (Hé- 
rault). 204. 
Saivi  (Saint),  8  à  11,49,380. 
Salvi^è,  T.  1.57 
Sancie  do  Provence,  309. 
Sanguinières,  T.  197. 
Sapio  (Ra>  mond  de).  209. 
Sarrasv  (Isidore).  120. 
Sauliére.289à295.  .327. 
Saunier,  peintre,  32. 
Sauri,  T.  55. 
Sourin.  348. 

Saurine,  femme  de  Trencavel,  313. 
Saussenac,  T.  24. 
Sauve,  9,  245. 
Schlegel  (de),  223. 
Schombcrg,  227,  276. 
Scopont,  T.  213,  312. 
Sécaleux  (le),  R.  63. 
Séga  (Jacques  de),  281. 
Ségum  (Pierre-Ravmond),  234. 
Ségur  (le),  T.  23,  25,  26.  28,  30,  355. 
Sémalens,  T.  75. 
Sénégas  (de),  cop.,  46. 
Sénégas  (sgr.  de),  12,  97. 
Senouillac,  T.  117,  181,3.55. 
Sentis  (Simon),  peintre,  262. 
Séquestre  (le),  T.  88. 
Séran  (sieur  de).  382. 
Sérail,  T.  1.58.  212. 
Sérapion  (le  P.),  do  Carcassonno,  249 
Sérénac,  T.  23. 
Sergent  (J),  234. 
Serres,  48,  173,  234, 
Serres.  T.  147. 

Serre  des  Gascons  (la),  T.  147. 
Serroni  (de),  arcli.  d'A.,  230   à  232. 

262,  263.  3.55. 
«ers,  370. 

Serus,  dit  Boiole,  239. 
Servian  (le  P.  Simplice  de),  243. 
Servientis,  296. 
Sescas,  troub  ,318. 
Scsquières,  173, 174. 
Sicard  de  Brés,  92. 
Sidobre  (le),  T.  203,204. 
Sidrac.322 
Sieurac.  T.  201 
Sigeac  (Casimir),  361. 
Sigebert.  10. 
S'golène,  vierge,  380 
Sixte  IV,  103 

Solages  (de),  23  à  25,  27,  29. 
Sommard.  26,  115 
Sommiéres,  186.  187,  191. 
Sompiac  (de),  234. 
Sorhin  de  Ste-Fov.  31. 
Sorèzo.  T.  21.  22,' 47,  54,  80.  90,  94, 

191.  239.  240,  255.  267  4  270,   287, 

296  à  298,  304,  309,  378. 
Soual;  T.  100. 
Souel,  T.  181. 

Soulages,  17,  49.  222,  224,  300. 
Souiet,  T.  147. 
.Soult,  96. 
Souspézc  (cimetière  ou  griflfoul  de 

la),  Gaillac,  175. 
Strozzi,  êv.  d'A.,  168,  174,176,  179, 

189,  190. 
Suberne,  170. 
Suc  (Abel  de),  383. 
Sudre,  265.  266,  374. 
Suecli  (le).  T.  25.  26,  30,  99. 
Suel  (Adans  de),  325. 


St-Attri(iue  (Avevron\  214,  297. 

St-Agnan.  T.  75*. 

St-Alain,T.  67.  212. 

St-Alary(W.  de),  121. 

St-Albi,T.  76. 

St-Amîins.  T.  25,  27,  89.  96.  —  (do), 

12,89.  227,  .382. 
St-Amans-Valtorct.  T.  70. 
St-Amarand,  égli.se,  T   .'». 
St-André.  T.  203.  214.215,  2^^,  3-55. 

—  (de)  282,  2S4. 
St-Ange(C»i   de).  52,  101. 
St-Antoine  de  Viennes.  T.  225. 
St-Antonin,  95,  98,  310. 
St-Antonin-Lacalm,  T.  215. 
St-Barthélemv,  T.  77,  147.» 
St-Barthélemv  de  Montpella,  T.  163. 
.St-Beauzile.  T   39.76.78.355. 
St-Benoît,  T.  23  à  27.  29.  88,  99. 
St-Benoîifcde-Ste.Croix,  92 
St-BeOi5tf  do  Castres,  T.  128. 
Ste-Catherino.  T.  68. 
Ste-Cécile-d'Avès,  T.  65.  315. 
Ste-Cécilc  de  M  an  en  s,  36s. 

St  Chamond  (de\  13. 

St-Cliamos  ou  St-Chamaux.  T.  25  à 

27. 

St-Christoplie,  T.  27  à  29. 
St-Cirgne,  T.  75,  .76.  78.  147, 163, 212 
Ste-Croix,  T.  5,  117.  227. 
Sant<i-Crocz  (I)aYde  de),  125, 
St-Cvr  de  .Milliavet.93. 
St-I)almase,  ï.  299.  300. 
St-Etienne.  T.  75. 
St-Etienne-de  Brès,  T.  92,  93. 
St-Etienne  de  Cahuzac.  T.  7».  78. 
St-Etienne  de  Graissac,  T.  34. 
St-Eugène,  333. 
St-Eugéne  de  Poulan,  33. 
St-Félix,  T.  24. 

St-Félix  rVice-amiral  de),  303.  327. 
S  te- Foi,  T.  67,75,76. 
St-Fruchon,  39. 
Stç-Gemme,  T.  22  à  24.  26  à  29.  37 

a  39,  355. 
St-Genest,  T.  07. 
St-Georges,  T.  3. 
St-GeQrges  de  Marens,  368. 
St-Germain,  T.  100.  167.  —  (Sieur 

de).  382. 
St-Germier.  T.  102,212,213,383.— 

(Sgr  de),  5,  94. 
St-Gervais,  377,  379. 
Sl-Gérv.  T.  106.  287,  314.  —  (Sieur 

de).  287. 
St-Giniés,  T.   21,  69,  70.  75,76.  78. 
St-Gisles,  T.  251  à  2.53. 
St-Grégoire.  T.  3).  318,  342,  355. 
St-Hilaire.  T.  75,  76. 
St-Hippoiite.  T.  24  à  27,  38,  .39. 
St-Jacques  de  Tourtrac,  T.  67.   75. 
St-Jean  de  Bordelés,  100. 

—  de  Prades.  101. 

—  de  Rives  T.  7.5,  78.  206. 

—  de  Mordagne.  T.  33. 

—  Baptiste  de  Pouzols,  P.  33. 

—  du  Salez.  T.  253 

—  de  Jannes,  T.  2.')3. 
St-Juérv,  T.  5,  81,  286.  336,  355.  368, 

374    377. 
St-Ju6ry  (Ctesse  de),  221. 
Ste-Julianne.  T.  166 
St-Julien  en  Albigeois,  T.  23. 
St- Laurent,  76. 

2^^ 
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Sl-Laurent-de-Conques,  67. 
St-Léonard,  T.  68. 
St-Léons.  T.  20. 
St-Léonard  (del  Carme\  215. 
St-Lieux.  T.  94. 
St-Lieux-les-Lavaur,  T.  75,  76,2t)6. 

212. 
St-Loiiis,  253,  314.  317,318,  324. 
St-Loup,  67. 
St-Marcel,T.  30.  36,  39,  60,117,275. 

St-Martial.  T.  30,  89. 
Ste-Marie-d'Etampes,  T.  68. 
St-Martin-d'Ainoui-s  T.  47. 
St-Maitin  du  Caria  T.  6.75.  76 
8t-Martin  dt^  Massac  T.  20.  68,  70. 
St-Slartiû  de  Nt'gremont  T.  253, 
St-Martin  près  Piivlaiirens,  67. 
St-Michel.  355. 
St- Michel  de  Lieur  T.  92. 
St-Michel  de  Mouzievs  T.  ^4. 
St-Pal:iis  (de),  89,  320  à  325. 
St-Pardoux  (sieur  de;,  90. 
St-Paul  T.  50,  52,  53.    159,  310,  312 

363,  378,  379. 
8t-PauI  Damiatte  T.  383. 
8t-Paul  de  Massuguiès  T.  377. 
St-l»aul  (Isarii  de),  312. 
8t-Paul  (maison  de),(Ambialet),253. 
St-Perdoul  T.  7.5. 
St- Pierre  T.  207. 
8t-Pierre  de  Conibcjac,  214. 
St-Pierre  de  Course,  75. 
St-Pierrc  de  Crantol,  34 
St-Picrre  de  Burlats,  100,  103. 
St-Pierre  de  Larmet,75. 
St-Pierre  de  Tortrac,  67. 
St-Pierre  de  Frotzeno.  19,  68,  75. 76. 
St-l'ierre  de  Vertus  T.  33. 
St-Pierre   de    Lacondomine  T.  253, 

368. 
St-Pierre  de  Monostiés  T.  27. 
St-Pierre  de  Montéqut  T.  33. 
St-Pierre  de  Trivisy  T.  377. 
St-Pierre    de  la  Salvetal  les   Mon- 

draj^on,  240 
St-Pierre  des  Plos  T.  32. 
St-Pons    de    Thomiêres.  42,  66,  67 

101,  287. 
St-Privat  (de).  26. 
St-Projet  de  Paulin  T.-  368. 
Sl-Quentin  T.  299. 
St-Raphel  T.  201. 
St-Rémési  T.  75.  76. 
St-Renni  de  Lautrec,  lOÏ. 
St-Rome.  118  —  (Sieur  de) 382. 
St-Saivi  de  Coutens  T.  33. 
St-Salvi  de  Monestiés  T.  34. 
Saint-Salvi  de  Carcavès  T.  214. 
St-Salvy,  (Ambialet).  T.  253, 
St-Salvy  ou  deBelbéze(château  de) 

182. 
St-Salvy  <Iel  Bur»  T.  253. 
St-Saturnin  T.  300,355. 
St-Sauge,  11. 
St-Sauveur  T.  193. 
St-Sauveur  de  Villeneuve  T.  92,  93. 
St  Sauveur  de  Brousse  T.  101. 
St-Sauveur  de  Marzens  T.  143. 
St-Sôrnin  T.  7,    37,  214,  215,    238, 

368.  382. 
St-Sernin  lesMailhocT.192.299,300. 
St-Sernin  de  Toulouse.    20,  68,  103, 

315,  316. 


St-Sernin  del  Port,  233. 
St-Sernin  (dame  de)  26. 
StSulpiceT.  m.  112.117,118,233, 

234,  282,  288,  mi,  315.  327,  378. 
St-Ti«)érv  (Etienne  de),  119. 
St-Urcisse  T.  47. 
St- Victor  de  Virac  T.  34,  368. 
StrVincent,  5,  128. 
St- Vincent  d'Avens  T.  33. 


Taftanel  de  la  Jon(|uière(de),  13 
Taillade  ('Portai    do  la)  (Anfîbialet), 

T.  251,  252. 
Taïs(  Port  d'En)  T.  147. 
Taïx  T.  22,  23,  37  à  39,  239  300. 
Tamizey  de  Larro»|ue,  2.  228. 
Taneguv  (Guillauniej.  104. 
Tanus  t.  24,  29,  189.  316. 
Tarn  R  31,  36.  47,  52  à  54,  60.  82. 

91.    97,    106,    107,  116,    117.    126. 

166,177.  181.  183.  188  à   190,  201. 

238,  250  à  253.  260,  267,   275.  286, 

288,  295,  299.  310.  315.  318.   332  à 

336.  355,  364,  368.  383. 
Tarragone.  cap.  238. 
Taurines.  25,  210. 
Tavernv  (Jean  de).  206. 
Tavs.  V.  Taïx. 
Tecou  T.  23.  355. 
Teillet  T   95,  191 
Teisset  (Jacinto),  326. 
Termes  fde),  35,  195,  307,  308,  314. 
TerralbeT.  200,  201. 
Terrav  (de),  57.59. 
Terre-Hasse    d'Albigeois     T.     183, 

336,  383. 
Terrets  (les)  T.  76,  78 
Terssac  T.  38,  39,  238,239.  260. 
TerysesT.  117. 
Tersso  (sieur  de),  159. 
Tescou  R.  .59. 
Tessonnières  T.  1Î3. 
Teulier  (Jean),  296. 
Tevssier,  1,  17.49,113,219.223,221. 

226,  305, 306. 
Tevssode  T    166. 
Teyssonnarié  (la),  T.  23,  24. 
Tevssonnières.  47,  48,  255,  266. 
Thédis.  2,  3.  6. 
Thémines  (M*i  de),  240 
Théron  (le),  T.  251. 
Thoeri  (Adrien)  247. 
Tholet  de  Maillane,  300. 
Thoizé  (David),  .H83 
Thomas,    2    98,  134.  163,  2.0,  241, 

273,  274.281,289. 
Thoréne,  38. 
Thuriès  T.  336. 
Thverri  (^Denvs),  183. 
Tilh  (le),  147." 
Tonnac  T.  358. 
Tor  (Bertrand  de  la),  318. 
Tors  (de),  troubadour,  318. 
Toulouse.  2 à  8,  11,  15.  18  à  21,  31. 

33.  35  à  37,  46  à  47,  52  à   57.  65, 

67,  70,  71.  89,  90,  95.  97,  98.  ÎOl. 

104  à  106,  108,  112.  114,   il6, 118, 

119.    124.  126,  127.  129.  132.  137. 

149. 1.^0  à  157,  169  à  171.183.  189, 

190,  195,  211,  213,   220.  223,  226. 


238,  242.  244  à  248,  252.  253.  256 
259,  262.  263.  267.  268.  275,  m 
296  à  298,  304.  309,  310.  312,  314 
à  317,  368,  371  à  373,  380,  3^4.  - 
(Ctes  de)  2  à  6. 14, 1 5,  22.  27, 33, 37. 
39,  50,  52.  66,  116.  117.  118,  î95, 
238.250,  275.  295,  ,308,311.316. 
317,  363  364,  367.  -  (Kv.  de)  2. 
3   14,  15,  18.  54,  67,  lOl,  119,  1.56, 

191.  309.  312;  —  (Parli  de)  55,  56. 
60  87.  89.  93  à  96,  126.  129,  135. 
143,153,  155.  168.   185,    186,  191, 

192,  227.  229,  230,  239.  240.  286  t 
288,  338.  382.  —  Diocèse.  151, 152. 
—  (Maison  de).  35.  100,315. 

Toulousain  (le).  53.  101.  307,310. 
Toulouse-Lautrec  (de),  5,  30,31,  5?. 

94,  109.  191,209,  287. 
Touquou  T.  147. 
Tourezy  (Joseph  de),  279. 
Tournav  (Ev.  do),  115. 
TournieV(L.  de),  60  63. 
Tours,  40,  43.  44.  352,  353. 
Trap  (le)  T.  37. 
Trapas,  chan.  d'Albi,  261. 
Trnvet  (le)  T.  136 
TrébasT.  215,216. 
Trèbes  (le  P.  Etienne  de),  243. 
Trencavei,  35,  37,  39.  51.  195,   25U; 

307  à  309,312  à  314,  363,  .367. 
Trévien  T.  24  à  28.  30.  3H,  39,  99. 
Trinque  (Guillaume),  93. 
Tudèle  (Guill.de),  321. 
Turrei  (Bernard  de),  312. 


U 


UImo  (Jean  de).  210. 
Urbain  V,  18. 
U/ês.  40,  42.  43,  233. 


Vabre  T.  12,  166,  379. 
Vabre  (Jean  de).  296. 
Vaïlet  (En)  T.  i47. 
Vaillac  (Cte  de),  240. 
Vaïsse-Cibiel,  30.31.  59. 
Vaisséte   (Dom).    4.    115.   156.  191, 

249.  267,  313. 
Vaissiére,  115 
Valarens  T.  27. 
Valcornouse,    T.  75,  212. 
Valdéria  T    355. 
Valdériés  T.  377. 
Valence  T.  54,   216.    251.253.  333, 

355.  377. 
Valentinîen  111,317. 
Valérien  (le  P.),  243. 
Valette.  47. 128.  266. 
Valière.  peintre.  255. 
Van-Dyck.  263. 
Vauière  ^le  P.),  227. 
Vaour  T.  125,191. 
Vaqueras   (Raimbaud  de),  trcw  ba- 

dour,  318. 
Varaignes  de  Belesta  (de\  29. 
Vardes  (de).  43. 
Vareilles.  54. 
Vassals  (les)  T.  5. 
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Vaux-Cernav  (Pierre  de),  5. 
Vavssière  (la)  T.  27. 
Veilhes  T.  75.  151,212. 
Veilhet  (Jean;.  209. 
VendeillesT.  24,  26,27,29. 
Vendôme  (de).  54.  156,  250,  251. 
Venés  T.  262  —  (Sgr  de),  12. 
Ventadour  (de),  12.  95.  240,  286. 
Ventadorn  (Bernât  de),  troubadour. 

318 
Ventouse  (la)  T.  28.  30. 
Venzac.  troubadour,  318. 
VerdalleT   75.  76,200. 
Verdier  (le),  T.  181. 
Verdunus  ou  Verdun  T.  269. 
Vêre  (la)  R.  92,  299.  335,  336. 
Vcrfeilh,  147.286. 
Verlhac  (Sgr.  de).  189. 
Vernet  (Denis  de),  39. 
Verneuil  (de).  40,43. 
Verrerie  (la)  T   23. 
Verv  (EnVT.  147. 
Vessiard  T.  28. 
Vialar.  190.  248. 
Viane,T,  201.  213.  287. 
Viûule  (fa).  T,  80. 
Viaur(le},  R.  336. 
Victor  (le  Fr.),  de  Bordeaux,  248. 
Vidal,    14.    165,  166.    193,  199.  213. 

226,241,  282.  295,  327,    362,   363, 

369. 
Vidal  (Peire).  troubadour,  318. 
Vidal  de  Besala  (Raimond),  tfoub., 

320. 


Vidian.  d'Andouque,  316. 

Vieille-Toulouse,  83. 

Vielmur,  T.  60  à  63,  377. 

Vienne  (aroh.  de),  115. 

Vieussou.  T,  24. 

Vieux,  T.  5,  117,  181. 

Vifîery  TAnne  de),  240. 

Vigier(Jean  V),  év.  de  L,,21. 

Vignal,  R  56. 

Vignes,  239. 

Vignes  (de).  140. 

Vignolles  (de).  89,  191,  281. 

Viguier  (Olivier^,  240. 

Villamanna.  T.  269,  270. 

Villapinta.  T.  269,  270. 

Villar  (Lazar),  60,  63. 

Villedieu.  4,  119. 

Villefranclie.    T.    63,  250,  253.  336, 

355    377 
Villèlongue.  15,  18,  32,  54.    70,   134, 

139.  144,  145,   148.  161,    168,  164, 

192.  207,  287. 
Villemade  (Baron  de^  383. 
Villemagne.  37.  269.  270. 
Villemur,  67,  126,  234. 
Villeneuve.  63,  160,  243.  384. 
Villeneuve,  T.  26.63. 160,  212,   215. 

216,  213,  300,355,384. 
Villeneuve  (de),  113.  183.  212,  38i. 
Villeneuve-sur-Vère,  T.  92,  93,  116, 

117. 
Villepinte.  T.  269,  270. 
Vinça,  245. 
Vincent  (Pierre),  prêtre,  73. 


Vincent  (le  P.),  d'AIbi,  246 
Vincent  de  Tulles  (Jean),  év.  de  L. 

135. 
Vintrou  (Guill.  de).  313. 
Virac,  T.   23.  26.  29,  30,  37  à   39. 

101.  117,  355. 
Vissac  (Pierre  de),  pape,  19. 
Vis«ardié  (la),  T.  30. 
Vital.  234. 
Vitalis  (Pierre),  170. 
Viterbe.  T.  151,  159. 
Vivarais  (le\  156. 
Viviers-lès-Lavaur,  T.  19,  68.  75,76, 

317,  355. 
Voisins  (de),  62, 189,  383. 
Volonzac  (de).  326. 
Voultefla),  240 
Voûta,  T.  28. 


W 


Wagram  (Prince  de),  32. 
Witte-Beaulieu,  263. 


Yéches  (les).  T.  i>3. 

Iversen  (Jean  d'),C.  de  G.,  185,  186. 

Yzarn  (Pierre  d'),  296. 


LES  PLANCHES  DOIVENT  ÊTRE  PLACÉES  : 


V  Objets  romains  trouvés  à  la  Viaule,  près  Lom- 
bers,  à  la  page 

1/' Poteries  romaines  de  Montans  (Plamrhes  I,  II 

^      et   lil) 

ï^Rabastens,  poésie   patoise . 

//Souterrains  de  l'arrondissement  de  Gaillac. 

i^Poteries  romaines  de  Montans   (Planches  IV 

et  V) 

•y  Poteries  romaines  de  Montans  (Planches  VI 
^        et    VII; 


•80 


\A 


illas  romaines   de  la  commune  de  Lasgraïs- 

ses  et  ses  environs  *198 

l'Vue  de  Lacaune.  Fontaine  de  Lacaune '204 

f84   I^Anciennes  maisons  à  Lacaune <  205 

•  90  ,  yMassuguiès,  Roqueceziére,  CurvaJle  et  Plai- 

.106    ^    sance,    St-André -^214 

I  JPoteries  romaines  de   Montans.  —    Planches 

121    y     VIII,  IX  et  X *  217 

yf>tatues  de  Combefa.  Planches  I  et  II 285 

122 


p^;t 


